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ÂKfÙHlO  PwMn  ET  PmIUPPM  IL 
TBOlSliMB  ABTfCUl  *. 

Nww»  a  coêta  êê  Ambroth  Trmtnario,  i€a5 .  petit  iii-8*  ou  in- 1 3 , 

contenant  :  Heîacion  mmaria  de  las  prisiones  y  persecuciones  de  Antonio 
Ferez,  etc.;  El  mémorial  que  Ant.  Ferez  presentà  del  hecho  de  su  causa 
m  eljvtjnno  <M  frtknuil  deljastiçia  de  Aragon  ,  etc. 

a'  Processo  ijue  se  fubniab  contra  Antonio  Ferez,  secretario  de  estado  det 
rey  don  Pkelipe  secundo  y  del  desjMpho  vMMrscdy  por  m  maniad»  «oinr 
in  nuurtt  dt  Jmn  de  Baeeibeèo,  cfe.  Manuierit. 

3*  AntoHU  P«rt»  êêcrttam  d»  estado  dsî  rey  JM^  O.  B$ÊÊdkt  kiOum 
potD.  SéMidot  B$maind$  Gmfro.  Madrid,  i8éi*  1  vol.  w^. 

Ferez  rest»  qihitrr  mois  à  la  garde  de  Talcade  de  cour  Alvaro  Garcia 
de  Toledo.  Ces  alcades  de  cour  étaient  au  nombre  de  quatre.  Ils  avaient 
joridiclion  cirâe  dant  an  nyon  de  cmq  Hieat»  de  dirtanoe  dtt  palais  du 
roi ,  et  juridiction  crimînefle  dani  toute  uGaslille*.  Philippe  II  ne  donna 

'  Voir  le  Journal  des  Savants,  o'*  d'auùl  et  de  décembre  iSUà-  —  *  «Oottro 
«giudici  aeguono  la  corte.  que  si  cbÛMMUM  idcadi  e  hanno  a  4  aguani  e  doi  segre- 
•tarii  d«l  criauMle  e  ctaictiM  lia  tf  nolarii  par  i«  «oae  civilL  De  caaî  «nnioaii 
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point  Tordre  d'entamer  immédiatement  unjttooès  contre  Perez.  Loin  de 
\k  ,  le  lendemain  de  l'arrestation ,  il  envoya  le  cardinal  de  Toledo 
visiter  de  sa  part  dona  Juana  Coêlio  pour  la  rassurer  et  iui  dire  que 
rien  ,  dans  ce  qui  venait  de  se  passer,  ne  mettait  en  péril  l'honneur  ou 
k  vie  àt  «m  mari,  et  que  sa  détention  n'aviit  pour  cause  momentanée 
que  sa  querelle  avec;  Vasquez  ^.  C'est  de  cette  manière  qu'il  s'empressa 
également,  le  ucj  juillet,  d'expliquer  l'emprisonnement  de  la  princesse 
d'EboIi  au  duc  de  l'InlantaUo,  au  duc  de  Medina-Sidonia,  qu'attachaient 
à  eUe  les  liens  d'une  étroite  parenté  *.  B  terminait  ses  leltres  en  leur 
disant  : 

«>  Voyant  que,  nou-seulcmcnt  la  princesse  d'Eboii  ne  ficilitait  pas  la 
réconciliation  d'Antonio  Perez  et  de  iViatheo  Vasquez,  auiâi  que  cela 
convenait  à  mon  servioe,  mau  qu'efle  en  Joignait  le  terme,  j'ai  été 
forcé  d'ordonner  qu'on  l'arrêtât  cette  nuit  et  qu'on  la  conduisît  à  la 
forteresse  de  la  villa  de  Pinto.  Gomme  vous  êtes  son  proche  parent,  j'ai 
voulu,  ainsi  que  de  raison,  vous  en  aviser,  afin  que  vous  l'ayes  pour 
entendu,  et  que  vtus  ladiiei  aussi  que  personne  ne  sodiaite  plus  son 
repos  ou  sa  liberté,  l'agrandissement  de  sa  maison  et  l'éiaWisi— ent  de 
ses  fils  ') 

Dans  la  première  quinzaine  de  sa  détention,  Perez  reçut  la  visite  du 
conftssenr  du  toi,  qui  lui  dit  comme  en  riant  :  a  Votre  maladie  ne  scfa 
pas  mortelle  ^  »  En  même  temps,  Philippe  II  ordonna  qu'on  lui  envoyât 

ses  enlànts  pour  le  consoler  et  le  distraire.  Malj^rf-  rri  nttrntion<!  ot  ces 
espérance,  Perc»  ne  résista  point  à  un  tel  cbangeuicni  de  lortune.  La 
perle  de  la  faveur,  tme  captivité  humOianle,  nne  vengeance  impossible, 
tous  les  ennuis  de  l'inaction,  accablèrent  son  Âme  orgueiileuBe  et  ar- 
dente. Il  tomba  malade.  PhUî[)pc  IT  permit  alors  de  le  transporter  de 
la  maison  de  l'alcade  Garcia  de  l'oledo  dans  la  sienne  ^,  où ,  six  jours 

■  poMono  oooCMoere  par  latta  laCastig^ia.  mada  civfli  dnqae  iMbe  solo  diioorli  délia 

•  eorta;  iiieliMiiM>d«ma«jtaHalioiie.>  AMmm  ftipfii,  an.  1971,  ms.  iioSdeb 

Hiltiotli.  rov. ,  Toi.  394  v'.  • —  '  ■  Que  Su  Mag*  Iti  mandava,  que  le  visita  -'  v  dixesse 

•  que  no  ac  ttiteras^u  de  la  demonslracion  que  avta  visto  auerse  con  »u  moxido, 
«que  no  «via  en  dla  co«a ,  que  podcr  le  dar  cnjdado  tocante  a  boniTa  ny  vida , 

•  ny  mas  qm-  ias  amîslatles  «ichas,  y  que  se  conîolasse,  y  crcycsse  que  «via  sido, 

•  y  cia  lo  liecho  por  m  beneiîcio,  y  por  escusAr  okayores  inœuYcmcatus.  >  llelacio- 

•  nés  dâ  Antonio  Perez,  p.  39-40.  —   IbitL  p.  36-37.  —  '  t  De  io  quai,  por  ser  vm 

•  tan  su  deudo,  bequcndo  aviser  otcomo  es  raton, pera que  lo  leogajs  eolendido: 
'  y  que  nadie  dessea  mat  an  quietod  o  goviemo,  v  eçreiceplemîeiito  de  ra  eesa,  y 
1  collorat  ion  de  mu  liijos.  Fn  Madrid  a  a((  julio  do  l579.a  Ihi(t. ,  p.  37.  —  *  «A»- 

•  segurandole  que  aqnolla  cofermedad  no  séria,  eonodiMn,  de  muerte.»  liii., 
pb  Âo.  —  *  •  De  casa  dd  alcalde  de  oofla  Is  Hsvaran  a  sa  peiada  per  aver  CÊifi» 
«flMJo.a  AhL*  p.  Alt  ei  PfWKWi  ms. 
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après,  le  capitaine  dtt.Mi gardes,  doo  R(»d(%o  Ibnuei.  vint  dtt  aa  part 

exiger  do  Pcrcz  l'engagement  formel  de  renoncer  à  toute  inimitié  avec 
M^eo  Vasques ,  et  de  ae  loi  faire  jamais  aucun  mai  ni  par  lui  ni  par  ses 
parent*  ou  per  ms  «mia.  Perei  le  promit  K  Im.  ceoae  de  ia  détantion 
n'aadatant  pin»,  il  semblait  que  la  détention  d&t  oesser.  Il  en  aurait  été 
ainsi  «ms  doute,  si  Pliilippc  II  n'avait  eu  que  ce  grief  contre  Pei-es. 
cottune  il  a&ctait  de  le  dire.  Mai»  il  nourrissait  d'autres  ressentiments, 
et  avait  d'autres  desseins,  dont  il  sut  ménager  l'oiécntion.  Perei  fin  re- 
tenu huit  mois  dans  sa  propre  maison  sons  bonne  gai-dc.  yVprèa  ces 
huit  mois,  la  garde  fut  supprimée.  Ferez  eut  la  permission  de  soriù 
pour  se  protnener  et  aller  à  la  messe.  Il  put  aussi  rewvfur  des  visites, 
mais  il  ne  dut  pas  en  faire 

Ce  fut  sur  eea  cntre&ilee  ipae  Philippe  H  se  rendit,  dans  Tété  de 
i58o,  en  Portugal,  pour  s'emparer  de  ce  royaume.  Le  dernier  descen- 
dant mâle  légitime  de  la  dynastie  bour^iignonc  citti  avait  fondë  la  mo- 
narchie portugaise,  le  cardinal-roi ileun,  elaxi  mort  depuis  quelques 
mois,  et  Miflippe  II  s'était  présenté  oemme  son  sneeeaienr  légal,  perse 
mère  Éiisabeâi  soeur  du  roi  Henri  et  fiUe  aînée  du  roi  Emmanuel.  B 
avait  pour  compétiteur  un  fils  naturel  de  l'infant  don  Louis,  le  prieur 
don  Antonio  de  Grato,  qui  s'était  (ait  déjà  proclamer  roi,  et  que  ie 
due  d*AiUbe„  i  la  tête  d'une  arsoée  espegnoiOt  Jbeltit  à  Alcantan  et 
dassa  du  Portugal.  Pendant  que  Philippo  II  soumettait  le  royeume 
et  réunissait  toute  la  Péninsule  sou» sa  main,  Peree  ne  n'obligeait  rien 
pour  rec(HXvrer  son  entière  liberté  et  son  ancienne  position.  11  avait 
envoyé  successivement  aupr^  de  Ini,  dans  oe  bot,  un  grare  rdi» 
gieux  nommé  le  père  Rengij)ho  '  et  sa  propre  femme,  dona  Juana 
Coëllo,  hirii  rjn'rllf"  fut  grosse  de  huit  mois*;  mais  Philippe  II  persista 
dans  la  conduite  équivoque  qu'il  avait  adoptée  à  son  éffxà.  En  appre- 
nant que  dona  Jnana  Go^lo  approoheit  de  Lisbonne,  fl  ordonna  i 
falcade  Tejada  d*dler  l'arrêter.  Celui-ci  exécuta  son  ordre  avec  rigueur, 
en  plein  jour,  entre  Aldea  Galleja  et  Lishonnc,  en  présence  de  beau- 
coup de  personnes,  et  la  femme  de  Ferez  en  fut  si  bouleversée,  qu'elle 
fit  une  fausse  couche  ^  L'alcade,  après  l'avoir  interrogée,  vint  apporter 

'  Rtlœioaei  d«  AnUm»  Ptm,  p.  4i>  —  '  «EstUTO  AqU  Perei  en  »u  ca&a  preau 
« seys  o  ocho  mem  con  guanlai.  Al  «abe  dsBos  ie  fueron  qailaéas,  y  quedô  con 

•  lilwrtad  de  salir  «  missa ,  y  pasaaam,  7  de  aer  viaitade,  mm»  mn  qne  el  oo  visi- 

•  tasse  knadic.»  lÏHi,.  p.  k^,  et  Pnem,  m.  — *  ■EanlijAaiHi  grave  religioso  (el 
<  pailri'  Rf  ngjplio  J  à  Lisboa  a  saber  del  rev  qiifi  niandava .  v  a  pcdirlc  que  toinasje 
«alcuna  reM^ucioD.  •         p.  4a.  —  *  •  Fue  preui  eo  oaêdio  d«  la  preôada  d«  8 

•  WMS.  t  JW.,  p.  a. '  •mpsfié  alli  «a  k  uMr  esft  «1  albami»,  7  aflio^ 
•talrigor.iAHi.«p.AS. 
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««5  réponses  au  roi,  qui ,  par  «ne  noavelle  eontradiotioij,  les  mit  au  len 
asm  les  lire,  et  les  laissa  brûler  en  présence  de  l'alcade  stupéfait,  auquel 
il  ne  dit  pas  une  parole,  et  qui  consen'a  de  cette  scène  singulière  une 
espèce  de  saisissement  nerveux  et  de  terreur  silencieuse  ^  Philippe  II 
fit  inviter  dona  Jaana  Coêllo  par  le  père  Bengipho  à  s'en  retourner 
rhoi  elle,  en  lui  affirmant,  sur  sa  parole  de  roi  et  de  chevalier,  que, 
dés  son  arrivée  è  Madrid,  il  ordonnerait  d'expédier  i'afiGure  de  son 
mari*. 

n  n'en  fut  rien.  Vem ,  malgré  les  avertissements  de  la  mauvaise  for- 
tune, néant  pas  se  conduire  avec  une  modestie  et  une  prudence  con* 
formes  à  sa  position.  Bien  qu'^  demi-prisonnier  et  ;t  demi  iihie.  il  mena 
le  môme  genre  de  vie  qu'auparavant.  Il  fit  des  dépense»  excessives,  il 
eut,  pendant  l'hiver  de  i58i,  une  l(^e  tapissée  au  théâtre',  il  joua 
chez  lui  avec  l'amirante  de  Castille,  le  marquis  d'AuAon,  don  Antonio 
de  la  Cerda  ,  Oetavieii  Gonzague  et  d'autres,  si  gros  jeu,  que  la  première 
manche  était  de  à  doublons  d'enjeu  et  de  ao  doublons  de  gain  *.  Aussi 
ses  ennemis  en  prirent-ils  occasion  de  décider  Philippe  II  à  prescrire 
une  enquête  sur  sa  fidélité  et  son  int^ié  comme  ministre.  Ce  prince 
en  chaigea ,  par  un  ordre  verbal ,  Rodrigo  Vasquez  de  Arce,  président 
du  conseil  des  finances,  qui  y  procéda  secrètement  ■\ 

Le  résultat  de  cette  première  iniormatioii  lut  très-désavantageux  à 
Perei;  sa  corruption  devint  évidente.  Rodr^  Vasquez  entendit  des 
personnages  considérables  et  dignes  de  foi,  Louis  de  Overa ,  chevalier 
de  Saint-Jacques,  don  Juan  (iaetan,  mayordome  de  I  nrcliiduc  Albert, 
le  comte  de  Fucnsalida,  don  Pedro  de  Vciasco,  ca|)itauiL>  de  la  garde 
espagnole  du  roi,  don  Pemand  de  Solia,  don  Rodrigo  de  Castro,  arche- 
vêque de  Sévilie.  La  vénalité  de  Perex,  l'extravagance  de  son  luxe, 
son  étroite  inimité  avec  la  princesse  d  Eboii  ressorlirent  de  leurs  dépo- 

'  «El  l'cy  on  liipar  lîo  las  gracia»,  que  cl  alcade  esperava,  tomo  el  processo  y 
'Ain  bolvtr  ei  lu&lro  ai  alcalde  le  cclio  en  ei  fuego,  y  le  dexà  quemar  sin  dezir  le 

•  palabra  y  aun  anadiz  A  dcalde  que  de  alli  quedava  un  espanto  y  un  enmu- 

«  d^imicnlo  para  no  alrevana  •  hablar  ni  a  tomar  ttno  en  las  cosa»  'de  Antonio 

•  Perei.  •  Relacioim  «b  ÀMoh»  Perez .  p.  43-44.  —  *  Ihid. .  p.  44.  —  '  •  Y  que  todo 

•  cl  inviemo  passado  de  ij8i  Uibo  un  iiposeul  >  i  ri  !,is  coinedias  adere/.ado  coti 
>  lapicw  y  siUai  que  le  cottaba  cada  dia  imnta  reaies.  >  Proctto ,  ms. ,  déposition  de 
don  Fernando  d«  SoUt.  —  *  ■  Y  Umbien  refirio  d  gnm  juego  que  tania  en  sa  eam , 

•  que  era  à  la  primen  dt  vi^inti^  doblonos  de  i>aca  v  qoalro  de  posta,  y  que  lo<  que 
malli  jugaban,  eran  el  almiraiiKi  de  Ca.itiil.),  el  mnrquc!<  d'Auûun,  don  Antonio  de 

•  la  Cerda ,  OcUviano  Gonuga,  J  otros;  y  dcspiic<i  tas  mas  veces  ccnaban  €011 
«grande  obstentacàoo  de  pialos  v  viaoda.  «  Ihii.  *  •  Se  prooediè  de  oQcio  y  oon 
■secrato,  y  «on  comiMioD  vogh  del  rsy ,  y  no  par  «scrflo  a  Rodrigo  Vasqnci.» 
iVoecw,  ms. 
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sMflOs.  n  lot  prouvé  qoe  son  père,  Gonnio  Pères,  en  aumniit,  ne  loi 

avait  rien  Inissé  et  qu'il  avait  une  fortune  et  un  train  de  maison  hors 
de  proportion  avfc  \c$  (émoluments  de  sa  rhnrc;»».  c  II  a  montré  plus  de 
faste,  dit  le  comte  de  Fucnsalida,  qu'aucun  grand  d  Espagne;  iJ  a  tant 
de  vdets  à  son  service,  que,  les  jonrs  oà  il  ne  dînait  pas  i  la  eovr.  ou 
le  terrait  avec  autant  d'appareil,  de  laquais  et  de  vaisselle  plate,  que  s'il 

avait  mille  ranlus  f  iniîHon<«)  do  rente  Allant  un  jour  à  Toli?de,  je 

l'ai  rencontré  à  Torrejon  avec  coche,  carrosse,  litières  et  nombre  de 
gens  de  suite  1  pied  et  ft  cbevol  qui  raeeompagnaient*.  «  Le  capitaine 
de  la  garde  espagnole,  don  Pedro  dr  Velasco,  dit  que  Perei  avait 
fait  meubler  sn  chambre  comme  rrllc  du  loi;  il  évalua  son  mobilier  à 
I  ào.ooo  ducats  (le  ducat  ayaut  la  valeur  intrinsèque  de  8  Ir.  94  cent.) 
et  prétendit  qtt'3  en  avait  autant  de  fentes  ^  L*ardievêque  de  SéviUe, 
avec  plus  de  mesure,  ne  lui  attribua  quNine  dépense  annuelle  de  1 5  à 
10, 000  ducats*,  rr  fptî  était  déjà  énorme.  Pour  amas^ier  rrtte  fortune, 
suffire  à  ce  train  de  maison,  alimenter  ce  luxe,  se  livrer  à  ce  jeu,  Perer 
avait  abusé  de  sa  position  et  vendu  sa  laveur.  Louis  de  Overa  déposa 
qu'il  avait  remis  lui-même  Aooo  ducats  à  Pères  pour  le  brevet  de  la 
charge  do  rinfautcrie  italienne  nccordr  ;\  Pierre  de  Médicis;  qu'.Xndré 
Doria  lui  donnait  annuellement  une  bonne  gratification  pour  qu'il  sou- 
tint ses  intérêts  auprès  du  roi  ;  que  les  princes  d'Italie^  et  tous  ceux  qui 
avaient  quekpie  chose  i  prétendre  en  Espagne  agnsaient  avec  la  même 

'  >A  e»lc-  «estigo  divn  Antonio  Pure/  que  qtiando  nuiriè  su  padre,  quedo  tau 
«pdire,  que  con  vendi  i  \a  e.isa  que  havi.i  l.tbiudù  non  akancaba  a  las  deudas  COn 

•  mas  (If  Ik)  (iuciulos,  si  Su  Mag'*  no  le  liacin  alguna  inprctd  »  Procrto ,  ms.  — 
'  •  Dixo  ({uc  ne  ha  Iralado  en  hacimienio  v  grandcza  de  iu  iuha  y  ptiiiuiia  ma<i 
•CSpIendidanicnte  que  ningun  grande  de  Kspafia,  y  que  ténia  tantos  criados  para 

•  «a  smitio  que  el  dia  4^ae  no  comia  eo  estado.  Je  Iraian  la  oomida  «on  laoto» 
«  criados  y  plala ,  ooeno  n  (ubiera  mil!  quenloe  de  ronta:  j  demaa  de  eato  ba  enteo- 

•  dido  que  lii'in."  vi'inli"  o  ticiiihi  (dvùllo.s  :  \  vendo  este  tcslipo  h  Tolcdo,  !<•  ciicoiilro 

•  en  Terrcjon  con  coche,  canoM,  y  liiera,  j  muchos  criado»  a  cavallo  y  a  pie, 

•  que  le  acompanaban.  e  IbiJ.,  di'position  du  oomlede  Fuensalida. —  *  ■  Y  oii  «weir 

.  qtif  ]a  r^ma ,  en  que  dormia.  la  mando  hacer  comola  de  Su  Mag*  y  que  tiene 

«por  rierio,  pur  lo  que  ha  vislo,  y  le  lia  dicho  don  Alonio  de  Soloma^or,  primo 

•  oa  la  muger  de  Ant.  Percz,  que  valc  su  recamera  y  mucblc  ma.i  de  i4o  d.  duca- 

•  dos ,  }  qoe  de  renta  se  ha  alabado  cl  mismo.  »  Ibid.,  déposition  de  D.  Pedro  de 
Velasco.  —        que  le  parère  que  séria  gasto  de  qtlîoee,  d  veinte  mîU  ducado» 

•  ciida  aiio.»  Ibid.,  dépo-ilion  de  D.  Roilripo  de  Castro,  archrvèqije  Je  Séville.  — 
'  t  Quando  Su  Mag''  liuà  merccd  a  don  l'edio  de  Mcdices  del  targo  de  ia  inIdO- 

•  leria  italiana,  esse  testigo  diô  al  dicho  Ant.  Ferez  It  d.  ducados  por  el  dc»|>ac]lO. . , 

•  Y  ('I\o  inn^  que  Andréa  de  Oria  le  daba  cada  ailo  un  buen  donativo,  porque  e»- 

•  forzasse  sus  negocios  con  Su  Mac*,  )  que  csto  miuQO  >e  lo  dixô  Juan  Andréa  d« 
«Oria,  etc.  •  IM.,  dAposiiioa  de  L«à«  de  Oven. 
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générosité  à  son  f'î^rird,  et  lui  fais;iicnt  des  présents  pour  qu'il  les  liavo- 
xisâti  quU  avaU  entendu  dire  à  plusieurs  Italiens  qu'ils  aimaient  mieux 
doimer  à  Pem  ce  qu'ils  «ivadent  à  dépeiucr  dtoi  cette  coor  pour  le 
pOiiTituite  de  leurs  prétentions .  que  d'y  rester  longtemps  sana  fien  Sûre, 
trouvant  fort  heureux  de  connaître  les  moyens  de  réussir  '. 

"CçUe  enquête,  commencée  au  mois  de  mai  i  ô8a ,  ne  fut  suivie,  dans 
le  moment,  d'aucun  résultat.  L'anu^  nii?«iile  moururent  suhitemeQt 
deux  b  i  niL's  qui  avaient  reçu  tout^  les  confidences  de  Perex  :  l'un  ^Heît 
l'astrologue  Pedro  de  la  Era ,  qu'il  conduisait  souvent  avec  lui .  qu'il  coo- 
âultait  sur  les  événements  futurs  de  sa  vie  et  les  accidents  de  sa  fortune  ; 
l'autre  était:  f  on  écuyer  Rodrigo  Moigmlo,  qui  avait  porté  dea  measifce 
de  sa  part  à  la  princesse  d'Eboli,  avait  été  témoin  de  leurs  privautés*  et 
connaissait  les  scènes  violentes  survenues,  à  propos  de  Pcrea,  entre  la 

Srincease  et  Escovcdo,  scènes  auxquelles  il  attdbuait  la  Cya  tragique 
'Eficovedo.  IjC  frère  de  Tattrcdogae*  et  celui  de  f  écuyer  cnirenlqu*iU 
aveioptété  empoisonnés  par  Pères,  pour  qu'ils  ne  décottvrjucnt  pa« 
ce  qn*il«  «nri^nt  sur  iui  K 

'  •  Y  que  oyô  dedr  •  dgsnot  ItayaoM  qti«  ma»  querîan  éar  a  Aaimiio  Perei  lo 

«  qne  iivîan  de  gasiar  en  esta  rortc  en  sus  pretencionps ,  qup  non  eslar  mucho  tiempo 

•  ea  clla  sin  negociar,  Av  que  ibaii  nauy  conlenlus,  sabiendo  Cble  camino.  i  Proceto. 
— '  Celui-ci,  aprèi  avoir  roconté  que  l'alcAde  Alvaro  Garcia  deToledo  avait  notifié 
i  don  Pedko  de  ta  £r»,  aon  fréro,  de  ne  pua  quitter  la  cour  sans  parmiasioa.  à  cauaa 
ëe  ses  relitioiis  avec  Perea.  rt  que  Pedro  de  la  En .  «yant  dtaé  depuis  chei  Pem, 
était  tombé  malade,  Pcrcz  lui  ayant  donné  d'ime  rcrtninc  poudre  qu'il  prclendail 
Atre  de  la  pierre  de  bézoard  bonne  pour  le  cœur,  ajoute  que ,  le  liuilièmc  jour,  Veiet- 
vint  le  voir,  et  continue  ainsi  :  •  Le  fue  a  ver  cl  dicho  AnI.  Perez,  a  ciii«o  de  no- 
«  viembre  dcl  aiio  de  1 583,  al  anochecer,  y  le  preguutô  cumo  csUba  su  hermano  «1 
<  lizencîado Pedro  de  la  Era ,  y  le  dixô  que  le  congoxaban  niucho linas  foentes,  y  Prm 

•  Je  ofrcciô  uno  qninla  esf.cncia  para  cUji»  nia: uvi'lfisH  cou  olros  polvu»,  y  tlio  a 
■  DijBgo  Marlincz  su  maj'ordomo  una  lUvc  de  un  cscrilorio,  paia  que  fue.<ise  por 
«ioe,  j  lot  truxo  conln  la  volonlad  de!  dldio  Pedro  de  la  Eira,  v  por  fiiena  se  U 

•  biricron  tonwr,  tapandolc  las  ii.ariccs  :  y  cra  lan  fiici  tc  la  bebiiia,  que  unas  gola», 

•  que  cayvron  sobre  un  paûo,  le  quemoron.  y  niaiicbaïun  ;  y  al  pnnlo  el  dicbo 

•  riedro  de  la  Bram  hexniano  pcrdiù  ol  habla,  y  scnlido,  sin  que  volvieue  en  si 
taanquo  lo  dieroo  Karrolcs,  y  le  hicieron  mucbos  reinedio5,  hasia  que  rspirô  a  la» 

•  doce  de  noche.»  Froceso.  im. ,  déposition  de  Bartolome  do  la  Era  —  '  Àndri-  de 
Morgado  prétendit  que.  son  fièrg  elaul  toinbi'  tnahulf  il  N'allndolid,  ou  il  t'iuit  im- 

plovépar  Perei,  cdui-ci  envojfa  auprès  de  lui  don  Ballbauir  de  Alanios,  son  honune 
^■fflMrcs  :  «T  salUdo  por  Antonio  Pères,  aai  como  ae*b6  de  morir,  embiè  por  la 

«po»la  a  don  Ballhazar      Alaraos,  y  le  ba!!ù  nKjor,  v  de  alK  a  média  bara  quttilù 

•  sin  habla  cl  dicbo  SU  hermano,  por  donde  se  sospcdm  que  le  diù  do  la  niitnia 
«  qiiinlj  esasiiciai  qaO  a  Pedro  de  la  Era  Y  qu«  licne  por  cicrlo  que  Ant.  Pcres 

•  liu  maidt  por      no  «e  deacubrietaen  lo  que  sabian  de  el  por  aver  6ado  delloa 

•  algunas  coms.  i  AhL>  dépOtiiJon  d'Andcé  Morgado. 
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Lps  romplirfî  dn  meurtre  d'Escovedo  dîsparaissaioiit  tout  comme 
ies  dépositaires  des  secrets  de  Ferez.  Insausti  ne  jouit  pas  longtemps 
du  grade  dTmftefSgne  qui  lui  mil  Mé  dmmë  «n  réMmpeiise  de  sa  par- 
ticipation à  <-(>t  assassinat.  Pta  de  temps  apirès  wnttivrrée  en  Sidiè, 
i!  mourut  *.  Migiiol  Bosqiip.  fr^re  de  fenseigne  Antonio  Eufiqxiez , 
éprouva  le  même  sort  en  Catalogne.  Antonio  Enriquet,  attribuant  cette 
mort  k  Pem*.  et  craignant  qu'il  ne  hù  CA  arrivât  autant  à  lui-même',  se 
décida ,  par  anîmoailé  et  sur  les  instances  du  capitiUie  don  Ptdro  de 
Quintana,  proche  parent  d'Fscovcdo*.  à  révéler  comment  et  par  l'ordre 
de  qui  avait  été  tué,  cinq  années  auparavant,  le  secr^'taii  ft  de  don  .Tuan. 
Le  a  5  juin  i584,  il  écrivit  de  Saiiigossc  à  l^bilippe  II  '  pour  lui  de- 
ntander  un  ttuPcondiut»  s'engageant  à  pronter  dêvmit  la  justice ,  at 
consentant  &  être  pendu  par  un  pied  comme  un  traître,  s'il  n'y  par- 
venait pas ,  que  le  «ccrëtaire  Antonio  Pxiret  avait  ordonné  le  meuitre 
d'Escovedo.  Ayant  appris  qu'un  enseigne  nommé  Chinchilla  était  arrivé 
i  SaragoBM  aveo  dca  dcMiciiia  wnlva  ta  |MfMiiiMS  at  une  lalira  da  m* 
commandation  pour  le  duc  de  Villa-Hermosa ,  vice-roi  d'Aragon ,  il 
s'enfuit  A  I.erida,  d'où  il  adressa,  le  i€  août,  è  Phdippell,  une  nouvelle 
lettre  plus  pressante  encore  que  la  première*;  en  même  temps  le  capi- 
taine Qtdnitanâ  écrivit  an  roi  :  •  Jie  supplie  trMtnnUement  Votre  Ma- 
jesté, de  damner,  en  eonsidératioik  dêa  nombreux  services  que  Teu  la 
secrétiure  Rsrovedr)  a  rendu?,  nrd'>nT(f'i'  rjTin  dans  le  délai  qui  lui  pa- 
raîtra convenable ,  on  procède  à  nous  rendre  la  justice  que  nous  atten- 
dom  contre  Antonio  nm .  puisque  le  dâit  eit  iijottraltni  «onttant. 
Je  me  tiendrai  ainsi  pour  suffi^otTimcnt  lécompenié  de*  tingt  annéea 
qu'A  y  a  que  je  sers  Votre  Majesté  à  la  guerre  .  puisque,  non  content 
de  ce  qu'il  a  déjà  îaii ,  ledit  Antonio  Ferez  veut  mettre  aussi  i  mort 
don  Pedro  Escovedo  et  l'enseigne  Enriquez ,  afm  que  iDût  demeura 
élonffSS  et  enseveli  dans  las  ténèbres  ^>  * 

'  •  Y  lue»)  «M  d  «Hère»  Iiuautti  ttw&  a  Skifift  muiià. •  Pmm,mi» dédMMilioa 
Mniotiio  Ennqun.  tT  que  il  fosattaH  fbe  «neaaidDad»  a  Mmo  AsAmIo  GAum, 

•  pra  que  lo  despnchasM;  J  oiè  a  parinte»  sti\ -o?  que  alla  ie  avian  mucrto,  (xmjue 

•  no  pariasM.  ■  Ihd.,  dépotitton  de  Martin  GuUieit».  —  '  •  Y  por  a  ver  \iUto  que  m« 
<  han  dbogado  no  bennano  «1  quai  me  llama  a  Ten|af]u.  >  Carta  del  atfm*  Antonio 

Krnqtu  :  juira  Sa  If  rrf^  ç' ;,f  ,  ibid.  —  '  Ibicl.  —  '  fiit/.  —  '  •  Y  cOmO  escttbi  a  V.  M 

•  eri  la  oira  tnia  de  los  a3  de  juniu.  »  Itsid.  —  *  IbU.  —  '  «  Supplice  à  V.  M.  humil 
■  démente  sea  serrido,  en  consideracion  de  loi  mochos  •errîcius  c|ue  l1  s^cretario 

•  Escontado  le  ha  hedbo  é  mutiio.  que  con  la  bmedad  oim  à  V.  M.  k  pareM* 

•  cotivenlente  prooedk  ttm  ta  JusHeia,  fpte  wperanoi  6e  V.ll.  eontta  il  ■Saut  Ali- 
«  toniû  Vi.'tei .  pues  cl  (îfliio  rsln  iItm. ulurrio  ,  que  ccn  cs'^o  mt;  ilaré  poi  Ijicn  u'mu- 

•  nerado  de  a6  aôot  mont  ba  que  »mo  à  V.  M.  en  U  goem  ;  puet  auu  doo  couteuio 

a. 
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Philippe  II  ue  laissa  pas  donner  suite  encore  aux  rechercLes  sur  la 
morl  d*Escovedo.  M»ia  \\  frappa  alors  Perez  d'une  manière  pin»  r^ou- 
reuae  qu'il  ne  l'avait  fait  la  pictnit-rc  fois.  A  la  suite  de  l'enquête  pour 
corruption,  qu'on  appelait  visite  en  Castille,  il  le  fil  contlamner.  le 
ft3  janvier  i58ô.  par  la  sentence  suivante  :  «Le  licencié  don  Thomas 
Salâzar,  du  conseil  de  Sa  Majesté  pour  la  sainte  et  générale  iaquisitioa , 
commiasaire  général  de  la  Cnizade,  etc. ,  attendu  que  Sa  Majesté,  dési« 
rant  savoii  et  connaître  I.i  manière  dont  l'ont  servie  ses  secrétaires  de  la 
coiiroiinc  de  Castille,  ainsi  que  la  fidclitt!',  l  inlogrité  et  le  zMe  nvec 
lesquels  eux  ^t  leurs  officiers  ont  procédé  dans  i't-xercice  de  leurs  mi- 
nistères et  changes,  a  ordonné  qu'ils  fussent  soumis  è  la  visite,  et  nous 
a  commis  nous-ntémo  k  cet  cfTet;  nous  avons  préalablement  fait  diverses 
vérifications  et  diligences,  par  suite  desquelles  nous  avnn<i  trouvé  bon 
de  notifier  à  quelques-uns  d'entre  eux  les  faits  qui  étaient  à  leiu'  charge; 
laquelle  notification  eflectuée,  nous  les  avons  ouïs  dans  leurs  justifica^ 
lions*,  puis  la  procédure  de  visite  ainsi  mise  à  fin.  Sa  Bjajesté  a  résolu 
do  nommer  et  a  nommi'  en  effet  des  juges,  afin  que  tons  conjointe- 
mcnt  nous  fissions  examen  et  revue  de  ladite  procédure  et  rendissions 
une  décision  selon  la  justice. 

«Or.  ayant  ainsi  considéré  les  cfaaiges  et  justifications  du  secrétaire 
d'Kt<Tt  Antonio  Percz,  ledit  Perez .  aprh  ronsiiltr  avec  Sa  Majeslo ,  a 
été  condamné  à  être  eniermé  et  détenu  dans  telle  forteresse  qu'il  plaira 
à  Sa  Majesté  de  désigner,  pendant  f  espace  de  dewt  ans  et  plus,  scion 
que  le  roi  le  voudra,  k  être  fonnellciiu  nt  bainû  de  la  cour,  d'où  il 
demeurera  éloigne  dr  trente  lieues  pencl.uit  dix  anii*  es,  et  à  ôlre,  pen- 
dant le  même  temps,  suspendu  de  ses  fonctions  :  1  une  et  1  autre  peine 
demeurant  au  surplus  i  la  discrétion  de  Sa  Majesté  et  de  ses  succes- 
seui's.  Dans  ledit  bannissement  comptera  le  (t mps  de  la  rcdnsioti  et 
détention  dans  la  forteresse,  et,  en  cas  d'infriiction ,  la  peirie  en  s'Tait 
doublée.  En  outre,  et  dans  les  neuf  premiers  jours  qui  suivront,  îl 
payera,  rendra  et  restituera,  lïoine  millions  deux  cent  vingt-quatre 
mille  sept  cent  quatre-vingt-treize  inaravcdis',  en  If  Ibrmc  et  de  la  ma- 
nière qui  suivent,  savoir-,  a,o-'o,38r)  qu'il  a  reens,  et  qui  lui  ont  été 
remis  à  Naples  pour  le  compte  de  ia  dame  dona  Anna  de  Men(lo«;a 
et  de  la  Cerda ,  princesse  d'Éboli ,  siuf  le  droit  qu'il  peut  avoir  pour 
toudier  de  ladite  princesse  un  certab  cens  qu'il  prétend  lui  apparte- 

•  d  didio  Aat.  Perei  con  lo  heeho,  intenta  mstar  a  don  Pedro  Escobedo  y  «I  al- 

•  fofct  Enriquez,  porqile  ec  borre  l'  idu  v  no  se  aciare.  *  Prvceto ,  m».  —  '  I.e  mara- 
védis  valnit  un  peu  plu»  d'un  de  nos  centimes.  Quatre  mai^védiA  avaient  U  valeur 
inlfiaséque  d«  tueu^  centinss. 
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nir  et  être  imposé  sur  ses  biens;  item,  hxùt  couverturcs«neuves,  bro- 
dées d  or  et  d argent  sur  velours  cramoisi,  reçues  de  ladite  princesse, 
telles  et  auiii  bounes  que  lonqu'eUeB  liu  furent  données,  si  mieux  il 
n'aifn«  payer  pour  cliacune  d'eUea  Soc  ducats,  réêdtrc  faite  audit  Perei 
de  "HTi  r^H-ouv?  roTi'.i  ''  ladite  princesse  pour  la  compensation  (ju'il  prétend 
lui  eu  avoir  Uonnce,  iUm,  deux  diamants  de  prix,  qu'il  piuaii  avoir 
reçus  de  ladite  princesse.  4  moins «full  ne  paye  en  é<£angc  a.ooo  du> 
cats;  item,  quatre  pièces  d*aii|geDterie  provenant  de  la  vente  du  comte 
de  Galvrz.  qti  il  a  reçues  de  ladite  princesse,  telles  et  aossi 
bonnes  qu  au  temps  où  elles  lui  furent  données,  à  moins  qu'il  ne  paye 
pour  elles  4A.370  maravédis;  item,  une  bague  montée  d'un  grenat, 
qu'il  a  reçue  de  ladite  princesse,  A  taoins  qu'il  ne  paye  pour  die 
igS.yTx)  maravédis.  afin  que  toutes  les  sommes  et  objets  susdits 
soient  if  Tiii';  (-t  aux  enfants  et  bf*r.!iri>  du  prince  Ruy-Comci  , 

ou  par  eux  a  qui  il  appartiendra;  Uem,  un  brasier  d  argent,  quil  a 
reçu  du  sérânissîme  seigneur  don  Juan  d'Autriolie,  td  et  anssi  bon 
qu'au  temps  où  il  lui  fut  donné,  à  moins  de  payer  en  échange  700  du- 
cats, et,  pour  diverses  autres  cbai'ges  et  transgressions  résultant  de 
l'cnquclc  et  par  elle  constatées,  7,371,098  maravédis,  le  tout  revenant 
i  la  chambre  et  au  lîsc  de  Sa  Majesté'.  » 

Pères  se  plaint  amèrement  de  celte  sentence,  sans,  toutefois,  se  jtti* 
tifier  des  faits  qui  lui  étaient  imputés,  car  il  se  borne,  dans  ses  Relactones, 
i  prouver  la  validité  d'un  don  pour  lequel  il  n'était  pas  poursuivi,  et 
qui  ne  figure  point  dans  la  condanunation^  Trois  jours  avant  qu'dle 
fiit  poi-tée,  et  pour  qu'il  n'essayât  point  de  «'y  soustraire,  les  deux  al- 
cades, Alvaro  (iarcia  de  Tolcdo  et  Espiiiosa,  se  pr(^.senl(''reiil  dans  la 
maison  où  il  était  eu  demi-captivité,  et  qui  touchait  presque  à  l'église 
de  Sainfe-lnst.  L'aleade  Espinosa  entra  dan*  le  bnreaa  où  étaient  les 
ptpiers  pour  s*en  emparer,  et  Alvaro  Garda  de  Totedo  monta  dans 
une  grande  jnèce  où  Perex  se  ti'ouvait  avec  dona  Juana  Goëilo  K  II  lui 

'  t  Applieado  lodo  por  ta  esmcra  y  fi«eo  <te  Sa  )lagf>  •  Pmcw,  ma.  —  *  iMb- 

eioim  Jr  Aiiiùniù  Pcrez.  p.  45  à  5j.  —  '  •  F.t  dia  30  de  henero  del  ano  iS85, 
«cutno  da  i<ro  de  cllo  Gatpar  de  Lofct,  cscribano  del  crimen   prendieron  a 

•  Ant  Percr  io»  alcaldes  Albûo  Garda  de  ToUdo  ^  Hcspinosa  -,  y  se  ooncer- 

•  laioii  qtiG  cl  alcalde  lle>pinosa  se  quedasM  en  el  patio  de  la  casa  donde  vivia 
t  AiiL  Pem,  adonde  e&laban  lot  papeles ,  j  Ioh  lomasse;  y  cl  alcalde  Albaro  Garcia 

•  d',-  Tolcdo  subicsiie  arriba,  y  preudics»e  al  diilio,  que  era  junU»  a  ,San-Juslo  en 

•  las  casas  del  cordoo  que  sou  del  ooede  de  Puôonroslro.  Y  avieodo  Jiegado  a  la 

•  cua,  el  dkjio  olcetde  Hespinosa  «atrA  en  «i  eaerilorio  donde  eetalian  les  pA- 

■  |teles;  y  cl  dicho  alcalde  Albai  o  (^j  .u  o.j  de  Toledo  ,  subiô  airiSia  a  [  r -n  lr  i  i 

■  AuL  Peret  j  ie  hallo  cou  U*  Juaua  Cuéikt      muger  eo  un*  «aia  graiwic  que  lemu 
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dt  part  de  se»  ordres  et  l'arrêta.  Perefe  conçut  aussitôt  it  àesscni  de 
placer  rhu  U  |Mro(«cti<m  de  U  justiee  ecdéBÎastiquft .  tt  H  Wfoja  adroi- 
tement un  de  Mteervitettfft  eenaulter  à  cet  égard  le  cardinal  de  ToUde. 
Kn  âltendant  son  rcfoar  il  amusa  î'ilcadc.  L<»  cardinal  ayant  apprnnvé 
ton  projet,  et  le  &ervhpur  qu  il  avait  dépêché  auprès  de  lui  l'ayant  lait 
eompreudi^  par  «igne  à  Perét,  en  présence  même  de  l'alcade,  qui  ne 
•m  douta  point  ^,  Pferet  pasM,  m  ftnmmçant  i|tt'i]  «lliit  revenir,  dan» 
«me  pièce  voisine  dont  ia  lènétre  dotinait  sur  Saiut-Just.  II  descendit 
par  cette  fenêtre,  qiii  n'arait  pas  p\m  huit  à  neuf  pieds  d'élétation 
au-dessus  du  soi,  et  ii  se  réfugia  dans  iegii&e,  qui  fut  aussitôt  feimée. 
Le»  dcedea  eownniot  ayrè»  lui»  nt  ftrait  feteer  avM  nn  levinlés  portes» 
^'on  ne  vBulaît  pas  ouvrir^.  Us  cherchèrent  longtemps  Fera,  qu'ils 
finirent  par  d(^convnr  dans  les  combles  de  l'église,  blotti  sons  les 
toits  mêmes,  d'où  ils  le  tirèrent  tout  couvert  de  poussière  et  de  toiles 
d'enignée*.  Malgré  les  protestatiMtt  et  là  rAiistaiioe  des  prélKs.  ib  le 
firent  tonn^wrter  par  leurs  aigneslll  dani  la  voiture  qui    eaAduiiit  h 

la  forteresse  de  TiiT^egano*. 

L'afiaire  n'en  resta  point  là,  et  il  s'éleva  un  long  conflit  entre  U 
Jostioe  teUgieuae  «t  la  jusdoèaécnliire.  Le  iseal  eedésiastkpie  défMMita 
les  deux  dcades  comme  ayant  violé  les  immunités  de  l'Église .  et  les  fit 
condamner  successivement,  par  le  tribunal  du  vicaire  ^'«îtiér;»!  et  par 
celui  de  la  nonciature,  à  repUeer  le  prisonmer  dans  Saint-Just\  Mais 
Philippe  n  contraignit,  [Xir  h  viotonoe  de  ses  traitements,  les  juges 
eed^stiques  à  se  dessaisir  de  ta  cause ,  et  fit  aimuler.  en  1 689,  par 
ie  ooiistil  de  CestîUe,  les  censuns  pfcarnicéas  contre  ses  alcades*. 

•  ■aa  chtmenea;  y  le  picnJiè.  •  Pfomo,  mi.      '  «Y  I0  bncno  tut,  que  «drianta 

<  drl  alcalde  coa  una  scfïal  U'  ileclarô  el  criado  el  paroACcr  del  cardt-nal,  y  (lies- 
«  tramente  dexà  ti  aloalde,  ;  io  execulô.  •  Relacioaei  dt  Antoato  Pem,  p.  5{^-6o. 
— *  <  Y  jiinto  a  flUa  avia  ona  pieza  que  ténia  una  veataiM  ■  San Jnsio  no  maj  alla 
i  ^v-]  ^ttiA'^  como  ^5(!1(^o  y  mcdio,  y  cl  diclio  Anl.  Perei,  se  entrô  en  Is  pipTn  ,  ^ 

•  dixo  ni  aicalde  que  lucgo  shUh ,  y  se  hechô  por  le  venlana ,  y  se  eniro  ea  San-Justu; 
ty  al  aloalde  dîà  vocor,  diciendo  que  Ant.  Perec  se  ie  huia  :  y  luego  tôt  didios  «!• 
««aUea  Ammu  a  Sanlo-luato,  |  «Maban  'oeixadâa  laa  puartas ,  y  con  tma  palanca 
fias  «liriérao.>  Pnem,  m».  —  *«Y  aiiddbierab  bnseandole,  y  no  lo  pudièron 

tK-iHai  i  V  siilneion  a  Ins  fU'svaiK?^  àe  los  tcjudos  delayglesia.  y  le  toparon  cscon- 
I  iM<  >  «li  un  (ksvan ,  y  le  »acaron  todo  iieno  de  (etalranos.  i  Ihid,  —  *  f^ùt  — ' 

•  t  Y  dio  ol  vicaHo  caria  de  ce«t9urat  contra  dîchoa  atcaldes  para  dedUo  è»  Oira 
«dia,  qtif  1?  vo]Yir<^s«ti  à  i.i  v^Io^Ia.  '  i^fd.  —  *  i  V     qiïedù  assi  hasta  qtte  fne  apc 
tiado  ci  aho  liibg  que  o  6  de  julio  ci  con9ejo  it'ai  inondO  que  cl  juet  aposloliio 

•  ao  conoBcieMc  dol  negpoio,  y  rmlioa;  y  d«  por  niillo  lodo  lo  heclio:  y  abra  Ins 

•  cauBora»,  y  aiaraeiva  •  Iv  ooliiîoadoi-,  y  te  unadaron  d  dicho  juat  saliesse  deniro 
•d»  sagandadia  ds  laeoriai.*  |M,  «lib  em  hive  etra  ^Msusui  na)t>r  que  ptrn- 
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Pfl«««.  ii*t|tat     pu  te  pitotr  smniii  j«ridioi«Mi  fnHif^xm  <!•  1'^ 

glUe,  e«»aya  de  recourir  è  b  juridiciioo  îâdépendantf  i'Aragon  diuift 
i'été  <Ie  1 585.  Juan  (te  Mesn .  qui  avait  trenip<é  dans  le  meurtre  dT$co- 
vedo,  vint  du  fond  de  i  Araguii  jusqu'auprès  de  la  forteresse  de  Ture- 
ffkUQ  pour  l'onlever  avec  deux  juiDeat^  ferrée»  ^  rebouiv  MîMS  çe  pro- 
jet d'évasion.  quoji|ii«  adroitïenMit  foa»l»iné  par  don  Bthhunr  4t 
Alamos',  fui  découvert  et  d<5joué.  On  garda  plus  élroitemenl  Perfx. 
Afin  même  de  le  contraindre  à  livrer  les  piipipi  s  qu'il  avait  a>i.H  «m  s»\^ 
raté  et  qui  pouvaient  ie  justiiier  en  accu&sni  le  lui,  un  enfdnnïk  avu&x  6^ 
Sàmm  «t  m  «oJaajto.  On  mwitç»  don«  hum  G««1|p  di  une  dél9nti#« 
perpétuelle,  avec  quelque^  once»  de  pain  par  jour,  si  elle  ne  livrait  paa 
\c(>  papiers  dfinandés.  Le  eonfesseur  do  roi  et  le  nouveau  président  d* 
Casiiile,  le  cotntç  de  ^r«yas.  la  pourâwvir«nt  à  çe  sujet  de  icura  iu»- 
lanoei  el  dê  Vm  ip«dwmi.  Elle  «nrnt  t^^taé  ivec  «mn  opiwtMiM 
oeonigme  d^  se  dessaisir  ainsi .  contre  toHlw  jip  lois  divioen  et  hu- 
maînes,  des  moyens  de  jiKtification  do  son  niari  si  oolui  ri  m'  lui 
eu  ftùX  doon^  l'otdre  pai'  vn  ItiUet  écrit  de  sa  main  et  uv^  âou 
ÀggH  mir  longtemps  réwtd.  Paves  It  fit  poup  mettre  un  tsrsae  à 
la  captivité  de  m  femm«  et  pour  Adoucii>  U  tienne  Deon  OMHet 
fermées  et  scellées .  qui  rpn fermaient  les  papiers  si  ardemment  dési- 
rés, furent  portées  au  coiile^eur,  lequel,  sans  les  ouvrii'i  en  epvpy» 
iBMntfwtement  les  eld*  an  roi  ^  Ce  préeieux  dépôt  fut,  vefu  evec  d'eu- 
lent  plusdejoîe,  qn*  le  imïun  crut  avoir  privé  le  serviteur  des  moyen» 
dal'aocaeer  et  de  «e  défondre.  Ileis,  auiei  asincioii*      Philippe  U. 

«diaroil  dM|iiiei«  a  lu«  juvMw  «Ici  nuttcio  de  !»u  »auoL  con  amtul;l/il^  ^laude)^,  «iiiQ 

•  ■Ifwaa  la  nuino  de  la  rnuu.  •  Rtlatioim  4»  Amt.  Ptnz,  p.  tio  -      <  Ep  el  mw 

•  à»  inayo  de  i58a  quando  »q  publicô,  qiM  ae  avia  quendo  hoir  ei  aecr*  Ânt.  Peies 
t  de  la  utiidIeM  de  Turruagano ,  dondc  estaba  prcsso ,  el  dedarante  t<^  Jiica 

•  de  Mi'>H  PII  iiiioj  nlivm<>i  fiicra  tk'l  c  uiiiiio ,  qiicmado  (Ici  •■ol  .  y  no  le  res-  » 
■  pondiô  de  adoodc  venta  y  Iraia  consigo  a  uiim  parieutc$  de  AtU.  Marlines  j  do* 

•  yepiaa.....  Wmdas  al  tthen.»  Pwpem,  ma.,  déponlîon  do  Martin  QnllienK  — 

•  Uallltazar  de  Alamos  fut  roixlamn^  (tour  ««In  à  !>ix  aniiéos  du  baniiitsumenl.  IM. 
— '  Voir  tou»  ofls  détail»  dait.-.  le»  Uelacionet  dtà  Parn,  p-  tji  Oa.  •Dui'w  ium*  cou 
«•1  vikff  qee  ha  nostrado  al  tnundo  un  el  diwuvso  4*  les  (rabajoa  d«  su  marido . 
«  V  «uyos. . .  d«xar«  <le  entregar  lot  lalea  gapale*  pues  eo  «i  Uà  «Oll^  Mlaw  • 

•  m  divioa  y  Uuouua. . .  aino  Tuera  parque  •!  marido  le  «scriviA,  y  ordroA  que  ioa 
»  l'iilroj^rasM;  por  viiloius  e»ci  ili  >  iic  su  mano  y  !»aik{;rc  »  P.  6a.  • —  '  Il  '  —  *  •  Puas 
«OMS  passé,  que  recibto  «1  çouixtuor  lot  doa  baules  cerradot  y  seiladu-i  aotm*  m 

•  lo»  aeiliiawi  doAa  Juana  tin  al>rir  loa ,  ny  ver  loque  le  eolragavan          no  qui«6 

«n.  tibir  liu»  Harci  de  lot  baulca  «'î  cutifo^'t.ir,  que  ortlfin'»  ni  rriruio,  qiio  so  to« 

•  avis  «itrag^,  qu«  liiegp  (hcus  €l  Qt^auta  a  (jai      ai  ixy  «a  au4  u>400».  <  iltui- 
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Pères  sut  parvenir,  à  l'aide  de  mains  fidèle»  et  intelligentes  à  détaclicr 
dflfl  pcpiers  qu'il  livra  les  pièces  les  plus  importantes  pour  m  justifica- 
tion et  beaucoup  dr  hillcts  de  la  main  du  roi,  qu'il  produisit  plus  tard 

devant  la  justice  d'Aragon. 

Lorsque  les  papiera  eurent  èié  remis  ,  vers  la  tin  de  1 58y,  la  captivité 
de  Pères  fut  adoucie.  Après  deux  ans  d'un  Vnprisonnement  sévère,  il 
était  tombé  malade  à  Turegano ,  et  dona  Juana  Coêllo  obtint  qu'il  fût 
transporff^  à  Madrid,  où  il  jouit  de  nouveau,  pendant  qtiatorse  mois, 
d'une  demi-liberté  dans  une  des  maisons  les  meilleures  de  la  ville ,  et 
y  reçut  les  visites  de  tonte  la'eooi'*.  La  permission  même  d'assister  aux 
offices  de  la  semaine  sainte  à  Notre-Dame  d'Alocha  lui  fut  accordée. 
Pendant  ce  temps  don  Pedro  Rscovcdo  ^tait,  do  son  côté,  défenu.  On 
lui  avait  enlevé  l'emploi  qu'il  occupait  dans  le  conseil  des  imances ,  et 
on  Tavatt  mb  en  prison  parce  qu'il  se  plaignait  d'un  déni  de  justice,  et 
qu'on  lui  attribuait  l'intention  de  fait  e  assasMuer  Perez.  Les  traitement» 
contradictoires  dont  ce  dernier  était  l'objet  étonnaient  ses  ennemis,  et 
Hodhgo  Vasquez,  questionné  à  ce  sujet  par  don  Francisco  de  Fonseca, 
lui  répondait  :  «Que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  tanl6t  le  roi  me 
donne  hâte  et  me  rend  la  main ,  tanl6t  il  me  retient  et  me  la  retire; 
je  n'y  entends  l  ien  .  et  ne  pénètre  pas  quelle  espèce  de  gages  ii  faut 
qu'il  y  ait  entre  le  roi  et  son  sujet  • 

'  Cependant  l'inslruction  sur  le  meurtre  d'Escovedo  avut  été  pour- 
suivie mystérieusement  dans  l'été  de  1 585;  Philippe  II  >  tant  allé  prési- 
der les  corlès  d'Aragon,  Rodrigo  Vasqucz  avait  saisi  cette  occasion 
pour  interroger,  le  3i  août  ^,  à  Monzon,  l'enseigne  Antonio  Enriquez, 
qui,  une  année  auparavant,  s'était  dénoncé  comme  complice  de  l'assas- 
sinat d'Escovedo  et  avait  offert  d'en  raconter  les  détails  et  d'en  nommer 
les  auteurs.  C'est  alors  que  c^t  ancien  page  de  Pcrcz  Ht,  sur  l.i  mort 
d'Escovedo,  la  déposition  que  nous  avons  donnée  dans  le  précédent 

.   *  Ge  fat  par  r«otr«mûe  de  Diego  MartiiMi  que  les  papier»  furent  portés  e(  triés. 

«  Fue  le  pre<;unlado,  que  papt-les  v  escriluras  Icnian  en  aquellos  }iaul«  qup  tievn 

•  al  confessor  del  rey  ?  Dixu  que  nu  lo  sabU;  mas  que  su  am.i  1)*  Juana  (.iwlio 
tse  ios  mandé  llevar  a  bucn  recado.  »  ProetiO,  BDS.,  coafession  de  Diego  Martinet. 

>  Travdo  a  la  corte  a  uoa  de  las  casas  de  Madrid.  Alli  esUiro  calom- 

•  meses  medio  preio.Vmtava  le  Khreinenle  casî  toda  la  eorte ,  grandes  seikirea  .y  de 

•  todos  c:r:iiî<)>  (le  mini^Iros.»  Hehiciones  de  Ant  Pcrrz ,  y>         ~  '  «Rodrigo  Va»- 

•  quez  dixo  a  doi>  Francisco  de  Fonseca  senor  de  Coca,  que  le  liablava  en  el  encanto 
«de  las  eosas  de  Ant.  Ferez  ;  Saw,  ^  ^9§ny$  fUM^Rga  ?  Que  unas  veies  me  da 
«  priessa  e!  rov  v  alaign  la  mano  ,  ntras  Mpacio,  y  me  la  evxn^i-  ?  No  îo  eiilicndo 
I  ny  akanzo  ios  myslcrio»  de  las  pr.-ndas  que  deve  de  aver  entre  rcy  y  vasallo.  t 
/W.,  p.  67-68.  —  *  Pr«c»ip«  ms. 


Digitized  by  Google 


JANVIER  16t«.  17 

«itideK  Vuqnet  interrogea  encore  Géroniino  Diai  etMutb  Guttierei, 
dont  Tun  s'étendit  coni plaisamment  sur  les  rdations  de  Peret  avec  la 

prinrpsse  d'Eboli,  et  dont  nuiti  p  dit  ce  ([n'il  savait  sur  la  fuite  des  menr- 
iricrs  d'Escovedo  dans  ie  royaume  d'Aiagon,  et  notanmicnf  sur  son 
TOisin  Juan  de  Mesa,  qui«  après  avoir  aidé  Perex  à  se  débarrasser  d  Ës- 
covedo ,  avait  essayé  de  le  tirer  de  la  Ibrlerecse  de  Turegano^ 

Le  majordome  Diego  Ma rtincz ,  quciVnscigne  Enrîquez  avait  désigné 
comn)c  celui  qui  avait  présidé  à  tous  les  complota  contre  la  vie  d'Ksco- 
vedo,  étant  venu  d'Aragon,  d'où  il  était  originaire,  à  Madrid,  dans 
Pantoome  de  1587,  pour  fidre  le  triage  des  papiers  de  l^erei,  et  les 
remettre  au  confesseur  du  xm ,  Vasques  le  fit  saisir  et  l'interrogea.  Di<i^ 
Martine?,  nia  tout  avec  un  extourne  sang-froid,  et  dit  môme  que  son 
maitre  avait  été  très-affligé  de  la  mort  d  Escovedo,  dont  il  était  le  grand 
ami,  et  qu*il  avait  &it  beaucoup  de  diligences  pour  en  découvrir  l'an* 
teur^  En  apprenant,  dans  la  forteresse  de  l'uregano  où  il  était  encore* 
l'arrestalion  de  son  majordome,  du  dépositaire  de  tons  ses  secrels, 
Perex  tut  alarmé  au  dernier  point,  et  il  écrivit  au  roi,  ie  ao  novembre 
1587  :  «Sire,  dans  Imrt  le  eonn  de  mca  tniaères  j'ai  tidié  de  ne  pas 
dépasser  les  limites  auxqueOes  doit  s'arrêter  un  humble  sujet  de  Voire 
Mtjesté.  Quoique  je  ne  sois  pas  autre  chose  par  moi  même ,  je  suis,  en 
outtv,  son  serviteur... .  C'est  pour  cela  que,  du  fond  de  ce  lit  de  dou- 

lem-s,  où  je  me  trouve  hors  d'état  de  bouger  je  fai»  choix  d'uri 

homme  fidèle,  qui  est  mon  confesseur,  que  je  charge  de  cette  lettre, 
afin  que  Votre  Majesté  puisse  liier  de  lui,  sans  plus  d'iiicf>iivénient .  ce 
qui  pourra  être  utile  ;\  son  service.  I/incidcnt  qui  arrive  est  que,  [H;n- 
dant  que  duna  Juuna  était  à  Madrid  it  implorer  pour  ma  guérison  cl 
pour  ma  irie  le  remède  qui  dépend  de  la  compassion  de  Votre  Majesté, 
l'alcade  Kspinosa  a  arrêté  Di^^  Maitinci,  car  il  parait  qu'Escovedo, 
afin  de  justifier  la  poursuite  en  meurtre  pour  laquelle  il  est  détenu,  a 
dit  qu'il  enverrait  des  gens  en  embuscade  pour  tuer,  soit  Diego  Mar- 
tine», soit  tout  anlra  des  domestiques  d'Antuiio  Peret  qui  ont  assessmé 
son  père\  Diego  ManmeaestvenuàMadridentoutesécmilé.  comme 

*  Veir  ]«  nonéio  da  nais  de  déoeeibra  tHk,  p.  720  e«  miv.     *  IWm,  im. 

— '  •  Y  rtinciilpa  a  SU  amo  de      itiucrie  diclendo  qne  lo  pe*o  mucHo    p  r  ncr 

•  grande  amigu  myo  A  sec*  uUhIo,  v  que  hu6  muchas  diligciicio»  parque  s«e  ave- 
«rigoaiM  qaicn  !i-  avia  muerto.  *  ll'ul. ,  confeasion  de  Diego  Marlini^t.  —  ^  «  Ea  ci 

•  eaao,  que  «stando  D*  Juana  eu  Madrid  a  aolicitar  el  remedio  de  aù  «uni  y  de  ni 

•  vida,  qup  doptinde  delà  mtserioordia  de  V.  Mag*,  el  alcalde  Eniinosa  ha  pr«io  • 

•  Diego  Martitiei,  porque  dicen  que  Elscobfdo  rn  cl  dc-cargo  dt- fa  imicrtc,  porque 

•  esta  preao,  dice  que  cl  embiara  aqnellot  hombres  en  buaca,  6  *  malar  a  Viêfo 
■  MarlnMK,  C  a  «tro  criado di  Aat. fers,  qne nsiaieo  a  m  padrt.»  Ptwmo,  bs, 
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ua  bomme  qui  n'est  point  coupal)lr.  Or,  quoique  dooA  Juana  ait  eu 

recoui's  au  pi  t  siMent  pour  réclaim  r  on  Marlinez  une  persconc  qui  nous 
appartient,  elle  en  a  été  pour  son  interces&ioa.  »  Vere^  qui  ne  savait  pas 
encore  que  Diego  Marlinez  était  arrêté  par  suite  de  fa  déposition  de  son 
ancien  page,  suppliait  le  roi  de  ne  pas  le  laisser  entre  les  mains  de  l'al- 
cade Espinosa,  (jui  était  l'anii  partieulicr  des  Escovedo ,  et  à  la  pmiiaiitc 
liaineitso  duquel  il  attribuait  ce  nouvel  emprisonnement.  Mais,  étant 
sorti  depuis  île  Turegano,  a^ant  appris  les  divul|jations  du  page  Enri- 
ques ,  craignant  qu'on  ne  mit  fa  fidélité  de  Blartinea»  sur  iaqudle  il 
comptait  toutefois,  k  de  trop  furlos  tipreuvi-s  en  l'appliquant  à  la  tor- 
tnr<» ,  nr  voulant  pas  surtout  quo.  par  des  délais  calculés,  Vasquet 
parvint  à  se  procurer  d'autres  témoins,  il  écrivit  encore  au  roi,  ic 
S  février  1 588  :«....  Je  conjure  Votre  Abjesté  d'entonner  à  son  con- 
fesseur d'aviser  sur-lc-cliamp  à  prévenir  ce  qui  peut  arriver.  Poisqu^îl 
rst  au  fait  do  tout  ce  qu'il  v  a  dans  cette  affaire,  il  conseillera,  mi*»tix 
que  personne ,  ce  qui  sera  le  meilleur  pour  éviter  des  suites  préjudi- 
ciables au  prisonnier*  au  service  de  Dieu  et  au  vôtre  Un  tribunal 

et  des  juges  rigoureux  vont  quelquefois  bien  loin;  il  ne  convient  pas 
d'exposer  Martine?,  à  ce  danger,  ni  de  f aventurer  ainsi.  J'oserai  dire 
que  le  remède  serait  de  tenir  Ja  main  au  juge ,  mais  surtout  de  ne  pas 
consentir  à  ee  que  les  délais  se  prolongent ,  parce  que ,  si  les  adversaires 
produisent  un  taux  complice  qui  ait  sauf-conduit  pour  ses  méfeits.  la 
temporisation  leur  m  f  i  n  tton\  •!  d'autres.  Tout  se  prévient*  ancon* 
ti'aire,  avec  de  la  piuiiiptitude  ^  i> 

Hais,  au  fond,  Philippe  II  ne  voulait  rien  prévenir.  Il  laissa  Bodrifo 
Vasquez  poursuivre  laBairc  Celui-ci  confronta,  dans  la  prison  royale, 
Diego  Martiut'7.  avec  iVMist'igno  Antonio  Eniî([uoz,  auquel  un  sauf  con- 
duit avait  été  accordé.  Diego  Maitiuez  traita  Einiquez  avec  une  mé- 
prisante liauteur,  comme  un  serviteur  ingrat,  un  témoin  suborné,  et 
un  odieux  scélérat  qui  avait  déjà  commis  des  crime»,  comme  il  saurait 
le  prouver'.  Entre  les  assertions  de  l'un  et  les  dénégations  de  l'autre, 
le  juge  ne  pouvait  pas  se  décider.  Illallait  un  témoin  de  plus,  Vasques 

'  «LJ  jiiicio,  V  rîgtir  de  los  juecc.".,  «iieli;  ser  niM)ji<!o  nl^runas  veces,  y  do  <.x>i!- 

•  vieac  poner  a  Marlinez  en  aprielo  y  avi>u(iira.  .Me  alrovo  a  decir,  t^uc  el  i  i'iiii-<ii<j 
«.teria  ^  leoer la bsiu» al. jufec ;  pero  .subro  lodo  nu  oonsenliric,  que  ava  in.i>  dda- 

•  Clones  en  c»(c  iipporio  :  jjoique  .--i  'r  jlirr  m)  falsrii  io  coiii[iIici>  con  «ejçiiridad  de 

•  sut  delitos ,  lucjoi'  con  la  dilnciun  ti  iikiran  otrus  :  lodo  ee  a(aja  con  la  brcvcdad.  • 
l'i-QcctQ,  ms.  —  *  •  Y  il  dtdin  niego  Marlinez  le  io  n^ô  lodo,  y  diio  «ru  kii  enc- 

•  oiifio  capital,  y  aobomadodet  sec"*  Kaoolwdo,  y  daausaiiû8w,y<{tte«n  iiofnbro 

•  filamoriuo,  y  aue  tanis  liediot  niadKis  dditot,  y  cpw  sn  tertigo  uiIki,  Io quai  se 
«oUigbbfe  •  proiMr.'»  jèûf.  .1,... 
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le  chercha.  Lr  marmiton  Juan  Rnlji'o  /-Uih  r^^vcmi  d'Aragon  oi'i  se  trou- 
vait aussi  l'apothicaire  qui  avait  pn-pré  le  breuvage  empoisonné  pour 
Eieovedo    Mds  les  juges  du  royaume  de  GutSle  ne  pouvaient  'rien 
dans  le  royaume  d'Arajîon.  \  isquez  déploya  tout  son  iièle  pour  amener 
l'apothicaire  etlr  mannitoa  devant  lui,  et  Ferez,  instruit  du  danger,  mit 
toute  «on  habileté  h  les  empêcher  d'y  comparaître.  Il  les  recommanda 
àlnn»  de  lieM,  qui  prvtnt  à  lea  retenir;  mais  il  n'en  craignit  pas 
moins  qu'entninésott  tédoilails  n'éch;ippasM?nt.  d*«innoinent  h  l'antre, 
à  son  Influence,  et  ne  vinssent  le  pcrdrn  |)ar  leur  t^nioîgiiago.  Il  écrivit 
donc  au  roi  et  lui  demanda  avrr  dcssnppliralions  ('lof|iien1f.s  (]r  nirthv 
fin  à  cette  procédure  et  de  le  faire  rentrer  eu  grâce  auprès  de  lui  :  «On 
a  eaaayë  plnaieim  fois,  loi  di9ait*fl,-de  s*eniperer  de  Join  Rttbio  et  de  le 
livrer  k  Escovedo.  Je  me  suis  donné  mille  peines,  sans  en  ennuyer  Votre' 
Majpst»^,  pour  qn'nn  eût  Ift-has  les  yeux  sur  ce  Rubio,  et  pour  le  faire 
retenir  où  il  est  par  Juan  de  Mes» ,  ce  serviteur  à  moi,  qui  est  un  hommé 
detAlo.  Dien  ml  leaSnqâfétudes  que  j'ai' eue»,  faute  de  mVoîr  ce  qu'était* 
devenu  ce  Rubjo,  qui  est  le  monitANi  de  qui  Vasqucz ,  qui  eslmi  5&I0R',  • 
disait  qu'il  ne  comprenait  pas  comment  on  ne  s'en  était  pas  emparé ,  et 
pourquoi  il  ne  comparaissait  pas  comme  l'autre'. . .  .Si  Votre  Majesté  ne 
dwrcfae  poadTune  nain  coiik|MilisaBnte  un  remède  4  ee  nouveau  mriheur. 
Je  ne  vob  pai  de  fin  aux  lenteurs  de  Vasquez,  parce  que  Eaeovedo  se 
prévaut  de  tous  les  délais  dans  l'intérêt  de  se&  plans,  et  qu^I  trouve 
bon  accueil  chez  Vasques  pour  tout  ce  qui  est  contre  le  droit.  En  atten- 
dant, ië  pauvre  Martinet  adièvedeioooombermîséivbiemcntioutleun 
coups.  Par  la  passion  de  Noire  Seigneur,  je  supplie  milla  ùm  Voire  Ma- 
jesté  de  se  laisser  toucher  rn  notre  faveur,     prt^ndre  en  pitié  notre  inno- 
cence ainsi  que  la  fidélité  et  les  loyaux  services  de  moi,  de  mon  péreet 
de  mes  aïeux.  Qu'elle  ait  compassion  d'un  pauvre  serviteur  déchu,  et 
qu'elle  soit  le  juge  qui  bsse  justice  à  tous.  Je  dis.  Sire,  en  me  donnant  au 
moins  un  aviron  à  manœuvrer  poiu*  son  service,  afin  que  le  monde  ne 
croie  pas  que,  si  j'ai  èt/-  dépouillé  de  tout  ce  que  je  possédais,  ce  fut  fti 
réparation  d'une  intiiiclité  qui  n  a  jamais  été  en  moi. . . .  Pour  l'atuour 
deDiisd,  Sire,  que  Votre  Majesté  nous  vienne  en  aide  par  quelque  ^- 

'  Dans  one  lettre  du  i    f         i58q,  .înan  Je  Mos.i  l'aTuionf  e  à  Terpt.  Proceso, 

m».  —  •  •  Han  prcHurndo  alguna»  vete»  cog<  r  a  Juan  hubio,  y  enlrcgarle  a 

«Evabedo,  que  es  por  to  que  yo  he  lenido  cuidacio,  sin  cansari  V-  M. .  para 

•  que  miren  alla  pcM-  el,  y  qne  le  entrelenga  Joan  de  Mes«,  que  es  aqael  cnado 
«mio.  y  liombre  de  chap«.  Y  >abe  dios  los  mistos  que  yo  fie  padccido,  por  no 

•  sal)er  (ici  Juan  Rubio,  qoe  es  el  picaro,  v  «If  quion  decia  V'asqup/  (|iie  cra  vn 

•  Sinon,  porqoe  no  b  hmiatsen  oopdo,  0  eï  oo  «e  veoga  ooiso  «stotro.  »  Ibid. 

3. 
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moignagc  de  sa  bonté  ;  nom  en  avons  besoin  autant  «|ue  de  la  vie.  La 
créature  de  Voire  Majesté,  Antonio  Perbz'. 

Loin  de  se  l  iissf^r  ("mouvoir  aux  angoisses  et  aux  supplications  de 
Pcrez,  Philippe  ii  remit  sa  lettre  el  toutes  celles  qu'il  lui  écrivit  â  celte 
époque  â  Rodrigo  Vasques  comme  pièces  de  la  procédure*.  Celut-d 
continua  l'instruction  dont  il  était  chargé,  sans  parvenir,  toutefois,  à 
autre  chose  qu'à  des  ouï-dire  ou  à  des  conjoctures  sur  la  culpabilité  de 
Perez.  Les  témoignages  qu'il  recueillit  fortifiaient  la  déposition  d'An- 
lonio  Enriques,  mais  ne  lui  servaient  pas  de  supplément  légal.  Us  for- 
maient une  espèce  de  clameur  publique ,  mais  ils  ne  procuraient  point 
une  certitude  judicniire.  Cependant  Rodrigo  Vasqucz  les  considéra 
comme suifisaots  pour  donner  au  procès  un  nouveau  caractère,  le  faire 
sortir  des  téntibres  de  Tenquète  mystérieuse  poursuivie  depuis  sept 
ans  et  y  envelopper  hardiment  Pcrcz.  Le  ai  août  i58g,  ii  fit  visiter 
la  prison  qu'occupait  Peiei  dans  les  hàlinients  de  don  Bcnilo  de  Cis- 
neros  pour  savoir  si  elle  était  sûre  et  bien  gardée  Ayant  appris  que 
l'appartement  oii  était  enfermé  le  prisonnier  se  composait  de  seiie 
pièces  que  les  deux  dguaxils,  Erixo  et  Zamora,  ciui^és  de  sa  garde, 
ne  pouvaient  pas  suffisamment  surveiller,  qu'il  y  avait,  dans  sa  partie 
postérieure,  deux  portes  qui  ne  fermaient  pas  et  par  où  on  entrait  et 
sortait  pendant  la  nuit,  qu'on  avait  même  vu  Perex  se  promener  en 
plein  jour  dans  les  rues,  et  sans  garde,  il  demanda  an  comte  de  Ba- 
rajas  qu*on  prit  des  précautions  ^us  grandes    Le  comte  de  Barajaa 

'  •  Por  las  i»  Qirislo  mill  veoM  supplico  à  V.  M.  se  duela  de  ootolro*, 

•  j  se  apiade  d«  nuestra  innooencia,  y  de  la  fiddïdad,  y  leelcs  srrvicios  de  esta  per- 

•  »ona,  patire  y  abiieîos ,  v  5e  duela  V.  ^'.  d»'  eslc  abiilido,  y  S'-a  joei,  y  cl  qiif  sa- 
ttùfaga  ai  mundo  Digo,  Senor,  god  un  retuo  si  quicra  de  su  servicio,  porquc 

•  no  picnse  el  mundo  (jue  tal  privadon  de  lodo  lo  que  se  poaefa  eon  taies  denrans- 
«traciones,  foc  pcr  irilidflidaa  mia,  pue»  no  f.i  tuLc  jania<          Asi  por  amor  de 

•  Dios,  Senor,       ^ucurra  cou  alguna  seCml  de  la  gracia  de  V.  M.,  que  cMa  lu-  me- 

•  iMaler,  j  vida.  Ilechura  de  V.  M.  >  Proceto,  ms.  —  *  «Todas  estas  cat  ta^  riiiR  C5 
tcribiÀ  AnI.  Para  a  &tt  Maa'*  m  lat  enlregè  a  Rodrigo  Vasquez  de  arco  Su  Mag*  y 

•  el  las  pmÀ  en  d  pleilo.  •  Uni,  — >  '  «Yen  ii  de  agosto  de  dicho  ano  de  1589,  el 

•  diclio  présidente  Rodrigo  Vasqucï  lii  "  l  aror  visita  de  la  prl^ion  que  lienc  Ani. 

•  Perex  en  las  casas  de  don  fionilo  (!e  Zisncros,  si  es  segura  y  guardaJa,  sin  puer- 
«la*,  ni  venlanas  por  dondc  se  puctia  salir  ni  vitilar,  an  muger,  fi  hijos,  ni  olraa 

•  personas  »  Ih'tJ.  —  *  «  Y  no  lia  vislo  mas  prardias  que  dos  alguaxiles,  que 

«  ion  Eiizo  y  Zauiura,  sieudo  lù  pie/as  lnh  que  tiene  por  caroel;  y  por  la  parte  û'a* 

•  sera  del  quarto  ai  dos  puortas  desclavadas,  por  donde  eniran  y  salen  de  noche;  y 

•  veia  mâchas  penonas  qae  venian  a  verie,  tiiMiue  lo  pnedan  ver  lot  dieho*  aleua- 

•  câes  Y  que  le  veia  aalir  da  la  dicba  priiioii  eon  im  palo  ea  la  nano  a]  dicho 

«  AnI.  Ferai  de  dm  nu  priiiaMa  ningunot.  •  JNi 
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ordonna  aussitôt  que  les  poi  tes  et  les  fenêtres  de  la  prison  fussent  soi- 
gneiuemeiit  fermées,  et  il  plaça  aupràs  de  Pmx  un  plus  grand  nombre 
d'alguazib. 

Ces  mesures  prises,  Vasques  interrogea  deux  fois  Perez  stir  {e 
meurtre  d'Escovedo.  le  a3  et  le  a 5  août ,  et  lui  communiqua  les  charges 
que  la  dépontion  de  ton  ancien  page  Enriquec  finsatt  peser  sur  lui  et 
sur  son  majordome  Martinez'.  Perez  nia  tout,  et  il  essaya,  avec  asseï 
d'adresse  et  beaucoup  d'aploinb ,  de  donner  le  change  sur  la  v/i  itaLle 
cause  de  la  mortd'Escovedo-^.  Dona  Juana  Coëilo  fut  questionnée  sans 
plui  de  saceès*.  Le  s 5  août,  après  le  aeeond  mterrogatoîre  de  Perei, 
Vasques  rendit  une  sentence  qui  eoosbittdt  le  crime,  ctaLlissait  Ict 
charges  résultant  de  finstructïon  conhp  Perez  et  son  majordome,  et 
leur  accordait  dix  jours  pour  répondre  et  se  justifier*.  Don  Pedro  Es- 
covedo  porta  alors  plainte  en  forme  contre  Tun  et  contre  l'autre  \  Perea 
et  Ifartines  choisirent  des  avocats,  et.  au  terme  de»  dix  jonia  qui  ieur 
avaient  ôlé  accordes ,  ils  en  demandèrent  et  en  obtinrent  rncor  e  huit 
pour  produire  leur  justification  ^.  Kn  même  temps  Pcrea,  à  qui  on  avait 
mis  les  fors  pour  mieux  s'assurer  de  sa  personne,  fournit  une  bonne  cau- 
tion «60  qu'on  les  lui  retirtt.  Il  produisit,  le  7  septembre,  six  témoins 
à  décharge  \  qui  déclarèrent  que  le  secrétaire  Êscovedo  et  Antonio 
VeroT  <^t;Hfnt  an\is  intimes,  que,  h  !Vpoque  dvi  meiutre,  Perez  était  à  Al- 
cuiu  avec  ic  murquis  de  Los  Vciez,  quil  en  parut  fort  afiligé,  que,  dans 
leur  cooTiction,  Antonio  Enriques  était  un  tëmob  faux  et  subcmé,  parce 
qu*il  était  devenu  inséparable  des  Escovedo.  Ib  ajoutèrent  qu'iUtonio 

^  Proetto,  nu.  —  *  •  Respondià  au«  Gupar  de  Reble»  que  retide  en  Flwndès. 
«Ih^  a  esta  corte  eon  despacliw  d«  safior  don  Juan  de  Aattria  para  S.  M.  y  la 

•  dîx6  a  este  déclarante,  que  al  apearse  traltia  orden  dd  senor  rfon  Juan,  de  qoc 

•  (iiesse  la  primera  cosa  que  hicicsse  vuitar  ai  secrvt'  E^colxido,  y  le  dixc^^c  que  se 

•  goardasse,  qne'avia  enCendido  quepor  cicrlo  cmbarazo  de  amoics  que  le  avîa 
«saccdido,  le  qtienan  malar.  •  Ibia.,  confe$^ion  de  Ant.  Perci.  —  *  Ibid.  —  *  •  Y  en 
«dicho  dîa  a 5  de  agosto  proveyù  el  dicho  Rodrigo  Vasques  de  Arce  auto,  en  que 
«dixà  que  ponia  por  cargo  y  cuipa  la  que  rcsullaba  dfl  proeeso  contra  Anl.  Ferez 

•  y  Diegp  Martinet,  v  le»  maodà  dar  tra»l«do  ddla  y  que  rcspondîessen ,  jf  r^ebio 
cel  negoeio  a  pnima  de  diet  dias  cod  cargo  de  pétition  v  castigo.  •  Ihid.  — 

•  tY  en  elos  dcl  dicho  mes  (de  sctiembro)  iMg,  se  qticrcîld  en  forma  el  dicho 
i                        «D.  Pedro  de  Escobedo  por  la  muerte  de  su  padre  contra  ci  dicho  Antonio  Fera, 

«y  DîagO  Martinet,  y  cousorles.  •  Ihid.  —  *  «  Pidiô  ocho  dias  mas  para  liacflr  sa 
1  descargo.  »  Ibid.  —  '  i  Présenté  el  dicho  Anl.  Pcres  k»  teslkoa  de  au  descarso 

•  que  fucron  seis  :  Diego  de  Bustamcnle  estudiante  monlme»,  Qradîa  Varia  criad» 

•  de  D  Diego  de  Sanloyo,  Juan  de  Vern  Vecino  de  Sorin,  Aulonio  (Irfi/  hidiaiilt- 
■  tu  calA  corle,  V  Luis  de  Eacori^ria  coulador  de  Su  Ma^  j  s^retario  «ici  conscjo 
•de  Aiagon.  •  ifc'd. 
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Peret,  i  la  justification  dvquel-aaitieiit  déposé  beaucoup  de  témoini 
importants,  était  un  homme  éminent,  bon  chrétien  ,  craignant  Dieu, 
et  n'ayant  fait  de  mnl  à  personne'.  Les  mèmetsix  témoin»  attestèrent 
l'innoct  iue  du  oiajordome  Martinex'. 

Malgré  la  mauvaise  volonté  de  aes  juges  et  Ja  hahie  de  ses  ennemi», 
il  était  diiîicilc  de  condamner  l(^galement  Pères,  oontre  iequci  s  (  levait 
un  seul  triiioir;n.»g<'  positif  ontarlir  lîi^  vengeance  et  arj^tic  de  fiiiix. 
Aussi  Vasque?,  se  livra- l-il  à  un  supplément  d'enquête  et  voulut-il  plus 
que  jamais  foire  comparaître  l'apothicaire  de  MoUna  d'Aragon  et  l'en- 
seigne Juan  Rubio'.  Perex,  profitant  de  ses  avantages,  et  redoutant  de 
jioiiv«-'aux  délais  pleins  de  pt^ril  pour  lui,  demanda  avec  instance  tpron 
prononçât  le  jugement  et  sa  mise  en  liberté.  Ce  fut  sur  ces  entrelaites 
que  le  confesseur  de  Philippe  il  intervint  de  nouveau  et  d  une  taçon 
étrange.  Au  moment  même  où  les  preuves  n'étaient  pas  suffisantes  oontre 
Ferez,  il  engagea  celui-ci  à  les  compléter  lui-même  par  ses  aveux.  Pour 
l'y  décider,  il  lui  exposa  alors, sur  l'innocence  des  meurtres  commandés 
par  les  rois,  la  théorie  que  nous  avons  exposée  dans  le  précédent  article. 
«Sadiant,  lui  disait-il,  les  tribulations  cpie  vous  et  les  vôtre»  souflrei 
depuis  si  longtemps,  je  me  suis  demandé  si  je  devais  à  la  charité  chré- 
tienne  de  donner  un  conseil  à  qni  ne  m'en  demande  pas.  J'ai  fini  par 
me  résoudre  à  le  faire,  et  ainsi  je  vous  dirai  que,  puisque,  en  toute 
rédité  et  vérité,  vous  avei  une  excuse  ])érenipu>ire  du  fait,  une  Ibis 
qu'il  sera  avéré,  vous  devriez  eonlesser  pleinement  ce  qu'on  vous  de> 
mande,  et  vous  tirer  ainsi  de  la  pénible  situation  où  vous  êtes,  puisque 
cela  seul  en  est  et  en  a  clé  la  cause.  Qu'ensuite  chacun  réponde  pour 
soi;  que  Dieu  conserve  votre  seigneurie,  pendant  longues  années,  dans 
la  santé  et  le  repos  si  nécessaires  i  sa  famille  *.  s 

Pereï  se  garda  bien  de  suivre  ce  conseil  fMn"  sous  l'apparence  de 
l'intérêt  et  de  la  compassion  ,  cachait  un  piégc.  coiimie  nous  le  verrons. 
Il  s'y  refusa,  et,  s'appuyant  sur  la  volonté  mémo  du  roi,  qui  lui  avait 
écrit  ;  «  Ne  vous  embarrasses  pas  de  co  que  vo«  ennemis  font  et  de  oe 
cpieje  les  laisse  faire-.je  ne  vous  abandonnerai  jjas,  et  soyez  sûr  que  leur 
animosîl(^  ne  pourra  rien  conire  vous.. . . ,  mai?  il  faut  que  vous  trouviex 
bon  qu'on  ne  découvre  pas  que  ce  meurtre  a  eu  lieu  par  mon  ordie  *.  » 

'  •   Y  que  ol  iliclio  AnI.  Perf'ï  es  liombre  principal,  v  secrolario  do  oslado, 

«  bucii  chiistiano,  y  teineroso de  Dio».  y  »in  li«ccr  mai  à  nada.  Pmceso,  mi.—  *  Ibid. 

—  *  <   Y  ver  si  podia  traher  el  Bolicorio  que  avia  dettilmlo  las  hierbu,  j  • 

<  Juan  Riiltio.  •  Ihid.  —  *  Ibid.  el  Rfladnnrs  ih-  Ani  Pert  : .  p.  73  A  76.  —  *  •  Fntre 
•  los  vilicics  que  présenté  Ant.  Pères  en  Çarogosca  en  su  de»cargo  ay  uno,  en  qu« 
■  dits  el  ray  :  Qa»  »ùlsiê  eayétii»  faonlo  Aûwfwa  <ii  «untîjiM,  1^  ff  Jb  dian»,  ^ 
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Pem  répoadit  donc  tu  coofanvr,  après  avoir  pris  oonseil  du  cardinal 
de  Tolède  :  que  se  eondamner  tian  soi-miCine  dans  on  cas  si  grave 

serait  agir  contre  sa  corTîciencc,  surtout  quand  hcaucoiip  d'iiiiiocents 
seraient  compromis  par  là;  que  deciarer  ce  que  ie  roi  vouLiii  laisser 
secret  ne  serait  pas  prendre  un  sage  parti;  qu enfin  le  mieux,  à  tous 
^igards,  serait  de  s'entendre  et  de  s^ami^er  avec  Escovedo » 

Escovedo  devait  en  être  d'autant  moins  éloigné  quïl  n'avait  pas  pu, 
en  omf  années,  prtnivrr  pt-'rrmptoii oiiu-ut  le  crime  de  Perei,  qut*. 
s'il  ne  parvenait  pas  à  le  iitu-e  cundaamer,  il  était  exposé  lui-même  à  une 
eondamnatiiMi  f%o«irenae.  Il  avait  reçu  mystérmûemeDt  ]a  lettre  ani- 
vante,  que  lui  avait  adroaséet  MMs  dontet  son  habOeadvetaiire.*  Comme 
je  sais  que,  quand  même  je  dirais  ici  mon  nom  ,  vous  ne  me  ronnaîsseit 
pas,  il  est  inutile  que  je  l'y  mette,  il  suffit  que  vous  sachiez  que  je  suis 
votre  ami,  et,  comme  td,  je  voqs  dirai  de  ne  pas  von»  donner  l'ennui 
de  poursuivre  Tafiaire  relative  à  votre  père,  paiee  que  voua  n^  gagnerea 
rien,  et,  si  vous  n'avicr  é\é  aveugle,  vous  auriez  pu  voir  que  le  roi  ne 
goûte  pas  votre  poursuite,  puisque  c'est  à  oaose  de  cela  qu'il  vous  a 
6té  votre  diarge  ;  et  plaise  à  Dieu  quïl  ne  voni  airive  pas ,  si  vous  passet 
outre ,  la  même  chose  qu'à  votre  père  1  j'aoeomplis  en  ceci  mon  devoir 
d'ami ,  que  Dien  VOUS  dessille  les  yeus.  Votre  ami  dévoué  qui  sait  ce 
qu'il  dit*.» 

Ainsi,  au  moment  même  où.  le  confesseur  suggérait  à  Pères,  et  vrai- 
semblablement au  nom  dn  roit  de  tout  avoua*,  dans  rétention  de  le 

|)oi(lrc  ensuite  fa<Iienienl .  ])ui>qu'on  le  croyait  dessaisi  dos  papiers  et 
des  lettres  qui  pouvaient  servir  h  le  juslillci',  Perez  employait  le  nom 
du  roi  pour  ikire  insinuei*  d  i:I&cuveilu  de  renoncer  à  »eâ  poursuites. 

C'est  è  quoi  cdtt»«i  eonsentit,  mojennani  la  somme  de  to,ooo  dooals; 
il  vendit  son  droit  de  vengeance'.  Le  a8  septembre,  par- devant  le 

•  el  noie  faltarà  a  el,  y  qae  te  utsegare  que  uo  podra  la  pauion  okiar  coiilia  el  y 

•  WMowtpétUmrfêrbim  qae  no  m  — liwwfa  u^tnik  amtlU  $e  kigi  por  ny  trdn,  • 
Bekeimm  it  A»L  P*nz,  p.  70.  —  '  >  Qna  vatàmmnm  m  va  caso  tan  gniw, 

«  «TU  coiiira  su  vOiistieHcia ,  v  m.i:*  siptidu  en  ilaiic)  il<  tanlos  innocerile» ,  y  que  i\c- 

•  darar  )o  que  su  ré)  le  umoiiava  caliar  no  écria  taiio  con^ejo          y  que  puratodo 

«ssria  aMjor  que  cl  («  conc^rtasM  «ou  Eseofadb.  ■  Ihid.,  p.  'jk-  —  *  «  Porque  ss 
•que,  aunqiie  dl^u  uii  iionibro,  no  me  conoce.  no  abri  que  poaerie  aquî,  solo  en- 

•  tiendo  qui-  £ui      •uui^,  y  como  lal  le  ciigo  que  no  >e  cans«  en  seguir  el  negocïo 

•  de  su  padre ,  porque  no  se  lia  de  hacer  nada  ;  y  «ino  ostubiera  ciego ,  bien  lo  podia 
«•m  «diadoiia  vc«r  que  m»  gotla  el  rej  que  lo  aiga  :  plus  por  eaao  I0  quttaA» 
«d  ofioio,  y  sua  |)l«fn«  à  Dut  no  ie  nwMi  to  qm»  »  sa  padra,  si  paMa-aoelanle 

•  con  Ml  l  urfia  :  v  i.on  i'>lx>  cumpl"  coii  la  .iiiiistai!  que  le  dcho   Pios  ]c  abiii  !o» 

•  ojos,  Y  la  guarde.  âu  nu^or  aiuigo  quien  sai>c.  •  Pnemo,  au.  —  *  '^e  concierto 
■  Aat  PsasscMS Psdke  EMatsdoeD  la  Bill  docadsa.*  Rrittimm,  p.  79. 
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grefiîer  Gaspard  Resta ,  il  donna  son  dcsistement  en  lèg^e.  Il  requit  de 
Rodi  iyo  Vasquez  ainsi  qup  drs  alcades  de  cour  et  de  tous  autres  justi- 
ciers, qu'ils  cessassent  de  connaître  de  cette  cause,  et  qu'ils  missent 
Ferez  et  Martinet  en  liberté,  dédmnt  qu^îl  leur  pardonnait  pour 
remplir  son  devoir  envers  Dieu,  et  terminer  entre  eux  tout  différend .  en 
ayant  été  piic  par  de  graves  personnap;rs  (|iii  s'i'taicnt  entremis'.  Ces 
;^raves  personnages  étaient  ianiirante  de  Castille,  don  Luis  Enriquex 
de  Cabrera,  duc  de  Medina  de  Rio-Scco  et  comte  de  Moilica,  don  Ro- 
drigo Zaptta,  commandeur  de  Monle-AIegre  dans  l'ordre  de  Saint<- 
Jacques  et  fds  du  comte  Barajas.  président  du  consL'il  de  Castilto,  don 
Alonzo  de  Campo  et  Jacoine  !\l.iz('ngo\  qui  si-nèrent  1  acte  de  désiste- 
Oient  d  Escovcdo,  confu'mé  par  lui  le  ti  octobre  iSSg^ 

Le  confesseur  de  Philippe  II,  n'ayant  pas  pu  «mener  Perei  h  un 
aveu  qu'il  avait  persisté  à  conseiller,  avait  cependant  approuvé  comme 
pis-aller  I.)  r^Vonriliaiion  n\ ce  Escovedo,  «  L'autre  expédient  dont  vous 
me  parlei.  lui  avait-il  cent,  celui  de  s'entendre  avec  Ëscovedo,  n'est 
pas  mauvais ,  et  l'on  pourrait  6*en  servir  sans  y  mêler  le  roi,  qui  «  cet 
homme  en  aversion,  tant  à  cause  de  son  père  que  àe  lut'même*.  ■ 
Mais  cette  roTr^lusioii  ne  satisfit  pas  les  scrupules  ou  la  haine  de  Ro- 
drigo Vasi^uez.  Au  lieu  d'accorder  à  Perci  sa  mise  en  liberté,  qu  il  récla- 
mait avec  plus  d'instance  que  jamais,  Vasques  écrivit  i  Philippe  II  «  que 
Ferez  croyait  se  tirer  d'allaire  en  transigeant  âvcc  Escovcdo,  mais  que 
)f  !  oi  devait  considérer  qu'il  avait  couru  beaucoup  de  bruits  sur  l'ordre 
douité  par  lui  d'exécuter  ce  meurtre;  qu'il  importait  maintenant  à  son 
autorité  de  se  fiiire  connaître  et  d'ordonner  à  Perea  de  déclarer  les 
causes  qu'on  avait  eues  pour  infliger  ce  châtiment*;»  il  ajoutait:  lOn 
donne  k  entendre  A  Pères,  Sire,  que  le  meurtre  n'est  pas  prouvé  par 

*  iLn  escritiira  de  aparlamenio  se  otorgô  en  a8  de  seliembre  de  i589  ante  el 
•dkbo  G«»par  Hesta  escribano,  j  fus  con  todas  sus  fucnas  oiorgada,  pidiendo  al 

•  ivj  nuwiro  ténor,  y  al  pre«îdent«  Rodrigo  Vasques  y  alcaldes  de  cortc,  j  otrts 

•  fjii.tlrs  qiiiei  û  jublicias  iio  coiiosiessen  mas  de  la  causa  contra  Anton  Perer,  v  le 
>  sueilen  libre  a  el ,  y  a  Diego  Marlincs. ....  porque  a  todos  los  perdonaba ,  por  hacer 
aimicioe  Diot,  quileiw  de  pleilos,  y  dmreaeiat  y  averse  lo  pedido  persooM 
«graves  qnc  se  han  intcrpuosto. .  Prvceso ,  ma.  —  '  Ibid.  —  '  Ihid.  —  '  «  F.I  ofrc 
<  caminu  que  vueslra  uierccd  dice  de  amistad  con  Cscobedo  me  parece  bien  :  j 

•  eslo  avia  de  Mr.  sin  metcr  en  elto  a  Su  Magestad  pues  cità  con  d  diigusUdo  por 

•  la»  ocanones  qn*  vueslr*  marcsd  Mbe  de  tu  padrc ,  y  toyas  lan  gravea.  •  Mor 
dam  i»  Ant.  Pêw.  p.  78;  el  IVwMe.  ms.  —  *  «Que  y  a  que  Ant.  Parasse  librava, 

•  por  ri  cûncîei  to  con  Escobedode  la  muerlf  de  SU  padre,  mirasseSo  llig*<iiic  avia 

•  corrido  mucbo  aver  ne  cometido  arjut>lia  muerte  por  orden  suyo,  y  que  a  »a  auc- 
■  loridad  eoBveaia  doMubrirse  ya,  y  mandar  a  Ant.  Perct,  que  déclarasse  los  cosa», 
tywàaoê»  que  hwro  paf»  iusena  «quel  castigo.  •  Arlactea»  é*  Aat.  PffM»p.  80. 
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ien  procès,  bien  qu'il  ic  soit  stiffisamment  pour  moi ,  si  j'étais  juge;  que 
Votre  Bfajesté  mTéerive  done  un  billet  que  je  puûie  montrer,  et  où  elle 

mettra:  «Dites  ;'i  Vcrc/.  qu'il  sait  ronimrnt jclni  ai  (irdunoéde  faire  tuer 
u  Escovedo  pour  les  motits  qu'il  connaît  bien,  et  qu'il  convient  à  mon 
«  service  qu'il  les  déclare  » 

En  apprenant  cet  inconcevable  projet,  le  cardinal  de  Toledo  alla 
trouver  le  confesseur  de  Philippe  II,  et  lui  dit  :  «Monsieur,  ou  je  suis 
fou,  ou  c'est  cette  afTaiic  qui  n'a  yn^  ]>'  «rns  romniiuT.  Si  r'ost  )»•  roi 
qui  a  ordonné  et  convient  d  avoii  ordonne  â  Perez  de  faire  momir  Li>- 
covedo,  de  quoi  et  de  quels  motift  peuUon  lui  demander  compte?  Plus 
on  y  rciiiudera,  plus  on  verra  que  Ferez  n'était  pas  juge  dans  cet  acte, 
mais  seulement  secrétaire  et  rapporteur  des  dépêches  qui  venaient 
dans  ses  mains;  après  quoi  il  était  1  exécuteur  de  ce  qui  était  ordonné 
et  confié  comme  d'ami  à  ami.  Cest  aoiourdliui,  après  douae  années. 
qu*on  lui  demande  d'articuler  les  motifi  »  après  la  saisie  de  aes  pajners 
ri  la  mort  de  tant  de  personnes  qui  pouiraient  «avoir  et  attester  tant 
de  choses.  Ressuscitez  cinq  cents  ntorts ,  restituez-lui  ses  papiers  avant 
de  les  avoir  fouillés  et  relus,  et  dors  même  vous  n*aurei  pas  le  droit 
de  làira  ce  que  vous  faites  » 

Ce  qui  paraissait  insensé  au  caroinai  de  Tokdo  i'clait  en  rt!r'  fnais 
par  (le  i)it  ii  autres  raisons  encore.  Quoi!  Philippe  11  avait  coumiunde  ie 
mem  tfe,  ie  meurtrier  et  le  fils  de  la  victime  s'arrangeaient  entre  eux,  il 
pouvait  mettre  un  terme  au  procès  dont  l'inquiétante  durée  l'avait 
'  plii'-itnirs  fois  ti'oublé  et  dont  le  srauclaleux  ôdal  devait  le  compromettre, 
et  il  lie  se  liHtait  pas  de  rendre  Peroï  à  ia  liberté,  et  d'rMoufTer  enfin 
une  ailaire  aussi  dangereuse?  Quel  intérêt  pouvait-il  avoii'  à  convenir 
qtt*il  avait  donnéFordre  d'un  assassinat,  etè  punir  celuiqui ravaitexécuté? 
Ce  n'était  ni  Honneur  de  la  royauté,  qui  devait  souffrir  d'im  pareil  aveu, 
ni  le  soin  de  sa  réputation ,  à  laquelle  il  devait  porter  une  double  at- 

*  «  Dase,  Seflor,  a  eotender  a  Ant  Pew  que  no  esta  provada  la  mnerte  por  el 

<  [iidcf-so  lauiKiiH»  para  mi  basla>sc  sî  Iniviere  de  ser  juez).  V,  M.  me  escriva  uii 
I  vUlete ,  que      te  le  pucda  mostrar  diziendo ,  ûtsùd  a  Àiit.  Perex  que     s^Jje , 

•  como  701e  mande  cpic  hiziesse  matar  a  Eieovedo  por  las  cosas  que  ei  tienae» 

•  tendidas.  que  n  mi  scrvicio  conviene,  que  la»  déclare.*  Ibid.,  p.  80,  8i.  — 

•  «  Senor,  ô  jo  soy  loco,  o  aie  iiegocio  es  loco.  Si  el  rey  le  mandô  a  Ant.  Ferez  que 

•  hineafte  matar  a  Eacovedo,  y  el  lo  confiesM,  que  quenla  ie  \ni\v  .  ny  que  ooaas? 
^     «lGniajk»«Dlooc«s,j<llo  vie«*,qii0wlDtrono«njuMeaaqaeiaao,  aecreUwm 

•  y  nlatora de  les  dwpadioa  que  le  venmo  «las  juaM»,  y  eteentor  de  le  qne'le 

•  mando ,  \  entai ir<>  como  un  ouiipi  ii  olro,  etc. ...  Re9U»t!!r  rîr  quinienlûs  niucrîu» , 
«leaiituYaii  le  sus  papeles  aîu  aver  lo*  nbmiUt,j  celejUu,  y/  atw  entoncet  no  •« 

•  poade  War  liL  •  JbfaBMMf  d>  dat  JVtk,  p.  8t,  8A. 

« 
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teinte,  en  tTaI)i:>!>aat  sou  cuniplice  après  avoir  tait  tuer  par  lui  un  de 
ses  sujets.  Il  n'y  itraît  donc  à  cet  acte  d'antre  explîcatton  que  l'aveugle- 

dietit  de  la  passion  et  le  besoin  de  la  vengeance.  L'aveu  du  crime  de- 
mandé d'abord  à  Ferez  par  le  confesseur,  exii^c'  cnMiitf^  par  Hodrigo 
Vasques,  ne  saurait  Tavoir  été  dans  une  autre  intention.  Pliilippe  II  espé- 
rait, Mns  doute,  que  Pères,  privé  de  ses  papiers,  ne  pourrait  pas  fournir 
la  preuve  «If  s  mofifs  auxquels  il  attribuerait  le  meurtre  d'Escovedo, 
qu'il  srnnt  faciionicnt  condamnt^  comme  avant  trompe  on  calomni/- 
non  maître,  et  que  sa  mort  mettrait  à  cette  affaire  un  terme  plus  satis- 
faisant pour  lui  que  rimpiuiitë  :  trame  abominable,  qui  fut  sar  le  point 
d'envelopper  et  d'étoulîer  le  coupable  mais  infortuné  Ferez. 

En  rlirt,  on  lit  dans  le  procès  manuscrit  l'nrfe  suivant,  rlir-ss'  par 
Rodrigo  Vasquez  le  a  i  décembre  iBSq  :  «Ayant  rendu  compte  au  roi 
notre  maître  que,  en  ce  qui  touche  le  meurtre  du  secrétaire  Juan  Esco- 
vedo,  Antonio  Ferez  paraissait  n'avoir  agi  que  d'après  la  volonté  et  avec 
le  conscntcmrnl  de  Sa  Majesté ,  et  qu'il  semblait  convrnaMe  que  m 
consentement  fût  constaté  dans  le  procès  pour  venir  à  la  décharge  dudit 
Ferez ,  et  pour  qu'il  puisse ,  en  conséquence ,  être  absous  sur  tous  les 
points,  conformément  à  la  Justice  l^mme  aussi  qu'il  serait  nécessaire 
de  faire  connaître  If^s  causes  dudit  cotisnitemcnt .  afin  que  rboniieiir  du 
prince  et  sa  qualité  de  bon  chrétien  ne  reçtisseiil  aucune  atteinte;  Sa 
Majesté  a  approuvé  qu'il  en  fût  ainsi,  et  ordonné  qu'on  sût,  de  la  bouche 
dudit  Pères,  quelles  furent  leadites  causes,  puisque  c'est  lui  qui  les  sait 
et  les  fit  (  unriaître  k  Sa  Majesté,  et  rnseinhle  les  preuves  par  lui  fournies 
de  la  force  çt  de  l'tirgonce  des  niolif-.  do  I;i  mort'.  •  Pnrirne  [  r' '  r^iifion 
destinée  à  couvrir  ie  roi,  tout  en  assurant  sa  vi-ngeaiH-e,  il  i  lail  ajoiili;  ; 
«  Qnant  4  la  question  de  savoir  si  cette  déclaration  de  Pères  serait  ou 
non  jointe  au  procès ,  Sa  Majesté  s'est  réservé  de  décider  à  cet  égard 
selon  .«on  bnn  plaisir  » 

En  exécution  de  ce  plan,  Flùlippe  il  donna,  le  4  janvier  i  jj^o,  à 

'  •  Anio  oviendo  1u-clio  ni  rcy  iiuealro  «cfior  relacion  ,  qui'  i  nr  cin  aver  siilo 

•  Ant.  IVrcr. ,  en  onlen  a  la  tuucrle  del  secr"*  Juan  Excolktiu.  t  un  vuluntnd  ) 
«eonsonlimiento  de  Sa  Mt^,  jqos  paivcia  convcnionte  que  pmccio^i-  rsle  con- 
«  sentiihimto  en  el  prooesso,  para  drâcargo  de  Ant.  fera,  y  pudcrfe  cunforinc  a 

•  esto  absolver  â*à  lodo,  como  era  jttsto;  y  assimismo  wria  neccsaario  se  montra*- 

•  sr  n  \t\\  c.insas  <Ii'î ,  para      i  n     r  .  K  iida  piiiiln  île  rcptilacion  (U'  Su  M  it;'  v  «  i 

•  gran  chrisliandad  ;  convint*  en  que  asi  ae  bicicsje,  jf  mandb  que  »upic.v«cii  «lei 

•  dicbo  Ani.  Ferez  la*  caïasas  didia»)  pues d  en  el  qne  !■»  stbîa ,  y  «via  dado  noticia 

•  a  Su  Map^  V  in  avcrîgtiacion  v  pn>f)nnzn  que  avia  deltas.  »  Prvceso,  n>s  —  *  •  Y 

•  en  quanto  si  m-  |K>ucirian  t  n  ei  procesu,  o  nu,  3Ti»ana  dc^pue»  lo  que  fuc»se  su 
«  Toliiiidad.  •  Auf. 
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Rodrigo  \'asquei,  un  ordre  écrit  ainsi  conçu  :  tVoiM  pourrez  dire  à 
Antonio  Ferez,  de  ma  part,  et,  âii  le  iaut,  eu  lui  montrant  ce  papier, 
qull  sut  bien  laconnaMnaee  que  j'ai  de  Ini  «voir  ordonné  b  mort  d'Es» 
covedo ,  et  les  motils  qsCû  me  dit  y  avoir  pour  cda  ;  et  que ,  conmic  U 

importe  h.  ma  safisfartion  rf  à  «elle  i\c  ma  ronscicnce»  qu'nn  >;irhe  si 
CCS  cau&es  lurent  ou  non  »uflisantes,  je  lui  ordonne  de  les  dire  dans  ce 
qu'elles  «Mot  de  pins  particulier,  en  faisant  la  ftrmoe  dt  ce  (\a"d  mal- 
lé^  de  cette  manière,  ce  que,  d'ailleurs ,  vous  s'ignoret  pas,  puisque 
jf  vous  l'ai  fait  conn  iîlte  purticulièrement.  Lorsque  j'ourai  vu  les  r<^- 
ponscs  qu  il  vous  aura  ainsi  laites  el  les  raisons  qu'il  vous  aura  données, 
j'ordonnci'ai  qu'il  soit  pris  sm-  le  tout  les  mesures  qu  il  appartiendra  » 
On  avait  lêdoiibié  de  surveUboce  auprès  du  prisonnier.  H  avait  été 
prescrit  aux  alguazUs  Ariza  et  Zamora  de  le  garder  étroitement,  de  ne  le 
laisser  parlrr  et  commun ((jurr  avcr  q\ii  qur  ce  fût,  rt  de  ne  pas  lui  par- 
ier eux-mêmes  sous  peine  de  la  vi^~.  On  munira  alors  à  Perez  l'ordre 
du  roi  n  répondit  que,  sauf  l'humUe  respect  qu'il  devait  aux  pa- 
roles de  Sa  Majesté,  il  n'avait  rien  h  dire  de  plus  que  ce  qùi  était  con- 
fejHi  (\nm  ses  dr^rlarotion*  pr<^rédontr's .  qti'iî  ne  savait  rien  de  relatif 
au  mturire  d  Escovedo  et  qu  il  n  y  était  pour  rien';  eu  même  temps  il  ré- 
cusa de  nouveau  Rodrigo  Vasques,  qu'il  avait  déjà  récusé ,  comme  un 
juge  passionnt''  et  hostile.  Pour  lui  donner  une  satisfaction  apparente, 
le  roi  adjoi^^nit  àVasqurz \c  Vicrnciô  Juan Gomez, qui  «'tait  de  sa  chambre 
et  d^^n  conseil".  Les  deux  juges  insistèrent  auprès  de  Pères,  confor- 
méd^pà  l'ordre  royal,  et  A  plusieurs  reprises,  les  a  5,  a  7,  38  janvier, 
12, 10  et  3 1  février  1  $90,  pour  qu'il  exposât  les  motifiide  la  mort  d'Esco- 
vedo,  rt  qu'il  en  prouvât  la  force  et  l'urgence.  Perez  persista  à  répondre 
qu'il  ne  du  ait  rien,  parce  qu'il  ne  savait  rien  ^. Comme  ou  voulait  un  aveu 

'iPodrci^  (li'cir  ;i  Aiil.  Peitv  de  mi  parte,  y  si  Tuera  menesler,  enseôndle  psle 

•  ijapcl,  que  el        Uku^  biL'ii  in  iiuiicia  que  yo  tengo  de  liAver  ei  beclio  nuilai  a 

•  Etcovedo.y  l«9caasM,<|U«me  dixù  que  avia  para  ello:  y  porque  a  mi  ."^iiiirjK  ii'ii. 
<  y  la  de  mi  connenda  convieiic,  saber  si  «tlat  causn  fueron,  ô  no.  basiantes.  y 

•  que  yo  lenoando  qii<'  las  diga,  y  de  partienisr  moa  ddias,  y  mncttrc.  y  ha^n 

•  verdad  las  que  ansi  ni<'  ilixi: .  <\<:  (|ii>j  \o^  ii  ii<  js  nolic  iii ,  ponjur  \  o  o>  Va>  In-  clu  ln 

•  particulanoente,  paru  que  aviendo  cntciHlidu  la»  t^uu  a»i  os  dixrrc,  y  ramn 
«qoc  Os  diere  dello, •mande  vcric  que  eo  lodo  oonvendria  liacer.  Madrid,  à  de  he- 
«  n^ro  d(  1  Syi  ).  Vo  r  i  lU-v.  >  l'nutto,  ms. —  '  «  Y  cl  uiismodi.)  se  iiolifioè  a  los  al;>ua 

•  cik-s,  Ai  iiu  y  Ziàtuûra,  iic^tùt»  uuudc  por  si,  yjunto»,  que  tubicïscu  uiucliocuydado 

•  y  guarda,  y  cu»lodia  de  Ant.  Perez,  y  que  do  le  dexassen  kablar,  ni  conuinicar 

•  coo  Dadîe,  ni  «Uos  propriot  le  JiabLufen  so  pcne  de  U  vida.a/étii.~'Kea{ioadiD 
«  a  todoa  que  lalvo  (conoo  tiene  dkbo)  el  «cetuBiBnlo  y  revereacîe  «Miîde  m  decir 

•  dr  Su  Mag*  no  lienc  que  dccir  raos  de  lo  dich<i  en  mi>  (  uiifc>>ioii<'s  que  eslo  que 

•  drdara  :  ni  sabe  de  la  muerte  ni  iaterviob  eo  ella.  •  Ibtd.  —  *  Und.  — ■  '  •  ^in  36, 
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de  sa  part,  et  comme  on  ue  pouvait  l'oblcnir  de  plein  gré ,  on  se  décida  à 
le  lui  arracher  de  force.  Rodrigo  Vasques  et  Juan  Gomes  ordonnèrent. 

le  ai  février,  aux  alguazils  de  garde  auprès  de  Ferez,  de  l'attacher  avec 
une  cliaîne  rt  de  lui  meUre  une  paire  rlp  fers  aux  pieds  Perr'z  tlcmanda 
humblement  et  vainement  au  roi  qu'il  lui  fit  ôter  desfcrsquc  son  ùtai  de 
maladie  ne  lui  permettait  pas  de  rapporter^  Le  aa  février,  Rodrigo  Vas- 
quei  et  Juan  Gomer,  se  rendirent  à  sa  prison,  et  le  sommèrent  encore 
une  fois  de  leur  n^potulrr  rnnformémcnt  au  dernier  ordre  du  roi'.  Perez 
s'y  refusa  de  nouveau.  Alors  ses  juges  le  menacèrent  de  la  torture  sans 
rintîmider*.  Aussitôt  Vasques  se  retira  dans  une  chambre  voisine,  et 
laissa  avec  le  licencié  Juan  Gomez,  le  greiTicr  Antonio  Marquât  et  le 
bourreoii  Dic^^o  Riii/,  l'infortuné  Pcrez,  qui  fut  soumis  par  eux  à  cette 
eUroyabie  épreuve  dont  je  puiserai  le  révoltant  récit  dans  la  procédure 
dle*nif;me. 

«A  IWtant  même  lesdits  ji^es  lui  répliquèrent  que  les  indices  de- 

mottrrrnt  tonjotirs  rlnns  toute  leur  forrp  et  vigueur  ils  (n(1oiina!''!it 

qu'on  le  mît  h  la  ({jiestion  pour  lui  faire  déclarer  ce  que  le  roi  exigeait; 
que ,  s'il  y  perdait  la  vie  ou  l'usage  de  quelques-uns  de  ses  membres . 
ce  serail  par  sa  &ute,  et  que  lui  seid  en  serait  responsable.  Il  répéta 
rnrorc  une  fois  <rs  anciens  dires,  et  réclama  ,  d'ailleurs,  contre  feniploi 
de  la  question  à  son  égard,  par  ces  deux  motifs  :  fun  <|u'il  était  de  race 
noble,  fautre  que  sa  personne  serait  trop  exposée  et  hors  d'état  de  rien 
supporter,  puisqu'il  était  déjA  perclus  par  suite  d'une  dé!<  nijati  de 
onze  ans  ^.  l.rs  deux  juges  lui  firent  alms  nier  les  fers  et  la  r'l|0P,  lui 
prescrivant  de  prêter  serment  et  de  déclarer  ce  qu'on  lui  demandait. 
Sur  son  refus,  le  bomrcau  Diego  Ruiz  le  dépouilla  de  ses  vctcuicnls,  et 
ne  lui  laissa  que  des  caleçons  de  toile.  Le  bourreau  s'étant  ensuite  re- 

•  37  y  a8  de  hcnero  de  iRqo,  y  en  prinicro  de  febrero.  j2,  20  y  ai  dcl,  liideron 

•  la-,  niisiu.^'-  (lilif:riu  i.i'*  con  (-1  [ripol  ilo  Su  Ma^;''  cini  i.-l  dicho  AnI.  Perez,  paraque 
«  dcclarasic  \&s  causas  que  dixô  a  Su  Mag'  para  la  nmerie  dcl  seci  "  Escobcdo ,  y 

•  Us  bieieuebiiMifts,  y  prebasset  y  mpondio  que  no  ténia  que  declarar  y  que  te 
i  rt  initia  n  sus  confessiones.  •  Proceso,  ms.  —  '  «  Y  on  din  u  1  di;  Ti  I  ii  ito  man<laroti 

•  a  ios  alguociles  que  lo  hcclien  luego  al  diclio  .'^nt.  ferez  una  cadeiin  )'  un  par  de 

•  grillos  a  Ios  pies.  •  Ibid.  —  *  •  Ea  aa  d«  febroiv. . .  pidià  Aot  Pem  que  le  quiiasen 

•  UM  KriU<Mt  par  estar  tnui  nialu  y  ever  mes  de  once  «nos  que  eslaba  preao.  •  il/id.  — 

•  Ibid.  —  *  «TomôsMe  a  repctir  por  îfw  dïchoa  senorcs,  que  déclarasse  como  Su 
n  Ma^*  !o  iii.indalin ,  ron  <i|irri  diiiiiieii to  de  s»>r  |iiieslo  a  quc^lioii  di'  (ih  iih  iiîo ,  di\  > 

•  que  dccia  lu  que  dicbo  lieue.  *  ibid.  —  '  •  Le  mandaron  poner  a  quc»liou  do  lor- 

•  mento,  y  si  en  él  moriessc.  o  lésion  de  algun  tniembro  le  saoediesM,  Tuesse  por 
r  511  cid[)a,  Y  onr^o  ,  v  dixo  lo  que  dicbo  liene,  que  pnr  nsta*  do»  cosas,  l.i  una  cl 

•  ser  bidalgo,  la  otia  cl  dano  y  lésion  que  résultasse  on  su  persona,  atculo  a  cstar 
«  luliido  de  lis  large»  prisiopes  de  onee  enoe.  •  Pnem,  mi. 
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tiri*,  on  lui  signifia  de  nouveau  d'obéir  à  l'ordre  du  roi,  sous  peine  de 
subir  la  torture  par  la  corde.  Il  répéta  encore  qu'il  disait  ce  qu'il  avait 
déji  dit.  Aussitôt  l'échelle  et  l'appareil  de  torture  ayant  été  apporté»,  le 
bourreau  Diego  Huiz  rroisa  les  bras  d'Antonio  Ferez  l'un  sur  l'autre, 
r!  oïl  commença  par  lui  douiirr  un  tour  de  rorrlf'.  Il  jfta  nlnrs  de 
grands  rri»,  en  disant  :  Jésus,  et  {fu'ii  n'avait  rien  à  déclarer,  (ju'il  n'a- 
vait ^aà  mMrir  A  la  f  «««(ib»,  ftU  ne  émit  rien  et  f  a'îl  mowmk  K  Ce  qu'il 
répéta  maintes  fois.  Alors  on  lui  avait  dAjè  donné  quatre  tours  de 
corde ^,  et  les  jut;«'s  en  étant  revenus  à  lo  sommer  (î«^  (li'clarrr  rr  qu'on 
voulait  de  lui.  il  dit  avec  force  cris  et  exclamations  qu'il  n'aïuU  nen  a 
dnre;  911*011  lui  hri$aU  un  bras.  Vhe  Dûa  /  j«  èos  perdus  d'un  htu;  les 
médecins  le  savent  bien.  Il  ajoutait  en  gémÎMBiit  :  Âkl  Sàgnemr,  paar 

l'amour  di'  Dîcii  !  Ils  m'ont  Irist-  ane  main,  par  le  Z)fTri  t'ivant  !  H 

dit  encore:  Seigneur  Jaan  G  ornez ,  vous  êtes  chrétiai,  mon  Jrère,  pour 
Faawar  ie  Diea ,  voas  me  taez,  et  je  n'ai  rien  à  dé^xrer*.  Les  juges  lui 
répli(|uèrent  de  nouveau  qu'il  Ht  les  déclarations  voulues,  et  il  ne  fit 
que  rrjK'tfT  :  Mon  frère,  vous  me  tacz  !  Seigneur  Jaan  Gomc:,  par  les 
plaies  du  <>aaveur,  (fu'ils  m'achcvent  d'un  seul  coup. .  . .  QuiL  me  laissent, 
je  dûm  Umt  ee  f  n'ib  voairont  ;  pour  l'amnut'  de  Diea ,  mon  frère ,  ayez 
pitié  de  moi  I  A  l'instant  même,  il  demanda  qu'on  le  tirftt  de  la  po- 
sition où  il  était,  et  qu'on  lui  donnât  dos  Yèlrmcnts.  disnnt  ([ti'il  par- 
lenail*.  Ceci  n'eut  lieu  que  lorsqu'il  eut  passé  par  huit  tours  de  corde*, 
et,  comme  il  commençait  k  dt'clarcr  ce  qui  va  suivre,  le  boiu  reau  a^aut 
reçu  ordre  de  quitter  la  pièce  où  se  donnait  la  question ,  Pères  de- 
meura seul  avec  le  licencié  Juan  Gomes  et  le  greffier  Antonio  Mar- 
quez '.  1» 

Ici  Peret,  livré  si  pciTidenicut  par  son  maître,  tournieulc  si  cruel- 

'  •  Y  lucgo  e»l«ndo  présente  la  escaiera,  y  aparejo»  d«J  tonneiito,  yot  el  Dûgo 

•  Ruu  Verclugo  le  fuerod  erniados  los  bnuos  «1  diebo  Ant.  Peret  uno  aobre  otro. 

,  V  If  fiHM'iii  conicniuiilo  a  d.u-  uniï  Iniella      conîol  en  cllo<; .  el  qiial  Jin  gramles 

•  wes  liiciendo,  Jesai! y  que  aviu  de  tiwnr  en  et  tormmto,  y  (fue  no  teiiia  que  decir, 

•  sino  morir.  •  —  '  «Y  «  «slR  suon  (cnia  dadot  qitttro  bueito»  dc  cordel. * iiHL<^ 
'  •  Y  dando  grandes  voces  y  grilM  dU6,  ifU»  M  ffni«  mu  decir,  y  qve  le  mancavau 

■  e/  b:vzo,  vive  Dios  que  etioi  maneo  ée  an  hmso  y  h  sahen  los  mëdicos,  y  diciendo 

•  n  voce*,  Senor,  por  atiinr  <lf  Dio- ,  çiic  me  nutnran  y  que  me  han  moni  tidn  lu  inano , 
tpor  Uiot  vîvo  :  j  tomô  a  decir  Sefwr  Juan  Gomez,  chrisliano  e$,  hermano  por  anor 

■  Â  Dût,  qu*  ne  matas  qm«  no  (rajo  i&  dêeir  mas.  •  IHi.  —  *  «  Pode  tornado  a 

•  dtcrr  por  Inv  ilitfif  jrircct  que  respunda,  y  no  dixn  mas  que:  Ueritutno  ijtu- me 
I  mu 'ai  ;  >Vnor  Jaan  domex,  por  lui  Ilugas  de  Dios  acaben  me  de  una  ve:  ;  ilcxen  me, 

•  91"  quanlo  quisieren  dirf  ;  pôr  «MW  de  Dl'ot,  hermano,       tt  mpmict  de  mi.  Y  lucgo 

•  dixù  que  le  quilasieo  de  oomo  estai»,  que  le  den  un*  ropa,  que  el  dira.*  Ainl. 
->  *  •  Y  e»lo  lue  leniendo  ya  odio  bueltas  d«  Cordel.  •  iM  —  *  luL 
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ietoeat  pac  ses  juges  ot  vaincu  par  la  douleur,  se  reconnut  l'auteur  de 
la  mort  d'Eicovedo,  et  donna  A  cette  mort  les  raÎMiis  d'État  qu'O  a 
expoflé^  dans  ses  Notidas  et  dans  son  Mémorial  devant  la  jaslizia  d'Ara- 
gon, el  que  nous  avons  précédemment  indiquées  d'après  lui  et  discu- 
tes. Il  entra  dan«<des  détails  assez  grands  '  à  cet  égaid .  «  puis  on  lui 
commanda ,  «onlinue  la  procédai»,  de  prouver  et  de  bien  établir  la 
réalité  des  motifs,  mis  par  lui  BOUS  le*  yeux  da  roi,  pour  faire  mourir 
Escovedo.  Il  répondit  que  tous  ses  papiers  lui  avaient  été  enlevés,  à 
diâcëpenteii  reprises,  pendant  ses  divei^es  réclusions;  qu'il  se  trouverait 
dans  le  ikMnfare  beanoonp  de  preuves  de  ce  qu'il  déclare  avoir  dit  i 
Sa  Majesté  ;  qu'il  se  cemùt  trouve  aussi  beaucoup  de  témoins  très-dignes 
de  foi,  tels  quo  la  prrsonne  par  lui  nommée  [\c  marquis  de  Los  Vêlez), 
et  qui  attesteraient  toute  l'alVaire,  mais  que,  comme  il  y  a  douze  aus 
qo'Esoovedo  est  mort,  lesdites  persomies  mani|uent  aujourd'hui;  que, 
if ailleurs,  c'étaient  Jè de»  diosesaur  lesquellea  le  sujet  s'en  remet  à  son 
prince  *.  » 

Le  lendemain  de  cette  journée  douloureuse,  Diego  Marlinez,  ce 
majordome  dévoué  et  jusque-là  silencieux  de  Pères,  a^ant  su  que  son 
maître  avait  tout  avoué,  ne  se  crut  plus  obligé  de  se  taire.  11  conlirata, 

par  uni!  (U'claration  «  ii (■uIl^,lallcié^' ,  In  rf^cit  que  l'enseigne  Antonio 
Euriqui'z  avait  donné  de  la  mort  dËscovedo'.  Lu  chute  de  Percz  était 
trop  profonde  pour  laisser*  subsister  l'envie;  celle-ci  lit  place  à  la  pitié. 
On  fut  surpris,  ellnyé  i  la  cour,  de  voir  appliquer  è  la  .torture  un 
homme  d«  te  rang,  un  ininislrc,  un  l:i\ori,  un  docile  itistrunienl  du 
roi.  Personne  no  se  crut  à  l'abri  fies  proredcs  les  plus  barbares  de  celte 
justice  violente.  On  commençait,  d  ailleurs,  à  savoir  que  le  roi  et  Perez 
avaient  participé  en  commun  au  &it  pour  lequel  l'un  subissait ,  Tautre 
ordonnait  la  torture.  On  en  murmurait  tout  haut  k  la  cour,  et  l'un  des 
per^onnaf^es  les  plus  considérables  s'écria  même  :\vpr  indij^untiofi  :  I,r« 
trahisons  de  sujet  à  souverain  sont  communes,  niais  jamais  trahison 
pareille  de  souverain  à  sujet  ne  s'est  vue*.»  Le  (Mrédicateur  de  la  cour 

*  Proceto,  ms.  —  '  •  Fude  ditlio  a  este  dcclaranle  que  haga  veniad  y  tuuntrc 

■  1m  eoMs  que  a»i  dixù  à  Su  Mag'  pan  la  muerle  de  Ëscobedo;  que  lodos 
«ks  pspsliBS  le  fueron  loaiadM  lu»  olras  veoM  eo  diiSerentea  jirinoiiM,  y  que  antre 

■  dlos  Duvieni  machos  recaudos  de  lo  que  dîcbo  tiene  que  dUc6  a  Su  Mag*  y 

•  tuhicre  rauclios  tc-sligo."-  iiui\  iule  diiinos,  loimi  1h  [HTsoiia ,  que  >e  Ir.,  noui- 
(brado,  que  Icslificaria  de  lodo  el  caso.  Fero  como  doceanos  que  inurio  Lsa>bedu 
ahen  Ûtado  W  pcramus  dïeiias.  Demas  que  estas  son  imitcrias  que  da  el  v«- 
i  sallo  n  su  priiu  i|)i-,  v  ma?;  qtituido  los  pa^î^c^l^nT^  ijni'  îe  iln  iau'con  !»ecrolo,  V 

•  asulas  de  Lscobedu  no  »e  poUiaii  teucr  tesligos.  •  iùid.  —  '  iind-  —  *  •  Trayciuncs 
•xle  vasaflos  •  mu«s  niidiai  w  bm  viilo,  pen>  àatvf  à  viiatlo  nuoca  tel.  •  AeCi- 
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dit  néiiiB  6fl  fàém  chapelle  ;  «  Homines,  après  quoi  coure trVOtts  aio»i 
tout  eflàfét  et  la  bouche  béante  ?  Vous  ne  foyt*  piu  le  dëseiicbaDte<- 

iiipiif?  Vous  ne  vayot  pas  le  péril  dans  ]o(jiicl  vous  vivrz ?  Vous  navex 
pas  vu  hier  tel  homme  au  pinacle  qui  est  aujourd'hui  à  la  torture  ?  Et 
ne  sait-on  pas  pourquoi  ii  y  a  tant  d'années  qu'on  le  martyriâc?  (^ue 
Muhaitex-vous  donc,  et  qu'eipérea-vous  encore ' ?» 

Quant  à  Ferez ,  laissé-  par  »€6  juges  et  par  le  bourreau,  meurtri, 
hn^(^,  il  ctnit  en  jjroie  à  la  fn^vrc  et  à  une  inquiétude  d'esprit  plus  cui- 
sante encore  que  la  lièvre.  Il  apercevait  claiiement  le  sort  qu'où  lui 
réservait,  la  mort  apfèe  la  torture,  n  savait  que  Vasques  avait  dit  au 
roi  que  Perex,  privé  de  ses  papiers,  ne  pounait  piua  se  justifier',  et 
que  sa  conduite  comme  sa  d<^rlaralion  demeureraient  entnrhées  de 
fourbeiie.  Vasques  entendait  de  nouveaux  témoins  \  et  dirigeait  ses 
recherche»  de  manière  à  prouver  de  plus  en  plua  ^ue  le  meurtre  d'Ea- 
covedo  avait  eu  pour  came  l'intiniité  criminelle  de  Pcrea  et  de  la 
princesse  d'Eholi.  et  à  faire  retomber  encore  sur  Ferez  la  mort  de 
l'astrologue  Fedro  de  la  Ëra  et  de  l'écuyer  AoUrigo  Mosgado.  Dans 
cette  extrémité,  Pères  songea  p\m  que  jamais  i  se  dérober  par  la  fuite 
au  suppliée  ignominieux  qui  l'attendait.  Mais  comment  y  parvenir?  U 
était  perclus  des  doux  hv»>,  lunlade,  seul,  élroilement  pardé.  Il  demanda, 
le  a  7  fL^vrier,  qu  on  laissât  arriver  auprès  de  lui  ses  serviteurs  babitueb 
pour  le  soigner  dans  sa  maladie  Le  docteur  Torrès,  qui  vint  alors  le 
visiter  comme  médecin,  attesta  qu'il  Ttivait  trouvé  en  granit  jSévra,  avec 
péril  de  la  ine,  si  on  ne  le  sonla'itdi!  "'.  Le  'i  mars  on  autorisa  un  papr .  choisi 
par  Juana  Coëllo,  dont  la  grossesse  avancée  ne  rendait  pas  le  dévoue- 
ment moins  aciif,  à  le  servir  en  prison  sous  la  condition  de  ne  plus  ni 
aorlir.  ni  rrnlrer,  ni  parler  à  personne La  maladie  s'a^iavant  uu 
paraissant  s'aggraver,  dona  Juana  Coëllo  demanda,  vers  le  milieu  de 

ewnes  tk  Ant.  Pem^  p.  86.  —  '  ■  Horabre»  tr«s  qtiicn  o%  anday»  demanescidm,  j 

•  boquîabierlos?  No  veys  cl  desenpanoi^  No  ve>s  cl  (leligro  en  que  bfvtt^  No  le 

»VPvs?       le  \  islr'.  .ivi  I  Cl!  Iii  i  iiiiilui',  y  ov  i  n  cl  t(ji  Mirrilo  ?  \  iio  se  sahc,  ponjuc 

•  ay  lanlos  «nos  cpie  le  alUij;cn  t*  Que  bu»c«>s,  (luc  «  sin  raMJ?»  Ibid.,  p.  ôj-  — 
'  «No  teiiSa  oottqQe  provar  los,  nvieruloncle  quilaii.  mis  papeles.  »  Ibid.,  p.  8o.  — 
'  C  est  a'ors  qu'il  cilUmlll  Bai  lliul  iim'  Je  l  a  Ei  ,i ,  Aiuln  s  Uf  lMt>rt;adi  i,  diifia  Isa 
bel  <lo  Aguilar,  don  Loitiuo  Iciiis  de  i)il>a,  uianjuis  de  la  FuLitia.  rructio ,  ins. 
—  *  t  Por  ettaruMiY  nito pîdîè <^pe se  te  diessc  licencia,  a  que  enlrassen  a  ciirarle 
■  k>»  criadoi  qnc  miun,  y  m  tervula  por  eMar  luilido  de  ios  braios.  ■  Ibid.  —  *  •  ï 

•  et  minno  An  dïn  nna  ccrtîGcacîon  et  doclor  Torres  medico  que  déclara  le  belli 

-((,1  iiii'i  11  1  rnlciilin.i  V  ion  [i(li;;ro  tic  la  vida,  i-i  iio  se  ativia.  i  Ibid.  —  *  •  

•  Coa  tal  que  entrando.  nu  ha  de  salir,  ni  enlrar,  ni  hablar  con  persooa  alguna.  > 
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mars,  qu'on  permît  à  elle  et  à  ses  enfants  d'assister  Pcrez  afin  qu'il  ne 
iiHrarùt  pis  sans  seooiin   Elle  essaya  d'abotd  un  tefu»,  et,  comme  elle 

oe  cessa  point  d'insisicr,  olle  fmit  par  ôtic  atlmisc  auprès  de  son  mori 
au  commencement  d  avril  C'est  alors  que  Perez  coriibina  liahileiiient 
ses  moyens  d'évasion.  Il  parut  pluj^  que  jamais  accablé  par  ie  mai;  le 
soir  du  mereredt  saint,  avril,  rers  neuf  heures,  ayant  pris  un  vête- 
ment et  une  mante  de  sa  femme,  il  passa,  sous  ce  déguisement,  à  tra- 
vers les  gardes  et  sortit  de  sa  prison  *.  Au  dehors  l'attendait  un  do  ses 
amis  et  plus  loin  se  tenait  l'enseigne  Gil  dé  Mesa  avec  des  chevaux 
tout  prêts  pour  le  transporter  en  Aragon  ^  A  peine  avaient-ils  fait  quel- 
ques pas  dans  la  rue  avant  de  joindre  Gil  de  Mesa,  qu'ils  rencontrèrent 
des  gens  de  justice  faisant  la  ronde.  Sans  se  troubler,  l'ami  de  Perez 
s'arrêta  et  causa  avec  eui.,  tandis  que  Perez  restait  âiieacieusement  et 
respectueusement  derrière  lui,  comme  un  domestique'^.  Ce  danger 
hetu'eusement  passé,  Perez  parvint  bientôt  auprès  de  Gil  de  Mesa, 
monta  à  cheval  avec  lui,  et,  suivi  par  un  génois  nommé  Juan  Fran- 
cisco iVlayorini  ^  il  courut  la  poste  pendant  trente  lieues  d'Espagne  sans 
s'arrêter,  et  mit  enfin  le  pied  en  Aragon  où  l'attendait  l'appui  d'une 
justice  impartiale,  au  milieu  d'un  peuple  que  ses  privilèges  rendaient 
fort  indépendant,  et  que  son  indépendance  avait  laissé  fier  et  brave. 

MIGNET. 

{La  «ait*  4m  prochun  cahier.) 

'  •  Diô  pcticioncs.  pidiendo  se  ie  dicsse  iicrncia  à  ella  y  à  sus  iiijo^,  para  curar 

•  à  sa  muido  por  eslar  iniiy  aprctado  de  su  salud  ,  como  lonsta  de  la  rclacion 
"  dp  los  mcdico>.  •  Procao ,  ins.  —  '  IIUL  —  '  >  Ant.  Piit^.  qiiebranlo  la  t.ntcl,  > 
5  su  Imyo,  .saliendo  dclla  veslido  de  mugur  coi»  luaiito.  y  de  noihc,  cnlendiiudo  ias 

•  guaroias  que  cra  su  mugor,  salin  por  en  medio  ddlas.  ■  Ihid.  —  *  •  Salii». .... 
<el  mierooiss  sanclo  «  lu  nueve  de  la  nocbc,  y  con  amigo  m1o.«  Reiaennei  é» 
AnÊnâa  P&rt,  p.  Oi-  —  '  «Gil  de  Hen  avia  ydo  esperar  con  los  cavados.  »  ïhii 
— '  'Toparon  en  la  calle  con  I,i  ju'-Iicia,  v  p.i.^îMiroii ,  y  con  l.in  Imciia  iiinna  dcl 

•  amigo que hablô con  la  justicia estando Ânt.  l'ercj:  deltas,  ron^o  ci imio aiivu  •  Ibtd. 
p,  gi.^*  lEste  fue  Juan  Francisco  Mayorini  un  Ginovcs,  porque  cansasse  se- 
>  gunda  rez  los  c^vallu^  y  no  lialkssen  la  persecucion  y  el  corrimiento  queeviande 

•  partir  Iras  ei  en  que  corner  como  succedio.  i  Ihid,,  p.  91  •  93. 
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Documents  philosophiques  inédiU  (irés  de  diverses  bibliolitétfues. 
Bapporto  du  CMrté^UnisiiM  et  da  spnosiime. 
TROISlàMI  n  DKtMlBK  *aTICL«^ 

Les  deux  ptice*  que  nous  venons  de  mettre  au  jour  ont  pour  au- 
teur un  homme  peu  célàhffe  et  un  homme  entièrement  inconnu  ;  leur 

mi^ritc  propre  nVsl  pas  non  plus  fort  considérable;  mais,  par  leur  mf'- 
diocrité  même,  elles  démontrent  péremptoirement  (jup  le  cartésianisme 
avait  partout  pénétré ,  et  que ,  dans  le  cercle  de  la  pieuse  marquise  de 
Sablé  on  dans  la  r^ide  université  d^Oxford ,  avant  comme  après  Spi- 
nosa,  il  avait  poussé  les  esprits  rigoureux  et  conséquents  jusqu'à  l'excès 
dans  la  route  du  spiuosisrae.  Le  principe  que  le  monde  rst  înnni  con- 
duit uaturcllcmeut  M.  de  la  Ciausure  à  conccvoii'  le  monde  comme 
étemel  :  cet  Juraune  sage  recule  devant  ce  précipice,  mais  il  était  venu 
jusqu'au  bord.  Le  docteur  de  l'université  d'Oxford  conclut  justement 
que  .  si  la  conservation  des  substances  contingentes  n'est  qu'ime  créa- 
tion continuée,  il  n'y  a  qu'une  seule  vraie  cause  et  qu'ime  seule  vraie 
substance ,  la  cause  el  la  substance  eréatrice.  D'une  part,  les  deux  prin- 
cipes de  l'infinité  du  monde  â  de  la  création  continue  étant  donnés , 
la  logique  justifiait  les  conclusion?  qui  en  étaient  tirées;  de  l'autre,  les 
conclusions  décriaient  les  principes  et  donnaient  un  assez  mauvais  aii* 
au  cart^ianisine.  Reste  i  savoir  si  ces  principes,  si  vivement  attaqués 
et  défendus,  lui  appartiennent  rédlementi^  Sdon  nous,  il  est  certain 
qu'ils  se  rencontrent  dans  les  ouvrages  de  Deseartes.  mais  il  est  certain 
aussi  qu'ils  n'ont  pas  toujours  le  caractère  et  le  sens  qu'on  leur  donne, 
quHIs  ne  sont  pas  essentteb  au  système,  et  que,  loin  de  là,  s'ik  dispa- 
nissaiciU,  le  système  entier  subsisterait. 

Il  n'est  question  de  l'étendue  infinie  du  monde  ni  dans  le  Discours  de 
la  méthode,  ni  dans  les  Méditations,  et  c'est  là  pourtant  qu'il  faut  cher- 
cher la  métaphysique  de  Descartes.  Il  en  est  question  seulement  dans  les 
Principes  de  philosophie ,  et  encore  dans  la  troisième  partie,  exclusive- 
ment  consacrée  à  la  physique.  Là,  $|  i  et  a,  Deseartes,  avant  d'abor- 


'  Voir,  dans  les  cahiers  de  novembre  et  de  décembre  i8à4>  Us  deux  premiers 
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der  l'étude  de  la  nature,  trace  quelques  règles  et  avertit  de  se  défendre 

de  toute  liypofht  se,  pnr  exemple  de  celle  qui  consisterait  à  attribuer 
a  priori  au  monde,  œuvre  de  Dieu,  du  désordre,  de  Timperfection ,  des 
limites,  i  1*:  «Nous  devons  nous  remettre  loujonrs  devant  les  yeux 

Îtue  la  puitnnce  et  la  bonté  de  Dieu  sont  inrinios,  afin  que  cela  nous 
asse  connaître  que  nous  ne  devons  point  craindre  de  faillir  on  imagi- 
nant $cs  ouvrages  trop  grands,  trop  beaux  ou  trop  parfaits;  mais  que 
nous  pouvons  bien  manquer,  au  contraire,  si  nous  supposons  en  eux 
quelques  bovnes  ou  quelques  limites  dont  nous  n'ayons  aucune  con- 
naifsanco  certaine,  n  Le  second  pnrngraphn  est  presque  une  répétition 
du  premier.  S  i  :  «La  seconde  (règle)  est  que  nous  nous  remettions 
aubsi  toujours  devant  les  yeux  que  la  capacité  de  notre  esprit  est  Fort 
médiocre,  et  que  nous  ne  devons  pas  trop  primer  de  nous4némes, 
comme  il  semble  que  nous  le  ferions  si  nous  supposions  que  Funivers 
eût  quelques  limites,  sans  que  cela  nous  fût  assuré  par  révélation  di- 
vine, ou  du  moins  par  des  raisons  naturelles  fort  évidentes,  parce  que 
ce  serait  vouloir  que  notre  pensée  pût  simagtner  quelque  chose  au 
ddà  de  ee  &  quoi  la  puissance  de  Dieu  i^est  étendue  en  créant  le 
monde,  » 

Ces  deux  passages,  dont  on  a  tant  abusé,  s'ëclaircissent  à  la  lumière 
du  passage  suivant  de  la  R^nse  aux  premières  objections  :  «  Et  je 
mets  ici  de  la  dbtinclion  entre  Yind^tm  et  l'infini.  Il  n'y  a  licn  que  je 

nomme  proprement  infini,  sinon  ce  en  quoi  de  toutes  parts  je  ne  ren 
contre  point  de  limites,  auquel  sens  Dieu  seul  est  infiinii  mais,  pour 
les  dioaes  où,  sous  quelque  considération  seulement,  je  ne  vois  point 

de  fin  ,  comme  l'étendue  des  espaces  imaginaires  ,  la  multitude  des 
nombres,  la  divisibilité  des  parties  de  la  quantité ,  et  autres  choses  sem- 
blables, je  les  appelle  indéfuiies  et  non  pas  infinies,  prce  que  de  toutes 
parts  dies  ne  sont  pas  sans  lin  et  sans  limites  » 

Il  est  rlair,  d'après  cela,  que  Descartes  n'a  jamais  véritablement  ad- 
mis l'infinité  du  monde,  mais  seulement  son  étendue  indéfmi(\  II  n'eu 
est  pas  ainsi  de  la  création  continue;  elle  est  bien  véritablement  dans 
Descartes,  sans  y  avoir  cependaut  toute  la  portée  qui  lui  a  été  plus 
tard  attribuée. 

La  tlu'odiréc  cartésienne  repose  fout  enli'-re  sur  l'idée  de  l'être  in- 
fini. Descartes  tire  du  sentiment  de  notre  imperfection  et  de  nos 
bornes  en  tout  genre  l'idée  certaine  d'un  être  infini,  et  de  l'idée  de 

*  Voyct  notre  édition  de  Descarlei,  1 1,  p.  it85  et  386. 
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cet  être  il  tiie  It  oertitnde  de  m»  euftenoe  réelle.  Cela  fiul.  Det- 
canes  prétend  ^plemeat  conclure  de  notre  propre  durée  et  de  notre 

propre  con^ci-vation ,  de  la  durée  et  de  la  conservation  du  monde,  la 
uécessilc  d'un  Dieu  qui  ie  conserve  après  l'avoii*  fait,  la  conservation 
supposant  une  cause  aussi  bien  que  la  première  production.  Or  Dieu 
iM  peut  procurer  le  oooMmtion  d'uD  être  créé,  qui  n*«Kiste  dî  m 
subsiste  par  Ini  mênie,  que  d'une  seule  tiiaoièrc,  par  une  création  re- 
nouvelée et  continuée.  Citons  iulégraieuient  ir  passage  suivant  de  la 
tnusième  MédiUtion*  :  uTout  le  temps  de  ma  vie  peut  être  divisé 
en  une  infimté  de  partie»,  duoone  ^esqneOee  ne  dépend  en  ancuDe 
fiu^OD  des  autres;  et  ainsi,  de  ce  qu'un  peu  auparavant  j'ai  été,  it  ne 
s'ensuit  pas  que  je  doive  maintenant  être,  si  ce  n'est  fpi'en  ce  mo- 
ment quelque  cause  nie  produise  et  me  cxée  pour  ainsi  dire  de  re- 
chef» c  crt-A-dira  me  oonwrve.  En  «Airt,  c'ert  une  chose  bien  daire  et 
bien  évidente  é  tout  ceux  qoi  conaMévent  avec  attention  la  nature  du 

temps,  qu'une  substance,  pour  être  ronser\'ce  dans  tous  les  moments 
qu'elle  dure,  a  besoin  du  même  pouvoir  et  de  la  même  action  qui  se- 
rait néoeanire  pour  la  produira  «I  k  créer  to«t  de  nouTean,  ai  elle 
n^étaît  peint  encore  -,  en  aorte  que  cW  me  «dieae  que  la  lumière  na- 
turelle nous  fait  voir  clairement,  que  la  conservation  et  la  création  ne 
diffèrent  qu'au  regard  de  notre  façon  de  pemer  et  non  point  en  effet,  n 

Cette  Âéorie,  qui  s'qonte  é  iâ  théomcée  oain^mie  sani  en  être 
le  fondement,  a  été  adoptée  par  lea  esprits  les  plus  religieux,  et,  chose 
admirable ,  ellr  k  t  iMr  itiu  ■semence  de  spinosisme.  Car.  tpi'on  le  saclie 
ou  qu'un  l'ignore ,  tout  ce  qui  porte  atteinte  à  la  personnalité  humaine 
fait  pour  la  cause  de  Spinosa;  tout  ce  qui  ôte  à  l'âme  humaine  la  puis- 
aance  qui  bd  appartient,  une  raison  capable  de  s  âever  joaqu'li  f infini, 
une  volonté  capable  de  r^'aliser  librement,  du  moins  en  une  certaine 
mesure,  l'idéal  du  juste  et  du  bien,  enfui  cette  force  de  charité  et 
d'amour  qui  trouve  son  bonheur  sans  l'avoir  cherché  dans  celui  d'uu 
autre  être,  et  qui.  en  ae  répandant  sur  le  genre  humain,  remonte' A 
Dieu  comme  à  sa  source  pour  y  puiser  sans  cesse  une  énergie  nou- 
velle; loitf  rp  qui  dégrade  ou  diminue  l'homme  retombe  en  quelque 
sorte  sur  Dieu  iui-nième,  dont  les  attributs  les  meilleurs  s'effacent  au 
profit  d'un  aeid,  l'abaciue  omnipolnnoe. 

n  ftut  mettre  encore  la  confusion  de  ^entendement  et  de  la  Tdlonté 

'  \  ov<'z  notre  édition  de  Descaries,  1 1,  p.  386.  C'est  ie  S  90  de  la  3*  Méditation, 
4'aprèt  les  divisions  et  subdivisions  introduit«s  dans  lai'llé^lalkm  par  Fééé,  éif 
1673,  et  suivÎM  depuis  par  toutes  les  édttiODS.  •  • 

5. 
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panni  les  erreurs  de  Deacartes.  que  Spinoss  cultiva,  comme  le  dit 

Leibnitz.  Cerles  Descartes  ne  dit  nulle  part  que  la  voloaté  se  rédait 
Entendement;  il  les  distingue  même  nominalement;  ninis,  pré- 
occupe de  cet  attribut  essentiel  de  lame.,  la  pensée,  qu'il  oppose  à 
l'étendue,  attribut  esienttd  de  la  matière,  il  pbce  sous  cette  fiicnlté 
générale  toutes  les  autres  facultés,  la  volonté  aussi  bien  que  le  juge- 
ment, aussi  bien  quf  rima»ination ,  msA  hlcn  que  le  senM'njent.  Dis- 
cours de  la  méthode,  h*  partie'  :  «Je  connus  de  \k  que  jetais  une  sub- 
stance dont  toute  Tessence  ou  la  nature  n'est  que  de  penser.  »  Dtnaàèmt 
MéHiatîiM*  :  «<  Mais  qu'est-ce  doiir  (jue  je  suis?  Une  chose  qui  pense. 
Qu'est-cf  qu'une  cliose  qui  pense?  (l'est  une  chose  qui  doule,  qui  en- 
tend, qui  conçoit,  qui  aJiirmc,  qui  nie,  qui  veut,  qui  ne  veut  pas,  qui 
imagine  aussi  et  qui  sent.  » 

Queiquefuis  nirtne  Descartes  confond ,  ou  plutôt  a  Tair  de  confondre , 
la  volonté  et  l'affection,  ce  qui  fait  de  la  volonté  un  plu'nomène  passif, 
et  anéantit  la  liberté;  or,  aussitôt  que  la  liberté  ne  couvre  plus  la  per- 
sonne ,  Spinosa  a  bien  bon  marché  de  celle<;i.  On  lit  dans  la  troisième 
Médita  tioo'  :  «  Entre  mes  pensées,  qoelquesounes  sont  comme  les  images 

des  rlioses  ;  d'autres ,  outre  cela ,  ont  quelques  autres  formes,  coiwne 

lorsque  je  veux,  que  je  crains,  que  j'alHraîe.  ou  que  je  nie       et  de  re 

genre  de  pensées,  les  unes  sont  appelées  wlonlés  ou  ajfections,  et  les 
autres  jugements.  »  Prineipes  ie  phUotophie*  :  «Toutes  les  façons  de  pen- 
yer  que  nous  remarquons  en  nous  peuvent  être  nippoi  lces  ;\  deux  gé- 
iiéiales,  dont  l'une  consiste  à  apercevoir  pu-  rniicndeiucnt ,  et  l'autre 
à  iic  déiermioer  par  la  volonté.  Ainsi  sciiiu ,  uuaguicr  et  même  conce- 
voir des  choses  purement  intelligibles,  ne  sont  que  des  façons  diffé- 
rentes d'apercevoir;  mais  désirer,  avoir  de  ttuttno»,  assurer,  nier,  dou* 
loi',  îiont  des  façons  dilÏÏTeutes  de  vouloir,  n 

Ce  n  est  pas  qu'ailleurs  il  n'ait  très-netleincnt  reconnu  et  délini  la 
liberté.  Par  exemple,  dans  les  mêmes  Principes  de  philosophie,  à  côté 
du  même  paragraphe  où  il  fait  du  désir  unraode  de  la  volonté,  il  dit 
oxpress/nient  que  la  perfection  de  l'homme  es!  d'ngir  avec  volonté, 
c  e^t-a-dire  avec  liberté .  parce  qu'ainsi  l  iiomme  est  l'auteur  propre  de 
ii»  actions  et  capable  de  mériter ^  Un  peu  plut  lob,  S  &i,  il  range  la 
certitude  de  la  liberté  parmi  les  certitudes  naturelles  attestées  par  le 
sens  inliine.  Nous  avons,  dit- il.  une  telle  conscience  de  la  liberté,  et 

'  Voyoi  notre  édition  le  îii"iciirles,  t  I,  p.  i58.  —  *  Ibid.,  p.  aâS.  V'ovt/  n  i 
le  ildbul     k  3'  MàiitaUoa  ,  tbid.,  p.  a03.  —  '  ilnd.,  p.  367.  —  *  T.  111,  p.  ô^.  — 
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de  la  libcrl<^  d'indiffermcp ,  qui  est  on  nous .  qiip  nous  ne  comprenons 
rien  plus  évidemment.  A  rai-gunient  de  la  prescience  et  de  ta  préoidi- 
nation  divine,  il  répond  qu'il  serait  «bsurde,  è  cause  d'une  choae  que 
nons  ne  comprenons  pas  et  que  nous  savons  tous  être  natnrolleDent 
încompréhrnsibic,  de  douter  d'une  rhosr  loutr  clilTfTrntn ,  noTisrom- 
prcnons  intimement  et  dont  nous  avons  rexj)érience  en  nuus-iucme:»  '. 
On  pourrait  citer  bien  dWres  passages  tout  aussi  fonnds,  surtout  dans 
les  lettres  &  la  princesse  Ûisabrth  ''.  Dcscartes  est  si  favorable  à  la  li- 
berté, comme  h  la  raison,  que  les  calvinistes  de  IInll:«nf!c  l'accusèrent 
de  nier  la  grâce  \  et  qu  Arnauld .  dnns  un  moment  d  humeur,  porta  ce 
jugement,  qui,  à  ses  yeux,  est  presque  un  anathème,  i  savoir,  que 
Descartes  est  plein  de  p^lagianisme*.  Mau  la  postérité,  qui  n'est  pas 
janséniste,  adresse  ;\  Drscarlps  le  reproche  opposé;  elle  l'accnse  de 
n'avoir  pas  fait  une  ii.ssi  /.  grande  place  à  la  volonté,  de  ne  l'avoir  pas 
assez  dégagée  et  analysée,  de  ne  l'avoir  pas  mise  assez  en  relief  et  sur 
le  premier  plan  dans  la  Méthode  et  les  Méditations,  aussi  bien  que  la 
pensée  et  la  raison;  car  la  lihrrtt',  rnrore  mieux  ronnur.  lui  fût  attesté 
plus  énergiquemeut  la  penionnalité  humaine,  et  par  ià  eût  mis  d'avance 
une  barritVc  insurmontable  au  système  de  Spinosa. 

Enfin ,  pour  épiùser  rénuméntion  des  causes  au  inoinB  oeearion- 
nelles  du  spinosismc  dans  Descartes,  n'oublions  pas  qu'il  a  chancelé  sur 
la  vraie  défmition  de  la  substance,  et  que,  plus  d'nne  fois,  il  a  «mi  l'air 
de  ne  reconnaître  pour  substances  que  celles  qui  sont  par  elles-mêmes. 
Tnmème  MédiioHou *  i  v....  une  substance,  on  bien  une  chose  qui  de 

soi  est  capable  d'exister  »  Lritrr  xen  du  tome  1*  ancienne  édi* 

tion  ^  :  I'   !/un  des  attributs  do  chaque  substance,  quelle  qu'elle 

soit,  est  qu'elle  subsiste  par  elle-même.»  Dans  ce  cas,  s'il  n'y  a  de 
substanoe  que  celle  qui  existe  et  subsiste  par  soi-même ,  il  s'ensuit 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  substance.  Dieu.  Le  spinosismc  venait  tout 
d'abord  au  bout  de  cette  diTinifion.  Aussi  Descaries,  comme  pour 
venger  d'avance  sa  mémoire  et  absoudre  sa  philosophie,  s'explique, 
une  fois  pour  tontes,  très-elairement  sur  ce  point,  et  dëdare  que,  si, 

'  T.  m  de  noiif  édition  de  Dcscarics,  p.  88.  —  '  Voyez  celles  du  t.  IX,  parli- 
caiièremeni  r>  3i'8.  — *  Voyes  Baîllet ,  Vie  de  Dricar/ri,1hr.'Vni,cb.  vni,  p.  5*4. 
—  ^Amaold,  OKuvrcs  complète».  I.  I,  p.  670  :  «Je  Ironvc  encore  bien  étrange 
(pie  le  bon  religieux  prenne  M.  Dcscarlcs  pour  un  homme  fort  éclairé  dons  len 
tliosc  s  df  la  religion,  au  lieu  que  ses  lettres  «Mit  pleines  de  pélagianiMne .  ei  qu<>, 
hors  les  poînti  dont  il  »él«it  persuadé  par  sa  philoaophia,  comme  csl  l'exiateoce 
de  Dieu  et  rîmmiortalîlé  de  l'âme,  (ont  ce  qu'on  peut  dira  de  lui  de  plus  avanta- 
geux ett  qu'a  a  loujonn  paru  Hrt  tonma  à  ITglise.  »  —  *  T.  I,  p.  379.  —  *  T.  X , 
p.  So. 
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à  la  rigueur ,  ia  dèfioilion  de  la  substance  ne  s'applique  qu'à  Dieu , 
il  o'est  pas  moins  très  -  raisonnable  d'appeler  aoMÎ  sabslances  d«s 
choses  créëea,  doute  de  qudilés  ou  d'attributs,  et  qui  n'ont  besoin 

pour  subsLstcr  que  du  concours  ordinaire  de  Dieu.  Prindjus  df  phi- 
biiophic  ,  1"  partie,  S  5i  '  :  <i  lx>r5quc  nous  concevons  la  subsbince, 
nous  concevons  seulement  une  chose  ^ui  existe  en  tclU  façon  (fuelle  nu 
hatin  ^ u  de  soi-même  poar  emter.  En  quoi  il  peut  y  avoir  de  l'obs- 
r-uiité  touchant  l'explication  de  ce  mot  :  n'avoir  li  so'm  (jne  de  soi-même  ; 
car,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  ti'l,  ot  i\  n'y  a 
aucune  chose  créée  qui  puisse  exister  un  seul  moment  sans  être  sou- 
tenue et  consenr^e  par  sa  puissance.  C'est  pourquoi  on  r  raison,  dans 
IV  culc,  dr  dire  que  le  nom  de  substance  n'est  pas  univoque  au  regard  de 
Dieu  et  des  créatures,  c'est-à-dire  qa'il  n'y  a  aucune  signification  de  ce  mot 
que  nous  concaions  distinctement,  laquelle  convienne  en  même  sens  à  lui  et 
A  eUa;  mais,  parce  que,  entre  les  choses  créées,  quelques*ones  sont  de 
tdie  nature,  qn'dles  ne  peuvent  exister  sans  quelques  autres,  nous  les 
distinguons  d'avec  relies  qw  n'ont  besoin  que  du  concours  ordinaire 
de  Dieu,  en  nommant  celles-ci  des  substances,  et  celles-là  des  qualités 
on  des  attributs  de  ces  substances.  » 

Mais  on  peut  dire  aujourd'Imi  toute  la  vérité:  ce  n'est  pas  tel  ou  tel 
principe  earlésien,  c'est  l'esprit  mêmeduxvii*  Mcdc  qui,  après  avoir 
produit  le  cartésianisme,  l'eutrainait  à  la  fois  vers  le  spinosisme  et  vers 
le  mjsticisnie.  Le  xvii*  siècle  est,  en  effiet.  oomme  imbu  de  l'idée  de  la 
toute-puissance  divine  et  du  néant  des  créatures  ;  ilétouife  notre  liberté 
*>ou':  l'action  de  la  ^'ràrc,  et  finit  par  ne  reconnaître  ([u  ini  spuI  aefenr 
véritable  sur  la  scène  de  ce  monde .  une  seule  cause ,  un  seul  èlie , 
Dieu.  Là  est  l'unité  de  la  pliilosophîe  de  ce  siècle,  comme  l'unité  de 
la  philosophw  du  siècle  suivant  est  dans  raflaiblissement  de  l'idée 
de  Dieu,  et  dans  un  srntiment  des  forces  de  l'homme  qui  alioutil 
à  une  sorte  d'apothéose  de  l'humanité.  Il  appartient  h  la  philoso 
phie  de  notre  temps ,  éclairée  par  les  abus  inévitables  de  tout  prin> 
cipe  extrême,  de  modérer  et  de  ooneiUer  ces  deux  grandes  philoso- 
phies,  de  maintenir,  en  Ic^  tempérant  l'une  p.a  rautrc,  \"u\éc  toujour? 
présente  de  la  grandeur  de  Dieu  et  la  vive  coiisrienre  de  la  liberté  et 
de  la  personnalité  humaine.  C'est  dans  ce  halaucenient  des  contraires, 
dans  cet  équilibre  de  la  raison,  qu'est  h  seule  unité  où  puisse  as» 
pirer  notre  siècle ,  après  les  éclatants  naufrages  de  tant  de  systèmes 
exclusi£i,  après  tant  d'admirables  élans  si  tristement  terminés.  Le 
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svTi*  f*t  Ip  xvnr  siècle  composent  en  quelque  sorte  renfancc  lif^roîquc 
(le  la  plhlo&opliie  uioderue.  Eiie  est  aujuui  tl  Imi  pai  venue  à  i  âge  inùr. 
Le  teoip»  des  coones  «ivoitarauei  daitw  le  champ  iUimité  des  hypo» 
thèses  est  passé.  Nous  n  avons  plus  cette  beurcuse  ignorance  de  l'histoire, 
ni  cette  audace  généreuse,  qui  expliquent  et  honorent  les  égarements 
de  no»  devanciers.  Quand  on  n'est  ni  Descartes  ni  Malebrancbe,  ni 
leur*  edlèlnrci  anlJ^oaifllM  du  dernier  tiède,  on  n'a  pas  te  droit  da  tenter 
rinipossiUc.  Q  frnt  sa  réduif»  «a  sans  cinnman  i  c'est  encore  un  asaes 
bel  avantage* 

V.  GOCJSIN. 


Son  LES  ffAcsBATRAS ,  OU  mansiotis  de  la  /une,  seloji  Us  Hùtionx; 
extrait  dane  deêcripiiw  de  i'Inde  par  m  wyyi^ew  anthe 

da  Xi*  sUcle, 

Ce  cnrienx  fragment  est  tiré  d'un  maoufcrit  arabe  appartenant  &  la 

Bibliothèque  royale  (fends  Ducaurroy  n"  ■i-x).  T. a  tiaduction  que  je  vais 
en  pr>'>eiii(  r  à  nos  lec'i"n-«;  a  été  faite  par  M.  Muuk,  habile  orientaliste 
atlaciie  a  cet  établissement.  IMusieurs  dates  rapportées  par  l'auteiu'  arabe 
dam  le  cours  de  son  ouvrage  montrent  qu'il  a  visité  l'Inde  vers  Tan  i  o3o 
de  notre  ère.  M.  Reinand ,  qui  a  extrait  du  mémomamiaorit  des  détails 
géographiques  et  historiques  d'un  grand  intérêt,  a  prouvé  dans  le  Jour- 
nal asiatique  d'août  iSV'i  ,  conforniéntent  h  l'rjsseition  antérieure  dr 
M.  Munk  que  cet  auteur  e2*l  Aibiiuuui ,  écrivain  mentionné  par 
Aboulpbarage  comme  ayant  été  tràs^vené  dans  la  philosophie,  Tastro- 
oomie,  les  mathématiques,  et  comme  ayant  été  recncilltr  dans  llode 
même  les  doctrines  seicntinque.^  des  Hindoux. 

Pour  sentir  la  valeur  de  ce  fragment,  il  faut  avoir  une  idée  précise  du 
juje!  iu(|uel  il  se  rapporte.  Je  le  rappellerai  en  peu  de  mots*. 

'  Juanud  anatitjae,  avril  j843,  p.  384.  —  '  Dans  in  rédaciion  de  cet  artide. 
|iour  tout  ce  qui  concerne  feu  posé  générd  et  les  parlicularités  rdatives  aux  divi- 
aions  éqtMioriales  des  Chinois  et  des  mannoos  arabst,  je  me  mm  appayé  sur  un 
précédent  travail  que  j'nt  publié  dus  le  Jonmd  dea  Savante,  MinteiSSg.p.  7a  i, 

cl  i84<),  [I.  Q-,  -[1,  lia,  264.  Lorsque  j'aiir.ii  oti;.i>i()ii  de  placer  (lo>  iioteï 
courantes  au  bas  des  pagea,  U  déainerai  toujours  celle»  «le  M.  Uuitk  par  la  leUru 
U;  les  aaiewats  par  la  lottraB.  11. Ifouk  a^ooeope  de  la  pubHcation  «omplèic  du 

maniiimi  dont  ce  fraient  est  extrait.  En  transe rivimt  l«a  expresiiion»  tii<  e«  du 
sMDscnt.  cet  habile  (M-ieotalisIe  les  avait,  avec  raison,  écrites  confiM-méncui  «  k 
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On  sait  rjiie  rciiukiim  astronomie  des  Cliinois,  excliuiveinent  à 
celle  de  tout  auire  peu(>le,  est  entièrement  fondée  sur  la  mesure  des 
angles  horaires  et  de  la  distance  an(^laire  des  astres  au  pôle  boréal 
de  l'équateur,  tel  qu'il  se  trouve  placé  diins  \o  cl(  l  strllra'rc  A  l'^poqur  où 
se  fait  l'observation.  Pour  éviter  les  erreurs  qu'ciilraînerait  i  apprécialion 
de  trop  longs  intervalles  de  temps,  ils  ont  choisi  tiès-anoieonement  un 
certain  nombre  d'étoiles  qui  se  trouvaient  alors  voisines  de  l'équateur; 
puis ,  considérant  les  cercles  de  déclinaison  de  ces  étoiles  comme  au- 
tant de  plans  fixes,  qui  partageaient  tonte  la  surface  du  ciel  par  tranches 
équatoriales,  ils  ont  rapporte  les  astres  intermédiaires  à  celui  de  ses 
plans  qui  en  était  le  plus  voisin  vers  foocident.  Ces  espaces  ëquato- 
riaux  ont  été  appelés  par  eux  les  AoiîlltfilNW,  ou  mansiùiu  téméraires,  des 
étoiles  el  des  planètes.  Leur  nombre  paraît  avoir  été  primitivement 
de  u6  ,  dont  les  plans  limites  coïncidaient  alors  presque  tous  avec  les 
passages  méridiens  des  étoiles  de  la  grande  Ourse,  et  avec  les  points 
rquinoxiaux  et  soisliciaux.  Ce  nombre  a  été  porté  depuis  à  a8 ,  trN-pro- 
babicincnt  par  Tcbeoukong ,  i  i  oo  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  pour  mar- 
quer, par  quatre  divisions  nouvelles,  les  positions  que  ces  points  avaient 
prises  de  son  temps.  On  ne  Ta  plus  augmenté  depuis.  On  a  aussi  toujours 
conservé  invariablement  les  34  anciennes  étoiles  déterminatrices  ainsi 
que  les  k  que  ce  prince  astronome  y  avait  ajoutées.  Et,  comme  le  dépla- 
cement séculaire  du  pôle  a  changé  progressivement  les  directions  abso- 
lues de  leurs  cercles  de  déclinaison ,  qu'on  avait  d'abord  supposés 
fixes,  on  s'est  borné  à  renouvder  la  mesure  des  intervalles  équatoriaux 
qn  ils  en)brassaient,  lorsque  les  variations  de  leurs  valeui's  angulaires 
étaient  devenues  trop  notablement  dilléreutrs  de  ce  qu'on  les  avait 
trouvées  antérieurement.  Une  de  ces  divisions,  appelée  TSli ,  s'est  ainsi 
complètement  annihilée  en  l'an  laio  de  notre  :<  pi  ie  croisement 
des  cercles  de  déclinaison  des  deux  étoiles  X  et  J  d'Onon  qui  la  limi- 
taient; et  ensuite  celui  qui  avait  été  jusqu  alors  le  plus  occidental  est 
devenu  le  plus  oriental,  ce  qui  l'a  intervertie.  Néanmoins  l'empe- 
reur Kang-hi  exigea  des  missionnaires  qu'ils  lui  conservassent  son  même 
rang  d'énumération  antérieure,  par  respect  pour  le  passé.  D'après  les 
motifs  qui  ont  fait  choisir  les  étoiles  déterminatrices  de  ces  î8  divisions 
du  ciel ,  les  intervalles  angulaii  es  qu'elles  interceptent  sur  1  équaleur 
oOrent  naturellement  de  très-grandes  bégalités.  U  y  en  a  qui  n'embras- 

prononciation  irançaiït'.  Mais,  comme,  dans  les  articles  auxquels  celui-ci  fait  suite, 
j'avds  employé  i'orthographe  anglaise  do  Colebrouke,  j'ai  cm  ilevuir  la  conserver, 
quoique  laohi»  oooveiMbls,  afin  qu'oo  pût  ie  ralladier,  aaos  confusion,  à  ces  pré- 
cédants. Bi 
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Mient  aneteoncment  a  ou  3  degrés.  d'auUeâ  s  étendaient  à  âo.  Elles 
ne  pouvaient  donc  avoir  aocun  .rapport  inteotîoimei  avec  le  mouve- 
ment de  la  4une,  qui  bit  pwcourir,  chaque  jour,  à  cet  astre,  panllè- 
lemcnt  h  IVquatcur,  un  arc  presque  constant.  Aussi  ne  trouvf-t  on  au- 
cune trace  d'une  teUe  relation  dans  les  anciens  textes  rhinuis  ;  et  clic 
n'eût  été  poaiiUe  i  établir  que  par  des  fictions  astrologiques  étrangères 
à  Foraine,  oomme  k  l'empl^  pratique,  des  a8  divisions  chinoises,  qui 
s'est  constamment  perpétué  tel  que  je  viens  de  le  décrire. 

On  voit  aussi  dans  les  livres  d'astronomie  des  Hindoux  une  division 
du  ciel  steliaire  en  vingt-huit  segments  polaires ,  appelés  nacshatras,  qui 
smt  également  limités  par  les  cercles  de  dédinaison  actuels  d'autant 
dVtoiles  d(^lerminalrices,  les  mêmes,  h  peu  d'exceptions  près ,  que  celles 
des  Cliinois.  Muis  i  astronomir  indienne  clanr  fondée,  comme  celle  des 
Grecs,  sia'  de^  longitudes  et  iaUtudes  relatives  à  l'édiptique,  dont  Ici» 
anciens  Chinois  ne  frisaient  aucun  usage  t  le  caractère  récilement  équa- 
torial  de  ces  divisions  stellaircs  est  d^uisé,  cbes  les  Hindous,  par  un 
système  de  coordonnées  mixtes,  dont  les  unes  sont  comprises  sur  le 
cercle  de  déclinaison ,  les  autres  sur  l'ccliptique,  et  qu'ils  appellent  lati- 
ttàt*  et  Umjitnits  apparatieit  de  sorte  qu'elles  n'ont,  et  ne  peuvent  avoir, 
aucun  emploi  pratiquement  astronomique  sous  cette  fonne.  Ces  deux 
éléments  s'ohiiennent,  pour  chaque  étoile  détermînaln'ce,  par  la  cons- 
truction géométrique  suivante,  que  Golcbrooi^c  a  extraite  des  livi'es 
sanscrits.  Par  le  pôle  boréal  de  Féquateur^^el  qu'il  se  trouve  pboé  dans 
le  ciel  steliaire  au  moment  de  l'observation,  menet  le  cesde  de  décli- 
naison de  r^itoile,  et  conduisez  le  jusqu'à  son  intersection  aver  iVrlip- 
tique.  La  distance  de  ce  poin\  d'intersection  au  pôle,  mesurée  sur  le 
cetde  de  déclinaison ,  est  la  httàtade  apparente  de  tétaUe,  La  dtsianoe  dn 
rnCme  point  à  lYquinoxe  verrai,  mesurée  sur  l'édiptique,  est  la  fan^ 
tttde  apparenk.  Les  Hindoux  feignent  que  ces  deux  éléments  s'obtiennent 
par  observation.  Mais  il  est  aisé  de  voir  que  cela  serait  impossible  pour 
plusieura  des  détermioatrices.  H  est  bien  plus  présumable  qu'ils  les 
déduisaient  de  Tascension  droite  et  de  la  déclinaison,  par  le  calcul  tri- 
gonométrique ,  efTectué  selrui  h  <,  méthodes  grecques,  dont  ils  avaient 
la  connaissance^.  Aussi  les  Uindoux  n'en  font-ils  aucun  usage  astro- 
nomique, sous  cette  forme  déguisée.  Ils  les  appliquent  uniquement  à 
la  lonci  poor  des  ^éoubtions  aBtrologjk|ttes,  fondées  sur  les  positions 
successives  qu'y  prend  cet  astre  en  les  parcourant  dans  diacnne  ^  ses 

'  Dans  les  ouvrages  de  Bralimogupta .  IVqiiiiioxe  vernal  T m  se  complenl  les 
iongUudn  apparenlss,  est  fixé  à  l'élode  C  des  Poissons,  ce  qui  avait  lieu  vers  57a 
deMlftère.  * 
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revolulioas  mensuelles.  Colcbrookc,  dans  un  remarquable  mémoire, 
inséré  au  tome  IX  de  la  Société  de  Calcutta .  a  employé  toute  son  ém- 
didon»  touta  la  sagacité  consciencieuse  de  son  esprit,  pom*  définir  as- 
h'oiioinîquement  los  \iiigt-liuit  étoiles  (îi'tei minatrices  des  tlivisions  tii 
dieuucs;  et,  en  s  appuyant  sur  les  désignations  contenues  dans  les  livres 
sanscrits,  en  s*aidant  aussi  des  accours  pratitpics  que  pouvaient  lui  four- 
nir les  pandits  réputés  les  plus  instruits,  ilprst  parvenu  à  les  reconnaître 
toutes  indubilablomen! ,  on  avec  des  tuccrtitudcs  de  position  très-petites, 
malgré  ce  qui  restait  de  vague  dans  ces  iudicalioiiSi  Cela  a  fait  découvrir 
et  constater  l'identité  de  la  plupart  d'entre  diet  vn6  les  détermina- 
trices  des  divisions  chinoises.  Une  de  celles  qui  limitaient  la  petite 
division  TSE  a  Hé  changée,  et  remplacée  par  ime  autre  du  même 
groupe,  a  d'Orion,  ce  qui  a  prévenu  son  évanouissement.  Mais  une  de 
celles  qui  limitaient  la  division  chinoise  Nieou,  /3  du  Capricorne,  a  été 
changée  aussi  avec  moins  de  prévoyance.  Car  on  lui  a  substitué,  dans 
le  même  cercle  de  déclinaison,  a  do  la  Lyre,  (jui  était  beaucoup  plus 
rapprorliéf"  du  pôle,  ce  qui  a  donné  à  co  crrclc  un  mouvement  âo 
transport  beaucoup  plus  rapide.  Cela  u  lait  évanouir,  au  x'  siècle  de 
notre  ère,  le  nocshalra  Abliidjit,<dont  elle  Mnt  devenue  une  des  déler- 
minatrices;  de  sorte  que,  depuis  lors,  le  nombre  des  nncsbatras  réel 
s'est  trouvé  restreint  à  vingt-sept.  Les  désifçnntion»;  do  Colebrooko  sont 
gcuéialinncnt  confu'mées  par  ^Ubirouui  duiis  toute»  leur»  particularités 
les  plus  importantes.  Mais  qp  verra  que  cet  Arabe,  bien  qu*il  fût  de 
huit  siècles  antérieur  à  l'auteur  anglais,  u',i  pas  pu  avoir,  pour  plusieurs 
étoiles  déferminatrires ,  âc>  indications  plus  sùtp^  que  les  sienne;»,  par 
les  astronomes  bindoux  de  sou  temps.  Colebrooke  avait  trouvé  aussi 
beaucoup  de  difficulté  &  savoir,  précisément,  comment  les  Hindonx  s*y 
prenaient  pour  adapter  le  mouvement  régulier  de  la  lune  à  ces  divi- 
sions très-inégales  de  r<'«["intcur.  Noire  fragment  explique  les  conces- 
sions astrologiques  et  numiMiques,  Ibri  biiarrcs,  par  lesquelles  on  ly 
aecommodati.  soit  avant,  soit  après  que  le  nacshaira  Abhidjît  se  fut 
évano?  1 

Ecs  Arabes  ont  aussi  adopté,  pour  les  spéculations  ash-r>lf<;;itpi»'>i 
vingt-huit  divisions  du  ciel  qu'ils  ont  appelées  spécialement  les  mansions 
lunaires.  M.  Reînaud  m'a  dit  les  avoir  trouvées  déjà  citées  dans  le  Co- 
ran, mais  senlement  par  leur  nom  général ,  sans  l'indication  des  étoiles, 
ou  da  groupes  d'(  toiles .  qni  les  limitaient.  Elles  sont  mentionnées 
avec  cette  dernière  désignation  au  chapitre  xx  des  ébMuents  d  astrono- 
mie d'Alfergani,  mais  setdement  oonune  une  mttîon  populaire,  dont  il 
ne  fait  pas  d'application. <}n  des  objets  principaux  que  s'était  proposés 
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Coiebrooke,  c'était  deoomparer  les  nmsioiisaralM»  aux  tiacsbatras  in? 

(liens,  pourdécotivi  ir  l'ordre  d'antériorité  do  leur  conception;  et  3  y  a 
aiséraeut  constatt!;  des  rapports  ainsi  (|ue  des  dissemblances  indubî* 
tables.  Mais,  ne  coanaibsant  pas  leur  communauté  d'origine  cbiuoise, 
le  caractère  principal  qui  les  distingue  lui  a  éebappé.  Il  consiste  en  ce 
que  les  Arabes  ont  changé  les  étoile  déterminatriccs ,  qui  rendaient 
certaines  -divisions  relativement'  trop  fondes,  d'autres  trop  petites. 
U&leur  ont.dooiié  ainsi  une  égalité  d  intervalle  asseï  approetiée,  pour 
en  fiùre  un  système  de  divisions  édiptiqucs  applicables  au  motnrement 
oioyen  de  la  lune,  et  dont  les  levers,  de  même  què  les  couchers,  se 
succédassent  coiitiiuiellcnicnt  par  des  intervalles  à  peu  prè^  <^çaux  de 
treise  ou  quatorze  jours,  comme  Ulugbeg  ie  dit.  On  peut  même  pré- 
svmer  que .  pour  cette  application  demrae  plus  vague ,  les  Arabes  ont 
cessé  de  définir  les  limites  des  divisions  par  des  étoiles  déterminatrices. 
mais  les  ont  seulement  désignées  par  les  groupes  d'étoiles,  peu  dis- 
tantes entre  elles,  qui  les  terminaient.  L'auteur  de  notre  fragment,  Al- 
birouoi,  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  cette  modification.  Il  considère 
fégalité  des  dtYÎsions  comme  un  caractère  d'une  nécessité  incontestable; 
cl,  ne  l;i  trouvant  pas  dans  les  nacshatras des  n"îtionoTr>cs  hiridoux,  il  en 
rejette  la  i'aute  sur  leur  ignorance.  Mais  sou  préjugé  nous  sert  à  son 
insu ,  par  les  différences  qu'il  s'efforce  de  iàire  retsortir'entre  les  deux 
modes  de  subdivision.  C'est  ce  point  de  vue  comparatif  qui  donne 
du  prix  à  ce  fragment,  malgré  l'erreur  des  opinions  propres  A  raiiteur. 
Ayant  ainsi  indiqué  la  réserve  avec  laquelle  il  faut  l'écouter,  je  vais  le 
laisser  parler  lui-même,  en  séparaAt  soigneusement  de  son  texte,  et 
des  teitas  sanscrits  <pi*fl  rapporte ,  lo  petit  nombre  d'ex[djcalîons  que 
je  croirai  nécessaire  d'y  intercaler,  pour  en  bien  fixer  le  SCOS  astrond» 
QÙque,  ou  en  signaler  occasionnellemenl  les  erreurs. 

Tulsd'Albîtoiini. 

«  L'origine  des  mansions,  chez  eux  (les  Hindoiu),  est  analof»ue  à  celle 
des  sîgnes  du  sodiaque;  car.  par  rapport  à  ces  mansions ,  ils  divisent 
leeefdedu  aodjaqne  en  vingt-sept  parties  égales,  de  même  que,  pour 
les  signes  du  aodiaque,  ils  le  divisent  en  douze  parties  ^les;  et  la 
portion  de  chaque  mansion  est  de  treize  dcjçrés  et  un  tiers,  ou  de  huit 
^nts  minutes.  Les  planètes  y  entrent  et  en  sortent ,  et  les  parcourent 
en  latitude  au  nord  et  au  midi.  Chaque  mannon  a,  sous  le  rapport  des 
jug^ents  des  astres  (rastrologiejudicîairft},  les  mtoes  particularités 
que  les  sigpes  du  aodiaque,  en  fidt  d^uttrabaf»,  de  futtéi  pk^Myoss, 
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dVndice»  et  de  pnpriitit.  Le  principe  de  cette  division  (en  27  pai  ties), 

tient  h  ce  que  la  lune  paiconit  1«  oiragnISfirence  tout  entière  du  ciel 

eu  vingt  sept  jours  et  un  tiers,  nombre  qui  a  besoin  d'une  cor  rection, 
de  même  que  ie  nombre  (de  a8J,  admis  par  les  Arabes,  a  eu  son  ori- 
gine (en  comptant)  depuis  la  première  pbaM  occidentale  (perceptible] 
jusqu'à  la  dernière  phase  orientale.  La  (viaie)  manière  senit  d'ijonter- 
à  la  période  (de  la  lune)  le  cours  accompli  par  le  soleil  dans  le  moi»' 
lunaire,  de  retrancher  du  total  ie  cours  de  la  lune  pendant  les  deux 
jours  qu'on  désigne  par  le  nom  de  mahék  (occuluUon)  et  de  diviser 
le  reste  pnr  le  chemin  que  la  lune  parcourt  en  un  jour.  De  cette  ma- 
nière on  obtiendrait  (le  nombre)  vingt-sept  et  un  peu  plus  de  deux  tiers, 
ce  qui  devrait  être  exprimé  par  une  fraction.  Mais  les  Arabes  (étaient) 
un  peuple  ignorant .  ne  sacbant  ni  écrire  ni  calculer;  ils  ne  savaient 
donc  s'exprimer  que  par  les  nombres  (entiers),  et  selon  ce  <|ue  la 
vue  leur  montrait;  car  ils  ne  connaissaient  autre  chose  que  la  phase, 
et  ils  ne  déterminaient  les  raansions  ^ue  p»r  les  étoiles  fixes  qui  s'y 
fontraurquer.  , 

«Quand  les  Hindoux  (de  leur  c6té),  ont  voulu  les  déterminer  de  la 
même  mamère ,  ils  se  sont  trouvés  d'accord  avec  les  Arabes  sur  certaine» 
étoUes,  etenonldifléré  sur  certaines  autres.Gar  les  Arabes  ne  dopassent 
pas  le»  routes  de  la  lune^.  et  n'emploient  que  celles  d'entre  les  étoiles 
fixes  avec  lesquelles  la  lune  peut  venir  en  contact  ou  en  approche; 
tandis  que  les  Ibndoux  ne  s'astreignent  pas  à  cette  condition,  ayant 
égard  aussi  à  ceUes  qui  sont  en  face  et  au-dessus  d'elle  (iU-»l.4lj  iiiUl)», 
lis  font  entrer  au  nombre  (de  ces  mansions)  ÏAi^U  tombante,  *ilJl  w^î 
(a  de  la  Lyre),  en  sorte  que  ce  nombre  se  pdKe  A  vingt-huit.  Cçst 
pôurquoi  nos  astronomes  (arabes),  et  nos  auteurs  d'almanacbs  »e  sont 
trompés  à  cet  égard,  et  ont  dit  que  les  mansions,  cher  les  Hindoux,  sont 
(au  nombre  de)  vingt-huit,  et  quils  en  ont  supprimé  une.  savoir  colle 
qui  est  toujours  cachée  par  les  rayons  du  soleil.  (Les  Arabes]  ont  pro- 
bablement entendu  que,  chez  les  Hindoux,  la  mansion  ob  se  trouble 
soleil  est  dite  enflammée  (iiJijX^\  relie  qtùl  vient  de  quitter, 
après  l embrassemenl  (^ijUJl  ^  et  ccUe  qui  est  en  avant  de  lui. 

fêmmte  (lUA.4a«).  Phnni  les  nôtres  il  y  en  a  qui  disent  que  le  Zabàni* 

'  Ce  WQt  lei  deux  ioMt  pendaiii  kaquek  la  lune  reste  invisible,  avar  1  i  rè» 
U  eonjondiOD.  B.  —  •  Ce  tonl  le.  pardlèles  de  latitude  que  la  lune  ptut  .uein- 
tîro  dam  ses  excursion»  au  nord  et  au  .ud  de  l'i^clipliquc.  B.  —  ^  C  es!  a-di.e  le 


et.  lies  plu»  ck»^»  relaUïmeul  à  l'édipliape  ou  à  l  équateur.  dan,  le  même  t  orde 
de  lau  u<ie  ou  do  dMiniiwa.  Bl  —  •  Àt-gMà  (  jlj^l) . 


,     ,   —  v^j-^iy,  ou  a  de  la  Balance. 

Hlo»  les  asUomMNi  «abes.  la  délcnaiminea  dT hi  1^  numnon.  kqaettè 
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disparaît,  et  il*  donnent  pour  motif  l'existence  de  ce  que  l'on  appelle 
le  chemin  enjiammé,  à  la  fia  de  la  Balance  et  au  commenoameut  du  Scor- 
pion tout  cda  par  reireur  qui  leur  a  fiât  croire  que  lea  maniioot, 
chez  les  Hindoux,  étaient  au  nombre  de  vingt-huit ,  et  qu'ensuite  on  en 
a  laissé  disparaître  une.  Mais  il  non  est  pas  ainsi;  car  elles  <  tni('iit  ori- 
ginairement au  nombre  de  «i^-sept,  et  on  y  eo  a  i^outé  une  (poaté- 
rieiu^ment).* 

Ce  passage  d'Albirouni  renferme  plusieurs  erreurs,  résultantes  dé 
ses  pr<!;jugés.  Il  a  tort  de  nier  ia  réalité  des  vingt-huit  divisions  indiennes, 
qui  sont  reconnues  et  uoaiinées  dans  tous  les  livres  sanscrits.  Mais,  i^o- 
nat  la  véritaUe  fléSnitioo  g^mélriqne  de  «es  dtvisioas.  eomme  on  le 
verra  indubitablement  tout  i  l'heure,  il  ne  se  rend  pas  compte  de  la  cause 
quia  fait  évanouir  le  nacshatra  Abhidi>t.  re  q*u  lui  fait  croire  qu'on  l'a 
fictivement  ajouté.  D'après  les  positions  actuelles  des  deux  étoile  a  de 
le  Lft»  et  T  dn  Sagittaife,  qui  le  Umilarâitl,  je  trouTe,  par  mi.caloiil 
exact,  qn*il-t dft  s'anéantir  dans  le  8*  mois  de  l'annie  972  de  notre  ère. 
Albirouni  voyageait  dan^  l'Inde  vers  l'an  io3o.  Ainû  rette  di>p;ir!tîon 
avait  eu  lieu  57  ans  avant  lui.  Le  calcul  qu'il  fait  pour  établir  1  cgaltlé 
dci  vÎDgtaept  dhviona  ratuta»  de  ton  tonps  repow  eoeete  svr  cette 
iiièineiiotioD&nlive.Garlmdivi«kMiaiadieBnes  sont  essentiellement  iné- 
gales, romm'^  lui-même  en  rapporte  la  preuve  plusioin.  Mnis,  m  -^f^prinint 
les  £iits  réels  des  opinions  qui  lui  sont  propres,  les  inlerpretauons  <|u'il 
piéaeate  comne  avant  conn  dm  let  Anw»^  pour  expliquer  la  liante* 
tiondemenhatrasivii^l^ept,  lonteitréaMnMateaiieiuei,  parce  qu'efles 
montrent  h  notion  imparfiiile  et  ioenete  qa*ib  avaient  géiécaiement 
du  système  indien. 

A  la  suite  de  ce  passage,  il  expose  une  spéculation  de  caleul qin  lui 
est  particulière,  et  par  laquelle  il  explique  comment,  selon  lui,  on  d^ 
vait  obtenir  le  lieu  de  la  lune  daii>  i(  >  nir-^hatras  égalisés.  Mais  ceci 
n'ayant  pas  de  rapport  aux  idées  iudiemiei>,  nous  le  pasionasous  aileoce. 
et  nous  reprenons  son  texte  quand  il  y  revient 

8«dia  dn'tma  éfiXânvm,  - 

tt  Braliini'gupla  mpportc  qu'on  lit  ilaus  un  livre  des  bouddhiste»  que 

oomgpoad,  dâiis  aoB  rans  de  lifte,  au  nacsbalnt  mdîeo  a^pdé  VUidtà,  Gola- 
braoke  désigne  comme  délennînatrice  de  ce  nacalialra  MUa  ménw  élbià  a  de  U 
Balance.  tH.  —  '  °  nt  { r  b iblanenl  let^aÎBls  éqalInadMa  rfldls  an  HniMs 
de  ow  d«ux  ni^es  du  l'écltplt^u«.  B. 
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ceux  qui  habitent  le  mont  M^rou  voient  Àeux  soleils  et  deux  lunes ,  et 
comptent  cinquante-quatre  mansions,  et  que  le»  joo»  tont  . doubles 
pour  eux  ;  ensuite  »  wfute  eek  en  dîwnt  que  nous  ne  voyoo»  pas  lo 

Poisson  du  pâle  faire  sa  t.  volufion  deux  fois  par  jour,  mais  seulement 
une  fois.  Quant  à  mo\  ^ijoule  Albiiouni),  j'ai  cherché  «n  vain  ce  qui 
peut  avou-  doftné  lieu  à  ce  rapport  mensonger.  » 

Pour  expliquer  le  sens  de  ces  mots  le  Poisson  ,hi  j<ôh' ,  M  Mimk  rr 
ôiarquc  que.  dans  lo  chapitre  xxu  du  manuscrit  où  il  est  question  du 
pôle,  l'auteur  arabe  dit  que  Brahnicgupta  désigne  par  celte  dénomina- 
Uon  quelque*  étoUes  de -la  qticue  de  ia  petite  Ourse  appelées  par  es 
Arab^  F£al^ii»ii<  U-^l  ).  En  effet,  je  trouve,  par  le  globe  a  pôles 
mobiles,  qu'au  vi'  sKde  de  notre  ère.  lors<)uo  INMoilc  K  des  Poissons 
était  à  l equinoxe  vi  rnal.  comme  Brabmçjjupla  f admet,  les  étoUes  de 
la  qneue  de  la  petite  Ourse  entounient  le  pôle  boréal  de  Véqaateiir. 
placé  alore  dans  celles  du  Dragon,  n  est  assea  singulier  qu'un  n^aihé- 
matideik  tel  que  l'était  Bralimegupta  ait  rru  devoir  consigner  et  r«^futcr. 
dans  un  ouvrnge scientifique,  une  opinion  aussi  évidemment  absurde  que 
celle  qu'a  raconte.  Cela  ne  donnerait  pas  une  grande  idée  des  notions 
astronomiques  qui  avaient  cours,  de  son  temps,  parmi  les  Hindou». 
Mais.  vraisemblablen>cnt.  relies  ci .  de  même  qne  plusieors  autres, 
avaient  été  rattachées,  par  des  iictions  religieuses ,  aux  crovaoces  boud- 
dhiques primitives .  comme  j'aurai  une  occasion  prochaine  de  le  fcire 
rmnanraer.  en  tendant  compte  de  l'important  ouvrage  que  vient  de 
paMier  M.     Bomouf,  sous  le  titre  :  bUniadiiat  à  l'hi$lourt  da  boadr 


Svile  àa  taKta  SAVsmmL 

«(Au  reste)  les  llindoux  sont  peu  versés  dans  ce  qui  concerne  Ics 
étoiles  fixes,  et  je  n  ai  pu  rien  tirer  d  eux.  Ils  connaissent  les  flottes  des 
mansions  par  la  vue.  et  les  montrent  avec  les  doigts;  maïs  moi  j ai 
Jèit  tous  mes  efforts  pour  en  obtenir  la  plupart  par  des  regle-î .  et 
j'ai  déposé  [\cs  résultats  de  mes  recherches  )  dans  un  traité  sur  la  con-. 
naissance  exacte  des  mansions  lunaires.  Je  rapporterai  de  leurs  pa- 
roles ce  qui  convient  en  cet  endroit,  après  avoir  <tabM  te  pUces  des 
étofles  (des  mansions)  en  longitude  et  en  laUtude.  a»"*»  q«!  ku«s 
nombres ,  selon  ce  qui  se  trouve  dans  les  tables  du  Kaiula-KâUmha, 
0&  on  ea  facilite  (le  coup  d'œU  )  par  le  ubleau  suivant.  » 
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Ce  tableau  est  du  plus  grand  intérêt  ;  mais  il  iàut  le  consulter  avec 
•<iisoemement  pour  y  séparer  le  certain  de  rincertaln.  D^abord  j'ai  com- 
plété le  titre  des  colonnes  qui  contieiinent  les  longitudes  et  les  latitudes 

en  y  ajoutant  l'épitlicle  d'apparentes ,  que  rautciir  avait  omise,  parce 
qu'il  ne  savait  pas  que,  chez  les  iiindoux,  elles  diffèrent  des  longitudes 
et  latitudes  vraies.  Que  cela  soit  ainsi,  on  peut  le  constater  en  compa- 
rant ces  deux  colonnes  aux  lignes  1 1  et  1 6  du  tableau  inséré  par  CoJe- 
brookedans  son  mémoire  c'ilé  plus  luiut.  Car  les  nombres  y  sont  prf^sque 
partout  1rs  mrincs,  sauf  que  l'auteur  anglais  les  a  distingués  des  longi- 
tudes ei  latitudes  vrates,  qu'il  rapporte  à  part,  comme  elles  sont  don- 
nées dans  les  ouvrages  aansiaits  d*où  3  avait  tiré  oes  indications.  Le 
tableau  arabe  reproduit  une  erreur  de  nombres,  que  j'avais  signalée  sur 
la  latitude  apparente  ip(l!qu(''e  pour  Arclurus,  dans  l'exemplaire  de 
Brahmegupta,  dont  Coicbrooke  avait  (ait  usage.  Mais,  ce  qui  devient 
plus  important,  il  confirme  la  désignation  d*Aretttrua  comme  déterrai^ 
liatrice  du  nacshatra  Swati,  comme  Colebrooke  l'avait  justement  indi* 
qué,  malgré  cette  faute  du  livre  qu'il  consultait. 

Nous  avons  identifié  avec  les  catalogues  modernes  les  noms  d'étoiles 
indiqués  par  l'autear  arabe,  aussi  bien  que  nous  avons  pu  le  fiiire, 
M.  Munk  et  moi ,  tant  d'après  les  connaissances  propres  à*  ce  savant 
orientaliste,  qu'en  nous  aidant  de  l'ouvrage  spécial  qui  a  été  publié  sur 
ce  sujet  par  M.  Ideler.  Mais  cette  iutcrprétaliou  n'a  pas  pu  être  tout 
à  fiiit  complète,  &  cause  des  différentes  dénominations  appliquées  trop 
souvent  aux  mêmes  étoiles  par  les  écrivains  arabes,  et  des  erreurs  de 
copie  qu!  Ir?  afTerient  aussi  fréquemment.  Lorsque  nous  avons  dnnté, 
nous  nous  sommes  abstenus.  Sauf  ce  petit  nombre  de  lacunes,  Ten- 
setnble  présente  Taecord  le  plus  satîsfiiîsant  avec  les  déterminations  ob- 
tenues par  Colebrooke ,  après  un  intervalle  de  huit  siècles.  Seulement 
ces  dcrnièi'es  ont  été  renrlncv  beaucoup  plus  certaines  et  plus  précises 
par  une  iAlelliuence  intime  du  sujet  et  par  l'esprit  d'exactitude  propre 
i  leur  auteur.  Albirouni  ne  voyant  plus  le  a  a*  nacshatra  Abhidjit  dans 
le  ciel  stellaire,  où  il  n'occupait,  de  son  temps,  qu'un  intervalle  équa* 
tnrial  interverti,  comprenant  a 5'  iS".  îl  l'a  marqué  d'un  zéro;  rt  il  a 
diminué  le  rang  ordinal  de  tous  les  suivants  d  une  unité,  ponv  les  res- 
treindre à  a 7,  comme  c'était  son  idée  fixe.  L  impossibilité  qu'il  a  tiou- 
vée  k  se  faire  dé6nir  les  groupes  d*étoiles  qui  limitent  plusieurs  des 
nacsbatras  |)rouve,  comme  il  le  dit  luî  inèmc,  que  déjà  les  asti  oiiomes 
hindoux  ne  les  connaissaient  pjus  qu'imparfaitement  ;  rc  qui  montre 
c|ue,  même  dès  ce  teu)ps-là,  \li>  n'en  faisaient  pas  ua  usage  astrono- 
mique«  conformément  à  ce  que  j'avais  soupçonné.  Les  diflicullés  qu'Al- 
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biioiini  avait  éprouvées  à  les  reconnaître  lui  f'^it  attrihupi- aux  astro- 
uuiiies  hiodoux  line  ignorance  dont  l'exagéruUuu  cbt  cvidcule.  Mous 
paMoni  aom  silenoe  ce  jugement  mal  fondé,  et  nous  fapporlons'  seu- 
lement la  citation  qu'il  amène  de  deux  textes  sanscrits,  qui  font  con- 
naître les  concessions  astrologiques  et  numériques  employées  par  les 
autcui*!i  hiudoux  pour  ajuster  le  moyen  mouvement  ^al  de  la  lune  aux 
étendues  inégales  de  leurs  luicsbatns. 

Texte  de  VwAlisniibîia,  «strait  du  Une  intitaU  SuikitàM  par  AlinnHiiii. 

«  Pour  les  sût  manaîons  dont  la  première  est  RivaH  et  la  dernière 
àlrigasinu,  la  vue  précède  le  calcul;  et,  dans  chacune  de  ces  mantions, 

la  lune  entre,  pour  la  vue,  avant  l'époque  où  elle  devrait  y  entrer  par 
computatiou.  Dans  les  douze  qui  commencent  par  Ardrû  et  qui  finissent 
par^owdiAd,  Tantieipation  est  d'une  demiHBunsioo,  en  sorte  que  (la 
lune)  est,  à  la  vue,  au  mlUeude  la  mansion,  tandis  que,  selon  le  cal- 
cul, elle  devrait  être  au  rommenrement.  Dans  les  neuf  niansions  qui 
commencent  par  Jyéshthâ  et  qui  finissent  par  Uttara  Bkâdrapada,  la 
vue  est  postérieure  au  calcul;  et  la  lune  n'entre,  à  la  vue,  dans  au- 
cune de  ces  mansions,  que  lorsque,  s^n le  calcul,  die  dcTrait  en  sortir 
pour  entrer  dans  la  suivante.  « 

Au  moyen  de  celte  distinction  entre  les  eil'ets  réels  et  les  eilelii  cal- 
culés, il  est  clair  qu*on  pouvait,  sans  dillîcidté,  concilier  l'égalité  du 
moyen  mouvement  de  la  Itme  avec  l'inégalité  des  divisions,  puisqu'on 
pouvait  toujours  la  placer  dans  le  nacshatra  de  chaque  jour,  soit  réel- 
lement, soit  lictiveuient.  Toutefois,  pour  qu'une  telle  distribution  con- 
srrvit  l'autorité  d'un  principe,  il  fidiait  qu'elle  fût  assujettie  k  quelque 
règle  conventionnelle  :  or  on  la  trouve  exprimée  dans  le  teate  suivant 
de  Biahm^pta,  ^j^ement  rapporté  par  Aibirouni. 

Autre  texte  tiré  da  deruîer  livre  de  Brabmegupla,  sur  la  rectification  du  Kanda- 
klllMka,  {gahaoent  rapporté  par  AlbinMiai. 

«  La  mesure  de  certaines  mansions  dépasse  de  moitié  celle  du  moyen 
(mouvement)  de  la  lune  pour  un  jour  ,  de  sorte  que  cbacune  de  ces 

niansions  est  (en  moy«ine)  de  ig*  45'  5i'  18"'.  Ce  sont  les  six  man* 

sions  appelées  Rôhinî,  Pananasu,  Uilara-Phalijuni,  Vi^âchd,  Uttara- 
Àthâ4ha  et  Uttara- BhàdrtifHula:  leur  total  est  de  1 18*  35'  iZ"  48"'.  Six 
autres  sont  courtes,  et  (la  mesure  moyenne  de]  chacune  d'ellei^tiiHtt 
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|du9  courte  de  moitié  que  te  moyeu  (mouyemeat)  de  la  lune  pour  un 
jonr,  de  sorte  que  ciiacune  de  ces  roaosions  est  (en  moyenne)  de  6* 
3S'  1  -f  36'";  leurs  non»  sont  :  akoranl,  kHrA .  AsUihi ,  SuM.SyêAAA, 

Snttibhishâ  :  leur  jinmiuc  totale  est  de  ?nf  3i'  'l'i"  Quant  aux 

quinze  qui  restent,  chacune  d'elles  •'[;;•!(•  (en  nioyontu'  )  le  tuoyoïi  i'mf>u- 
vcment)  de  la  lune  pour  un  Jour.  Par  consi-quenl,  elle»  sont  ciiacune 
de  1 3*  I  H'  Sa",  et  leur  total  cft  de  1 97'  38'  A3'  o*".  Le  total  de» 
trois  totaux  est  de  355°  kS'  hi"  ai*".  Il  reste  donc,  poui-  couiplcter  la 
circonférence,  6*  i4'  18'  36'",  oe  qui  a  été  la  portioii  à'ÂLhid^Ut  qui 
a  été  nég;ligé » 

D'apiès  la  position  assenée  par  Brahm^pta  à  Téquinoxe  vemal 
dans  C  des  Poissons ,  Colebrooke  a  calculé ,  avec  raison,  que  cet  auteur 
écrivait  dans  lo  vi*  si^rle  de  notre  A  rptto  époque,  le  nacshalr» 
Abhtdjit  n'était  pas  encore  évanoui,  mais  il  était  déjà  tbri  restreint i  ei 
SB  diaunntion  progressive  pouvait  frire  évidemment  prévoir  son  futur 
anéantissement  C'est  poun[uoi  on  pouvait  le  négliger  (!<  jà  dans  un  cal- 
astrologique,  ou,  du  moins,  on  ne  pouvait  lut  attribuer  qiir  cv  qui 
t  estait  pour  compléter  la  circonférence,  apr^s  avoir  fictivement  égalisé 
les  autres  nacshatras,  pour  les  adapter  au  moyen  mouvement  uniforme 
de  la  lune.  Mais  cela  n'atteste  que  plus  sûrement  l'inégalité  d'amplitude 
primitivrmrnt  attribuée  à  ces  (Hv:  ions  par  les  Hindoux,  quaml  iN  se 
les  sont  appropriées.  11  y  a  uncMiiyulière  aOcctation  scientifique,  de  la 
part  de  l'auteur  indien ,  à  pousser  des  évaluations  d'une  nature  si  vague 
jusqu'aux  tierces  de  degré  ! 

Pour  confirmer  la  mauvai.'^e  nUc  qn'Alhirouni  avait  prise  sur  1rs 
connaissances  astronomiques  des  Ilindoux,  il  cite  encore  un  autre 
texte  sanscrit  que  nous  rapporterons,  parce  qu'il  contient  des  particu- 
Isrités  curieuses. 

Texte  de  Verihaaaihini  dans  Je  livre  inlitiilé  Saiihità,  cité  par  Albirouni. 

«  Dans  les  livre»  des  anciens  on  rapporte  que  le  solstice  d'été  est  à  la 
moitié  ^ÂâlhHui  et  odui  d'hiver  au  commencement  de  DAeiiwfM  :  c'é- 

'  On  ne  voit  pu  *i  ces  derniers  mois.  f«i  a  M  né^gè,  appertienoeot,  dsiu  le 
flmraMrit,  à  Brahmagapla  oo  ii  Taufear  anilie.  Dms  le  mamiseril,  ces  iiomliri>s. 

exprimé»  par  des  lellres  de  l'alphabet  arabri .  xmt  |))an^  les  vn^,  li  (-ôt(-  dc>  niilr,  s 
sans  aucune  indication  précise  des  vaietirs  qu  il»  désignent.  Niai»  un  voit  lacilciiu  iti 
qu'il  s  agit  de  degrés,  minatet,  ttamitt  et  ÙtMS,  Duss  quelques  endroit» ,  les  tionibi e.« 
«ont  fauiirs  ou  illisibles  :  mais  nODS  M»iMi  perranos  à  rectifier  les  déuiis  par  les 
(otaui  et  vice  mfm.  M 
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tait  vrai  alors,  mais  maintenant  le  sdh^ce  d'été  est  au  c<HCDinenceincnt 
du  Cancer  et  cfhti  d'hiver  au  commencement  rlu  Capricorne'.  Si  quel- 
qu'un doutait  do  cela,  et  s'il  croyait  qu'il  en  est  comme  1  ont  dit  les  an- 
ciani,  et  nou  pas  comme  nous  favoni  dît,  qn'il  «e  rende  sur  une  anifiMe 
pliae M  moment  où  on  présoaie  rt^pTOOie  du  solstice  d'été,  qu'il  y 
tmce  un  cercle,  et  qu'il  place  -au  rentre  un  style  perpendiculairement 
à  1  horizon;  qu'il  lasse  une  marque  à  l'extrémité  de  l'omhre  (du  style), 
ioTBqo'dle  Msm  «rrhrée  A  le  drouiférence  du  cerde,  k  Ton  des  deux 
côtés  de  l'oflieill  ou  de  l'occident;  qu'il  y  retourne  le  lendemain,  i  le 
Tri' rnc  lieuiT  que  la  veille,  et  qu  il  I  ism  l.i  même  observation  que  I;i 
première  fois.  5'il  trouve  que  l'extrémité  de  l'ombre  à  la  circooft^^rcnc  e 
ti'est  éoertée  de  la  premièrâ  maïque,  du  côté  du  midi,  il  saura  que  le 
soleiiafint  un  mouvement  ve»  le  noté  et  qn*H  n'est  pas  eneorareConmé 
(c'est-à-dire  <|u'il  n'a  pas  encore  dt'passé  le  point  solsticial ) -,  mais,  s'il 
trouve  que  l'ombre  s'est  écartée  vers  le  nr-^-M  i!  5anra  que  le  soleil  s'est 
porté  vers  le  sud  et  qu'il  est  retourne  (ou  quii  a  dépassé  le  point 
iobtidai).  SÛ  oôntinne  œs  obsemlioni  et  qn'il  atteigne  ainsi  le  jour 
du  sdstioe.  â  Iwuvera  vnd  ce  que  nous  avons  rapporté.  » 

Albirouni  remarque  que,  dans  ce  passage.  i';4ureur  Iiindou  attribue . 
ou  semble  attribuer,  au  point  solsticial,  un  mouveiuent  j[»opre  (Mimiles 
éloUei  des  nacsbatras.  mouvement  quii  dit,  avec  fawon,  devour  être 
reporté  ans  étaHles  en  sens  contraire;  et  il  conclut  de  là  que  les  Hin- 
doux  ne  connaissent  pa*  h  pv^cps-^inn  M  tis  il  paraît  avoir  i'^noré  «  r 
qui  a  été  prouvé  depuis  par  Colehrooke,  que,  chec  les  Hmdoux,  le 
trt»gnnd  nombre  &m  animi»  indea»  Isa  plus  oéMIna*  et  toua'las 
astronomes  modems,  n'admettent  pm  une  pnéeession  eonlinue  des 
étoiles.  11.S  Y  titiient  un  inonvement  de  libration  propre  au  soleil, 
qui  fait  osciller  lt>  lieux  des  équinoxes  et  des  solstices,  tantôt  vers  l'est, 
tantôt  vers  l'ouest,  dans  une  amplitude  de  i-^KLt  asode  d'observii- 
tion  per  le  déplaoement  des  omiwea,  indupié  dans  le  loite  qoecile  Ai* 
birouni,  su^re  plusieurs  remarques.  H  est,  sans  doute,  le  plus  simple, 
et  vraisemblableroent  le  premier  qui  ait  dû  venir  &  i»  pensée,  pour  dé- 

'  Un  pourrikit  présumer  que  ces  expressions ,  le  Cancer  vi  ïts  Capricorne  ,  H>nt  dts 
él|iiivalents  arabes  sobstitués  pu-  Albironni  k  ceux  dont  a  dû  se  servir  FaDteur  hindou, 
pOBr  désigner  les  deux  positions  soisliciales  du  solaiL  liais  on  n'a.  dans  le  texte 
arabe ,  aucune  indication  qui  poisse  décider  raltemative.  If .  —  *  AtUttie  Resemrchtt . 
t  XII ,  Xutioiif  tîe$  astroH&iius  lunilvus  mr  la  précession  des  dtfainoses ,  |»ar  Colebrookc. 
CetTAfatl  est  reproduit  dans  la  collection  de  ses  mémoires,  intitulée  Mùctllaimm 
«M9*«tJI,  p.  37^-  LaemdosMNi  àlaquclleil  panrioitast exprimée  aux  p.  377>Ma 
de  «s  iwmU.  Je  ras  tappeMés  dM*l«  tanaatfe'a  snfis4s  iaiméiiie. 
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lerminer  ies  époques  annuelle*  dr'^  l'^qtnnnxp';  et  (ip<;  «îo^firp-;  ninsi  que 
la  tîxité  du  retour  du  soleil ,  à  ces  époques ,  aux  mêmes  poinb  de  i  lioiiion. 
Il  est  décrit  et  spécifié  pour  ce  but ,  dans  l'ancien  texte  chinois  intitulé 
Tcktonfty,  comme  on  peut  le  voir  par  la  traduction  contplète  que  mon 
fils  a  publiée  le  -r  rnricux  document  dans  le  Journal  de  la  société  asia- 
tique. 3'  série,  t.  XI.  année  18/11.  Mais,  ce  qui  est  bien  à  remarquer, 
1  auteur  hindou,  qui  le  rapporte  ici  dans  son  traité  d'astronomie,  eu 
donne  une  idée  fiiorae  et  non  réalisaUe,  par  où  Ton  voit  qu'il  ne  l'a 
jamais  pratiqué.  Car  ce  n'est  pas  à  la  même  lit-uif  qu'il  faut  revenir 
observer  l'arimut  du  soleil,  pour  savoir  s'il  a  marché  vers  le  sud  ou 
vers  le  nord,  puisque,  à  midi,  pr  exemple,  on  le  trouverait  toujours 
snr  la  même  direction  azinmtale,  dans  toutes  les  saisons.  Il  fitut  faire 
cette  observation ,  à  son  lever  ou  à  son  coucher,  sur  les  ombres  du  ma- 
tin et  (lu  soir.  C'est  ainsi  que  le  Tcheoa-pey  le  prescrit.  Mais  c'est  un 
caractère  général  de  tous  les  fragments  d'astronomie  tires  des  Hindous 
qu'on  nous  a  jusqu'à  présent  fiât  connaître,  qu'As  se  composent  toujours 
d'exposés  théoriques ,  sans  observations  propres.  Et ,  lorsque  leurs  au- 
teurs veulent  justifier  leure  assertions,  ou  leurs  pn'eeptes,  par  quelque 
procédé  pratique,  ils  le  présenteuL  inexactement,  ou  avec  des  impos- 
sibilités d'application.  N'est-ce  pas  là  un  indice  frappant  d'une  science 
i  rciie  toute  faite,  et  non  pas  inventée,  ou  fbnuée  exp^mentalemcnt? 

Je  terminerai  cet  article  par  deux  réflexions  qui  en  ré.suinent  toutes 
les  conséquences.  Colebrooke,  dans  ses  derniers  mémoires,  avait  (uii 
par  reconnaître  que  l'astronomie  indienne,  avec  son  sodiaquc  duodé- 
cimal,  ses  épicycles,  ses  excentriques,  ses  longitudes  et  latitudes  relatives 
à  l'érliptique,  la  subdivision  indéfinie  des  parties  du  ende  par  soixan- 
tièmes, présentait  des  traces  évidentes  d'une  origine  grecque  .  son 
qu'elle  eût  été  apportée  directement  d'Alexandrie  dans  l'Inde,  soit 
qu'elle  eût  été  transmise  aux  Bindoux  par  l'intermédiaire  des  Grecs  de 
la  Bactriaiie.  alternative  (ju'il  pose  sans  la  décider  '.  Toutefois,  il  croyait 
pouvoir  reconnaître  encore  l'existence  d'une  science  astronomique 
propre  à  l'Inde,  dan:»  deux  cuiiceptiuiis  qu'il  supposait  lui  avoir  été  spé- 
ciales. La  première  était  celle  des  a8  nacshatras.  Il  avait  très-bien  prouvé 
les  différences  caractéristiques  qui  les  distinguent  des  mansions  lunaire» 
arabes;  cl  il  les  trouvait  employées  trop  aoeiennement  par  les  auteurs 
lùndoux,  pour  qu'on  pût  se  refuser  à  croire  que  celles  des  Arabes  en  sont 
une  dérivation.  Mais  nous  voyons  aujourd'hui  que  les  nacslntna  son! 
eux^niémes  dérivés  des  vingl-liuit  divisions  équatoriales  établies  de  tout 

*  Colebrooke,  .\it$ceUafi»9»i  tuuyi.  t.  Il,  p.  ikà,  4oo.  4i  1.  440. 
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temps  à  la  Chine,  où  clie;»  i>oai  essentiellement  liées  au  &)sleine  d'ob- 
servation» astronomiques  qu'on  y  a  toujours  pratiqué;  tandis  qu'dlet 
sont  ooraplétetnent  ingères  an  aystène  dea  iatitudea  et  Imigitudes 
indiennes,  auquel  on  n'a  pu  les  rattarlier  qtie  par  un  artifice  géomé- 
trique qui  les  déguise  et  les  dénature,  sans  en  déduire  autre  chose  cpie 
des  applications  fictives  et  astrologiques.  La  priorité  de  conception  d'un 
tel  aystème  ne  peut  se. voir  que  li  où  le  tronve  rantiquîté  irréeuadde 
de  son  emploi  pratiqiio  et  de  sa  nécessité.  L'autre  notion  quf  Colebrooke 
présentait  encore  comme  propre  aux  Ilindoux,  c'était  le  mouvement  de 
trépidation  périodique  attribuée  par  eux  aux  points  équinoxiaux  et  &ols- 
ticiâui  de  f  4»l»e  aolaire*  Retrouvant  plus  tnrd  cette  idée  dan«  iUbategni 
et  ehea  les  Anbe*  d'Espagne ,  il  b  croyait  dérivée  dei  astronomes  hin- 
dotix  par  lei?  rommunirations  qui  s'établirent  entro  vnx  ot  les  Anihcs 
de  Bagdad  au  temps  du  caiilc  Almanzor '.  JVlaisnous  voyous  aujourd  bui, 
dans  les  tables  manueUes  de  Thëon .  que  cette  idée  était  pareillement 
ail  xandrine  -,  et  les  doutes  d'IIipparqne  sur  la  constance  de  durée  de 
l'année  tropique  pounrnVnf  faire  srMiprnnin  r  qu'elle  avait  déjà  cours 
au  temps  de  ce  grand  observateur,  puisqu'un  mouvement  d'oscillation 
supposé  propre  à  l'orbe  solaire  produirait,  en  effet,  des  variations  cor- 
respondantes dans  cette  durée.  Si  Ton  admet  une  transmismon  directe 
ou  indircrtr  des  théories  grecques  dans  l'Inde  ,  comme  cela  paraît 
impossible  a  méconnaître,  l'idée  de  la  trépidation,  qui  en  faisait  partie, 
a  dû  y  parvenir  en  même  temps.  Alors  ces  deux  conceptions,  que  Cole- 
brooke snpposait  propres  aux  Hindous,  étant  rapportées  aussi  à  des  ori- 
gines (■tran^èrcs ,  il  ne  leur  reste,  de  son  aven  nit'ino,  rien  absolument 
leur  appartienne  dans  leurs  systènnes  astiononiiq^if  "- •  si  ce  n'est 
peut-être  ces  notions  simples,  et  l'un  pourrait  dire  primitives,  que  ie 
seul  aspect  du  ciel  a  dû  donner  à  tons  les  peuples;  notions  qui  sup- 
posent seulement  les  observations  les  plus  grossières,  dont,  toutefois, 
on  n'n  encore  montré  aucune  trace  réelle  et  r^aine  dans  les  auteurs 
hiniiuux. 

Ala  dernière  remarque  portera  sur  le  fragment  même  dont  je  viens 
de  faire  usage.  Ge  que  j'en  ai  employé  n'est  qu'une  petite  portion  de 
rc  que  M.  Munk  en  avait  traduit.  Mais  l'extension  que  cet  lîïtbilf  orien- 
taliste avait  donnée  h  son  travaU,  quoique  paraissant  ici  superflue, 
puisque  je  n'en  ai  pas  fait  usage .  m'a  été  k  moi-même  nécessaire  et 
indispensable,  pour  établir  avec  ordre,  et  avec  certitude,  l'ensemble 
d'idées  que  je  voulais  présenter.  Ge  surcroît  de  travail,  qui  disparait 
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dam  une  élaboratioQ  raisonnée,  est  un  sacrifice  auquel  doivent  se  ré- 
Mmdre  les  onentaliitet  qui  traduisent  des  testes  arabes  rslatils  k  IW 

tronomic.  On  ne  peut  apprécier  la  valeur  réelle  de  ces  textes  qu'en  les 
étudiant  dans  leur  ensemble  .  avec  tout  le  vague  fies  ifli'-es  et  des  ex 
pressions  habituellement  propre»  ii  leurs  auteurs.  Ce  qu'ils  contiennent 
de  réeOameiit  impartant,  et  d'utile  pour  nous,  ne  peut  se  déduire  d'an 
passage  isolé ,  dont  on  ne  verrait  pas  la  eoiuiexion  avec  Fensemble 
d'idées  auxquelles  l'auteur  l'associe.  11  faut  pouvoir  étudier  ce  qui  suit 
et  ce  qui  précède ,  puis  exti'aire  du  tout  ce  qui  est  réellement  essen- 
tiel par  son  originalité,  on  par  les  éclaircissemenis  qoi  en  résultent 
pour  l'histoire  de  la  science.  C'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  ici.  Mais 
il  n'en  Inut  pas  moins  reporter  au  traducteur  Ip  mérite  d'avoir  fourni 
ces  éléments  indispensable  de  reconstruction  logique,  que  l'on  na  pas 
àA  inelireen  évidence;  et  c'est  oe  devoir  que  je  remplis  en  oe  moment 
envers  M>  ISnnk. 

BIOT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES* 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 
ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Osas  sa  •éaooe  du  17  janvisr.  l'Académie  des  înwnptioM  ei  b«Ues4eUres  a  élu 
mi.  Ed.  Laboulaja  al  ds  la  Saussaye  aux  plaças  vacantes  dans  son  s«in  par  le 
dkè»  de  MM.  Favriel  «t  M olbvaut. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

CoUecuoii  de  docamgtOê  inAUlt  fier  fAiffoirr  dt  Fnmct,  publiés  par  ordre  du  roî 
et  par  1*<  soins  du  miriistrr  de  l'instruclioi)  publique.  Première  séitc.  Hisioirc  po- 
litique. —  La  Olim,  ou  Uegislrea  des  arrêts  rendus  par  ia  cour  du  roi  sous  ie<> 
rcgocs  de  saint  Louis,  de  Phdippe  le  Hardi,  de  Philippe  ie  B«l,  dt  Lods  le  Hulin 
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el  de  FInlipfM  le  Long,  publiés  par  le  conte  Beugnol ,  membre  de  nntlitat.  T.  lU. 

Première  partie  (1299-1311}.  Paris,  Imprimerie  royale,  in  i*  de  lxxwui- 

Ji  1  pges.  —  En  attendant  que  le  Journal  des  Savants  rende  un  compte  détaillé 
;  l'important  recueil  des  OâN«  nous  eimonnerons  sommairement  la  première  pa^ 
tie  du  tome  III,  qui  eontient  le  commencement  du  quatrième  repi»frf>,  ippelé  I.e 
livre  des  erKfttites ,  parce  qu'il  renferme  le»  enquêtes  el  procès  juges  île  1  agy  j>  i  J 18. 
Les  documents  dont  se  compose  cette  première  partie  seulement  sont  au  nombre 
de  961,  el  «ppertiennent  tous  eu  régne  de  Philippe  le  fid,  puisqu'ils  s'anélent  à 
Tannée  i3i  1 .  lis  sont  précMUs  d'âne  prttne  étendue,  oa  le  sevwnt  édilenr,  après 
avoir  indiqué  ce  que  Philippe  Auguste  et  saint  Lo ni-  n  ienl  lai.ssé  ii  faire  à  leurs 
successeurs  pour  séparer  et  limiter  les  pouvoir»  sociaux,  juge  d'abord,  d'une  ma- 
nière générale,  la  politique  de  Philippe  le  Bel  d'après  ses  aotes.  et  trouve,  dens  les 
édiis  et  les  chartes  qu'il  promulji^iia .  la  preuve  que  cet  oppresseur  de  la  papauté, 
ce  faux  rnontia\eur  iucorrigible,  u  u  guère  été  surpassé  daus  l'art  de  mettre  les  ins- 
titutions d'un  peuple  en  rapport  avec  ses  beaans»  et  que  ce  fui  lui  qui  posa  veri* 
leiilement  les  oases  définitives  de  l'enden  gouvenemcnt  de  la  Fimnoei.  £ntnnl 
ensaîle  dens  le*  développements  de  son  sujet,  M.  le  comte  Bengnot  nous  montrf* 
successivemeiil  Philippe  le  Bel  introd\ii5anl  la  classe  hour^'coise  dans  les  assem- 
blées de  la  ualion,  instituant  le  grand  conseil,  excluant  les  ecclésiastiques  des  tri- 
bnnanx  dvils  et  mnnîeipeax.réMiinant  les  juridictions  inférieures,  perfectionnent 
rinstilution  du  notariat,  organisant  l'école  de  droit  d'Orléans ,  la  seule  où  l'on  en- 
iteignAt  les  lois  romaines;  améliorant  enfin,  dans  presque  toutes  ses  parties,  la  légis- 
latMo  civile  et  féodale  du  pars.  Mais  ee  sont  les  lois  de  ce  prince  relatives  au  par- 
lemanl  mû  ocenpent,  dans  cet  «mnen*  h  pnmière  place.  ML  fiengnot  le  loae 
snrtotti  aavoîr  inscrit,  dans  rordonnenee  de  iSo3,  le  principe  de  la  suprématie 
du  parlement  sutxirdi  niiée  nu  pouvoir  royai ,  t  t  ITlrc  resté,  à  cet  égard,  iltiele 
aux  traditions  de  saint  Louis.  Ses  considératious  sur  le  caractère  de  celle  grande 
institution  se  résnmenidans  lepessage  suivant,  qui  termine  la  préface  :  ■Louis 
le  Gros,  Philippe-Angti^te,  saint  \.vu\~  <  t  Plulippo  le  l\cl  conçurent  la  pensée 
de  reconstituer  en  France  1  unité  du  pouvou',  cl  tous  ils  travaillèrent  à  la  réaliser 
avec  une  louable  persévérance;  mais,  jetés  dans  le  tourbillon  de  fat  vie  féodale, 
distraits  continuellement  de  l'exécution  de  leurs  jplans  par  la  gnerro  intérieur» 
ou  étrangère,  ce»  princes,  si  habiles  politiques  q»  iU  fassent,  ne  |>ouvsieiii  pour» 
voir  par  eux-mêmes  .1  tout  ce  qu'exige  int  !  (  propagation  des  i(l'  <  -  di'  justice, 
d'ordre  et  de  drcui,  dans  les  rangs  d'une  société  livi-ee  au  despoti&me  léodal.  Ils 
avaient  heeein  d'un  conseil  oomposé  d'hommes  versés  dans  la  connaissance  des 
nsages  n|^onaux  et  dans  la  scienre  rie-  lois,  habiles  à  fnn  îrr  «îr-  traditions  et 
à  en  assurer  l'autorité,  dévoué»,  p^r  leur  uaijtsance  el  p<a  liuj  tUiualion,  aux 
inlérêts  da  trône,  et  dont  le  soin  eût  été  de  placer  ^es  entreprises  et  '«es  con- 
quêtes  sons  la  gaiaoïie  du  droit  et  sous  la  sanctîoa  de  rintérèt  puJbjic.  Us  Ibrmèrent 
le  parlement  k  ce  rôle  considérable  et  dtfficie.  Celte  inetiinlian  était,  dme  k  prin-' 
cipe,  U[ie  iuslilution  aristocratique  et  militaire;  elle  devint  un  corps  politique  el 
judiciaire,  qui,  agrandissant  son  crédit  par  l'étendue  de  ses  services,  dirigea  plus 
souvent  la  couronne  qu'il  ne  fut  dirigé  par  elle.  Le  pailcment  est  boooré,  de  noa 
imirs,  parce  qu'il  cherf ha  .  tlaus  les  leaips  prsîérieur»,  à  poser  certaines  limites  au 
pouvoir  de  la  couronne  ;  ou  cdèbi  e  .h^s  r* montrauces,  ses  refua  d  euregistremoit, 
son  oppBMiiop  constante  aux  oITiciers  royaux  ;  cependant  ses  titres  réels  à  nos  ras- 
pects,  ce  qui  maintiendra  la  mémoire  de  cette  cour  de  justice  au  nombre  des  ao«re> 
nirs  glorieux  de  TanoîeDiw noniidiie  française,  ce  n'est  paa  «a  réatsianee  em  vo« 
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lontés  de  la  couronne,  c'est,  au  oonirmre.  la  part  qu'elle  prit  à  la  reiilaiiration  dn 
pouvoir.  r*e?it-à-cHre  du  principt"  d'ordre  nécessaire  a  toule  société  régnlirre  Si. 
aujourd'hui,  nous  jouissons  du  bieotait  précieux  de  la  Ubetié.  à  l'ombre  d'uiic 
•ttloriti  qui  peot  awile  empêcher  c{ti*elle  ne  loarne  ea  licence  et  ne  devienne  une 
courre  de  tyrannie  et  de  cal,iiuit(''$,  n'oublions  pas  que  celle  aiilorité  est  .inciciine 
parmi  nous,  et  que  nou»  »uiniDU!>  redevables  de  sa  restauration  à  l'iiiu&lrc  d.s»etnblée 
dont  les  Olim  ptiblienl  si  haut  la  sagesse  et  le  palrioÛHne.  > 

Recueil  du  lùiUum»  dût  amiaàit,  {Niblié  per  les  soins  de  l'Académie  royale  des 
iascription»  et  Mlet-leltres.  £filforjmoedebnfMtx,  tome  1  (en  deux  parties).  Paris. 
Imprimerie  royale,  iSi'j,  in-folio  de  lvi-ii8j  pages,  avec  une  carie.  —  On  sait 

Îue  les  béaédictias,  renonçant  à  latrc  entrer  dans  leur  Recueil  des  historiens  de 
'renée  loue  les  tnleun  qui  «ml  Irailé  des  eraisades ,  avaient  résolu  de  Tonner  une 
ri)lle<  tion  séparée  pour  les  historiens  des  guerres  saintes.  L'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  chargée  d'achever  les  ouvrages  entrepris  par  la  rons^ri  f^nlion 
de  Seint-Maur,  a  OOufiA  à  une  commission  le  soin  de  réaliser  ce  projet,  cpii  rr«  oit 
aigourd'bnï  on  ooeuneiKemeot  d'eiiécntioa  par  la  publication  du  volume  dont 
nous  venons  de  transcrire  le  tîlre.  En  tête  de  œ  volume  est  le  rapport  de  ta  oom* 
mission  sur  la  publication  dn  rcnieil,  qui  sera  partagé  en  trois  séries  :  Hisforieiu 
oecidentaax .  Hutoriau  fysanttnt.  Historiens  orientaux.  Il  résulte  de  ce  rapport, 
rédige  par  M.  le  comte  Mttgnot,  et  des  décisions  de  l'Académie,  que  la  série  des 
historiens  occidentaux  ,  comprenant  deux  .«til.  Hv  <ii(,n.t  :  Historiens  clPièces  diverses. 
se  composera  des  auteurs  contomporain.s  qui  uiti  écrit  sur  les  croisades  depuis  le 
m*  siècle  jusqu'en  i35o.«t  des  lettres  et  actes  puitlics  qui  appartiennent  i  la  même 
période.  Les  récits  originaux  de  la  pria*  de  Cooslaotinople  en  iao3  y  seront  publiés 
en  entier,  i  Teieeptlon  néarunoins  on  Une  de  Ville-Heraouin ,  dont  fl  ne  sera  donné 

Îue  lies  extraits,  cet  auteur  ayant  paru  dans  le  tome  X\'III  des  Historien!!  de 
rence.  Contre  l'avis  de  ta  commission,  l'Académie  a  réservé  pour  celle  dernière 
«oUeetUm  l'ouvrage  de  Joinville,  qui  •  été  tnséri,  «B  effet,  dans  le  tome  XX,  ira* 
primé  en  i84o.  Jacques  do  Vitry  sera  compris,  au  contraire,  parmi  les  Historien.N 
ikii  croisadcâ  ,  ainsi  que  le  Liber  iecrclorum  Juitdiiun  cructs  de  Maria  Sduuto  T Ancien. 
Knfii) ,  la  commission  annonce  qu'elle  se  propose  de  placer  dans  le  premier  vtduiiit 
de*  Hislodens  oecideotanx  l'histoiie  de  Guillaume  de  ïjr  et  la  Iraductioo  francaiao 
qui  en  fut  faite  au  ntt*  siècle  par  un  auteur  anonyme.  •  Ce  traducteur,  ajoute  le 

ia[)p()rt,  u\anl  continué  l'histoire  de  Guillaume  de  Tyr  jusqn  <  ri  Tannée  l'J^S,  le 
premier  volume  odrira  aonc,  comme  introduction  «  tout  l  ouvraj^e,  une  hisloiit; 
presque  complète  des  croisades.  *  C'ett  oe  premier  volume  qui  |)arait  aujourd'hui. 
On  V  trouve  d'abord,  après  le  rnpport  dont  nous  venons  de  parler,  une  préface 
latine  des  éditeurs,  M.  le  comte  Deugnot  et  M.  Aug.  Le  Prévost,  travail  qui  a  pour 
nbjet  de  faii'e  connaître  les  ouvrages  compris  dans  le  volume.  Après  quelques  détcils 
aur  GuiUaiune  d«  Tyr  et  sur  le  mérite  do  son  bisloiie,  les  éditeurs  s'attachent  à 
démontrer  que  la  traduetkm  qu'on  en  a  fidte  an  xnt*  dècle  ne  peut  être  attribuée  ni 
•  (^iiiillaume  de  Tyr  lui-même,  qui  n'a  point  compos<*  d'abord  son  livre  en  rrftnçat>., 
comme  on  le  croyait  il  y  a  deux  s'iccle»,  ni  u  licrnard  le  Trésoi  ier,  comme  l'ont 
avancé  les  auteurs  de  l'histoire  littéraire  do  la  France  et  M.  ilnynouanl.  Cette  pvé- 
face  est  suivie  d'une  notice  sur  la  carte  générale  du  théâtre  des  croisades ,  jointe  au 
volume  et  dressée  par  M.  J.  S.  Jacobs.  C'tal  un  IravaU  étendu,  qui  traite,  en  trois 
chapitres,  des  lieux  dont  la  position  est  déterminée  ou  tixée  approximativement 
dans  la  «arin,  de  la  division  dès  ëuu  latins,  et  de»  itinéraires  de  Godefroi  de  BouiW 
loiit  d*  Lww  Va«  de  Fi«Uric  1".  de  PliiUppeAugusie.  de  Ricbard.  de  FràMrio  II 
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et  d«  Salnt-Loaîs.  Aprè»  ces  prditnînaires  vient  le  texte  latin  de  Guillatime  de 
Tyr,  «u-dessouâ  dnquel  est  placée  la  version  fronraise  qui  a  pour  litre  :  l'f'sloire  de 
Eraelet,  empenur,  el  la  rnKfjmstâ  dt  h  terre  d'oatn  mer.  L'hùloire  orig^inalc,  en 
btili,  «Yail  été  poUiée  trot»  fo»»  en  i549.  ^"  *^4>  «t  ptas  correctement  en 
1611  par  Bongan,  dana  son  utile  recaeil  ititîlidé  ;  G«*ffl  Dei  ptr  Fnmeo*.  Les 
noiivciiiit  >'diloiii5  !n  (tnnnenl  (F après  Mis  rnnrm';rrit5  rfc  fn  niMinlh' qtK^  i  "v.iIl-, 
conféra»  avec  iitlition  de  ronea».  l'ft  manu^ti  it  de  Motilpellir  i-,  ipi'îl^  nont 
connu  que  pendant  le  cours  de  l'impression,  leur  a  fijiiriii  des  \nriiuilc9  pJacc'es  à 
la  fin  du  volume.  Quant  à  l<i  version  française,  il  existe  à  la  Bibiiotliôquc  rojfde 
vinpi-deu*  manuscrit*,  où  l'on  trouve,  ious  le  tilre  de  Ckrtmifve  d'outre  m^r.  Livra 
da  Corufont,  Livre  d'Entcles,  (.  Iiminqna  de  Godefroi  de  Boaillon,  des  imitations  j^m 
OU  mtmu  tidèles  do  l'histoire  de  Guiitiurae  de  Tjr.  Pansi  («aies  ces  traaoo- 
tfott»  «u  {intuition»,  les  édîlenra  onldioiti  It  neiUenre,  e*«st4*4lire  celle  i|tri  k 

rapproche  le  plus  de  l'oi  iwinBl.  Lematui'icnt  dnnf  its  «;c  son',  «frti^.  »  ■  !  du  mii'  >i('<  l(». 
Ces  deiis  textes,  impritii^  avec  un  soin  et  une  correction  qui  fout  Loiiucur  a  la  lois 
aux  <'<ii(('nr3  el  aux  presses  tK?  l'Imprimerie  royale,  sont  suivis  d"ui«e  notice  des 
évèclié»  sulîrnpanls  de  la  métropole  d'Antioche,  reproduite  d'après  Bongars,  de» 
variantes  du  m.inusrril  de  Munlptllier  et  d'une  table  ^néralc  des  matières  et  des 
■oms  d'hommes  et  de  lieux. 

Lvi  tmanmcriu  Jtmftm  le  M'MvtAè^M  èa,  R»,  leur  hitloire  et  ceflo  des  iexie» 
alkAMmis,  en|(^Me,  bolIndfliSi  {lnlieos,  espei^ots,  de  le  Même  colleerfon ,  psr  A. 
Paoliti  Pnris.  de  rAca<l«''mie  des  inscriptions  et  hellcs-leUrf* .  rr>n»crv«[cur  afljornt 
de  la  bibliothèque  du  Roi  (section  des  manuscrits).  Tomo  Vi.  l'an»,  imprimerie 
^  Béllmm  et  l'Ion ,  librairie  de  Techener,  i845,  in-8'  de  vmi-5oo  pa-.'es,  —  Le» 
manuscrits  compris  dans  ce  sixième  volume  sont  SM  nombre  de  99,  et  portent  les 
n"  7 1  •jo-'jt'ih ,  fofids  anciens ,  de  la  bibliothèque  én  Boî.  fis  appartiennent  presque 
Ions  à  1t  des  «ucionov*  j      ii  s  IrAtirai-it  ,  «pir'  rniitom   ronrK'iil  ^\ 

et  ilécrit  avec  tant  de  nr^ikcliou.  Les  notices  les  plus  étendues  ccncenient  les 
foètOÊ»  de  Renaud  de  MontaniNin  et  deGirait  de  RoomOIoo  .  ie>  clunMons  de  geste 
d'Aiitioclio  tt  <hi  ('?!  V  di'H  cvtnp,  les  poésies  de  Froissarl  el  celles  d'Enstache 
Lhjstiiiuups.  A  l'occasion  du  manuscrit  n*  7182  M.  Paris  donne,  pages  A8-100, 
nne  liste  de  tontes  les  chansons  du  xifetdu  xiii*sifde  conservées  à  la  bibliothèque 
dn  Roi.  On  j  trouve  le  premier  «ers  de  cèacmie  de  eea  dbanons,  l'indication  da 
manuscrit  qui  !a  cf>ntïenl,  cdfe  de  faatetir  et  le  nombre  dee  eoopleis  dans  chaque 
mniuivf  iil.  ("r  <'i  j>ouiHrnient,  c<  mmciKL'  mlrefois  par  Mouchet ,  employé  de  la 
inbliollièque  du  Roi ,  a  été  achevé  par  M.  Pans  pour  se  iiitciliter  la  recberdic  et  l'étude 
4t  cet  andena  monumerrls  do  notre  lanf(ue.  (teat  dans  le  nênN  Imt  t{D^  a  dressé, 
pa^s  4o5  ^16,  une  Inb'o  des  3^7  fablintit  et  antres  pelils  po^es  du  xiii*  siècle, 
eotilenusiiam  tcmnnusrril  n*  73 18,  l'un  des  plus  consultés  de  la  bibliothèque  du  Rot. 
Da  ttnconlro  mnllicui^nscmrnt  un  bien  petit IIQad>red'tntvriigf>s  réellement  bisto* 
rhpies  dans  In  série  dont  M.  Pari-<  s'occnpe  en  ee  moBMnt.  Potuiani  il  reconmiande. 
èce  titre,  pages  i3a  et  ihf\,  ci  signale  à  Tattenlkm  des  académiciens  éditeurs  dea 
Hûtoriens  des  croisadi  \ ,  v.w-  Ifiylot'-c  <lc  ht  prise  Iihns-ih-rr  par  Saladin,  in.intisrrit 
7185*^  et  7 188 '.chronique  du  xiii*  siècle  restée  inédite,  et  dont  une  traduction  en 
français  moderne  a  été  pnÛiée,  en  1678.  par  Célry  de  b  Gvelle.  Le  Journal  des 
Savants  .  qttJ  rm  'i'  i  on  p'c  de  relie  traduction  en  ï679,  y  trouva  tant  de  cirron» 
tances  ditli  i  entes  tic  te  que  les  historiens  nous  ont  laissé  sur  la  conquête  de  Saladin , 
<f.\\\  r.Hi  qiia  en  doute  l'autlicnlicité  du  manuscrit  original.  Celle  authenticité  paraît 
•njourd'iiai  dénoaMet  mail  M.  Varia  donne  trop  pea  de  détaila  mr  l'ounife. 
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pour  qu'il  soil  po^&ible  d'en  apprécier  le  véritable  cnraclt;ic.  Jusqu  .i  plus  aaiple 
flxamea .  il  semble  que  cette  bislioîre  ne  mérite  pas  une  onlièrc  conGatice .  puisque , 
comme  le  dit  lui-même  le  savant  académicien ,  i  c'est  de  là  qu'on  a  détaché  lo 
charmant  récit, mallicurcuscmcnt  fabuleux,  du  comte  de  Ponthieu ,  inséré  par  Méon 
dans  le  dernier  volume  de  ses  Fabliaux.  » 

Bibiiothè^jttc  de  l'école  det  ehmi$tt  revue  d'érudition  couMcréc  priocipalemaat  à 
Féltide  du  moyen  âge.  Tome  I,  9*  série  foweinlire-décembre  T84i)«  9*  livraîaoD, 

(i,ir;i.s  i(,n  —  On  ironvc  (faLord ,  ilaiis  cotle  iivraijoji,  la  suite  et  la  fin  du  mé- 
moii>  (lo  l(  Il  M.  Gciaud  j>ui  litgeburge  de  Danemark,  reine  de  France;  puis  un  pré- 
miel  u  I  i(  l<  de-  M.  Jules  Quicberat  sur  Rodrigue  de  Villmdrmdù,  capitaine  d»  nmtktn 
MNU  Charlet  Vil,  suivi  du  dix  piècc.<(  iustificalives.  Viennent  ensuite  une  dissertation 
de  M.  Ludovic  Lalannc  sur  le  nom  uc  Launia  donné  h  la  Marne  par  Gilles  de  Paris, 
poêle  latin  du  xii'  siLcie,  dans  son  KaroUnus,  et  une  li:il<v  uu'ilttc  <lc  llos.^ucl  ?.ur  la 
mort  d'ilcnrietlo-Annc  irAnglctene,  duchesse  d'Orlùaus.  Cette  lellrc,  écrite  au 
mob  de  juillet  i  G70 ,  peu  de  jours  après  la  mort  de  le  nrincesw,  ea(  poliliée 
M.  Flotpif  t ,  tra[irî's  une  copio  consci  vén  jiar  PhiHbrrt  do  la  Mare,  conseiller  au  par- 
lement de  Dijon,  dans  ses  ini^moircs  raanuscrib,  qui  se  trouvent  à  U  Bibliothèque 
royale  (foads  Boubicr,  n*  34  j. 

Dictioiatidn!  adminislralif  et  hitlorima  dt$  met  de  Paru  et  de  tes  monumeiUt,  par 
Félix  Lamre.  sous^hef,  secrétaire  reda<^nr  delà  commission  des  alignements,  et 
houU  I.^i/-,"irc,  atlûclié  aux  arcliivi  s  delà  villu.  Paiis,  imprimerie  de  Vinclion ,  i844t 
jn-ô°  de  VIII  703  pi^es  à  deux  colonnes;  se  trouve  chez  F.  La2arc,  boulevard  Saint- 
Martin,  n*  17.  Comine  l'indique  ce  titre,  les  auteurs  du  nouveau  dictionnaiit 
drs  rue*  (]>•  l'.r.  i^  on!  ronsîiléi  t  leur  sujet  iiu  double  point  de  vuo  administratif  «t 
historique.  Sc>u&  le  jHC'iiiu  1  lappot  t,  leur  lra\  nii  a  le  mérite  de  la  uutueauté  et  d'une 
utilité  pratique  incontestable.  Il  rappelle  la  date  des  édils  ou  ordonnances  en  vertu 
desquels  chaque  rue  moderne  a  été  ouverte,  et  les  décisiona  miniatérieUea  qui  en 
déterminent  la  largeitr;  U  indique  les  maisons  aUgnées  et  celles  qui  sont  sojeil»  k 
retranchement;  il  mentionne  les  changements  opérés,  depuis  fjuoiqucs  années,  dans 
les  uums  des  voies  publiques  ou  dans  le  uumérolage  des  maisons.  Los  renseigne- 
ments qui  se  rapportent  ù  Thistoire  ont  été  puisés,  soit  dans  las  publications  anté- 
rieures, soit  dans  les  documents  conservés  aux  archiv&s  du  royaume.  Les  arrêts  du 
conseil,  les  édits,  les  lettres  patentes,  les  délibérations  du  bureau  de  la  ville,  ont 
fourni  à  MM.  Lazare  qu'  tqucs  notions  qui  n'avaient  pas  encore  été  recueillies.  Mais 
on  pourra  critiquer  ie  plan  général  de  l'ouvrage,  qui  ne  permet  pas  toujours  de 
trouver  facilement  le  renaeignement  cberché,  et  n  embrasse  pas  d'une  manière 
complctf  l'i  nsoniliîe  dc>-  tnonuments  de  Paris.  On  rr-greltrra  aussi  l'absence  trop 
fréquente  des  citation»  ul  l'omission  des  uiolils  qui  ont  lait  adopter  aux  auteurs, 
pour  les  noms  do  quelque)  rues,  une  orthographe  différente  de  celle  qui  a  été 
jusqu'à  présent  en  usage.  Mats  ce  sont  li  des  taches  qu'il  sci  a  facile  de  faire  dispa- 
raîlre  dans  une  seconde  édition.  Dés  h  présent,  malgré  ses  imperfections,  le  die- 
tioimairc  de  MM.  Lainre  f>iriiic  un  euniplenient  lics-jilile  aux  ouvrages  du  snvant 
Jaillot  et  deLaTjnna,  et  il  a  sur  ceux-ci  Tavautage  de  rendre  compte  avec  étendue 
des  travaux  exécutés  dam  Paris  depuis  vingt  ans,  soît  par  l'État,  soit  par  Tadmi» 
nistrntion  municipale. 

Archives  Itulonquci  et  Uttéraira  du  nord  dti  la  France  et  da  midi  de  la  Belgique,  par 
MM,  Aimu  Leroy,  bibliothécaire,  et  ArtliurDinaux, de  la  société  royale  des  antiquaires 
de  France.  Nouvelle  série.  Tome  V  (  1"  et  s*  livraisons).  Imprimerie  de  Prignet. 
à  Valancieones;  librairie  de  Dumoulm,  i  Paris,  in  6°  (pages  i-a48).  —  Le» 
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mM'c«MiK  Im  pli»  îmfxirtanis  ds  cet  deux  lîvratsoiti  sont  :  l«s  Mémoriaux  de  Ro- 
bert d'Esclaibt'S,  seigneur  de  Clcnnonl  cri  Canilm'si^  'm'  i  ri  i570.niorlen  iGCi). 
publiés  par  M.  Le  Glay ,  accompagnés  de  noies  cl  pn  cédés  de  renseignements  bio- 
graphiques «ur  l'auteur  et  sur  »a  famille  ;  une  Notice  de  M.  Estienne  «ur  ie>  de- 
niers dc>  plumlj  (lu  cl>;ipilrc  noble  ilrs  <  linnoincs'ir-ï  tic  S.iint^AldegOode  de  Mmi* 
beoge,  et  uu  |>remicr  article  sur  Bavay,  par  M.  Lcbcau. 

Annmles  de  l'Aatdémie  de  Reims.  Premier  volnmc,  1 8/|3- 1  S/|3  ;  deuxième  volume, 
iâAS>i84iA>  Imprimerie  de  Jacquet ,  à  Reima ,  librairie  de  Dinnouliit  »  à  Paria, 
iSÎà ,  9  vol.  In-o*  de  494  et  383  pages.  —  L' Académie  do  Keîms,  constllaée  en 
18/41,  piiljlio ,  sons  le  titre  d'.'\nna!i>s  des  imjnuiii'  s ,  «oiilciKinl  lo  compl(>  rendu 
de  ses  séances,  le  programme  des  prix  qu'elle  propose,  et  divers  travaux  scienti* 
Gqnes.  historiques  ou  litléraire5  dus  aux  membres  de  la  société.  On  remarque,  dans 
le  tome  I",  <les  Notices  d(\  M.  le  viroiiile  luiiii;!!  t  <le  Bi  imonl  et  de  MM.  Lfitircnf  et 
TaiUet  sur  la  culture  di:>  terrains  calcaii  cs  el  s^uv  lo  niodu  d'nssulcment  le  pins  la- 
vorable  k  ces  terrains  ;  des  Dissertations  de  MM.L.  Paris,  Fanart  et  llerbé,  sur  les 
aadwiies  la|MHeriea  de  la  cathédrale  de  Renati  une  Notice  de  M.  Louis  Lucas 
Mir  quelques  décontcrles  d'anUquilén  el  de  médatiles  romaines  faites  h  Reims  et 
dans  le  pavs  rémois,  de  i8ao  à  1  '|0.  ''es  lUxIicn  In  'i  mit  i'.i'rîiiT  monétaire  de 
Damer}',  [>ar  M.  Duquenelle  ;  iv  tonte  il  contient,  entre  autres  mémoires,  une  No- 
tice historique  sur  le  commerce  de»  Indes  orientales,  par  M.  Lcvcsquc  de  Ptoailijt 
une  Description  de  l'i  ;^l!>e  de  Saint-  Nicaisc  <1<!  Heini»,  par  M.  l'obbé  Nnnquettc; 
UDc  Notice  Nur  detix  iKirles  sculptées  du  xvi*  sic-clc  .par  M.  Maquart,  et  une 
toire  de  l'église  de  SuDt^Tréaaia  d'Arenaj,  par  M.  L.  Paria,  biUiotliéGaire  de  ta 
ville  de  Reims. 

Voyage  au  pâle  tmi  et  dm  FOeUm*  sur  les  corvetlAs  FAitrotatêM  ht  Zélé»,  exé- 
cuté par  ortlru  du  n)i  piMidniif  les  années  1837,  i838,  l83ij,  i8'iO,  sous  le  com- 
mandement de  M.  J.  Dumont-d'Urvîllc,  rapiiaine  de  vaisseau.  Histoire  du  voyage. 
Tome  VU.  Parie,  imprimerie  de  Fein,  librairie  de  Gide,  în-8*  de  35a  pages,  avec 
une  carte. 

Voyages  fuils  dam  Us  Molagaes,  à  la  Nouvelle- Guinée  et  à  Ci'lèbes,  avec  le  comie 
Charles  de  Vidua  de  Concaio,  à  bord  delà  lelle  rovale  Uns,  par  le  lit'uleiiant 
de  Taisseau  J.-H.de  Bondick-Daslianse.  Paris,  imprimerie  de  t'atn,  librairie  d'Ar- 
ibmi-Bertnmd,  in-8*  de  Sia  pages.  Prix  t  6  frênes. 

U'uloire  da  droit  bysontin,  ou  du  droit  romain  dans  l'empire  d'Orient,  depuis  la 
mort  de  Justinien  jn^u'i  In  prise  de  Con^taniinople,  en  i453,  par  Jean  Anselme 
Bernard  Mortreuil.  Tome  II .  iuipriiuerie  de  Sdarius  Olive  •  Marseille,  librairies  de 
Guilbert  et  deThorel  à  Paris,  in-8*  de  5i6  pages. 

Histoire  des  cabtMts  de  TEarope  pendant  h  consulat  et  l'empire,  écrite  avec  les  dn- 
cumenis  réunis  aux  archive»  des  «H'aires  étrangères  (1800-1815],  par  Armand 
Lefevic  Tomes  1  et  II.  Paris,  imprimerie  do  Bourgogne,  librairie  de  Ch.  Gon- 
scfin,  t84S.  a  vd  in-8*,  ensemble  de  87a  pages.'  Prix  :  i5  francs. 

Fxpfirntion  hisl'/riqufi  des  Instilates  de  Vcmpcnitr  Jtiitiitien .  avec  le  texte,  la  Irn- 
Uucliuo  eu  regard,  et  des  explications  pour  chaque  paragraphe,  précédée  d'une 
giflnfrelîsilion  du  dmii  romain  d'apnrs  les  textes  anciennement  connus,  et  plu> 
récemment  découverts,  par  M.  Ortolan.  Troisième  édition.  Imprimerie  de  Crelé,  ii 
Corbeil,  librairie  de  Joabert,  n  Paris,  a  vol.  in-8*.  ensemble  ae  iâ3a  pages. 

L'arroRdissement  de  Péroniu  u  1  cIicicIrs  $ur  les  villes,  bourgs,  villages  et  lia. 
nMeiu^  qot  le  composent,  par  M.  Paul  Decagnj.  Imprimerie  et  librairie  de  Quentin, 
n  Péronne,  i84&,  î»-8*  de  6a4  pages. 

8. 
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La  BmiagM  tmdeime  et  moderne,  par  PilTB  Chevalier,  avec  dct  duuils  populaires 
inédite  oonimiinîqiiéa  par  M.  Tli.  tit»  la  VilieMMOiié.  «l  iflutlréo  par  MM.  Adalpbe 
Leleux  et  O.  Penguy^.  Vari».  imprioMnas  de  SeoMider.  lîbrainot  d«  Comehèrlat 
(le  Vutnc. ,  ibMt,  ia-8*.  Oorrage  lenniné,  fannani  80  JhrraisoDS,  du  piû  da  9&cpi> 

timos  clincune. 

Chronique  ou  tlialofrac entra  Joannes  Lud  et Cbr^ien ,  secrétaires  de  René  \l,  duo 
s!c  î.orraino.  *tir  la  (li-raili;  do  Cliarlcs-lc Témi^nirc,  devant  Nancy,  le  5  janvier 
1477.  publié  pour  ia  prcnucrc  fois  avec  des  nititulnlions  cl  des  avertissements  bis- 
toriques  lioiivraux,  par  Jean  Cayon.  Imprimerie  do  Treuil  à  Soint-Nicoins  dn  Port, 
librairies  de  Ca^foa  Liébaall  à  Naocf,  et  de  Domoulin  à  Pari*.  iS44.  i«*4*  de 
bo  pages. 

l)eiciii)tion  de  l'ancienM  étjlitc  dis  Anloni$tct ,  mainlenanl  paroisse  Saini-Mar  Mn 
de-Punl-B-MoiisM)n ,  par  Victor  do  Sansonotlt.  Nancy ,  impriraorie  et  iibraine  de 
M**  veuve  Ilaibois.  A  Pari*  cbrr.  Dunionlin ,  inJbl.  de  I9  pages  aveo  G  plancliea«  • 

Aunuain  ih  riinprimcrif-  fit  de  la  lilrairio française  et  élramfcre  ,  par  M.  Dulertre, 
sons-cliel  (lu  buuau  de  la  librairie  au  minislore  de  l'inli  ricin  Année  i8ii5.  Paris, 
imprimerie  de  Gros,  librairie  de  Ix'ricbc,  i8A5.  in-ia  de  aSH  p^p»  s. 

Traité  des  «r(i  cénuni^HM  «I  d«f  pottntt,  considéré*  dan»  leur  liistoire,  lenrpnt- 
liqne,  et  Jour  lliéoric ,  par  Aleiumdre  Brongniart  Péris ,  imprinMria  de  Faio.  lArai- 
ries  de  Réchcl  jeuna  et  da  Uallnai,  s  voi.  îd<8*',  enetnibla  de  1 176  pegw,  avae  un 

atlas  in  4^ 

Esquisse  scJnoijrapitiqae  et  historique  sur  fiiglise  Saint  Pierre  d'Aire-tur^a'Tjjt,  pu- 
Llii:e  par  Mgr.  Scoli,  caméricr  i.crrel  de  S.  S.,  vicaire  pénéral  d'Arm"!.  rîc.  Vtips 
ppr-.j)cctivcs,  plans  et  coupes,  d'après  les  dessins  de  M.  L.  A.  Boilcan;  notice;  bislo- 
rifpic  sur  cette  église,  par  M.  F.  Morand.  Imprineria  de Lév^ijue  à  Cambrai,  librai- 
rie de  Curincr  à  Paris ,  in-folio  de  7a  pages. 

Hitloire  politique,  religievm  tt  Kttirmn  de  Mtdî  it  /«  Frmte*.  par  M.  Mai^-Laloff, 
lomo  IV  et  dernier.  Paris,  imprlni'^iic  de  BélkoiM.  Kbrairio  d*  Capin,  m-ft*  de 
pages  avec  une  carte.  Prix  :  S  li.incs. 

Biitoirt  du  dms  d'Orléans  dt  lu  maison  iê  Aourion  (  i  Gn8- 1 8.30  ) ,  par  .Anhuna 
Fiobert,  1. 1.  Paris,  imprimerie  de  âcHiieider.lîbniirîa de  GiUa.  io-â'de  45a  pagea. 
I/oiivrapc  aura  6  volumes. 

]\ùlice  hisloiique  sur  la  t  ille  de  Saint-Cyprien ,  son  éqlise  et  son  aiHMi  MSMyltrv,  per 
M.  l'abbé  Audierne.  Imprimerie  de  Dupont,  à  Pcrigueax.  inS\ 

Notice  hiHorique  sar  la  ville  dê  Baax,  en  Provence,  et  tar  la  muiewt  éet  Baaje,  précé- 
dée d'une  description ,  par  Jules  Canoiipre.  A  Ntmettimprianerie  d«  fialKTat,  fibrai- 

rie  de  Giraud;  à  Paris,  cbez  llacbelle,  in  H". 

Notice  historique  sar  }fontjalv\  ,  sur  1  y  '  ^e  et  son  ancien  mftnasière,  par  G.Mara- 
tet,  cui-é  de  la  ville  de  Pléaux  (Cantal).  Imprimerie  de  Picot,  à  At»rillac,  în-8*. 

lieclunhes  historiques  sur  Sainl  Amand'Hontrand,  par  Cbovalior  de  Saiul-Amand; 
suivies  de  documents  bisloriques  snrhtttème  villa.  A  Bolirgee.  imprimeffia  de  J(d- 
lel-Soudiois.  librairie  de  Vermeil. 

Code  hUiùri^e  «(  dipiomatiquê  d»  h  «tlk  dlr  SfiwliaKff .  1. 1",  pratDÎère  partie. 
Chroniques  d'Alsace.  Imprimerie  de  SillKimiaiMi,  i  Stiasboarg,  ii>4*  de  44o  pages 
«vct  deux  frontispices. 

JlisiMVtdu  institutions  religieuses,  politiques,  judiciaires  et  littéraires  de  la  ville  d» 
ToafottM,  par  M.  le  cbevalier  .\1.  du  Mégc.  Imprimerie  et  librairie  de  Laurent  Cha- 
pelle, è  Toulouse,  librairie  de  IXimoulin  à  Paris.  i844i.  in-8*,  t.  I,  II  cl  III, 
xxii['43o,  XV1-47S .  el  viif-4o4  p>gM. 
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La  Normandie  romanesque  et  merveUleuse ,  fradiJiniu  ,  Ircjciuî.  ^  cl  superstitions 
populaire*  de  cetle  pravtucc,  par  M"*  A.  BoKjuct.  itnprinterte  do  IVron  k  Uuucn, 
librairitt  de  Lebramenl  à  Rouen  ei  â»  Tccbenor  k  Paris,  i8A5«  in<8*  de  x\i-5ao 

tyttemaiù  nëtWùH»  rc(}ui  ve^etahiUs,  sivo  etiiimerntio  contracta  ordi- 
nuni  ,  poiicniri»  sp(  ci(  rumqnc  pl  inl  inim  luiciisquo  cof^niliu  iim ,  jiixln  mcthodi 
naturalis  normas  digesta,  cdilore  et  pro  parle  auclorc  Alnliomo  de  CnndoUe.  Pttn 
nona,  sistens  coroHifloraruni  ordîncs  is.  Paris,  imprimene  de  Crapelel,  librairie 
de  Fortin,  Mn<i<on  ol  C",  i8^5.  în-8"  dr  Îi8c>  pnc^s. 

Histoire  de  lu  Lmjcdifaitun  suiue,  par  Jeaji  tli«  Mulicr,  lloiicrt  Gloul/.  lUol/heim 
elJ.  J.  Uottinger;  traduite  do  rallcn)nnd,  avec  des  notes  nouvelles,  «1  continuée 

Îaqn'a  nos  jours  par  U.  Ch.  MooiMnl  et  Louis  VuiUemain.  Tome  XIV  (par  Cit. 
onnard  ) ,  imprimerie  de  Beau ,  k  Sunt-Germain ,  librairies  de  BalKmore  et  de 
Cherbul  icz,  a  Pans.  Prix  :  ^  francs. 

Oisloire  des  iciemes  de  i'organiMilion  et  de  leurs  progrès  comme  base  de  la  philosophie, 
par  .^i.  il.  de  Blainville;  r^tligée  d'aprte  set  noies  et  ses  leçons  faites  k  la  SorilK>ane, 
de  iR.tii  il  i8'ii ,  avec  les  développement»  nices«nires  et  plusieurs  eildition?,  par 
F.  L.  M.  MaujjleJ.  Paris,  imprimerie  de  DiJol,  librairie  de  Périsse,  iHk'j,  3  vol. 
i»-8*,  ei»scn»ble  de  1648  pn^c».  «voc  deux  planches.  Pri\  :  18  franc». 

Konu  nclaturc  »t  elouiSèiUioM  thim^tu,  anîvlOB  d\tn  lexique  bistorii|iie  et  sjno- 
nymiqu?,  comprenant  les  nom»  anciens,  les  fornitilo" ,  le»  noms  notiveanx,  le  nom 

de  l'aotcur  et  la  dalf  do  l.i  ditonvi^i  li;  des  |ii  iiM  i|iivi\  pniJnit?  dr  î.i  fliiuue,  par 

la  docteur  iloeler.  Paris,  imprimerie  do  Bourgogne,  librairie  de  Baiilière,  iu-ia, 
de  180  pegei. 

ANGLETERRE. 

An^mt^^ti,  ormUeelhuuotutnett  relitmUnmlîtjuiiY,  published  by  die  Soeîetj 

of  (inliquarics  ofl.ondon.  Volume  xxx.  Londres,  impriuicrio  deJ.  B.  Niçois  et  fils, 
libr&irii-s  de  Pajne  ol  Fo.ss,  et  de  W.  Pickoring,  IÔ44>  in-/»*  de  bSi  pages  avec 
»i  plancbos.  —  Ce  nouveau  volume  du  recueil  publié  par  la  Sociélé  royale  de* 
antiqusiros  «V  Lr  ndrcs  contient  les  trente -sis  nwrceaul  dont  voici  les  tiiret  : 
I*  Copie,  roiiimuui  |u<^  par  M.  W.  .Sandys,  de  riiivcnlaîrc  du  mobilier  de  Mathietl 
Parker,  archevêque  de  Canlorb«''ry,  mort  en  iî>77.  et  qui  lui  lu  prr'-i<U.'iit  >A  l'un  des 
Aiodaleurt  de  la  nhia  ancienne  société  d'an<iqtiri)ir<ï  qui  ait  existé  en  Angleterre. 

Okervaliona  aildilioondlles  sur  l'obéi i^qn(>  nunquc  de  Ruthwell,  sur  un  poème 
aog]o>s,-ixon  inlitnlû  The  dreain  oj the  Iloly  Uood ,  ot  snr  tint»  inscription  rniiîfjue 
trouvée  a  tlicrt.-.cv ,  par  M.  Juhn  M.  Ktiublc.  3*  Coiiiplo  rendu  de  ia  découverte  des 
ionbeanx  de  BriMcli  D.  wns  ômn  la  comté  de  Kent,  par  lofd  Albert  Gmvnghan). 
tnvi  d'observations  de  M.  Akerman.  4*  Lg^trc  de  M.  Akerman  sur  des  fouilles  faites 
à  IIIins-Woo<l ,  pn  s  de  Cantorl>éry,  |  ar  l^oins  de  M.  Malhew  Bell.  5*  I^lre  de 
M.  John  Cngc  Rokesvodc  snr  des  figures  scul|>lée!i  di'  1 1  ^-li-.''  de  Kilpeck,  Hereford- 
sbire.  6*  C)luerf étions  surleproccs  fait  (ïoiis  lo  règne  d'Elisabeth)  k  lord  Vaux, 
TbomasTraslinni;  WiHiam  Calesinf  et  anlres,  poaravoirrefuséd'allimierpar  sèment 
qu'ils  n*avaient  pas  d'MiD'j  nsilo  t\u  jt'^iiilL'  ('.nîipion,  par  M.  J.  Bruce.  7*  f.fitre  de 
M.  fiudson  Gumoy  acctJiiqtagnnnt  l'envoi  ûvi  ompreiales  en  pl6lrc  de  liiiit  iosirip- 
liuns  lapidairos  puniques  recueillies  sur  remplacement  de CarlIiR^e ,  par  M.  Falbe. 
Si"  Htm  lettraa  de  M*  Geoife  Godwin  sur  les  marque»  ov  signe»  plac^  extérieure^ 
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ment  tor  les  pierres  des  édifices  du  moyen  âge.  o*  Lctlre  de  M.  Albert  Way  sur  une 
ÏDsmplïon  »é|)iiicralc  palimpseste  de  Hedgericy,  Buckingliatnsiure.  i  o*Leltre  du  Rér. 
George  Butler,  doyen  de  Pclorboroii^h,  sur  les  vestiges  d'une  villa  romaine  trouvés, 
en  iSko,  à  (invton,  près  Norlhampton.  1 1*  Lettre  de  M.  Clurles  Roach  5mith  mr 
des  antiquités  aéeonTerles  près  de  Seadwîcb ,  dans  le  comté  de  Kent.  19*.  Deierip- 
lion  de  qurlqtir«  bijoux  antiques,  en  or,  récemmpnt  trouvés  en  Irlnnde,  par  Ion! 
Albert  (iouyn^lian).  i3°  LcUrv  du  capitaine  IVepcan  sur  les  fouilles  exécutées,  sous 
sa  direction,  dans  l'ite  des  Sacriliccs,  sur  la  cote  N".  E.  de  l'Amérique,  suivie  d'un 
rapport  de  M.  Samuel  Bircb  sur  les  antiquités  mexicaines  découverte»  dans  celte  île. 
lil*  Description  d'une  t.ible  d'autel ,  en  or.  ornée  de  figures,  donnée  par  l'empereur 
Henri  II  à  la  callirdr.^lc  de  Bàle,  par  M  Allurl  Way,  tb'  Ob^orvntion  de  M.  J 
Bruce  sur  les  négligences  de»  divers  e'diteurs  des  lettres  de  tir  ïlioma»  More. 
1 6*  Lettres  adressées  à  Henry  Willlierington ,  marécbal  de  Berwid ,  depuis  le  mois  de 
«ir  vcn^îir-'  1  1  Kisqu'au  mois  de  iioveujbre  1  Sga,  conservéi"*  à  la  toiii  de  Londres  et 
coiuniuniqute;*  (*ar  M.  Uobcrt  Porretl.  17*  Dessin  et  descripliuu  des  porte»  de  bois 
lie  .sandal  de  Somnalti,  par  M.C>  J.  Ricbnrdson.  18°  Observations  sur  les  marbres  de 
Xanlus,  récemment  déposés  au  miisé«  britanoioue,  par  M.  Samuel  Bircb.  iq*  De 
la  condition  politique  des  agriculteurs  en  Angleterre  durant  le  moyen  âge,  par 
M.  Tliomas  \Vriplil.  20'  IV- l,i  litiiiti' oi  icntaledu  mur  d'.Vnionin  ,  par  le  I\év.  Bicliard 
Garuell,  aide-biblioilit  caire  du  musée  britanni(|ue.  31*  Sur  les  tombeaux  récem- 
ment découverts  prèa  d'Asierabad ,  en  Perse,  ati  S.  B.  de  la  mer  Caspienne,  par  le 
hîrcn  (llrmr'nl  Aufrusto  de  Botlo.  aa"  Le  roî  des  oiseaitt.  ou  le  lay  du  phénix, 
po4  iue  aiiglu-saxon  du  x' ou  xi'  ,ti«;tlo,  publié  pour  lu  prouiière  fois  en  caractères 
iingl.iis,  par  M.  Gcorf^o  Slf[>iipns,  fl  siyvi  d  uu  glossilrc,  a3*  Sur  un  boulet  de 
pierre  trouvé  dans  le  fossé  de  la  tour  de  Londres,  par  M.  Robert  Porrelt.  9&*  Notice 
sur  des  vases  découverts  dans  le  Dorsetshire,  par  ni.  John  Sydenham  de  Gntenwîeh. 
■ib'  Lcllrc  du  capitaine  Evnn  Nc[  i  .m  ;'i  M.  Sniinif»!  Bircli ,  à  roccnsinn  du  r.ipporl  de 
ce  dernier  sur  les  .niliquités  «lucouverles  dans  llle  des  Sacrifices.  aG*  Observation» 
sur  un  vase  de  ici-re  du  niuséc  brilannîqtte  repsésonlant  le  combat  d'Hercule  et  d« 
■ittOOll,  par  M.  Samuel  Bireb.  37°  Fragments  en  prose  et  pu  vers  tires  d'un  manuscrit 
anglais,  de  la  hibliotlic-quo  de  Slockolm,  relatif  .1  la  médecine,  j^ar  M.  George 
S;epliens,  avec  un  glossaire.  39*  Description  du  tombeau  de  l'évorpie  Ilailom  dans 
la  cathédrale  de  Constance,  par  M.  Pearsall,  de  Carisruhe.  âo"  Notice  sur  ka 
rouilles  et  les  redierches  d'anticpiités  faites  pendant  te  moyen  âge,  par  M.  Tbotnas 
Wriplit,  «uivie  (la  l('\ic  d'un  tiailc'  !)c  scitffttnris  lufiiilum  (d'ajircs  le  manuscrit  8o 
do  la  bibliullitîque  tiarkieunc)  el  d  extraits  d'un  ancien  lapidaire  français.  3i*  Des- 
1  ription  d'un  vase  sépulcral  remarquable  ei  d'aulrts  antiquités  découvertes  pré» 
de  Scarborou^b  el  conservée»  dans  le  musée  de  celle  ville,  par  M.  Jtibez  Allic^- 
.Sa*  Lettres  d  Édonard  VI,  roi  d'Angleterre,  conréranl  pour  la  seconde  lois  le  pro 
leclorat  à  K  t.  uard,  duc  de  Sommcrsct,  précédé  ti  ob^ervalions  historiques,  par 
M.  Jolin  Gougli  Nicbol».  33*  Extrait»  des  iettrcit  de  M.  William  RooU.  sur  des  objeu 
de  diverses  époques,  trouvés  dans  le  liM|l  la  Tamise,  entre  Kingston  et  Hampton 
l^ourl.  Zli"  I  c  lli  i  de  M.  Albert  Way  sur  une  charte  du  comte  de  Bedrord  ,  de  1  570, 
iniércssante  ur  l'histoire  lopogr.iphique  de  Londres.  35*  Sur  l'alliancf  qui  existait 
luir  iiiis  enli-c  les  corporations  des  poissonniers  et  des  orfèvre»  de  Londres,  pai! 
M.  J.  G.  Niciiols.  36*  Description  du  réfectoire  du  prieuré  de  Greal  Malvcm,  par 
M.  Edward  Blore.  \J6  volume  est  terminé  par  un  appendice  on  sont  rassemblés 
di;s  exlinils  d'aulixs  lurnioircs  el  notices  conununiqui-s  à  la  société.  La  même  so- 
(uéle  vient  de  publiu'  ^Londres,  tâ44«  t  vol.  in-4*  de  309  pages  à  deu;^  colonne» 
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•ux  miiBM  admse»)  une  ample  Uble  des  oulières  contenues  dons  la  tome»  XVI 
àKXXindiinveBaMt. 

A  Dicthnnaty  of  archaîc  and  provincial  trorr/î .  nTisnlcIc  p^irrc^rî,  provci  h^,  and 
aucieut  customs,  Grom  tbe  fourlecalb  centuiy  ,  kiruiiog  a  key  to  thc  wrttiiig.s  ot'  our 
ancient  poets  dramalists  and  other  aulhors,  wliosc  «orkt  nboiind  wilh  allusiom,  of 
which  «spbiutkm  are  not  to  be  found  in  tbe  ordioarj  booka  of  referaoce,  fij 
Jaraes  OrchaRl  Hdliir^ ,  eiq. ,  bonorary  memtter  of  the  royal  Irîsh  Af ademj,  etc. 
A  Londit'.s,  i8'j5,  et  à  Paris,  cbez  Ch.  Borr.itii,  nii;  (!«  s  S;iiiils-r<ji-i  s ,  ii'  7,  in-8*. 
1"  et  a*  parlio.  L'ouvrage  comprendra  douze  prlic».  Le  prix  de  chacune  eat  de 

3  frUKS. 

Galfridi  Monamelm^is  historia  Britonum  ,  ntim  |inininii  ïii  Anplir»  nCAcrn  codici-  - 
bus  manuscriptia  coilalis  ediJil  J.  A.  Giles.  Pifutict  Viruiwu  Ttimsuu  hiitonœ  Bri- 
,  tannica  libri  ItM,  ex  editionibus  prioribus  accuratc  rcccnsiti.  Londre» ,  imprimerie 

de  Skiil,  liMiie  de  D.  Nuit,  Fieel-street,  in^*  de  Mxirfuko  53  pages.  ( Se 
tmav*  h  Piuit  din  Bcnj.  Duprat.)  Prix;  1 3  fr.— Gsoffroy  de  Monmoulh ,  évéquc  de 

St.  A.sa[)li  an  Xll'  >iOclc,  est,  (oiniiio  on  >:ùl,  I  nuliui  d'uni.'  f,il»ii!i  ii'-c  lii^ildirf;  (les 
Bretons,  où  sont  cciàbrés,  pour  la  première  lots,  les  conquL-lcs  de  Brutus,  dea- 
oendanl  d'Éoée.praiDnr  poids  la  Grande-Bretagne,  les  propliL^liosde  Merlin  eltw 
exploits d'ArtIiur.  Cet  oiivmpr  ,  composé  sur  des  Iradilions  dciii  l'c>i  i,:ini'  .1  beaucoup 
occupé  la  critique  raoilc:nja,  u  ulé  publié  pour  la  première  iot»  n  i'aiu  par  Bikdius 
Aacensïus,  en  i5o8,  et  réimprimé,  sans  aucun  changoment ,  en  ir>i7.  Commcliii 
ea  a  donné  une  «ccondo  édition  ploa  corrcclc  danc  aon  rteneil  intilulé  Rtrunt  Bii- 

I  iammearum  tctiploret  wfMfjorar  et  pntcipai.  Le  teste  pouvait  être  cneore  «mé- 

I  lioré  à  l  aide  des  nondircux  iiiJiiusciil>  du  ci  Ile  Iii>UMii'  (pii  oxlstcrt  on  \iiL;!i'I<-'tre 

et  en  France.  On  ti  tn  complc  prts  luuin^  ilc  irtiiie  au  musée  iiiiUiiiiit)iic.  i)£ins 
r^ilion  nouvelle  que  nmis  hiuii  ik  ns,  M.  Giles  s'est  serri  des  meilleurs  manus* 
crits de  Londres  et  de  celui  de  la  bibliotliè<{ue  de  fioiUognc  ;  et,  à  la  suile  <lc  V His- 
toria Britonum,  il  a  placé  l'abrégé  qui  en  a  été  lait,  an  xvi*  siècle,  par  Ponticof 
Virtuinitts  Tarvinentis.  Cet  opuscule,  qu'un  trouve  au»si  dans  le  recueil  de  Comme- 
iin,  a  quelque  intérêt  à  cauae  des  réflexions  dont  l'auteur  accompagne  paribia. 
toal  en  l'abréfieant,  le  i^eîi  de  Geoflroj  de  Moninoadi  On  Itmive,  en  lèie  dn  ▼«>• 
lumc.  une  prtfacc  instniclive,  et ,  après  le  leils de lllburife die  Bieloaa, OM  laUe 
des  matières  qui  facilite  les  recherches. 
,  Fretco  decemtiijiu  and  stuccoei  of  the  churchcs  and  palacct  in  Jtaly.  doriog  die  fif» 

teenlh  and  sixieentb  centuries,  takcn  froai  llie  principal  «orLs  of  tlio  greeter  peîn- 
ters  nevcr  bcfore  engraved  and  conlaiitinga  store  ofexampies,  palloms,  etc.,  utted 
for  the  use  and  adoption  of  archilecls,  di  i  onil  is,  in.tnuf  i  l(ii<  r>  and  dilellanli  ia 
iHiilding,  witbengliah  deacriptions,  by  Loui»  Oruucr.  Londres,  libraire  de  Jobn 
llurray,  i8é4i  îi^*  avec  é5  plandwa. 

ALLEMAGNE. 

Manamenta  Germania  hûlorica  indc  abannoClirisiiquIngcntcsImo  o«qne  ad  au- 
num  mdlc^iiiium  rl  quiiigenleslimim  ,  sociclalis  apt  i  li  iuHs  fonlil)U>  t  crum 

genuanicarum  medii  mn  edidit  Georgius  Hc  inncu»  Pcrtz,  cic.  Scriptorum  tomt  V 
0t  VI.  Hannevena,  impensia  InUiopoli  aultcî  Hahoinni.  tSkà,  a  vol.  in-lbliode 
Vîn-84a  et  viii-5f)8  pagps,  avec  idam  lu  s.  — -  Ia!»  tcrivnins  compris  dans  ces  deux 
nonvcatu  volumes  de  l'cxccUent  Ikcueii  des  bisluricus  d'Mcmagne  appartiennent. 
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•  on  général ,  au  zti*  tiède.  Le  tone  V  t'onvre  per  lei  ebraniqnai  do  pea  d'élcndm . 

.■l;i7!ijiVj  mnoies,  concernant  l'Allomapne,  et  écritf!'  M>it  dnns  ce  pays  même,  soil  en 
France  ou  en  llaiie.  avant  la  mort  de  Tempercur  Lotliaire  II  (i  i3â).  Piusicnr»  de 
ces  ctirontqiies  intéressent  ms»i  l'histoire  de  France.  Ce  sont  ie»  anmlesd' Binon 
ou  de  Sainl  Amnnd  (les  nddilions  que  donne  M.  Perli,  d'après  le  maousKrit  f!r  Va- 
loncicnne»,  ont  deji  élé  publiées,  il  y  a  deu»  an»,  dans  le  Recueil  des  liisCoiiens 
de  Flandre  de  M.  de  Snicl  )  ;  les  (  (ironiques  de  Soinl-Picrre  de  Gand ,  de  Vormeiecle , 
Dfèsd'Ypres,  ilfliMA»i<ormowl«iu«f.etaarloul  celles  de  âiini-liéiiignc  de  Dijon,  dont 
l'éditear  est  M.  Weilc.  T^e  mannscrit  qui  e  feomi  à  Labbe  el  D>  6oa<[aet  les  par- 
tics  piil  ilici  il  mil  I  I  iivra]4i>  s'arrêlc  à  l'année  iai/|.  M.  Waitz  en  donne 
ici  une  tdition  noH\clle,  cl,  de  plus,  une  continuiition  inédite  jusqu'en  i  a8,î,  d'aprc» 
nn  menuscrit  provenant  de  l'aDhaye  de  SAint-Dt'oigne  et  qui ,  de  la  bibliothèque  de 
Bouliicr  (B.  48),  a  passé  dan>  ci  lît»  de  vi!!f>  de  MonlprlîiiT ,  on  il  e^I  con^orvi' 
aons  le  n*  /|8  fol.  Nous  citerons  encore  la  ptlilc  chronique  de  Latnbcrl  de  S,unt- 
Omer,  imprimée  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Gand.  Le  reste  du  volume 
est  rempli  par  des  oavn^  plu»  oooaidérableat  dont  la  plupart  traitent  apéciaie- 
ment  de  rhisloirt  d'Alleroaf  ne,  comme  let  ehroniqnes  d'HennaiMaf  Angitiitis,  de 
Lamlx'fl  d'ir  i-ifi'Id .  tlo  n*;rtliold,  de  tVunon.  do  Bernold,  n]>rés  lesquelles  nn  (<• 
marque  des  annales  romaines  de  io^4  à  ii8d,  publiées  pour  la  première  lois  sur 
le  nabiuscrît du  Vatican,  n*  iij84  fol.,  et  la  chronique  de  Marian  Scol.  avec  deux 
conlinualioRS.  Les  liisluricns  <pit  forment  le  t»  me  \l  n'ont  p.T5  moins  d'importance. 
C'est  d'abord  la  chronique  inédile  d'Ekkard ,  moine  de  Baïuberg,  p»iis  colle  de  Si- 
pebei  t  de  Gemblours,  si  précieuse  pour  notre  histoire.  Au  texte  do  cello-ei ,  l'étlileur, 
M.  fiethmann,  a  joint  plusieurs  continuations,  dont  la  plus  intéressante,  due  aux 
moines  d'Anehin,  reprend  1c  récit  à  l'année  1 1 49  et  le  poursuit  jusqu'en  ia.'}7.  Les 
deux  derniers  ouvrapes  du  lonie  \  f  -rnl  les  clirouiques  d'Erfnrt,  Annalfs  Etjil-^fui- 
dcRScs,  de  1  ia5  à  1  iSy,  et  TAnnaliMe  saxon,  de  -4i  à  i  i3r).  Les  soins  donnes  a  la 
OOircclion  de  tous  tes  textes,  les  notes  historiques  et  philologiques  qui  les  aoCom« 
pagnent,  les  tables  cl  les  glossaires,  j^cé»  à  la  fin  de  chaque  volume,  sont  tout  à 
fait  dignes  de  la  renommée  d'érudition  que  ce  grand  recueil  s'est  ccquîse  dans  le 
monde  savant 

A'ovffl/ie  cwislilutm  [xriii]  imptratorum  Theodosli  II,  Vatmlinmni  JII ,  Masiau, 
Majwvmi,  Sneri,  Anùiemti.  qnas  J.  Si^Dnndusdi\u!g»^it,  ad  librorum  roanuacrip' 

torum  et  cdilortini  l'.rlrni  rfrop^rovi! ,  cl  fintr^lnllf  iie  ii  ilita  iiiMmsil  GuSt.  Haencl, 
Bonne,  i844,  in-4'-  ^>'-'  trouve  à  Fari.^,  cbci  Renouard.  i'rix:  la  irancs. 
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Notice  des  découverte  les  plus  récentes  opérées  dans  le  royaume  de 

Kaphi  9t  A  Rame, 

ffimm  ÉBTtriif  I 

Dans  un  voyage  que  je  viens  de  iaire  à  Naples  et  à  Rome,  afin  de 
revoir  les  peintures  de  Pompéi«  dont  j'ai  entrepris  de  publier  un  chois, 

eu  oecttion  de  reonrittir, 
ôean  endroits  du  royaume  de  N^Im  et  aux  environs  de  Bometlei  m- 
formations  les  plus  récentes.  Je  pense  qu'il  ppnt  être  agréable  &  nos 
lecteurs  de  connûtre  ce  que  cm  fouilles  ont  produit  de  plus  intéretsent. 
Td  eitle  faut  decetteiHMioe,qiiejelAdiernde  ifdbeeoMÎcoodBe^ 
ifo»  poMible,  en  la  réâniiaiit  eu  o]i|eii  lei  plM  digiieid'etienlioii  per 
fcur  noiivcautJ^  ou  par  Ipur  importance. 

Je  commencerai  par  Pompéi,  dont  les  fouilles,  continuées  d'après 
le  ^stème  que  l'on  oomudt,  aree  «ne lenlear  qu'il  est  penms  de  trtmver 
dëMtpéninte,  el  qû  aemUe  eroir  moins  potir  objet  de  ménager  les 
édifices  antiques,  que  de  prolonger  l'intérêt  qui  s'attache  i  leur  décou 
verte,  ont  mis  à  jour  tinc  portion  considérable  de  terrain,  eu  plusieurs 
locdités  distinctes ,  voisines  les  unes  des  autres.  Dans  la  visite  que  i*ai 
Mto  A  Pompéi,  j'ébds  eccompeyié  de  M.  C  Bomed,  fhabile  eroil- 
tectc  qui  préside  &  ces  fouilles  et  qui  en  a  la  direction.  J'ai  donc  pu, 
grâce  Â  son  expérience,  apprécier  aisément  sur  place  les  résultats  les 
plus  importants  des  fouilles  exécutées  dans  les  dernières  années  Jus- 
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qu  au  moment  actuel;  et  ce  sont  cesrésuilats  ^ue  je  vais  indiquer  auMi 
brièvement  qu'il  me  sera  {MMalile. 

La  médiode  que  Ton  suit  actnellement  dans  les  excavations  de  Pom- 
péî,  et  qui  date  dijà  de  phisinirs  aiin<Ts  consiste  à  suivre  la  direction 
des  rues  principales  et  à  les  déblayer,  aliii  de  les  mettre  en  communica- 
tion entre  elles,  en  réservant  pour  d'autres  temps  la  découverte  des 
maison»  situées  de  chaque  côté  de  ce*  rues.  Ce  vftAoke  oCfine  Favantage 
de  pouvoir  parcourir  sans  empèchcinonl  les  parties  déjà  fouillées  delà 
villf,  au  moyen  des  nies  qui  les  traversent,  et,  en  même  temps,  de 
reconnaître,  d'après  la  façade  des  édifices,  quels  sont  ceux  qui,  par 
leur  destinatioii  à  des  usages  publies  on  sacrés,  on  bien  par  le  caractère 
et  le  mérite  de  leur  architecture,  paraissent  mériter  qu'on  les  découvre, 
de  préférence  à  d'autres  d'une  moindre  importance  apparente.  C'est 
d'après  ce  pian,  judicieusement  arrêté  par  le  ministre  de  fiuté- 
rieur,  D.  Ntcoli  Santangdo,  sous  b  haute  surveillance  duquel  toùt 
placées  toutes  les  fouilles  du  royaume  des  Deux  -  Siciles ,  qu'il  fut 
convenu,  dès  l'année  iBki ,  d'entreprendre  le  déhlaycnient  entier  de  la 
me  de  h  Foiiuae.  On  appelle  ainsi  la  grande  rue  qui,  longeant  un  des 
«Mis  du  temple  de  la  Fortune-Auguste,  se  prolonge  jusqu'aux  murs  de 
la  ville  et  aboutit  directement  à  la  porte  dt'  Nola.  Une  grande  partie  de 
celte  Tnr ,  \■^  plus  belle  certainement  et  la  plus  large  de  Pompéi,  était 
depuis  longtemps  déoouv^te,  c'est  à  savoir  la  portion  la  plus  considé- 
rable, qui  conuBenee  au  temple  même  de  la  Fortune,  I  l'embranche- 
mmt  de  la  me  de  Mtrem,  et  qui  comprend  une  foule  de  maisons 
toutes  plus  ou  moins  remarquables  par  l'étendue  et  la  variété  de  leurs 
dispositions  intérieures ,  ou  par  le  mérite  de  leurs  peintures ,  et  l'extré- 
mité de  cette  rue,  celle  qui  avoisine  la  porte  de  Nola.  Mais  la  pai  tie  in* 
termédiaire  restait  encore  ensevelie  sous  la  tenre;  et  c'est  dans  cet  état 
que  je  l'avais  vue  moi  mî^nie  en  i838,  en  regrettant  que  la  communi- 
cation entre  ses  deux  extrémités  se  trouvât  ainsi  interrompue  dans  une 
portion  considérable  de  son  cours.  Cet  état  de  choses  avait  clé  extrême- 
ment préjudiciable  aux  maisons  situées  près  de  la  porte  dê  Nok,  le»- 
quelles ,  séparées  du  reste  de  la  viUe  par  des  monticides  de  terre  et 
laissées  i  l'abandon),  ont  perdu  presque  tous  leurs  ornements,  et  m'ont 
apparu  dans  un  délabrement  déplorable.  11  était  donc  véritablement 
tugent  de  remédier  &  une  pareille  ntnatlon,  en  ouvrant  la  communiea- 
tion  entre  la  partie  supérieure  du  cours  de  Itrueds  la  Fortanc,  située 
près  du  Forum,  et  son  extrémité  inférieure,  vorsine  de  la  pr'rfr  jVr7o. 
C'est  ce  qui  a  eu  lieu  vers  le  milieu  de  l'année  iSàti  en  sorte  que  j'ai 
pu  paroonrir  Inme  entière,  etobacrrer,  des  deux  c6tét  de  la  large  voie 


Digitized  by  Google 


FÉVRIER  }8h5.  fi? 

qui  la  constilue,  celles  des  maisons  réceniment  découvertes,  daus  l'es- 
pace intennédiaire,  qui  oot  po  être  fouillées  jusqu'à  présent. 

La  plus  grande  partie  de  ces  maisons  oonsïsle  en  boutiques,  et,  sous 
ce  rapport ,  ollcs  offrent  gé'-iiëralemcnl  moins  d  mti'rêt  que  les  maisons 
situées  vrrs  le  haut  hi  nie,  qni  sont  fies  habitations  privées,  quel- 
ques-unes ap|>arteuant  a  des  prupncLaircs  riches  ou  aisos,  conaéquem- 
ment  onée»  avec  ^ns  ou  moiiis  de  goAt  et  de  ridieMe.  Mais  ces  Jmmi- 
tiques  ont  oflert  plus  d'une  particularité  neuve  et  curieuse  peur  la 
connaissance  fies  usages  antiques.  Ainsi  ia  plupart  avaient  leur  ouver 
ture  sur  ia  i-uc  lurmec  au  moyen  de  panneaux  de  bois ,  qui  s'encastraient 
dans  une  double  rainure  pratiquée  dans  le  seuil  et  dans  Tardiitrave, 
et  laissaient  au  milieu  un  espace  libre  pour  la  petite  pot*te  qui  donnait 
entrée  à  la  boutique  Tout  cet  ;ippareil  tle  clôture  était  resté  imprimé 
dans  Ja  cendre  vdcanique  qui  recouvrit  Pompéi .  de  manière  qu'on  put 
en  prendre  des  dessins  oxaoU,  qui  serviront  i  le  repioduirs  et  A  en 
conserver  la  connaissance.  Grftce  A  la  même  circonstance ,  on  a  pu 
constater,  dans  la  même  rue.  une  autre  partictilnrit  '  du  même  genre, 
celle  de  la  clôture  d'une  fenêtre,  dont  les  deux  contrevents,  avec  la 
petite  règle  i$  bois  qui  en  recouvrait  l'interstice  du  milieu,  avaient 
laissé  leur  emprante  dans  la  cendre  volcanique.  Cette  ri^  âê  èm 
paraît  être,  au  jugement  d'un  savant  antiquaire  napolii  vin'^  ce  qui  se 
uoniniait  en  latin  r^phini,  mot  qui  ne  se  lit  que  daas  Vitnive'^,  et  dont 
l'interprétation  avait  exercé  vainement  jusqu'ici  la  sagacité  des  ooiumeu- 
taiBun.  Une  antre  particularité,  qin  a  été  oheervée  dtns  cette  même 
rue,  c'est  qu'il  existait,  en  avant  de  plusieurs  des  boutiques  qui  la 
bordent  des  deux  càié%.  des  appuis,  en  forme  de  pilastres  et  de  co- 
lonnes, destinés  h  soutenir  des  espèces  de  balcons  de  bois,  avançant  en 
siiOiedn  prenner  étage  des  nudsons  sur  la  vofe  publique.  Des  restes  de 
ces  &eleeM  s'étaient  déjà  rencontrés  en  quelque  endroits  de  Pompéi , 
sans  aucune  trace  des  soutiens  qui  s'y  adaptaient;  et  la  notion  de  cette 
partie  curieuse  des  habitations  antiques  acquiert,  par  ia  découverte 
dont  je  viens  de  parier,  me  grave  antorité  de  ptos  A  fi^pni  des  té- 
moignages antiques 


'  VwMi.  à  ce  sujet,  da  carieux  détafls  dAà  donnés  par  M.  Avdliiio ,  dans  sa 
daota  vttcnz,  rf^  ■Rs  ctm  Pomfetwm  (h  MêmiSk  alti  ipaw  dtf  Umpw  Mm  Farfma 

Augusta ,  Napoli    l  '^  't  »,  V),  p  5  gg.  —  *  Buïht.  archfol.  Napolet.  ann.  I,  n.  i, 

S.  a.  —  *  Vitruv.  De  arcluitxi.  Ub,  IV,  c.  Ti,5  &.  — •  *  Entre  autres,  le  pusa^ 
'Ataooias,  ai  Oeerao.  D'ninat.  in  Verr.,  e.  XV,  dont  SanmaiM,  ëd  Spartian.  vt 
Paeenn..  c.  xn,  t.  I ,  p.  676-678,  n'a  pas  tcna  mmc  ds  aSUlpiS,  Vej.  la»  anlMS 
textes  cités  par  M.  AveUino,  l.  i,  p-  a,  1)  et  p.  3,  a). 
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Mais  ce  que  la  partie  iutennédiaire  récemment  découverte  de  la 
grande  rmmkt  PhrUm  «  «rffert  de  pfa»  intéreiient,  oe  font,  d'une  part, 
le*  nombreuses  inscriptions  tracées  au  pinceau,  en  divers  endroit*  det 

murailles,  sur  les  deux  côtés  de  la  rue,  de  l'autre  part,  les  pointures 
eiécutées  à  l'extérieur  des  maisons,  quelques-une*  remarquables  par 
leur  sujet  autant  que  par  leur  exécution ,  et  par  cette  fdaoe  mime,  en 
^MiOfs  des  habitatÎMU,  eonséqucrament,  avec  l'intention  évidente  de 
les  faire  soi-vir  à  rornement  de  la  voie  publique.  En  ce  qui  concerne 
les  inscriptions  qui  ont  été  recueillies  avec  soin  et  publiées  par  M.  Avei- 
lino  ' ,  je  me  contenterai  de  dire  que  ces  inscriptions,  qui  contiennent, 
en  général)  des  t^aùUunt  en  fhonneur  de  dÎTem  citoyens  de  Pompéi, 
candidats  aux  chattes  municipales,  rcuferinent  beaucoup  de  partictda- 
rit^  curieuses  pour  langue  et  pour  la  paléographie  latines  ;  et  j'ajou- 
terai qu'il  serait  unportant  de  les  faire  connaître,  d'après  un  Jac-smile 
enct,  avant  qu'ellei  ne  fiiasent  tout  i  M  évanouie*;  ce  qui  e*t  déjà 
arrivé  pour  pluaieon,  et  ce  qui  ne  tardera  paa  i  avoir  lieu  pour  tout 
le  reste.  Quant  aux  peintures,  je  croîs  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  donner  ici  une  courte  description  de  celles  qui  m'ont  |)âru  les  plus 
curieuses,  tdies  que  j'ai  pu  le*  observer  sur  place. 

La  premike  de  ces  peintufei,  qui  se  rencontre  dans  le  côté  droit 
de  la  rup .  en  remontant  vers  la  porte  de  Nota ,  consiste  eu  deux  télés 
colossales  de  Jemme,  vues  de  face  et  placées  h  la  même  hauteur,  en  re- 
gard l'une  de  l'autre.  De  ces  télés,  odie  qui  est  à  la  gauche  du  specta- 
teur est  coiffi&e  d'une  peau  d'éléphant  avec  la  trompe  relevée  et  des  épis 
<|ni  prtrai<<;pnt  sous  cette  peau;  elle  a  des  pendants  d'oreille,  et  elle 
porte  sui'  le  dus  un  arc  et  un  carquoi»  attachés  au  mo^en  d'une  coiuToie 
qui  descend  de  fépaule  gaudie  vers  la  droite.  L'autre  tCte  a  sur  son 
sommet  un  ornement  composé  de  trois  tours;  manière  abrégée  de  re- 
présenter une  couronne  murale,  axon  df-s  épis  et  des  plantes  qui  sem- 
blent sortir  de  cette  couronne,  et  d'auti'cs  épis  qui  se  voient  aussi  des 
deiu  côtés,  au-dessus  des  oreilles.  Mais  ce  que  cette  seconde  tête  ofl're 
surtout  de  singulier,  ce  sont  deux  jambes  humaines,  l'une  droite,  fautre 
gauche,  qui  descendent  synidtriquement  de  son  sommet,  et  restent 
suspeiuliu/s  cl  quelque  distance  au-dessus  des  épaules.  Ces  deux  tôte? 
culussaies ,  auxquelles  je  ne  connais  rien  d'analogue  dans  ce  qui  nous 
reste  des  monuments  de  l'antiquité  figurée,  ne  se  distinguent  pas 

'  Lu  |)lupart  de  ces  iiiscriplions  ont  été  données  daos  le  Bulletin  archéologique 

aui  se  publie  k  IVomc.  Mais  la  collodioo  qui  s'en  trouve  dan»  plusieurs  numéro» 
a  JBdMMO  «vfcsojMieo  NapoUfano,  qui  parait  sous  la  diraelioa  de  M.  Aveilino, 
doit  4ti«,ao«a  tous  m  rapport» .  plus  complète  et  plus  «xacle. 
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moins  £>ai-  ieui'  canclère  que  par  leur  composition  i  et  l'exécution  en  a 
quelque  cbMe  de  fier  et  de  hardi,  qui  ajoute  enoofe  i  ce  que  cette  pân- 
lure  offre  d'original  pour  la  forme  et  pour  la  praportion.  Quant  aufujet 
qu'elle  rcpivsenle ,  îl  sembla  qu'il  ne  puisse  y  avoir  lieu  à  beaucoup 
d  incerlitude.  Tout  le  monde  est  tombé  d'acoord  qu'il  fallait  voir,  dans 
ces  deux  lêlei  eploiielett,  ia  penomiifieilîaii  de  deos  fnwiiiots  ;.iiieb 
on  s'est  divisé  mr  eeUes  de  ces  provinces  «m  vBlee  capitales  qu'on  .de- 
vait y  reconnaître.  Lo  savant  antiqu  iin  napolîtain  ,  M.  AvpHino,  a  vu, 
dans  ia  tète  coillëc  de  ia  peau  d'ëk^phant,  VE^pte,  ou  mieux  encore  sa 
capitale  Alexandrie,  et,  dans  la  tête  avec  les  deux  jambes  humaines,  la 
SieUg,  qui  eut  pour  symbde  si  eonou  la  7>jça«fni*.  Mais  un  autre  anti- 
quaire, M.  l'abbé  Cavedoni^,  nous  paraît  bien  plus  près  de  la  vt^n'fé  en 
reconnai'îsant,  flanî  iaprerniV-rp,  V  Afriquepersonnifu'r,  et  dans  la  seconde, 
Cartha^c,  dout  ia  situation  eutie  deux  proaauuloircs  ne  pouvait  être 
mieux  tymboliaée  qu'an  moiyeii  de  oea  dnîv  jamia  hmmmts,  qui  étaient , 
dans  le  lai^;i^e  figuré  de  Fantiquité,  le  moyen  généralement  employt' 
pour  désigner  une  péninsule  ou  un  promontoire^.  Quelle  que  soit  l'ex- 
plication que  l'on  préfère,  et  j avoue,  pour  mon  propre  couipte.que 
«Ile  de  M.  l'abbé  GaYedoni  me  perah  de  beaucoup  la  plus  plauÂle. 
on  devra  regarder  cette  peinture  de  la  rae  de  la  Foriam  coanae  une  dea 
apparitions  les  plu*  euiieuiea  qui  nient  enooie  sorties  des  mine»  de 
Pompéi.  i.  ^  .  -.     .  .  * .  fi- 

A  quelque  dislUM^e  de  cette  pdnture,  en  suivant  toujours  là  même 
diieelîon,  on  rencontre  une  peinture,  qui  est  reproduite,  avec  qud- 
ques  variantes,  sur  le  côtë  opposr  de  la  rue,  jusle  en  face  des  deax  liies 
cohtsales,  et  qui,  par  cette  répétition  même,  et  par  le  soin  apporté  k 
l'exécution,  témoigne  suffisamment  l'intérêt  qu'elle  inspirait  aux  habi- 
tants de  Pompéi.  Ce  sujet  est  un  de  ceux  qui  durent  être  le  plus  eu 
vogue  dans  l'antiquité,  à  en  juger  d'npr^s  les  nombreuses  répétitions 
qu'on  en  connaît  en  Im-reliefs  de  terre  cuite*;  c'est  une  scène  de 

'  Bmllt.  attihêoL Napolel.  i843,  n  i .  p.  3-5.  —  '  liul.n.  ix,  p.  71.  >-  *  Voyec 
r«xemp1e  qu'en  fourniiMat  lai  médaillet  da  Bathnlum  d'Épire  et  de  Siftope  de  Pa- 
phlagooie,  où  la  jam(e  hamtdne  qtti  en  fimne  le  type  indique  ia  pénùume  sur  la- 
qui'lle  t'tnient  situées  ces  deux  vnit's  ,  saivaut  les  vues  ing^énieusos  qxi'a  déVt'lop|)(.-t'n 
à  cet  émrd  H.  l'abbé  Caredooi,  SpiciUg.  nsmiim.,  p.  6g  et  i3o.  —  *  11  v  a  plu- 
aieurs  ét  eea  ha»  rèlld»  poMiéfl dans.las àiumt  Ttmmtias  m  tite-BriM  Mnemm, 
I  ?  wir,  a8;  îlxx,  ^9  ,  txxiii,  67.  M  Cnninrt  on  a  fait  connaître  deux,  trouvé? 
>iaii!t  itis  ruinus  de  ïtDcaUm,  L'aatico  Tuscaio ,  lai.  ui.  n.  t  «t  6  ;  et  j'cii  ai  va 
quoique» -uns  dans  k  riche  collection  de  M.  le  cheraUer  CmpaMt  à  nome.  On 
oonnail  le  célèbre  puteat  du  musée  dat  Stm^»  «pu  ofte  ua»  MarésaDtatjon  da 
aaétne  genre,  plua  complète  et  plus  dirieaie  qns  tous  ki  aatîw.Ce  nSUMMBlt 
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vendante ,  la  pression  des  grappes  de  raisin  exécutée  par  Li'uis  italyres. 
Du»  une  de-  ees  »dein  peiDliim«  où  les  trois  wt;fm  «mt  jeunes  et 
imberbes ,  ]es  raisins,  rassemblés  dans  une  grande  vasque  rectangulaire, 
5ont  ibuirs  sotis  les  pieds  des  compagnons  de  Bacchus;  un  vase,  destiné 
à  recevoir  ie  vin  qui  va  couler  de  la  vasque,  est  debout  sm*  le  sol;  et, 
sur  la  droite  da  speotateur,  s^tvttiee  un  homme,  la  téle  couverte  d'un 
fiioiceaii  d'étoffe,  portant  sur  les  épaules  un  grand  ptnier  rcrapli  de 
raisins.  Darn  Innirc  pcintarc,  les  satvres,  aussi  au  nombre  de  trois, 
mais  diÛëremmeut  groupés,  pressent  également  le  raisin  sous  leurs 
pieds,  et  le  vin  tfA  sort  <dfr  la  vasque,  parmetète  deëon,  tCHnbe  èua 
le  éûiam,  qu'un  jeune  bomme  est  occupé  à  tenir  de  ses  denx  mains, 
tandis  qiic,  du  côt<^  oppnst'-  une  femme  debout  et  vètiic  se  montre  t-n 
attitude  de  laire  une  libation  au-dessus  d  un  autel.  Ce  sujet  de  ven- 
dange ,  qui  ne  s  était  pas  encorp  rencontré  dans  les  peintures  de  Pompéi , 
nUbdtait ,  à  ce  titre ,  d*<èlre  remariqué  ;  sans  compter  que ,  par  une  certaine 
grâcp  dVxécution  <^iii  y  rî'gne,  et  par  la  placp  mêrnr  ([u'cllo  occupe 
en  deux  endroits  do  la  rue  et  à  l'extérieur  des  maisons,  elle  se  recom- 
niaïKle  duubleoient  à  l'intérêt  des  artistes  et  des  uiiliquaires. 

Parmi  ke  petnt<ins  qui  décorant  f  eitérieur  des  maisons,  sur  Tautre 
côté  de  la  rue ,  je  signalerai  particulièrement  une  figure  de  Mercare, 
représenté  debout,  de  profil,  avec  ses  principaux  attributs,  mais  avec 
un  objet  rarement  associé  à  d'autres  Ggures  que  celle  d'Apolion  ;  je  veux 
parier  de  l'objet  Tuigatremoit  appelé  csrtfiie,  mais  atijourdliui  reoonnu , 
d'un  consentement  unanime,  pOW  fen^AalOf,  c'est-à-dire  pour  ce 
corps  bémisphérique  terminé  en  pointe,  qui  trouvait  dans  le  sanc- 
tuaire du  temple  de  Delpbes.  Il  cèst  recouvert  ici  du  même  ornement 
qu'on  lui  voit  sor  tant  de  vases  peints  K  de  médatilea  et  de  bas- 
reliefs,  et  que  le  savant  antiquaire  napolitain,  M.  Aiiellino,  a  tort, 
suivant  nmi,  fl  expiiquer  par  l'espèci»  de  réseau  nommé  en  grec  dype- 
»6»,  tandis  que  c'est  un  filet  composé  de  bandelettes,  ainsi  qu'on  a  pu 
l'iniiber  avec  toute  certitude  du  témoignage  de  Strsbon*.  Le  serpet^ 
qui  s'enrouic  autour  de  l'ompUdot,  sur  notre  peinture  de  Pompéi , 
roTnme  dans  beaucoup  d'autres  représentations  du  même  symbole, 
sert  encore  à  le  cari^ténaeri  et  il  aea  devient  qfieplus  curieux  et 

qui  a  été  publié  dans  le  RmI  Muito  Borionioo,  I.  H,  tav.  xi,  n.  a,  a  fourni  à 
M.  Welckeric  luist'd'an  travail  particulier  dans  son  ZtiUchrift.  etc.,  p.  5a3-&35. 
—  *  MiStn  .vMniaau  inéd.,  1. 1,  pl.  xxx;  HioHacius,  Vas  pietwn  Orestem  ad  Delphi- 
c'im  tnpij'h  m  exhthmt  (Hafnijp,  i8a6,  in-A'};  vov.  mes  Monuments  inédits,  Orei 
tétdu,^.  XXXV,  p.  loi,  3U  et  pL  XXXVII.  p.  iftâ.  3);  «t  camolltt aussi  M.  OUo  Jaiin . 
Vmmmkr,  S  u  p.  64, 3).  —  *  Sttabon.  Mv.  R.  pw  éao. 
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lingulier  de  voir  un  pareil  objet,  dont  le  rapport  avec  le  culla  d'ApUkn 
«tt  é iRlint  «t  ai  comm,  MMCîé  ki'A  «ae>iflM|g»  â&  Mànmm  Dons 

■mrM  figMW  de  Mmrure  se  voient  mcore,  pcinin  A  Texiériear  des 

maisons,  en  doux  endroits  différents  dn  la  même  rue  :  ié  dieu' y  est 
représenté  avec  ses  attributs  ordinaires,  qui  lont  allusion  au  commerce 
6t  A  ia  gymnastique  ;  et  ces  images  répétées,  d'après  un  type  commun, 
mais  toojoars  cependant  avec  des  variantes  de'  détafls,  Himii||eMiH 
assez  le  nilte  partirnlier  qu'il  reoevnit  des  habitants  de  Pompéi.  Dans 
une  de  ces  peintures,  son  image  a  pour  pendant  celle  de  Ihirchas,  dont 
ia  ligure,  associée  ù  celle  de  Li6ero  ou  d'Ariane,  est  reproduite  dans 
Mk  MtN  aoriroiti  inéaiiéoaMHt  aan^aaMie  dVin  dev  diont  taUaaini  qoi 
représentent  une  scène  de  vendange.  Bacduu  et  Mercure  apparaissent 
ainsi  comme  les  principaux  objets  du  culte  public  des  habitants  de 
POmpéi;  et  l'on  ne  risque  hen  d'y  joindre  Herctde,  dont  la  figure, 
pefartê  da  même  à  fadéiitQP  flt*  lappéaatttëe  -dabontt  de  fceet  evee 
un  vase  à  boire  dana  h  main  drqîle,  le  ^anehe  appuyée  sur  sa moèiea, 
et,  à  ses  pieds,  le  porc,  qui  était  la  victime  qu'on  lui  sacrifiait,  se  re- 
connaît, À  tous  ces  caractères,  pour  le  dieu  tutélaire  de  la  maison  dont 
il  ornait  ainn  la  ftçade.  Tm  cm  dennr  appeler  parlkutièrement  f  atleii> 
tion  de  nos  lecteurs  sur  ce  trait  d'archéologief  d^è  connu  par  les  fooiHet 
de  Pompéi,  mais  dont  on  n'avait  peut-être  pas  encore  reenriili  d'exem- 
ples aussi  remarquables  que  ceux  que  nous  ont  olferts  ces  découvertes 
réoantas  de  la  nw  df  ia  Fortans,  et  qui  nons  proonrait  celle  notion , 
d^me  mmitre  fina  pcaitiTe  eneoie  qaVm  n'avait  pn  finfiirer  jwtirfiei  du 

témoi^^nngf^  de  qunlqurs  grammairiens  grecs.  On  savait,  en  cfiet,  qu'il 
était  d'usage,  à  une  certaine  épo<|ue  de  l'antiquité,  de  peindre,  sur  les 
portes  des  viUet  et  des  maisons,  des  iouiges  de  dieux  tutélaires,  tels  que 
H&isrwet  JMSna*;  èt  fon  avait  cm  pouvoir  entendra  oelle  penfedarilé 
d'une  peinture  exécutée  sur  la  face  extérieure  des  maisons  bien  que 
le  texte  des  scholiastes  cités  à  l'appui  de  cette  opinion  ne  le  porte  pas 
expressément,  et  bien  qu  un  autre  texte,  dont  on  n'a  pas  fait  usage  \  dise 
pféoiaémant' le  ewitrafae*  L'apperitioB  de  noa  peinluraa  dé*  Podipéi 
rend  déformais  indubitable  le  fiût  de  eea  peintures  extérieures*  qui 

'  Schol.  Ljoophron.  in  v.  356  :  Apvrik«iXa<«  yàp  ivt;>i'  [kOjn'iv]  tyoai^e*  rù» 
wQmim  ntà  xêm  obtiism.  La  uàto  de  esHa  phrMS  moobv  que .  dans  la  peiué«  dv 
pnuBMshtei ,  cas  <sariaB  'Ximmgm  da  diiiuiKa  lalAriiii  se  peignaient,  piuidt  -ft 

l  int^Hotir  :  Ùi  iv  'crpoaefslM*  fàw  Apes  avftêoXtnoripùfs  {rvirr^éuevoi ,  in  èv  rafr 
'wéXco'i  x«ù  T«s  obticut  k9tf9Êr.-—*  Lelronnc  ,  Lettres  d'un  AntKfuain.  p.  3^9  ,  t),  a). 
—  '  SchoU  Ariitephan.  ai  Plat,,  v.  3g5  :  Hv  (  KoHm  )  ËNTÔD  TÛSi  OfKÛN  iypo. 
go».  fn  nOwtmmijji,...:  mâé^i^sù9Ak^tuùvQ9m0,  a» ste  f <  ' 
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s'accorde  parfaitement,  du  reste,  avec  l'existeuce  de  peiuturcs  du  même 
genre,  c'est-è^dire  de  Hêm  tatAdm,  exéeutées  à  l*iiitérieiir  des  mai» 
sons,  près  de  l'outrée,  comme  on  en  avait  déjà  tant  d'«xem|rfes  à  Pom- 
pét.  Mais,  d ailleurs,  on  ne  saurait,  suivant  moi',  étendre  h  l'antiquité 
grecque  cet  usage  de  peintures  extérieures,  qui  n'appartient  qu'à  une 
époque  roouitDe,  et  qui  tient  i  tout  on  enaeaible  de  dioontion  propre 
uniquement  à  cette  époque. 

Les  fouilles  dont  je  viens  de  rendre  un  compte  sommaire  n'avaient 
eu,  comme  je  l'ai  dit,  d'autre  objet  que  de  déblayer  la  voie  puliiique 
et  de  découvrir  la  façade  dat  majâont.  Là  phipart  de  eea  maisons,* an- 
nonçant, àTeitérieur,  pour  des  habitations  de  peu  d'importance,  et  ne 
renfermant,  sur  le  devant,  que  des  boutiques ,  n'ont  pns  encore  été  fouil- 
lées, à  l'exception  de  deux  ou  troia,  qui  n'ont  présenté  rien  d'intéres- 
sant en  fiit  de  peintures,  une  seule  exceptée ,  qui  avait  été  prise  d'abovd 
pour  une  boutique,  et  qui,  reconnue  plus  tard  pour  une  maison  par- 
ticulière, a  offert  une  peinturp  d'un  sujet  inviln  Itigique  rare  et  curieux. 
Celte  peinture  représente  Danaé  au  moment  où  elle  vient  d'aborder  à 
l'île  de  Sériphe.  La  fille  d'Acrisius  apparaît  ici  assise  sur  un  rocher, 
tenant  sur  ses  bras  ion  fils  encore  enfant;  près  d'elle  est  le  eoffh  dans 
lequel  elle  avait  été  enfermée  et  dont  le  couvercle  est  levé;  et  devant 
elle  sont  le  pécheur  Dictys  et  le  roi  Polyd^cU^s  tenant  une  rame,  tous  les 
personnages  de  la  fable,  :»i  souvent  traitée  sur  la  scène  attique'^  A 1  m- 
térftt  de  cette  représentation,  qui  ne  s'était  pas  encore  montrée  dans 
les  peintures  de  Pompéi,  ni  même,  à  ma  connaissance,  sur  aucun 
monument  antique,  bien  que  les  amours  de  Jupiter  et  de  Danaé  aient 
été  un  des  sujets  fiavoris  de  l'art,  comme  on  l'apprend  par  le  célèbre 
passage  de  l'Eunuque  de  Térenee',  et  comme  on  en  a  tant  d'exemples 
sur  les  murs  mêmes  de  Pompéi,  à  cet  intérêt,  dis-je,  se  joint  encore 
ici  le  mérite  de  l'exécution,  qui  fait  de  cette  peinture  une  des  plus  re- 
commandabies  qui  aient  encore  été  trouvées  à  Pompéi;  et,  à  cette  oc- 
casion, je  dois  dire  qu'il  existe,  dans  la  coUection  des  Stali^,  un  vase 
peint  dont  le  sujet  n'avait  pas  été  couvris  jusqu'ici,  mais  qui  doit  re- 

'  J*anrai  lieu  de  iratior  cette  oucâtion  dam  mon  Talroduciion  sur  l'inatoire  de  la 
peinture  chez  les  Romains .  qni  fnra  partie  de  raon  Oi  i\  dr  peinlures  de  Pompéi. 
— '  Voy.  la  JabU  LXIH  d'Hygin ,  qui  nous  a  conserve  i  argument  des  Irsgùdies  grec- 
ques qui  existaient  tous  le  titre  de  Danaé.  Sur  ÏAkrisios  on  la  Danaé  de  Sophocle  et 
sur  la  Dmtaé  d'£uriDide,  vov.  laa  ohaervatioBS  de  U.  Wekker,  Dm  Grùekitai.  Tru^ 
ditn,  1, 348-9 ,  et  U ,  6S6-»&i.  te  «ofel  de  notre  peintare  lendilerut  avoir  M  tiié 
de  la  triloffie  d'Exhyle,  la  Pcnt'li,  romp  s.  <  de  Danaé,  des  Phortides  cl  de  Poly- 
dfctèf.  Welcàer,  Mtckyl  Tnloqu,  p.  aqq.  '  Terent.  Euuuth.  UI,  5, 3C  sq. 
Vogr-  nst  PaÎDlares  antiqnet  inédilet,  p.  a66>s57. 
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{présenter,  dans  la  femme  et  la  jeune  homme  vus  à  mi-coqts  dans  un  coffre 
iuU  h  etfOMreb  ert  kté,  Dtmai  «t  Pweie  «nfiinl^,  suivant  une  des  Iradi* 

fions  qui  avaiViU  rours  flans  l'antiquité'.  Celte  conjecture,  qui  m'arait 
été  suf^^t^rée  par  la  connaissance  que  j'avais  acquise  fie  notre  peinture 
de  Pompéi,  s'e&t  changée  puur  moi  en  certitude,  à  la  vue  d'an  autre 
vase  récMBument  sorti  des  feaflles  de  Cm,  et  qui  se  trounre  A  Rome, 
dans  la  superbe  collection  de  M.  le  chevalier  Campana.  Ce  vase, de  U 
forme  de  cratère ,  du  plus  grand  style  et  de  la  plus  belle  fabrique  qui 
se  puisse  imaginer,  à  ligures  jaunes  sur  fond  noir,  représente,  d'un  côté. 
Doué  k  denii-ooachée  sur  un  lit  riehement  orné,  recevant  la  pluie  «Cor 
qn  couvre  son  Têteuunt;  son  nom,  écrit  en  toutes  lettres  près  de  sa 
figure,  AANAE.  ne  permettrait  pas  âc  la  méconnaître,  qtjnnd  bien 
même  le  sujet  ne  serait  pas  aussi  clairement  représenté.  De  l'autre  côté 
du  vase,  Dmai  se  montre  à  nd-corps,  portant  son  enftnt  sur  ses  bru. 
fUD  et  l'autre  enfermés  dans  an  coffre  dont  le  couvercle  est  levé,et  au- 
quel un  des  serviteurs  d\i  roi  d'Argos  est  occupé  à  attacher  un  câble 
pour  le  traîner  à  la  mer  -,  et  Acrisùu  luimême ,  debout  et  désigné  par 
son  nom,  AKPIZIOE,  asHsIe  à  cette  soàne  ansai  remttqnabie  par  le 
style  et  le  dessin  des  figures  ipiVlle  est  neuve  par  la  représentation 

Je  dois  maintenant  rnn(?iiirc  mes  lecteurs  sur  un  autre  point  du  sol 
de  Pompéî.  où  l'on  a  ellcclué  aussi  des  fouilles  qui  ne  laissent  pas 
d'avoir  leur  importance.  Cette  seconde  localité  se  trouve  dans  ime  rue 
pandUie  i  I»  j^ande  rue,  dite  de  Mereare^  qui  v»  directement  du  Po* 
rum  h  la  partie  septentrionale  fies  murs  de  la  ville  ;  et  c'est  précisément 
ii  la  hauteur  de  la  maison  de  Mvléagrc ,  l'une  des  plus  graofles  et  des 
plus  belles  babitulions  ti^ouvées  à  Pompéi,  qu'a  été  pratiquée  celte  exca- 
vation. La  maison  en  question,  dont  l'entrée  principdo  est  s^née  sur 
la  rae  de  Mercurr .  ;r\  lit  eu  une  seconde  porte,  ou  une  issue  de  derrière, 
sur  «"etfe  vuo  pa;  ilii  le  que  je  viens  de  désigner,  et  dont  une  partie  seu- 
lement avait  Clé  iouiilée.  U  était  donc  conforme  au  plan  judicieusement 
adopté,  d'achever  le  déUa^ement  de  cella  rue,  à  partir  du  point  iudh 
qué;  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  dans  lé  même  temps  que  Ton  poursuivait 

'  Ce  vaM  est  décrit  par  MM.  Éd.  Gerhard  ai  Panodu,  dans  leur  Anttkc  Neapelt 
BiUu  '^rlc .  I,  p.  ,  n.  3oi8,  et  il  a  été  publié  dan»  le  Real  Museo  Borbonico, 
l.  U,  (av.  XIX,  D.  ly.  Tous  les  antiquaires  y  ont  ra  une  scène  imitée  du  tbéàlre 
arhnittf'  des  Grecs.  —  '  Suivant  )a  tradition  de  Pbérécyde,  Fragm.  11 ,  p.  73 ,  ed. 
Slm».,  Pené*  élût  âgé  de  irais  o«  fMHv  «os.  vpiév«f  H  wpiéni»,  lonqail  fui 
eoiviBé  iem  h  e^gre,  ét  \éamtim,  «me  «a  vAn.  *  J*«spérâ  qo*tl  me  eem  ntr^ 
mi»  par  mon  koBonble  ami  le  Ch'  Cun^pana,  le  possesseur  de  ce  benu  vase ,  n'en 
joindre  te  deiiia  à  la  peinHire  de  Pompéi  que  je  mo  propose  de  publier  dans  mcn 
ClMb  4»  pënÎMnae  ds  Vonipéi. 
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la  fouille  de  ia  rue  de  la  Fortune,  dont  j'ai  midu  compte.  Ou  ue  pou- 
vait guère  se  flatter  de  déoouvnr  de»  habitationt  de  queique  impoi^ 
taacç  dans  cette  rue  adossé  aax  maisons  priiici|)ales  de  la  rue  de  Mer- 
cure; touterois,  on  y  a  recueilli,  même  ilan  -  des  cdilices  d'une  médiocre 
valeur,  plus  d'une  particulaillé  curieu&c  pour  la  connaissaoce  des  moBura 
et  des  usages  antiques;  et  ce  sont  ce»  partieuladlés  que  je  signalerai  i 
Tattcntlon  de  no»  lecteurs. 

La  fouillo  a  commencé  par  une  petite  maison  adossée  à  cellf  r!itp 
du  Labynnlhe,  qui  se  compose  de  iatriuui  ordinaire,  où  l'on  parvient 
par  un  corridor  flanqué  de  deux  diambres  pourvue»  chMone  d^nne 
fenêtre  sur  la  rue,  et  de  cinq  appartements  ayant  leur  entrée  sur  IV 
trium.  Ces  dispositions  n'ont  rien  que  de  très-commun  à  Pompéi; 
mais ,  ce  que  cette  petite  maison  a  olfert  de  particulier,  ce  sont  les 
restes  de  plafonds  en  bois  qui  supportaient  les  chambres  de  Pétage  su- 
périeur, csiiiieft/a,  ainsi  qu'une  paxlic  des  murs  de  cet  étage*  dans  un  des 
appartements  duquel  s'est  trouvée  une  rrnôlie  pratiquée  perpendiculai- 
rement à  celle  du  rez  de-chaussée.  La  porte  d  une  des-chambres  supé- 
rieures se  voit  encore  dans  un  coin  du  corridor  d' entrée,  ainsi  que  le 
commencement  de  l'escalier  qui  y  conduisait,  et  qui  est  en  oonstroo- 
tion  ;  Ir  roste,  qui  était  en  bois,  a  disparu.  I/atrium  de  cette  maison  a 
conservé  son  larairc,  consistant  en  une  niche  reclaiigulaii  e  ornée  de 
peintures.  Dans  une  des  chambres  à  droite,  il  y  avait  eu  uu  petit  ta* 
bleeu  anr boia,  extrêmement  mince,  nqppwté.dans  le  mur;  ce  quiré> 
sultait  d'une  légère  cavité  pratiquée  dans  ce  mur.  <^  l'eiTet  de  l'y  insérer, 
et  de  la  présence  des  clous  qui  avaient  servi  li  1  y  fixer.  On  a  trouvé,  dans 
la  même  chambre,  les  traces  du  iii  en  bois  dont  une  des  extrémités 
s'ajustait  dan»  une  cavité  du  mur.  et  fantre  extrémité  s'a  pp  u  y  aitdé  même 
sur  le  mur  opposé  -,  et ,  une  particularité  qui  n'est  pas  non  plus  sans  in- 
térêt, c'est  que  l'enduit  dont  le  mur  était  revêtu  avait  été  laissé  brut 
dans  le  haut  \  certainement  parce  que  cette  partie  était  couverte  de 
tenture»  on  d'étoffes  formant  le  ciel  dn  lit  :  trait  die  dont  on 

avait  déji  ora  reconnaître  quelques  exempLes  à  Pompéi. 

Je  passe  sur  plusieurs  maisons  qui  viennent  ensuite ,  et  qui  n'ont  of- 
fert» ni  dans  leurs  dispositions,  ni  dans  leur  décoration,  rien  d'assez  re- 
marquable; mais  il  en  est  une.  située  près  de  TextrémUé  de  la. rue,  qui 
me  paraît  digne,  sous  plusieurs  rapports,  d'être  décrite  avec  quelque» 
détails.  Son  entrée  est  flanquée,  suivant  l'usage,  à  droite  et  à  gauche,  de 
deux  chambres  dont  la  porte  s'ouvre  sur  ïalriim.  A  gauche  de  l'atriom, 
dan»  Fai^e  formé  par  le  mur  de  clôture,  est  l'escalier  qui  conduûdtà 
rétage  supérieur,  dispoaition  qui  expliqué  tris-bien  comment  le»  loca- 
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tikes  de  cet  étage  pouvaient  s'y  rendre  h  toute  heure  du  jour,  en  pas- 
nuit  par  ïairiam,  saas  qu'il  en  résultât  aucune  incommodité  pour  le 
propdétaire,  qui  airut  sa  demenre  dans  les  appartements  situés  au  ddft 
de  tairwm.  Sur  trois  côtés  de  cette  cour  découvertet  qui  constituait  la 
partie  pour  rsÏTiM  rlire  publique  de  cette  habitation,  sont  des  chambres , 
sans  coiumunicatioD  entre  elles,  dont  deux  avaient  leur  ouverture 
fermée  uniquement  au  moyen  de  tentures  ;  ce  qui  tend  &  les  faire  con« 
aîdércr  comme  des  espèces  de  salons,  ce  que  l'on  appelait,  dans  le  lan* 
gage  de  l'antiquité  romaîne,  tahVmam.  De  1^  ,  on  parvient  pnr  un  corridor 
à  un  endroit  découvert,  qui  était  le  x^'siuf,  et  dont  le  milieu  est  formé 
par  un  bassin  assez  profond,  dont  le  mur  en  parapet  renferme  un  canal 
aeraant  à  reeneillir  Teau  pluviale,  qni,  dans  la  plupart  des  maisons  de 
Porïipéi,  était  recueillie  de  cette  manière  cl  conservée  dans  des  citernes, 
pour  alimenter  les  fontaines,  qui  mauqu'^nt  :  renient ,  même  dans  les 
plus  bunaijles  de  ces  maisoiis  \  et  c'est  ceriauieuient  une  chose  digne  de 
raBMvqve  que  le  soin  avèc  lequel ,  dans  une  contrée  tonte  volcanique , 
comme  celle-là,  et  absolument  privée  de  sources,  les  habitants  de  Pom> 
péi  avaient  su  se  procurer  l'eau  nécessaire  pour  arroser  leur  petit  jardin 
et  pour  nourrir  les  fleurs  dont  la  vue,  en  réalité  et  en  peinture,  répan- 
dait tant  de  dufme  sur  eei  modestes  demeuras.  En  face  du  xysias  s'ouvre 
une  glande  pièce  cariée,  exedra  ou  triclinium ,  ser^'ant  à  la  fois  de  salon 
et  de  salie  à  manger,  dont  le  pavé  de  marbres  précieux  avait  été  presque 
entièrement  enlevé  par  les  propriétaires  eux-mêmes,  dans  les  temps  qui 
suivirent  le  désastre  de  leur  viUe.  La  cuisine  cft  U>utes  ses  dépendances 
sont  situées  k  proximité  de  cette  pièce.  De  là  ,  par  un  de  ces  corridors 
latéraux .  nommés  fonces ,  flanqtié  de  chambres  à  coucher,  à  l'usage  des 
maîtres  de  la  maison ,  on  arriv  e  au  jardin ,  dont  le  centre  est  occupé 
par  une  fentainc  de  marbre ,  aux  quatre  angles  de  laqueHe  sont  des 
bases  de  marbre  devaient  supporter  des  hcrmès  on  des  bustes, 
qu'on  n'a  pas  retrouvés.  En  face  de  ce  jardin,  et  dans  imc  situation 
qu'il  est  rare  de  rencontrer  à  Pompéi,  est  une  espèce  de  péristyle,  formé 
de  colonnes  liées  par  une  muraille  continue;  mais  oe  qne  cette  pièce, 
d'ans.  dJipoaîtioQ  toute  nouvelle,  a  ofert  de  plus  particulier,  c'est  que 
les  murs  ont  leur  .«lurface  travaillf^e  en  mosaïque  de  pâles  de  verre  mê- 
lées de  coquillages,  et  que,  de  plus,  il.s  sont  ornés  de  trois  tableaux, 
vécûtes  aussi  en  mosaïque.  L'un  de  ces  tableaux  représente  la  scène 
boméfique  HAdàMe  mékê  pamit  ks  filkt  ds  lyeemèi»  tt  reeoniia  par  In 
héros  gncs,  dans  une  composition  qui  rappelle ,  avec  quelques  variantes, 
celle  d'une  des  plus  jolies  peintures  de  la  maison  dite  des  Dioscares.  Tsi 
iait dessiner  cette  mosaïque  pour  la  pui>iier  dans  mon  recueil,  ctjc  crois 
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pouvoir  signaler  cet  emploi  de  la  mosaïque,  on  guise  de  tableaux  rap- 
portés sur  la  muraille,  el  non  pas  simpleuieut  de  pavés,  comme  un  trait 
jusqulci  encore  nos  exemple  dens  le  système  de  diooratîoii  de  Pompéi. 

Û  ne  me  reste  plus  qu'à  rendre  compte  des  fouilles  exécutées  dans 
une  troisième  localité  de  Pompéi,  dont  les  résultats  ont  offerl  aussi  plus 
d'une  particularité  neuve  et  curieuse.  Ces  fouilles  sont  celles  ^i  ont 
été  entreprises  dans  une  belle  et  iai|^  rue  qui  se  rencontre  é  droite  de 
celle  de  là  Fortane,  et  qui  se  dirige,  à  partir  de  là,  vers  les  théâties.  Le 
commencement  de  cette  rue  se  irniivnit  h  peu  lie  distance  de  quelques 
édifices,  restés  encore  sous  les  dccombrcs,  et  situés  un  peu  au  delà  de 
la  ruelle  tortueuse  à  laquelle  on  •  donné  le  nom  de  radie  ia  Pkaifat, 
à  cause  des  |)ftaUiu  sculptés ,  au  nombre  d'un  ou  de  plusieurs,  sur  le 
devant  de  presque  toutes  les  maisons  qui  y  sont  brîties  lartreur  de 
cette  rue,  qui  se  continue,  de  1  autre  côté  de  celle  de  Ui  l'oriane ,  jus- 

3u*aux  murs  de  la  ville,  et  qui  s'annonçait  de  toute  manière  pour  une 
es  voies  publiques  les  plus  importantes  de  Pompéi,  devant  commu- 
niquer par  des  rues  latérales,  d'une  part  au  Foram,  cl  de  l'autre  aux 
théâtres ,  motivait  suiljsamœeot  la  résolution  j^ise  de  la  déblayer  entiè- 
rement: et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu ,  sans  que  toutes  les  maisons  situées 
des  deux  côtés  de  cette  rue  aient  encore  été  complètement  découvertes. 
Jusqu'ici  on  s'est  contenté  de  dégager  la  façade,  et  de  fouiller  rcfirs 
dont  on  pouvait  présumer  que  l'mtérieur  fournirait  quelque  découverte 
intéressante,  la  plupart  consistant  en  boutiques,  et  reconnues  pour  tdict 
à  leurs  dispositions  extérieures. 

En  suivant  le  côté  droit  de  cette  rue,  dans  la  direction  qui  mène 
aux  théâtres,  la  première  maison  qui  se  présentait,  et  dont  le  déblaye- 
ment  n'est  pas  encore  tout  à  fait  effectué ,  a  olTert  d'abord  une  boutique, 
od  se  trouvaient  tes  débris  de  l'escalio'  conduisant  à  une  pièce  supé> 
rieurc.  De  \h ,  on  passe  dans  un  corridor,  communiquant  à  un  petit  pé- 
ristyle .  dans  un  des  murs  duquel  était  prati(jué ,  en  forme  de  niche 
carrée,  ornée  sur  le  devant  de  deux  piiasti^s,  le  luraire,  avec  la  coa- 
rtmnê  et  le  serpent  en  bas«elief  de  stuc ,  en  guise  de  peinture.  Le  mnr 
dr  fnr  e  de  ce  péristyle  est  percé  d'une  porte  qui  donne  entrée  i  une 
chambre,  digne,  par  ses  dimensions,  et  surtout  par  les  peintures  qui  la 
décorent,  de  faire  partie  d'une  des  plus  somptueuses  habitations  de 
Pompéi.  Le  mur  à  droite  oftait  un  paysage ,  presque  entièrement  perdu , 
et  un  tableau  rectangulaire,  représentant  iléUmv  et  Ateknie  qai  s'<i»> 
treliennent  ensemble.  Le  mur  de  face  est  orné  eun  charmant  tableau , 
représentant  Mon  et  Véim  qui  se  livrent  à  leurs  ébats  accoutumés,  en 
présence  de  iet»  Avmn,  dont  l'un,  «sàs  par  tecK,  tient  de  ses  denz 
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mains  un  cas^fae,  qu'il  lève  comme  pour  le  mettre  sur  sa  lète»  dont 
l'autre  s'avance  en  portant  sur  ses  deux  mains  une  peti»*^  ra'sçette.  f.e 
fond  do  ce  tableau ,  plus  soigné ,  pour  l'exécution ,  que  ia  piuprt  de 
ceuzdn  nène-aojc* eonuniui  à  Pompéi ,  6sl  formé  par  «w  fidïrique . 
au  delÀ  de  laquelle  M  volt  un  bois  sacré.  Le  IroiâAme  mur  de  cette 
cbambrc  est  inalhoureu5en>f^!if  fVroulé;  et  on  a  ainsi  perdt!  les  peintures 

Îui  le  décoraient  et  qui  répondaient  certainemejat  au  mérite  de  celies 
M  deux  autm.  Quoi  qu'il  en  soit,  o'ett,  Moe  eoniredit,  une  doIIod  m- 
lireannte  que  celle  qui  résulte  de  k  déooatrevte  de  cette  pritite  inaiMii, 
consistant  en  trois  boutiques  mises  en  eommunicalion  entre  elles  au 
mojf  en  d'un  péristyle  commun ,  et  dont  ie  maitre  s'était  réeervë ,  pour 
loo  litliHttion  partiouMèfe,  eet  élégant  MiKum»  ainsi  oraé  des  plus 
liantes  inMgta  de  fa  mydiolôgie  et  de  l'art;  et  oe  leal  tnit  eufBrait  bien 
assurément  pour  montrer  quelle  était  l'heureuse  condition  de  ces  habi- 
tants de  Pompci,  qui,  dans  les  plus  humbles  professions  du  commerce, 
savaient  &e  procurer  encore  les  jouissances  des  beaux-arts. 

Le  peti  d'espace  qui  ow  reste  ne  ne  permettrait  pes  derendre  eomple 
de  la  découverte  des  autres  boutiques  qui  se  suivent  dans  la  même 
direction,  dont  l'une  a  pourtant  olVert,  au  delù  du  petit  corridor, 
pratiqué  dans  le  mur  du  Ibud,  une  pièce  décorée  d'une  manière  si 
eurieuie,  avec  sa  voûte  en  beroeani  ipiis^estoomervée  iaticie,  que  je 
se  puis  me  dispenser  d'en  parler  avec  quelques  détails.  Cette  chamkn 
et  sa  voûte  sont  entièrement  peintes  à  fond  blanc,  de  charmants  am- 
besques.  distribués  avec  un  goût  exquis,  accompagnant  un  petit  tableau 
derarme  reetaognlaire,  ma  ohaque  mur.  Le  tablaattdnmiirdegnicbe 
représente  ieax  gros  serftenU  attelé»  à  Éa  dkar  qoi  porta  nn  ynani  /sa»* 
beau  nlhimc,  et  que  semble  guider  un  petit  génie  na,  assis  sur  le  timon. 
Le  mui'  de  iàce  présente,  à  la  même  j^ce ,  un  autre  bige,  attelé  de  deax 
eebaïkf;  et  le  mur  de  droite  un  ekor  («reil,  traîné  par  éhax  tigres, 
'quVio  petit  Amoar,  debout  en  avant  du  timon ,  giude  et  anime  dans  leur 
course.  Ce  sont  ainsi  les  chars  de  Cércs ,  de  Vénus  et  de  Bacchas,  les  trois 
divinités  de  ia  fertile  et  voluptueuse  Campanie,  qui  sont  ici  représentés 
au  milieu  d'ime  fouie  de  graeiecn  accessoires ,  qui  font  de  cette  diambre, 
d  bien  conservée  avec  sa  voûte,  un  des  objets  d'étude  les  phis  intéres> 
sanis ,  h  TTinn  avis,  de  tout  Pompéi.  Le  tnhli^îiu  principal  de  la  voiite 
n'en  est  pas  ia  parûe  la  moins  neuve  et  la  moins  curieuse.  B  représente 
un  triton  d'une  forme  toute  particulière,  monté  sur  un  hippocampe, 
qnH  gnide  de  la  main  droite,  tandis  qa^  bcandit  de  la  maia  gauche 
nm  eqièce  de  faaipon,  ou  f  instrument  termuié  diffînmment  à  sea 


78 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


deux  exti  imitas.  Ce  Iriion,  qui  a  la  parlif  sup(^rieure  de  l'Iiomme,  se 
termine  en  ccrevisse  de  mer;  il  poile  sur  !o  bras  gatiehe  une  peau,  en 
gube  de  ehlamjde,  et  &a  coitluiu,  qui  est  une  soi'te  de  pileus  à  bord  re- 
courbé, estiMusi  étnnge  que  toute  M  ligure,  doatfexécutioa,  aoua  le 
rapport  de  Tart,  m'a  paru  une  des  choflee  les  pius  remarqmblcs  que 
j'aie  encore  ATie s  A  Pompai,  et  dont  la  rAT»<;ervation  est  pnrtliite.  Qui 
aurait  pu  s  attendre  à  trouver,  au  fond  d  une  obscure  boutique,  une 
chambre  penilie  à  odie  que  je  viens -de  décriroPEt  qte  dire  d'un  peuple 
qui  portait  à  ce  point ,  dans  ie*  plu»  Inuniblet  -cooditiODS  ê»  la  vie.  Je 
goût  et  ]c  sentiment  des  arts? 

Le  dernier  i«^6ultat  des  fouilles  les  plus  récentes,  dont  il  me  reste  à 
parier ,  eoèeerae  une  dei  bottli<fnfl  situées  «ur  le  c6té  drail  de  k  oiliiie 
lue  qui  desc  end  ve»  leS'tbéàtres.  Un  peu  avant  cette  boutique,  fl  en 
i  t(^  découvert  tme  qnî  se  distinguait  de  toutes  le?  autres  par  ses 
peintures ,  dont  deux ,  d'un  sujet  obscène ,  ont  été  détachées  du 
mur,  pour  être  tnnspoiiées  du»  le  cabinet  réservé  de  Naples ,  et  ont 
donné  lien  de  croire,  mais  peut-être  sans  raisons  suffisantes,  que  cette 
maison  servait  de  lieu  de  prostitution.  (}noi  (pi'il  en  soit,  ia  boutique  qiii 
suit  immédiatement,  et  qui  communique  avec  celle-là ,  a  offert  vme  des 
révélations  les  plus  curieuses  :  cçlle  d'une  des  principales  industries  de 
Pompél,  d'un  aUiier  de  IsmlarMiv,  qui  se  déMgnaieni  eux-mêmes,  dans 
une  inscription  trac/e  sur  la  porte ,  par  le  mot  offectorts^.  Cette  telniarerie 
était  établie  dans  Xa^rinm ,  ronsistant  en  une  cour  entourée  d'une  co- 
lonnade ,  sous  laquelle  étaient  placés  neuf  massifs  de  construction,  de 
diveraea  grandenn.  dont  diacw  «veit  dnu  te  haut  une  cavité,  fem* 
pb'c  par  un  grand  récipient  de  plomb,  et,  dans  le  bas,  un  foyer  où  se 
voyaient  encore  des  restes  de  matières  combustibles.  Je  passe  sur  queU 
ques  autres  accessoires  qui  complètent  cet  établissement  de  teinturiers, 
mais  ifoiontlie^u,  pour  être  oonpris,  d'être  observés  sur  ptaee;  et 
j'ajoute  que  cette  industrie ,  qui  occupait  ici  quelques-uns  des  anciene 
habitants  de  Pompéi,  s'annonçait  dès  l'abord  par  une  figure  èîhomme, 
peinte  sur  le  mur,  à  gauche  de  l'entrée.  Cet  homme  nu,  à  la  réserre  du 
petit  vêtement  qui  fau  couvre  lot  hanofaes,  porto  sur  les  épaules  «ne 

'  Cette  inscription  est  «in)ii  con(;^ic  :  POSTVMIVM  PROCVLVM  AED  OF- 
FeCTORES  R<3G(ANT).  M.  Àvciliao.  qui  l'a  publiée  dans  son  BsUtt  arckeoiog. 
Napoîel.,  ann.  II ,  n.  xvni,  p.  6,  •  cherché  à  «-(ablir,  par  des  passage*  de  grammid- 
ri«n»,  PauL  ËsctmU  §  Feti.,  «.  inlÎBctores  «t  oflecloras  ;  cL  Fronton.  De  d0tr,  «tri., 
p,  aaoï.  Pdtidi..  ^las  {f&eloras  étaisBt  proprement  ent*  fû  rsfeîjynaîmi  U$  - 
étoffé' 
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perche,  des  deux  extrémités  de  laquelle  pendent  des  morceaux  d  eto0ès 
de  plusieurs  dimensions  \  o*est  eoMéqueaament  renaelgpe  de  eet  établi»- 

semcnt  de  tointurirrs  ;  et  une  pâture,  médiocre  en  dle^mêino  ,  àe^ 
vient,  par  la  pl.icc  qu'elle  .ocottpeici,  et  par  sa  desttnelîon,  un  traitde 
mœurs  cuneu»  et  ÏQtéresatnt..       »  .       -  -  '  î 

.  Um  antre  décowMrte,  que  je  ■omis  dâmr,  en  dènrier  liea,  signder 
i  l'intérêt  de  nos  lecteurs,  c'est  celle  dune  peinture  qui  a  été  trouvée 
fîans  cette  même  rue,  du  côté  droit,  clans  une  pièce  contiguë  au  tnbli- 
nain  d'une  maison,  d'ailleurs  de  peu  d'apparrace.  Cette  peinture  ne  se 
reoMDOinde  que  fiablenient  par  le  niénle  dé  TegiécnlioDt  mais  le  sn<- 
jet  eu  est  des  plus  intéressants,  et  c'est  même  pour  la  première  fois 
qu'il  se  rencontre  sur  les  peintures  de  Pompéi.  Il  s'3t;it  de  Ym  cntare  de 
Biro  et  Léandre,  qui  tut  si  célébrée  par  les  poètes  ^eos  et  latins^  mais 
fu  tLvnk  été,  jusqu'ici,  représentée*  m  fist  d«  momimenlrde. rut; 

Îie  sur  quelques  pierres  gravées  ^  et  sur  des-médsjUes^,  généralement 
une  fabrique  médiocre  et  d'une  époque  récente.  Notre  peinture  de 
Pompéi  serait  donc  peut-être  le  monument  le  plus  ancien  qui  nous 
reslMait  de  eettèwiaiate,  qui  parstt  avotr,  i  onn  certaine  époque  de 
l'antiipiité,  produilÉtae  impression  si  vive  sur  la  société  grecque.  Cette 
peinture  est  de  forme  rectangulaire  et  de  petite  dimension;  elle  est 
entourée  d'une  bordure  rouge,  et  exécutée  sur  fond  blanc.  On  y  voit 
un  hmm*  ne  à  m-corps,  qui  nage ,  l&  bras  étendus  en  avant,  ea  se 
dirigeant  vcn  In-^dke  .du  spectateur.  De  ce  oôté^  appdratt,  dsteoCsnr 
le  rivage-,  une  Femme  vêtue  d'une  longue  robe,  et  voiUe,  comme  il  con- 
venait à  Héro,  on  sa  qualité^  do  pnUressc  de  Vénas';  de  la  main  droite 
étendue,  elle  tenait  quelque  objet,  maintenant  perdu,  qui  devait  Ôtre 

'  Winckelmano  décrit  une  pile  antique  de  ce  sujet,  Piemt  dt  Stotch,  d.  ui. 

S 336,  n.  1 1 3 ,  et  il  cite  de  nombreuses  pierres  avec  le  buste  de  Léandre.  Le  savant 
.  AvcUîno,  qui  cite  ces  pierres,  aurait  pu  faire  mention  aussi  d'une  curieuse  in- 
taiUt  da  ensée  Wécsli^,  reertoePUnt  Léonin,  vu  à  mi-corps  et  nageant  dans  les 
flots,  en  fine  de  Hén,  qui  lui  tend  les  bras  d'une  ftnètre  de  «m  habitatiofi;  voy. 
1p  \fus.  Worsleyan.  tav.  xxvii .  n.  3i .  A  l'occasion  de  celle  pierre,  Visronli  remarque 
avec  beaucoup  de  raison,  ibidem,  p.  ia5-ia6,  ed.  Milan.,  que  l'on  sc  trunipc  géné- 
ralement en  voyant  le  6(uta  de  LAxnSi^SÉT  ée$  pienes  gravides  qui  rcprésenleDi 
bien  plutôt  celui  d'Aniphitri(e,  d'après  sa  resseiHblaaee'^avec  celui  qui  forme  le  type 
des  deniers  romains  frappés  par  Q.  Crepcreius.  —  'C'est  le  type  des  médailles  de 
Settoi  el  d'Alydos,  Ex:khel,  Ùoctr.  Nam.,  t.  II,  p.  5i  et  479-  Ine  de  ces  médailles, 
Jrmnd  brome,  k  l'eiTigie  de  Caracalla.  porUnt  l'épigraplie  ABYAHNQN  HPS^ 
AKTXMSPOC  (ne) ,  a  été  publiée  par  M.  Mionnet,  SuppUm. ,  t.  V,  pK  n.  t;  veyr 
sa  Description ,  t.  Il,  p.  637-G38.  n  fiR.  lîucrcamp  cite  une  médaille  des  Catloéniens 
de  Phrjgie  avec  le  même  type.  Ad  Tkti.  hhrell,  I.  H,  p.  3oi.  —  '  Mus.  De  Her.  et 
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une  lan)|)c  Derrière  ^e,  le  dresse  une  masse  de  rochers,  à  une  cer- 
taine haulour  desquels  est  un  petit  cdlfirc ,  avec  toit  et  fenêtres,  certaine- 
ment la  tour  où  habitait  Uéro,  et  qui  est  représentée  sur  les  mi-dailles, 
comme  elle  figure  dans  la  Iradilion  poétique  \  Ou  côté  droit  de  la 
peinture,  se  voit  une  seconde  Jmnm»,  assue  anr  le  rivi^vdana  une  at> 
titudo  tn'sto  et  pcnsivo,  tenant  sa  tète  appuyée  sur  sa  main  droite,  et 
portant  dv  la  main  gauche  un  objet  que  l'on  s'est  généralcmrnt  arrordé 
à  reconnaître  pour  uuc  lanterne.  Â  de  pareils  traits,  je  ui'etoiinc  que 
.la  véritable  expiication  de  cette  figure  de  femme  ne  se  soit  pas  pré* 
sentée  du  premier  coup  à  l'esprit  des  ant'quaires  napolitains.  M.  Avel- 
lino,  qui,  du  reste,  a  publié  sur  cette  peinture  des  observations  pleines 
de  savoir  et  de  goût,  croit  que  cette  femme  est  une  personnification  de 
b  eoHtrie  (la  Troade)  ou  de  la  vilb  (ifydoi),-  où  se  passe  l'aetion.  et 
il  ne  manque  pas  de  faûnns  tirées  de  la  connaissance  des  monmnents 
pour  justifier  cotte  opinion.  Mais,  sans  parler  des  difficultés  assez  graves 
qu'on  pourrait  ^  opposer,  je  me  contente  de  dire,  et  je  prends  l'enga- 
gement d'en  fournir  la  preuve,  en  publiant  cette  peinture  dans  mon  re> 
cueU,  quec*est  tout  simplement  la  nourrice  de  Hi^ro'  qu'il  faut  voir  dans 
cette  femme,  assise  à  cette  place  et  dans  cette  attitude  pensive  qui  té- 
moigne 1  inquiétude,  enfin  avec  ce  voile  qui  couvre  sa  tète,  et  qui  est 
un  âément  habituel  du  oostome  des  mmrrieei,  sur  tous  les  monuments 
de  Part  antique  ,  et  le  meuUe  qu'elle  tient  &  la  main,  la  Imlsnw,  est 
encore  un  objcl  si  caractéristiq\ie  de  la  situation,  et  si  convenaUe  pour 
le  personnage,  quil  semble  qu'il  ne  puisse  rester  le  moindre  doute  à 
cet  ^rd. 

Je  n*ai  pu  indiquer  que  d'une  manière  bien  incomplète  les  piincî- 
paux  résultats  des  fouilles  actuelles  de  Pompéi ,  et  je  demande  la  per- 
mission d'ajouter,  eu  finissant,  une  dernière  observation.  Tout  en 
rendant  justice  à  l'intelligence  avec  laquelle  sont  dirigées  ces  fouilles , 
pboées  sous  la  haute  surreilUnoe  d*un  ministre  td  que  le  chevalier 

'  C'est  ainsi qae  noos  la  r^rétente  le  poète  grec,  v.  ik-^b  : 

* 

lo7«TO  Af  XNON  Ixofwo. 

 *  mut.,  iUd..  V.  1 87  :  ïlipjoe  8  '  ifi^f&ni^ot  «t.  ».  X  —  '  La  j«ane  vi«rge  de  Scs- 

UM  habitait  ciTccUvenient,  suivant  la  Iradilion  politique,  avec  une  seule  etclaie .  trvv 
iulp^Ki^  Tivl  poivyi  et  celle  cfclave  uuiqm  était  prjiciaéqaient  U  witmç*  de  Héro, 
^tmèt  te léaMbuige  d'Ovide,  qui  est  conforta* kliM'it'ttftéjMm         dss  hsf 

Ta  fs  il»  pcobibet  iwim«  étKtaàv^mtÊkm. 
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D.  Nicoià  Saulaiigelo,  qui  joint  au  pouvoir  dr  sa  charge  ie  goût  et  ia 
connaissuice  des  antiquités  dont  il  a  formé  une  collection  superbe ,  il 
Cft  impomble  de  ii*èfere  pu  dodomeusemeiit  affecté  de  Tétat  de  dé- 
gradation croissante  dans  lequel  se  trouvent  les  édifices  de  Pompt'i. 
J'en  ai  oté  frapp^^ .  nprr';  un  intervalle  de  six  années ,  en  trouvant  pref^que 
effiicées  des  peintures  que  j  avais  vues  encore  fraîches  et  intactes,  et  j'en 
citerai  pour  exemples  celle*  de  la  mawm  ie  la  duu$e,  ig  Ut  pani  notre, 
et  surtout  d'Adonis.  Cette  caducité,  quî  cemble  s'appesantir  sur  Pompéi, 
tient  à  ce  qu'on  a  négligé  g<*n(^r3lemenlîe5  précautions  les  pJiis  simples, 
les  plus  communes ,  qu'exigerait  la  conservation  des  peintures,  comme, 
par  etemple,  d*a)oater  un  toit  atn  mnraHles  qei  en  sont  ornées,  et, 
miens  encore,  de  les  couvrir  de  cbâssis  vitrés,  ainsi  qu'on  l'avait  Ait 
en  quelques  endroits,  et  qu'on  pourrait  le  faire  partout  sans  beaucoup 
de  dépenses.  Malheureusenient,  cette  mesure  même  est  restée  à  peu 
près  sans  effet  par  le  début  d'entretien  suffisant,  et  j'en  ai  eu  le  spec- 
tacle affligeant,  particulièranaent  dans  eette  mawm  d'Adonis  que  je 
citais  tout  h  l'hpure.  On  semblr  L'/n^'ralemcnt  convainm  .\  Napl^-^  que 
Pompéi  est  destiné  à  périr,  el  cette  fuis  irrévocableuieul ,  dans  un 
espace  de  temps  peu  considérable  ;  et ,  dans  eette  prévision  trop  bien 
fondée ,  on  est  aussi  trop  généralement  d^osé  à  abandonner  celte 
mnllT-TirpTise  villp  h  sa  destinée,  sans  essayer  de  retarder  sa  destnic 
tiou  inévitable  par  des  mesures  de  précaution  qui  coûteraient  cepen- 
dant bien  peu ,  et  qui  auraient  plus  d'efficacité  qu'on  ne  fimagine.  On  ne 
réfléchit  pas  assez  au  compte  sévère  que  toute  f  Europe  savante  pourra 
avoir  i  demander  au  gouvernement  de  Naples,  quand  cette  disparition 
de  Pompéi,  qui  s'accomplit  journellement  sous  nos  yeux ,  sera  con- 
sommée par  la  faute  des  hommes  à  qui  la  fortune  avait  remis  ce  trésor. 
On  croit  avoir  tout  frit  pour  la  science  en  enlevant  des  murs  de  Pomp£ 
les  peintures  les  plus  importantes,  qu'on  transporte  dans  le  musée  de 
Naples.  Mais  ces  peintures  mêmM .  qu'on  croit  avoir  aiasi  sauvées  de 
la  destruction ,  comment  sont-elles  traitées  ?  On  les  place  entre  deux 
eonabes  de  plAtre,  puis  on  les  enferme  dans  des  caisses  de  bois,  et, 
dans  oel  état,  elles  restent  déposées  des  années  entières  dans  les  ma- 
jE^5În<;  du  musée.  C'est  ainsi  ]i  s  t^iWenuT  enlevés,  il  y  a  plus  de  six 
ans,  avant  mon  dernier  voyage,  des  murs  des  pnneiples  maisons  de 
liiiis  d»  la  Fsrlans  et  de  osOs  À  Iferears,  sont  encore,  i  Hieure  qu'il 
«si,  dans  ieor  prison  de  pifttre  et  de  bois,  anni  perdus  pour  l'art  et 
pour  la  science  que  lorsqu'ils  étaient  eneore  sous  leur  croûte  de  cendre 
volcanique,  et  certainement  plus  compromis  dans  leur  existence,  sous 
cette  mmveUe  enveloppe,  qu'ils  ne  fêtaient  sous  la  première.  Qui  sait, 
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en  effet,  dam  quel  état  se  trouTfinmt  ces  pemtares,  qavoà  où  les  reti' 
rera»  au  bout  de  sept  i  huit  ans,  du  mflieu  de  ees  deux  couches  de 

plâtre?  rt  fjtii  pourra  justifier  ce  procédé  barbare  de  clôtura ,  appliqué 
à  des  peintures  et  continué,  durant  tant  d'années,  dans  un  musce  où 
tout  devrait  être  livré  à  la  publicité  et  à  l'étude?  Je  ne  crains  pas  d'ap- 
peler bautement  sor  cet  état  de  choses  la  soUicitiide  du  gonvernemeot 
do  Naples  et  l'attention  do  l'F.uropo ,  et  j'espt^ro  que,  du  sein  de  ce 
coii'nè'î  scientifique,  qui  «^f  réunira  l'aiinée  prochaine  à  Napies,  il  s'é- 
lèvera un  cri  général,  une  voix  unanime  et  imposante,  pour  protester 
contre  ectti  destnu^n  en  détail,  qui  s'aooomfdit,  d'une  ville  antique, 
en  présence  de  la  dirilisatkm  moderne. 

BAOUL-ROGHETTE. 

(  La ënl$  à  anprochm cajUsr.) 


Dktw SUAIRE  LATiN-FBANÇAiSf  rédigé  guT  w  noavcaa  plan,  où  SMt 
coordonnes,  révisés  et  complétés  les  travaux  de  Robert  Esticnne , 
de  Gessner,  de  Scheller,  de  Forcelliai  et  de  Freand,  et  contenant 
plus  de  i,500  mois  tfa'on  ne  trouve  dans  aucun  lexiaue  publié  Jusqu'à 
et  jour;  par  UML  L.  Qoicheniti  aalkw  dti  Jnemtnu  pœHeas 
lingaa  IcUinm,  et  A.  Daveluy,  professeur  de  rMtoriqne  «  collège 
royal  de  Henri  IV.  Paris,  imprimerie  de  F.  Didot,  fibnme  de 
L.  Hachette*  iSM*  i  vol.  gr.  iaS"  de  111-1392  pages. 

A  la  recommandation  de  ce  nouveau  dictionnaire  latin-lrançais  pour- 
raient suffire  les  noms  de  ses  deux  auteurs.  M.  Daveluy  s'est,  depuis 
longtemps,  fiiit connaître  dans  l'ensejgnement  des  lettres  paras  sdenee, 

son  goût,  i'agrénaent  de  sa  parole;  et  quant  à  M.  Quicherat,  qui  a 
servi  d'une  autre  manière  notre  instruction  publique ,  non  par  des  le- 
çons, mais  par  des  livres,  il  n'y  a  pas  moins  de  temps  que  ses  éditions 
sî  cwreetes  et  si  judicieusement  annotées  des  principaux  poètes  de 
Romr.  s's  traités,  à  la  fois  tlénientaires  et  approfondis,  de  versifica- 
tion ialuic,  de  versification  franrriisr  ,  enfin,  et  surfont.  «îon  Trhor 
poétique  de  la  langue  latine,  lui  ont  iait  une  réputation  qui  des  col- 
lèges s'est  étendue  dans  le  monde  savant. 
Quand  parut,  en  i836,  le  dernier  des  diveie  ouvrages  de  M.  Qoi^ 
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cheral.  que  je  viens  de  rappeler,  on  ne  manquait  assurément,  ni  en 
France,  ni  â  l'ctranger,  de  ces  compilations  coniiiscs  de  s^non^mes, 
d'(^idiètes,  de  périphruet»  de  développements  poétiques,  rtnoimdies, 
mu  critique  et  sans  goût,  do  dictionnaire  de  Vanifere,  et  de«ttnée*, 
80US  le  titi  e  pédantesque  et  pompeux  de  Gradus  ad  Pamasmm,  à  rendre 
aux  écoliers  plus  Jadle»  sinon  plus  intelligente,  la  fabrication  des  vers 
latÎDi.  Mns  Jta  inventitre  eomplet  de  la  langue  poétique  des  Bemun*. 
dressé  d'après  rétude  de  tous  ses  monuments  et  môme  de  tous  ses  dé- 
bris,  quels  qu'ils  fussent,  où  rien  d'elle  ne  fût  ni  omis,  ni  d^-pourvu 
d'autorités  et  d  exemples  authentiques ,  où  ses  âges  successifs  fussent 
représentés  et  distillés ,  où  diaque  mot ,  consacré  par  l'usage  d'un 
po&te,  ftt  suivi  dus  ses  sens,  dans  ses  emplois  divers,  de  sorte  que 
les  synonymes,  les  épitbètcs,  les  périphrases,  les  développements,  ma- 
tière des  Gradas,  auparavant  groupés  sans  ordre  autoiu*  du  mot  lui- 
même  ,  fussent  distribués  avec  méthode  entre  ses  aceeptions ,  un  tel 
Uvie,  utile,  dans  les  dasses,  mx  eierdces  de  venifîcstîon  et  de  compo- 
sition poétiqoe,  tttile,  de  plus,  â  l'mtdl^ence  des  auteurs  et  de  l'his- 
toire littéraire .  on  ne  le  possédait  pas  encore,  M.  Quirlierat ,  après  dix 
ans  d'un  travail  assidu,  le  donna  à  la  jeunesse  studieuse;  il  le  donna 
en  même  temps,  cela  a  été  remarqué  dès  forigine,  dans  ce  joamal  ^ 
par  un  appréêialenr  bûn  compélrât,  anx  leitn's,  aux  savants  eux- 
mômes,  qui  en  auraient  vainement  cherché  ailleurs,  dans  les  collec- 
tions les  plus  volumineuses  et  les  plus  érudites,  Téquivalent. 

On  peut  faire  i  peu  près  le  même  éloge  du  dictionnaire  latin-frau- 
{ais,  pour  la  eompositioin  duquel  M.  Quicberat  a,  pendant  mie  autre 
période  de  dix  ans,  associé  ses  efforts  à  ceux  de  M.  Daveluy.  Après 
tant  de  lexiques  dumfme  genre,  publit^s  depuis  le  temps  de  Danet, 
œuvres  de  spéculation  hâtive  trop  souvent ,  plutôt  qu'oeuvres  de 
savoir  coasdeodeux  et  de  travail  patient  il  manquait  aux  écoles,  et 
il  n'est  pas  destiné  k  s'y  ivnfermer.  Il  offre,  en  effet,  des  mérites  sapé< 
rieuTs  ectie  destination  modeste,  et  par  lesqtîcls  se  révèle,  avec  une 
connaissance  étendue  des  lettres  latines,  de  leurs  mottuments  de  toutes 
sortes,  de  leur  fairtoire,  de  leur  génie,  fintdligence  philosophique  des 
procédés  que  suit  l'esprit  humdn  dans  la  formation  et  fcmploi  dos  mots. 
Une  place  lui  est  assurée  non-sfulf^iTient  parmi  les  livres  de  classe  de 
l'écolier,  mais  sur  la  table  de  f homme  du  monde,  encore  en  com- 

'  Voyez  dans  le  cahier  d'octobre  i836,  p.  Hi  i.  un  nrh  le  de  M.  Naudet  sur  le 
TImaamt  poeticns  linynm  latinm.  —  *  M.  B.  Juilten  en  a  iaii  une  revue  curicuM  dans 
un  rapport  à  la  seconde  clause  de  l'Inslitul  bistorique,  qu'a  reproduit, en  novODbre 
\%kk*  M  ia3'  UtmïMa.da  rjnvwligalBar,  joonial  de  ntte  société  savante. 
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merce  avec  quelques  auteurs  choisis  de  rantiqnité  latine,  qu'il  l'aidera, 
mieux  que  bien  des  commentaires,  à  comprendre  et  à  sentir;  dans 
la  bibliothèque  même  des  érudits,  auprès  des  grands  recueils  lexicogra- 
phiques  dont  il  reproduit,  sous  une  forme  abrégée,  la  stibslance,  et 
que  bien  souvent  il  rectifie  et  complète. 

L'ne  disposition,  dont  avait,  le  prcmi-  r  je  crois,  donné  l'cxennple, 
en  iS3u,  dans  son  diolionnaircgiec  Irauçuiï,  M.  Alexandre,  qui  n'avait 
pu  passer,  en  i836,  dans  le  Thésaurus poeticas  lingiue  latinœ,  de  M.  Qui- 
cherat  (la  distribution,  dont  il  a  ëté  question  plus  haut,  des  synonymes, 
épithcles,  périphrases,  développcinruts  poéliques  cuire  les  divprsos  ac- 
ceptions d'un  même  uiot,  ne  rcùl  pas  permis),  celte  disposition  loit 
heureuse,  M. Quicheratct  son  coiiaboraleur  l'ont  transportée  dans  ieui' 
dktionnaire  latin-fnnçaîs.  Ole  consiste  A  rassembler,  d'abord,  comme 
dans  une  sorte  de  résumé,  au  commencement  des  articles  de  quoique 
importance,  à  classer  dans  l'ordre  de  leur  génération,  toutes  les  acceptions 
du  mot,  en  renvoyant  par  un  chitTrc  aux  exemples  qui  les  confirment 
L^avantage,  fort  sensible  dans  les  études  du  collège ,  où  il  finit  écono- 
miser le  temps,  de  faire  trouver  tout  d*aboid  et  le  sens  dont  on  a  besoin 
et  l'autorité  qui  lYtablit,  sans  que  les  yeux  et  Tespiit  se  faticniont  à  le» 
chercher  parmi  des  explications  et  des  citations  qui  renipiissent  quel- 
quefois plusieura  colonnes,  n'est  pas  le  seul  ni  le  plus  grand  que  pré- 
sente une  telle  disposition.  Elle  permet  d'embrasser  d'un  coup  d'oeil 
tout  le  chemin  parcouru  par  un  mot,  depuis  le  sens  le  plus  voisin  de 
son  origine  jusqu'au  plus  éloigné,  de  comprendre  en  un  instant  ce 
qu'en  ont  fait,  par  extension,  par  figure,  par  abus  même,  la  logique 
naturelle  de  l'esprit  humain,  le  goût  dos  divenes  époques  Ettérâîres, 
le  génie  ou  le  caprice  des  écrivains.  Ce  n'est  pas  encore  tout  :  la  vue 
rapide  et  distincte  de  toute  i  histoire,  ou,  si  l'on  veut,  de  toute  la  biogra- 
phie d'un  mot,  provoque  le  lecteur  à  la  recherdie  et  au  contrôle  imt 
profitables  des  raisons  qui  ont  conduit  Fauteur  i  l'ordre  généakgiqHe 
pri^feré  par  lui. 

Une  des  louanges  les  plus  générales  que  méritent  MM.  Quicherat  et 
Daveluy,  c'est  d'avoir  fourni  perpétuellement,  uon-seulement  au  jeune 
humaniste,  mais  à  tout  homme  instruit,  la  matière  d'un  tel  exercice 
de  l'esprit,  par  ratteiuion  qu'ils  ont  donnée  à  ce  qu'on  peut  appeler  la 
partie  philosophique  et  historique  de  leur  f-îrhe.  Sans  doute,  dans  nn 
sujet  de  nature  si  subtile,  où  le  jugement  mdividucl  s  exerce  si  libre- 
ment et  qui,  par  conséquent,  prête  tant  A  la  controverse,  il  ne  se  peut 
pas  qu'on  soit  toujours  de  leur  avis,  mais  on  doit  leur  Mvoir  gré  même 
des  doutes  iostructiis  qu'il  leur  arrive  d'éveiiler. 
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Pour  en  donner  un  exemple,  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  leur  classi- 
iïoilion  des  feus  de  Fa^eetîf  elora*  soit  la  phu  logique  possible ,  la  plw 
oodEbnne  à  Toidn  naturel  des  applications  qu'en  a  laites  l'esprit  des^ 
Romains.  Clarus,  est-il  dit  dans  leur  dictionnaire,  signifie  :  u  i"  (^ciairé, 
brillant;  a"  illustre,  célèbre,  fameux;  3?  clair,  sonore  (en  pariant  de  la 
voix);  4°  clair,  évident,  manifeste.»  Mais,  d'abord,  le  premier  sens  ne 
d0n«it>il  pu  être  subdivisé?  Ne  faudrait-fl  pas  y  distinguer  deux  accep- 
tions. 5f«lon  que  clams  signifie  :  qui  jette,  qui  répand  de  la  lumière, 
comme  lorsqu'il  s'agit  des  astres,  du  feu,  etc. ,  ou  bien  :  qui  reçoit  beau- 
coup de  jour;  et,  si  ces  deux  nuances  sont  marquées  dans  l'article  par 
les  mots  «éclairé,  biîlknit,»  ne  sendijl  pas  convenable  de  oonuneiieer 
par  le  second?  Autre  objection  :  l'esprit  humain  et  les  langues  qui  lui 
servent  d'interprètes  étant  généralenient  enclins  <i  transporter  d'un 
de  iios  sens  à  un  autre  les  expressions  qui  rendent  nos  sensations,  à 
sa  servir,  quand  il  â'agU  de  oerlaioes  nupressions  re^es  par  l'ouïe , 
de  mots  primitivement  employés  pour  ce  qui  affecte  la  vue,  et  téd- 
proquement.  n'y  aurait-il  pas  là  une  fort  bonne  raison  do  [ "lacer  an  se- 
cond laug,  parmi  les  significations  de  ciants,  celle  qui,  dans  l'article 
qui  nous  occope,  ne  vient  qu'en  troiriènie  lieu  :  adair,  sonore  (en  par- 
iant de  la  voix), »  eC,pow  le  remarquer  épisodîquement, ces  moÉa  «en 
parlant  de  h  voue»  ne  sont-ils  pas  trop  restrictifs,  lorsque  d'assez  nom-' 
hreux  exemples,  que  je  pourrais  emprunter  à  M.  Quicherat  lui*mèmei 
dans  son  Tftefaaraf,  élab&sent  que  cfaros  s'employait  de  cette  manière 
en  pariant  de  tout  ce  qui  rend  quelque  son,  de  tout  ce  qui  fidt  qudque 
bruit,  une  clochette,  un  clairon,  les  applaudissements  du  théâtre,  le 
vent,  le  feu ,  conmie  chacun  peut  se  souvenir  de  l'avoir  vu  chez  Plaute\ 
cbei  V^^gile^  cfaes  Phidre*?  Cest  par  une  eitennon  plus  grande,  une 
figure  plus  marquée,  que  ciants,  appliqué  à  des  choses  de  l'ordre  mora);' 
a  voulu  dire,  soit  ailiustre,  oélibre.  nmeaz,»  soit  adair,  évident,  ma- 

'   Si  plausum  sic  cUmun  datù. 

*  El  efarvcMrass  dhas  aqaflone  aiovHt. 

É  •  • .  >  Cfaftt  dodit  looitnoi  tuba  ■  >  • .  « 

 Pv imanis  ctntsr igms 

Aoditnr. 

V3rfil.  Gm^..  1.  4M|  A..  U,  7M|  V.  llfc 

'  Ciarumqw  CoUu  jactat  tiQÙauaLuium. 
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nifcAte.»  Mais,  de  cm  dem  acceplioiu  figurto»  laquelle  est  la  pliit 

voisine  du  sens  propre  ?  Selon  moi  la  dernîèn,  par  laquelle  cependant 
finit  l'article.  Une  des  raisons  qui  me  le  font  pon^or  c'est  que  l'adjectif 
iiaikçais  clair,  qvi  a  reçu  de  l'usage  les  mêmes  ugniiications  que  le  iatia 
danà,  n'est  pas  arrivé  i  oelle  par  laquelle  je  Tondrais  qu'on  eût  ter- 
miné, u illustre,  c^èbre •  luneux. » 

Ai-je  raison ,  dans  ce  cas  particulier,  contr  c  MM.  Quicherat  et  Da- 
veluyp  ou  bien,  s'ils  me  r^liquaient,  auraient-ils  raison  contre  moi?  Je 
n'oaerais  le  dire.  J*ai  vodu  seidement  montra*,  par  nn  exemple  pris 
au  insafd,  à  quelles  questions  intéressantes  et  instructives  conduit  né- 
cessairement les  lecteurs  dont  l'esprit  est  de  loisir,  un  travail  stTirnx 
comme  le  leur  ^  Car,  pour  les  lexicographes  trop  nombreux  qui  se 
contentent  d'accumuler  les  sens,  sans  se  donner  la  peine  de  les  rang^^ 
il  ne  leur  appartient  pas  défaire  naltie  des  incertitudes,  deprovoqnerle 
coniradiciion ,  eux  qui  n'en  aont  pas  Tenus  à  douter  et  scHUt  bien  loin 

d'alTirmer  qnfifjiip  rhce. 

liue  portion  ti  cs-cumidcrable,  très-importante  de  la  tâche  entreprise 
par  les  auteurs  du  nooveavdietionnaire  c'était  le  dioii  et  la  HaduetieB 
des  exemple».  Pour  qu'une  phrase ,  citée  dans  un  lexique ,  mérite  ce 
nom  d'exemple ,  deux  conditions  sont  indispensables  :  il  faut  qu'on  la 
puisse  rapporter,  avec  cert'tudc.  à  un  auteur  disant  autorité;  il  iaut, 
en  outre,  que.  par  la  connaiwance  du  passage  d'où  elle  «et  extraite,  oa 
si»t  Inen  aâr  de  lut  donner  son  véritable  sens.  Or  que  de  citations,  en 
passant  par  voie  de  transcription  d'un  dictionnaire  à  un  autre,  avaient, 
depuis  longtemps,  comme  des  monnaies  dont  l'usage  eOace  à  la  longue 
l'empreinte,  pôdo  leur  authenticité  et  leur  valeur!  Que  d'expressions. 

Se  de  piiieses  soqtcctes  et  mal  comprises ,  étaient  reçues ,  sans  dé- 
nce  et  f^ans  rontrole,  dans  cette  espèce  <\c  cirrulation  lexicogra- 
phiqueIMM.  Quicherat  et  Daveluj  n'ont  pas  voulu  en  perpétuer  l'abus. 
Ib  se  sont  imposé  le  devoir,  non^eulement  de  réviser  avec  sévérité  les 
exemples  qu'ils  empruntaient  à  if antres,  mais  encore  d'en  renouveler 
le  fond  par  un  nouveau  dépouillement  des  textes  întins  dans  l'état  d'épu- 
ration, de  correction,  auquel  les  a  portés  la  critique.  Pour  l'accomplis- 
sement d'un  tel  devoir  ils  avaient  besoin  de  courage  et  de  persévérance. 
Hais  à  ce  prix  seulement  étaient  la  nouveauté .  l'originalité,  permises  é 
leur  travaâ  et  qui  ne  lui  ont  pas  manqué.  Tandis  qu'ils  âiaient  avee 

'  Coonme  exemple  de  ces  appds  honorables  à  l'attentioD  d'une  critique  savante, 
je  ciicni  une  lettre  intéresiante  adressée  par  M.  Viguier,  i  l'occasion  du  diction, 
ttiiie  de  un.  Quicberat  et  l>oveIaT,  an  rédacteur  do  Journal  général  de  rinstroc* 
tion  pubtiqne.  Vojr.  t.  XIV,  p.  iS  de  ea journal ,  o*  du  8 janvier  i8é& 
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plus  d'exactitude  et  d'une  manière  plus  complète  le& divers  sens  des  mots 
et  les  appuyaient  sur  des  autorités  plus  irrécusables ,  ils  sont,  en  effet, 
jMrvenaB  è  modifier  d'une  manière  importante,  ee  que  les  redierehe* 
des  grands  collecteurs  de  la  latinité  ne  penneltaiont  gxière  dVspérer,  le 
vorabuiriirç  lui  mrmç.  Ils  on  ont  retranche  certains  mots  qui  n'avaient 

Sour  tili'cs  dadiuiâ^iou  que  des  leçons  longtemps  regardées  comme 
Ottteuaes  et  i  k  fin  reconnues  fituases.  Os  y  ont,  au  contraire,  maintenu 
d'autres  mots,  tombés  mal  i  propos  en  état  de  suspicion.  Plusieurs  ont 
été  rectifiés  et  ainsi  renouvelés  par  eux.  Un  grand  nombre,  ils  n'en 
annoncent  pas  moins  de  quinze  cents  dans  leur  titre,  leur  doit  d'avoir 
enfin  trouvé  place  dans  le  répertoire  «encore  incomplet,  après  lantdW 
vcstigations,  de  la  langue  latine.  Faisons  connaître  par  quelques  détaâs 
ces  diverses  modifications,  qui  assurent  m\  nouveau  dictionnaire  Un 
rang  tort  honorable  parmi  les  travaux  originaux  de  ce  genre. 

Au  nombre  des  mots  qu*on  n'y  trouve  plus,  et  que  nul,  sans  doute, 
ne  reproduira ,  est  le  verbe  claricito,  fbljgé  d'après  un  passage  de  Ln* 
créée*,  qu'on  a  longtemps  lu  ainsi  : 

 Montibus  c  magnîs  dertirqTi^  aqMi 

Clarieitat  late  sitientia  sccla  feraïuiu. 

Déjà,  en  i8a8,  Forbiger  avait  lu  clani'^cUat,  adopté  depuis  par 
plusieurs  éditeurs,  et  entre  autres,  en  i838,  par  M.  P.  Âug.  Lemnire. 
De  son  c6té,  M.  Qmdienil,  en  i836,  dans  son  Thesaortu juteras,  06 

il  donnait  cîarîciio,  avec  le  signe  du  doute,  était  arrivé  à  la  mf-me  cor- 
rection. Il  s'est  cru  très-légitimement  en  droit,  ainsi  que  son  savant  et 
judicieux  collaborateur,  de  retirer  définitivement  au  mot  claricito  un 
droit  de  dté  évidemment  usurpé. 

Un  autre  barbarisme,  également  épargné  par  les  lexiques  antérieurs, 
et  auquel  ils  n'ont  pas  iàil  plus  de  grâce,  est  putricavus,  issu  lui  rnAme 
d'un  vers  de  Lucrèce',  qu'on  s'accorde  maintenant  à  lire  de  cette  ma- 
nière: 

■  I 

IMB  lenla,  fra^a  puui,  esM  corpnie  lara» 

L'autorité  de  Calepin  avait  introduit  dam  les  diiSioAMlMS'Ie  verbe 
rkonchim,  d'après  un  vers  de  Plante  qne  jamais  personne,  depuis  l'en- 
cien  lexicographe,  n'avait  lu  dans  sç^  comédies^^et  ifû  manque  optême 
à  ses  fragments  : " '  "' 

'  D*  uaL  rtr.,  V,  §44.  —  *  Le  vert,  ainsi  corrigé,  pmU  être  tcfitkh  ao»  floemple» 
q»ri  ont  étà  iw— Il  iilas  bat  A'eyds»  >octpiioni  ék  i^aawtîtfdsrM.  —  *  ma. 

i»r..n.85«.  '..  i 
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Cyathi$»at,  dum  cu:tiat;  dum  dormit,  rhoachmat; 

ils  n'ont  ()as  liesilc  non  plus  à  en  alléger  leur  recueil. 

il  ont  lait,  (le  même  pour  un  certain  nombre  d'autres  uiuts  longtemps 
reoooamand^  par  des  titres  aussi  douteux,  et  qu*on  avait  généralement 
cessé  délire  dans  les  phrases  latines  qui  les  avaient  fournis,  parexem" 
pie,  carnntîa  ,  œ  \  dcsinatio^,  facctusus*,  ferabitc^,  iUm'tnalui^,  iin  essio^, 
psaUrius'',  ruslicatas,  ûs  servienlia,  œ'-',  stuUesco^°,  visor,  vris  Forceilini, 
qui  ios  avait,  il  est  juste  de  le  dire,  mis,  par  ses  doutes,  sur  la  voie  de 
tous  ces  retrancliemcnts ,  s'en  était  lui-même  abstenu,  et  je  ne  crob  pas 
qu'on  doive  l'en  blâmer-,  il  avait  pensé,  probablpiucnt,  qu'une  liste  géné- 
rale des  mots  de  la  langue  latine  devait  contenir  mriiie  rcu\  dont  on 
suspectait  la  légitimité,. mais  qui  se  lisaient  dans  iMiaucoup  d'éditions 
des  anciens  auteurs.  Cette  raison  serait  encore  bonne  aujourd'hui  A  Vé- 
gardde  plusieurs.  Ainsi,  quiconque  rencontrera,  dans  l'édition  dePlaute, 
donnée  par  M  Naud<  t'-  rcite  ancienne  leçon,  efiacée  par  d'autres  édi> 
teurs,  mais  qui  ollie  uu  iurt  bon  sens ,  ^ 

 Expcrih  expctivi 

Paupertalsm  bai  qoi  el  aMsin  aaryMafiiin 
ToUntem'*  

ne  sera  pas  fôché  de  trouver  quelque  part  l'explication  du  mot  ser- 
vicntia.  Il  en  est  de  même  pour  le  subsianlif  iwor,  qu'une  glose,  selon 
les  meilleurs  critiques,  a  introduit  dans  cette  phrase  de  Tacite  :  «  Non 
«  aucloris,  non  ipsius  negotii  fide  satis  spectata,  ncc  missis  (visoribus)  per 
«  quos  noseeretan  vera  afierrentur.  »  M.  Bumouf  a ,  comme  beaucoup  de 
ses  savants  pn'clécesseurs ,  elTacc  cet  inutile  et  barbare  ihorlhas,  mais 
non  sans  diie  judicieusement  dans  nac  note  :  «  Ce  mot  ne  se  trouve  que 
dan<i  le»  autetu'»  de  la  busse  latinité  ;  il  est  bon  cependant  de  le  noter 
ici,  parce  qu'apris  tout  0  pourrait  te  faire  que«  dès  le  temps  de  Tadte, 
c'eût  été  une  expression  technique.  »  Gardons  nous  donc  de  tourner  en 
reproche,  contre  la  réserve  d'ailleurs  si  éclairée  de  ForceUioi»  le  jufte 

*C^AdQ.  FV..n.  Q.  —  *Senee.  Bpùt.  117.  —  *Cie.  De  Jtn..  Il,  3».  — 
*  Non.  II,  3^7-  —  '  Cic.  "firur,  58  —  *  Cic.  Ai  /4(f.,XIt,  5.  — '  Cic.  Hanisp.  rap  . 
ai.  —  '  Gc.  Ad  A(L.  XII.  1.  —  •  Plaut.  Hud.,  IV,  11,  i3.  —  Plaul.  MofteiL.  IV. 
lit  48.  —  "  Tacil.  Ann.,  XVI,  n.  —  "  lîihUothiqae  clatsi<]tte  de  II.  Lemairc,  i83o- 
i83a.  L'excellente  traduction  de  Plautc  dont  cet  habile  éditeur  a  etirichi  depuis 
la  BibHotlM'quc  latine-rrançaise  de  C.  L.  F.  Panckoucke,  roainlieut  la  nu;mc  Ic^on 
etnod  ainsi  lo  pusage  :  «Je  Touins  essayer  ai,  maigri  la  tempête,  j«  trouverait  de 
quoi  Êmi\tguii»<mmnété  de  non  ma|tM  «t  iùa>jpmnm  serniow  m  màmus  tsnM.  • 
1  »PUal.lt«I.,lV.9.  i3. 
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éloge  que  nous  faisons  dos  retranchements  opérés  par  MM.  QinVherat 
etDaveluy;  ces  retranchements  eussent  ulé  quelquefois  regrettables 
chez  lui.  On  ne  peut  que  les  approuver  tous  dans  un  lexique  spéciale- 
ment dcttiné,  comme  le  nouveau  dictionnaire  latin*franç«b,  &  l'usage 

de  la  jrnnrssr. 

A  ces  retranchements  parliculiors  il  en  laul  ajouter  de  généraux, 
qui  Icûr  ont  permis  de  ne  pas  dépasser  les  limites  sévères  que  prescri- 
vait k  leur  dictionnaire  sa  destination  spéciale.  Hs  n'ont  point  admis 
ce  qui  n'avait  pour  autorités  que  fli  s  traducteurs  d'écrivains  grecs,  des 
auteurs  postériiMirs  au  vj'  sièrlr.  ft,  ;i  plus  lortc  raison,  des  philologues 
modernes,  ils  ont  cru  cependant  devoir  iaire  une  exception  en  faveur 
d'bidore  de  Séville,  dont  la  vaste  encyclopédie,  disent-ils  dans  leur 
préface,  reproduit  souvent  textuellement  la  science  des  anciens.  Ils 
l'ont  traité  romnie  un  ancien,  et  !e  dépouillement  complet  qu'ils  ont 
fait  de  ses  Origines  leur  a  fourni  des  rectifications  et  des  additions 
précieuses. 

Si  bioi  des  mots  leur  ont  semblé  devoir  être  omis,  ou  comme  pos- 
térieurs au  temps  où  se  renferme  l'histoire  de  la  véritable  langue  Intinc, 
OU  comme  ne  pouvant  être  assez  évidemment  attribués  à  cette  période, 
il  en  est  d'autres  dont  leurs  recherches  les  ont  mis  i  même  d'étaUir, 
ou  du  moins  d'affirmer  avec  pliM  de  confiance,  la  légitimité  jusque-là 
mise  en  doute.  Tels  sont  :  eondvûi,  cumalatio.  dvfloro,  as,  fervide,  fcs 
tiiuUe,Jesltne ,  JlortUt  a,  um;  jfnare,  ^i-atuktor,  pertin^o,  pneconor,  rente- 
HaiSis,  mripiù,  as,  sntnas. 

Pour  l'un  de  ces  mots,  jrafala/or.  Forcellini  ne  produisait  d'autre 
autoritt'- que  celle  d'un  passage  eonlistc  deCieéron^;  il  est  singulier  qu'il 
ait  laissé  aux  auteurs  du  nouveau  dictionnaire  le  soin  d'ajouté  à  ce 
nom  celui  de  Martial  :  Ce  poète  célèbre  a  dit.  en  effet  ; 

Jatn  parce  lasso,  Roma,  ^r.tlulatort  *. 

I.e  mot  srripto  a  été  condamne  par  Bcntlej,  qui,  dans  le  icripio  et 
le  ieclo  d'un  passage  célèbre  d'Horace, 

Ad  quarlam  jacco ,  posi  liauc  va^or,  aut  ego  ieclo 
Aat  tcriplo,  quod  me  licitom  juret,  ongor  olivo*. 

voyait,  non  pas  des  verbes  fréquentaiils  de  k^o,  de  sciibo,  k  la  premièra 
personne  du  présent  de  l'indicatif,  mais  des  participes  absdna.  Sespa- 

*M.  Qnicliefal  «n  fait  comuttra  d'aotoei,  qu'il  exçliqoa  Mvammnl,  dans  une 

lellrr  1 1*1  ( mmenl  iwérée  au  n*  69  de  la  Revue  de  l  inslntclion  publique,  p.  666 . 
et  jmv.  —  'De fit..  Il,  53.  —  *Eptgramm.  X,  74.  >■  — -*iS*m.  1,  vi,  isa. 
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roks  sont,  à  cet  ^u'd,  pliu  quaiUrimitives  :  h  Me  illorum  inisuret  qui 
«  ket9  bic  et  «cr^  veriw  cne.  votant  pro  Uetito  et  scripiito ,  vérin  uti» 
«  que  inaudita  et  in  ultimain  berituicm  roleganda.  »  Cet  arrêt  a  été 
répété  depuis  par  beaucoup  d'inlerpr«''lt-s  (HlDr  ace,  et,  en  dernier  lieu, 
par  un  des  meilleurs,  M.  Orelli.  Queicjucs-uns  ccpendaut  en  avaient 
appelé ,  comme  Dader,  qui  trouvait  une  grande  ressemblance  entre  le 
passage  d'Horace  et  un  autre  où  Cicéron,  avant  lui,  avait  décrit  rem- 
ploi do  sa  journée  :  «  Ubi  salutalio  (lofluxit ,  litl-  ris  me  involvo,  aut 
u  soribo,  aut  iego  »  Les  vers  du  satirique  se  proteul  assurément  à  l'une 
et  l'autrq  interprétation;  on  doit  dire,  toutefois,  quc.celle  dont  Ben- 
tley &it  ai  peu  de  eas  avait  été  indiquée  par  une  schoiie  de  Porphyrion, 
et  qu'elle  peut  s'appuyor  dt*  raulorifi'  do;;mmmnirirns  comnir  Priscien*. 
comme  Marius  Victoriiius lesquels  comptoni  srrip(n  nu  noiubrc  des 
verbes.  Négligeant,  je  ne  sais  pourquoi,  le  !»econcl  de  cesgrauuuuiiiens, 
MM.  Quîcifterai  et  Davekiy  te  sont  justement  fondés  sur  le  premier, 
pour  accueâlir  dans  leur  dictionnaire,  malgré  rasserlion  de  Boitiey, 
le  verbe  scrîpto. 

A  i'occa&ion  de  ce  verbe,  je  remarquerai  que  le  substantif  xcnp/tu,  us, 
sevleœent  indiqué  comme  douteux,  et  dans  Farticle  teripfam,  i,  par 
Fenidlini ,  a  été  inscrit  en  son  rang  par  les  anteursdu  nouveau  diction- 
naire, d'apros  nn  passaj»?  de  Fronton  qui  ne  permet  aucun  doute  sur 
l'existence  de  cette  forme.  Scriptas  est  le  synonyme  de  scribaUu,  qui  se  lit 
dans  le  codetbéodosien.  MM.QuicheratetDaveluy  traduisent  le  dernier 
par  «emploi  de  scribe.  »  Je  voudrais  qu'ils  eussent  répété  pour  l'autre 
encore  celle  traduction.  Elle  nio  promît  mieux  répondre  à  la  variété  des 
oflîces  désignés  par  le  mot  général  de  scribe,  que  celte  expression, 
selon  mai,  trop  particulière  :  «charge  ou  fonction  degr^er.  »  Ils  Tau- 
raient&it.  je  n'en  doute  pas,  s'ils  eussent  compris  ^rmi  leurs  exem- 
ples, avec  le  scnphi<.  puLliciis  de  Fronton,  le  scriptus  qiiœslom>  do  la  \  ie 
d'Horace  attribuée  à  Suétone,  lequel,  je  crois,  offrait  un  emploi  du 
mot  curieux  é  recueillir.  Puisque  je  suis  en  train  de  diordier  à  ^nd 
pcino  des  nnu'ssions,  il  me  semble  qu'à  la  suite  de  celte  expression,  em- 
pruntée à  Tite-Live*,  scriplum  Jaccie,  eût  été  bien  placée  celle  autre,  em- 
ployée, selon  AuUi-Gelle*,  pari'ancicu  bistorien  Pison,  scripta  se  abdicare. 

Tdi  perlé  du  retranelieniettt  et  du  maintien,  ég.ilement  dignes  d'être 
approuvés,  de  certeins  mois  dans  le  nouveau  dictionnaire  totin*ftaDçais. 
•Tanive.  à  ^pieiquea  rectifications,  ipii,  Je  orois,  lui  sont  pn^m. 

'  Fam.  TX.  ao.  —  '  Lib.  VIII,  c.  Da  tpeàdus  verhomm,  Piitscli..  p.  8a5.  — 
'  LU}.  1.  c.  De  nliabU,  PutKh.,  p.  ' £»Ul..  ed.  Mai.  U.  6.—*  Hul.  IX,  A6. 
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ForceUini  donnait ,  comme  expriinf»nt  une  sorte  de  pied  composé 
de  deux  syllabes  brèves,  les  mots  pariambas  et  periambas ,  le  premier 
d*après  Mariw  Vietorinm'  et  Diomètle*,  le  second  d'après  Quintilien'. 
MM.  Qniclwiiit  et  Davelwf  ont  vu  dans  periambas  un  barbarisme  dont 
il  fallait  purger  le  texte  fie  Quintilion  au  li<Hi  de  l'iidmetfre  dans  les 
lexiques.  Ils  n'ont  inscrit  dans  le  leur  que  pariamlm,  dont  un  des 
grammairiens  cit^  plus  haut ,  Marius  Vietorinus,  explique  ainsi  la  com- 
position et  le  sens  :  n  Ita  appellatus  qnod  minas  babeat  unum  tempus 
Il  ab  iambo  :  -rraca  eilirii  (  li  ,i  rî  minus  dicunt.  " 

On  trouvait  encore  chez  Korccllini,  A  la  suite  daspcmor,  cette  autre 
l'orme  adspemor,  MM. Qtiicherat  et  Davelu^  l'ont  retranchée,  pensant, 
awe  grande  npparenoe  de  rnîsen,  ipie  la  prépositinn  admise  dans  la 
composition  de  (  0  vorhe.  ptnit,  non  pas  aà.  ni;iis  (il.  Il  faut  dire  cepen- 
dant qu Wspcrnor  peut  se  df-fendre  par  le  principe  grammatical  qui  af 
tribuc  à  la  proposition  cul,  duns  le:»  verbes  composes,  une  valeur  ang- 
menlathre,  de  telle  sorte  qne  adbiuifv,  par  exemple,  se  tradnit  par 
valde  amarr.  Kn  faveur  de  cette  forme  on  pourrait  encore  invoquer 
une  lon^ie  possession.  Que  d'éditions  estimées  où  elle  se  renrontre! 
Heync  la  conserve  partout  dans  sou  Virgile  *,  el  les  iditeurs  les  plus  rè- 
ceots  et  les  plos  approuvés  deTaeile,  entre  autres  MM.  Naudel*  et  Btir- 
nouf^,  ne  l'ont  effacée  d'aucun  des  nombreux  passages  de  lliistorien  qui 
semblent  la  consacrer'. 

Harmi  les  mots  dont  le  nouveau  dictionnaire  latin-français  a  enrichi 
la  leidcographie  latine,  j'en  remarque  un  qui  est  cependant  d'un  an- 
cien et  fréquent  ttSl^ .  à  tel  point  qu'il  a  passé  dans  notre  langue  :  c'est 
le  mot  qui  sert  h  exprimer  la  momlité  d'une  l'abfr  ,  itffahnlnfio ,  dont 
nous  avons  fait  aJfabulaUon.  MM.  Quicherat  et  Daveluy  le  donnent 
d'après  f autorité  de  Priscten.  Ce  gi  animaîrien  s'en  est  en  effet  servi,  et 
méiiieil  en  parait  le  premier  auteur.  Il  dit.  au  conimencetnentd'un  de 
ses  ouvraj^e*»":  «...  Oratio  qua  utilitas  fabulae  retegitur,  quam  éittfxôOiov 
>(  vocant.quud  no»  a^abulalioncm  possumus  diccrc,  u  quihusdam  prima, 
«  a  plerisque  rationabilius  postrema  pomtnr.  »  • 

he$  écrits  des  gramuiairicns  sont  au  premier  rang  puimi  les  moDU- 
riicrits  de  l  antiquilé  qui  ont  font  ni  à  nos  deux  auteurs  des  additions  de 
quelque  valeur.  Ils  leur  doivent  des  termes  de  grammaire  jusqu'ici 

'  Putsch-,  p.  ai86.  —  MU.  Pnt«-h.,  p  '171,  '17^..  /,;«  -  '  hsi^r  omt.  IX.  k- 
— *  Georg.  I,  aa8-,  III.  SgS;  A'n.  XJ,  106.  —  '  lUbhoihnyio  clussiqtie  de  Lesuirc, 
»8i(j  i8ao.  — *  Traduction  des  osiivrcs  de  Tacite,  puhli«5(?  de  i8a8  à  i899.  " 
'  Ann.  I,  16.  17.  IV.  46.x.  10 ;  XIV.  4a ;  XV.  17 ;  «mMI.  5a  .  ni.W.ato. — 
'  De  pra«xenitammti$  rhetoricm  ex  Hermogene  liber.  Putsch. ,  p.  1 33o. 
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négligés  dans  les  lexiques,  eomiyc  oarùloi',  barytoimm^i  des  exprès* 
sions  didactiques ,  comme  bacolUta  ^. 

Ib  annoncent  également  ààM  leur  pré&oe  qu'ils  ont  baumuement 
mis  à  rontrihiitioi)  los  écrivaint  eoclésiasUqoes;  «inai  Lactanoe*  leur  a 

donné  l'adjectil  ernibiUs. 

Cest  un  mot  poétique,  o.u  du  moins  que  Lactanoe  avait  employé 
aaaes  prosaSquement  dû»  des  vers.  M.  Quicberat  l'avait  déjà  compris, 

avec  l'excmplf^  qui  l'autorise,  dans  son  Thrmtrns  pnelicus  linguœ  latinte. 
Il  a  n;ilm ellomml  cniprtmlé  nu  mrmc  iccucil  quelques  mots  encore 
qui  lui  devaient  leur  iiitroducliun  tardive  daus  le  vocabulaire,  comme 
daconia,  »,  iûv,  «xtmpsn»,  «fsco,  as,  qii*on  avait  laissés,  chose  étrange! 
sans  les  en  extraire  .  dans  U  ^  écrits  de  Manilius  ^  de  Sénèque  de  Ju- 
vénal  '  :  tant  il  est  vrai  que,  pour  cjui  se  donne  la  peine  de  chercher,  il 
y  a  toujours  quelque  trouvaille  à  luire,  même  dans  ce^qui  a  été  le  plus 
vinté. 

Les  écrits  de  Cicéron  et  de  nine  TAncien  sont  de  ce  genre,  et  pour- 
tant ils  ont  donné  au  nouveau  dictionnaire  les  substantif  Ugata  et 
rtsapinatas,  lû 

Il  me  resterait  à  relever,  dans  le  nouveau  dictionnaire  latin-français, 
bien  des  mérites  qui  ont  encore  kur  prix ,  je  veui  parler  de  l'ezacti> 

tudc,  quelquefois  rare  ailleurs,  avec  laquelle  y  sont  noies,  pour  les 
substantifs,  toutes  leurs  irrégularités,  pour  les  adjeclits,  les  adverbes, 
leurs  comparatifs,  leurs  superlatirs,  quand  ils  existent,  pour  les  verbes, 
leurs  prétérits  et  leurs  participes ,  le  passage  de  certains  du  sens  actif  au 
sens  neutre  enfin  les  archaïsmes,  les  néologismes,  les  mots  de  lati- 
nité douteuse. 

Je  me  borne  k  ces  indications  générales  et  crou  en  avoir  assea  dit 
pour  faire  connaître  quels  soins  consciencieux  et  profitables  ont  ap- 
portés de  concert  à  raccom})IisseniiMil  de  leur  oeuvre,  MM.  Quicherat 
et  Daveluy.  La  collaboratiou  littci-airc  est  aujourd'hui  appliquée  à 
toutes  choses,  à  des  choses  mênie  où  on  aurait  peine  il  se  rc\pliquer, 
sll  n'y  fallait  voir  soy  vent  une  communauté  de  métier  au  lieu  d'une 

'  Maerob.  D»  «nio.  —  *  Ibtd.  —  *  Dmwh.,  Palicli.,  n-  484-  —  *  De  Pkmme», 

35.  —  '  Astnm.  IV,  agS  —  *  Thyesl.  3i5:  Epùt.  8o.  —  '  Sat.  VI,  463  —  *  Ad 
Au.  MV,  H).  —  *  Hùt.  aal.  IX,  36,  i.  —  "Je  transcris  ces  derniers  mois  de  la 

intuicc  (iu  livre,  tmit  nOD  estta  addition  que  je  ne  comprends  pas  bien  :  en 

le  reilreignMil  (oe  paiiage),  «a  qu'oa  ne  faimit  pM.  «a  participa  prêtent,  t  Cette 
rsilHctioii  était-elle  donc  nécMwire,  et  Te  nouvran  dictionnaire  ft't-il  pu  toujours 
la  filire?  \e  filc-l-il  |>a»le  zcphyri  posueir  de  Virgile,  le  ponil  hienu  de  Strt<  c  ?  N'aii- 
rail-il  pas  pu  citer  le  prora  mitrtu  du  premier,  en  même  temps  que  son  dixit  et 
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communautë  d'idées ,  de  sentiments,  d'inspirations,  plus  souvent  encore 
nne  souple  fiction  commerciale.  On  pcnt  la  concevoir  comme  natu- 
reDa  at  ntOe.  «Iiuulot  qm  regarde  l«s  scimess  «t  l'éradidcMi.  LA,  en 
effet,  les  travaux  deplu&iears  peuvent  se  compléter,  se  contrôler  mu* 
luellement,  et,  par  une  entente  facile,  être  ramenés  à  l'unit»'  I  "'If^  a 
été  Iheureuae  aatooiation  de. MM.  Quicberat  et  Daveluy.  Souhaitons, 
dÉnafnitértt  de  nos  étodae  danques,  qu'elle  «e  ae  rùtnpe  point  après 
ee  premier  succès,  et  qu'on  lui  doive,  je  oa.dirai  pas  bientôt,  MM.  Qui» 
cherat  <*t  Dyveluy,  édairës  par  leur  propre  rxpniruce.  et  fidèlrs  à 
leur  principe  de  sage  lenteur,  ne  le.  diraient  poiut  eux-mêmes,  mais 
quand  il  sera  raisonnablement  possible,  le  pendant  obligé  de  ce  lexique, 
on  nonvetu  dietwMmwniB  fnnfidsJalin. 

PAm  • 

t 

Antomo  Fsnei  ET  Philippe  il. 

I*  Relraio  al  vtVQ  del  nataral  de  la  Jorluna  de  Antonio  Peret.  En  RhoÛM' 
nusia,  a  cosla  de  Âmbrosio  Travenatia.  i6u.'>,  petit  io-S"  ou  in-ia, 
ooDieDaiit  :  Aeloeîiw  Mmiarûi  de  h$  fnmKes  y  pennmmm  iê  AtânM' 
Ptttz ,  etc.  ;  El  mémorial  ^ue  Ant.  Peret  prmiuê  M  hêcho  dp  M  eoBn 
en.  €l  jv^fjôù  del  tnbuud  deljaiti^  de  An§m,  He. 

a*  Processo  qae  se  falmînb  contra  Antonio  Peret,  tecreUxHo  de  estado  M 
rey  don  Phctipc  scjando  y  del  despacho  antx^ersaly  par  m  numdado  sobre 

la  muerle  de  Jnan  de  Rscohedo,  etc.  Manuscrit. 

5"  Collection  mana$crile  de  Uorenie ,  Uiblioth.  royale,  en  17  volumes, 
iur  l'inquisition  en  Lâpagne,  sous  le  n**  ioâ6-aà ,  et  contenant,  dans 
W  Xin,  XIV.  XV,  XVI 61  XVn*  toIuibm,  les  pièces  origindea  le- 
Jaiivcs  au  proc^  de  Pères  devaat  ISiM|iuali»n  Hkn^  vtWM.  vam- 
miùom  de  ^nfOMe. 

-  Dès  que  Perea  fiit  arriré  en  Aragon,  tout  changea  de  (ace.  Il  n'y  eut 
{due  OD  procèf  mystérieux  entre  deux  cmiipliees,  dont  run  opprinatt 

*  Voir  le  kmniù.  de»  SwranU  d«a  aaei»  d'aoAt  et  déeoBbnt  ifté4  et  jaavicr  i84&* 
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Vmix»      mo^m  mâme  du  b  Jwliee  qui  obëÎMait  à  aon  ponvoir  «t  à 

ses  hniocs.  Le  roi  ne  devait  p,i.s  être  plus  t'pargoë  que  le  sujet  cîpvnnt 
le  libre  et  hardi  tribunal  de  l'Aragon.  Ferez  avait  expié  sa  part  àn 
meurtre  en  Camille,  p«ir  la  perte  de  sa  faveur,  la  nune  de  sa  iortune, 
I»  durée  de  ta  oaptÎYité,  les  douleurs  de  n  torture;  Philippe  II  allait 
expier  la  sienne  en  Aragon  par  févidence  de  aa  complicité,  ia  décou- 
verte de  ses  perfidies,  rabsolulion  de  son  adversaire.  Le  sujet  avait  élé 
puni  dans  sa  personne,  ie  pruicc  devait  l'être  dans  sa  renommée,  châ- 
tîment  réservé  A.oeux  qui  ne  peuvmt  en  subir  d'autre. 

Gepeqdnit  PoKy*  en  et  voyant  libre,  fut  loin  de  dépoailler  son  ■n»- 
cien  respect  envere  son  maître  et  de  montrer  une  sécurité  téméraire. 
Il  aurait  voulu  mettre  un  terme  n  cette  lutte  inégale,  et  à  peine  eut-il 
dépassé  la  froutiève  de  Gastflle  qn'ii  écrivit,  le  a 4  avrfl,  de  Galatayud, 
à  Philippe  II  une  lettre  pleine  de  soumission  et  de  prières  ^  :  «Sire,  lui 
dit-il,  voyant  combien,  après  tant  d'années,  ma  détention  se  prolon- 
geait et  quelle  était  la  rigueur  de  certains  de  vos  ministres  nin$i  que 
celle  de  ma  disgrâce,  sans  que  rien  ^  moi  ait  mérité  ee  que  j\u  souf- 
fert, et  sans  autre  fin  à  mon  procès  et  à  mes  misères  que  celle  de  ma 
vie  et  de  tout  le  reste  ;  réduit  par  vos  ininisti  r  'i  ne  pouvuir  [)lus  ré- 
pondre ni  de  moi,  ni  du  l'honneur  de  mes  pères  et  de  mes  enlauts,  ni 
même  de  mes  devoirs  d'homme  et  de  chrétien ,  je  me  suis  résolu  à  faire 
ce  quej'i^'fait  et  i  venir  dans  ce  royaume  de  Votre  Majesté,  qui  y  ser» 
aussi  souveraine  maîtresse  do  moi  que  si  j'étais  chargé  des  fers  et  des 
chaînes  les  plus  po!>ants,  et  où  je  serai  aussi  soumis  à  sa  royale  volonté 
que  i'aigile  lest  aux  mains  du  potier.  C'est  ce  que  j'ai  témoigné  et 
prouvé  suffisamment  par  mes  longues  «oufllnmees,  soutenu  par  l'es* 
poir  que  j'ai  toujours  eu  en  Votre  Majestî',  en  ses  vertus  si  clirétiennes, 
f-n  sa  uiîsérîrorde.  et  en  ce  serrct  de  mon  innocence  qui  e.si  déposé 
par  mui  daus  i>on  sein.  C'est  sur  ce  seul  fondement  el  en  vertu  de  ces 
seuls  titres  que  je  renonce  à  invoquer  mes  làibles  services  et  ma  fidélité, 
quoique*  pour  uu  autre  que  moî  et  un  plus  heureux  que  moi,  ils  eussent 
pu  amener  une  autre  récompense  que  celle  qui  m'est  advenue,  et  sup- 
plia lcès4)UHU4emef)t  Votre  M^esté,  puisqu  eUe  possède  mie  preuve 
si  forte  de  la  vérité  dto««  que  je  diii/ot  de  k  passion  d^m^oii  plwleors 
ministres  par  leurs  consultes  ou  leurs  intrigues>  d'aoeepfer  ia  remise  et 
l'abandon  absolu  que  je  fais  de  moi  même  corps  et  âme,  à  sa  discré- 
tion et  jVsa  volonté  en  toutes  clioscs,  et  ne  pas  pcrmciirc  que  la  haine 

'  Carta  de  Anlonio  Pere»  para  Su  Mageslad  de  San  Pedro  martyr  de  Calalayud 
•  aA  abril  iSgo.  JlnnonsJ  A  Anttm  Ptm  dfl  Areà»  dt  w  mbio.  MuMia paris, 
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de  ceux  dont  je  parie  puisse  passer  outre,  au  in^pri»  de  sa  picl^  si  chré- 
tienne et  du  bien  de  son  service,  et  au  détriment  de  ses  fidcies  sujets; 
je  ]«  supplie  encore,  povr  l'amour  de  Dieu^  daigner' t'octmper 'de 
cette  pauvre  femme  pf  do  rcs  «  iinnits  dont  1rs  pères  et  les  aîeiix  furent 
pour  Votre  Mnjostf'  des  serviteurs  éprouve».  Je  vous  conjure,  Siiv,  par 
tout  ce  que  vous  êtes,  de  nous  laisser  vivre  dans  un  coin,  celui  que 
Votre  Majesté  trowrera  bon ,  afin  qne,  puisque  nons  ne  poovowi»  plos 
servir  à  autre  chose,  nous  y  priions  Dieu  pour  qiie  Voiiv  Majesté  ait 
une  vie  longue,  prospère,  et  imsa']  comMt^e  en  tout  que  la  clir(''tirnté  en 
a  besoin  ^  »  Peret  écrivit  le  même  jour  au  confesseur  Ihego  de  Cliavcs 
et  an  cardinal  de  Toledo  en  leur  donnant  communication  de  la  lettre 
qu'il  adressait  au  roï  et  00  les  supj^iant  d'implorer  pour  Kii  eetle  der- 
nière favettr*. 

Piiilippe  II  n'accepta  pas  ces  humbles,  ces  suppliantes  propositîofts 
de  pant.  La  fuite  de  Perse  avait  cansé  une  saltsfiiction  générale.  Le  fou 
même  de  Philippe  II,  nommé  Toncle  Martin,  qui,  comme  ses  pareils, 
avait  le  privilège  de  parler  librement  de  tout  à  son  maître,  et  de  se 
montrer  scusé  en  pai'ai&sant  boutlon ,  lui  dit  en  pleine  cour,  à  propos 
do  otftte  évasion  :  «Sire,  qud  est  donc  cet  Antonio  PereE  que  tout  le 
monde  se  réjouit  de  voir  échappé  et  délivré?  Il  but  qtt*il  ne  soit  pas 
conr>r(î)l'>  :  alors  K^jotiissez- VOUS  donc  comme  les  atitc";  '  Lniv  le 
suivœ  ie  bon  conseil  de  son  (bu,  Philippe  11  étendit  la  séveriU'  de  ses 
ponmnlea  A  ta  famille  innocente  de  Pères.  Il  fit  arrét^r  et  jeter  dans  la 
prison  publique  sa  feiiune  et  tous  ses  enfiints\  En  racontant  cet  acte 
iniqiie  et  cruel,  Perez  fait  entendre  de--  paroles  remplies  de  l'ironie  la 
phis  amère  et  la  plus  douloureuse  :  «  Los  arrestations,  dit-il ,  et  rigueurs 
nouvelles  qui  signalk^t  le  lendemain  de  sa  fuite,  le  jeudi-saint  (car 
le  jeudi  fiit  saint  et  les  aotions  forent  tout  te  eontraire) ,  en  la  personne 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  plusieurs  do  (  eu\-ei  d'un  nge  si  ferKlre, 
qu'il  fallnit  les  porter  dans  les  bras  (c'étaient  là  les  malfaiteurs,  les  nia- 
tamoi^s  qu  on  emprisonnait),  furent  déplorables.  Elles  firent  verser  des 
lames  de  compassion.et  soulevirent  une  eiamevr  oiiiveffi^.Ge'fiitune 
d%ne  fésoltttioa  à  prendre  poir  préveniv  la  lblte'4*  oM»  Bwboiomae, 

'  Mémorial  ie  Ani.  Penz.  p.  376.  —  *  «  Y  dexar  me  bivir  en  un  rlncon  con  my 

•  mager,  y  hijos.  etc.  •  Ihid. ,  p.  377-876.  —  *  •  Pcr»  tt  dlrè-lo  de  un  loco  del  rey 
«liaixiaiiu  lio  Mvlîn,  loco  Tcrdadero  vJrnrlo  contentanriento  de  lodos  de  «ver 

•  »c  c»capedi)  \nl.  Pcrc»  cnlrô  aquella  misnia  rnaiiana  al  it)'  y  le  diato  :  Senor,  qaim 
«  et  etU  Aut.  Pt  rez  ?  Que  todos  te  haetgan,  que  te  aya  etcapado,  y  Ubrado,  no  devim 
•Smmt  emb»  :  hoigitd  vos  fwmhien.  >  Rriaeiwm  dt  An».  Fm»,  p.  95-S|6<  "  *  JM** 
CMMS  ig  AmL  Ptnt,  p-  i^-i  et  9G. 


Digitized  by  Google 


96 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


de  cet  Mtttbaiys'»  de  ces  pauvre»  enfiuits,  de  ee  nid  de  jeunes  fainm- 
deUes,  de  cette  mère  prête,  sans  doute,  à  fuir  sur  un  cheval  bailie, 
rxpellonl  coursier,  enceinte  encore  et  de  huit  mois.  CV'si  dans  cet 
«-'tat  qu'ils  la  sai&irent  elle  et  eux,  et  ce  fut,  en  outre,  pendant  ce 
jour  où  Ton  a  coutume  de  fiûre  meroî  aux  plus  graud*  coupaUei, 
à  l'heure  même  des  procesrions  des  pénitents  du  jeudi  saint,  eu  pas- 
sant tout  au  travers,  au  milieu  âos  r  i-  wx  et  de  tous  les  cortège»  de 
celte  solennité ,  alin  que  les  témoint»  ne  manquassent  pas  à  une  action 
si  ^orieuse.  Enfin ,  on  condouit  k  mère  et  les  enftnts  à  la  prisôa  pu» 
Uique;  personnages  hicn  dignes,  en  effet,  per  leur  (^tat,  leur  i»exe, 
leur  Age  et  leur  crime,  d'une  domrurr  parrille  et  de  la  compagnie  qui 
s'y  rencontre  d'ordinaire^.»  il  ajoute  un  peu  plus  bas,  avec  une  élo- 
quente (énergie  :  «  Le  d^lit  commis  par  la  femme  qui  aide  à  «'thrader 
d'une  prison  son  mari,  martyrisé  depuis  tant  d'années  et  réduit  à  un 
état  si  misérable,  la  loi  natuiéllc,  divine,  luimainc,  cl  los  lois  particu- 
lières de  i  Espagne,  le  justitieut.  Saùl,  poui-suivant  David,  respecta  Mi- 
col,,  quoiqu'elle  fût  sa  fdle  et  qu'elle  eût  sousti'ait  son  mari  aux  clTets 
de  sa  colère.  Ledroit  commun ,  civil  et  canonique,  absout  la  femme  de 
tout  fo  qu'elle  fait  pour  (léfeudre  son  rpoux.  T,n  loi  spi^rialr  du  comto 
Fernan  Gonzalcs  la  laisse  libre;  la  voix  cl  l'an  cl  uiiaiiiiiic  de  toutes 
les  nations  l'exaltent  et  la  glorifient.  Si,  quand  i>es  eiilanls  sont  dans  sa 
maison,  dans  leur  chambre,  dans  leur  berceau ,  il  est  prouvé  qu'ils  sont 
étrangers  à  tout,  par  cela  seul,  et  par  leur  âge  qui  les  exclut  de  pareilles 
confidences,  à  plus  forte  raison  v  spra-t-il  cfrangcr  cet  cillant  que  ia 
mère  portait  dans  son  seiii,  et  qu  on  lit  prisonnier  avant  sa  naissance, 
n  ne  pouvait  encore  être  coupable  que  déjà  il  était  puni,  et  qu'on 
mettait  en  péril  sa  vie  et  son  âme,  connue  cet  autre  de  ses  frères  qui 
perdit  l'une  et  l'autre  quand  on  se  «aistt  une  autre  fois  de  sa  mère  dans 
la  rade  de  Lisbonne  ^.  » 

Il  finit  par  ces  belles  et  vengeresses  menaces  :  «  Mais  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  là  où  on  les  met,  de  pareils  captifs  ont  pour  eux  les  deux 
avocats  les  plus  puissants  de  toute  la  terre,  leur  innocence  et  leur 
malheurs  II  n'y  a. pas  de.Cicéron  aide  Démoslhènc  qui  pénètrent 
plus  avant  dans  les  ordlies,  qui  remuent  plus  profondément  les  es- 
prits, que  CCS  deux  défenseurs,  parce  que,  entre  autres  pnvflég^,  Dieu 
leur  a  donné  celui  d'ctre  toujours  l;'» ,  ])résents,  pour  crier  justice, 
pour  se  servir  de  témoins  et  d'avocats  l'un  et  l'autre,  et  pour  mettre 


■  J>e7s  à^MsK.—*BdMkm  i»  AfiU  Pvw.  p  9a.  *!!«(..  p.  gS.  —  *  /M.« 
p.  >o3. 
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fin  i  un  desproc^  que  IMeu  juge  seul  dans  ee  monde  S  c'eat  ce  qui 

an  ivera  dans  le  cas  actuel ,  si  ia  justice  de»  hommes  fiât  trop  longtemps 
dofaut.  Et  fjuft  les  cléLiicurs  de  Dieu  ne  se  Tient  pas  trop  sur  le  délai  de 
son  jugement;  te  terme  fatal  a  beau  tarder  en  apparence,  ii  approche 
peu  à  peu,  et  la  dette  à  payer  se  grossit  des  intérêts  qui  s'y  ajoutent 
jusqu'au  jour  du  jugement  du  ciel^n 

Les  poursuites  contre  Ferez  furent  promptcmcnt  reprises  et  conti- 
nuées jusqu'au  bout  avec  acharnement.  A  peine  ctait-il  à  Calatayud  de- 
puis dix  heures  que  l'ordre  arriva  de  le  saisir  mort  ou  vif  avant  qu'il 
passât  l'Lbrc'.  Cet  ordiv,  que  Philippe  II  ne  put  donnœ  que  le  lende> 
moiii  de  la  fuite,  arriva  trop  tard.  Ferez  s'était  déjà  jelé,  avec  son  coin- 
paj^uoii  Mayorini.  dans  le  couvent  des  dominicains  dédié  à  saint  Pierre 
martyr,  comme  dans  un  asile  sûr  ^.  Cest  là  que  don  Manuel  Zapata, 
gentilhomme  de  Calatayud,  vint,  au  nom  du  roi ,  le  dédarcr  prisonnier 
C'en  était  lait  de  Percz,  si  le  fiscal  de  Philippe  II  en  Aragon  s'emparait 
de  sa  personne  pour  le  traduiic  devant  l'audience  ou  justice  royale. 
Afin  d'éviter  ce  danger,  Gil  de  Mesa  était  allé  en  toute  hâte  à  Saragosse, 
où  il  avait  invoqué  pour  Pères  et  pour  Mayocîni  le  privil^e  des  nuutî- 
fesbuîûs,  privilège  qui,  conformément  aux/wcroi,  devait  les  soumettre  au 
tribunal  suprême  du  grand  justicier  d'Aragon*.  Aussi,  pendant  que  le 
lieutenant  du  gouverneur  de  l'Aragoo,  accouru  à  Calatayud,  essayait 
de  tirer  les  prisonniers  du  monastère  pour  les  conduire  devant  la  pre- 
mière de  ces  juridictions,  don  Juan  de  Luna,  baron  de  Punroy*  et  l'un 
des  députés  du  royaume ,  s'y  était  aussi  rendu  avec  cinquante  arquebu- 
siers pour  les  placer  sous  la  protection  de  la  seconde^  Aidé  par  le  peuple 
de  Calatayud,  qui  se  souleva  au  nom  de  ses  libertés,  don  Juan  de  Lima 
conduisit  Pcrez  et  Mayorini  dans  la  prison  diteduFfaov.  àSaragosse'. 
Philippe  II  porta  alors  une  plainte  en  forme  contre  Pcrez,  et  l'accusa, 
1°  d'avoir  fait  tuer  Escovedo  en  se  servant  faussement  de  son  nom; 
a"  de  l'avoir  tralù  lui-même,  en  divulgant  les  secrets  dIÊtat  et  en  al* 
térant  les  dépêches;  3*  de  s'être  évadé*. 

On  connaît  la  constitution  de  l'Aragon  cl  la  forme  singulièrement 
indépendante  (pio  ia  justice  avait  conservée  dans  ce  royaume.  Très  libres 
sous  ieurï  princes  nationaux. .  les  Aragonais  avaient  veillé  avec  une  sol- 
licitude encore  plus  attentive  au  maintien  de  leurs  vieux  privilèges , 

'  Helactones  deAnl.  Perez,  p.  I04.  — '  Ibtd.,  mime  piige.  —  '  Ihii..  p.  !o5.  — 
'iluf.,  p.  io6;  .\otonio  Hcrrera,  HUhria  ftim^  {ia-iol. ,  Madrid,  i6i3;,  lib.  VIII 
cap.  XVI .  fol.  1 78 ,  col  1  ;  Pnceto,  ms.  —  '  Horrera,  'Md.  —  *  Ihid.  —  '  Ibui  — • 
*  hii.  et  lielacumet  de  Aat.  Pens,  p.  »o6.  —  *  Pneeso,  in«.  ;  Hem»,  fol.  379, 
col.  t  i  JttfactMci  dê  AnL  Pwm,  p.  io5>io6 .  et  lffiiion«l«  p.  a^S-asG. 
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depuis  que,  vers  Icscomineiiceutenb  de  ce  siècle,  ils  avaient  été  placés 
sous  la  domination  des  rob  d«  CastHIe.  Ceux-ci  ne  prenaieot  le  litre  de 
rois  d'Aragon  qu'après  avoir  solennellement  juré  d'observer  les  ^hem 

ce  royaume.  La  violation  des  fueros,  de  la  part  du  roi,  autorisait  la 
révolte  de  ses  sujets,  qui  poussaient  alors  le  cri  de  contra  ftiero!  et  ce 
cri,  dit  rhistorien  Herrera,  soulevait  jusipi'aux  pierrea  en  Aragon  ^.  La 
déposition  même  da  souverain  pouvait  en  être  la  suite.  Aussi  les  al< 
tîères  pt  c'(^îèhre9  paroles  que  le  grand  justicier  d'Ara'^on  a<^rrs,sait,  au 
nom  de  ses  compatriotes,  au  roi,  après  que  ceiui-ri  avait  prêté  ser- 
ment, la  tftte  nvunNoM^valmtÊ  ontenC  ^wvom  H^uipim  ons  plus 
«Otts,  Ma$  wu  faisons  notre  roi,  à  condilion  (jue  tons  nspeetertz  iwv  prmï^et, 
sinon,  non,  n'étaient  pas  une  vaine  formule. 

Malgré  toute  leur  puissance,  Cluules-Quint  et  Philippe  II  n'avaient 
pas  osé  enfreindre  la  constitution  de  ces  fieis  et  courageux  montagnards, 
fls  avaient  été  constamment  obligés  de  choisir  parmi  les  Aragonais  le 
vice-roi  auquel  ils  déléguaient  leur  faible  aulorit!  ,  pi  les  autres  agents 
de  la  couronne.  Aucun  soldat  éti-anger  ne  pouvait  uuiltj-e  le  pied  sur  le 
tcmtoire  de  TAragon.  Le  pays  se  ganlait,  se  gouvernait,  s'imposait, 
s'administrait,  se  jugeait  lui-même.  Les  cortès ,  composées  des  députés 
du  clei  gf' ,  de  la  liante  nolrlesse  on  (les  ricos  hombres,  et  des  villes,  et  con- 
voquées tous  les  deux  ;ins  l'ar  le  roi,  qui  les  présidait  lui-même,  ou 
désignait  pour  les  présider  un  prince  de  su  tamiiic,  réglaient  l'impôt, 
prononçaient  Sttrtootes les  demandes  du  prince,  sur  les  diverses  matières 
d'État,  et  décidaient  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Le  roi  ne  pouvait  ni 
dissoudre,  nî  proroger  î'nssrmblée  sans  son  ronsentcincnt;  et  il  fallait 
funanimité  des  voix  pour  que  ses  propositions  fussent  admises.  La 
session  ne  durait  point  au  delà  de  quarante  jours;  mais  une  députation 
permanente  des  cortès  restait  chargée  des  pouvoirs,  et  exerçait  l'action 
souveraine  de  cette  assemblée  dans  le  long  intervalle  des  sessions. 

La  justice,  ce  premier  besoin  si  tardivement  salislait  des  sociétés 
humaines,  était  organisée,  en  Aragon,  d'une  manière  plus  rassurante 
et  plus  orîj^'inale  que  partout  ailleurs.  Gomme  dans  les  autres  États  de 
la  monarchie  espagnole,  il  y  avait  des  juges  royattx,  des  juges  ecclé- 
siastiques. Mais  ces  justices  particulières  étaient  ptnr<  e<i  sous  la  haute 
surveillanae  et  la  soprème  autorité  d'un  mt^trat  app<.  l<  jusdcui  mayor, 
ou  grand  justicier,  chaigé  de  protéger  le  peuple  et  de  soutenir  ses 
droits.  Tout  habitant  de  l'Aragon  pouvait  en  appeler  k  lui.  Ausiitôt 
les  pouvoirs  des  autres  tribunaux  étaient  suspendus,  le  justiçia  major 

'  «Vos  que  en  Angon  comoeve  basti  las  picdiis.a  Herma.p.  178,  col.  a. 
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faisait  surseoir  à  l'exécution  de  leurs  sentences,  revisait  ceilcs-ci,  assisté 
de  ses  etoq  lientenants,  les  annulait,  s'3  les  trouvait  contraires  aux 
privil^pis  du  royaume,  et  relevait  le  prisonnier  de  la  condamnation 
prononc<^c  contre  lui.  Sa  procédure  iMait  publique,  son  mode  d'infor- 
mation excluait  la  toiture  et  tout  emploi  de  la  violence*  sa  prison 
s'appelait  du  beau  nom  de  la  Jlfenj^tiiatum  ou  de  la  lAnli,  et  soo  auto- 
rité était  l'objet  dun  respect  immémorial  et  en  quelque  sorte  passionné. 
Le  roi  nommait  bien  le  jasliçia  mayor,  num  il  ne  j>ouvait  pas  révoquer 
ce  grand  défenseur  de  ia  constitution  aragouaise ,  qui  avait  le  droit  de 
faire  un  appel  eux  Miues  oontre  le  roi  même*  s*il  mettait  cette  con»> 
titutioD  en  péril.  Gardien  des  fueros ,  le  jagUfia  mi^or  ne  relevait  que 
des  cortès ,  dont  l'asscmbicc  ,  investie  de  toufr  l'autorité  nationale ,  pou- 
vait le  suspendre  de  ses  fonctions,  s'ti  les  remplissait  aveciàihiessa  ou 
avec  infidélité. 

Ce  fut  sous  l'égide  de  cette  magistrstnre  totélaire,  alors  eiereée  par 

don  Juan  de  la  >!uza ,  qxi'Antonio  Perex  se  trouva  placé  en  arrivant  à 
Saragossc.  Il  y  avait  dans  cette  ville  un  commissaire  de  Philippe  II, 
don  Inigo  de  Meudoxa,  marquis  d'Almcnara,  chai^  d'y  étendre  i'au> 
torité  de  soo  maître.  Non  content  d'avoir  établi  i  Madrid  le  conseil 
suprême  d'Aragon  pour  diriger  avec  son  aide  les  aflaires  générales 
de  re  royanni<  ,  Philippe  II  avait  la  prétention  de  choisir  et  d'en- 
voyer à  Saragossc  poiu:  vice-roi  qui  bon  lui  sembleiait,  sans  être  as* 
treint  A  désigner  un  Aragonais.  Le  marquis  d'Aimeuara  était  chugé 
de  souteoir  cette  prétention  devant  le  tnbuaai  dn  jwtBpw  Ka}ur  \  Il 
reçut  (otites  les  dépositions  et  les  diverses  pi ^'ces  qui  incriminnif ni  Pf^- 
rez,  et  il  eut  ordre  de  le  poursuivre,  de  concert  avec  le  fiscal,  devant 
le  jostiee  aragonane;  la  procédure  commença.  Comme  il  était  encore 
permis  d'en  arrêter  le  cours,  Ferez  invoqua  de  Muveeu  la  miséricorde 
royale  dans  les  termes  d'un  respect  où  perrait  cependant  la  menace.  Il 
écrivit,  à  cet  elTet,  le  â  et  le  lo  mai^  au  confesseur  du  roi.  Après  s'être 
plaint  des  perséouliomi  auftqodles  il  avait  été  en  butte  pendant  ome 
années,  après  avoir  rappelé  toutes  les  promesses  que  Pbii^iipe  U  et  frère 
Diego  de  Gfaâves  avaient  faites  aoit  à  lui  soit  4  aa  iiemme  ptwr  obtenir 

'  •  Y  liMge  se  posô  acusacion  contra  Ant.  Perez  por  el  fiscal  de  Su  Ma^  j  por 
«don  In^  de  IleodoM  marques  de  Almeoani.  un  cavaUera  «silMMaen  qoa  eslaba 

•an  Zaragoia  por  Sa  llai^  siguicndo  y  aolidUndo  qd  pldio,  que  traUEa  anlc  la 
«corte  ilcl  ^laii  jiHlicïa  dé  AragoD,  en  mon  de  que  Su  Mag*  queria  y  prelendia 
•  el  fiontT  \  ii  rfy  a  nui'eti  quisiesse,  y  el  reyno  de  Aragon  dice  que  lia  de  scr  Ara- 
■  gones,  porque  au  lo  diapaoen  loa /asrot  ûel  reyuo.i  Pncno,  oas.  -~  *  Utnmal 
itAuL  Asntadrf  iMbd»iecmM»p.a8o«taêS. 
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qu'il  fio  sp  iilstifiâl  point  cl  qu'il  livrât  sos  papiers,  promesses  dont  au- 
cune n'avait  cté  tenue;  après  avoir  annoncé  qu'il  ne  lui  était  plus  pos' 
sible  de  selabser  ainsi  accabler  en  silence,  et  avoir  prévenu  que,  bien 
^*on  crût  lui  avoir  enlevé  tous  les  moyens  de  se  justifur,  il  lui  restait 
encore  assez  de  documents  authentiques  pour  le  £ùre  d'une  manière 
éclatante    il  continuait  en  ces  termes  : 

«Que  Votre  Maternité  conaidère,  dans  sa  prudence  et  sa  piété,  s'il 
peut  convenir  qai*oD  aborde  les  aecreta  du  rot  en  justioe  *  et  combien 
elle  est  obligée  ,  pour  mille  motifs  divers ,  en  conscience  et  en  honneur, 
à  pourvoir  h  ma  défense,  et  à  m'indiquer  ce  que  je  dois  faire  et  ré- 
pondre, appelé  que  je  suis  en  ji^ement  d*une  mant^  si  pressante.  Je 
dis  je  prie  Votre  Paternité  de  considérer,  en  vue  de  ce  qui  convient 
au  service  du  roi,  quel  expédient  je  dois  employer  dans  cette  ;(frniro 
au  point  où  elle  en  est.  Car,  comme  je  porte  enracinées  si  proiuu dé- 
ment An»  laoïi  eottr  lâ  fidélité  et  le  dévouement  au  senriee  du  roi ,  je 
suis  disposé  A  &ire  tout  ce  qui  sera  propre  à  assurer  l'intérêt  de  ceser» 
vice.  Que  Votre  Pntrrnité  examine  si ,  sans  m'obliger  à  me  justifier  et  à 
expliquer  ma  conduite  à  l'aide  des  pièces  probantes  dont  j  ai  parlé  plus 
haut  et  dont  je  puis  tirer  avantage ,  il  ne  serait  pas  bon  de  clore  le 
pro(  ès  et  de  mo  renvoyer  absous'  fiiute  de  preuves  suffisantes  sur  ee 
qui  m'est  imputé,  sentence  qui,  du  moins,  me  sauverait  l'honneur.  . . . 
S'il  paraît  plus  convenable  que  je  revendique  le  privilège  de  l'Église , 
bien  qu'il  doive  m'en  rester  un  veniis  de  culpabilité,  j'en  passerai 

encore  parti,  comme  j'ai  toujours  fait  jusqu'ici  Mais  j'avertis 

V^otre  Paternité  de  ne  pas  différer  le  remède  }i  toul  eela,  ni  sa  réponse 
A  nies  questions  ,  car  tout  deviendra  plus  dilhcile  k  mesure  que  le  procès 
marchera;  et  je  vois  que,  dans  ces  tribunaux-ci,  -il  ne  peut  y  avoir  de 
proeéduKs  secrètes.  Que  Votre  Paternité  veuHie  bien  m'en  croire, 
quoique,  jusqu'à  présent,  je  n'aie  pas  été  cru,  au  grand  détriment  du 

service  du  roi  Qu'on  ne  permette  pas  contre  moi  des  rigueurs 

nouvelles,  mais  qu'on  m'accorde, au  contraire,  la  grâce  si  grande  et  si 
ehrétienne  de  me  laisser  vivre  avec  ma  femme  et  mes  enfants,  dans  un 
coin ,  tant  que  ma  pauvre  personne  ne  sera  pis  jugée  bonne  h  manier 
un  aviron  pour  le  service  du  roi.  S'il  en  airive  ainsi ,  je  préférerai  assu- 
rément à  toute  auti-e  chose  dans  cette  vie  la  volonté  du  roi  et  l'obéis- 
sance que  je  lui  ai  vouée  *.  » 

A  œa  lettres»  pdnt  de  réponse.  Ceux  qui  ^daient  ainsi  le  silence  à 

'  Mimuial  dê  Aai.  Pms.  p.  180  i  aSÂ.  —  *  OU-,  P.  aS4-  —  *        P*  «« 
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Madri'l  ouïssaient  par  des  voies  souterraines  àSaragosse.  Sur  ieur  ovàw, 
le  inarquiâ  d'Âlmeoara  mettait  en  usage  toutes  les  intrigues  pour  se  iaii-e 
livrer  Pkm  et  f  envoyer  en  CastiUe ,  où  il  «mit  de  noaveatt  è  la  merci 
du  roi.  liais  ses  efibrts  échouaient  devant  la  loyauté  araywwme»  Pères 
supposa  qu'on  ne  lui  répondait  point  âc.  Madi  icl  ef  qu'on  ne  consentait 
pas  à  transiger  avec  lui,  parce  qu'on  le  croyait  hors  d'élat  de  se  justi- 
fier et  de  compromettre  le  roi.  Il  eut  soin  de  prouver  qu'il  en  avait  les 
moyens.  Le  lo  join  *,  il  écrivit  donc  à  Philippe  O  :  «Sûre,  comme  le 
proeôs  va  toujours  en  avant,  comme  il  m'ohligcra  à  produire  des  justi- 
fications frappantes,  paire  tju'ii  y  va  de  l'honneur  de  mes  pères,  de 
mes  eniànts  et  du  mien,  j'ai  voulu  avertir  encore  une  fois  Votre  Ma- 
jesté de  ce  qu*3  me  semble  très  à  propos  qu'on  frsse.  Msis»  en  des  hmi- 
tières  d'une  telle  nature,  il  m'a  paru  que  je  ne  devait  pei  m'en  remettre 
au  papier  seul  pour  ('■clairc!-  Voti  e  Majesté  sur  elles,  et  j'ai  cntcpie,  par 
tm  récit  fait  de  vive  voix,  ciic  serait  encore  mieux  informée'.  » 

En  conséquence,  il  envoya  auprès  de  Philippe  II  le  pÎTc  prieur  de 
Gotor,  auquel  il  avait  monteé,  sous  le  secret  ecclésiastique  tous  les 
papiers  qu'il  avait  en  sr»  pn^ses*;!'?!!  :  i!  lui  avait  fait  voir  les  billets 
écrits  de  la  raaiu  du  roi  qui  l'autorisaient  à  correspondre  avec  don 
Juan  et  avec  Escovcdo  sur  a£bves  les  plus  secrètes  de  l'État,  à  al- 
térer lenrs  dépêches  en  les  déchiffrent,  à  d^eoer  lents  projets  per 
la  mort  d'Eseovedo,  ;\  supporter  les  poursuites  que  celte  mort  avait 
suscitées  contre  lui  sans  rien  avouer  et  sans  se  plaindre.  11  lui  donna 
copie  de  la  plupart  de  ces  biilcts,  ainsi  que  des  lettres  si  clairement 
significatives  de  Diego  de  Chaves^  Il  kii  remit*  de  pins,  des  msirucdons 
très  détaillées  et  très-bien  faites  sur  ce  qu'il  avait  î  exposer  pour  qu'on 
abandonnât  à  son  (*gard  la  triple  accusation  de  trahison,  de  mpurtrp, 
d'évasion^.  «Sa  Majesté,  lui  disait- il,  doit  apprendre  de  vous  quels 
gages  je  possède  pour  ma  dédiaiige,  afin  qu'ejjie  juge  s'il  convient  de 
les  produire  en  justice ,  en  compromettant  haaneoup  de  personnes 
considérables,  en  ébranlant  l'allection  de  -^f-^  propres  sujets,  en  scan- 
dalisant le  monde  entier,  et  liaisant  douter  de  sa  prudence  même  et  de 
sa  piété  Il  ne  faut  pas  que  la  faute  d'avoir  si  mal  conduit  une  aflàire 
si  importante  et  dont  les  ciMiséquences  peuvent  lire  si  grandes  paraisse 
imputable  à  Sa  Majesté,  quand  elle  appartient  tout  entière  à  des  mi- 
nistres ou  dépourvus  d'expérience  ou  a^  el1p;lés  par  la  passion'.  Gomme 
ils  se  sont  emparés  de  tous  mes  papier»  et  ont,  pour  ainsi  dire ,  pris 


'  Mémorial  de  Aat.  Pem.  p.  a88.  —  *  76hL  ^*  IML,  A.  «Sg.  ^*  IkiL»  p.  3o3 
à  3o6.  »  *  JM.«  p.  99a  à  ao&  »  WM..  p.  dot.     '  JIÙL 
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ma  maison  d'assaut  avec  des  aiguaziis,  ils  ont  cru  m'avoir  enlevé 
tout  moyen  de  justification  et  avoûr  mis  en  eonfiuion  tontes  les  m* 

sources  de  ma  cause . . .  MaU  Dieu,  aux  yeux  de  qui  rien  n'est  caché, 
dans  l'iti '])nisablt'  trésor  de  sa  miséricorde  et  de  sa  justice,  tient  en 
réserve,  quand  il  le  veut  bien,  un  remède  contre  les  venins  de  la  mé- 
chanceté. Il  a  donc  permis  qu'il  me  soit  resté,  par  un  heureux  hasard, 
quelques  pièces  si  précieuses  et  si  daires  pour  ma  décbai^.  Cepen- 
dant .  malgré  leur  iniporlanec  et  bien  qu'elles  doivent  non -seulement 
me  justiiier,  mais  mettre  au  grand  jour  la  loyauté  de  mes  services  et 
la  fidélité  méritoire  que  j'y  ai  déployée,  je  préfère,  coutmc  toujours, 
me  sacrifier  au  bien  du  sorviee  du  roi,  4  l'honneur  de  ses  affiiires  et  & 
l'opinion  que  le  monde  a  de  lui  ^  h 

Le  père  prieur  de  Gotor,  auquel  Perex  remit  de  ^lus  deux  lettres, 
conçues  dans  le  même  sens,  pom*  le  confesseur  et  pour  le  cardinal  de 
Tdède,  s*aoquîtla  fidèlement  de  sa  inifision.  Philippe  II  lui  accorda 
deux  ou  ti-ois  audiences  ^,  prit  connaissance  des  documenis  signalés  à 
son  attention  intéressée,  et  parut  satisfait  du  senice  q'n"  !ni  <'f;tii  mudu 
par  un  semhlablc  avertissement \  Mais,  chose  étrange,  et  cependant 
«onforme  au  caractère  de  Philip  U,  qui  semblait  s^adoucir  lorsqu'il 
allait  frapper,  loin  de  montrer  envers  Perex  une  clémence  judicieuse, 
il  fit  publier,  qiirlqaes  jours  apr^s,  contre  hit,  la  sentence  suivante: 
«Ënia  ville  de  Mad;  id  et  en  la  cour  de  la  Majesté  du  roi  notie  seigneur 
don  Philippe  second,  que  Dieu  garde,  le  i^jour  du  mois  de  joHIet  de 
l'an  i5go,  les  seigneurs  Rodrigo  Vasquez  de  Arce,  président  du  con- 
seil des  finances,  et  le  licencié  .ïnan  Gomez,  du  conseil  et  de  la  chambre 
de  Sa  Majesté,  vu  le  procès  et  la  cause  d'Antonio  Pères,  qui  fut  secré- 
taire du  Despacho  unhersal  de  Sa  Majesté ,  ont  déclaré  qu'en  punition 
de  la  culpabilité  qui  en  résulte  contre  ledit  Pères,  ils  devaient  le  con- 
damner et  le  condamnaient  à  mourir  parle  ^ihet,  à  être  traînt'-,  avant 
d'être  pendu,  |iar  les  rues  de  la  ville  selon  la  forme  accoutumée,  et  à 
avoir,  après  sa  mort,  la  léte  cou|)ée  avec  un  couteau  de  fer  et  d'acier, 
pour  être  mise  dans  tel  lieu  pubUe  qui  conviendrsit  auxdits  seigneurs 
juges,  sans  que  personne  fût  assez  osé  pour  l'en  enlever  sous  peine  de 
mort  ;  le  rondamnaient,  de  plus,  h  la  perte  de  tousses  biens ,  qui  seraient 
acquis  à  ia  ctiambre  et  au  lise  de  Sa  Majesté,  et  appliqués  aux  dépenses 
faites  pour  sa  personne  et  pour  son  procès.  Et  ainsi  l'ont  prononcé, 
ordonné  et  ngné,  le  lieencié  Rodc%o  Vasques  et  le  licencié  Juan 
■Gomez*.  » 

*  MmorialiêAMi.P9n*tf.So».-^*RdiKioiui,  p.  107.— '/ML—*  ProeMo^ws. 
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Cette  condamnation  portée  à  Madrid  n'annonçait  pa^  un  désistement 
k  Saragosse.  Aussi  la  procédure  y  suivit-eile  son  cours.  Réduit  à  se  jus- 
tifier, Pcrei  dreanle  iameni.  Bitmùrkiddketèoign  enua, Ily  neonte 
tout ,  en  appuyant  sa  défense  sur  les  billets  originaux  du  roi  et  les  lettKs 
du  confesseur  qu'il  y^roduisit  devant  les  juges  d'Aragon.  Philippe  II, 
inquiet  alors  de  la  mai  lu>  dp  raffairc,  fit  demander  à  Micer  fiaptista  de 
la  Nttla^  qui  en  était  ju^t  i  apporteur,  oomme  fun  des  lÎMtenantB  du 
/ulîpûi  wuiyWp  de  lui  en  envoyer  un  état  sommaire  et  de  lui  faire 
connaître  ce  qn'W  en  pensait.  Micer  (mrssirel  Hnptista  de  la  Niiza  lui 
adressa  ce  sommaire  du  procès  en  ajoutant  quà  son  avis  Pcrcz  serait 
acquitté  sur  tons  les  diefe*.  Philippe  II  donna  tout  d'un  coup  son  dé- 
sistement de  la  pourraite  intentée  en  son  nom  contre  Perei. 

P  ins  cette  pi^ce  curieuse,  qui  porté  la  date  du  20  septembre,  selon 
notre  manuscrit',  et  celle  du  18  août,  selon  IJorentc ,  le  roi  dit.  pour 
expliquer  son  désistement  et  atténuer  l'eilet.  des  accablantes  divul- 
gations de  Pères  t  «Aplonio  Pères  a  rendu  publique  sa  défense;  00 
pourrait  rendre  publique  aussi  la  réfutation  de  celle-ci;  il  ne  resterait 
alors  aucun  doute  sur  lagravît(*  de  ses  crimes,  et  il  n'y  aurait  anrunc 
difiiculté  à  sa  condamnation*.  Bien  que,  dans  celte  circonstance,  comme 
dans  toutes  tes  autres,  j'aie  pour  objet  lintérèt  général,  que  je  dievche 
et  que  je  procure ,  bien  que  la  longue  détention  de  Pères  et  la  marche 
de  son  alTnire  oient  PU  cette  seule  cause,  cepetnl  itit  comme  Prrez, 
redoutant  i issue  du  procès  et  abusant  de  sa  position,  se  défend  de 
manière  que ,  pour  lui  répondre,  il  sersit  nécessaire  de  toucher  &  des 
aflbires  plus  importantes  que  telles  qui  doivent  figurer  dans  des  procès 
publics,  à  des  secrets  qu'on  ne  saurait  y  nirler,  à  des  pers-^nn^s  dont  la 
réputation  et  l'honneur  doivent  s'estimer  plus  haut  que  la  condamnation 
dePercz,  j'ai  trouvé  moins  d'inconvénient  à  renoncer  à  le  pom'suivre 
devant  le  tribtmal  d'Aragon,  qu'A  ahorder  les  points  ci-dessus  mention- 
nés \  Mais  ma  justice  est  connue.  Je  certifie  que  les  crimes  de  Pères 
sont  aussi  grands  que  sujet  en  ait  jamais  pu  commettre  contre  son  roi 
et  seigneur,  tant  pour  les  ciroonstances  qui  les  ont  accompagnés,  que 
pour  Ta  conjoncture  *  le  moment  et  la  manière  de  les  commettre*.  Xai 
fotttlo^ae  Mia  fût  eonstaté  dans  le  présent  désistement ,  «fin  qu'en  «ur 

*  RiliKiiones  de  Ant.  Ptrtz,  p.  1 13.  —  *  Ihii.  —  '  tEs  copia  bien  y  fi<?lmente  ta- 
■cada  del.orinnal  que  ettà  en  «1  archivo  de  Simanev  de  aonde  se  .'«acô  en  S9  de 

•  ogoïfo  de  1069.  »  Procpso,  mt.  —  *  i  Y  sî  como  son  publîcns  la^  (UTensn<;,  que 

•  Ant.  Pcrc£  lia  dado.  In  piidioras  et  \a  repiica  délias,  fucra  bien  ciertu  que  ni  uu* 

■  viera  dada  en  la  grrtvcdad  de  sut  dsliles,  oi  dificoltad  en  »a  oondcoacioa  por 
•ellot.  •  Ihid,  — 
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cun  temps  la  vërîté ,  que  j'ai  toujours  protégée  et  dois  protéger  toujours, 
comme  roi,  ne  reçoive  aucune  atteinte.  Aussi ,  malgré  TaliBiidon  que  je 

fais  de  l'arcusalion  cnniinolîe,  intentée  en  mon  nom  contre  Antonio 
Perez ,  jentcnds  et  je  veux  que  tous  mes  droits  demeurent  saufs  et  libres, 
aiîu  dé  pouvoir,  par-devant  tout  autre  tribunal,  lui  demander  compte 
et  raison  de  ladite  aoeusation,  et  le  poursuivre  en  tout  temps  pour  les 
mêmes  délits  » 

Perez  fut  acquitté  par  le  haut  tribunal  d'Aragon^.  Le  désistement 
de  Philippe  II  lut  suivi,  cinq  jours  après,  d'une  auUe  poursuite.  On  au- 
rait vouin  pouvoir  ikire  oondanmer  Pem  comme  ayant  empoisonné 
l'astrologue  Pedro  de  la  Ucra^  et  Rodrigo  de  Mot^ado;  mais  il  fut 
prouvé,  par  les  déclarations  des  médecins,  et  malgré  les  fausses  dcpo> 
sitions  de  quelques  témoins,  qu'ils  étaient  morts  l'un  et  l'autre  natu- 
rellement et  d'une  maladie  connue  \  On  renonça  dès  lors  à  cette  ac> 
euaation  et  Vcn  eut  recours  4  une  autre*.  Le  roi  avait  le  droit  de 
poursuivre,  en  Aragon,  par  un  jugement  dVn^u^te  absolument  semblable 
au  jugement  de  visite  usité  en  Castille,  ceux  de  ses  odiciers  qui  l'a» 
valent  mal  servi,  sans  qu'ils  pussmt  bvoquer  le  privilège  du  Jaero 
aragonats.  Le  marquis  d'Almenara*  entama  un  proct  s  s  ublable 
contre  Percz,  qu'il  aocusa  de  corruption,  demandant  au  justifia  mcryor 
de  le  lui  livrer  comme  officier  du  rot.  Perez  n'eut  pas  de  peine  à  prou> 
ver  que,  pour  être  eioepté  du  privflége  des  foeroa,  il  faUaît  avoir  été 
olTicier  du  roi  en  Aragon,  et  qu'il  n'avait  jamais  été  employé  que 
dans  le  royaume  et  les  affaires  de  C  <-tin-  ;  que  dès  lors  il  ne  devait 
pas  être  livré  à  la  justice  arbitraire  de  la  couronne,  mais  rester  sous  la 
protection  de  la  justice  aragonaise.  U  ajouta,  de  plus,  qp'ayant  été 
déjà  condamné  une  fois  pour  ce  fait,  en  1 585, il  ne  pouvait  pas  fêtre 
une  seconde,  et  que,  d'aitteurs,  il  avait,  dans  les  ietirea  ofipnalÂi  du  roi, 

*  Proceso,  tns.  —  *  •  Vuto»  los  Jescargos  de  Aot.  Pem  por  el  gran  justicia  de 

•  Aragon,  le  dicroo  por  Hbra  dm  la  acusacian  de  li  vuerle  dd  Mcretario  Eteo- 

.1  bcdo.  »  Jbid.  — -  *  1 D*  Inigo  de  Mcndoza  marques  de  Almcnara          îe  piisô  oira 

•  acujacion  diciendo  que  con  un  bebedizo  avia  mucrto  i  un  cirrigo  de  Mailrid, 

•  de  que  se  causô  grande  escandalo.  •  Rnd  —  *  •  A  lo  quai  rcsponcllô  Ant.  Pères 

•  diciendo  que  el  niaaiO  «via  bebido  de  la  propria  bebida  :  y  lo  probù  con  medicoi 

•  ^ne  cnraroo  al  dicho  derigo  que  no  mtiriô  de  ponzoiia.  sino  de  mal  natanl.» 
JhttL  ——  *  Ibid.  —  *  tVisto  por  cl  dicbo  marques  de  Aliuenara  dixù  «  ontra  cl  dicho 

•  Ant.  Peret  que  bien  sabian  que  entre  lo»  fueros  de  Aragon  avia  fuero  que  dispo- 
a  ma,  que  el  tuy  podia  tusiigar  à  qualquier  oficial  suyo  que  le  hmieie  desemdo 

•  »in  que  se  pudicso  valcr  ni  Tworecer  de  los  ftieros  di'l  reino,  y  que  bien  cra  a  todo? 

•  manifieslo  aer  el  dicbo  Ant.  Perei  oiicial  de  Su  Mag',  y  cotno  a  tai  le  podia  cas- 
M eto.  •  un.  et  AehdoMr  d»  Ant,  Peiv»,  p.  iio^ 
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un  moyen  de  se  juttifier  «itin  aar  ce  point*.  Le  projet  de  eowleiDm- 
tûm  per  voie  d'fiifalie  éoboua'  tout  comme  avoent  échoué  TiNseiin* 

tion  pour  meurtre,  celle  pour  trahison,  celle  pour  empoisonnement. 
Ferez  demandait  m  mise  en  liberté;  il  la  demandait  tout  au  motos 
loue  caMtion.  PUlippe  U  voyait  ta  victime  prête  &  Im  échapper. 

Mais  il  y  avait  duu  la  CtdM^icpie  Espagne  un  tribunal  qui,  par  son 
rararttTP  religipux  et  son  esprit  d'invasion,  domin.Tit  tous  les  autres, 
tribunal  institué  pour  punir  les  pensées  à  défaut  d'actes;  plus  dévoué 
encore  au  roi  qu'à  l'Église,  et  par  lequd  il  était  iàefle  de  ftiire  oondam» 
ner  ceux  ^pe  la  justice  ordinaire  ne  frappait  pas  au  gré  de  la  polilique 
ou  de  la  vengcanre  royale,  c'était  l'inqui^ifion  Philippe  11  eut  recours 
k  elle  contre  Ferez,  qui,  pour  résister  à  toute  la  puissance  d'un  maître 
M  formidable,  n^avait  que  son  esprit,  son  adresse,  et  Tintérêt  qui  s'atta- 
chait i  lui  dans  celte  lutte  inégale.  Avee  l'élasticilé  d'interprétatkm  et  la 
procf^i^înrp  mystérieuse  du  saint  office,  le  crime  d'hérésie  n'était  pas  diffi- 
cile à  inventer  et  à  établir.  Dans  l'amertume  de  ses  chaî^rins  et  l'impa- 
tience de  ses  malheurs,  Ferez  avait  lai&sé  échapper,  devant  des  hommes 
qu'il  croyait  see  amis,  des  pseotea  inconsidérées ,  qni  témoignaieot  de  ion 
désespoir  et  non  de  son  impiété.  De  plus  il  avait  song*^  nvoc  son  com- 
pagnon (le  captivité.  Jean-François  Mayorini,  à  se  soustraire  par  une 
nouvelle  fuite  aux  poursuites  violentes  et  obstinées  dont  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  redouter  rissue,  et  cette  Ibis  il  devait  se  retirer  en 
Pranoe'  ou  en  Hollande.  Cela  suffisait.  Il  avait  manqué  de  mesure  dans 
son  langage,  donc  i!  mancpiait  de  religion;  ii  voulait  aller  dans  un 
pays  où  it  y  avaù  des  hérétiques,  doue  il  était  tutrclique.  Telle  fut  eiiac- 
teraent  la  manière  de  ntsonner  -de  ilnquisitioiL 

Le  marquis  d'Almenara  avait  séduit  Diego  fiustamente ,  qui  servait 
Ferez  depuis  dix-huit  ans,  et  Juan  de  Ba&ante,  mattrc  de  grammaire 
latine  et  grecque  à  Saragosse,  qui  le  voyait  presque  tous  les  jours  dans 
sa  prison.  Comptant  sur  la  fid^té  de  l'un  et  croyant  à  l'amitié  de  f  antre , 
Ferez,  qui  d'ailleurs  était  assez  indiscret  de  sa  nature,  ne  s'était  point 
contenu  etn'amit  rien  dissimulé  devanteos.  ils  dénonoèient  secràteaaeot 

'  Rflaàones  de  Ant.  Perex,  p.  iiô ,  121.  —  '  t  Loqual  vîsto  por  cl  jiisUcîa  de 

•  Aragon,  le  dieroo  por  libtt  deaUi  acusadon.  »  Pruxto,  ms.  —  '  «Se  ba  de»cu- 
•Msrl»  qos  k  bayda  delaesreal  que  Aal.  Pani  j  Juan  Francisco  Mayorini  proai- 
«  nrian  «ra  para  yne  a  Beame  o  a  otras  partes  de  Francta  donda  ay  beregei  y 

•  por  ter  com  de  1»  quai  padiera  résulter  muy  grande  dcMrrîcio  dé  Dioa  y  del  rey 

•  nuflstro  sefiur  me  ha  parecido  advcrlill<^  a  vucttra  itiercMl  y  embiar  copia  délia.  • 
LMIm  OBgÎQaia  d«  Xiineoes.  rMent  de  la  cbancellerie  d»  raudiaoce  d«  Sangosit. 
«a  liewâ.  MiHm  dt  JMnao.  rua  des  impâsilaafs  d'Avagon.  COketim  IM- 
mm  My  foL  Xip»  t.  J,  U.  s. 
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ie>  paraln  elMs  projets  à  ran  des  inqdatoin  de  Saragosse ,  do»  Mo* 
liM  ét  Mideuko»       d'acsoid  avec  le  inerquis  d'Alinenara,  insunont 

celte  procédure,  pendant  que  se  déballait ,  entre  le  fiscal  du  roi  cA  I  V  rej. 
la  question  dei'eofo^'k  L'ioc^uisiteur  don  .Vloiina  de  Medraoo  etileiidit 
«>nrore  Jtian  Luis  de  Lune,  Anttin  de  la  Almenia  et  six  autres  témoiiM. 
Lorsque  rioÉorajaiion  fut  prête,  le  tribunal  de  Saragossti  l'envoya  au  tri- 
bunal suprrine  du  saint  oirirc  à  Madrid  *.  L'ItHjiiisiteur  général  don  Gas- 
pard de  Quiroga  la  transmit  au  confesseur  de  Philippe  H,  frère  Diego 
de  Giaves  pom;  en  avoir  son  avis  en  qadtté  de  commissaire  qualifi- 
cateuF.  VoûciiDoiBBiftDt  ce  docile  casuiate,  afin  de  ▼enlr-eo  aideaaa 
passions  de  lon  maître,  (pialifia  les  paroles  de  Pcrez'. 

<«  Conforaiément  à  l'ordre  du  très-illustre  cardinal  de  l'oledo,  inqui- 
âitcm-  général,  on  m'a  remis,  par  l'iRtermédiaire  du  licencié  "',  iii»ciil 
de  la.saittle  ôn^pttsitkM  fàiéialfr,  une  copie-  authenticpie  de  certaine 
articles  additionnels  qui  ont  été  rattachés  au  procès  d'enqnt^le  contre 
Antonio  Ferez,  secrétaire  de  S.  M.,  et  le.s  dépositions  de  témoins  y 
lekitives ,  aliu  que  je  visse  et  examinasse  ie  tout,  pour  en  dire  ce  que 
je  p  mm  unis,  Apeèe  oiet  esamea,  soignceseiMat'ftit,  j'ai  nolé  les  pro^ 
positions  suivantes  : 

('  Ouclcfii'tin  disant  à  Antonio Perei  de  ne  point  mal  parler  du  prince 
don  Juan  d'Autriicbe,  ledit  Ferez  sépondit  :  Depuis  que  le  roi  m'a  fait 
le  reptodie  é&inmàdc  le-  sens  de»  lettres  que  j'éefivate  et  de  ti-ahir 
le  secret  du  coBsed ,  je  dois  me  justifier  sans  ménageront  pour  per- 
soiinr  :  DiVa  ie  père  voulait  y  mettre  obstacle,  je  lui  canpernis  le  nez,  poar 
avQW  perims  <iue  le  roi  se  soit  montré  si  peu  loyal  ckevalur  enikrs  moi*. 
QuALiPiCàTHm.  Cette  proposition  ,  en  tant  qu'elle- dit  qve,  si  Diea  le 
père  venait  à  la  traverse,  on  lui  couperait  le  nez,  est  une  profwsition 
blnsphématoire,  scandaleuse,  ollcnsant  les  oreilles  pieuses  et  sentant 
l'hérésie  des  vaudois ,  qui  prétendent  que  Dieu  est  corporel  et  qu'il  a 
dos  membrealnimaina.  On  ne  peut  Texeuser,  en  disant  que  le  Christ  a 
Qtt  COips!  et  on  net,  puisqu'il  lieA  &it  homme ,  car  il  est  constant  qu'il 
s'agît  ici:  do  la  première  personne  de  la  trè»<4ainte  Ttinité,  qui  est  ie 
Père*  

'  Voir  le  U  I**  di«  ia  Collection  Uorente  ms.,  particulière  à  i' Aragon,  dans  le 
Xlir  vcd-deia  Collcdion  genemie,  fol.  8  a  1 1.  — '  Ibid.,  fol.  66  du  t.  T.—'  IM., 
foKôy. —  *  LloreiUe.  Hul.  cnL  de  l'infauiuon,  Paris,  1818,  L  III,  p.3a8.  Voir  aoni 
k  déclaration  de  Dieeo  de  Baitanente.  —  '  <  Decieiidole  uaa  penona  al  dicbo  An- 
«  tonio  Perer  qaa  Bo  aixcse  laol  del  «aâor  don  Juan  de  Anelm  wap— dîùf  Bneao 
•eiqaedsafMi,elB.,  repars  70  ear  iaïuva  da  nadiapawi  loéteaf  ja  as!  Jassaign» 
•que  si  Dioa  padre  se  atravetaraaa  nMdk»  k  lleran  bs  nariasa  aqna  qiialqaiera  ao 
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«  Le  même  Antonio  Perez  a  dit:  Jt suis  tout  a jail  à  bout  de  mej  erov 
U  me  semble  i^ae  Dieu  dort  dans  Us  affaires  ^ui  me  loudienl,  et,  si  bteî»** 
/àk  f»  m  mvaefe  «but  «a»  i^hBnflt4ft,  jê  $tnd  (îm  frès  de  jwdre  «nu^r"' 
wuntmafoLQvKUfKkTioti.  Cette  proposition  est  scandaleuse,  oden^ 
les  oreille»  picnscs,  parce  tfti'il  y  est  dit  de  Dieu  qu'il  dort  dans  les  af. 
fiùres  de  Perez,  comme  s'ii  ctiit  innocent  et  sua  reproche ,  un  b(Miitne 
Bis  jttridiqiMinart  à  la  torture,  ooDdamné  I  mort  et  aeewé  da  délits 
les  plus  graves  '*  • 

•  Antonio  Porcr  <!;ins  uwp  des  occai^tons  ofi  il  ('tait  tourmenté  pur 
le  chagrin  et  i  iu<^uictude  en  apprenant  ce  que  sa  lemme  et  ses  eniiants 
«raient  à  éoulftir  a'écm  :  Dwa  «loft,  Diio,  4aH  !  Jl  faut  qw  ttnt  ce  ^«n 
iwii.s  dit  dê  feaâsttiM  i»  Umb  irà  «ne  jiUtMaéen»;  il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
Difii.  QiTAi.mcATin?!.  Cette  proposition,  en  tant  qu'eJle  dit  et  r».'-pttc 
que  Dieu  dort,  et  en  la  joignant  aux  parties  qui  la  suivent,  est  sus- 
pecte d'hérésie  ;  comme  si  Dieu  n'avait  pas  des  choses  humaines  ce 
aoin  que  les  lamlet  Éciiturei  «t  régliae  eatboliqae  «Mei^onit  Quant 
aux  âfux  autres  parties  de  la  proposition  :  la  première,  ilfaat  qae  toat  ce 
iju'on  noas  dit  de  f  existence  de  Dieu  soit  une  plaisanterie  :  la  sccondp  ,  i7  ne 
doU  pas  y  avoir  de  Utea ,  elles  sont  hérétiques ,  parce  que ,  bien  que  nou& 

pnmoiis  les  eaoaaer  beaoeoup  eo  disant  qu'on  let  avanœ  en  doutant; 

celui  qui  doute  en  matière  de  foi  est  un  infidèle ,  car  celui  qui  doute 
d'tme  chose  ne  croit  ni  \e  oui  ni  le  non.  Or  l'homme  est  obligé  de 
croire  positivement  l'un  ou  l'autre;  en  ne  les  a'ojant  p«is,  ii  n'est  pas 
chrétien;  et  téei  qui  doute*  comme  je  l'ai  ^'t,  ne  croit  pas. 

«Pères,  plein  de  colère  en  voyant  la  manière,  sdon  lui  injuste,  dont 
on  le  traitait,  et  la  part  que  prenaient  h  rcttc  persécution  des  personnes 
qu'il  supposait  avoir  de  bonnes  raisons  d'en  agir  autrement ,  mais  qui 
n'en  jonusslant  pas  moins  de  l'estime  «ttadiAe  A  une  omiduite  irrépro- 
clialile,  a  dit*t  «Ofc/j>  raûe  le  lait ifw j'ai êoeé;  et  cc>t  là  être  cadMîfee? 
Je  De  croirais  pins  en  Diea ,  xi  les  clioses  se  passaient  ainsi.  Qualification. 
Celte  proposition.  Je  ne  croirais  plus  en  Dieu ,  s'il  en  arrivait  ainsi,  est  une 
proposition  blasphématoire,  scaiid;ileiise,  olVcnsant  les  oreilles  pieuses, 

««1  moado  vea  quaa..^*  EsU  proposicion  quaiilo  a  lo  que  dite  que  si  Dioft  padre 
«  «0  atavranta  en  Biedîo  lo  Uevm  ms  narises  es  proposicion  blasCBma.  etcandaloM, 

•  piarum  annam  offensha  et  ntjucrt  r^t  r^tpecla  de  huresl  Budiuriorum  iUccnlinm  Dtam 

•  eut  corporeum  et  ftoims  membm  kumana.  Mi  sa  pucde  eticusar  con  dezir  que  Critto 
«deae  coerao  j  nariaas  dsapWS  qa*  se  hîzà  hombre  porqne  consta  que  >(!  habU  a 
«caanta  4s  la  prima  perMm  de  la  sanliisima  Trinidad  que  es  ei  Padre.  >  Qualification 
«I»  Fr.  If  âe  Cheves,  CoUect.  m».  Llorente,  de  la  BiH.  roy.,  I.  I,  fol.  67,  voLXIl 
—  '  Ihid.  Voir  niis»i  U  déclaration  de  Diego  de  Bii'.l.itiifii'c,  ilmi ,  loi  dS.  Bii, 
Sol.  38  V*.  —  '  IbH.  Vqjei  U  décUuratâoQ  de  Diego  de  Basiamcnte.  toi.  3c|. 
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et,  jointe  à  ia  proposition  précédente,  eiie  n'est  pas  exempte  de  soup* 
çon  «Tbérà»  *.  » 

Cette  censure,  qui  coinonait  aussi  un  parogmplieeontre  Jean-François 
Mayorini,  fut  ?ignrf>  ;i  Madrid.  !ê  h  mai  tSgi  par  firère  Diego  de 
Chaves,  et  communiquée  au  conseil  de  la  supivmo  inquisition.  Le  21, 
|'îiM|uîà1iettr  géDén).  don  Gaspar  de  Quiroga ,  et  ies  trois  licenciés,  don 
FVsooesCO  d'Avila,  don  Juan  de  Zuniga  et  Gil  de  Quiniones ,  décidèrent 
que  Pereiet  Mayorini  seraient  tmdnits  dans  les  prisons  secrètes  du  saint 
office,  en  Aragon,  pour  y  subir  leur  procès  en  forme  ^.  Ce  décret  du 
eonseil  suprême  fut  porté  par  un  courrier ,  de  Madrid  à  Saragosse ,  en 
lieux  jou».  Les  inquisiteurs  Molina  de  Medrano,  Hortado  de  Mendoçt 
et  Morr»jon  ,  le  reçurf'nt  le  u3  mai^;  et,  lo  au  matin  ils  donnèri^nt, 
dam  le  château  de  rAljaferia,  ancien  palais  dos  rois  maures,  situé  lior.^ 
de  la  ville ,  et  où  si^cait  leur  tribunal ,  le  n)andemeot  qu»  suit  :  u  Nous , 
les  inquiritean  spëeialenient  déUgnët  per  raulorité  apostdiqae  contre 
la  per\*crsit(5  hérétique  cl  l'aposlasie  dans  ce  royaume  d'Aragon,  y 
compris  i;î  n'tf^  nt  l'évochr  de  Lérida,  ordonnons  à  vous,  Alonzo  de 
Herrera,  uiguazii  de  ce  saint  oâîce,  qu  aussitôt  cet  ordre  reçu,  vous 
aUîet  dam  la  préaeale  ville  de  Saragosse,  et  partout  où  il  sera  néces* 
saire ,  et  vous  saisissiez  de  la  personne  d'Antonio  Perex ,  qui  fut  secré- 
taire du  roi  notre  seigneur,  en  quelque  endroit  qu'elle  se  trouvt-. 
église,  monastère,  ou  tout  autre  lieu  saint,  fort,  privilégié  ;  et  que, 
après  l'avoir  pris,  voua  le  coaduMicc,  avec  précaution  et  sûreté,  dans 
te.«  prisons  de  ce  saîni  office,  et  le  livriez  à  i'alcade  de  ces  prisons,  au- 
quel nous  prescrivons  de  le  recevoir  de  vos  makis,  devant  irn  des 
notaires  d»l  te&tto  ^.  » 

L'alguasfl  Alomo  de  Herreni ,  porteur  d'un  serahlable  ouuidat  contre 
Mayorini,  se  présenta,  avec  huit  familiers  de  l'inquisition*^,  à  b  prison 
d*  s  Manifestados :  mais  on  refusa  de  lui  livrer  les  prisonniers,  en  allé 
guant  les  dispositions  formelles  des  fueros\  Instruits  de  ce  refus,  les 
trois  inquisiteurs  remirent  alon  i  falgnasfl  un  ordre  phu  direct  et  pé- 
remptoire  adressé  aux  lieutenant!  mêmes  du  jmtiçia  mayw.  lia  y  di* 
saicnt  :  «  Nous  leur  prescrivom,  en  vertu  de  ia  sainte  obéissance,  sous 

'  CoUfction,  LknmU  mt.,  U  1,  fol.      .       XII.  —  *  •  Ha  porescido  que  los  suso- 

•  dichos  tSMi  pnsiCS  y  Ivaydos  *  la»  carceles  »ecreU»  de  esa  inquisicion  y  5C  le.« 
■  hanmi  mt  procMios  «a  fimna.  •  Ikid^  ioL  68,  t.  i  du  vol.  XllL  —  '  IhU.,  fol.  63. 
—  ^na,.  fol.  69.     *  «Nos  los  ùMttUidorsi  coDtn  la  lieralioa  ftravedad  y  apos- 

•  lasia  on  cl  re^no  do  AnigOn  »  ihii.,  fol.  69.  —  '  '  1/  ^  inquisicîores  embiaroiï 

•  con  ocho  lamttiares  y  no  oocbe  •  ProcM»,  ma.  —  '  •  (Miect.  LIonnte  m$.r 

fel.  71  de  1. 1  du  wd.  m 
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|wne  de  l'excommunication  majeure,  d'une  amende  de  mille  ducats 
pour  chacun  d'eux,  et  de  toutes  autres  peines  réservées,  qu'ils  aient, 
dam  Fe^oe  de  trots  heures,  à  livrer  o«  à  eominander  qQ*oii  livre 
léellejneiU  à  notre  alguazil  Antonio  Percz  et  Juan  FrtnoeeoO  MajontAt 
pour  être  conf!iii(<;  dans  les  prison";  dtî  «nint  nffîre,  nonobstant  cette 
prétendue  manijestation  de  lemi»  pen>onncs,  laquelle  ne  saurait  être 
aiaintenue  en  dee  dioati  toudiant  et  apparteiHait  à  la  foi  eonune 
«dlea<i.  C'est  pourquoi  nm»  prescrivons  divrévoquOT  et  d'anmder  la- 
dite manifmiatwn,  eonupae  empéobaot  le  libre  et  juste  caereice  àa  saint 
oiMce  '.  ') 

Celordie  fui  porté,  entre  hm't  et  neuf  heures  dumatin^  à  don  Juan  de 
la  Nttsa.  qui  était  déjà  dans  la  salle  du  conseil  avec  ses  cinq  lieutenants , 
micer  Geronimo  Clialez,  micer  Martin  Baplisia  de  la  Nuza ,  micér  Juan 
Gaco,  mirrr  ,!uan'FrnnH?co  Tomilbn  ,  rî  mirer  Geraixlo  Claveria',  Le 
Jastiçia  tmyor  avait  eu,  dan&  la  uuit  même,  un  entretien  secret  avec  le 
ntfu^ttb  d'^menan,  qui  favnt  décidé  à  suivre  doellenent  les  volontés 
de  Philippe  II*.  C'est  pouiqMÎ*  après  avoir  consulté ses  lieutenants,  il 
fut  d'avis  de  céder  aux  demandes  de  l'inquisition.  Il  envoya  le  secr(*t;iire 
LffncfimMi  de  Sola,  le  niassier  Matheo  Ferrer  et  le  notaire  de  la  cause 
llesNiibe  A  la  prison  des  JMmsfSistodos  pour  qi/ib  en  tarassent  Feras  et 
ll^orint  et  les  remissent  entre  les  mains  de  l'alguaxil  du  saint  oflice^ 
Tout  s' exécuta  d'abord  comme  il  l'avait  prescrit  On  inventoria,  selon 
l'usage,  let»  etléls  de  Ferez.  Parmi  ces  derniers  ou  trouva  tm  exemplaire 
des  Jaero$,  un  portmit  de  son  père  Gooçalo  Pares,  et  vme  image  de 
Notre-Dame^ea-Oouleors*,  dans  la  lectuse  ou  la  mio  desquels  il  puisait, 
sana  doute,  des  aiipinients  pour  déiendresa  cause,  des  ibivas  pour  alièr- 

*  •  Que  dmlro  (iempo  de  très  horas  den  y  entregiian  d  dMiO  algintil  las 

«  pcrwnas  dr  \n%  dîchos  Ant.  Perei  j  Jnan  Francisco  Xlayoïinî  para  que  loç  Iriyga  a 

•  es(«4  carodes  no  embarganle  qaaljiUer  pntenta  maa^lacion  de  $tu  penonai.  hoclu 
■y  provejda,  que  no  pusds  iSMpailir  b  sobM  dkbo  ni  ha  Ingar  in  eosas  tocanlo.<  y 
«  pêrtenesdentes  à  la  fé  oomo  e<tas  wn ,  y  mandamos  mœar  y  annulur  la  Jtrha 

•  mauftilaeion,  como  provuion  que  impïde  el  libre  y  recto  uso  y  excrcido  dcl  sanio 
«ofTicio  y  noUficar  la  diclia  revocacioiï  a  (odos  lo»  olliciales  de  »u  corlo  >  CitlUcticn 
Llotmte  m.t  1. 1  du  vol.  XIU,  fol.  7 1 .  —  *  «  Entre  las  ocho  y  la»  nuevc  de  la  ma- 

•  n«iM.>  DépesiiKmdniyClidci.tiiei.,  t.  m.  Cal.  76  v*.  —  '  AhL.  t  I.lbl.  7». 

•  Histoire  cr  '/ç;;"  rinqaisilion,  par  Llorcnle,  Paris,  1818,  t.  p.  33a.  —  '  T. 7 
hctto»  Llortnte  nu.,  (,  i,  kÀ.  72.  —  '  Cet  iiivcnlaiic  avait  surtout  pour  objet  de 
procurer  a  l'alguasit  ImU  dncals  qui  lui  revenaient ,  d'après  le  mandement  or- 
dinaire de»  inquisiteurs,  pour  les  fitâia  de  «aptore.  On  j  trouva  :  un  libro  de  lo$ 
fuérot  y  obsetvanciai  del  nym»  de  Aragon . . . .  ;  wi  «famiro  cm  un  retmk)  Je  Bmi ^urm 

qtw  parccia  de  Gomalo  Pcrez           una  imagen  Je  Nuatra  S^nora  it  fat  Doitm»  d 

tNaàooay  de  papier».  imtnUui»,  i^d.,  M.  73,  76  et  75  du  t  L 
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mir  soa  ooMir  oaatre  l'mibrlniie.  On  le  plaç»  ewnite  dans  un  oirowe 

avec  Mayorûai  et  on  les  transporta  l'un  et  l'autre  à  rAIjaferiii. 

Malgré  la  diligence  rt  \r>  rnrstère  que  les  inquisiteurs  et  Ir  consoil 
du  jusiiçia  ma^r  avaient  mis  à  i*éclainer  et  à  livrer  les  prisonniers,  la 
nouvelle  de  cette  extaradilii»! ,  qni  panàmit  oontfaire  ani  privflégn  du 
royamnet  i'élait  bû^itôt  répandue  dans  la  ville  de  Saragosse ,  et  avait 
ému  ses  habitants.  Vf'vo7  Hvait  des  intelligenro<  dnns  le  pai;iis  même  du 
saint  ofiice  par  FranccâcoA'alles,  qui  en  était  1  un  des  seci-étaires ,  et  qui 
ini  devait  aa  ehaife.  L'inquisiteur  Moft^on ,  qui,  avant  tout,  était  bon 
Àragonais,  penchait  aussi  pour  lui  Instruit  de  ce  qui  se  tramait,  P)BKt 
avait  eu  soin  d'en  faire  préveuii'  ses  partisans.  1^^*=  principaux  membres 
de  la  noblesse  étaient  déclarés  en  sa  faveur  :  de  ce  nombre  étaient  don 
Lois  Xiœenes  de  Ihrea,  comte  d'Aranda  ;  don  Miguel  Martinei  de 
Luna ,  comte  de  Morala;  don  Diego  Peniandez  de  Heredia ,  baron  de 
Barboles,  frère  du  conito  de  Fuenics;  don  Juan  de  Luna,  baron  de 
Purroy.  don  Martin  de  la  ISuxa,  baron  de  Hieseas;  don  Martin  Kspès, 
baron  de  Laguna;  don  Pedro  Sese,  don  Pedro  de  liolea,  don  Iban 
CoaooB ,  et  beaneoup  d'antret  sej^eora  et  gentilahoinmes,  qui ,  dans  la 
protection  de  .sa  personne,  voyaient  la  sauvegarde  de  leurs  institutions. 
Trois  des  plus  résolus  d'entre  eux,  don  Martin  delà  Nuia,  don  Pedro 
de  Bolea  et  don  Iban  Coscon ,  qui  visitaient  fréquemment  Percz  dans 
sa  prison ,  ae  priientèrent  sur  la  place  du  mardié ,  où  était  aituée  la 
prison  des  Manifestados,  pendant  que  s'opérait  l'extradition  des  prison- 
niers Ils  interrogèrent  l'un  des  familiers  de  !'inq>nsition  sur  ce  qu'ils 
disaient  là.  Hien  que  vous  puissiex  savoir,  leur  avait-il  répondu  ;  allez 
vons^ ,  et  que  Dieu  vous  conduise*.  S*adressant  idon  à  fflicade  de 
la  prison ,  ils  lui  reprochèrent  de  se  dessaisir  de  prisonniers  placés  sous 
la  gnrantie  de  la  manifestation.  L'aleade  leur  dit  qu'il  aj^issait  d'après 
l'ordre  des  seigneurs  du  conseil  de  la  justice  d'Ara^OD,  lesquels  avaient 
donné  cet  ordre  sur  une  lettre  des  inquisiteurs 

'  «  Y  qnc  es  publica  voz  y  fania  que  nyuda  ol  inqnisidor  Antonio  Morcjoii ,  y 
«dénias  cle  enlenderse  as&i  tn  (iarapoca  ^  en  el  reyno,  este  que  declarn  lo  cnlentiiô 

•  as&i  (le  su  anio  «1  inarques  de  Almonara  y  que  »e  retalava  de)  »  (CoH-  l.hmite 

m».,  BiU.  roj.  t.  m,  CoL  ibb  v*.  vol.  XIV.  dépos.  de  Urban  de  la  Seras.  ■  Y  k  nmma 
aiotptclia  tenïa  d  nMrqnts  dei  secraiario  FlrancMco  VaKes  y  Geronimo  VaHet  los 

•  DU  ait  s  es  publico  y  iiolorio  son  .ipHsionailos  dcl  ditlio  Antonio  Perwt.  »  {Und. , 
ùâ.  186.)  t  Vid.  tiiid. ,  foL  ao3,  dépos.  suppl.  de  Lauro  ZorrUlxu]  —  *  Proceto,  ma. 

'<  Pirêgimiaron  a  «no  de  ks  InnKaies  qae  casa  ibaa  a  haeer  ?  Y  les  responM 
«  se  fuesscn  con  Dios ,  qtic  no  cra  co«.t  que  pudiesîrn  s.iher  sus  mercede».  »  Procero, 
«au. —  *  •  Fueron  ai  olcaide  de  ta  corcei  j  le  dixeron,  que  porque  dejaban  sacar 
«les  pceaoB  manilMlados,  siando,  conte  «a.  oonMfoer»?  Y  al  àstiè»  lespendlè 
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Aussitôt,  suivis  du  peuple  qui  s'était  rassemblé  sur  la  place  du  mar- 
ché, ib  le  rendirent  au  palais  du  grand  justicier,  placé  éâM  le  vcSu- 
nage ,  entrèrent  tumultueusement  dans  It  Mdie  du  conseil .  saisirent  par 
I  l  main  If  grand  justicier f^t ,  l'arrnsant  de  violer  leurs  futi'is.ih 
ie  nommèrent,  avec  bauteur  cl  colère,  de  révoquer  l'oi'drc  d'extradi- 
tion qu'il  avait  donné.  Le  g[rand  justicier  leur  répondit  qu'il  s*était  coo- 
filmé  aux  fam»,  qui  ne  lui  |)erinctt:u(>ut  pas  de  garder  des  prisonniers 
poursuivis  m  matière  de  foi,  cl  i«^s  invita  a  sr  caîmor  et  h  .sp  retirer'. 
Ils  descendirent  alors  dans  ia  salle  de  la  députation  peniiniHMito  qui 
siégeait  dans  le  même  palais.  Ils  entraînèrent  les  députés  auprès  du 
gpind  justicier,  pour  qu'ils  lui  adressassent  les  mêmes  plaintes  et  la 
même  réclamation.  Ceiu-ci  le  firent,  mai»  le  grand  juslider  lee  renvoya 
avec  la  même  réponse 

Dun  Martin  dek  xSuta,  don  Pedro  do  Bolea ,  don  ibau  Coscou, 
vojant  qu'ils  ne  parvenaient  point  à  faire  révoquer  restcadilion  par 
les  magistrats,  eurent  recours  au  peuple.  Ils  sortirent  do  palab  en 
criant  :  Contra  fuero!  Vive  la  Uherté!  Aide  ù  la  liberté  ^\  A  cps  rris  et  au 
bruit  du  tocsin,  que  fit  sonner  le  prieui'  de  ia  Seu  don  Vincent  Au- 
gostin  *,  une  vasis  insuireotioii  édala  dan»  Saragossc.  En  quelques 
instants  û  ae  Ibraia  on  rassanablement  nombreux  et  armé.  Une  par* 

•  queloavia  lMclM>poriiModadodelo«soiu>rcid8lcoa»ej4>  del  justiçia de  Araj^oa... 
•on*  k»  anan  haAo  por  teira  de  las  Nfiers  îaqniaideref  y  ooofiinDe  a  la  oooeor- 

•  dia.  ■  Proceso ,  ni5.  —  '  «Los  qualcs  Itcgndos  ccrca  fîc  In  niC5a  de  la  «main  (!el 

•  coiuejo,  el  liicliu  duii  PcJro  lomù  la  tuauu  )-  dixô  con  palabras  mu^  alteradas^ 
«pscdiendo  el  respelo  al  jusiicia  con  clescomediimeiito  qne  y*  no  sepediavivur 

•  porque  ya  les  rompion  los  fueros  j  libertadea  muy  notoriatnenle  porqne  se  han 

■  Ue\-ado  a  la  iDC{uisici(ui  el  dicho  AnI.  PcreL*  ColUctioa  Uorenle  nu.,  Bibi.  rov^ 
t.  ni.  fol.  91,  vol.  XIV,  déposition  du  D"  Torralva.  —  '  ■  El  jnisticia  los  rcspondié 

■  y  es4«  «pia  decUraque  m  «otagasen  c[ue  ello  se  havia  hecbo  conforme  a  fuero..,. . 
•por  ooaas  tocantea  a  la  fes  que  anu  do  m  podîam  delener  un  franlo.  itiio  an» 
t  Iregallo  uii  jMs  veies  se  avia  hecbo.  «  IbiJ.,  fo!.  78,  déposition  du  Cliaîci. 
— '  t  Y  no  contt'iuos  coa  esta  ««tislacioa  baxaron  con  grande  furia  los  susodidio»  a 
«  les  dipataibs  di»codo  qaa  aMbiaeen  los  mismos  diputados  a  ta  corle  dcl  jusliçia  de 

•  Ar9<^n  V        Miliicron  quatm  0  cîdco  delios  dlziendolc  al  jualîçia  y  a  SU  lugarli> 

•  niculcâ  que  rcuai  a^co  aquci  daâo  pojquc  cra  muciio  ^  c»tava  todo  el  pueblo  muy 

•  alborolado,  y  eJ  justiçia  y  lugares  linienles  los  salisCacteron  y  les  dixeron  lo  propio 
«ma  avianfUchoaka  cafaalfaros  da  arriba.  de  ia  quai  piatica  Ikafao  aatiafcèhoa  j 

•  jSaxartMi  a  m  oaodilorio.s  liiJL,  M.  78  v*,  même  dépantioa.      *aFae  cm- 

•  cinido  cl  nlboroto  y  la  gf  nte  que  iba  dando  voces  diziendo  nia  la  ttsi^rf  J 
*^(l(f  ù  la  Itbcrlad.  •  Ibid.,  fui.  9a,  déposition  du  D'  Tofralva.  —  *  «Que  lîie  pST 

■  muclin  parle  para  el  ayuntamieulo  de  génie  ser  mayor  ol  arerse  locado  la  caai> 
«pana  «le  1 1  Sm  v  s    llir  rn  ia  tricha  ciudad  y  este  lo  lioiic  por  cîerto  que  de  tO' 

•  oarse  la  dicba  cacupaaa  lue  la  causa  doo  Vicendo  Agasttn  prior  de  la  Sea.  »  Ibid, 
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tie  de  ce  rassembltaiient,  ayant  i  n  tête  don  Antonio  Ferris,  dou 
Pedro  de  Sese,  don  F^aneesco  de  la  Cavalleria,  don  Miguel  Tor* 

rcs,  Gil  de  Mcsa,  se  porta  vers  le  palais  r^o  He  l'inquisition  ^;  une 
autre  partie ,  que  conduisaient  don  Diego  de  Ueredia ,  don  Martin  de 
la  Nuza,  don  Iban  Coscon,  don  Pedro  de  Bolea,  don  Juan  de  Âi'agon, 
marcha  ven  la  demeure  dn  naniuis  d'Almenara,  auquel  on  attribuait 
l'arrcstotion  de  Pères  et  qu'on  aenmit  d'avoir  ourdi  un  oomiriot  contre 

les  fucros 

tu  voyant  arriver  cette  foule  furieuse  qui  criait  :  Vive  la  liberté  ! 
Mort  «auB  trattrm  I  le§  gena  du  marquis  fermèrent  les  portes  de  la  mai' 
son  et  se  mirent  en  armes'.  Les  insurgés,  après  avoir  clierché  vainc- 
inpn!  h  les  enfoncer  à  coups  de  pierres,  d'arquebuses  et  de  madriers 
imaginèrent,  pour  &e  les  faire  ouvrir,  un  artiiîce  qui  devait  leur  reu&sir. 
L'un  d'entre  eux,  nommé  Gaspard  Burcès,  prétendit  que  son  cousin 
germain  Dominique  Burcès,  qui  était  aux  Indes,  se  trouvait  enfermé, 
contre  les  lois  du  royaume,  dans  la  maison  du  marquis.  Faisant  tourner 
contre  celui-ci  le  droit  dont  la  violation  causait  ce  soulèvement ,  il  alla 
demander  et  il  obtint  un  ordre  de  numî/stfalim  pour  son  cousin*.  Si  le 
marquis  n'y  déférait  pas,  il  était  rebelle  envers  la  justice  d'Aragon,  et 
Vil  y  obéissait ,  il  était  perdu.  Mais  il  craignit  beaucoup  moins  en  ce 
moment  de  désobéir  aux  lois  que  de  se  livrer  au  peuple.  Il  refusa  donc 
d'ouvrir,  et  il  envoya  prévenir  le  grand  jastider  du  péril  où  il  était  et 
lui  demander  sec«rars.  Le  |pand  justicier,  suivi  de  ses  assesseurs  et 
pi'écédé  de  ses  massiers,  se  rendit  en  toute  hâte  auprès  du  niarquis  h 
travers  des  flots  de  révoltes,  qui,  au  nombre  de  trois  à  quatre  mille, 
assiégeaient  sa  maison^  U  y  entra  avec  Burcès»  et  il  lausa  i  la  porte, 
pour  en  inteidire  f  accès,  IWeiseur  Cbales,  qui  était  le  plus  ancien  de 
son  eonscil*. 

Pendant  que  Burcès  cherchait  son  cousin ,  qu'il  ne  devait  pas  trou- 

'  Collection  nu.  dt  Lhrmte,  vol.  XIV,  fol.  i68  du  (.  III,  déposition  de  Urban 
de  la  Sema.  —  *  Ibid.  —  *  Ikii.,  fol,  168  v*.  d4p<mlion  de  Urban  de  la  Sema. 

— *  ■  Y  vislo  qae  no  se  podia  entrar  la  casa  tmnaran  por  aeowdo  para  que  m 

«abricse  necesariamenie  que  se  pidiete  manifestacion  fingïendo  que  en  la  cas.i  del 
«  dicho  marques  esUiva  esooudidio  y  preso  Domingo  Gil  Burces  y  la  diclia  maoï- 

•  i'eslacion  la  fmron  a  pcdir  v  oblimflren.*  IbU.,  M.  169.  même  dépoaitioo. — 
*«Laa  demas  que  tiene  dichos.  con  nins  de  quatro  tnill  hombres  que  va  le 
«anrian  junlado  quedaron  combalieiidu  la  dicha  ca«a  por  lodas  parles.»  Ibtd.  — 

•  •  Y  eniraron  en  la  dicha  casa  y  melieron  consigo  al  diclio  Gaspar  Buroes. ...  que 

•  «via  de  reconoccr  la  dicba  casa.  •  Ibtd.,  ioL  169  v*  et  170.  «  Y  deio  a  la  puerta 

•  para  que  la  guardaM  8  «laqua  dadara  ootto  ma»  am^ao  dal  oonsajo.  •  Md.,  |bl, 
7^v*el80i  dépoiilioa  da  D'Cbalar 
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ver,       îîpntiîshommes  qui  avaient  fomenté  Vinsurrcction  sommèrent 
i'a<3eMcur  Chales  de  faire  arrêter  le  marquis  par  le  grantl  justicier,  aotu 
poiiM  «l'élre  cùaààégé»  et  pcmmimt,  tm  et  ini,  comme  dm  tultrei  K 
Témoin  de  leur  fureur  et  intiroidë  par  leurs  meMccSt  4jr*f^flf  Kppelii 
du  dehors  ]e  grand  justfVior  à  la  fenêtre,  et  le  requit,  au  rmm  rîn  peuple, 
de  eonatituer  le  marquis  prisonnier    A  ces  mots  les  insui^s  pous- 
ikent  le  cri  de  Vm  k  &tirtit  Le  frtnd  jtMlider  leur  dit  don  fu'îb 
ne  pouvaient  proférer  ce  cri  if^wfir^s  en  avoir  re^u  de  fan  le  ngnd,  d 
il  leur  ordonna  de  se  retirer,  sous  peine  de  voir  leurs  noms  pris  par 
son  greffier  et  d'être  poursuivis  pour  crime  de  rébellion    Loin  de  lui 
obéir,  ils  couvrirent  sa  voix  par  des  cris  plus  forts  de  Vive  la  liberté,  aux» 
quels  3s  ajoutèrent  ceux  de  Jlbrt  mue  tniUres ,  et  qu'ils  «cconipagDèreBt 
de  quelqties  coups  d'arquebuse*.  Don  Juan  de  la  Nura,  troi^lé  et  cé- 
dant aux  exigences  du  peuple,  comme  il  avait  naguère  cédé  aux  volon- 
tés du  roi,  alla  proposer  au  marqpuis  de  se  laisser  conduire  en  prison 
pour  apeiier  un  mouvement  d  mdouAable.  Le  maïqob  t'y  reme.  Le 
grand  justicier  reparut  à  la  fenèlfo,  pour  eimyer  de  fléchir  le  peuple, 
qui  br)!f.iit  la  porte  en  brèche  avec  une  pnuJre  et  qui  demanda  phis 
mipérieusement  encore  l'arrestatioa  du  murquis  cl  de  ses  gens.  Ëh  bien, 
dit  dtom  le  grand  justîeîer,  me  donna-voui  volve  peroie  de  gentfle- 
homme»,  d'hidalgos  et  de  gens  d'honneur,  que,  si  je  les  fais  sortir,  ûê 
seront  en  sûreté  au  milieu  de  vous?  —  Oui!  oui!  répondirent-ils*.  Don 
Juan  de  la  Nuza  retourna  auprès  du  nuupquja,  qu'il  ne  trouva  pas  moint 
opiniâtre  dam  «es  refiu.  H  lui  commanda  aion  de  le  suivre  an  mmi 
du  roi  et  pour  le  bien  du  soyamne  *. 

'  tLc  rcquirieron  a  esta  q|iM  dadar*  qae  requirieie  al  justicîa  MOiae  preso  ai 

•  maïqurs  y  sino  que  protartwan  COBlva  este  y  el  justicia  y  1m  dlUMS aolpadoe  qna 

•  sa  lo  pidirian.  >  Coiloct.  lÀorente  ou.,  loc.  cit.,  fol.  8o,  dép*  Gialex.  —  *  t  Y  an^i  le 

•  im  fbnado  de  liamar  al  justicia  diiiendole  que  se  puai«se  a  la  ventana  y  anai  o  liitô 
•al  tf&ià  M|a£riA  qoa  |MiidSMe  al  marques,  y  io  UmMW  Danifestado ,  porqua  esto 
t  en  lo  que  convcnla  para  .lalvar  la  vicin  del  dicho  marques.  ■  Ilid.  —  '  «  Y  c!  dicho 
•justicia  les  dixù  que  le»  requeria  m;  fucsen,  donde  oo  que  mandaria  a  su  notarioque 

•  MM  pustese  por  sot  DODOres  y  los  causaria  resislencia  y  ios  dedararia  por  tray- 
•dons  V  comuneroa,  «MS  no  podian  apadtlkr  lifaertad  mdo  «•  apediUanao  la  ai!!  • 
un.,  A  170,  dép*  d»  Oriban  de  la  Sorna.  —  *  «Yansi  cMidio  jcnfîeia  ta^lA 

•  de  la  Tentana     rr]ni  tirnron  a  eîla  niuchas  petlradas  v  alcabuc*.*.  •  !hiJ.,  an  verjo 
— •  Y  al  dicho  jusiida  l«s  dixo  que  ii  le  da  van  b  palabra  como  cabaileros  hi'dal» 
•fOa  y  baasbns  hoondos  de  que  sacando  ai  marquas  y  a  an  criadaa  podian  tr 
«seguras  sus  personas  y  lodos  con  granJe  alarido  (li:«cron  que  si  y  que  nnsi  le  pr'^ 

•  melian.  •  Jbid.,  fol.  171 ,  déposition  de  Urban  de  la  5erna.  —  '  •  Y  ei  diclio  mar- 
■  ques  110  queria  venir  en  ello  basta  que  el  justkaa  le  aneen^  a  requérir  de  parla 

•  da  Su  M^eated  diiiendotoqoaaosicoinrtiafeasu  laal  sai'wie  y  al  bien  y  soskfo 
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Au  moment  uiéme  où  lii  allaient  sortir,  ie  peuple  avait  enfoncé  ia 
pwte  è  ooii()s  de  poutre  et  se  précipitait  dan»  les  etealien  K  lUgré 
son  déchainement,  il  respecta  d'abord  ic  marqu»,  qui,  plaoé  entre  le 

grand  justicier  et  Passpssfur  Torralba,  traversa  ses  rangs  sans  être  ou- 
tragé ni  assailii  Le  cortège,  que  fermaient  le  secrétaire,  le  maître  d'hô- 
tel et  ie  chef  des  seirîtenn  du  manpiis  entoarés  des  «ntm  lieutenants 
du  grand  justicier,  s'avança  ainsi  pendant  qndque  temps.  Mais  les  wnns 
de  li-aitre,  de  renégat,  de  pertarbatear  da  royaume,  adressés  au  marquis  snr 
son  passage,  ne  suffisaient  pas  aux  chefs  des  insurgés .  qui  voulaient,  en 
ie  tuant,  intimider  les  ennemis  futurs  de  leurs  privilèges.  Aussi,  lorsque 
ie  cortëge  arriva  devant  la  grande  église  de  la  Seu,  Diego  de  Heiema 
et  Pedro  (l(  Boî- n  dirent  aux  leurs  :  Qu'il  meure!  qu'il  meure  '! 

Aussitôt  les  plus  emportés  des  séditieux  se  précipitèrent  sur  le  mai- 
heureux  marquis,  l'abattirent,  lui  arrachèrent  son  bonnet  et  sa  cape,  dont 
il  diefcliMt  à  se  oonTiîr  b  têle  et  le  haut  du  eorps,  et  le  blessèrent  griè- 
vemcnt.  Il  rerut  trois  c  oups  de  couteau  à  !a  têlc.  \m  S  la  main  dans  la 
quelle  il  tenait  son  épée  qu'il  laissa  tomber,  et  il  aurait  été  égorgé  ,  si 
quelques  geutilshominea  ne  lavaient  pas  détendu  et  relevé.  Ses  servi- 
teurs  furent  presque  auan  maltraitéa^e  luï^  On  jugea  trop  dangereux 
de  le  conduire  jusqu'à  la  prison  de  ia  Manifestation ,  et  on  le  déposa,  tout 
meurtri  et  ensanglanté,  dans  la  prison  vieille,  qui  était  suris  route,  et 
où,  quatorze  Jours  après,  il  mourut  de  ses  blessures^ 

Pendant  que  cette  sokie  menrlriire  se  passait  dans  Saragosse ,  Tautre 
bande  d'insingés,  qeâ  était  foctie  de  la  ville  et  s'était  portée  vera  J*Alja* 

t  de  aquel  reyno.  •  CoUecL  Llorente  mt.,  ioc.  cit.,  fol.  1 7 1 . —  '  •  Y  luego  por  de  fuera 
«eon  una  viga  rompieron  Ui  poertaa  de  la  casa  y  entrà  gran  tropd  de  gente  con 

•  espndas  desmulns  y  otros  fon  alcubuxes.  ■>  Ibid.,  au  rcrso,  et  plus  lolti  fol.  lo^ 
dép'  Zorilla.  —  '  •  Lo  Ucvarou  yendo  entre  cl  dicbo  juslicia  y  este  qae  déclara.  1 
Jbid.,  fol.  9G ,  dép*  Torralva.  1  Caminarian  como  cicn  pasos  »inque  hiriesen  a  nadi* 

•  ni  ovicM  mas  que  injurias  d«  palabras*  >  Ihid.,  bl-  99,  déposition  Las*  ZoriMa.  — 
— '  «Y  en  fimte  ds  la  pueiia  oe  ta  Seu  este  natîA  «na  vos  Inxa  que  decta  mmi. 
«eaafpo  de  DiVw. ..es  puî-ln  :\  v  ,7  y  rnnn  (  ri  f  i  l'oca  qiie  cfan  don  î*edro  deBoiea 
*ydofi  Diego  de  Horedia  •  ibi(i.,\o{.  lyo.méme  dep.  —  *«Yllcvando  le  prcsoen 

•  elcamino  scgun  dixeron  a  este  que  déclara  le  dieron  1res  cuchilhdaa  en  la  cabeaa 
*J  ma  délia»  la  maydt  cl  oyô  dexir  que  te  la  dio  Gil  de  Mesa  junto  a  Santanton. . . 
«y  que  en  el  camino  por  lo  mismole  tiraroii  du  cuclulladas  d'eslocadas  y  pedradat 

•  nasla  qaitalle  la  gorra  y  hacella  peda^s  y  llcrandole  sin  c;ip»los  y  sin  c.ipn.y  si  no 

•  le  ampararan  algunos  del  dicbo  narauM  amparandole  las  cuchillsdas  y  delien- 

•  diendo  tas  pedradas,  antas  dellegiriu  oareri  es  eoaa  mu^  pnlilica  y  notoria  qa« 
«le  linvir^ran  hecho  pedaços  y  muerlo.  •  IbliL,  fo).  81,  déposition  Chalet  —  '«Y'e»- 

•  tando  Ci)  la  carcel  esluTO  deuDos  dias  malo  liasta  que  murii  de  las  dicbas  cucl^l' 

•  ladM.  ■ /«tf.,  U.  «1,  dipo^ia  OmIk 
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feria ,  demandait  à  grands  ciis  les  prisonniers  aux  inquùiteurfi.  Ceux-ci, 
reuierméâ  dans  leur  diâti^u  qui  était  très-fort,  n'étaient  rien  moine  que 
dUtfioiéft  à  céder  è  on  injoneâoo*  de  ia  révolte.  Pour  les  y  contraindre, 
don  Pedro  de  Sesc  avait  fait  venir  des  charretées  de  bois  destioéMi  à 
niotirc  le  feu  à  rAljaférî;i  ^  »>t  les  insurgés,  qui  tivfssaient  autour  du 
paiaiâ  du  saint  ofBce ,  criaient  :  «  llypociile»  Ca^iUianâ ,  rendez  la  li- 
hBBti  M»  prisonnie»,  on  Tom  «Hee  mourir  dao»  le  feu,  oonme  vow  y 
finies  moiu'ir  les  autres^.  »  Ce  fut  alors  que  le  vice-roi  don  Jaime 
meno  toMt  ému  fio  ce  soulèvement,  se  rendit  auprès  des  inquisiteurs 
avec  le  docteur  Monrreai,  officiai  de  l'archevêque  de  âaragosse  Boba- 
dîHt;  ka  nnugéi  enlourtifent  ton  cemMie  et  lui  d vent  ton  mipÀ- 
rieux  et  menaçant  :  «  VieeHNiî.  &iteaoO««  rendre  justice  et  défendes 
DO<î  lihcrtés^!  —  Cola  sera,  mes  enfants,  leur  repondît  don  Ximeno  ; 
j'obtiendrai  justice  pour  vous,  et  vos  fueros  seront  respectés*,  d  11  in- 
vita, en  effet ,  les  inquisiteurs  à  rendre  les  prisonnier»^.  L'arcbevêque 
Bohiriiilli  leur  éerifsit  4e  son  «8ié  :  «Le  noiéon  dn  marqvis  dTAIine» 
nara  est  attaquée,  et,  pour  détourner  le  danger  qui  menace  sa  per- 
sonne, jo  ne  vois  pas  d'autre  moyen  ^pe.de  vqlaoer  Antonjo  Peces 
dans  la  prison  des  il/ant/is»toios^.)> 

Les  in^nrileun  Hvitido  de  Mmdofe  et.liorejon ,  paroieni  jdûfoaés 
à  eet  aete  de  oondescendance ,  que  l'intraitable  Molina  de  Mednuao 
po<i««n  comme  une  faiblesse  indigne  des  mini^tr'^s  rinryiiisition  et  des 
^rdtens  de  la  foi.  It  fut  décidé  qu'oi>  retiendrait  k&  pri&oumers^;  mais 
M  péril  devint  lnent6t  plus  grand ,  et  les  comtee  d'Anode  et  iê  Monte 
«rivèrent  à  l'Âljaferi»  poor  conjurer  les  inquisiteiin  de  eider  au  vœu 
du  penple*.  £d  mime  temps  l'archevâque  Unur  envoyé  on  second  biUet 

*  «Y  ma*  Wp6  este  lesligo  por  cosa  ootoria  que  avia  mucba  cantidad  de  leâ« 

•  para  fjnprer  qiieroar  la  dicha  casa  de  la  iiiquîsicion.  •  Dcp**  du  D*  Clmlei.  Colleciion 
Honnie  nu,,  Uibliotboque  royale,  t.  111,  fol.  8a,  au  v*,  v.  i4.  >  Respoiidio  Gil  de 

•  }iesà  diùeadot .......  qm  D*  I^ro  de  Sesc  ténia  quairocientas  cairetadas  do 

a lana  junlaB  para  qaamar  la  in||eiiMne  ■  /M-  fol  i6o •  «a  v*.  Dep**  Urban  de  U 
«Sonia. —  *  Uorenta,  ffnttvv  cnUfS*  4t  rimpunlion,  Paris,  i8i3,  t.  III,  p.  3^3. 
—  '  «  Y  los  AIix>n>tadort>s  »c  llcgaruii  con  las  espadas  (Icsnudas  al  coche  j  decian 
«a grandes  vuces  :  Viirey  Itaced  nos  justicia,  y  guardad  nueslros  libcrUde».i  Pn- 
ttÊO,  ta».  —  '  «  £1  quai  les  respondià,  Cad,  him»,  que  vo  os  liarè  jnsliçia  y  guaidarè 
«  ruestro'  fiioros,  y  libcriades.  ^  /'  f  -  îbid,  —  «La  insa  del  marques  estan 
«  Ciiiubaticndo  y  no  veo  olro  remedio  para  qno  nopeligre  »u  pirsoDa  sioo  que  V.  M*. 
«  buelbaa  a  Anl.  Perei  a  la  cartel  do  los  ManifesUcios  pues  en  eolendiondo  el  pmlfo 
■  lo  que  es  se  podrà  tornar  a  cobrar.  i  Coll.  LlemUt  nu.  1. 1 ,  fol.  8o.  —  ^  •  ho  que 

•  se  passé  en  la  Aljaferia.  »  i6i(f.,  fol.  i3,  et  une  antre  reialion  iaile  par  Gerouimo  da 
O.O.  ^cc  iai,^  dar&iitttsition,  fA  H  k  5$  du  t.  V.— *liiiL.  Pramo,  ma.  JUb- 
cioMt.  p.  i3i. 
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plus  pressant  que  le  premior,  et  leur  fit  dire  que  les  clio£€s  aiiaieui  en 
empirant .  que  iet  r^ltés  atteDdaieot  h  suit  pour  mettre  le  fioa  A  ftiv 
chevêchë,  à  la  maison  du  jastiçia  magfvr,  k  rAljaferia,  et  se  livrer  à 

d'im'parablc»  désordres,  si  on  ne  leur  remettait  pas  Peref'.  Les  inquLsi- 
teiuv  délibéraient  sans  se  résoudre,  lorsque  don  Juan  Patemoj  '  leur 
apporta .  de  la  part  de  rarchevêque,  ce  troiaiime  et  iaooniqae  biUet  : 
41  La  délivi-anoe  d'Antonio  Pères  est  devenue  indispensable;  renvoyés- le 
fans  délai  et  n'-rr  précaution  dans  hi  prison  des  Manifestados^.  n  II  leur 
apfvit  en^  même  temps  que  le  peuple  avait  saisi  et  blessé  le  marquis 
d'Almeouta.  Cette  fob.  l'opiiiiito«té  de  MoUna  iédiit  :  Pem  et  Mayo- 
fioi  foMiDt  remis,  vers  cinq  heures  du  soir,  entre  les  mains  du  vice-roi 
et  comtes  fî  AninH  i  et  do  Morata.  M;iif!,  en  se  dessaisissant  d'eux, 
les  inquisiteurs  ne  renoncèrent  pas  k  leurs  poursuites,  et  ils  reconunau^ 
dèrent  qu'on  les  gardât  avec  soin,  et  que  la  prison  du  royaume  ftkt 
pour  eux  comme  ia  prison  dn  saint  office 

Dès  que  ie  pf  uplr  aperçut  les  prisornirrs,  il  pnu'i'îa  un  grand  cri 
de  joie.  On  les  plaça  dans  un  carrosse;  mais,  comme  Ferez  n'y  était 
pas  à  la  portée  de  tous  les  regards,  le  vice-roi  lui  dit  de  se  tenir  de- 
bout, afin  que  chacun  pût  le  voir  et  s'assurer  qu'il  était  là  Ce  fut  pour 
Ferez  une  vraie  marche  triomphak  de  rAljafi  l  ia  à  la  prison  des  Ma- 
nifr^tQ(hs.  La  foule  le  suivait  en  maniiestant  son  allégresse;  elle  se  pres- 
sait autour  de  lui  et  criait  :  «Seigneur  Antonio  Pères,  loi'^ue  vous  se- 
rai en  prison,  monirea^ua  trais  fois  par  jour  à  la  fenêtre,  pour  que 
nous  vous  voyions  et  qu'ainsi  on  ne  fasse  aucune  brèche  à  nos  libertés 
et  à  nos  fueros^.  n  Df-s  que  Pcrez  eut  été  replacé  sous  la  garde  du jon- 
ti^ia  mayor,  1  uisurrectioa  s  apiusa. 

MIGNET. 

{La  tmU  m  praelbm  edk«er4 

'  CollntiM  LIoraile  nu.,  t.  I.  fol.  8o.      '  Ihid.,  fel.  78.  —  '  «  El  bolber  •  Ani. 

■  Pnres  es  Isnta  fuerça  oomo  »e  vee  sin  mas  dtlacion ,  Tuestnu  mercedes  ie  buellMa 

•  con  seguridad  que  entre  en  U  carcei  de  los  .Mamfcslados.  »  Ibid.,  foi.  80.  —  *  Ibid., 
M.  Si.  —  *  «£i  VirrcT  huà  que  AnU  Perez  fuesM  en  pié  eo  el  coche,  de  suerla 
•que  Aieste  vislo  de  fodos,  v  «Tesla  manara  fm  hasta  b  aarcd  de  la  ManÙSsstadw.  • 
Proceto,  ms.  — .  •  •  Y  por  cl  camino  le  îban  diciendo,  scnor  Ant  Vcrrr  quant^o  ps- 
t  lubieres  en  la  cvcel  1res  veoes  el  dia  «a  pooed  en  la  veuUaa  pxa  que  oa  veamos  .- 

■  porque  no  nos  hagan  i^mapavio,  de  snarta  que  sa  qnisliwn  las  auestrai  Mbw* 

•  tadflsy  foens-a/M. 
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PétmrouM  DM  l'ambé  Imminon,  ou  Dénombrement  des  nuautà,  in 

serfs  et  des  revenus  dê  tçbhaye  de  Saint-G«rmain'des-Prés  soa§ 
le  règne  de  Ckarlemagne ,  publié  inprh  !e  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  avec  des  Prolégomènes  pour  servir  à  l'Instoire  de 
la  condition  des  personnes  et  des  terres  depuis  les  invasions  des 
hêiéares  jusqu'à  rûutiM^  iei  cmimme$,  par  M.  B;  Gu&rtfd , 
Memère  de  f/jwfitaf.  Paris,  Imprimerie  royale,  i844»  vol. 

le  i*  (divisé  en  deux  parties)  de  vu  et  984  pagds,  !• 
2*  de  463.  riipz  B.  Diijwal,  libraire  de  l'îiislitut  France, 
rue  du  Cloi  trc-Saint-Benoîi»  7,  elVidecoij^  père  et  ûL»,  liJbraires, 
plaœ  du  PanthéoQ,  s. 

Le  {wemier  voltune  de  cet  ouvrage  fiant  de  paraître  &  la  findb  tSkk, 

huit  ans  après  le  second  ,  qni  rpnfprmp  If  ff>xte  fin  Polyptyque  et  qui, 
inqNUué  dèa  iââ6  ,  fut  dédié  àk  mémoire  de  M.  Âbel  Uëmusat.  L'au- 
tenr«  en  publiant  li  longtemps  d'avanee  un  teste  qoi  devait  Toocuper 
eneqn  pendant  pinMnfa^mîiaa,  Teniut  en  mfine  temps  offrir  un  té- 
moignage de  reconnaîssanrr  r\c  rcprrfs  nn  «nvant  îlhtsfrr"  Hont  il  avait 
reçu  les  conseils  et  les  encouragements.  M.  Kémusat ,  qni  avait  suivi 
avec  le  plus  vif  intérêt  le&  premiers  travaux  de  M.  Guérard,  avait  aussi 
eomm  et  affmmwi  le  projet  de  cette  novrelie  pdbEeatien  ;  iùêS»  Û  a 
pn  wniemrnt  prévoir  le  succès  d'un  ouvrage  qui  ne  devait  être  terminé 
^ne  douze  années  opr^ssamort.  Sur  quels  moHU  reposai?  le  préjugé 
■voraUe  qu'il  en  avait  conçu?  M.  Gu<:r nd  1  explique  en  partie  dans 
aa  préface^  :  «  Un  mennicrit  aoMi  important  pour  aolM  hisloife  qne 
celui  du  Polyptyque  d'irminon  ne  pouvait  menquer,  dit-il.  d'attirer 
l'attention  des  écrivains  qui  s'occupaient  du  moyen  âge.  Aussi  Mahillnn. 
Leheuf  et  d'aulres  savants  illustres^  en  ont  &it  un  grand  u^age  dans  leurs 
tnmvx;  et  il  y  a  ploa  de  aeÎM  que  IL  Nandet  a  composé,  à  falde 
dei  domiées  qu'U  coaHâmAf  la  prineipeie  peilie  d'un  très-bon  mémoire 
concernant  l'état  des  personne"  on  France  sous  les  rois  de  la  première 
rare.  ^  Mais  un  sujet  bien  choisi  ne  suflit  pas  pour  assurer  le  succès 
d  un  Livre ,  et  je  dois  présumer  que  M.  Rémusat,  tenant  compte  aussi 
dn  tdenl  de  fanteor,  favait  jugé  capabie  dW  traviB  qoi  exigeait  à  la 
fins  one  méthode  exacte ,  un  esprit  pénétrant  et  une  érudition  profonde» 
Telles  sont,  dn  moina»  ka  qnaliléa  fne  devait  réunir,  à  mon  avia,  le  con>' 
'  P.  ni. 
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mentateur  d'un  polyptyque  où  l'on  trouve  des  matériaux  divers  i  coor- 
(îonnrr,  des  problèmes  difficiles  à  résoudre  et  des  données  souvént  in- 
&ui£sanlc6,  qu'il  faut  combiner  avec  des  textes  épars  dans  un  grand 
nombre  de  collectioiu  imprimées  ou  manusorita*.  Ptoiir  examiner  si  ces 
cooditioi»  se  tronveat  remplies  dans  l'ouvrage^  MLGuénrd;  je-oom- 
mcncenii  par  en  exposer  la  division  générale. 

Le  seeotui  volume  renferme,  comme  je  i'ai  dcjh  dit,  le  texte  du  Po- 
lyptyque d'Irminon,  ou  du  moins  ce  qui  en  reste  aujourd'hui.  Ge  texte 
est  suivi,  dans  le  mëmeTolume,  d'un  appendice  (p.  a83  i  A06I)  renier' 
mant  quarante-deux  pièces  justinealivcs,  qui  sont  pour  la  plupart  iné- 
dites; une  table  alpbnbétiquc  ties  matières  (p.  Ito-  à  ii'j) ,  un  pln^^^-aire 
(p.  àk^  ii  et  cnim  une  table  des  chapitres  terminent  ce  volume, 

qui  fonne  la  partie  latine  de  l'ouvrage.  Le  premier  volmAe  renferme  la 
partie  française,  c'est-à-dire,  1*  les  PrUégomènes  (p.  1  à  8a a),  dans 
lesquels  routeur  a  discuté  les  questions  fort  nombreuses  et  fort  diverses 
que  iait  iiaitre  l'étude  des  textes  réunis  dans  le  second  volume  ;  a"  les 
CammatUâm  (p.  8a5  à  963  ) ,  où  il  a  entrepris  de  présenter  un  résumé 
aMjitique  de  cliacun'  des  lises  du  Polyplj^qae;  3°  les  Éelaircissemenl$ 
(p.  907  A  97^).  qui  servent  de  développement  ou  de  preuves  à  certains 
passages  des  ProÛgomènes,  elqai  sont  des  dissertations  spéciales  ou  des 
notes  étendues,  aocompagnéea  d'un  eertain  nomine  de  pièces  justifica- 
tives. Lu  table  des  matières  qui  termine  ce  volume  ibuniit  des  moyens 
de  recherrhe  très  suirisants  pour  les  Prolégomènes  et  les  Commf'nt ni res. 
Quelques  lecteurs  regretteront  de  n  y  pas  trouver  indication  sommaire 
deaduaertatioos  et  des  pièceat|m  s<miI;  entrées  daA»l«a-ÉqbinMnoMDt>> 
Lratcur  aura  supposé  peut-être  qu'il,  lut  suffisait  d'«voir  mis  en  rap- 
port par  des  cliilli  es  de  renvoi  les  passagps  qui 'ae  eonelpondent  dosis 
ces  deux  parties  de  l'ouvrage.  :  ' 

Avant  de  a\)ccuper  du  Polyptyque.  M.  Guàrard  a  elMMiié  A  déler^ 
miner  le  temps  auquel  l'auteur  de  ce  recueil  devint  abbé  de  Srinit- 
Germain  ile=  Près.  Dom  Bouillard  ,  dom  Tassin,  et  les  auteurs  du  nou- 
veau Gullia  chrisiiana ,  avaient  prolongé  jusqu'à  l'année  8 1 1  la  vie  de 
l'abbé  Robert  prédécesseur  d'irminon;  mais  les  mêmes  auteurs  rappor* 
lent,  d  après  Jacques  du  Breul,  que  Robert  fot précepteur  de  Pépin  le 
Bref,  et  M.  Cucrard  fait  observer,  avec  juste  raison,  que  Pépin  le  Bref 
étant  né  en  7  I  4.  le  préeepteur.  nécessairement  plus  àf^é  cjue  l'élève,  au- 
rait été  plus  que  ccntenaii-e  en  b  1 1  :  ii  lîxe  donc  avec  plus  de  vraisem- 
blance la  mori  de  Robert  et  Vavénemcttfe^d'lrminon'ven  l'an  800.  c'est- 
à-dire  dix  années  après  le  dernier  acte  où  il  soit  fait  mention  de  l'abbé 
Robert,  et  oose  années  avant  le  testament  de  Cbarlemagne,  qui  fut 
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MOscht  par  iabhé  Inninon.  Il  prouve  que  le  contiauatcur  anonyme 
à'Aimoîn,  qui  rapporte  A  Tan  81  a  YiAtel&m  dlrmiiMHi,  ne  vérité,  sv 
«e  point,  aucune  conflance,  puisqu'il  osften  cQilIndietûmftvec  un  texte 
précis  d'^ginhard,  dont  le  l  -mr>ignage  est  infiniment  préférable. 
M.  Guérard  démontre  également,  et  avec  toute  certitude,  que  dom 
Bouiilaid  et  les  auteurs  du  nouveau  GaUiachr'utiana,  trompés  par  un  di- 
pltentt  «poerypbe  ou  an  moiiiB  rcfidt  à  mie  date  pcetérieure^,  ont 
mal  à  propos  fixé  à  l'an  8 1 9  la  mort  de  1  abbé  Irminon ,  qui  vivait  en» 
core  en  823',  et  qui  a  problablement  prolongé  son  existence  jus- 
qu'en 816 ,  date  assignée  par  un  manuscrit  du  xi*  siècle  a  l'avéuement 
de  MB  ttMseeoKur.  l'abbé  Hildnia;  L'adbmnwtntbii  dnbrmtiM»  «  dune 
dsré  environ  vingt-six  ans.  Telle  mth  COQciuaioo  judidfiOie'dii  prc* 
BWiflT  chapitre  des  Prolégomènes. 

IL  Guérard  cherche  ensuite  si  l'abbé  irmwon  est  réellement  iao- 
tBiir  du  polyptyque  de  fabbiyc  de  Seint'Gerniim.  11  cite  d'abori  an 
ptMige  de  continMisurdPAiiiioni  qui  attribue  à  Irminon  un  écrit  reah 
fnrniinl  l'état  des  rerems  de  toates  les  terres  de  Saint-Germain,  jus^ja  à  un 
œaj  et  un  poulet ,  jusqu'à  un  bardeau.  Ce  téœuignnge  est  parfaitement  d'ac- 
cord avec  la  composition  du  Polyptyque,  uù  sont  inscrites  les  moin- 
dm  redarance»  diea  lenaneiOT  de  l'aÙMje  de  Samt-Gacriiam;  le  nui» 
noscrit  lui-même  est  en  minuscule  Caroline  et  parait  de  l'an  600 
environ;  enfin  il  est  question  de  deux  moulins  ;\  Sccqueval  et  de  quatre 
autres  entre  Villemeux  et  Aulnay^sous-Crecy ,  qui  sout  mentionnés  comme 
ayant  été  eonatrnttv  par  l'abbé  Iraainoii  et'  cdonne  n'étant  paa  «bbom 
acensés.  M.  Guérard  était  donc  autorisé  h  conclure  que  la  rédMtioo  dn 
Polyptycjuo  suivit  de  très-près  la  construction  de  ces  moulins  et  qu'elle 
dut  se£aire  sous  iabbé  irminon.  U  faitobserver,  d'ailleurs, ^e  des  terrât 
donnéaiai  849  ^  F^bbaje  deGaioMamMin  figurent,  qod  dans  la  Ma 
primitif  da  Pol3^tyqat ,  maia.  penaii  lea  additions  faites  par  dea  nlaiiia 
plus  rrrrnirs.  Peut-être  aurait-il  pu  ajouter  que  l'abbé  Ilildmn,  succes- 
seur immédiat  d'Irminon,  n'est  paa  mentionné  dans  ce  recueil,  tandis 
que  le  nom  d'Irminon  b\  présente  £réqucmment,  sans  être  jamais  ac- 
compagné des  ibmnifli  aoiuriiMnami*  fm  réaondàlimis  «te.,  qaa  fm 
ajonHit  babâmettiiiMnt  aanom  daa  penonuM     aariant  ceasé  a^waé, 

'  M.  Guérard  peoM  que  ce  <Upt  n  ir  n  etc  lahnqué  oo  refait  vers  le  commenee^ 
ment  du  zu*  ùrai;.  réotUan  me  parniirul  |dulât  apparienir  au  milieu  du  tièsia 
aréoédent  Je  croicus  aossi  qoe  ce  diplôme  a  été  refait  plutôt  que  falviqué,  et  que 
M  copiste  a  ralurfiiaé  par  erreur  la  Ti*  année  du  régne  de  Louù  le  Débooneire  a  la 
xn'.  c'est-à  dire  l'an  819  à  l'an  Ssg.-**  Cwtoa  passage  dnMypIjuaeqai  hi 
en  StnnàL  la  preuve. 
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Mais  c'est  une  preuve  surabondante,  que  l'auteur  a  pu  uegiiger  san^ 
inoonvénient. 

Le  mcme  cliapitrc  renferme  aussi  une  discussion  savante  sur  les  polyp- 
tyques en  général.  Aprèsavoir  fait  connaître  l'étymologie  et  le  sensdu  mot 
polyptymie,  les  allératiuns  succes&ive&  que  ce  mot  a  subies  avant  de  don* 
ner  naiasance  an  nom  de  powQ^»  les  antre»  termes  qui  ont  été  employés 
pour  désigner  des  livres  de  dénombrement  ou  de  cadastre,  l'ralenr 
recherche  quel  était  l'usage  de  ces  livres,  rappelle  que  les  rois,  comme 
les  papes  et  les  évêques,  en  ont  souvent  prescrit  la  rédaction,  et  prouve, 
par  une  énunéntifMi  des  polyptyques  cEe  plusieun  ^Jitet  ou  abbayes, 
que  ces  dispositions  furent  généralement  observées.  Il  définit  enaaite^ 
avec  aittruit  de  justesse  que  de  netteté,  le  cnractt^re  des  polyptyques, 
en  disant  quau  lieud  t'tre  uu  recueil  de  renseignements  fiiit  à  la  guise 
et  de  fautorité  privée  d'un  abbé,  pour  la  commodité  et  la  sûreté  des 
comptes  de  son  administration  temporelle,  c'était  un  état  officiel  et 
authentique  des  biens  et  des  droits  d'une  abbaye .  rfrr<:s(^  solennellement 
'  .  «  et  contcadktotreœen  t  par  les  parties  intéi'essées ,  ob  bga  toire  pou  r  toutes, 
.  et.  an  beaeini  ftitant  foi  en  jutioe.  «Pour  léd^  un  livre  de  cette 
espèce,  continu»  fauteur',  des  eonunksains,  diargés  de  cette  mbiiDn 
r{  investis  d'un  caractère  piiblir  ,  se  transportaient  dans  chacune  des 
terres  de  1  abbaye;  ilsa.ssenibiaienl  les  tenanciers  et  procédaient  k  une 
enquête ,  dans  laquelle  ceux-ci  disaient  la  décI«atioa  de  ce  qui  com- 
posait leurs  tenures,  et  des  redevances  et  services  auiquds  ils 
rataient  ubiigés  par  la  coutume  ou  l'usage  de  l'endroit.  On  dressait  un 
procès-verbal  de  leurs  déclarations,  dont  la  vérité  était  attestée  parles 
serments  des  plu»  anciens  et  des  plus  considérables  d'entre  eux;  et 
eette  pièce  devenait  ainsi  un  acte  irré&afable  pour  le  miâlre  comme 
poiu"  ses  tributaires  .  et  la  loi  constante  de  la  terre  el  de  ses  habitants. 
On  faisait  pour  chaque  terre  un  pareil  procès-verbal,  désigné  ordinai- 
rement M>us  le  nom  de  hrtvis;  on  transcrivait  ensuite  tous  ces  procès- 
trerbaoK  dans  un  regblre ,  et  ce  regisire  était  un  polyptyque.  • 

Le  Polyptyque  d'Irminon  se  compose  de  vingt- dnq  de  ces  procès- 
verbaux  [hirx'îs  0X1  brpve),  qui  constituent  vingt-cinq  sections  ou  cha- 
pitres, dont  ciiacun  contient  le  dénombrement  d'un  lise.  11  laut  y 
ajouter  deux  fragments  provenant  de  deux  feuillets  que  If.  Guérard  a 
dëtacbës  de  la  couverture  d'un  autre  manuscrit .  pour  les  réunir  au 
manuscrit  principal.  I,es  formules  qui  serrent  de  conrlusion  à  quel- 
ques-uns de  CCS  chapitres  [Istijarati  dixerant ,  Isti  sant  (jai  jararcrant , 
elc.  l,  prouvent  qu'on  doit  y  reconnaître  autant  de  prooès-veiikaux  ré* 
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<Jigés  après  enquête  sur  les  déclarations  des  tenanciers.  C'est  par  indue- 
don  seulement ,  mais  avec  toute  probabilité ,  que  l'auteur  suppose  i  in- 
tartention  de  comnriMaires  royaux  éam  cette  enqnête  des  biena  et 
dat  droits  de  l'abbaye  de  Saint-  Gcrmain-des-Prés  :  la  mesura  prescrite 
par  Charlemagne  pour  le  polyptvqtie  de  Saint-Vaiulrille  dut  être  ob- 
servée quand  Irminon  composa  celui  de  son  abbaje.  Cette  intervention 
d'afteato  impériaux,  et  quelques-uns  des  fiûts  que  rantrar  a  établia  du» 
la  diaeiiarion  dont  j*aî  essayé  de  rappeler  les  traits  principaux ,  ciaieat , 
aana  doute  ,  expressément  consignés  dans  le  titre  ou  dans  ]a  conclu- 
aioii  du  mauuscrit  ;  mais  ces  deux  portions  du  Polyptyque ,  et  bien 
d'aotrea  encore ,  paraineiit  irréTocablement  perdues.  Les  cent  trente 
et  un  feuillets  qui  subsistent  aujourd'hui  formeraient  à  peine  le  quart 
du  manuscrit  primitif,  (pii  aurait  eu  plus  de  cinq  cent  cinquante  feuillets, 
selon  l'évaluation  approximative  que  M.  Guérard  a  teuté  de  faire,  en 
tenant  compte  d'un  grand  nombre  de  terres  importantes  et  de  la  pres- 
que totalité  des  bénéfices,  dont  la  description  manque  dans  la  portion 
du  manuscrit  publiée  par  lui.  Heureusement  que  celle  portion  est  en- 
core considérable  et  qti'elle  réunit  un  ensemble  de  Hnrumentsquipeu- 
vent  amener  la  solution  de  bien  des  problèmes  bis  toriques. 

Dans  les  disserlatioos  préliminaires  qmvempiis>entleadéaKpf«DUirs  • 

chapitres  d&ses  Prolégomènes,  M.  Guérard  8*étBit  proposé  de  déterminer 

non-seulement  le  nom  et  l'époque  de  Tauteur  du  Polyptyque,  mais 
encore  ic  caractère  authentique  de  ce  recueil.  C'est,  désormais,  du 
texte  même  qn*il  va  s^oocuper.  ^ 

Panrd  les  questions  qui  devaient  être  l'objet  de  son  examen,  M.  Gué- 
rard a  choisi  d'abord  la  topogrnpliie  du  Po/jj  fvryr/r  d'Irminon,  à  laquelle  il 
a  consacré  son  troisième  chapitre,  il  a  pris  soin  de  distinguer  ici  les 
termes  qui  indiquent  une  dismlration  des  territotm  faite  uniquement 
sous  le  point  de  vue  de  réoonomie  rurale,  et  i  n  qui  se  rapportent  à 
des  divisions  civiles  en  usage  dans  l'empire  des  Francs:  In  premiiVe 
classe  appartiennent  les  mots  fiscas  et  decoma;  à  la  seconde,  les  mots 
pa^as,  comitatus,  centena  et  vieana. 

n  définit  iefse,  un  ensemble  de  biens  fonds  appartenant  A  un  même 
propriétaire  et  dépendant  d'une  même  administration,  soumis  généra- 
lement à  un  même  système  de  redevances,  de  senùccs  et  de  coutumes, 
et  constituant  ce  qu'on  pourrait  appeler  maintenant  une  terre.  Je  ne 
vois  rien  4  eriliqner  dans  cette  définition ,  si  ce  n'est  le  mot  ferrv  qui 
la  termine;  car  il  est  employé  un  peu  plus  loin^  comme  équivalent  de 
villa ,  pour  désigner  UM  propriété  souvent  moins  eoasidérable  que  le 
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fisc.  L'auteur  aurait  évité  celle  équivoque  en  assimilant  le  fisc  à  ce 
qu'on  uuuuuc  aujourd'hui  une  grande  propriété  :  je  ne  voudrais  pas 
profMser  le  mot  aornaÎM,  qu'il  oppose  aiUeun  *  «u  mot  tenon»  pour  dis» 
tinguer,  dans  une  jnopi  iclc,  la  partie  dominante  ou  seigneuriale,  possé- 
dée par  le  maître,  rt  l  i  partie  dépentianle  ou  tributaire,  concédée  à  des 
personnes  plus  ou  mums  libres,  qui  n'ont  que  l'usuiruit  du  sol,  et  qui 
sont  obligées  i  des  redevances  et  à  des  services  envers  le  maître  do 
fonds.  Mais,  à  part  Tobservation  légère  à  laquelle  je  me  suis  peut-étfs 
arrêté  trop  longtemps,  cette  définition  du  fisc  indique  nettement  le  ce- 
raplère  propre  d'une  division  tenitorialc  qui,  suivant  ia  remarque  judi- 
cieuse de  fauteur,  eut  de  rinfluence  sur  le  ^stime  coutumier,  parce 
qu'elle  était  le  ressort  dans  lequel  s'exerçaient  d'une  manière  unifonne 
les  droits  d'un  même  propriétaire,  et  qu'une  coutume  n'était  guère,  à 
certains  égtuxls,  surtout  dans  les  premiers  tero[w,  que  ia  consécration 
'  des  usages  observésjadis  dans  une  seigneurie  ou  dans  un  fisc.  Hon  de 
rordro  féodal»  au  contraire,  les  fiscs  cessent  d'avoir  une  signification 
géographique,  parce  qu'ils  sont  de  grandeur  fort  inégale,  et  qu'ils  com- 
prennent des  possessions  tantôt  rapprochées,  tantôt  éparses,  tantôt 
situées  dans  un  seul  territoire,  tantôt  répandues  sur  plusieurs  localités. 
^  Cette  irrégularité  de  la  circonscription  des  fiscs  une  fob  constatée, 
M.Guérard  prouve  que  la  déQanie.  qui,  dans  le  Polyptyqu»  d'Irmifon, 
indique  une  subdivision  du  fisc,  est,  comme  ie  fisc  même,  étrangère  a 
la  géographie  civile.  Deux  fiscs  seulement.  ViUumU  et  IKseencMt,  sont, 
à  cause  de  leur_^endue ,  divisés  en  décanies  :  le  nombre  des  terres  qui 
entrent  dans  ces  décanies  est  ordinairement  au-dessus  ou  au-dessous 
de  dix  i  mais  l'auteur  suppose  que  ce  non^ire  était  autrefois  plus  en 
harmonie  avec  le  nom ,  et  qu'on  peut  même  rattacher  l'institution  de 
CCS  décanies  aux  décuxîes  d'esclaves  établies  ordinaire  ment  dans  les 
tii7/a  romaities*.  En  tout  cas  elles  diffèrent  dp  subdivisions  de  districts 
diocésains  appelées  aussi  decanim ,  c'est-à-dire  des  doyennés,  qui  com- 
prenaient un  certain  nombre  de  paroisses  placées  sous  la  juri<Kelion 
d'un  doyen  rural  ;  et  l'on  doit  surtout  se  garder  de  les  considérer  comme 
des  iVacdon»  de  la  centaine  [centena),  qui  est ,  ainsi  que  la  viguerie  (  l'i- 
corta),  une  circonscription  civile,  un  canton  du  pays  [pagas)  ou  du 
ccnnté  {emdtalus),  et  vraisemblablement  le  dernier  terme  de  la  subdi- 
vision territoriale  dans  l'empire  des  CarlovingieDS. 

L'unité  comprise  dans  ces  divisions  civiles,  comme  dans  le  fisc  et  la 
décanie,  était  la  terre.  «Or  ces  terre»  comprenaient,  dit  M.  Guérard^, 
des  habitations  plus  ou  moins  rapprochées,  plus  ou  moins  nombreuses, 
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dont  les  différeiits  systèmes  formaient,  suivant  les  cas,  uue  villa,  une 
w&Ja,  on  viUans.  Je  pense  que,  dèe  le  vnl*  aiide,  on  doit  éotendre,  en 

g^néiul,  par  villa,  un  village  avec  son  territoire;  et,  par  vîUaris,  un  ha- 
meau avec  les  terres  qui  lui  appartenaient.  11  n'était  pas  rare  que  la 
villa  eût  une  église  et  formât  uue  paroi«»e  rurale  ;  tandis  que  le  vitiaris 
n'était,  dans  Torigine,  qu'un  écart  on  une  dépendance  de  la  «Un.  Le 
terme  villula  paraît  avoir  ru  la  même  signification  que  celui  de  viUanV.  » 
L'auteur  lait  observer  ici  que  la  nature  relative  de  ces  noms  dut  chan- 
ger avec  l'état  des  choses  ;  que  des  viliaris  se  sont  assez  amndis  pour 
devenir  de»  viila ,  et  qalh  onl  néanmoilit  eonaerré  lenr  an^Mne  déno- 
mination; que  deux  villa,  diatinctes  dans  r<mgine,  se  sont  ensuite  con- 
fondues pour  former  une  seule  commune;  enfin  que  h  villa  était  quel- 
quefois assez  étendue  pour  comprendre  pitisieurs  villages.  11  détermine 
enauite  le  sens  de  diffârenla  tèkimcfl  qii*on  trouve  joints  au  mot  vilfa. 
Les  villa  chefs-lieux  d'un  fisc  paraissent  avoir  été  désignées  par  Gharie- 
magne  sous  le  titre  de  tUla  capitanea.  Ce  que  Grégoire  de  Tours  nppeUe 
vtUaJiscalis  n'était  autre  prohdl>leinent  que  la  villa  pubiica,  appartenant 
au  domaine  public  :  cette  elasse  comprend  les  tiUa  possédées  par  le  roi 
villa  regia,  et  celles  qui,  destinées  d'abord  à  l'entretien  des  comtes  et 
des  autres  dépositaires  de  l'autorité  royale ,  leur  lurent  ensuite  concédées 
en  toute  propriété,  ou  lurent  transmises  par  eiu  comme  des  patri- 
moines i  leurs  en&nts.  Im  mOa  ùiiomimeata  est  celle  dont  on  a  en 
même  temps  la  propriété  et  la  possession;  Ducange  n'en  avait  donné 
qu'une  définition  vague  dans  son  glossaire,  et  le  nouvel  éditeur  de  cet 
ouvrage  a  mis  à  prolit  l'observation  judicieuse  de  M.  Guérard. 

Le  véritable  sens  de  ces  termes  une  lob  fiié,  fauteur  aborde  la  des- 
ctiptÛMi  des  pays  (pagi)  qui  sont  mentionnés  dans  le  Polyptyque,  et  qui 
ippardcnncnt,  pour  la  plupart,  à  la  (juatrièmc  Lyonnaise  ou  province 
de  Sens.  Quoiqu'il  me  soit  impossible  de  le  suivre  ici  dans  les  nom- 
tireux  détaib  ob  il  est  obligé  d'entrer,  je  veux  cependant  fidre  connaître 
le  double  but  qu'fls'est  proposé  dans  ce  travail,  c'est-à-dire  la  délimi- 
tation aussi  exacte  que  possibir  ffrs  pofji,  et  la  reclierdie  des  localités 
modernes  qui  correspondent  aux  anciennes  villa  contenues  dans  ces  li- 
mites. Cette  portion  de  l'ouvrage  confirmera  la  réputation  que  l'autetu* 
s'est  acquise  depiû  longtemps  «ns  ce  genre  â&  recherches,  en  publiant 
son  Essai  sur  le  système  des  divisions  territoriales  de  la  Gaule.  Pour  ré- 
soudre les  nombreux  pii>hli'mps  de  rrtlr  nomenclature  géograpliiqpje, 
il  faut  acquérir,  à  force  de  patience  et  jusque  dans  les  moindres  détails, 
la  connaissance  d'une  ancienne  province,  en  comparer  les  éléments 
anciens  et  modernes»  ne  se  fier  k  l'analogie  que  présentent  les  noms 

ï6. 
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que  loi-squ'olie  est  justifiée  par  des  rapports  de  position  bien  établi». 
M.  Guérard  n'a  pas  reculé  devant  les  difficultf^s  ot  les  longueurs  d'un 
tel  travail.  Il  avait  pu  espérer  uq  instant  trouver  quelques  secours  dans 
les  notes  lopograpbiques  que  dom  Poirier  avnt  enprantées  «n  prëM' 
deot  Lévrier;  il  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  q\ie,  sur  re  point  comme 
pour  le  reste,  les  matériaux  de  l'édition  du  Polyptique  projetée  au 
siècle  dernier  par  ce  bénédictin  ne  pouvaient  lui  être  d'aucune  utilité. 
C'est  dans  la  dMOlUsion  et  la  comparaûon  des  telles .  dans  le  dépouil- 
lement ninntieox  des  cartes  les  plus  détaillées,  qu  il  a  cherché  et  trouvé 
la  synonymie  des  noms  et  In  po-^itiou  des  lieux.  Les  savants  que  n'ont 
point  rebutés  les  difficultés  d  un  travail  aussi  ingrat  peuvent  seuls  cal- 
culer tout  ce  «{u^  eiîge  de  soin  et  de  patience;  nuis  TutOité  en  est  du 
moins  génér^ement  con^viie,  «t  tout  le  tnundc  doit  souhaiter  que 
des  hommes  studieux,  suivant  Tcxemple  de  M.  Guérard  et  celui  d'un 
de  ses  savants  confrères,  M,  Auguste  Le  Prévost,  cherchent  à  rassembler 
les  éléments  d'un  dictionnaire  topographiquo  de  la  Franee  au  mojen 
Ige.  La  réunion  de  ces  travaux  pourrait  un  jour  former  un  des  ^lOnU' 
ni*>rit.s  les  jiîiî':  Utiles  à  l'f^tndr  (]p  notre  liistnirr.  nrttion.ile. 

O'uiie  question  esseuiicliement  locale,  puisqu'elle  était  circonscrite 
dans  les  liïnites  mêmes  des  possessions  de  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  M.  Gnérard  passe  à- une  matière  d'un  intért  t  tout  à  fait  gé- 
néral, et  qui,  par  cette  raison,  a  oxnrrr  h  sagacité  de  jilus  d'un  <cri 
vain;  je  veux  parier  du  système  monétaire  des  Francs  sous  les  deux 
premières  races.  Rien  de  plus  neuf  et  de  plus  inattendu  que  les  résul- 
tats auxquels  il  est  arrivé  en  traitant  un  sujet  qu'on  pouvait  croire 
épuisé,  mais  qu'i!  a  eu  le  talent  de  rajeunir  et  de  s'approprier.  Quoi 
que  de.s  fragments  de  ce  travail  aient  paru,  eu  dans  la  llevue  de 

la  numismatique  française,  je  ne  émis  ])as  qu'il  me  suit  permis  de  le 
passer  bous  silïence,  et  j'essaierai  d'en  indiipier  le» traits  jnîncipaux. 

M.  Guérard  expose  d'abord  les  trois  systèmes  de  rehlanc,  de  Rome 
de  risie  et  du  comte  Garnicr,  syst^mes  dans  lesquels  rentrent  les  opi- 
nions des  auti*es  savants,  et  qui  ont  pour  point  de  départ  commun 
l'emploi  de  la  livre  romaine  par  les  Mérovingiens.  Cette  livre  pesait, 
selon  Lol)l;iue,  6ilili  de  nos  grains,  selon  Romé  de  l'Isle.  6o48.  et, 
selon  le  comte  Gai'nier,  7560,  dopuis  qu'elle  avait  été  aiit,niioutée  par 
Constantin  '.  Les  Mérovingiens  laiiiËrent,  dans  la  livre  romuuie,  j  h  suua 
d'aigent,  selon  les  deux  premiers  auteurs,  ao  sons,  selon  le  troisième. 

'  Le  conte  Gamier  adopie  Mmi  la  livra  roouîm  d«  6o48  graini  :  ma»  il  anp- 

posc  que  Con<;ianiin  inlnMuini  uae  DoaveUe  livre  da  7560  g^ratos,  qui  devînt  la 

livre  méroviogicnoe. 
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De  là,  des  deniers  dont  le  poids  est  fixé  par  Leblanc  à  at  grains  ~^ 
par  Romé  de  l'Islc  à  3 1 ,  par  le  comte  Gamier  à  3 1  Ce  dernier  sup< 
pcwe  que  le  mmi  t'affiûUît  soiw  le*  derniers  Mérovingieiw,  et  qu'à  de- 
vint successivement  le  a3*,  le  î4*  de  la  livre,  on  une  fraction  moindre 
encore.  Les  trois  auteurs  s'accordent  ù  dire  que  Pépin  ramena  la  taille 
à  sous;  mais,  comme  ils  n'évaluent  pas  de  même  ia  livie  romaine, 
leun  denier»,  a66*  pertie  de  tvds  poids  ^ffirenls,  sont  pour  Lehlane 
de  i3  grains  ~,  pour  Romé  de  3  3  grains,  pour  GMoier  de  a  8  yj. 
Tons  trois  enfin  admettent,  pour  le  denier  earlovinpien ,  le  poids  de 
a8  gi-ains  ce  denier  est  ia  aâo*  partie  d'une  livre  nouvelle  de 
691  a  graiiM,  dans  laqneHe  oo  ne  tftîBe  plus  que  90  sous.  B  en  ré- 
sulte que  t(  (1)  internent  introduit  dans  la  line  per  Gberiem^giie  a 
ronsist(^,  selon  les  deux  premiers  auteurs,  dans  vmt  av^gnmtaliwi,  et 
selon  le  troisième,  dans  une  réduction. 

Void  maintaoant  le  système  de  M.  Guéranl.  La  livre  employée  pai- 
les  Méroviniiieiis  était  la  Hvrs  ronaatne,  pesant  61AA  grains,  dans  h- 
quelle  on  a  taill(^ ,  eommc  les  textes  le  prouvent,  'if>  sous  d'argent; 
p:ir  ronséqueiit,  le  denier  légal  desrendit  jusqu'^  ao  gi-ains  j-.  Mais 
il  est  probable  que  cette  taille  ne  resta  paâ  invariable ,  pui^ue 
le  denier  moyen  pèse  de  fiât  a  1  gnins  .  Pépin ,  après  vnût  main* 
tenu  la  taille  de  aS  sous,  la  fixe  ensuite  à  aa;  de  là  deux  espèces 
de  denier*  les  uns  de  grains  \ ,  les  autres  de  a3  y-  La  monnaie 
commençante  du  règne  de  Cbarlcraagne  est  celle  de  la  fin  du  règne 
de  son  père;  mais,  en  779,  au  pins  tard,  on  ne  taillait  [Ans  que  ao  sous 
è  la  Uvrc,  et  cette  livre  pesait  7680  grains;  en  d'autres  termes,  elle 
valait  l'ancienne  livre  romaine  renforcée  d'un  qtinrt,  et  produisait  des 
deniers  de  3  a  grains.  Cette  espèce  de  deniers  se  retrouve  sous  Louis 
le  Débonnaira  et  sa  iîls. 

Avant  d'exposer  les  prewres  de  ce  système .  l'auteur  distingw  les  * 
monnaies  de  compte  des  Francs  (c'est-à-dire  la  livre  d'or,  la  livre  d'ar- 
gent et  le  sou  d'ai^nt),  des  monnaies  réelles,  qui  étaient  1"  le  sou  dur, 
soUdas  aareus,  appelé  aussi  fondai  ou  aureas:  a*  le  tiers  de  sou  d'or, 
fnfnt,  trmiùmiî  3*  le  denier,  dsaanlBS,-  et  qadquefbts  arfetOau.  Le  sou 
d'or  valait  &o  démets;  le  tiers  de  sou  dW  en  valait  iS-^,  et  le  soa 
d'argent  1  a, 

La  première  des  propositions  que  M.  Guérard  établit  e»t  que  les 
Mérovingiens  n'ont  eu  qu'un  sent  et  même  denier,  qui  était  è  la  fois  le 

quarantième  du  sou  d'or  et  le  douzième  du  sou  d'argent  II  prouve 
cette  identité,  d'abord  par  les  textes  qui  ne  distinguent  nulle  j)art 
dcttx  espèces  de  deniers,  quoiqu'on  ^  trouve  la  distinction  des  sous  d  or 
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et  des  sous  d'ai^ent;  .ensuite,  par  le  poids  même  de  ces  deniers,  qui 
était»  à  la  'vérité,  tFè»-soimirt  iité||d,  nan  «ans  que  cette  diUbrenee,  qui 

n'excédait  jamais  1 1  grains,  cl  qui.  la  plupart  du  temps,  était  beaucoup 
moindre  ^  ait  pu  suffire  pour  provenir  la  confusion  de  deux  pièces , 
non-seulement  de  même  métal ,  puisque  le»  deniers  étaient  toujours 

de  même  type  et  de  même  diamètre.  Un  autre 
calcul  vient  confirmer  ce  résultat.  L'édit  de  Pitres  prouve  que  l'oi-  va- 
lait, en  864,  douée  fois  plus  que  l'argent.  A  défaut  d'autro  trxte,  l'au- 
teur suppose  que  cette  valeur  était  la  même  sous  les  preuners  rois  de 
la  seconde  race  et  mm  les  Mérovingiens-,  puis,  coooaiasant  le  poids 
moyen  du  sou  d'or,  il  en  prend  la  quarantième  partie,  multiplie  cette 
fraction  par  le  cliinV*^  qui  exprime  le  rapport  de  l'or  à  l'aigent,  et  re- 
trouve ainsi  u»  Uemcr  t^i^cnt  qui  vaut  la  quarantième  partie  du  sou 
d'or,  et  qui.  comparé  au  denier  formant  le  douzième  do  aou  d'argent, 
n'en  diffère  que  aeovnioii  i  grÛB.  Ce  contrôle,  puiié  dani  un  autre 
ordre  de  faits,  me  pnrdt  une  démonstration  rigoureuie  delà  première 
proposition  de  l'auteur. 

Sa  seronde  et  m  troiiième  proposition  ^priment  le  réanhat  maté- 
riel des  pesées  qu'il  a  fiâtes  :  Le  pouls  moyen  éi  inM» fÊtà»  Î8  jfnnwj, 
et  celui  da  «on  d'or  de  70  grains  -j-  ;  le  denier  moyen  de  fa  première  race  pèse 
de  Jcàt  2i  grains  j  environ.  De  la  moyenne  du  sou  d'or  et  du  trieos,  cal- 
culée sur  deux  cent  vingt-neuf  pièces,  il  résulte  que  Ton  devait  tuUer 
quatre-vingt  sept  sous  dans  une  livre  d'or  :  c'est  de  la  pâtée  de  ooit 
deux  pièces  qu'a  été  déduite  la  moyenne  du  denier.  Mai?  rrttr  moyenne 
comprend  probablement  des  deniers  provenant  de  diflérentes  tailles  ; 
car  elle  excède  d'un  grain  le  denier  moyen  et  légal  dont  l'existence  est 
constatée  par  va  auteur  anonyme  d'Aquitaine,  qui  écrivait  en  8é$,  et 
qui  apprend  que  ^no  deniers  roniposaient  la  livre  antique  valant 
a5  sous.  En  discutant  ce  texte  dans  sa  quatrième  proposition  et  dans 
ses  Éclaircissements ,  M.  Guérard  prouve  que  la  livre  antique  mention- 
née par  cet  anonyme  ne  peut  être  qœ  la  Ûvre  ménivingîeane,  c'eaMr- 
dire  la  livre  romaine. 

Tout  ie  monde  savait  que  Pépin  avait  fixé  la  taille  à  aa  sous,  et  que 

'  IndépendunmeDt  du  poids  général  de  deux  eoBcctions,  comprenant,  l'une 
vingt-sept  demm,  eir*iitre  quaraiite>liait ,  Trataur  a  conalaté  le  poids  partîeuKer 

de  vitiL'i  M  pi  denier».  Sur  ce  nombre ,  il  u'y  < n  a  que  deux  qui  clifT!  i  i  nt  de  1 1  grulns 
viecmeni  «a»uilc  deux  autres  deoien  tluut  la  duQéraooe  n'est  plui  que  de  7  grains 
«lis  on  tnwvc  quatre  deniers  pMant  9â  grains  oonire  un  qui  9a  pose  ip.  et  un 
denier  pesant  ao  grains  contre  quatre  qui  en  pèsent  30  :  restent  treize  deniers  qu'il 
faut  bien  oonsidérer  comme  identiques,  perce  qu'ils  pèsent  3 a  grains,  ai  ^  ou  ai. 
Voj,  AkmtwssMM».  xaa»  1. 1,  p.  941. 
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Charlemagnc  l'avait  ensuite  portée  à  ao \  mais  on  c'avait  pas  remarqué, 
avant  M.  Guérard,  que  l'un  et  faotre,  avant  d^eiéouter  cette  réforme, 
«viient  commencé  par  maintenir  la  monnaie  qui'  avait  été  en  ua^ge 
sous  le  règne  précédent.  Cette  distinction  importante,  fondée  sur  le 
résultat  des  pesées,  aurait  pu  être  imaginée  à  priori;  car  il  n'est 
pas  naturel  de  suj^oser  que  de  pareils  changements  se  soient 
ônpfloviiés  dena  lea  pvemiera  joun  d'un  r^e.  Or  M.  Guénrd  tronw 
certains  denirrs  dp  Pépin  qui  posent,  à  (rois  quarts  de  grain  près,  la 
trois  centième  partie  de  la  livre  ,  ce  sont  les  deniers  de  la  taille  merovin- 
giemie  ;  il  en  trouve  qui  pèsent,  à  un  dixième  de  grain  près,  la  deux 
oenfe  aeinnle^pialrièiiiè  partie  de  tfe  lifre;  fh  proviennent  de  la  taflie 
fixée  à  a  3  sous.  II  rencontre  de  même  deux  espèces  de  deniers  loni 
Cliarlemagne  :  le  poids  moyen  des  uns  égale,  à  un  centième  de  grain 
près,  les  seconds  deniers  4e  Pépin;  les  autres  présentent  une  différence 
tdie,  qnUI  ftat  les  attribàer  &  une  taille  nouvelle.  Cette  taiDe  noavdle, 
de  10  sous  à  la  livre,  a  été  maintenue  par  Louis  le  Débonnaire  et  ses 
fils,  puisque  leurs  deniers  sont  &  peu  près  é^gftitt,  pour  le  poids,  aux 
seconds  deniers  de  Charlemagne. 

Ldifauc  a  déduit  le  poids  de  la  livre  instituée  par  Cbarlemagne  du 
poids  UMiyen  des  deniers  de  ce  prince;  mais  il  a  commis  une  double^ 
erreur  :  d'une  part,  il  a  confondu,  pour  prendre  cette  moyenne,  les  de- 
niers provenant  de  deux  tailles  différentes  \  de  l'autre,  il  a  qaal  calculé 
la  mt^enne  véritable  de  ces  deniers  hétéro^nes ,  qui  serait  de  1 6  grains 
iVt  *^  ^on  de  1 8 1.  En  nmlt^diant  aS  f  par  a  âo,  il  a  obtenu  sa  livre  de 
69 1 5  grains.  Mais  le  poids  moyen  des  se.'onds  deniers  de  Qiarlemagne 
est  de  3o  grains  -p— la  livre  cariovingienne  serait  donc  de  nUiU  grains 
an  mmns.  M.  GoÂrârd  croit  devo&r  raugmenter  d'an  vingMiaitième  et 
la  porter  à  7  G 80  grains*  pour  compenser  ce  que  la  fraudé  a  dû  letran* 
dier  du  poids  légal  ;  le  denier  carlovingien  devait  donc  peser  Sa  grains. 

Un  autre  résultat  non  moins  inattendu  est  démontré  par  M.  Gué- 
rard :  c*est  l'abolition  de  la  monnaie  d'or  par  Pépin.  Il  en  tire  la 
preuve  d'un  teite  connu,  mais  jusqu'alors  mal  compris ,  ne  solidi,  qui  in 
leqe  habentarper  qaadraginta  denarios,  discarrant.  «  Jusqu'ici ,  dit  l'auteur^, 
la  virgule  que  je  renvoie  après  denarios  avait  été  placée  après  les  mots 
fn  à  Uge  hubeiaur:  et,  le  texte  étant  ainsi  ponctué,  on  traduisait  de 
cette  iàçoo  :  9W  In  sots  demi  it  est  fosslioii  dam  b  loi  emmai  tamr 

'  L'auteur  fiut  obserrcr  que  cène  POutaOt  Km  viot  randeniM  Vnn  ronumt 

renforcée  d'un  quart,  c'esl-à-dirc  de  i53'>  prains;  mais  il  sr.  trouve  aussi  que,  en 
ajoot«Dt  celte  même  quantité  de  i536  grains  à  la  livre  de  Charlemagne ,  00  obtient 
la  Ihra  fiMê  da  asare,  qui  était  de  gaïf  gnins.  —  *  T.  !•  p.  »S9. 
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coars  poar  UO  deniers  ;  tandis  qu'on  doit  traduire  :  qae  les  soas  (jui  sont 
portés  dans  la  loi  poar  iO  deniers  cessent  d'avoir  cours.  »  L'auteur  prouve 
sans  peine  que  ce  dernier  sens  n'est  pas  douteux;  on  y  trouve,  d'ailleurs, 
une  explication  aussi  simple  que  judicieuse  de  la  disparition  des  sous 
et  des  tiers  de  sous  d'or  dès  le  commencement  de  la  seconde  race. 

Les  sous  du  Polyptyque  d'Irminon  sont  donc  des  sous  d'ai^ent  ;  c'é- 
taient,  au  contraire,  des  sous  d'or  qtii  étaient  en  usage  dans  la  loi  des 
Ripuaircs.  Un  passage  cIo  cotte  loi,  où  le  tiers  du  sou  est  évalué  4  dc- 
niei'.s.  n'est  q\i  une  addition  postérietire  à  l'abolition  de  h  monnaie  d'or. 
Tel  ê-st  l'objet  de  la  dixième  proposition  de  M.  (luëratd.  laquelle  est 
confirmée  par  lo  témoignage  de  M.  Pcrtz,  (jui  a  vérifia  que  la  glose 
id  est  IV  denarios,  ajoutée  par  un  correeteur  dans  un  manuscrit  méro- 
vingien ,  manque  dans  un  autre  manuscrit  de  la  même  classe. 

N.  DE  WATr>LY. 
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ROBBBVAL  PHlLOaOPttB. 

On  sait  que  Laliire  avait  tait  présent  à  l'Académie  des  sciences  des  pa- 
piers que  lui  avait  Ic^és  Roberval,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
lettrei  de  Descttrtes  A  Menemie.  Celles -ci  ont  diapara;  mais  tous  les 
autres  papiers  sont  cncort^  aux  art  Iiivrs  de  rAcadcmic.  Je  1rs  ni  cxaniint's 
avec  attention,  et  cet  cvaiTRii  m'a  démontré  que,  indcpendainmeiit 
des  écrits  matliéma tiques  de  l  iUusLre  ^eomctrc,  dont  je  u'eiitcnds  pas 
me  mêler,  ils  ne  contiennent  rien  de  |Hrécieiix«  excepté  on  morceau 
inédit  et  inarîn  vé  qui  nous  représente  Roberval  occupé  d'études  phi- 
losophiques. 1 1  y  ii-ansportant  ce  besoin  de  définitions  sévères,  d'idées 
nettes  et  bien  déterminées,  et  ce  goût  de  clarté  et  de  précision  que 
d^è  rimmortd  auteur  dn  Discours  de  la  Méthode  et  celui  de  l'Art  de 
persuader  avaient  emprunté  aux  mathématiques.  Et ,  chose  étrange  ! 
l'adversaire  obstiné  et  injuste  de  Doscartes  en  est  ici  l«  disciple,  au 
moins  dans  les  propositions  essentielles  de  ce  curieux  fragment. 

Avant  de  le  mettre  loos  lee  jeun  du  lecteur,  diaons  un  mot  de 
quelques  autres  pièces  au  milieu  deaqndics  nous  Tavons  rencontré. 

1.  U  j  a  d'abord  deux  lettres  qui  se  rapportent  à  la  querelle  assez 
envenimée  de  Boberval  et  de  Descartes  sur  divers  points  de  mathéma- 
tiques.  Bailict  et  Montucht  exposent  tout  au  long  cette  querelle,  où  la 
vanité  et  l'artifice  de  Roberval  échouent  contre  la  droiture  et  la  su» 
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pcrbe  de  Dcscarics.  line  lettre  de  Jacqueline  Pascal ,  adressée  à  sa  aasur, 
M"*  Périer,  noai  raconte  on«  viiile  de  Descarlt»  ft  Ihucal ,  A  laqueJle  aa- 
sîsiait  Boberval,  et  où,  dit  Jacquelise,  Bobcnral  et  Descartes  a  se  chan- 

tArrnt  goguette  un  peu  plus  for  t  que  jeu  n  Sorhtîrc  {Sorlcriana ,  p.  ?  i  -i) 
et  Baillel  nou«  ap^enncnt  que  iioberval  était  d'une  politesse  ittis  mé- 
dîocre  et  d'une  humeur  birarre.  Cette  humeur  et  cette  impolitesse  écla* 
tent  sans  contrainte  dans  ces  deux  b;ltres  confidentielles,  et  jusqu'ici 
inéditps,  adressée*  à  un  ami  qu'il  tutoie,  et  où  il  reî'  vo  1rs  pr/^tcndiK 
erreurs  de  Descartes  sur  un  ton  qui  rappelle  un  peu  troj»  celui  des  sa- 
vants du  xvi*  siècle.  L'une  est  intitulée  :  Défauts  de  (fuclf^aes  r(:(fles  du 
tiear  Detearta,  et  çae  sa  disiinctkn  det  mmu»  en  riMU  et  imaginaires 
eut  impertinente  et  rifJicide.  Commencement  :  «  Cher  nmi  ,  puisque 
lu  m'as  assuré  que  le  sujet  de  ma  précédente  ne  t'avait  pas  M  fdés-) 
agréable,  que  tu  ne  te  pouvais  imaginer  aucune  chose  qui  pùi  exeusor 
les  erreurs  du  sieur  Descartes  que  j'y  ai  remarquées,  et  que  tu  ne  serais 
pas  marri  que  je  te  fisse  voir  l'impertinence  de  sa  distinction  des  racines 
en  réelles  et  imaginaires,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  etc.»  Fin  : 
«On  ne  les  peut  pas  nommer  avec  raison  ni  réelles  ni  imaginaires,  puis- 
qu'elles ne  |ienvent  être  l'objet  ni  de  notre  entendement  ni  de  notreima- 
giaation.n  8  pages  in-foUo.  Seconde  lettre  :  Emeuff  dk  Mnr  Descartes 
tonchrint  le  nomlre  des  racines  en  chatjae  équation.  Commonrement  :  o  Cher 
ami.  veuN  tu  que  je  le  fasse  voir  un  échantillon  des  faussetés  et  des 
erreurs  qui  jt  t'ai  dit  avoir  remarquées  en  la  géométrie  dr  ce  «omreau 
méthodique  qui  se  vante,  etc.  »  Fin  :  «  Si  cet  entretien  t'est  agréable . 
je  te  puis  assurer  qu'il  ne  finira  de  longtemps,  et  que  j'ai  une  ample 
matière  à  contribuera  ces  passe-temps.  Adieu;  je  suis,  cher  ami,  etc.  » 
I  n  pages  îu'feKo. 

IL  Malgré  cette  promesse,  il  n'y  a  pas  d'autre  lettr*-  de  HoI)ei  \-nl 
du  moins  aux  archives  de  l'institut,  qui  soit  adressée  h  ce  correspon- 
dant anonyme,  fictif  ou  réel.  H  est  i  remarquer  que  RobervaT  se  jonrt 
aux  adversairea  de  Descartes  pour  le  traiter  de  méthodique ,  c'est-à-dire 
de  sceptiqrir,  miV^nnni-s-int  ainsi  et  travestissant  le  rnrac1i''re  fonda- 
mental de  la  philosopliie  cartésienne.  Cette  expression,  ie  méthodique, 
se  retrouve  dans  une  autre  pièce  de  k  pages  in-folio,  intitulée  :  Qa'd 
tti  faux  ijae  le$  é^tutiiMS  91U  ne  moRtanl  foe  juiqa'aa  fmri  (mot  e^cé 
00  peu  lisible }  tdmi  tantes  comprises  en  e^les  émt  ie  méthodique  s*est 

Jacqueline  PiiscaJ ,  p.  C)3  ;  Des  Pensées  de  Pascal,  2'  cdilion ,  p.  4 18.  Baillcl, 
Vie  dt  Deuartet.  a* partie,  p.  33o,  parle  auMÏ  de  celle  eoirevue,  d  aprc»  une  ielire 
d«  Descartp»  A  Monenne,  in  i  avril  i648. 
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servi     ia  résoltUtou  ftréiendue  du  lieu  aci  qualuui  imau».  Cuuiujeiiceineal  : 

«IfoMiaar,  cnixm  que  vous  loyei  Mui  de  M.  DeacartM,  je  etck  que 

ram  le  serez  asscE  de  la  vérité  pour  confesser  que  ce  qu'il  e  dit  de  la 
composition  des  lieii-s  ^  lirlcs  est  imparfait  et  défectueux  »>uîs<[iie  vo^is 
avoues  que  celui  dont  vom  désirez  une  solution  ue  la  peut  rcoevoir 
que  par  le  moyen  des  équetum*  doot  il  fait  mendoe  en  le  réMhttÎQD 
qu'il  piétend  «kmner  du  lieu  des  anciens  mathémidciene  ed  fsetear 
line».» 

lil.  La  lettre  précédente  ne  pamît  pas  teiminéc,  et  elle  n'est  poiut 
adreaaée  à  Meneiuie;  «ar  ecJtti-ct  e»t  toujours  efipelé  par  Bokwval, 
comme  par  tous  ses  correspondants  :  mon  révérend  père,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  une  autre  lettre  qui  se  trouve  aux  archives  de  l'Institut,  datée 
de  Paris,  q6  février  iC46.  ut  qui  est certaiuewcot  de  Koberval  à  Mer- 
«eane,  sur  m  point  de  la  géomëtne  de  Deacaitet  :  •  lion  rivéamà 
père .  je  pourrais  être  accusé,  avec  raÎMQ,  <le  parler  trop  l^reœent, 
tn  je  n'avais  eu  la  démonstration  de  mon  dire,  lorsque  je  vous  ai  assnré 
que  cette  thèse  n'était  pas  véntable.  qui  soutenait  que,  par  un  poiut 
assigné  en  un  cène,  on  ne  peut  mener  qn'une  aenle  parabole.  •  Fin  : 
«De  œa  ëgaliléa  de  dilTérenccs  ou  de  somme  s*ensttil  immédiatemeot 
la  propoailion  tioiversdle.  Je  aina ,  elc.  » 

IV<  Je  dois  encore  signaler  un  morceau  de  quatre  pages  in-iblio . 
émt  de  la  main  mâme  de  Robenral.  et  daté  da  mcNittdi  i  à  aoèt 
1669 ,  anr  ee  qui  eonttitae  la  pesanteur  d'un  corps. 

V.  itoberval.  qui  avait  toute  sa  vie  professé  les  mathéoiaiiqufia,  avait 
employé  sesderdlères  amiées  è  rédiger  ses  cours  sous  le  00m  JÉtfmiBM 

de  géométrie.  Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  cet  ouvrage ,  qui 
n'a  jamais  été  publié  ettlont  le  manuscrit  subsiste.  A[)i  t'S  la  juort  de  Ro- 
bcxvai ,  en  1 675 ,  Liabire,  dépositaire  de  ses  papiers  et  de  ses  dernières 
volontés ,  revit  le  trâtail  de  son  ami ,  et  y  mit  une  pré&ce  où  il  nous 
apprend  quel  avait  été  le  dessein  de  Robenal  dans  la  compoeitiaii  de 
ce?  I^léments.  Cette  prcTace  de  fêlure,  ainsi  (jiui  Tavant-propos,  éprit 
tout  entier  de  la  main  de  Roberval,  sont  vraiment  deux  pièces  intéres- 
santes et  qui  ne  sout  point  étrangères  à  la  pbilosophie.  Lt  butde  ftoker- 
val  avait  été  de  ramener  la  géométrie  «u  plus  petit  nombre  posiibie  de 
principes  ou  de  définitions ,  de  donner  des  démonstrations  de  tout  ce 
qui  pcnt  être  dëmonh  é,  mèmr  des  propositions  qu'on  a  coutume  de 
considérer  comme  iiidëmontrabies.  Leiboitz  aussi  s'est  plaint  svtuvent 

17. 
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t|u  on  nait  pas  été  assez  loin  dans  l'analyse  dos  principe»,  et  il  n'a  cessé 
d'appeler  l'attention  des  géomètre*  philosophes  sur  la  nëceaaité  de  lais- 

)■  Ir  moins  d'hvpnthr'^rs  possililc  dans  les  fondements  des  sciences 
mathématiques.  Robervai .  av;inl  Loihtiitz,  ont  la  même  pcnsîc  et  se 
proposa  de  donner  à  ses  Elémenli»  de  géométrie  un  caractère  particu- 
lier de  rigueur  et  d*évidenee  philosophique.  H  s'attacha  plus  à  la  soli- 
dité qu'à  rélégancc ,  et  travailla  surtout  pour  les  esprits  diUiciles. 
«  .M.  de  RohotTa!.  dit  T.aîiirr,  nyantfait  profession,  d^s  sa  jeunesse,  d'en- 
seigner les  mathématiques  en  public  et  en  particulier,  et  ayant  continué 
ces  exercices  pendant  plusieurs  années  et  jusqu'au  temps  d'une  Tieil- 
lesse  fort  avancée,  l'on  peut  dire  que  jaroaii  facmime  n'a  eu  plus  de 
moyens  de  ronnoître  et  la  difff^renr  e  des  j»énics  qui  s'appliquent  à  cette 
science ,  et  quelles  sont  les  méthodes  les  plus  universelles  et  les  plus 
assurées  dont  on  peut  se  servir  avec  succès.  C'est  è  ce  propos  qu'il  nous 
a  dit  que,  parmi  cette  infinité  de  diiïérents  esprits  qu'il  avoit  ensei- 
gnés, il  t  n  'ivoif  remarqué  particulièrement  de  deux  sortes  qui  lui 
avoient  donné  beaucoup  de  peine;  dont  la  pi'emière  étoit  de  ceux  qui 
admettent  les  propositions  avec  trop  de  fiMiUté,  et  qui,  sans  beaucoup 
'•'arrêter  i  examiner  si  les  démonstFationa  que  l'on  leur  en  &it  sont  lé- 
i,MUir.<  s  en  toutes  leurs  parties,  passent  outre,  et  prétendent  par  ce 
moyen  de  s'avancer-,  l'autre,  au  contraire,  étoit  de  certains  esprits 
pointilleux  et  opiniâtres,  qui  s'arrêtent  partout  et  trouvent  des  difficul- 
tés sur  l'explication  des  théorèmes  que  l'on  démontre,  «t  même  sur 
celle  des  j)rornIers  priiiripos  qui  no  se  démontrent  pas;  et  qu'enstiite, 
après  une  ohspnation  de  plusieurs  années,  faite  avec  beaucoup  d'appli- 
cation sur  le  ^uccès  de  ces  deux  espèces  d'esprits,  il  disoitque  les  premiers 
réussiasoîent  rarement  dans  f étude  de  la  mathématique,  la  pluspart  s'en 
dégoûtant  aisément  avant  que  d'arriver  à  la  méditation  des  connois- 
sances  plus  élevées,  et  que  ceux  même  qrn'  ronliniioirnt  de  s'v  ap- 
pliquer devenoicnt  le  plus  souvent  chimériques  et  visionnaires  dans 
leurs  inventions,  faisant  à  tonts  coups  des  paralogismes  dans  leurs  rai. 
sonnemcnts,  et  D6  pouvant  discerner  la  fausseté  de  ceux  qu'ils  trou- 
voient  dans  les  ouvrages  des  auteurs.  Il  ajoutoit  que  la  plus  grande 
partie  de  ceux  cpi  oui  prétendu  avoir  trouvé  la  quadrature  du  ceicie, 
le  mouvement  perpi  tuel  et  la  résolution  des  autres  problèmes  de  cette 
nature,  éloient  des  esprits  de  cette  première  espèce.  11  metlOtt,  au  con- 
traire, dans  la  seconde  la  pluspart  de  ces  grands  génies  qui  ont  pro- 
duit de  si  belles  choses  dans  les  mathématiques,  parce,  disoit-ii,  que 
•  cette  humeur,  qui  parait  dans  les  commencements  trop  scrapideuse  et 
importune,  venant  è  se  meorir  avec  le  temps  et  avec  le  jugenient,  se 
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Rhungepour  l'ordiniurc  en  ce  soin  circonspect  et  cette  application  itu- 

flieiisi!  qu'il  faut  avoir  pour  bien  examiner  les  raisonnements,  pour  bien 
coniioiti  c  la  nécrssît(^  la  conclusion  dans  les  prriiîLssrs.  ot  pour  ne 
&e  point  laisser  éblouir  au  brillant  de  l'apparence  spécieuse  tl'un  para- 
logiime.  C'est  donc  peur  cette  aorte  d'eafoits  qu*il  a  préteDdu  oompoeer 
cetOfamget<l<'T>'  ^  tjuelil  a  tasché  de  s'expliquer  d*ime  manière  à  ne 
laisser  aucun  doute,  à  applanir  tout  ce  qui  peut  faire  naître  des  scru- 
pules dans  l'esprit  de  ceux  qui  commeuceut,  à  liiir  les  expressions  qui, 
pouvant  troir  dim»  sena,  denennoit  obeciures  <A  équivoques ,  à  iure 
le  moûu  de  suppositions  qu'il  luy  a  été  poesSile»  et  k  démontrer  uoi- 
versellement  tout  ce  qui  peut  être  démontré .  posant  pour  nn  prinri]>e 
inébranlable  en  mathématiques  que  rien  n'y  doit  passer  pour  vrai  qui 
ne  soit  démontré ,  s'il  le  peut  être,  v 

L'aotettr  de  la  pré&oe  rappelle  le  jugenent  que  Rdberval  avait  cou- 
tumo  de  porter  snv  l'ouvrage  d'Euclide,  sur  le  véritable  objet  de  ce 
livre  et  sur  le  sens  du  mot  éléments  dans  l'école  platonicienne,  à  laquelle 
Ëuclidc  appartenait;  puis,  il  ajoute  :  «On  se  récriera  peut-être  sur  cette 
application  que  l'on  pourroit  appeler  miperatitieaae,  par  laqndle  il  a 
voido  démontrer  mille  choses  que  les  autres  ont  facilement  admises 
pour  principes;  car,  à  dire  le  vrai,  le  premier  livri-  d«»  ses  Éléments  ne 
contient  que  des  propositions  de  cette  nature,  à  quoi  nous  n'avons  rien 
è  répondre  après  avoir  dh*d-devant  que  M.  de  Roberval  avdt  eu  des- 
sein, non  pas  de  persuader  seulement  les  esprits  dociles,  mais  de  con- 
vaincre même  les  plus  opiuiAtres,  et,  fi-i":\  rr-t  effet .  il  n'avoitpas  voulu 
se  départir  de  cette  belle  maxime  d'Ariàlote  qui  dit:  «.Qu'il  est  égale 
M  ment  impertinent  d'exiger  des  démonstrations  dans  les  raisonnements 
a  de  Torateur,  et  de  se  rendre  amt  raisons  possibles  et  vraiseraMables  dn 
irmath<^malirien.  » 

L'avant-propos  de  Roberval  porte  en  effet  ce  caractère  de  rigueur  un 
peu  supei'slitieusc  signalé  par  Laliire.  Cet  avant-propos  étant  Ibrt  court, 
nous  le  donnons  ici  pour  bire  mieux  connaître  le  dessein  et  la  manière 
de  Robervsl. 

.AVANT-PROPOS  6UR  LES  MATHEMATIQUES. 

•On  entreprend  de  faire  un  traité  général  des  mathématiques.  El 
pource  que  l'objet  de  cette  science  est  tiré  de  plusieurs  genres,  sçavoir 
de  la  ^piantité,  par  l'étendue,  par  les  nombres ,  etc.  ;  de  la  qualité ,  par 
les  pnissanees  on  ibreas  mouvantes  et  mobiles,  par  la  lumière,  les  cou- 
lenn,  etc.;  et  de  la  rdation ,  porfégdiié  etfin^dité,par  les  raisons 
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el  proportions,  rte;  sam  |)réjiidioo  d'autres  g(^nres';  pour  rette  raison, 
le  ttahé  sor;i  réparti  on  plusieurs  livres  et  chacun  livre  en  plusieurs 
parcelles,  oit  loti  lera  voir  les  genres  difl'érents  d'où  seront  tirées  les 
matières  diffiiraittt  de  Tobjet,  Miivant  Tordre  qu'elles  seroat  traitées. 
Qoaot  au  sujet  de  cette  science,  on  n'en  rcconnoît  point  d'autre  que 
rt«;prit  humain  a^si^îté  de  ses  trois  principales  puissances,  l'cntende- 
inent ,  1  imagmutiun  et  la  mémoire,  qui  forment  ce  sens  intérieur  qu'oo 
appeUe  le  seas  commun.  Car,  pour  les  seas  extériems,  ils  ne  dëcide- 
roat  lien;  seulemeift,  ils  donneront  i'oocAsion  au  MM  intérieur  de  se 
représenter  des  objets  différents,  sur  lesquels  il  fera  ses  fonctions,  et 
lui  seul  décidera  partout  où  il  y  aura  lieu  de  décider.  Mais  on  ne  consi- 
dérera aooMie  «oln  êtksnet,  é.  elle  se  sert  am  mathénatiqaes,  ou  si 
k 'S  niaihématiqties  ne  peuvent  servir  i  elle-même. 

Pour  entrer  en  quelque  sorte,  on  matière  des  cet  .n'ant-propos.  on 
dira  ici  quelque  cliuse  de  la  définition  matiiëmatique  en  générai,  et  dei> 
rr^les  pour  la  méthode  de  eetle  «ctieiiee,  dont  queiqneMmes  aoot  par- 
ticularizées. 

>•  Pai- «ne  défmition  mathématique,  on  entend  ]'explication  de  (juel- 
que  nom ,  pour  distinguer  entre  plusieurs  choses  celle  h  laquelle  il  est 
aitribné,  à  Ja  volonté  de  ^oi  qui  l'a  imposé;  ce  nom  pouvant  éfre 
changé,  et  n'aynt  aucnne  oonneàoa  néoeMaire  avec  la  chose  «èmé. 

«pMMiiRB  aècut.* 

41  Tout  mot  reoeu  et  confirmé  par  l'usage  pour  «gnifier  une  diose, 

s'il  n'est  équivoque ,  c'est-à-dire  s'il  ne  signifie  deux  ou  plusieurs  choses 
dilférentes,  sera  reccu  sans  autre  explication  on  définition.  Rien  n'ein- 
iwchera  pom  tant  que,  si  quelque  mot  est  trop  vague  et  étendu,  on  u  eu 
donne  quelque  explication  par  forme  de  dâjniHon ,  pour  resserrer  sa 
signification  au  sujet ^'on  traite  :  comme  les  mots  d'égal,  d'inégal,  de 
tout  de  partie,  de  portion,  dont  la  signification  est  trop  vague,  ainsi 
que  do  quelques  autre*. 

«I  DECUÉME  HÉGLE. 

«  Mais,  SI  un  mot  est  équivoque,  alors  ou  on  expliquera  le  ^cu:»  duriï 
lequel  on  le  voudm  emploier,  on  on  le  rebutera  entU^ment,  et  on  se 
servira  d'un  autre,  s'il  5e  trouve  tel  cju'il  le  faut;  ou  enfin  on  en  intro- 
duira im  nouveau,  dont  on  donnera  la  sigaiiîcation. 

n  TAO]aiàiuitei.B. 

*<  Pour  ri'  que  c'est  ici  le  commencement  du  traité,  lequel  commen- 
cement est  nilgnirement  appelé  les  premiers  éléments  des  malliéma- 
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tk{ues,  et  que  ion  »u|)p06C  avoir  à  enseigner  à  mi  t  &pnt  qui  ne  lait  que 
commcDcer  en  ces  telénbe»,  oà  il  y  mon.  pliuieara  noms  encore  incon- 
rnn  pour  signifier  des  choses  qui  sont  aussi  cncoi'e  inconnues,  on  com- 
mencera par  les  définitions  de  eos  noms ,  introduisant  en  m(^me  temps 
dans  i'espril  la  connaissance  des  cliost  .s  auxqueUe»  oit  les  impose;  en* 
suite,  on  examyiera  la  nature,  les  propriétés  et  les  acddenis  de  ces 
choses,  pour  en  tirer  des  vérités,  soit  per  la  clairtt^  et  lYvidence  de  la 
vérité  mcinr,  que  l'cspril  verra  clairement  rt  dislîiiclement  sans  avoir  ' 
besoin  de  preuve,  soit  par  une  preuve  iulîiiUibie,  qui  s'appelle  dëmons- 
trstiout  après  laquelle  il  ne  reste  aucun  doute  4  Tespril.  On  fera  por- 
tant piusieuiis  parties,  tant  des  définitions  que  des  choses  définie»,  les 
entremâant,  suivant  le  besoin ,  pour  ^itnr  la  confiision. 

^  aqvATHiiiCB  aioLS. 

«  On  ne  rerevi'a  aucune  preuve  ou  démonstration ,  si  elle  n'est  fondée  « 
sur  des  véntcs  connues  dès  auparavant  la  preuve  ou  démonstration  qu'on 
veut  faire.  Cette  règle  demeurera  invtolanle ,  et  oii  elle  manqneroit  û  n'y 
auroit  rien  de  prouvé.  Il  n'importe  que  les  véniés  connues,  qui  servent 
de  fondement  à  une  démonstration,  soient  de  celles  que  leur  évidence 
a  fait  recevoir  sans  preuve,  ne  pouvant  être  démontrées  par  d'autres, 
on  qu'elles  soient  de  celles  qui  auront  été  démontrées  :  car,  après  la 
démoiisti  ation,  elles  ont  la  même  feroe  sur  reprit  que  cdles  qui  ont 
servi  de  fondement  à  leur  démoiâlratwn, 

"  Tout  ce  qui  peut  ôiri"  rV-montré  doit  être  démontré,  quelque 
ciairté  ou  évidence  qu'il  paiui!>sc  avoir  de  soi-même,  y  aiant  d'autres 
vérités  évidentes  qui  lui  auiont  clé  préférées,  et  en  vertu  desqoeil^  il 
pent  être  démontré.  Ced  est  fondé  sur  ee  que ,  pouvant  être  démontré , 
jl  ne  prut  pn'^sri-  pour  priiicipt^,  puistitir  !ps  principes  ne  doivent  dé- 
pendre ni  des  autres  principes  ni  d ailleurs,  mais  chacun  doit  être 
fondé  sur  soi-même  seulcmoit.  Il  en  anive  cette  perfection  à  une 
seîenee.  quVIle  en  est  plus  simple,  étant  fondée  sur  le  moindre  nombre 
de  prinrijies  évidents  et  sans  preuve  qu'il  se  peut.  En  général,  toule  vé- 
rité mathématique  qui  n'est  point  principe  doil  être  démontrée  ,  autre-  , 
ment  elle  n'est  point  rccevablc,  étant  comme  une  pièce  vague  détachée 
de  son  tontt  et  qui  intetromproit  IVmiti  de  k  acboee ,  laquelle  miiié 
doit  Mre  maintemie  tant  qa'â  se  pourra.» 

VI.  Cet  avant-propos  des  Éléments  de  géométrie  nous  conduit  i  un 
autre  fragnient  de  Robcrval  qui  intéresse  plus  directement  U  philoso- 
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plue ,  et  qui  f  ait  le  sujet  spécial  de  cet  article.  11  surprend  muiiis  quand 
on  a  vu  ([ucl  prix  Robem)  attachait  &  la  ri^eur  des  démonstnitioi», 

aux  définitions  précises,  et ,  en  général,  à  ia  méthode  dans  la  recherche 
OM  rî;iiis  l'exposition  de  la  vcrit»^.  Ce  fragment  est  incontestablement 
de  iîoJaerval,  car  il  y  a  des  corrections  interiineaircs  et  marginales ,  où 
m  mdn  est  manifeste.  U  se  compose  de  i  a  pages  in-fq|io ,  et  il  a  pour 
titre  :  Des  principes  dû  âefnmr  H  des  eomuissmitees  hmnmMS. 

Rohervaî  avait  commencé  sa  carrière  par  être  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  de  Maître  Gervais,  avant  d'être  professeur  de  malhéma- 
liques  au  collège  royal  de  France.  Goujet,  dans  son  Mémoire  historique 
et  Uttérairê  sur  ce  collège ,  dit  que  Roberval  était  habile  en  mathéma- 
tiques, de  même  qae  dans  la  philosoplùe.  a  On  prétend,  ajoute-t-il,  qu'il 
t 'ait  mauvais  métaphysicien,  et  on  l'a  accusé  d'avoir  été  fort  incons- 
tant dans  les  uialièrei>  qui  concernent  la  religion.  »  Cette  assertion  de 
Goiyct  repose  sur  un  passage  de  Baillet  (Vie  de  Dtseartes ,  a*  partie , 
p.  38 1),  où  celui-ci  nous  apprend,  d'apr's  une  relation  <le  M.  Périer, 
que  P  )5cal ,  qui  d'abord  avait  été  intimement  lié  avec  Roberval ,  et  qui 
même  avait  fiait  un  peu  cause  commune  avec  lui  contre  Descartes ,  s'en 
détadia  peu  &  peu,  après  avoir  reconnu,  dès  Tannée  1669,  «combien 
il  était  médiocre  métaphysicien  sur  la  nature  des  choses  spirituelles,  et 
cumbicn  il  était  important  qu'il  se  tût  toute  sa  vie  sur  les  opinions  des 
libertins  et  des  déistes.  »  Cela  veut  dire,  ce  semble ,  que  Ilobcr\'al  n  a- 
vait  pas  suivi  Pascal  dans  sa  conversion ,  et  qu'il  était  demeuré  assez  libre 
penseur  en  philosophie,  comme  son  cirii^ie  au  coU^de  France  et 
son  ami  particulier,  Gassendi. 

Le  fragment  philosophique  que  nous  allons  publier  ne  dément  point 
cette  conjecture*  Cest  une  sorte  de  petit  traité  de  logique  très^énérale 
pour  servir  de  guide  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  et  c|ui  semble  avoir 
été  composé  par  Uober\'al  pour  son  usage  particulier,  plutôt  que  pour 
le  public.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  est  tout  peneiiv  des  iiabi- 
tudes  et  de  l'esprit  de  la  géométrie;  la  méthode  des  définitions  y  do- 
mine. L'ouvrage  avec  lequel  il  oflre  le  plus  d'analogie  est  peutH^  lro  le 
V*  livre  de  la  Métaphysique,  où  Aristote,  avant  de  s'engager  dans  les 
matières  difTiciics  qu'il  se  propose  de  Iraiter,  commence  par  définir 
la  plupart  des  termes  qu'il  devra  employer.  Reid,  à  ia  fin  du  xviii*  siècle, 
procède  de  la  même  manière  dans  l'ouvrage  qui  représente  ses  leçons 
de  philosophie'.  De  même,  ici,  on  rencontre  surtout  des  définitions 
de  mots  ;  ce  sont  comme  des  r^les  provisoires  de  logique  et  de  mo- 

'  Voyéi  Œnrtt  4»  hitài,  trad.  de  M.  SvaSttA»  I.  lU.  ^ui  f,  ehap.  f". 
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têttt  que  Robrrvul  se  tnoe  à  lui-même,  au  nom  du  simple  bon  seiM« 
pour  la  direction  de  son  esprit  et  la  coiu^u'tf  fl*^  sa  vie.  N"TTh!inns  pas 
que  c'est  là  frécùément  le  caractère  du  Uiscouis  de  la  métiiode.  De- 
pan  ce  Dbcoon,  b  recAerd»  d'ima  néthode  ot  U  premier  besoin  de 
la  philosophie.  Ceux  qui,  eo  1637,  avaient  d^  on  parti  pris,  par 
excnvple  Gassendi,  n'i-prouvont  pas  ce  besoin,  et  continuent  de  philo- 
sopher comme  ils  i  avaienl  fait  jusqu'alors  ;  tous  les  autres-,  nu  lieu  de 
se  précipiter  dans  âiicuii  système,  cberclient  d'abord  la  bonne  route  et 
aMnreni  iaor  mafiebe.  Cea  est  fiûl  de»  hypottièeet  arenteretue»,  oà 
s'élançaient  de  toutes  parts  les  ardents  et  téméraires  penseurs  de  Tâge 
pr«^cj^dfnt.  Tant  d'essais  infructueux  ont  enseigné  h  l'esprit  humain  la 
prudence.  Plus  on  se  sépare  de  toute  autorité  eu  philosophie,  plus  il 
importe  d'armer  la  raison  nalurdle  de  règles  sérères.  La  première  de 
tontes  ces  règles  est  de  ne  pas  prendre  l'apparence  de  la  vérité  pour  la 
vérité  elle-même,  et  t]r  liicn  déterminer  le  critprinm  de  toute  vraie 
connaissance.  Ce  critérium,  selon  Descartes,  est  une  évidence  invin- 
cible. Hoberval  accepte  ce  principe  fondamental  de  la  ntétliode  carté- 
sienne; il  va  plus  loin,  ett  appliquant  cette  règle  à  la  pensée  même  et 
à  la  plus  générale  de  toutes  les  pensées,  à  savoir  celle  de  notre  propre 
pxistenre,  il  admet  la  (ameuse  proposition  :  Je  pense ,  donc  je  sais,  qu'il 
pinesente  mua  i>uu  expression  la  plus  étendue  :  Quiccwi^iM  pense  ébre, 
eti;  fsal  ce  ^a'on  pêne,  U  «sC  «rai  fM'en  if  psnis.  Voâà  bien  le  finide- 
meot  de  tonte  certitude ,  le  principe  contre  lequel  se  brise  l'effort  du 
scepticisme.  N'est-il  pas  admirable  que  eebii  qni  réfute  ainsi  le  scepti- 
cisme à  l'aide  de  Descartes,  le  traite  de  sceptique,  de  méthodique?  H 
parati  qoe  Roberval  se  conduit  avec  Deaoartes  en  pbfloaopbie,  comme 
li  Tavait  iint  en  physique  avec  Toriceili. 

Il  y  a  mcore,  dansléorit  de  Roberval,  d'nn'rrs  prinripp*  frirlésif-ns; 
mais  il  y  a  aussi  des  restes  de  l'ancieuue  philosophie  :  par  exemple ,  on 
y  rencontre  les  formes  substantielles.  Mais  le  lecteur  jugera  aisément 
des  rapports  que  les  règles  et  les  définitions  ieî  poaéei  sootiemieiit  avee 
les  dëfmitions  et  les  règles  données  par  Descaries  et  par  Aristoto,  par 
Bacon  et  par  Newton,  par  Pascal  et  par  Reid.  Nous  nous  bornons  à 
transcrire  Udèlemeoi  ce  fragment  ^ulosophique,  écrit  vers  le  milieu 
du  tnf  siècle,  dans  m  style  sans  édat»  mait  non  nos  vigueiv. 

•LES  PIUNCiI>B$  DU  DEBVOIH  ET  DBS  CX)GNOIS8AIiCB8  HIMAINBSl 

Il  snrffoanioaa. 

s  Je  euppoae  qo*il  f  a  qodqiMa  ma  qui  panfvat  nfeoiaiidn,  et.  «Je 
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ma  sers  de  quelques  mots  ou  Tarons  rîe  ]tarîer  rontîT  lear  usage  ordi- 
naire ,  je  deiiiaad«  ou  qu'ils  les  preuuent  dans  le  &ea»  que  je  leur  donne 
ou  qu'ils  en  metteat  d'autres  en  leur  place  die  mame  «ptificatioii.  Je 
suppose  aussy  qu'ils  n>!accordent  que  nous  somniH  quelques  feû  ma 
une  telle  si  parfaite  disposition,  qu'alors  quelques  unes  des  actions  que 
nous  cioyons  iaire,  comme  parler,  marcher,  ouvrir  les  yeux  ,  nons  les 
faisons  vériUtbleiueut;  et,  si,  en  oeste  disposition,  ouvrant  les  yeux,  ii 
nous  paroirt  quelque  cfaoee,  et  In  tAtmmA  ou  dfrtennwut  ailleun 
elle  ne  nous  paroist  plus,  ou  si,  estendant  la  main,  nous  croïons  sentir 
quel<{ue  chose,  et  la  retirant  nous  ne  la  croyons  plus  aeatir,  que  oeste 
chose,  quelle  qu'elle  soit,  est  véritablement. 

«  PRINCIPES. 

«  t .  Qaiconqaap«Ma  ««Ire  est,  et  tout  ce  qu'on  pewe ,  il  est  vrai 
qu'on  le  pense. 

«t.  0  y  a  des  proposhiouiii  oeilaiiias et  éndeotcs  dTettea-aiêaies  i 

l'entendement  que,  pourveu  quVm  y  pema  fleulement,  ou  qu'on  eo> 
lande  1^  fanijage  f»t  kw  termes  dont  quelqu'un  se  sert  pour  les  exprimpi-, 
on  ne  peut  douter  de  leur  vérité  ;  mais  elles  sont  reçeues  d'abord  ^ns 
supposer  aaowMi  tnife  oognoissaaee,  et  sans  qu'oai  paisse  rien  penear  ' 
qui  leur  soit  ceatraire ,  comme  le  tout  est  plus  grand  que  sa  nuritté, 
si  ci  I  iiosps  pspales  on  adjoute  choses  esgales,  les  touts  sont  «^ganx.  J'ap- 
pelle ces  propositioos  principes  de  cognoissance  ou  vérités  premières, 
tk  leurs  contraires ,  comme  la  moitié  est  esgale  au  tout,  faussetés  pre« 
inières. 

u  3.  n  y  a  des  propositions  qui  d'abord  ne  paroissenl  ny  fausses  ny 
vrayes,  comme  il  y  a  quatre  ëléfnents,  un  triangle  a  ses  trois  angles 
esgaux  à  deu&  angles  droits;  mais,  lorsqu'on  lail  voir  qu'elles  sont  com- 
puises  aotts  des  vécilés  premièiies,  et  iklemeot  eonjointes  et  anneus 
avec  elles ,  qu'elles  ne  peuvent  estre  vrayes  les  unes  sans  les  autres ,  elles 
sont  tenues  pour  certaines;  que  «i  on  monstre  qu'elles  soient  annexes  à 
des  iau&setes  premières,  elles  sont  tenues  pour  fautes;  que  si  on  ne 
aoooitfa  aucune  de  ces  eounnités,  dias  demeurent  on  doibrait  dc- 
oneurer  toujours  doutensefc  Pwtant*  fumpSàaù  prapostllon  poutnil 
estre  vraye  sans  estre  connue  pour  vraye,  ou  fausse  sans  être  comme 
pour  fausse,  il  est  clau'  qu  il  y  a  de  la  différence  d'estre  vray  ou  faux 
et  d'aiteia  eonau  powmy  ou  pour  fima. 

«  h-  La  oonoeiilé  d'une  proposition  avec  d'autres  est  monstrée  en 
cesle  sorte  :  quand  îe  soleil  luit,  \\  est  jour;  le  soleil  luit:  donc  il  est 
jour  ;  ou  en  oeUe-cy  ;  tout  ce  qui  est  animé  est  vivant;  vous  estes  animé  : 
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doM  vous  estes  viTant;  oo  en  «Fanins  «msy  clsira»,  «ÊTtn  rliMwin  de 

ces  rxrmplcs  la  troisième  yiroposition  est  tellement  conjointe  avec  les 
deux  ])remières,  que  l'entendement  voit  ciairennenl  qu'elles  ne  peuvent 
estre  vn^es  qu  elle  ne  le  soit  aussy.  /appelle  ceste  feçon  de  dénaonatra' 
It  c<Min6xité  d*nD6  piupouliOB  diMiMM  wrac'dti  CMfnon  inmitaIm- 
IcHigible  ou  déinonsti-ation. 

«  5.  On  ne  peut  pas  pronver  une  proportion  ny  donner  h  f^ognoistre 
une  diose  par  une  autant  ou  plus  inconnue;  et  il>n'y  a  que  ce  qui  eM 
ÎBOdiiiiii  qui  ■  bcMin  de  pnove.  Fartent,  lee  véMe  pwaèwa  ne  ae 
prouvent  ponit 

0  6.  J'appelle  prouver  sensiblement  une  chose  lorsqu'on  In  f^it  tomber 
immédiatement  sous  les  sens ,  comme,  si  quelqu'un  doutuii  qu'il  list  jour 
aitant  dans  un  lien  obactir,  la  preuve  aeosiUe  saok  de  le  mener  à  la 
vane  du  soleil  et  de  b  chMé  dn  jour. 

Il  7 .  J'appelle  croire  une  propositioa  la  tenir  pour  vraye  et  certaine, 
soit  qu'elle  \p  soit  ou  non.  J'appelle  science  la  croyance  qu'on  a  des 
vérités  premières  et  de  ce  qui  est  prouvé  par  elles.  Mais,  lorsqu'on  croit 
nne  proposition  qui  n*eet  pea  vérité  praniftra  ny  piwivée  par  les  vé- 
riMa  pranières,  j'appelle  ceste  «voyance  opanlon,  soit  qu'elle  soit  cou» 
prise  sons  les  v^tés  promi^res  mi  non.  Tappelle  efVpet  tout  change- 
aient qui  arrive  en  une  chose  ou  la  production  d'une  nouvelle  chose. 
Jappdie  eanw  d^vn  eflêet  ee  qui  prodnit  cet  eftct,  on  ce  ponrquoy  il 
«et  produit  et  sans  lequel  il  ne  se  fieiail  pas.  Ganse  agissante  oaeflMenla 
est  ce  qid  produit  rcfTeft  mais  ce  pourquoy  il  est  produit  est  sa  cause 
finale,  comme  un  arclùtecte  est  la  cause  agissante  d'une  maison,  mais 
la  cause  finale  est  pour  j  demeurer.  H  y  a  encore  quelques  autres  sortes 
de  eanaes.  J'appelle  pluiir  font  senlinient  qpéaUe  qne  nons  reeevnnr 
soit  en  nos  sens  comme  celai  qui  procède  du  goust  d'imc  douce  saveur, 
soit  en  nostre  esprit  et  imapnation  comme  rritiy  que  nous  recevons 
d'estre  louéi  d'avoir  acquis  quelque  perfection  nouvelle  :  niais  les  sen- 
ttmens  dëssgréeUes  qni  se  init  en  aea  sena  m  nostre  ei^prit ,  je  les  ap- 
pelle douleurs  ou  desplaisirs. 

o  8.  Les  plaisirs  et  c^onleurs  que  noti»»  ressentons,  nows  lesreswn- 
tons  véritablement,  quelles  qu'en  puissent  estre  les  cannes.  Les  choses 
et  les  actions  tpà  noos  cassait  du  plaisir  servent  appeMaa  née  biens  en 
tant  qu'eilea  nwia  eanasnt  dn  plaisir,  eteaite»  ^  nonseapsent  de  la 
douleur  soycnt  appel/es  nos  maux,  A  cause  du  sentiment  que  nous 
avons  des  plaisir?  et  des  douleurs  ou  pour  quelque  autre  cause  que  ce 
sotl,  nous  formons  des  propositions  que  nous  faisons  la  leigle  de  nos 
actiona,  eonne:  de  ^ns  anni  dont  fnn  on  Paisu»  est  BéeoMaira.  9 
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Thiii  fvitrr  te  plus  grand ,  il  but  jwéfiéfer  rhonneor  à  la  vie.  J'appelie 
ces  }}ro))ositioos  morales. 

•  9 .  Il  y  a  de  ces  propositions  qui  sont  reçcues  d*abofd  et  «ans  qu'on 
en  puisse  douter ,  comme  :  il  faut  fiiire  ee  qui  est  le  mieux.  Je  les  appelle 
propositions  morale*;  premières,  on  principes  dudehvolr 

«  lo.  Une  action  est  prouvée  debvoir  cstre  faite,  iorsqu  on  monstre 
qu'dle  eit  eonfimne  à  ée»  Tèrilei  noraies  praniirea  ou  è  des  prouTées 
par  elles. 

«11.  Ceux  qui  parient  ensemblo  rioi!>verH  estre  d'acrord  ou  s'arcordor 
de  la  signification  des  mots  dont  ils  se  servent,  sinon  s'en  rapporter  au 
plus  grand  nombre  et  {4us  apparent  de  ceux  qui  ont  un  mesme  lan- 
gage qu'eux. 

Cl  I  a .  Il  faut  donner  mesme  nom  aux  choses  semblables  en  lant  qu'elfes 
sont  semblables,  et  des  divers  nux  diverses  en  tant  quelles  sont  di 
yenei,  ou,  si  les  noms  sont  donnez  autrement,  il  n'en  faut  point  cun- 
foodre  les  «igaifioatioaB.  Proposition  s^sible  est  cdle  qui  peut  estre 
jugée  vrayeOtt  fausse  par  le  moyen  des  sens  -,  exemples  :  il  est  des  es- 
toiles,  le  sucre  est  doux.  Proposition  intelligible  o<;*  rolle  qu'on  peut 
juger  vra^e  ou  fausse  par  la  seule  pensée  et  raisonnement ,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  se  servir  de^sens  pour  en  avoir  la  certitude,  mais  seule- 
ment pour  en  comprendre  ou  entendre  la  signification,  comme  :  les 
choses  esgales  ^  tme  autre  sont  esgales  entre  elles,  le  tout  est  plus  grand 
que  sa  partie,  en  un  triangle  le  plus  grand  aug^  est  sous  tenu  du  plus 
grand  eosté.  Possible  inteUigîble,  c'est  ce  dont  le  contraire  n'est  pas 
une  vci  ito  première  intell^ble,  ou  compris  tous  des  Térites  premiè  res 
intclîi^ii  li  s,  comme  si  ces  propositions:  Il  ne  peut  estre  qu'un  solt-ii. 
on  ne  peut  tirer  une  ligne  droite  d'un  point  à  un  autre ,  ne  sont  pas 
vérités  premières intdligibles  ny  comprises  sous  elles,  on  dira  qu'il  est 
possible  intelligiblement  qu'il  aoit  deux  soMb  et  de  tirer  une  ligne 
droite  d'un  point  à  un  autre. 

«  i3.  Tout  possible  intelligible  ne  se  réduit  pas  eu  effert. 

M  ili.  Le  monde  est  un  possible  intelligible  réduit  en  acte. 

«  Xappelle  nature  ce  que  le  monde  est  onmme  il  est,  et  que  les  choses 
qui  ie  composent  sont  disposées  comme  elles  sont,  et  agissent  et  re- 
çoivent les  efi'ects  les  unes  des  autres  comme  elles  font.  » 

Bacon  a  peint  avec  plus  d'éclat,  il  n'a  jamais  rendu  avec  plus  d'exac- 
titude la  ooastanoe  des  lois  de  la  natmre. 

u  1 5.  Mesme  cause  naturelle  ou  semblablcou  semblablementdiq>osée 
on  lîu  suject  mesme  ou  semblable  et  semblablement  disposé,  produit 
semblable  elTect;  et  ia  nature  n'est  point  contraire  à  elle-mesme. 
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Newton  a  dit  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  :  «iVec  a  iiatura: 
«analogia  ree^eodum,  quum  ea  simples  eue  Mileflt  et  sibi  semper 

«  Possible  naurcl,  o^Mt  ee  qui  est  mîvaat  les  catiae*  naturellea  et  ce 

qui  arrive  d'ordinaire  en  la  nature;  comme  il  est  possible  naturellement 
qu'il  pîenve,  qu'il  so  Ta^sp  rm  trrmbi'Tncnt  de  terre;  et  une  chose  sera 
appelée  possible  natureUeiucnt  quand  une  semblable  a  esté  faite'. 

«  i6.  Touipoirililemtell%iMe  n'est  pas  poanble  jwtnrd;  wêôê  tout 
poaiiUe  oatnnl  art  poiaible  mteâjgible. 

u  I  7.  Tout  possîMo  mturri  ne  se  réduit  pas  en  effort 

u  1 8.  Les  elTccti»  ne  suut  pas  premiers  ^e  leurs  cause»  agi»s4«iite»,  et 
tout  eflèct  ^  une  ou  plusieurs  causes. 

N  19.  n  y  a  ODS  on  plafiem»  eavMs  premUfiei  de  chasqne  «flect,  ei 
il  ne  peut  pas  y  avoir  en  mesme  temps  onn  infinilt^  de  causes  d'nn 
mesme  elfect  qui  dcpcndeut  les  unes  des  autres.  La  terre  se  dessèche 
parce  que  l'eau  s'eslève ,  elle  s'eslève  parce  qu'elle  devient  plus  légère, 
elle  devient  pltis  légère  parce  qu'elle  le  dflate,  et  die  se  dOate  parce 
qn'dle  eat  ewhauflKe;  mais  il  ne  se  peut  pat  qu*îl  D'y  ail  une  ou  plu- 
sieurs premières  ranses  de  tous  ces  efFects. 

«  20.  Les  causes  ne  font  leurs  elfects  que  sur  ce  qui  est  capable  de 
les  reoeroir  et  suhraiit  qui!  eat  diqtoaé. 

«31.  Les  cauMS  natorellr*  poaéea,  Tefieet  ae  ftil  uatureUament  au 
suject  dispos/'. 

(I  i-i.  Il  Y  1  une  suite  de  causes  agissantes  et  d'eilectsde  la  nature, 
suivant  laquelle  les  choses  naturellement  possibles  se  réduisent  en 
foot,  oomme  le  adcil  fidt  ealenar  feau  en  vapeurs .  les  Tapeurs,  conden- 
sées et  épuisées,  retombent  en  pluye,  la  pluyo  fait  rroîslre  le.<:  heihes, 
et  il  en  est  de  mesme  des  causes  finales  naturelles  ou  ariilieielles. 
comme  les  marteaux  se  font  pour  tailler  des  pierres,  on  taille  les 
pierres  pour  haatir  des  naiaoïia,  on  biilit  ki  paiNoa  pour  y  dameofer. 

«J'appelle  possible  sdan  Tordre  d«  la  natme  ee  qui  doit  arriver 
suivant  cette  suite  de  causes. 

(13  3.  Il  y  a  différence  d'estte  contre  la  nature  et  contre  l'ordinau  e  de 
la  nature 

D  y  a  différence  Jeslfe  possiUe  selon  la  nalore  et  d'astre  pos- 
sible selon  l'ordre  de  la  nature  et  la  suite  des  causes;  comme  îl  est 
possible,  de  la  simple  possibilité  natorelle,  qu'un  dé  qui  tombe  se 

*  U  7  aà  la  margs:  ail  IÏnM  psilsr  anssi  de  nmi»8»iMe.  •  — '  '  Noi»  à  b  OMffe  : 
•  B  ftnt  définir  la  «SRlrv  Bsiaw  si  «saiw  fonAwDw  ds  b  JHMiiw.  • 
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laïuiic  :>ur  «quelle  que  ce  soit  de  ses  faces;  mais,  suivant  la  suite  des 
cMiMtt  il  y  en  R  une  déterminée.  U  est  poaaîhie  ^"il  fILtmt  ilfiain 

ou  non,  de  la  simple  possibilité  naturelle;  maiâ,  selon  l'ordre  de  la 
nature,  il  est  déterminé  s'il  pleuvra  ou  non,  parce  ([ueles  causes  de  la 

pluyc  ou  du  beau  temps  sont  desjà  postées.  » 

Le  paragrapliÊ  suivant,  où  il  est  question  de  l'horreur  du  vide, 
prouve  que  cet  écrit  de  Bobeml  eit  antiiieiir  eux  OférieneB»  de 
^acal.  ceaVànlîrt  4  l'année  16&7. 

«  a5.  n  y  a  des  causes  naturelles  qui  s'enipeschcnt  tes  unes  tes  autres; 

mais  rfTpcts  se  font  suivant  la  plus  forte  et  la  plu?  importante, 
comme  1  eau  ne  monte  point  parce  quelle  est  plus  pei>ante  que  l'air; 
mais,  eatairt  «tlivée  dans  une  pompe,  elle  monte  on  par  Hkeninte  do 
voûie  ou  per  fattnetion ,  ou ,  en  général ,  par  quelque  autre  cause  plus 

forte  qur  -în  pesanteur,  f/air  eschaufTé  se  dilate;  maïs,  s'il      retenu  et 

pressé  dans  quelque  vaisseau,  il  demeure  au  inesrtie  estât,  n 

\'oici  des  principes  dont  la  portée  est  plus  grande  qu'il  ne  pantîl 
d'aboixl,  et  qui  arment  le  .philosophe  contre  le  danger  des  abstractions 
réalisées: 

ttlly  >  de  certaines  chose* que  j'eppeUe  des  substances,  comme  une 
pomme,  un  arbre,  une  montagne,  la  mer,  l'eau  «  la  terre,  le  cid.  une 
veste»  un  bras,  mie  maison,  un  jardin. 

«J'appelle  qualité  des  substances,  la  couleur,  la  figure,  la  pesanteur, 
la  iMeuté»  la  dialeur,  Icsqudks  qmlités  sont  dans  les  substances  et  ne 
peuvent  subsister  naturellement  sans  quelque  substance.  La  blancheur 
est  une  quali'.i  de  li  rteipe;  ht  chaleur  est  ttoe  qualité  du  fieu;  maifcla 
ueigc  et  le  Icu  soûl  dus  iuLstauce»,  » 

On  reconnaît  le  philosophe  qui  n'avait  ps  entièrement  secoué  le 
joug  do  péripatétisnie  dans  cette  déteminelion  sedastiqne  de  la  ne- 
tîère  et  de  la  Jbme  des  «bstanee*  : 

«  96.  n  y  a  quelque  <£ose  dans  les  subetanccs  naturelles  qui  est  comme 

le  fondement  de  leurs  qualit/^  et  qui  ne  se  perd  point,  quoy  que  les 
quahtés  se  pci-dent  et  qu'une  subi>luiicé  devienne  une  autre,  comme  ia 
terre  se  convertit  en  bled ,  le  bled  en  pain ,  le  pain  en  sang ,  le  sang  en 
chair.  Or  ceste  chose  qui  reçoit  successivement  les  qualités  du  bled .  du 
pain,  dn  -rmf,'  et  Je  la  cîiair  .sans  se  perdre,  en  sorte  qu'il  ne  se  fait  de 
pain  que  suivant  qu'il  y  a  de  bled,  ou  de  sang  que  suivant  qu'il  y  a  de 
pain ,  je  l'appelle  la  roatièr^  des  substances. 
«  Ce  par  quoy    substances  natoceltes  ont  ici  qualités  qn'dics  ont  «t 
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les  conservent  pt  sont  mmme  cWcs  sont  plustost  qrie  d'une  autre  sorte, 
jp  l'npppHe  l'âme,  la  toitnc.  La  nature  {>articuUèretle  ces  substances, 
coDinte  i'àtnc  d'an  homme,  c'est  ce  par  quoy  il  a  la  grandeur,  la  rai- 
MO,  la  vie  «t  Im  «otres  ^fiiaiité»  ifa^Q  a.  iÀ  forme  da  l'or,  c'est  ee  par 
quoy  la  matière  de  l'or  a  les  qualités  de  l'or  et  les  conserve. 

«  2  y.  La  pluspai  t  des  qualités  naturelles  ne  sont  autre  chose  qae  In 
disposition  de  ia  matière  à  faâre  ou  recevoir  de  certains  effects,  laquelle 
dHpoartWQ  pfofient  des  femea  iftk  dirrarafiaol  h  malttfe}  et  la  na- 
iIAm  aÎMÎ  diapos^  et  rcvcstue  est  appelée  sobetenee  iMtar^. 

•28.  Tl  yarl^'i  qnrtlitr^s  naturelles  senslbîesquinenonsparoissentque 
Muvant  le  rapport  qu  elles  ont  à  nous  et  à  nos  sens.  Que  si  nos  sens  chan- 
gement de  diapoaîtion,  files  nous  peitMSIrotiest  aBtrement ,  comme  le  vin 
aambleamer  en  one  dUpoaition  et  de  bonne  aaveor  en  une  anstrc  ;  une 
iTiesmc  chose ,  sans  changer,  paroist  chaude  h  ceux  qui  ont  froifl ,  et  ft  ni(]r 
À  ceux  qui  ont  ehaud,  La  r  iison  est  que  tout  intiment  est  un  ell'ect  qui 
se  fait  en  ia  chose  sentie  ou  en  celle  qui  sent,  mais  les  elTets  ne  se 
font  queenivant  le  rapport  et  proportion  des  dioaea  qui  font  lea  eflècta 
et  de  oellea  qoi  lea  reçoivent;  et  partant  qi>elqncs  qualitéa  aenaifclea  ne 

noMf  paroi<«en(  «pie  «nivant  le  rapport  qu'ellea  Ottt  à  nCNia  et  à  noa 
mn& ,  ci  selon  que  nous  sommes  disposés. 

c  99.  Meime  chaae  ou  action  n*eat  pas  meame  bien  00  and  rat  per- 
aonnaa  dîfeiaementdîspoaéea.  et  ce  qni  est  bien  tnn  péwt  estrewd  à  nn 
■ntve.. 

■  3o.  Le  plus  ou  le  moins  d'une  qualité  nous  lait  parfois  tenir  des  qua- 
lités pomt  différentes,  quoique  ce  ne  soit  que  la  m^me-,  mais  ponr 
qneUpM  eonsidécation  noua  noua  ' servons  de  nona  divers  pour  l'expri- 
mer,'comme  la  petitesse  et  la  grandeur,  la  pesanteur  et  la  légèreté,  le 
chaud  et  le  froid.  La  raison  est  que,  comme  nous  participons  A  ces 
^lalités,  elles  ne  nous  paroisâent  pas  telles  qu'elles  sont  absolument  et 
en  ettea^nesinaa,  maia  aenlenent  par  comperaiioo.  Aimy  aons  appel- 
ions sans  saveur  i'eau  qui  est  flMMia  aalée  qnn  noatre  langne,  froide 
rp\\r  qui  est  moins  chaude  que  nosfremain,  quoyque  réellement  l'une 
soit  salée  et  l'autre  chaude;  de  mesme  l'aîr  est  ^t  léger  au  respect  de 
Peau ,  paree  que  l'eau  tend  en  bas  avec  nhia  de  fialenca  ét  dMaae  ftSt 
m  bant;«a»,  aïonnrittaHdemrau-aiaina  JnneofpapinaanblB,  il 
descendrait. 

u  3 1 .  Il  faut  donner  le  nom  aux  qualités  suivant  que  la  plupart  de 
nous  et  les  mieux  tempérés  les  sentent.  ' 

aQMiilé  eaamAidla  ^^no  cdbAvca*  iTait  ccfla  ma  lai|nalle  die 
n^MnÉt  paa  la  non  do  Rdbilaiioa»  eonmo  la  via  eal  une  qnwlé  casent 
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tielle  à  un  auimai ,  car  il  ne  serait  pas  dit  animai  s'il  n'avait  point  de  vie* 
«  AccMont  <Mi  qualité  «fickleBtdle,  c'est  un*  qualité  qui  peutwtre  ou 
n'estre  pas  en  une  substance,  aans  changer  son  nom  de  snhstaœe  qu'elle 

a  pour  d'autic  nnalités,  coaune  ia  blandieur  est  une  qualité  anfiffen- 
telle  à  un  honiuie ,  car  on  ne  fappcllc  pas  homme  à  cause  qu'il  est 
UaBc. 

«•Propre  ou  propriété  «it-une  qualité  qui,  ne  faisant  polot  donnér  le 

nom ,  se  trouve  en  une  chose  particulièrement  et  non  ès  autres  ;  foinme 
la  faculté  de  rire  et  de  parler  e»t  une  propriété  de  i  liomme ,  parce 
qu'aucune  autre  chose  ne  rk  el  ne  parle  que  Thomme. 

«  Quelque  chose  que  oe  soit  n'est  autre  diose  qu'elle-mesme  ;  inai« 
^  quelquefois  une  mesme  chose  a  divers  noms  de  substance  à  cause  de 

diverses  quaiit^^s  qui  sont  en  elle,  comme  on  dit  dun  aigle  que  c'est 
une  sub&t*uce,  un  corps,  un  animal,  un  oyseau,  un  aigle. 

«Lesquidilés  font  quelquefois  donner  un  nom  de  substance,  etqnel* 
quefois  un  nom  adjceiif,  comme  la  vie  lait  donner  le  nom  d'animid,  et 
la  beauté  le  non)  de  beau. 

u  5a.  On  ne  peut  pas  dire  une  chose  estre  une  autre  cho»e.  et  ceste 
antre  «ne  .autre  i  Finfiny,  comme  si  on  appelle  un  homme  un  animal; 
un  animal  un  corps,  un  corps  une  substance;  enfin  on  viendra  à  un 
dernier  nom. 

u  Si  plusieurs  clioses  sont  semblables  en  une  ou  plusieurs  qualités,  et 
qu'elles  en  ayent  un  nom  eommna  de  substance,  et  différentes  en 
d'autres,  et  qu'elles  en  ayant  des  noms  divers ,  je  les  appelle,  dans  leurs 
noms  divers,  sortes  ou  espères  de  re  ffti'elle.s  sont  en  leur  nom  com- 
mun; car  un  homme  et  un  cheval  sont  sortes  ou  espèces  d'animal,  une 
rose  et  un  lis  sont  espèces  de  fleur* 

Il  S'il  y  a  des  qmdités  qui  ayent  on  nom  commun,  soit  patoe  qn'dles 
tombent  sous  un  mé  mo  :^o^s,  ou  pour  quelque  autre  cause ,  elles  se 
ront  dites  soites  ou  espèa^â  de  la  qualité  dont  elles  ont  le  nom  com- 
mun ,  comme  la  blancheur  et  la  rougeur  sont  sortes  de  couleur,  l'aigre 
et  l'amer  de  mveur. 

<i  Les  choses  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  d'autre8*he»  l'estre.  je 
les  appelle  incommunieables. 

«  33.  Une  qualité  est  naturelle  à  une  chose  lorsque ,  rien  de  dehors 
n'agissant  sur  die,  die  la  conserve  ou  la  reprend  lorsque  la  coatrtire 
est  esloignée  ou  ustée ,  mais  si ,  par  l'esloîgnemeat  de  la  cause,  la  qua- 
lité se  perd,  elle  n'est  pas  naturelle. 

u  34.  Nos  sçps  ne  discernent  pas  beaucoup  de  petites  différences 
d^  choses  .entre  elles,  comme  la  Tue  ne  peut  distenier  si  l'aiguille 
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d'une  montre  tourne  ou  non ,  si  une  ligue  eut  exactement  dbroite.  » 

L'aTitcur  d»".  f^i'tjiilee  pkUosophandt  riVût  désavoué»  oî  pour  le  fond 
ni  pour  la  lonnc,  les  r^gles  qui  suivent  ; 

«35.  Si,  une  cliose  ost.int  posée,  il  s'msuit  un  ofl'ort,  cl  ne  l  estant 
point  l'elTect  ne  se  fait  pus  tuute  autre  chu!>e  estant  poâée,  ou  qu  estâul 
ostée  l'effet  cesse,  et  toute  antre  cboie  ostée  reflet  ne  oene  point,  eecte 
chose-là  est  nécessaire  i  cet  effieelet  en  est  ^  aise. 

->  Signes  d'uno  chi^^e  <r<nt  canses  et  eilects,  ses  qualités,  oe  qnà 
la  précède,  suit  et  accumpugoe  d'ordînaiie. 

«  Dne  chose  n'est  pas  abaolament  certaine  et  în&ilIiUe  ai,  estant 
posée  une  possible  diverse,  oo  poimit avoÎT  semblables  signes  et  ap- 
parences do  riiiic  (jtie  de  l'autre. 

«  Les  propositions  qui  asseui^ent  une  qualité  sensible,  comme  je  sens 
du  chault^  je  vois  une  grande  lumière,  je  vois  une  couleur  rouge,  sont 
certaines  i  cem  qui, parleurs  sens  bien  disposés,  recognoissent  ces  qua- 
lités :  car  d'autant  que  tous  les  sentiments  sont  des  efPec  ts  et  que  tout 
efléct  a  sa  cause,  il  faut  que  les  qualités  qui  nous  paroissent  soient  en 
soy  et  absolument  toiles  que  nous  les  sentons,  ou  du  moins  qu'elles 
soient  telles  à  nostre  esgard. 

«  Les  propositionB  qui  aaaenreiit  une  substance  sont  tenues  pour  cer- 
taines par  ceux  qui,  ayant  les  sens  bien  disposés,  et  non  empeschés  par 
aucune  cause  externe  ou  interne,  recognoisscnt  immédiatement  et  pré- 
cisément tons  les  signet  de  cette  substance  par  tontes  sortes  d'ob> 
semtions;  oomme  la  proposition  :  voilà  du  feu,  est  tenue  peur  cer- 
taine par  ceux  qui  recognoissent  inimédiatement  la  couleur,  la  lumière, 
la  chaleur  et  les  autres  signes  du  feu  qui,  tous  ensemble,  ne  peuvent 
convenir  à  une  autre  substance.  • 

«Lonqne,  les  sens  estant  bien  disposée  et  non  empesdiés,  il  ne  pa* 
roist  aucun  signe  d'une  substance  naturelle  sensible,  la  proposition  qui 
nie  la  présence  de  cette  stibstance  ou  de  ses  signes  au  lieu  où  elle  dol) 
vToit  proistre,  est  tenue  pour  certaine;  comme,  si  sur  une  table  bien 
unie  et  polie  on  n*aperçoit  smoune  chose,  la  proposition  qui  aaseui« 
qnllny  a  point  de  Irnre  on  autre  chose  csgalement  sensible,  est  tenue 
pour  certaine  |vure  que  les  causes  posées,  l'elVect  se  fait  au  sujet  dis- 
posé. J'appelle  toutes  ces  propositions,  dont  la  cognoissance  dépend 
immédiatement  des  sens,  rérités  premiéfvs  sensibles,  car  il  n'y  a  rien 
de  plus  certain  dans  les  oognoissances  qui  dépendent  des  sons. 

««Quoiqu'il  y  ail  plusieurs  signes  d'une  cliosc,  s'il  y  en  a  un  seul  qui 
n'y  puisse  convenir,  ouû  un  qui  debvroit  paroistre  ne  paroifit  pas,  ce  n'est 

»9 


146  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

pas  celle  chose ,  oomoM  encore  que  ie  talpettre  ait  beettcoap  de  signa 
d'estre  de  Teau  glacée,  od  jugera  que  ce  n'en  est  pas,  quand  on  le  verra 
brûler,  parce  que  c'est  un  signe  qui  ne  peut  convenir  à  Venu  glarne. 

<i  Les  propositions  sensibles  g<!;néi-a}es ,  comme  :  l'eau  éteint  le  leu  . 
tout  animal  est  vivant,  dépendent  des  particulières  et  singulières .  et  ne 
Mot  cognoes  vnifes  que  par  dles ,  «t  sast  fausses  lonque  une  parlictt* 

Uère  y  est  conlrairr'. 

«Les  propositions  génoralles  qui  asseurent  des  olVecls  et  qualités  es- 
sentielles sont  aussy  certaines  que  les  ptti  licuiières  iiniueiiiales  ,  comme 
la  proposition  générale  :  tout  axrimal  est  vivant,  est  aussi  ceitaine  que 
la  particulière  :  cest  animal  que  je  vois  est  vivant,  car  d'autant  que  le 
nom  d'animal  est  donné  h  cause  de  la  vie ,  en  sorte  que  rien  ne  peut  estre 
dit  animai  s'il  n'est  vivant,  il  faut  de  nécessité  que  tout  animal  soit  vi- 
vant, aatrement  il»  serait  pas  dit  animal. 

«  Il  ne  faut  point  disputer  eonlM  ceux  qui  nient  les  vérités  pieniéies 
parce  qu'elles  ne  peuvent  estre  prouvées ,  d'autant  que  nous  n'avons  pas 
toujoui^  ie  temps ,  l'occasioa  et  les  moyens  d'examiner  H  coguoistre 
tontes  les  qualités  essonlielleR  et  cnosastances  des  choses,  et  que  aen- 
htables  efl'ects  et  qualités  conviennent  i  choses  diverses,  comme  la 

blancheur  l:i  it'  ir^'(\  nit  sr]  ,  "înrrf  îrî  lumière  dm  so!«?il,  au  leu ,  Cl 
que  BOUS  ne  sommes  jamais  absolument  et  inlailliblemenl  certains  que 
mw  sens  soient  hten  disposés,  outre  que  quelques  cames  secroUe»  chan- 
gent quelques  fiiîs  les  aipparences  ordinaires  des  choses .  ot  qu'en  d(»>- 
mant  ou  estant  en  rfuelqnc  mauvaise  disposition  ciVsprit ,  il  nous  paroist 
des  choses  comme  si  nous  estions  esvcillés  et  bien  dispose» ,  quoy- 
qu'elles  soient  dusses ,  et  néanmoins  nous  sommes  seulement  obligés 
do  iàire  dea  adiom  et  les  régler  par  des  propositions  qui  ne  sont  pas  ab- 
solument  riertainos,  comme,  en  voyant  la  seule  couleur  et  figure  d'une 
pomme  ,  on  ne  laisse  pas  rie  la  vouloir  manger;  en  ce  cas,  je  dis  d'une 
proposition  qu'il  la  taut  cioire  et  qu'elle  est  vray semblable,  lorsque, 
a*eftantpBs  infiiillifaie, a  plot  d'apparenoe  et  de  s^nes  que  sa  con- 
traire. 

«H  y  a  de  CCS  proposition,';  dont  h  vàrîxè  est  si  souvent  recogime,  et 
dont  le  contraire  a  si  peu  de  possibilité ,  qu  elles  sont  tenues  comme 
oeMainss;  comme  «,  roulant  enseasble  100,000  dés  bien  bits,  on  as- 
sffvoit  qu'ils  ne  se  trouveront  pes  tous,  au  premier  coup*  sur  la  lâoe 
marquée  de  l'unité,  la  proposition  scroit  comme  reitaine,  quoyquellc 
ne  le  fust  pas  absolument.  Toutes  les  fois  qu  il  nous  semble  estre  es- 
veillés  et  bien  disposés,  s'il  ne  «oas  a  jnmais  paru  «y  ne  paroist  rien  au 
oontraire,  il  le  finit  cvoire. 
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«Quand  nous  avons  des  apparences  diverses  it  qui  uc  peuvent  estw 
vrayes  ensemble,  il  faut  croire  les  plus  fortes  et  les  plus  claires  appa- 
rences et  qui  ont  plus  de  conformité  entre  eUes-mesine&  et  avec  les  pré- 

«Lorsqu'il  y  a  plus  de  signet  d'une  ehosc  que  d'une  autre,  il  faut 
conclure  pour  la  pluraiit/  drs  signes,  s'ils  sont  »^!7  »lpment  con^iflf^nhles. 

«  il  faut  croire  qu'une  chose  arrivera  plustosl  qu'une  autre  loi  ^qu'elle 
a  pioa  de  poMÎbiîitéa  aetiidlci  on  qo^'oBe  ■emUafale  art  arrivée  plus 
souvent,  comme  en  roulant  troû  dés  il làut  oroire at ast  TrajumMaMc 
qu'on  fera  plustobt  dix  que  quatre,  parce  que  dû  se  peut  &ire  en  plus 

de  sortes  que  qualrc. 

<■  Les  prupo:>iliuni>  géucTalé^  sensibles  qui  u&seui  eut  du»  ciTticU  et  qua- 
lités non  essentielles ,  si  elles  soûl  fondées  sur  une  ou  plusieurs  vérités 
premières  sensibles ,  sont  certaines  en  mesme  oa  lenSbiable  nijeet  et 
semblables  circonsfancps  par  la  proposition  i5,  romrnr»,  si  on  a  ob- 
servé qu'une  pierre  laschéc  en  l'air  tomboit,  la  proposition  générale  : 
toute  pierre  semblable  lascbée  dans  f  air  de  mesme  nçon  tombera,  est 
certaine  à  ceux  qui  ont  fiiit  l'obscrvatioin;  mais ,  lorsqu'on  n'est  pas  as* 
seuré si  les  (  ir( onstnnros  nu  les  choses  sont  semblable.^,  la  propusition 
sera  vraysemblabie ,  s'il  ne  paroist  point  de  changement  considérable  ny 
dans  la  chose  ni  dans  les  circonstances;  comme,  si  l'on  a  veu  de  Teau 
éteindre  du  feu ,  il  est  vraysemblaUe  que  toute  eau  éteindra  tout  feu 
dans  la  quantité  suflîsantc,  ju.-i(ju'i  co  qu'il  paroisse  du  conlraire  par  une 
vérité  première  sensible-,  mais,  lors(iu"il  y  a  des  oxptrienres  contraires, 
il  faut  distinguer  la  proposition  générale,  coaime  l'eau  éteint  ie  feu  or- 
dinaire, mais  non  pas  le  feu  d'artifice;  quelque  miel  est  p<nBon ,  quelque 
miel  est  bon  à  manger. 

ail  est  vraysemblaWo  que  les  causes  qui  auront  du  rapport  entre 
elles  feront  des  efTccts  ou  semblables  ou  qui  auront  du  rapport  entre 
eux.  s'il  ne  paroist  du  contraire;  comme,  si  les  rayons  du  aoleB  se 
rompent  entrant  dans  l'eau,  ceux  d'une  cbandelle  s'y  rompront  aussy 
vravsemblahloment-,  et,  s'ib  se  rompent  entrant  dans  du  verre,  il  est 
vraysemblabie  qu'ils  se  rompront  entrant  dans  du  cristal,  ou  senjbla- 
blement,  ou  plu*  ou  moins,  si  par  expérience  on  ne  voit  le  contraire. 

«Lorsque  quelque  cfaose  paiôist  estre  la  cause  de  quelque  effect  par 
la  proposition  35,  et  qu'elle  est  recognue  suflîsantc,  il  la  faut  tenir  pour 
la  vraye  cause  jusques  h  ee  qu'on  en  descouvre  une  nouvelle  àquilea 
conditions  de  cause  conviennent  mieux. 

«Lorsqu'on  ne  peut  dire  la  cause  d^ime  chose  naturefle ,  sinon  parée 
^'die  est  ainay  de  sa  nature,  «lie  sera  «aime  peur  cause  pcaasiére  na» 
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turelle  jusqucs  h  ce  qu'on  descouvre  une  de  qui  cllf  dopr-nH-^  coiunie, 
si  on  ne  peut  dire  la  cause  qui  fait  que  l'air  escbaulle  âe  dtlule,  on 
tiendra  pour  cause  première  natnrelle  nfoe  fftir  se  dilftte  p«r  la  dialeur. 
Jappdle  ces  propositions,  qui  asseureot  des  cease»  oognues  et  (des) 
eÉFects  naturels  qui  n'ont  point  de  causes  cognnrs  et  qui  sont  causes 
d'autres  efleris,  principes  naturels ,  comme  ;  il  n  est  point  de  matière 
saitô  qualités,  la  vcue  se  fait  par  lignes  droites,  l'angle  de  réflexion  des 
rayons  est  esgal  à  celuy  de  leur  inddenoe,  raymant  attire  le  fer,  le 
mouvement  eMiliaii&.  »  . 

Ce  prindpe  :  Tanglc  de  réflexion  des  rayons  est  égal  A  celui  de  leur 
'  incidence ,  est  on  principe  découvert ,  ou  démontré  OU  développé  par 
Oescartes,  que  lioberval  se  garde  bien  de  citer.  * 

Ce  qui  suit  prouve  que .  pour  Robervil  comme  pour  Pascal  Je  sys- 
tème de  Galilé  e  n'était  pas  plus  démontré  que  celui  de  Ptolémée,  et 
n'était  qu'une  hypothèse  comme  une  autre. 

«Système  ou  constitution  d'unn  muse,  c'est  la  façon  dont  on  suj)- 
pose  qu'elle  est  faite ,  pour  expliquer  ses  signes  et  apparences  et  en 
rendre  raism;  comme  fersque ,  pour  rendre  raison  des  mouvements  et 
apparences  célestes,  les  uns  supposent  que  la  terre  est  immobile  et  que 
le  soleil  et  les  cstoiles  tournent  h  l'cntour,  et  les  autres  que  le  soleil 
est  immobile  et  les  esloiles  fixes  aussy,  et  que  la  terre  et  les  planètes 
tournent  à  fentoar  du  soleil  :  ce  sont  des  systèmes  différents  que  les 
uns  et  les  autres  supposent  pour  expliquer  les  apparences  et  niouve 
mcnts  ries  corps  célestes,  soit  qu&Je  ciel  soit  ainsy  constitué  prédsé- 
raent  ou  noD. 

«Un  système  est  plut  croyable  qa*un  autre  lorsqu'on  rend  raison  de 
toutes  les  apparences  ou  de  plus  d'apparences  plus  exactement,  plus 
facikment ,  pltts  ciatrement  et  avec  plu»  de  rapport  aux  autres  dioses 

uatui'ciics. 

«  Un  système  ne  do3»t  point  avoir  de  prescription  contre  un  autre , 
et  il  fiiut  toujoius  recevoir  le  pins  croyable. 

«J'appelle  prouver  par  supposition  de  faux  lorsque,  pour  prouver 
une 'proposition ,  on  pose  pour  vrayc  la  contraire,  quoique  fausse  et 
impossible,  pour  monstrcr  qu'elle  est  comprise  sous  des  faussetés  pre- 
mières, et,  partant,  que  la  proposition  k  prouver  est  busse. 

'I  J'appelle  prouver  par  supposition  d'exj>énencc  lorsque,  ne  pouvant 
faire  (Ojfnoistre  immédiatement  1rs  yéritcs  premières  sensibles  qui 
servent  h  prouver  la  question  ,  on  Ici  suppose  en  nion.strant  les  façons 

'  R^Ric  au  t.  Noèl,  Ubuvres  de  l'oscal,  p«r  B<»sul,  I.  iV,  p.  66. 
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et  les  moyens  de  les  cognoistio -,  coimne  si,  pour  prouver  que  les  cou- 
leurs ne  sont  pa»  <m  eiles-mème*  telles  cju  elles  patuùseut,  on  prenoit 
pour  principe  aenaible  qu»  le  javne  pardft  vert  &  une  luaûkte  Ueue, 
et.  ne  le  pouvant  prouver  réellement,  on  enseignoit  qu*Q  &ut  allomer 
du  souffre  ou  de  l'eatHle^ie  en  m  lieu  obicur,  et  oppwcv.à  eette  kh 
nûère  du  jaune. 

«Lorsque  plusieurs  penoMM»,  leiie  avoir  communigoé  ensemble 
d'une  ehoae,  ra«eareiiteé|Mfènent,de  mesme  façon  et  avec  Icsmesntee 

circonstances  notal))es  sans  se  contredire,  il  faut  (.ruiie  à  pçu  près 
ceHe  proposition  comme  si  elle  estoit  vérilc  première  sensible  ;  car, 
comme  il  j  a  une  inlinité  de  pensées  esgallemeut  pos:>iLle»,  il  e^i  tiès- 
dUBdle,  et  oonmic  impontble.  que  drax  hoounet  «yent  la  memie 
pensée  ea  toutes  Mft  drcooslances  notables ,  s'ils  n'oixt  en  uo  nMMfte 
object,  quoy  qu'il  ne  soit  pas  absolument  impossible. 

u  Lorsqu'un  seul  .asseure  quelque  chose  avec  plusieurs  notables  cir- 
oonstances  sans  se  contNdire,  et  que  ses  perdes  ont  bien  de  la  suite 
et  de  Ja  oonfonniti  entre  elles  et  avec  les  vérités  cc^ues.  si  on  ne 
cognoîst  aucune  cause  pour  l;u]T:rMr  il  doibt  dire  ceste  chose  si  elle 
n'estoit  et  s'il  ne  la  croyoit»  la  proposition  sera  vrayscmblable.  • 

V.  COUSIN. 


SttM  m  ea^wté  dt  la  îhkm  de  fti  fww,  M§i  pot  tà  osImt  «raie 

dii  1*  tiiek. 

Des  recherches  sur  l'astronomie  ancicauc  qui  ont  été  in&érées  dans  ce 
journal,  en  1 8A3  ^  m'ont  donné  l'occasion  de  discuter  un  fragment  d'un 
anteiiraiabe,Aboahvéfii,danslequel  on  avait  em  voirrantic^piition  d'une 
des  pins  belles  découvertes  deTycho  Brulit^,  celle  de  la  variation,  qui, 
par  sa  nature,  n'apu  venir  qu'aprA^  des  perfectionnements  con  si  «Arables, 
apportés  à  l'ensemble  de  ia  thcorie  iunaii  e  de  Ptoléméc.  Je  prouvai  alors, 
par  des  démonatratînnH  mathématique  s ,  que  ce  fragment  eentenaitaenle- 
ncntnn  eiposd  inoonipletde  la  aaeonde  partie  de  l'action,  telle  qu'elle 
ait  étaUié  au  dbapitre  t  du  V*  livra  de  i'Almifg^te  -,  et  je  montrai,  oon* 

*  Volume  do  i8^3,  cahiers  de  septembre,  octobre,  novinilrc  et  décembre, 
p.  5i3,  609,  6^4  et  719.  On  trouvera,  dans  ces  quatre  articles,  tous  les  diiatb  de» 
diteriai  artrononuque»  grecques  que  j'd  bssom  de  nppder  eceMk»aiMO«mnl  dan» 
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forniciiieiit  à  la  remarque  antérienrf  rie  M.  Munk,  qu'elle  \  (Hait  pr/- 
senlée  avec  les  iiicines  particularités  d'expressiuns  que  les  couiniciita- 
teiin  *nbes  de  Ptolémée  ont  babitueUemeiit  employées  pour  la  dé- 
etire. 

De»  géomètres  distingués  m'ont  fait  apercevoir  que  j'aurais  donné  S 
mou  travail  une  utilité  plus  générale  en  publiant  toute  ia  portion  du 
fnmmork  é^AhtnSméh  qui  oenoefae  ia  théorie  de  la  lime,  noMeale- 
ment  pour  faire  connaître  avec  piiiA  (f  évidence  la  nature  de  IWvFage 
de  cet  auteur  et  la  portée  de  son  savoir  astronomique,  mai»  enrore 
pour  montrer,  par  cet  exemple,  comment  les  théories  grecques  étaient 
envisagées  et  ciomprises  à  Badgad,  un  siècle  après  Albat^ni.  Je  me 
suis  rendu  à  ce  désir,  et  Ici  est  l'omet  du  présent  article.  Les  halnlea 
orientalistes  qui  m'avaient  fourni  une  traduction  littérale  du  fragment 
que  J  ai  discuté,  M VI.  Reinaud,  Munk  et  de  Slane,  ont  bien  voulu  me 
pfètôr  encore  ici  leur  secours.  J'ai  laissé  à  leur  traduction  toute  sa  fidé- 
lité, en  y  spécifiant  seulement  avec  exactittide  les  idées  scientifiques 
qu'elle  était  destinée  A  reproduire;  et  j'y  ai  hiissc  subsister  les  détour* 
de  la  rédaetion  oi  !i,'inale ,  afm  que  les  philologues  pussent  ju^^er  si  le* 
emballai»  qu'un  y  découvre  tiennent  k  l'esprit  de  l'autciu*,  ou  au  manque 
de  précision  de  la  tangue  qu'il  employait.  Lonqu^il  m'a  paru  indispen- 
sable d'ajouter  à  ses  expressions  ([uelques  équivalents  plus  exacts  pour 
en  fixer  le  sens .  je  les  ai  insérés  entre  desparentiièses.  voulant  toujours 
le  laisser  voir  tel  qu'il  est. 

Vùovn^  d'Aboulwéfa,  d'o&j*ai  tîrérextraitque  l'on  va  lire,  est  classé 
sous  le  n*  1 138  parmi  les  manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque  royale. 
Il  est  intitulé  Alma^este.  Cette  dénomination  se  donnait  alors  à  tous  les 
traités  astronomiques  qui ,  à  l'imitation  de  celui  de  Ptolémée ,  embras- 
saient, oa  étaient  censés  enbnoser  f  ensemble  des  phénomènes  oélestes. 
Il  contient  en  tout  a  i  a  pages  de  texte,  petit  'm-à°.  C'est  peu  pour  un  si 
grand  sujet.  Il  est  partagé  en  traités,  ou  discours,  lesquels  sont  subdivisés 
en  espèces  ou  sections,  et  eclle»ci  en  chapitres,  que  j'appellerais  pliu  vo 
lontiers  paragraphes,  étant  souvent  bornés  A  un  petit  nombre  de  lignes. 
I^'auteury  avait  considéré  la  Aéoric  de  la  lune  à  deux  reprises,  d'cuord 
dans  levi*  discours,  puis  dans  le  vu'.  La  première  partie  manqxie  dans 
le  manuscrit  que  nous  possédons;  mais,  par  la  table  des  matières  qui 
te  trouve  au  ibiio  Si  verso,  et  par  ce  que  l'auteur  dit  lui-même,  au 
folio  96  verso,  on  voit  qu'il  s'était  proposé,  dans  cet  endroit,  d'exposer 
préliminairement  l'emploi  général  des  épicydes  et  des  excentriques, 
pour  représenter  les  mouvements  variables  de  la  lune,  du  soleil  et  des 
planètes,  rései  vant  pour  ia  suite  le  détail  des  applications.  Comme  ce 
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qui  manque  dans  le  manuscrit  se  borne  h  doute  pages  de  texte,  cette 
exposition  géniralo  devait  ("  ti  c  nécessairement  ibi  t  abrégée.  L'auteur  rc- 
f>rend  le  détail  de  la  théorie  de  la  lune  à  la  secoode  .section  du  vil'  dis- 
eoun,  Idlio  97  reolo.  et  U  temuM  m  ioU»  100  raotot  éë  Mrte  qu'elle 
y  eat  renfermée  dans  six  pages  de  texte ,  sans  figures  graphiques.  C'est 
là  que  je  vais  le  suivre,  en  ajoutant  seulement  à  la  fm  de  chaque  cha- 
pitre quelques  notes,  locsqu'clies  seront  nécessaires  pour  édaîreir  le 
MU  de  sei  mpoeée,  eouvort  ohtom,  00  pour  woÊrqmr  leur  n^ort 
avec  les  chapitres  de  Ptolémfo  qui  5  corrMpeBdcBft,  ira  enfin  pour  en 
inft^rer  l'état  plus  ou  moins  avancé  dos  connaissances  qu'on  avait  sur  la 
théorie  lunaire ,  dans  ic  pays  et  à  l'époque  où  l'auteur  ccnvaiL  Edï  rap- 
portant aonteite ,  j'y  ai  désigné  les  pointtidepkis  grand  et  de  moindire 
éloigocment^el^ialreà  la  terre  par  no*  teeme»  usuels  grecs  d'apagée  et 
de  périgée ,  auxquels  n  a  toujours  suppléé  par  ne  périptirase  dont  i'in 
teqpoMtion  est  fatigante.  Mais  j'ai  conservé  la  dénomination  arabe  de 
eirab  d»  eweoimkiion ,  pour  désigner  le  ceode  que  nom  appeloitf  auMÎ. 
d'apiè»  ka  Grecs .  l'épicycle ,  parce  que  ce  «enne  »  wm  moên»  eipresaif, 
eM  pnpre  à  tous  les  auteurs  arabes  de  oe  (enps. 

TEXTE  DABOULWÉFA.  (Fol.  97  f.) 

•B*  saenoR  vo  fn'Bneom.  Ea^éséiflesciroonstaieesprapieiàlalime,  et 
des  moyens  par  leiqnds  nove  aiwms  reeonnti  (o«  «eas  eonnaiasoiM)  leurs 

particularités. 

«  Gela  se  divise  en  on«e  cha|HtrlBe. 

•GeAnm  1.  Sur  ce  que  In  mouvements  da  la  luiie  sont  inégaux  {variables),  «t 
qn'H  faut  les  établir  (les  contlraife!)  |Mr  le  noyen  du  carda  da  qn(i|iv«|nlioii. 

(Fol.  97  v'.) 

«  Nous  disons  doncque,  lorsque  nous  examinons  les  mouvements  de  !  1 
•kne,  en  divenes  parties  du  zodiaque,  nous  les  trouvons  inégaux,  tantôt 
rqtidw^  tantôt  lents ,  et  ne«is  lui  qieroevons  eette  diveieité  (mutabilité) 
dans  toutes  les  parties  du  eeede  do  sodiaque.  Nom  eoostaloni  cela  fwr 

les  conjonctions  de  la  lune  avec  les  étoiles  fixes,  et  par  les  époqnrs  nu"* 
qneiles  elle  disparaît  dans  les  rayons  (solaires),  ou  s'en  dégage.  Kn  cHet 
'Ces  choses  ne  se  font  pas  suivant  une  même  me&urc ,  ou  en  une  uicmc 
paMMii  -èB  degré  ^du  sodiaque) ,  en  des  tenps  éfsiix*,  et  «  le  fiât  étant 
tel  que  nous  l'avons  dit ,  nous  savons  que  les  mouvements  de  la  lune 
sont  inégaux  (ne  sont  pas  unifonpes).  Êt'oemne,  dans  i'eapesilion  (re- 
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présentation)  des  di constances  propres  au  soleil,  nous  avons  employé 
le  cercle  excentrique,  parce  que  nous  lui  avons  reconnu  un  mouve- 
ment d'une  seule  espèce,  de  même  nous  avons  employé  (ou  nous  em- 
ployons), pour  les  dreonslanoei  dek  lune,  le  cerde  de  ciroonvdutûm, 
parce  que  l'inégaiitë  de  son  mouvement  n  est  pas  d'tme  seule  espèce. 
Or,  la  chose  étant  comme  nous  l'avons  dit ,  il  faut  que  nous  établissions 
l'in^alité  (la  variabilité)  du  mouvement  de  la  lune  au  moyen  du  cercle 
de  drcomrohition ,  parce  que  nous  stoos  besoin  pour  oek  de  deux  inoa- 
vementi,  celui  de  longitnile  et  oéhii  d'in^dit^.  » 

RsMAaQDBS.  Ceci  est  l'équivalent  cionfus  et  embarrassé  des  premières 
lignes  du  chapitre  it  du  livre  IV  de  TAlmageste.  Car  reuteor  arabe  sup- 
prime tout  l'exposé  antérieur  des  mouvements  moyens.  Ptoléméc  dît  ; 
Le  soleil  n'avait  qu'une  inégalité  unique  (l'équation  de  l'orbite).  Un  ex- 
centrique a  sulli  pour  la  représenter.  Mais  je  prouverai  que  la  lune  a, 
en  outre,  une  autre  inégalité,  dépendante  de  ses  élongations  au  soleil; 
de  sorte  que  nous  mrons  besoin  d'un  excentrique  combiné  avec  un  épi- 
rycîp  pour  les  rcprcsontcr  toutes  deux.  J'emploie  donc  tout  de  suite 
lepicycle  pour  représenter  la  première  infgaiilé  analogue  à  celle  du 
soleil,  comme  j'aurais  pu  l'appliquer  aussi  à  cet  a!»lre,  ce  qu'il  démontre 
mtdiématîqttement.  Voil&  ce  que  Taiiteur  arabe  a  voulu  dire;  mais  il 
l'expOïC  inexactement,  et  n'établit  en  aucune  manière  la  nécessité  de  la 
construction  plus  complexe  que  la  lune  cuge. 

•  Cbapitre  II.  Sur  ce  que  les  deux  mouvements  de  la  lune,  appelés  le  mouve- 
ment de  longitude  et  le  monvenient  dTînégiliti*  tant  in^ux  «t  non  pu  igua. 

•lUm,  ayant  reconnu  que  l'inégalité  qui  s'aperçoit  dans  le  mouve- 
ment de  la  lune  en  longitude  ne  se  reproduit  pas  toujours  dans  des 
points  identiques  du  cercle  déférent,  nous  avons  jugé  que  le  mouve- 
ment d'inégalité  est  opposé  au  mouvement  de  longitude.  (La  raison)  c'est 
que ,  lorsque  le  mouvement  d'inégalité  est  égal  au  mouvement  dé  lon- 
gitude, il  faut  que  l'inégalité  qu'on  voit  à  la  marche  de  l'astre  s'opère 
toujours  dans  les  mêmes  degrés  du  cercle  déférent,  parce  que  ces  deux 
(mouvements)  parcourent  alors  des  arcs  égaux  en  temps  égaux  sur 
bars  eerdcs  propres,  et  leur  retour  k  une  même  place  se  iéàt  en  des 
temps  égaux.  Mais  nous  ne  trouvons  pas  la  chose  ainsi  dans  le  mouve- 
ment de  la  lune.  Il  est  donc  nécessaire  que  son  mouvement  peflien^ 
lier  soit  diSrent  du  mouvement  dejioo^tude.» 
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Remabctl'es.  Cette  opposition  de  sens  rs»  nosée  en  |)niu  i|)e  au  emn- 
I  mencement  du  chapitre  v  du  Uvre  IV  de  1  Alniageste.  G  est  ia  condition 

fendameotale  et  DéeeMaiiv  attadiée  A  lii^iMâiète  de  répicyde  ponr 
qiMle  denenne  équivalente  à  celle  à»  l'excentrique»  comme  le  calcul 

|p  prouve,  et  comme  Ptolt'in<'e  h-  rTunitre.  I.e  raisonnement  par  lequel 
i  auteur  arabe  prétend  établir  ia  nuccsâité  de  cette  circonstance,  pour 
la  lune,  est  aiipti  obscur  que  peu  décisif. 

«CsAflTM  m.  Sur  ce  qno  )e  mouvenient  de  la  lune  en  longitada  «it  plet  grawi 
(plus  nfida)      son  mammamt  partNaiier.  (FoL  97  V*.) 

«/fcm,  noue  diwDi  iftm  le  monvenient  de  le  ione  en  longitude,  est 
plui  gnuod  (plat  rapide)  que  son  mouvement  d'inégdité,  car  nous 

I  voyons  son  retour  en  longitude  procéder  son  retour  en  i:if'i:n!it(!'.  Eu 

ettet,  nous  voyons  que  la  lune,  lorsqu'elle  est  dans  un  de  se^i  états 
(maxtma)  de  rapidité  ou  delenteor,  en  vne  certaine  partie  (dv  «odk' 
que  ou  dn  oerde  déférent),  revient  à  ce  même  état  de  rapidité  ou  de 

j  lenteur  dans  une  partie  difFérfule  (du  m^'-me  ccnlc)  et  avec  uiT  certain 

retard.  F.t ,  si  sun  mouvement  en  inégalité  était  ie  plus  rapide  (des 
deuAj,  il  faudrait  que  son  retour  en  inégalité  précédât  son  retour  en 
loqgitiidefc et  il  fiiiidnihqiie  ioa  refonr  à  riuégîlité  (qtéctfiquft)  qi^on 
lui  voit  dans  un  certain  d^é  eût  lieu  avant  son  retourà  ce  même  d^^. 

I  Meis  nous  ne  trouvons  pas  la  cbose  ainsi .  *-t  nous  savons  p^r  là  que 

M»  retour  en  longitude  est  plus  rapide  que  son  retour  en  inégalité ,  et 
oek  eirive  parce  que  m»  monvenent  es  Umptude  est  plu*  grand 
(  plnef«|iide)  que  aoa  nouveiaeiit  en  inégeiité.  • 

RijiâHQUES.  .En  deux  mots,  la  révoiuliou  tropique  de  ia  lune  est  plus 
courte  que  sa  révolution  aporoalistique.  VotUt  ce  que  Fanteor  veut  dire, 
A  tfaven  toutes  les  évolu^one  de  ses  raisonnements.  Ce  Ait  «rait  été 

prouvé  depuis  la  plus  haute  antiquité  par  les  pérîudes  cluddéennes,  et 
c'est  sur  elles  que  Ptolémée  l'établit.  L'auteur  arab^  ne  dit  rien  de  ers 
périodes  luodamentales. 

ffCBANTAB  IV.  Sof  ce  qee  le  moaveaient  de  la  lune  dans  le  cerde  de  circoiivo)o> 
liao  a  lica  M  «u  iw  «HNMè  à  la  tuile  da»  eifaM  da  ndiafaa.  (F0I.9S  r'.) 

«  Quant  au  acos  mhrant  lequel  s'c^ièrele  aiouveinentde  Ia4inie,  daae 
leeercle  de  circonvolution ,  il  est  poââUde  (rapposaUc)  qnll  ait  lieu  dana 
ieaana  de  ia  aueeeiaioin  dea  aignea  du  aodiaque.lonqae  noua  étabiiaBoaa 

ao 
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i'ii^aUté  par  ie  moyen  du  cercle  exccnuii{ue.  Mai»,  imsquu  nuu^  cta- 
bliMoat  YhaépSàHé  pur  le  moyen  du  œrelede  cireonvdatioo,  il  n^ett  pw 
pOMÏble  qu'il  (ce  mouvement)  s'opère  nion  la  suite  des  sigues  du  zo- 

Hinqtjn.  Kn  cfiVt  tioii^R  trouvons  !e  mouvement  de  la  lune  rapiHp  \or%- 
qu'cile  se  rapptoclie  de  uou»,  et  lent  lorsquçlle  s'eo  éloigne»  et  nous 
trouvons  que  le  temps  des  éclipses  toldes  (la  demeure  déns  l'ombre ) 
est  plus  long  (relativement),  lorsque  la  lune  est  pirèfl<<de  lapogéedu 
fprele  do  r  irconvolution.  Cela  vient  (ou  plutôt  se  conchit]  dr  tjup 
les  éclipses  ayant  lieu  à  l'apogée  du  cercle  de  circonvolution,  le  temps 
du  séjour  de  la  lune  (dans  l'ombre)  est  h  peu  près  une  moitié  et  un 
tiers  d'heure  (5o  minutes),  et,  lorsque  te  lune  est  près  du  pér%ée  du 
cercle  (If  oirronvolulion .  le  tpm[>s  de  son  séjour  est  «îiiviron  \e  sep- 
tièiDc  (le  texte  est  ici  altère....);  et  le  corps  de  la  lune  (sans  doute 
le  diamètre  apparent] ,  dans  cet  eiidi  uit-là  ,  je  veux  dii'e  à  l'apogét;  du 
oerele  de  eireoDYolntion ,  est  plus  petit  que  lonqu'^e  est  dans  un  autre 
endroit.  Alors  nous  le  trouvons  environ  d'une  moitié  de  degr<^  (3o'  en 
arc);  et,  lorsque  le  temps  (la  durée)  des  éclips^'s  est  moindre,  le  corps 
de  la  lune  augmente  de  manière  qu'il  atteint  cuvitun  uu  tiers  et  un 
quart  de  degré  (35'  en  erc).  Il  est  deir  pur  lA  que,  lorsque  le  temps  dff 
l'édipsc  de  la  lune  est  le  plus  long  (reletivemeiit) ,  elle  est  à  l'apogée  du 
cercle  de  circonvolution  ,  et  que  son  mouvement  (absolu^  d.uis  cet  en- 
droit-là  est  plus  lent  que  dans  tout  autre  endroit.  Maiii  il  n'en  peut 
être  ainsi  qu'autant  que  le  mouvement  de  la  lune,  i  l'apogée  du  côrcie 
de  droonvolution  ,  se  (ait  en  sens  oontnuw  &  la  suite  des  signes  du  lo» 
diaque  ;  et,  la  chose  et;uit  comme  nou.s  l'avons  dit,  il  est  cUiir  que  son 
mouveuieut  d'inég^dité  (d'anomalie),  se  lait  dam  le  sens  antirieur  des 
.signes  du  sodiaque  (m  OftHmsdmCîiB). » 

* 

Rbuah<>obs.  Que  le  mouvement  (\c  la  lune  sur  le  cercle  déférent  soit 
direct,  et  son  mouvement  sur  l'epicyclr  rt-trogratlc,  c'est  le  fondement 
nécessaire  de  cette  construction,  pour  qu'elle  puisse  représenter  les  phé- 
nom^es.  Ptolémée  pose  ainsi  ce  fait  comme  condition  de  l'hypothèse, 
et  tous  les  embiirr.is  que  l'auteur  arabe  se  donne  ici  pour  le  démontrer 
sont  -siqieiHu.s.  L'emploi  (pi'il  fait  des  vnri;(t!ons  du  diamètre  apparent 
de  la  lune,  et  les  valcut*»  extrêmes  qui!  asiuguc  à  ces  diamètres,  pour- 
raient faire  craûre  que  les  Arabes  les  aumient  mesurée  avec  le  dioptre 
d'Ilipparque,  ou  avec  tout  autre  instrument  analogue,  plus  heureuse- 
ment que  Ptolémée.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  car  on  voit ,  h  la  vérité 
toi  t  uli.Hcurémeot,  dans  Aibatégni,  qu'ils  ont  fondé  ces  estimations  sur 
la  proportion  de  grandeur  dee  éclipiea  soIaiNe  et  luneiree,  selon  que 
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la  iune  s'y  trouve  à  l'apogée  ou  au  périgée  de  son  epicycle.  Albatégni 
assigne  pour  cet  limites  extrêmes  99'  3o  et  35'  90",  valeurs  peu  dil'é- 
leotes  de  celles  que  rapporte  ici  Abouln  ëfa ,  sans  (Hre ,  suivant  son  usage, 
comment  on  les  a  obtrnties.  D'aprt's  une  formuir  flntuu'f  pnr  Maver. 
Je  trouve,  pour  les  valeurs  exti-èmes  du  diamètre  apparent  de  la  lune 
dans  les  éclipses,  «9'  et  33'  3i".  On  doit  être  surpris  que  les 
Arabe*  en  aient  obtenu  des  déterminations  aussi  approchées  par  le 
moyen  si  imparfait  qu'ils  employaient.  pou  de  variation  de  cet  élé- 
ment aurait  dû  leur  faire  voir  l'inconsistance  physique  des  hypotbèses 
dê  Ploiémée.  selon  lesquelles  n  devrait  varier  presque  du  sinij^e  au 
double,  dans  les  distances  extrêmes  de  l'astre  à  la  terre.  Mais,  si  cette 
conséquence  très-évidenU'  s'est  prrscnh'c  à  eux.  ce  que  nnns  ignorons  , 
ils  n'ont ,  sans  doute ,  pas  osé  entreprendre  de  reconstruire  autre- 
ment un  mécanisme  aussi  complexe.  Copernic  a  bien  vu  cette  contra- 
diction, et  n*y  a  remédié  qu'imparfidtement;  Tycho,  beaucoup  s^eux, 
mais  non  pa.s  tout  à  fuit  exactement  encore.  On  ne  pouvait  concilier  les 
variations  angulaires  avec  celles  des  distances,  qu'après  la  découverte  du 
mouvement  elliptique,  qui  est  le  seul  vrai,  l^loléméc,  livre  V,  chap.  xiv, 
dit  n*avoir  pu  obtenir  aucune  mesure  précise  des  diamètres  apparents 
de  ia  lune  avec  la  dioptre  d'Hipparque.  Il  a  dû  pourtant  reeoimaître , 
avec  cet  instrument,  tout  imparfait  qu'il  fût,  que  ces  diamètres  ne  pré- 
sentaient pas  la  variation ,  presque  du  simple  au  double ,  que  leur  assi- 
griHient  nécessairement  ses  hypothèses;  M  il  était  trop  bon  géomètre 
pour  n'en  pas  tirer  la  conséquence  que,  en  ce  point,  elles  ne  satisfai- 
saient pas  aux  réalités.  Mais,  n'ayant  pas  un  besoin  indispensable  de 
pareilles  mesures  pour  les  applications  qu'il  voulait  taire,  il  a  très-bien 
pu  ne  pas  se  croire  obligé  de  ngnaler  une  contradiction  qui  aurait  jeté 
de  grands  doutes  sur  la  légitimité  du  système  géométrUfoe  qu'il  prenait 
tant  de  soin  d'f^tablir.  Dans  l'intérêt  Ho  ^1  réputation  personnelle,  il  n'a 
pas  eu  turt ,  puisqu'il  s'est  écoulé  plus  de  treize  siècles  avant  qu'on  ait 
aperçu  et  soulevé  contre  lui  cette  objection .  qui  devait  conduire  enfin 
à  la  ooDDBiaamce  de  la  vérité. 

.11  • 

«Caâmaa  V.  Sur  le  moyen  par  lequel  nous  ooiinaiswns  (ou  noatavOns  rSoonDO) 
la  première  inégalité  de  la  lune.  (Kd.  98  rV) 

«Item,  lorsque  nous  examinons  le  mouvement  de  la  lune  dans  les  0 
temps  des  conjonctions  et  des  oppositions,  et  aux  instants  des  éclipses 
lunaires,  nous  trouvons  que  ce  mouvement  est  attaché  à  un  même 
ordre  pour  la  rapidité  et  la  leoteur,  pour  la  grande  quantité  et  la  petite 
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(piantité  ;  et  cela  ne  eliaiigc  pas  dans  îa  plupart  des  temps.  Or  nous 
voyous  (alors)  à  la  lune  nue  in<^galttf  dont  la  grandeur  ost  de  i  o*  à  peu 
près.  Ëile  iui  survieul  dans  ces  uiouteiiU>-lâ ,  et  ne  dépasse  pas  celte 
quantité.  Mais  qudqœbit  cette  în^alité  devient  moindre  et  quelque- 
fois elle  n'existe  pas  du  tout.  Cela  tient  h  ce  que,  lorsque  nous  exapai- 
nons  (ou  nous  avons  examiné)  la  lune,  par  les  éclipses  que  nous 
avons  observées  (sic),  et  qu'ont  observées  les  anciens,  la  lune  se  trouvant 
(  alon)  èo  réalité  en  opposition  avec  le  «oleil,  ei  que  noos  la  fiûaooi 
inaichier,  conformément  à  ce  qui  est  avéré  poor  nous  de  sa  marche 
nmvcnne  en  longitude,  pondant  \p  (pmps  rompris  entre  les  deux  ob- 
servations^ nous  la  trouvons  ditlerer  de  ce  que  nous  l'avons  trouvée 
par  robaervatîon»  d*enviroii  lo*  à  peu  près.  Et  noua  la  trmmn»  auaii 
diffîrer  (quclquefi»i)de  moins  que  i  o°,  et  quelquefois  nous  ne  trou- 
vons pas  de  différence  entre  les  doux  (résultais).  Et  nous  ne  la  trouvons 
pas  excéder  cette  mesure  d'une  quantité  appréciable  dans  ces  moments- 
lA.  Puisque  nous  trouvons  que  tt  chose  est  ainsi,  et  que  nous  av<ms 
établi  cette  inégalité  de  la  lune  par  le  moyen  du  cercle  de  cii*convoiu> 
lion,  nous  reconnaissons  que  la  lune  était,  dans  Tune  des  observations, 
sur  la  ligne  tangente  au  cercle  de  circonvolution  qui  sort  du  centre  du 
monde  el  qui  précède  le  lieu  du  centre  de  ce  cercle  dans  le  cercle  du 
xodiaque;  et,  dans  l'antre  obsenratiun  .  elle  (la  lune)  était  sur  la  tan- 
gente postérieure  au  centre  du  eercle  de  tîrconvolutiun,  ou  l'opposé 
de  cela.  Ët  nous  trouvons  (ainsi)  i inégalité  (totale)  entre  les  deux 
mouvements  double  de  la  grande  inégalité  qui  a  lieu  dans  les  distances 
moyennes.  » 

Ukmauoi  r.s.  (leci  se  présente  comme  l'équivalent  du  chapitre  \  du 
livre  I\  de  l'Almageste,  qui  est  un  des  plus  beaux  monuments  du  génie 
^c.  Mais  c*est  un  équivalent  tronqué,  où  le  document  primitif  est  mu- 
tilé de  la  manière  la  plus  barbare,  et  défiguré  par  Tinterpositioa  fictive 
d'observations  mensongères. 

Ptolémée  dit  :  La  première  inégalité  de  la  lune,  celle  qui  a  lieu  dans 
les  éclipses  lunaires,  est  simple  comme  celle  du  soleil,  et  peut  se  re- 
présenter par  l'épicycle  de  la  mêtne  manière.  Pour  cela  il  &ut  con- 
naître, à  un  instant  donné,  le  lieu  de  l'apc^ée  de  l'épir  .  rlo  le  rapport 
de  son  rayon  à  l'excentricité,  et  enfin  l'anomalie  correspondante,  d'où 
fon  conclura  la  valeur  maximum  de  rinégaiîlé  et  ses  valeurs  particu- 
lières dans  toute  autre  anomalie.  C'est  ce  problème  qu'Hipparque  a  ré- 
solu par  un  eflbrt  sublime  dt;  génie  mallicmalique ,  en  combinant  fiots 
éclipses  chaldéennes,  et  que  Ptolémée  résout  de  nouveau  par  la  même 
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méthode,  en  combiDant  trois  éclipsps  qu'il  a  observées  Jui-inéini'  ('.r\n 
lui  donue  les  trois  iacoimues  dont  il  a  besoin  pour  calculer  la  table 
générale  de  cette  première  in^lité  qu'il  rapporte  à  la  fin  dn  cha- 
pitre VIII  du  même  livre  IV,  et  il  trouve  son  maximum  de  5*  l'en  né- 
gligennt  le>  s^rriiKles  de  degié.  Or  ellp  nt'eint  ce  maximum  en  sens 
contraire  dans  les  deux  poiuts  où  le  rujiou  visuel  devient  tanjg^t  à 
l'épicycle,  aniérieiireiiient'et  wMhMmeawntt  ooaam  on  le  voit  par 
la  table  même.  Cest  oe  doanie  que  l'antenr  arabe  présente  comme 
riiiégalito  totale  qa'il  a  rccoimue .  en  comparant  li's  (klipses  des  tinc'wns  à 
celles  ifu  U  dit  avoir  lui-iut'mc  observées,  s'attiibuant  ainsi,  sans  laeoii,  la 
gloire  due  aux  deux  grâiid^  astruiiumes  grecs,  lleniarque^  encore  que. 
dani  MO  énoncé  dépourvn  de  démoottratioii,  il  omet  coivpJéleinent 
les  deux  autres  données  que  ce  problème  fournit,  et  qoi  mot  indiupen- 
sables  pour  l'évaluation  de  rinégtilité,  commr  pour  son  appHration . 
choses  qui  supposent,  en  outre,  l'établissement  des  mouvements  niû)  eii.<< 
par  les  anciennes  période»  d'où  Hipparque  les  a  dédiûls,  et  dont  û  ne 
parle  pas  davantage.  Il  est  très-présumable  qu'il  a  fabriqué  son  énoncé 
Offir  sur  Id  seule  iiispeclîon  de  la  table  iiunu  rique  qne  PtoléitK^o  a 
donnée  de  cette  inégalité  d'ilipparque,  à  la  lin  duchapiU'e  viii  du  livre  IV 
derAlmageste^ 

«Cbapitib  VL  Db  k  po—aktnnce  Je  la  d«iaié«ae  inégdili  d«  la  Inné. 

•Quand  nous  avons  pounuîvi  (suivi  continuement  ?)  les  observa- 
tions, et  que  nous  avons  considéré  awii  ee  qui  nous  est  porvami  des 

obsprvalions  des  anciens,  nous  avons  trouvé  que  l'inépalité  qn^*  nous 
remarquions  à  la  iunc  dans  les  conjonctions,  et  quaud  elle  est  pleine, 
change  et  varie  aux  autres  époques.  Nous  trouvons  (  ou  nous  avons 
trouvé)  qu'elle  dépasse  cinq  degrés,  selon  qu'elle  s'éloigne  ou  sp  rap 

proclie  du  soleil  (selon  son  i^longation).  Nou.s  l'avons  trouvée  la 
grande  dans  les  quadratures ,  car  nous  avons  vu  que  cette  inégalité  aug^ 
mente  dans  certains  moments ,  et  qu'elle  arrive  jusqu'à  sept  degrés 
et  àem  tiers  de  defré  lonque  la  distance  (angulaire)  de  la  lune  et  du 

soleil  est  d'environ  un  quart  de  cercle.  Mais  nous  ne  lui  avon*.  trouvé 
atteindre  cette  valeur  dans  aucun  autre  eiulrni*  <]u  cercl(<  du  zodiaque, 
et,  à  ce  temps  même  (au  temps  des  quaiiruiurt ;>) .  nous  n'avons  |i«is 

'  Iva  marclie  suivie  par  Hipparaue  pour  la  rés<dulion  de  ix  )^and  problème  <l<r< 
liois  éclipses .  et  tous  Iss  HsoltslB  Bi|ieHaals  qoi  S*m  déduisent ,  lont  exposés ,  son» 
ana  fbnaa  intelligibk  pour  tout  le  aaonde,  dans  «m«  SMXMd  article  de  1 843.  p.  6i8. 
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trouvé  qu'elle  4épM6àt  cette  quantité,  mais  nous  trouvons  qu'elle  reste 
quclquefeis  nKMiidre  et  quelquefois  qu'elle  disparaît  entièrement. 

•(Quant  aux  infants  où  Ton  ne  troav«  aucune  in^^ité  à  la  lune, 
il  est  évident  que  c'est  lorsqu'elle  se  ti  oiive  aux  deux  distances  opposées 
(  apogée  et  p^igée)  du  cercle  de  circonvolution,  c'est-à-dire  sur  la  ligne 
qui  passe  par  le  centre  de  ce  cercle. 

«Quant  aux  înatants  où  Ton  trouve  finéf^lîté  à  la  tune  (il  devrait 
dire  ce  maximum  d'inégalité),  il  est  évident  que  c'est  lorsque  la  lune 
est  dans  ses  deux  distances  moyennes  du  cercle  de  circonvolution,  c'est 
è-dire  sur  la  ii^ne  qui  louche  le  cercle  de  circonvolution  en  partant  du 
centre  du  inonde. 

«La  chose  ëlant  comme  nom  l'avons  dit ,  il c«t  éndeni que  k centre 
du  cercle  de  circonvolution  se  rapproche  de  nos  yeux  aux  temps  des 
quadi'atures.  et  1  angle  sous  lequel  on  aperçoit  lin^alité  est  alors  grand. 
Mats  il  (œ  centre)  s'éloigne  de  nous  aux  époques  des  conjonctions  et 
des  pleines  lunes,  et  fan^  est  alon  petit;  et  cela  puun  a  ctre  ainsi ,  si 
nous  établissons  le  monvcmen*  du  centre  du  cercle  de  circofivolution 
sur  la  circonférence  de  l'excentrique  aiin  que  l'augmentation  de  l'iné- 
galité qui  a  lieu  dans  les  conjonctions  el  les  oppositions  soit  en  rap- 
port avec  cela  (avec  ses  positions).  Lorsque  le  centre  du  cerde  de  cir- 
convolution est  au  périgée  de  l'excentrique,  el  que  la  lune  est  sur  I.t 
ligne  qui  passe  par  le  centre,  on  ne  lui  voit  aucune  inégahié.  Mais,  lors- 
qu'elle est  sur  la  tangente,  on  lui  voit  une  inégalité.  Le  moment  où  cette 
inégalité  est  le  plus  grande ,  c'est  lorsque  le  centre  du  cercle  de  cir- 
convolution est  au  pt'rigée  de  l'excentrique,  à  cause  de  son  lapproche- 
uicnt  des  yeux  ,  lorsque  la  lune  se  trouve  dans  un  autre  endroit  âu 
cercle  de  circonvolution  son  inégalité  est  en  rapport  avec  le  lieu  qu  elle 
occupe  sur  ce  cerde.  Ce  surcroît  dlinégalité  dans  le  mouvement  de  la 
lune,  relativement  à  l'inégalité  qui  a  lieu  dana  les  conjonctions  et  les 
opposîtiiins,  s'appelle  la  deuiième  inégalité,  ou  lln^lité  composée,  m 

RBUAaqots.  Ceci  est  encore  une  paraphrase,  à  la  fois  tronquée  et 
diffuse,  du  chapitre  ii  du  livre  V de  Ptolémée.  L'auteur  grec  dit  que  l'iué- 
•gahté  reconnue  par  Hipparque  dans  les  conjonctions  et  les  oppositions 
devient  plus  grande,  pour  la  même  anomalie,  selon  l'élongation  de  la 
lune  au  aoMl,  et  qn'dle  atteint  ion  maanmmi  les  quadrature*,  ce 
qu'il  dit  avoir  recoilnu  pm  un  inatminent  qu'il  a  décrit  dans  le  diap.  t. 
îl  remirçjnc  ensuite  que,  pour  représenter  ccUp  niej;!îientation  dans  les 
quadratures  où  elle  s'observe,  il  làut  placer  le  ceulic  de  l'épicycle  sur 
un  exoenlrique ,  mû  eontre  l'ordre  des  signes ,  suivant  une  tdle  loi ,  qu'il 
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dcvieuQe  toujoursi  |)érigéc  daus      quadjpatiare^ ,  et  apogée  dans  les 

double  du  mouvement  d'élongation.  Cette  cooslru<  '  mu  i'ît«irtiRi^Bwé© , 
il  n'a  plus  qu'à  cheirlier  par  les  -  h-^rv^t'ons  quel  est  te  minimum  «^r 
l'iiM^gaiité  augmentée,  coiT«»{K>n(laiat:  a  la poMtioa  périgée  de  1  épicerie . 
wMBriaMnm  <|a1i  ttom^tM  és  y  f  éo*  Ji»  Ir  nti|ilre  w  3ltt 
même  livre,  ce  qui  lui  donna  2"      au  delà  de  fin^rfié     5*  yroprc 

av\  5V7vgics.  En  rnn--.'''rpm}rf  ^  '•]  lîi'tr:  iijitu  ravm  *l(i  rorrl'»  rjin'  ^Ir•^it 
porter  ie  opfOce  de  »ou  cvceatnque ,  de  u^aoièrc  que  cette  prapoLtiuii 
d'aoenriBMpoHiC  ie%o«v»  wprégwrtéc. .  '<^fat  er  q«*fl  ftk'dlM^»  dift> 

pitre  IV.  L'auteur  arabe  expose  ici.  d'une  manière  diffoM!*  l'augmcnfa' 
îir.ii  iTTiP  l'inégaliK'  pt  iiji'l  i  V    Mi!iit.  d  iJ  (fi'viiîln  r.-in^tnTrHrm 

£ Représente  ce  fait  avec  une  niatadresi>e  cvideiite,  en  eonipliquaut 
ohBDgnHKHtR  que  rinégaiité  t«t«i«  éprouve ,  aux  quadratures  Corning 
prtout  ailleurs,  selon  les  diverses  vliwis  és  irantMNdf»  ie{b«lllt"&0f 
conditions  ultéiieures  de  l'hypothèse  vont  être  dt^fmies  par  lui  dans  le-* 
trois  chapitres  suivants,  quoiqu'elles  dussent,  lojjiquL'meiit,  aoewmpa- 
son  exposition  première,  comme  dans  Ptolémée. 

VII.  L'apogée  du  GMfde  «ouenlrii|nê  ae  mèQt,  et  le  oottre  dfo  cmàs 
circonvotuftioo  ampé  {peraMirt)  le  e«li'«nMlM|iib  .dM<K  ftl^*|^  mois. 

«IhlÎMtofeflM  grande  inégdilé  que  nous  remarquons  rians  le  niofi- 
vement  ne  la  huir,  et  qui  s'élève  à  7^  7,  a  lien  dans  les  quadratures 
tandis  t^ue  l'inëgalitë  que  nous  reuiarquous  dam  le&  conjonctions  cl 
IsMqèylft  Iwie  «it  plcùie  ne  déjiasse  \ya8  mum  savons  fiarlè  qa«  le 
otntre  du  cercle  dt:  circonvolutioji  est  placé  au  périgée  du  cercle  excen- 
triqu'*  qn;Tf!rst!n'-^s,  et  à  l'apogée  du  rercîi-  dans 

kfr^  comjoqcuons  et  lorsque  1a  lune  est  |>leiae.  Or  il  ne  serait  pas 
{MMiUe  que  It  chose  fot  ainif,  si  l'apogée  de  feieentriqne  était* -fixe 
eintaa  mouvait  pas.  car  9  fendrait  alors  que  la  lune  paveourût  le 
cercle  entier  du  znr!ii.nio  pn  moins  Hr  I,i  iiii>ifi  '  irnnmols,  etnous  ne 
voyons  pas  que  lacho&e  &oit  aumL  II  est  donc  constant  ici  (par  là)  qur 
Ivteetitre  du  cercle  de  drbOBVeiation  parcotut  i'exetntrique  deux  lois 
par  mois,  de  sorte  que,  dana  les  eonjonotiûOB  et  les  opposHiôlMl,  11  se 
trouve  Â  l'apogée  (du  ceide  ew8Dtrique) .  et.au  périgée  de  ce  cerde, 
émm  <ai  ytadratares.  »  .  .hi- 

Rnuamiw,  En  den  iMts,  le  awuTOBieot  réirogiaJe  de  ftyogëe  ihi 
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oerde  eioeiitrique  est  dooUe  «lu  mouvement  d'ékmgttton  :  c'eit  la  con- 
dition fondamentale  de  l'hypothèse.  L'auteur  arabe  la  déduit  comme 

conséquence  «1<^  Thvpothèsr  mcmr  ,  par  un  cerrie  vicieux,  rn  répé- 
tant longuement  ce  qu'il  a  déjà  dil  et  annoncé  dans  le  chapitre  vi.  Du 
reste,  ici,  comme  dans  tout  ce  qui  prêche,  on  ne  voit  aucune  trace 
d'ôbservationa  réelles,  ni  même  de  démoDstntiont  géométrique*.  éla> 
blie»  rigoureusement. 

<  (iHAPiTHE  VIU.  te  seiu  du  mouvement  de  i'apogée  du  cerde  exoeatriquc  ett  op- 
poté  «a  NOS  du  ■DoawMDl  du  ocvdede  cîrannralulMn.  (FoL  99 1^.) 

«/<em,  puisque  nous,  voyons  que  la  plus  grande  inégalité  de  la  lune 
a  lieu  à  certaines  distance^  (angulaires)  du  soleil,  c'est-à-dire  aux  qua- 
dratures, it  s'ensuit  que  le  monrement  de  l'apogée  du  oerde  excen- 
trique se  fait  en  sens  opposé  du  mouvement  du  cercle  de  cîroonvolo» 
lion.  En  eflot,  si  ces  deux  mouvements  se  faisaient  dnns  un  même  sens, 
)'t  étaient  égaux  (entre  eux),  on  ne  verrait  pas  d'augmentation  dans  la 
plus  grande  inégalité  de  1*  Ime,  qniaUen  aux  grandes  conjonelUMu  {sic), 
dans  ses  différents  endroits,  dans  ses  diverses  anomalies,  car  elle  reste- 
rait toujours  fixée  en  un  même  point  du  cercle  excnlrirpie;  que,  s'ils 
(ces  mouvements)  étaient  inégaux,  on  verrait  la  plus  grande  inégalité 
(se  produire)  à  diverses  distances  du  soleil.  Qr  nous  trouvons  que  c'est 
le  contraire  qui  est  vrai.  Il  est  donc  évident  que  le  mouvement  de 
l'apogée  du  cercle  eicentrique  se  frit  en  avant  du  xodiaque  (ta  ontsce- 
(feniia).  0 

Rbmarques.  En  deux  mots,  le  mouvement  du  centre  de  l'éjucyde 

est  direct,  el  le  mouvement  de  l'apogée  du  cercle  excenlrique  est  ré- 
trograde ;  c'est  une  condition  fondainentah^  de  rhvpothése.  L'auteur 
prétend  ici  démontrer  ces  prémisses  par  déduction  comme  précédem- 
meoL 

•  C[KriTriE  IX.  Le  mouvement  de  l'apogée  du  cercle  ixcentrique  de  la  lune,  n  v 
ie  mouvemeol  propre  du  soieil  i  soot  à  l'excédant  réciproque  du  mouve- 

ment dts  dsux  «sirsi  «a  koaiûida.  \&  titre  m  trouva  «a  loL  ua  i*.  fa  laiie  an 

titem,  conune  nous  anvom,  que  le  centre  du  cercle  de  circonvolu- 
tion se  trouve,  dans  les  conjonctions  et  les  plinnes  Innet,  à  l'apogée  dn 
oivdn  esoentrifae,  .«t  qu'A  se  trauve  eu  périgée  de  ce  aaèine  eerde 
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dam  les  quadratures,  nous  savons  aussi  que  ie  mouvement  de  i'apogée 
de  l'excentrique,  avec  le  mouvement  du  soleil,  sont  (en  somme)  égaux 
à  l'excédant  de  la  dîfiéroioe  entre  les  deoz  mouvements  du  soleil  et 
du  centre  du  cercle  de  circonvolution.  La  distance  (angulaire]  entre 
le  cciitrp  (lu  cercle  de  circonvolution  et  i'apogée  (de  i'exccnfrique) 
est  toujours  double  de  la  distance  (angulaire)  entre  les  deux  astres. 
Les  mouvements  des  deux  astres  s'opèient  en  tm  même  sens,  suivant' 
l'oKlrr  des  s^pnes  du  xodiaque,  tandis  que  le  mouvement  de  l'apogée 
du  cercle  excentrique  se  fait  en  sons  »"ontinir c  Jes  signes  du  zodiaque, 
il  résulte  de  là  nécessairement  que  le  mouvement  de  l'apogée  (du 
cercle  exceniiique),  avec  le  mouvement  du  soleil,  sont  égaux  à  l'ex- 
cédant lécipro^  des  deux  mouvements  (du  double  moovement)  des 
deux  astres;  de  manière  que  le  total  de  ces  deux  mouvements,  je  veux 
dire  le  mouvement  de  l'apogée  (du  cercle  excentrique)  et  le  mouve- 
ment du  centre  du  çerde  de  circonvolution,  est  (en  somme)  le  double 
de  k  distance  entre  les  dcii&  astres.  » 

Remabque^.  Cela  signifie,  en  résnni'V  qnr  ir  mniivement  de  l'apogée 
(lu  cefcie  excentrique  est  rétrograde  et  double  du  mouvement  d'élon- 
gation.  C'est  une  condition  fondamentale  de  l'hypothèse  grecque,  que 
f  anteor  dévdoppe  inutilement  dans  oette  panpiuase  embomssée. 

Jusqu'ici  l'auteur  arabe  a  suivi  pas  k  pas  Plolémée.  Ce  qui  pn'cède 
aboutit  au  chapitre  rv  du  livre  V  de  l'Almugcste.  Il  a  établi  ainsi ,  bien 
ou  mal ,  la  première  partie  de  l'évection.  Hour  continuer  à  suivre  la 
théoeie  grecque,  il  doit  passer  à  k  seconde  partie  de  cette  inégalité, 
qai  dépend  des  oscillations  de  l'apogée  de  l'épicycle  lunaire.  C'est  l'objet 
du  rli3pitic  V  du  V'  livre  dp  Ptnléméc.  Ce  doit  donc  être  ici  l'objet  de 
son  chapitre  x,  couinie,  eu  cilct,  on  va  le  voir.  Ftolémée  désigne  ces 
oscillations  de  l'axe  central  de  l'épicycle  par  la  dénomnuition  très-propre 
de  wpinwm  imuAûm^  «?est-4>dïre  diraolioii  d'aspect  de  répicyde. 
Aboulwéfa,  comme  tous  les  commentateurs  arabes  de  l'Almagcsli  .  l'aii- 
pelle  l'inégalité  du  mohadzat,  ce  qui  a  la  même  signification.  Coimne  ce 
chapitre  est  le  plus  important  du  manuscrit,  par  l'application  qu'on  a 
voiiliien  fiure.j'cn  reproduis  ici  la  induction  ngoureuMmentlittértte, 
tdie  ^  je  l'avais  donnée  précédemment 

«GnâMiBi  X.  Sur  la  troisième  inégplilé  «ne  l'on  trouve  k  la  lune,  et  qui  est  ap- 
peUa  l'ioégalilé  du  wdMdn».  (PoL  99  r): 


«Usas,  GOMMÔMant  l«a  deux  inégriiliis  d^à  manlionnées  précédem- 
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ment,  et  ayfttk  éltbii  Tw»  4m  dmix,  an  mofea  Ûa  oarcle  de  ciroonvo* 
lation  (nvoir  la  ptMniàre  inégalité  qii«  mm»  trauviona  toujours  dana 

Jes  conjonctions  et  les  oppositions^  et  ayant  connu  son  évaluation  au 
moyen  des  observations  coo&écutivt  s .  nous  avons  trouvé  ({uo,  dan?  ces 
tnoments-ià,  eltc  n'excède  paa  cinq  liegics  à  peu  près  (car,  dtns  cer- 
tains nuMMiiia,  die  est  moindre  que  cette  qiantîtA,  et  parfois  elle 
nVxîsle  pas  du  tout).  Ensuite  nous  avons  trouvé  qvr  rrUc  inégalité 
aunmonle  i  des  époques  autres  que  les  conjonctions  et  les  pleines  lunes; 
et  la  plus  grande  valeur  que  nous  avons  trouvée  à  cet  accroissement  a 
en  lieu  quand  la  Inné  a  été  i  enviioauntarbilt  (qaedntorea)  du  aoleQ. 
Car,  dans  de  tels  moments,  il  (cet  accroissement)  atteint  environ  deux 
flecrp";  et  rîeux  tiers  h  peu  prh?;  fyuelqucfois  il  est  moindre  que  cela  et 
quciquclois  il  n'existe  pas  du  tout;  et  nous  avons  établi  cet  accident  de 
n  lune  au  moyen  dW  «rde  exeeiitrii|ue;  et,  aprfet  avoir  reeemra  la 
iPtleiirde  œadeux  inégdîtéi,  ainsi  que  la  distance  du  centre  de  l'ex- 
centrique au  centre  du  cercle  des  constellations  sodiacaies,  nous  avons 
trouvé  une  troisième  inégalité,  qui  survient  a  la  lune  dans  les  temps  où 
le  ofllitre  du  eerde  de  eiioonvdirtiim  se  trouve  entre  la  dùtanee  la  ploa 
éloignée  (apogée),  et  la  distance  la  plus  rapprodiée  (périgée)  de  Fei- 
rentriquc.  Et  le  maximum  de  cela  arrive  lorsque  la  lune  est  k  environ 
un  tathlith  (un  tiers  de  la  circonférence),  ou  un  tasdis  (un  sixième  de 
ia  eireonfécènce)  du  toleQï  et  nons  ne  trouvons  pas  (ou  nool  tfvHm 
pas  trouvé)  que  cela  ait  lieu  dans  les  conjonctions  et  les  oppositions, 
ni  dnn-^  les  moments  dea  tari>iât  (quadratures^  En  efifet,  quand  nous 
avons  connu  ia  marche  de  la  lune  en  longitude  et  sa  marche  en  in^- 
Ihë  (en  auomdle  sur  l'épicyle),  et  que  nous  avms  considéré  les  nù" 
mente  oh  elle  n'a  pas  d'in^lité,  quant  h  la  circonvolution,  je  veux  dire 
les  momont5  on  h  lune  est  Hans  une  des  distances  opposées  (extrêmes) 
du  cercle  de  circonvolution  (car,  lorsqu'elle  est  dans  ces  endroits  du 
oerde  de  oireonvolution,  elle  n  éprouve  aucune  inégalité  de  ces  deux 
côlés,  car  son  monvnnent  moyen  autour  du  centre  du  monde  est  Ife 
seul  quiexîste  alors);  et,  dans  ces  cas-là,  lorsque  la  distance  de  la  lune 
au  soleil  est  telle  qw^  nous  l'avons  dit,  nous  avons  trouvé  à  la  lune  une 
troisième  inégalité  d  environ  ime  moitié  et  un  quart  de  degré  à  peu 
près.  Le  6st  de  ceci  est  que  nous  avons  observé  la  Inné  dans  de  tris 
moments  avec  les  instruments  que  nous  avons  mentionnés  ci-dcssus  ; 
et,  lorsque  nous  l'avons  trouvée  en  réalité  (par  son  lien  vrai?)  dans  un 
des  degrés  du  cercle  duaodiaquc,  noua  avons,  jtar  un  calcul  rectifié, 
en  tenant  compte  des  deux  inégalités  précédentes,  obtenu  sa  place  plus 
avancée  ou  asoms  kvancée  d'enwon  un  demi  et  un  '  quart  de  degré, 
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et  uous  avons  trouvé  que  cette  inégalité  est  moindie  que  cette  mesuir 
lorsque  la  distance  de  la  lune  au  soleil  est  plus  petite  on  plus  gran<le 
qa*m  tudis  (aixième  é»  la  evoanftmioe)  ou  un  laddidi  (t^foi  de  ia  dr- 
oonférence.  Et  par  là  noirs  avons  su  que  la  lune  (éprouve  encore  un  ac> 
cident,  outre  les  deux  dont  la  description  a  prér/dr.  Et  cela  ne  peut 
avoir  lieu  ainsi  qu'en  vertu  de  la  déviation  du  diamètre  du  cercle  de 
«ùraonvoiutûm  da  iweHadiaf  (de  f  aspect  )  du  point  aatonr  duquel  s'opère 
le  mouvement  égal,  je  veux  dire  le  centre  du  cercle  du  zodiaque;  car, 
Inrîfpii  Ir  diamètre  du  rncle  de  circonvolution  se  détonrnp  Ht!  point 
autour  duquel  s'opère  ie  mouvement  égal,  il  siirN'ient  à  ia  lune  une  iné- 
galité dans  le  cercle  du  zodiaque  ;  et  cela  parce  que  l'apogée  du  cercle 
dacÎNOiivoInlion  change,  et  que  la  Kgna  menée  dn  eeniK  da  Mnla  dn 
sodiaque  au  centre  du  cercle  de  circonvolution  ne  pa^se  pas  k  l'endroit 
oàeile  passait  dans  les  temp5  on  îe  centre  du  cercle  de  circonvolution 
aat  aux  deux  distances  opposées  (extrêmes)  de  l'excentrique ,  et  la  dis« 
tance  de  k  inné  i  l'apogée  dn  ecnde  da  ciieonfohitHm  cat  ehangée.  Car 
nous  avons  fait  commencer  le  monvamant  de  la  Inna  dans  aon  cercle 
de  Hrronvnîution  à  l'apogée,  lorsque  son  rentre  se  trouve  aux  deux 
distances  opposées  (extrêmes)  de  i'excentJique.  En  considérant  ce  que 
nous  venons  de  dire  et  en  iaisant  sortir  [eUciendo)  ce  point  (pancfom) 
par  lea  rmm  qoa  noos  avona  menHomiéaa  à  lama  piaoea,  nona  avom 
trouvé  sa  distance  au  cercle  du  noonde,  du  côté  du  périgée  de  l'ex» 
centrique  (faisant  partie)  de  la  îi^ne  qni  passe  par  les  ccntrr ,  t^î^afe  h 
la  distance  du  centre  du  cercle  du  zodiaque  au  centre  de  iexcentnque, 
al  Boi  expliquaww»  ÏM  ulwanalioi»  par  lesqneiiea  m/m  arot  itoomm 
oaMe  inégalité'*  lafvi|U6iioua  capcaeionalia  InégiiUléi  spécMaa  dea  di^ 
lifaMnlaailNa.» 

RfiMAaQUES.  J'ai  discuté  ce  chapitre  avec  beaucoup  de  détails  dans 
flMo  damier  arliele  de  t^AS,  pages  718  et  advantca,  parce  que  c^était 
oalui  oà  Ton  avait  cru  voir  l'exposé  de  la  vorMfim.  H  me  suffira  donc- 
de  renvoyer  le  lecteur  à  ce  f]ne  j'ai  dît  alors,  pour  prouver  qu'elle  n'y 
est  nullement  indiquée  ni  soupçonnée.  C'est,  d'ailleurs,  ce  que  la  suite 
du  idéal  montre  iei  arec  une  cniièra  éfidenee ,  puisqu'elle  nécessite 
^00  ee  diapitre  x  ait  pour  objet  d'étaUir  la  seconde  partie  de  Theethik. 
Je  signalerai  seulement  ici  deux  points  sur  lesquels  je  n'avais  pas  In- 
sisU  sulTi^iriTnmpnt,  Lp  premier,  c'est  que  les  expressions  j*:rtîie  et  irine, 
employées  ici  par  i  auteur,  comme  par  tous  les  commentateurs  arabes 
ét  l'AInngaMa,  pour  désigner  la  maifawm  de  Tinégalité.  s  opérant  au 
sodkaia  al  an  tîaff  de  la  eifaiMplInnfla,  iOMt*  ev  effiel,  les  phn  aiaeiei 

ai. 
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dont  on  puisse  se  servir  quand  on  ne  veut  pu  ^noneor  des  nombres 

de  degrés  précis.  Car,  dans  mon  avant-dernier  article  de  1 8^3, p.  701, 
j'ai  prouvtV  pir  le  calcul,  que,  d'apr»!-"  les  éléments  adoptés  i>ar  Pto- 
Icmée,  ce  maxunum  5  opère  rigoureusement  dans  les  deux  ëlonga lions 
57*  s'  33"  et  199*  57  27  ;  de  sorte  que  Imégalité est  enoai«  très'peu 
différente  de  la  plus  grande  valeur  dans  les  ëlongatîons  voisines,' sextile 
et  trine,  ou  6o*  et  1  70".  Les,  Arabes  ne  pouvaient  pas  faire  ce  calcul 
de  maximum,  non  phis  que  Ptolémée  lui-même.  Mais  les  longitudes 
où  il  s'opère  sont  marquées  dans  la  seconde  colonne  de  la  table  numé- 
riqne  générale  d'anomalie ,  annexée  au  chapitre  vu  du  livre  V  de  FAl- 
magesle.  Car  la  plus  f^rande  valeur  de  la  correction,  appelée  dans  cette 
table  la  prostraphérèsc  de  l'apogée,  est  placée  au-devant  des  nombres 
I  lA'  et  "iàG",  leMj.uel&,  étant  doubles  de  l'éiongation  con*espondante , 
comme  Ptolémée  l'explique  dans  la  page  suivante,  donnent  la  même 
indication  que  mon  calcul  direct,  savoir,  Sy*  et  12  3".  Ceci  a  pu  sullire 
aux  commentateurs  pour  en  déduire  leur  énoncé  de  trine  et  de  sextile, 
60°  et  120°.  La  seconde  remarque,  sur  laquelle  j'insisterai,  c'est  que 
l'inégalité  appelée  par  Tycho  la.verÏBfÎMi,  et  dont  Newton  a  montré  la 
cause  physique,  est,  par  sa  nature,  comme  dans  son  application, 
solument  indépendante  de  la  position  do,  l'apogér  Itmairc.  Conséqucm- 
ment,  lincgaiiié  que  décrit  ici  l'auteur  arabe,  cl  qui  dépend  de  la  posi- 
tion  de  cet  apogée,  ne  peut  pas  être  la  eanolioit.  C'est  pourquoi  Tycho 
ne  trouva  celle-ci  qu'après  avoii  satisfait  aux  précédentes,  et  à  l'oscilla» 
tîon  de  l'apogée  comme  à  tout  le  rcstr  11  la  lit  ensuite  isolément  appli 
cable  à  la  longitude,  indépendamment  de  celle  oscillation,  ce  que  la 
théoiM  newtooîeniiea  pleinement  ooofiimé. CdnaeuldécUle ladoUla- 
blement  la  question,  pour  tout  géomètre  qui  connaît  ces  fbéoriea. 

•  CsAPiTat  XI.  Le  noaveBaaiit  égal  (mojrso)  du  cenice  du  ceixdc  de  drcomolnlioa 
de  h  Ibm  m  fàîi  autiMir  du  ««ntra  du  aaoDde.  (Foi.  too  r*.) 

u  /ttfin, lorsque  nous  avons  considéré  les  mouvements  de  la  lune,  d'après 
no»  observatioos  et  les  observations  des  anciens,  dans  les  temps  où  le 
centre  du  cercle  de  circonvolution  est  eutie  l'apogée  et  le  périgée  du 
cercle  excentrique ,  la  lune  étant  alors  à  ses  deux  distance*  eittêmca 
(périgée  et  apogée)  tin  cercle  de  circonvolution,  nous  n'avons  pas 
trouvé  à  ce  mouvement  d  inégalité  ,  relativement  au  cercle  excentrique. 
Et,  si  le  mouvement  égal  (moyen)  de  la  iuue  s'opéxau  autour  du  centre 
de  rexcentiiqoe,  bu  autour  de  qn^ue  autre  pt^t  dtSfirent  éa  cenipe  do 
monde,  OD  tronveraitdantle  aaowraaMnt  de  la  lune,  eai  ces  instantaJA, 
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inégalité  quelconque ,  indépeadinte  de  la  ttninènift  iaégalilé  appelée 
inéffidité  du  mohadxat.  Il  est  donc  manifierte  qne  le  mouvement 
de  la  lune  le  fiât  aoloardii  centre  dncerde  des  tapies  du  aodiaqne. 

Remarques.  Autant  que  je  puis  comprendre  ce  deniiei  chapitre  dans 
son  dMCvité,  il  présenterait  raltemaltve  de  deux  sens  égalennent  tmt. 
Le  premier*  ce  serait  qne  le  mouvement  moyen  de  la  lune ,  déduit  des 

observations  precqtics  comparées  aux  Arabrs,  ne  flifTiM  rrnit  p:\<  rplui 
que  Ptoiémée  a  établi  par  les  observations  plus  aucieiuies  comparées 
anx  siennes  propres.  Cela  prouTerait  qu'Aboolwéb  n'a  pat  réeHeinent 
fait  cette  oomparaiscui >  on  fa  faite  inexactement;  car  on  sait  aajoup- 
d'hui  que  le  mouvement  moyen  de  la  lune  s'est  progressivement  accé- 
Url'  flepuis  les  Clialdécns  jusqu'aux  Grecs,  des  (^itPf  s  insf|irr)Mx  '\rabes, 
ei  des  Arabes  jusqu'à  nous.  La  seconde  inlcrprctatiou ,  qm  ne  me  pa- 
rattrait  pes  moÎQs  possible,  serait  qne,  selon  la  compaiaisoo  qn*Abool- 
wéfii  dit  avoir  faîte ,  la  lune  n'aurait  pas  d'autcei  in^^ités  que  celles 
qu'il  a  décrites.  Ccln  sernit  encore  fivux  .  puisque  Tycho  a  montré  qu'il 
fiiut  y  ajouter  la  vdriation,  outre  beaucoup  d'autres  inégalités  moins  sen- 
sibles ,  qu  il  n'a  pu  atteindre  et  que  notis  conntissons  anjouRfliui.  Enfin, 
comme  me  l'a  6il  Remarquer  M.  Munk,  il  se  pourrait  bien  encore  que 
ce  dernier  chapitre  ne  fût  qu'un  équivalent  inintelligent  du  ehapître  ix 
du  livre  V  de  i'Aimageste,  où  Ptoiémée  examine  si  le  n^uvcment  de 
1  excentrique  ne  produirait  pas  quelque  inédite  sensible  dans  les  ^ 


•fgia»,  à  onnse  dn  dépiaoement  qu'il  opère  dans  le  lien  dn  oenUe 
l'épicyde.  Uiia,  dans  tons  lét  cm,  ïéXmmlxn  ne  mérite  pas  dTétre 
décidée. 

{UsuMB.  Voilà  en  quoi  consiste  la  théorie  de  la  kme,  exposée  dans  le 
annaserit  Aboalwéni.  La  snila  de  son  oonife  traite  des  aalies  qu'à 

appelle  supérieurs ,  et  des  moyens  par  lesquels  on  peut  se  rendre  compte 
de  leurs  mouvements.  On  ne  saurait  voir,  dans  cette  théorie  de  la  lune, 
qu'un  résumé  des  hypothèses  et  des  résultats  de  Ptoiémée,  dépouillé 
d'obieifalione  védles  «t  de  déraonstrationt  f%onreusef ,  dens  leqnel, 
kin  de  poinreir  chewher  de  nouvelles  décooMrtes,  9d  ne  tromae  pas 
même  un  exposé  eTact  des  méthodes  de  l'astronome  fjrrr  Les  notions 
les  plus  indispensables  y  sont  omises  :  par  exemple ,  les  périodes 
moyennes,  le  mouvement  de  latitude,  la  rétrogradation  des  nœuds. 
Si  Yaa  aveit  traduit  dès  Paboed  oasdooae  pages  dotateainbe,  on  leo* 
lemcnt  si  on  les  avait  lues  avec  attention ,  cela  aurait  évité  finconvé> 
nient  de  se  lake  iiinsioa  à  sonnéaM  «I  aan  antoea»  Urintenant  qne 
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foaviigie  sera  «onoii  par  notre  publication,  il  ne  fera  plus  d'iilusiun  à 
personne.  Son  insignifiance,  comme  exposition  de  doctrines  astrono- 
miques, sera  évidente.  Mais  on  peut  regretter  le  temps  perdu  à  établir 
une  vérité  ii  stérile. 

BIOT, 


ÂMTOtnO  PëMMË  «r  PatUPPM  il, 
CIIMlVièlU  A1lflffl«B 

il*  Bdrulo  ol  «m»  M  matanl  ék  k  firttUM  iê  Antam  Ptnz,  En  JMb* 
R^na,  a  cosla  de  Ambrowt  Trtntnam.  iGaS,  petit  in«8*  ou  in  - 1 2, 

contenant  :  Beladm  snmaria  de  las  prisîones  y  persecnciones  de  j4ntonio 
Ferez,  etc.;  El  mémorial  ifue  Ant.  Ferez  prœntib  del  keckode  $a  otuua 
m  d]vyzw  M  frtool  del  ju^ti^ia  dt  jlfdfm,  «te. 

4*  Processo  qae  se  Juîamh  eontra  Antom  Peret,  itcnturio  ê$  «tmb  àA 

tty  dbn  Phelipe  segando  y  del  despacho  aniversaly  par  M  maninip  s^lat 
la  maerte  êàJam  de  Escobedo,  etc.  Maniuciit* 

y  Collection  manascrite  th:  IJ (trente ,  Biblioth.  royale,  en  17  volumw» 
sur  rinquisition  en  Esi^agne,  sous  ie  n"  '  |  ^  * ,  et  contenant,  dans 
le»  XIU,  XIV,  XV,  XVI  et  XVII**  volumes,  les  pièces  originales  re- 
iativet  tu  procès  de  Pem  devint  l'inquintion  d'Antgoo  et  ans  insor^ 
rectbns  de  Stragaese. 

La  victoire  remportée  le  a  4  mai  1 59 1  par  le  peuple  de  Sarago&se  sur 
Tinquiiitîon  n'était  rien  moins  que  défimtÎTe.  I%iKppe  R,  qni  avnt  nn 

IMMIftettt  ressaisi  Perei,  ne  devait  pas  permettre  qu'on  le  lui  arrachât  de 
nouveau,  n'aitlrurs,  il  ne  pouvait  pas  souffrir  cp  mépris  du  saint  office 
eto^e  déiaite  de  son  autorité.  Cependant  il  ne  précipita  rien.  Outre  la 
lenteur  ordinaire  de  ses  résolutions  dans  las  cas  graTes.  il  avait  alors  des 
raisons  de  ne  pas  céder  à  la  colère  qu'à  icsseotit  en  apprenant  le  suc- 
rés de  cette  révolte  populaire.  En  guerre  nvcr  les  Turcs  dans  la  Mé- 
diterranée; ayant  à  se  défendre  dans  l'Océan  contre  les  Anglais,  qui 
attaquaient  les  colonies  de  l'Amérique  et  les  côtes  de  l'Espagne  pour 
se  venger  dn  prajet  d'invasion  de  l«nr  Ile  par  la  Inaenae  dnimis  en 

'  Vék  Im  cahMs  d'afl«l  «tdésaariM  ifitt,  Janvur  «  tknier  i845. 
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i588-  toujotirs  exposé,  en  Portugal,  aux  incursions  de  don  Antonio  de 
Crato ,  ([ui ,  à  tête  d'une  ai  mée ,  avait  déjà  tenté  dciu  fois  de  lui  en- 
lever ce  roytdme;  obligé  de  poumiivre,  dans  les  Pays-Bas,  une  lotte 
acharnée  et  ruineuse  avec  les  insurgés  des  sept  Provinces-Unies;  con- 
duit, par  dps  Intérêts  de  parti  et  des  projets  de  domination,  à  soute 
nir  de  son  argent  et  de  ses  soldats  la  ligue  catholique  de  Frnnrf,  qui 
résistait  avec  peine  aux  armes  victorieuses  de  Henri  IV,  il  n  juiait  pas 
voufai  qu*à  da  ennemis  fi  nombreux  et  si  rtdoataUes  s'en  joignissent 
dTeotres  dans  Itntérieor  même  de  ses  États.  Le  soulèvement  d'un 
royaume  comme  celui  d'Aragon,  dont  la  situation  était  forte,  dont  1» 
peuple  passait  pour  être  belliqueux,  dont  les  lois  étaient  l'objet  d'un 
•tlmienieat  «nÎTenel  et  ofm^tv»,  fan  semblait  pouvoir  undv  m 
puissAce  et  compromettre  ses  divtnes  entreprises. 

n  était  donc  disposé  à  montrer  de  la  clémence,  si  les  Aragonais  w 
venaient  à  la  soumission.  Ceux  ci  en  étaient  d'autant  moins  éloignés 
qu'ils  n'avaient  pas  une  grande  connance  dans  kur  force.  Habitués  de- 
puis soixante  et  qmaMB  ans  à  jouir  de  leurs  droits  sous  la  dynastie  Cas- 
tillane, sans  aTofr  eu  à  les  défendre,  ils  ne  savaient  pas  s'Ss  seraient 
en  état  de  les  maintenir  les  armes  à  la  main,  fis  croîç^TnnVnt  de  tmit 
perdre  ei>  exigeant  tout.  De  part  et  d'autre  on  était  donc  porté  k  une 
traiMaolion,  qui,  sons  une  fimne  trompenso,  sauvât  l'oi^gnoil  arago- 
nais en  donnant  satisfaction  au  roi,  et  conservât  l'exercice  apparent  du 
droit  de  manjfeitatàM  en  le  subordonnait  en  rMilé  k  la  juiidictioo  du 
saint  oflice. 

L'utilité  de  cette  transaction  dut  paraître  d'autant  plus  évidente  à 
Hlilippe  II  que  Tinquiateiv  don  Pedro  Pacbeeo,  ayant  commene^, 
en  joâlet  iSgi',  une  instruction  secrète  '  à  Madrid  sur  les  troubles  du 
3&  mai,  découvrit  des  projets  de  nature  h  éveiller  la  défiance  de  ce 
imoce.  Don  Pedro  Pacbeco  reçut  les  dépositions  de  dix-huit  témoins 
penni  lesquels  étaient  les  deux  lieutenants  du  Juitiçia  major,  les  doc- 
teurs Geronimo  Chalez  et  Juan  Frandseo  Torralba,  qui  avaient  été 
privés  de  leurs  fonctions  d'assesseurs  et  obligés  de  quitter  Saragosso 
pour  s'être  montrés  contraires  k  Perez',  trois  de  principaux  serviteurs 

'  Cette  information  remplit  tout  le  lome  BI  de  !a  CoHeolion  Llor«D(e  manoterite. 

"•'A.  XIV.  —  '  Jbid.  p.  i5  n  aao.  —  '  •  Avian  sido  desterrados  iM  reino  do> 

■jueces  de  ia  cortc  del  grau  justifia  d«  Aragon...  Mioer  Chalex  y  Micer  Torrallw, 

•  SB  la  nHdsncia  que  sa  lenw  an    ntimo  liaiupu,  da  la  quoi  qoMtwi  dtcfp  qva 

•  ftVÎa  rcsiiîlado  que  estos  jueces  y  rl  ni  li  ij  if";  de  AJinenara  se  i  ut* n  lim ,  v  qtn 
■  aUos  DO  guardabau  el  fuero,  lo  quebralwu  û  disaimulaban,  j  tuerou  c(MHi«tu»dos 

•  en  djBiciodelaieiîdancia»slqaal<oiMto  Js  17  oiadadaMoa,  les  qoalas  sahn 
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du  manitti»  d'Almeuara,  le  page  de  Percz,  Antonio  Auou,  et  nuit  dé- 
nonciateur Diego  BusUimeikte.  ri  longtemps  attaché  personne  et 
a  bien  placé  pour  connaître  ses  desseins.  Dans  une  déposition  curieuse, 
celui  ci  tlt  clara  «que  l'orgueil  ot  l'arrogance  de  Perez  étaient  tels,  qu'il 
lui  avait  entendu  dire,  au  temps  où  il  était  avec  lui,  qu'il  devait  se 
trouver  libre  aux  premières  ooitès  auxquelles  figurenut  le  nû ,  et  qu'il 
aurait  alors  &  réclamer  de  lui  la  restitution  de  deux  cent  mille  ducats 
dont  il  lui  avait  fait  tort,  romme  aussi  qu'il  le  forcerait  à  clianger  la 
tcni  ur  fin  désistement  qu'il  avait  donné  à  Saragossc n  II  ajoutait 
>'quii  voulait  se  rendre  aux  cortàs  avec  des  housses  d'apparat  quj 
devaient  avoir  quatre  parties  :  les  coins  de  la  housse  porteraient  eo 
peinture  des  fers  rt  des  cliaîufs-.  sur  lo  milieu  devait  êtrr  uti  appareil 
de  torture  tout  dressé;  pour  hoiduir,  il  y  aurait  dos  châteaux  ftît  t';  •  ♦ 
des  prisons,  et  autour  de  l'appareil  de  torture  dej>  devùte^  latines  qui 
diraient  gknosa  pro  prnnm  en  haut,  deeara  pus  fUle  en  bas,  avee  cette 
devise  en  castUlan  au-  centre ,  fraade  et  désabasement.  L'explication  de 
ces  devises  et  le  sens  des  autres  emblèmes  étaient  développés  par  lui 
d'une  manière  fort  injurieuse  Il  fit  tracer  ce!>  emblèmes  et  devises 
des  housses  sur  un  papier  par  le  moyen  de  maître  Basante,  qui  en- 
iieignc  la  grammaire. . .  Le  dëdarant  donna  huit  réaux ,  par  ordre  d'An- 
tonio Poroz,  niidit  Basante,  pour  qu'il  les  mmît  au  peintre  qui  avait 
dessiné  sw  du  papier  lévites  housses,  a  ses  couleurs,  bleuet  jaune.  Il 
disait  encore  qu*A  NotreDamedel-Pilar  il  voulait  mettre  une  grande 
lampe,  supérieure  h  toutes  celles  (|ui  s  y  trouvaient,  en  argent,  à  Texté- 
rieur  de  laquelle,  et  sur  un  cercle  du  pourtour,  il  y  aurait  une  devise 
latine  disant  :  Captivas  pro  evasione  ex  voto  rediit  :  majora  redituras  pro 
«mm  waianmifae  UbentUoae  de  popafo  hariwro  inufoe  re^it  inufai  et  de  po- 

•  por  suertc».  y  csto  sehMetodas  las  veces  que  ai  qnien  denuncio.  •  Prvceto ,  toi.; 
fl  }!:-tonet  Je  Ant.  Perez,  p.  a37-a38.  —  '  «Que  cra  tnnla  v  es  su  solK-rbia  \  arro- 

•  gaiicia ,  que  le  oyo  dexir  en  el  liempo  que  o»lava  cou  lI  que  avia  de  baliar&c  libre 
«a  las  primeras  Corics,  en  que  cstuvie»e  ci  rcy  nuestro  senor,  y  que  avia  de  ps* 

•  dirle  mlituyese  doûeoto*  mil  ducadot  «nie  lo  «via  hedio  de  daâo,  y  awi  niiaio 
t  avM  d«  kuer  que  reformase  el  tenor  de  la  separacton  que  Sa  M ag*  avia  becho  en 
"  ZaragcKja.  "  CoJlcclion  LlorcnU-  ihs.  Jr  la  Billiolh.  royale,  t.  III,  vol.  XIV,  fol.  7a.  — 

•  •  Dccia  que  avia  de  yr  a  las  Cortett  con  uno»  reposlcros  los  qualcs  avian  de  ser  eo 

•  qualro  parte».  Las  «Kpiinat  dcl  repostcro  pintMBS  grilles  y  cadenas,  y  en  el  ae- 
<  dio  tendido  un  polro ,  y  por  la  orla  castillos  y  caneles ,  y  Junto  al  potro  unas  lelras 

•  que  dixerea  gloriosa  pro  prœmio  en  lo  alto,  y  en  lo  baxo  décora  pro fide,  y  en  el 

•  medio  una  leira  en  ca»teIlano  que  dixe«e  barato,  desengafw.  V  la  decliiracion  de 

•  lu  didttat  ktras  j  «igni&cacion  de  tas  demai  coms  era  ntuy  descomedida  segua 
«d  la  deduava.  *  IhU, 
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testUe  juàkam,  seauni  Chaaaan.  Cette  lampe  dertît  être  offerte  par  lui 
en  rhonneur  de  son  évasion  de  la  CastOle  >.  » 

Mais  voici  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sérieux  dans  la  déposition  de  Diego 
Bustameate.  qui  ne  dénonçait  cependant  que  dos  propos  et  drs  projets 
anténeurs  au  soulèvement  de  Sanigoate  :  «  Le  tout  était  conté  par 
ledit  Antonio,  avec  des  perdes  insolenlef  et  orgueilleuses  dirigées 
contre  le  roi  notre  maître  et  ses  minklies'.  fl  prétendait  <;ii'^  Marcus 
Crassus  avait  été  six  mois  caché  dans  une  cavernr»,  aptès  quoi  il  avait 
triomphé  de  ses  ennemis,  et  qu'un  jotir  pourrait  bien  venir  où  don 
Inigo  (voulant  dire  le  marquis  d'Almenara)  serait  trop  heureux  de  se 
sanver  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval,  et  que  Rodrigo  Vasques,  on*!! 
n'appelait  pas  le  président ,  ne  trouverait  pas  un  lieu  où  il  pût  se  cacher. 
Tout  cela  était  accompagné  de  menaces  de  révoltes  et  de  troubles  en  Fs- 
pagoe,  disant  que  le  duc  de  Savoie  se  perdrait  aussi  à  force  de  vouloir 
trop  se  grandir,  et  que  llldie  entière  avait  Fcol  sur  hd;  que  Vendteie 
(Benri  JV)  devaitfimrpar  être  le  monarque  de  tout,  qœ  c'était  on  grandi 
prince  qui  gouvernerait  au  gré  fie  tout  le  monde,  et  que ,  si  l'Aragon  feu 
croyait,  ce  ntyaume  se  ferait  république,  à  la  façon  de  Venise  oa  de  Gènes, 
échappant  ainsi  à  la  Castille,  qui ,  tout  entière .  suivrsit  Taiemple  de  cette 
couronne;  que.siles  ibioes  nuuMpiaient  poinr  réussir  en  ee  point  oontre 
le  roi  notre  maitre,  on  pwirrait  se  donner  à  Ut  France,  par  qui  on  serait 
reçu  à  hras  ouverts,  aiu  conditions  qn'oo  tronverai^  bon  d'mipoeer  K 

*  «Y  este  traça  de  NowlaMs  j  kltas  la  biià  sacar  en  un  papel  por  œeclio  dd 

•  maestro  Easante ,  que  lee  gramaf ica  Y  este  que  déclara  diè  ocbo  reaies  por 

•  mandado  del  diclio  Ant.  Ferez  al  dicho  Basante,  para  que  se  dtese  al  pialor  que 

•  avia  puesto  eo  un  papel  con  sus  colores  asnles  y  amurilloï  la  murstra  de  los  dicnos 
«  ftposleros.  Y  lambien  decia  que  en  Noastra  oaôora  del  Pilar  avia  de  poner  un» 
«ianapara  grande,  mayor  que  ninp^una  da  lai  qM  affi  eilavan  de  |ihta«  y  por  de 
«  fucrn  tri  un  ccrco  al  derrcdor  i .  ;a  !e  e»lar  una  letra  en  latin  que  aixesc  ■  C'ipti-  tu 
*pro  evttstone  «as  voto  néiit  ;  majora  redi(unu  pro  usons  natoramaue  Uberatione  d* 

I  *P^f^  harharo  ^paque  régit  iniqai,  et  de  poiestate  jadicum .  temen  Cfumaan.  La  quai 

'  ,  «laropara  ilecia  que  avia  (!e  poner  en  rajon  >!c  nvf>rse  liuydo  de  Gastilla.  •  CoflecI 

;  Uormte  au.,  t.  UI,  voi.  XIV,  fol.  7a  y*.  — *  *  Lu  quai  ludo  decia  eldicko  Aniomo  Pères 

j  s  <eo  palabra»  inaolentes  y  soberbiaa  coaHasI  lej  a— lie  sslDrysns  aainisiroa.  aHid. 

t—'i  YdedaqueMarcoCrasoaTiaestadoseysmeMsescoa^o«n  QDaetieTa,ydeapaflt 

•  avia  triunfado  de  s  c  nemigos ,  y  que  podria  ser  que  vinîere  tiempo  en  que  D.  Inigo 
«  (diaendo  lo  por  el  marques  de  Almenara )  tuvier«  a  Iniena  sucrtc  escaparso  a  una  de 

•  cawallo,  J  qM  Rodrigo  VaafMB,  al  féal  ao  Usanava  prasidenlo,  no  haUarta  eueva 
■  danda  se  poder aseoedar,  tede  «ato  amaaanMdo  rebueltas  y  alboralaa  «n  Bspana; 

•  y  dfcio  que  cl  (]ii([iu'  de  Sâlx.va  taoïbiun  se  avia  do  perdcr  porquc  se  qunria  le- 

•  vanlar  demasiado,  y  que  loda  Italia  le  traya  sobre  ojo,  y  que  V  andoma  avia  de 

•  venir  a  a^  awoaita  de  todo,  y  que  era  gnn  principe  y  governaria  muy  a  guHa 
«da  lodua.  y  qas,  li  Afagsa  laaejsss,  a>  hsriarapabBns.  eaaae  Vensiia  *  Qmm»^ 

ta 
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«En  outre,  le  déclajant.  en  allant  et  vrnan*  maintes  fois  dans  la  de- 
meure dutlit  Antonio  Pères ,  ie  vit  et  entendit  discuter  et  so  concer- 
ter avec  don  Pedio  de  Bolea  et  don  Juan  de  Luna,  non  pas  avec  tous 
d«tt  AJa  §m,  wuûè  adeoesainraitieiit  avec  eibaean  d'enx  à  psit,  et  Pierat 
disait  au  déposant  et  aux  autres  qu(;  ceux  qui  le  servaient  pouvaient 
avoir  bon  rourage  et  ne  pas  se  mettra  m  peine .  parrc  que,  quand  ce 
tetups-ià  serait  venu ,  il  ferait  d'eux  des  personnages.  Ferez  se  pereua- 
dak  qu*0  devait  don  avoir  1*  hante  mai»  àam  1m  aflînres,  et  que  c'était 
avec  sa  tète  à  lui  qu'on  devrait  gouverner  *.» 

Cette  déclaration  f^t  du  3.5  août,  et  Diego  Bustanienlo,  le  a3  juillet, 
en  avait  lait  une  auUe  dans  laquelle  il  parlait  de  l'étroite  correspon- 
dance que  Perea  entretenail  avec  sod  a.nd  don  BaMiawr  Alamos  de 
Barrieptos,  en  Gulille,  et  des  espérances  qu'il»  nommsiaient  d'une 
n'heilion  dans  cette  partie  même  de  l'Espagne  :  ft  .\xû7.  courage,  écri- 
vait don  Balthasar  à  Ferez,  Dieu  tourne  de  notre  coté,  notre  cause 
est  bonne,  les  plaies  tombent- sûr  Pharaoïk....  que  votre  seigneurie, 
tienne  ferme,  car  Dieu  la  prend  pour  chain|»on  comme  Moïse,  afin 
de  châtier  îa  rigueur  de  Pharaon'-',  n  Diego  Hustamente  ajoutait  (pie 
don  Balthasar  annonçait  à  Ferex  qu'il  avançait  beaucoup  dans  une 
traduction  de  Tacite,  où ,  sous  les  noms  de  Tibère  et  de  S(^an ,  il  tou- 
chait boanoeup  de  points  de  l'histoire  pn^sente,  qui  seraient  dMgnés 
;uix  amis  par  un  astérisque  servant  de  nota  bene,  afui  qu'ils  pussent  les 
comprendre'.  Elnfin  Diego  Buslamento  disait  en  pro|)rrs  termes  :  i  Ils 
s'écrivaient  encore  des  mémoires  sur  les  atl'aires  d'Etat,  des  espérances 

tj  aui  «aldria  de  Ca»tilla,  y  que  aqod  reyiio  s«guiria  lodo  la  «asvats  di  Angon. 
t  j  an  «SM  qua  no  taviesea  fiaenas  conlra  el  rey  nuestro  ssôor  para  salir  oan  asla, 
ts«  podrian  dar  a  Franeia,  adonde  k»  abraçarian  cob  las  condfeîoiies  que  dk» 

■  quisierii»  ptdir.  »  Colhction  Llorente  mmasoril  l  III,  ^  .1.  Xl\\  fol.  7a  v*. — 
'  «Este  que  déclara,  eulrando  y  saliendo  alguuo»  vc/cs  en  ei  aposcnio  ad  dtcho 
«  Aalonto  Pères,  viè  y  eatendiô  que  tratew  000  don  Pedro  do  Uolea  y  con  don  Joan 
«  de  Lima ,  no  jtintos  los  dos ,  sino  divt  rsas  veae»  cada  uno  de  por  si ,  v  ftecia  a  e»te 

•  y  a  loi>  dewas  sus  cxiadus  que  loi  que  le  seguian  y  »erviau  luvicS^u  buen  onimo 
«  y  no  se  caïuasen .  porque,  qoando  este  tiempo  llagtUM.  loa  hatia  hombrat;  poique 

•  el  dicbo  AflUmia  Farci,  le  penuadia  qoa  avïa  do  lener  an  todo  mucba  mano,  y 
«  que  par  su  oavesa  se  havim  de  gobenâar.  t  Ihid.,  fol  73.  ^  *  t  Anime,  ténor,  qae 

•  Dios  buelve  por  non  oltos-,  Luena  va  nueslra  tnusa  ;  |)i(igas  viLncn  sobre  Pharaon  . 

<  V.  M.  no  de^maye.  pues  Diu»  le  lonia  por  aiyeto  como  a  Moyses,  para  caMigar  la 

•  darcza.de  Pharaon.  •  Jbid.  '  •  Dczia-aSM  an  olm  earta  que  andava  ya  muy  ade- 
«.iante  la  traduoi4^n  dcl  Comelio  Tacilo,  y  que  debajo  dcsia-;  nnmbi  es  Tibcn'o  y  S«- 

•  yanu  (ocava  opucbos  punto»  de  la  iiialoria,  pur^uv  nu  «o  tardaa»e  taolo  en  salir 
«en  publtco  algo  qoa.ajiMndiaMp.loi  a«d0OSHy>qii«  aaria  )a4snal  «n«  sstrsHa  on 
«ia  loargaii.a  iW,       1  .  >  -  . 
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6ê  lébtMioUi  m  Artigon  et  itoême  en  Castiilc,  mHle  chosrs  sur  la 
ffVtnce,  sur  le  pape  SixIe  Onint,  sur  Venise  et  sur  d'antre  oll;pt•;^  n 

Citaient  là  des  illusions  sorli^  d'un  esprit  qu'égaraient  l'orgueil,  l'am 
bition  et  la  vengeance.  Opendanl  cei  v^pdfe  de  JMkit  semblaièiii  avoii 
fth  ipielque  dioie  d*  réel  M  ëe  redoulakle  par  la  sédition  dé  Sart- 
gosse.  Aussi  Philippe  II  accepta-l  il  sans  liésiter  Tarrangement  qui  lui 
fut  nil'ort  d»^  la  part  des  principaux  Aragonais ,  après  beaucoup  de  dt^- 
lilx;rations  et  d  incertitudes.  Ceux-ci  avaient  d'abord  songé  à  envoyer 
ont  ambufade  au  pape  pour  qu'il  mit  leurs  loercM,  anciennement  con- 
iMcrés  par  rappix)balion  et  Tappui  da  saînt-siëgc,  à  i':d)ri  des  cuire 
prises  de  l'inquisition  M<iisce  projet  n'eut  pas  de  suite-,  les  nuMiibres  dt 
iadéputatiou  permanente  du  royaume  eu  adoptèrent  un  autre^.Ils  con 
voquèrent  une  assemblée,  d'abord  de  quatre,  puis  de  treize  juriscon- 
aullM*,  pour  leur  MMmeHre  feuanen  et  ffnlerprélatiOD  des  mleùÊ  dans 
le  conflit  é\cv6  par  le  peuple  entre  la  cour  du  justiçia  mayor  cl  le  tribu- 
nal du  saint  oflicc.  Ces  treize  jurisconsultes  déclarèrent  que  le  droit  di 
manije.-ilation  des  prisonniers  ne  pouvait  expirer  qu'au  moyen  de  la  son- 
lenee  du  justiçia  mayor que,  dès  lors,  reimaup,  comme  l'avaienlfiât 
l«  juMinisiteuTs ,  était  un  eoiitra  faero  ;  mais  que  le  suspend  n'en  était  pas 
un,  et  que,  si,  par  de  nouvelles  lettres,  1rs  in([tiisifein*s  redemandaient 
les  prisonniers,  nonobstant  ia  manifestation,  les  lieutenants  du  grand  jus- 
tieier  seraient  oM%és  de  les  leur  remettre  ^  Cette  interprétation  du 
foeio  élrit  on  aolê  de  MMesse.  Iji 'violalicn  du  pins  préeieax  d^ 
vilégcs  n'eu  était  DM  moins  réelle  pour  être  indirecte;  que  h  mmi^^ 
ColiM  fi».  suapendM  on  anoidée,  les  prisonniers  nkn  perdaient  pas 


I  olM  Mias  sb  moMên  «on»  «Wseurw»  de  Brtade,  «■parantas  de  re- 

«OSMDIMi  SD  Arnp"n  \  rMin  ni  (/isli!l,'i,  rîc  n  sas  tic  Francia,  <^cl  papa    qne  pr« 

•  Sixto)  J  daVcaetia  v  otras.  >  CoUecUon  Hurenlc  im. ,  t.  III,  vol.  XIV,  toi.  ^3  «*. 
— >'  «...Las  a  paradck)  grande  ccceso  la  diclia  etnliaxada,  romo  en  pnrlkraHr  DM 

•  lo  an  represenl«<lo  oy  don  Diego  de  Eredia  y  don  Martin  do  la  Nnça.  •  Lettre  •!>■ 
JtmÙIM  d»  (ho  aux  inquisiteurs ,  I.  \  .  loi.  t)6,  vol.  XV  de  ia  Collection  ci  <le^Au^. 

Jafoninio  de  Oro,  l'un  d(  ^  nit'inbri'<^  ilr  la  dépulation  pennanentc  et  >  ti  mèiuv 
temps  «ecMtaire  rinqttililion.  donne  des  détails  très-tariflot  sur  tout  ce  qui  »e 
passa  k  Soragosse  depttts  la  lO  àoèf  josqu'an  srptmAfS  1S91,  dans  ses  îrlfr^s 
adressées  aux  inqaisiMIts  «TAngon,  I.  V,  fol.  do  ^  i  jC),  vol  \V  de  la  CoUcclî^ 
liaronte  nuuiUBcnle.  *  •  Oj  se  an  jimtado  loi  senore^  y  cavallenw ,  y  pai  ecienm» 
cnos  que  ios  lilnnki  q«e  tkjir  m  jundmhi  ttfut  poeos  por  IM  sar  rfao  qnatro,  h»- 
«  »tmo^  •■Y  iunlftdo  trr:r.  •  l.eltrv  ne  Jrronimo  ih  Ont  dn  i3  août,  Und. .  'i  l  ji)  v* 
—  *«i'or  que  la  ujanifrslncion  no  piiede  espirar  %ino  por  scnteiK'ia  dcliniliba. • 
nu.  *>m  *  «VnbiMi  las  Icii-at  !«o?undàsatt^lfe  piden  esto»  dos  bombres,  no  o&i/laM* 
«fwf^mVni  mànifettacion .  sin  dezir  mas  etlan  otiigados  los  IqgSrtsalenlflMHM^ 
isin  lésion  de  k»  faen».  »  iktiL;  fol.  98.  '   '•    *        •'  fi«|wj 
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moins  les  trois  grandes  garanties  qu'ils  trouvaient  dans  la  justice  arago- 
naiie,  à  ttvoir  :  une  procédure  poUiqiiitf  et  testimoniale,  ]a  liberté 

sous  caution  juratoire  et  un  jiigpment  prompt.  Ils  étaient  livras  à  la  ju- 
ridiction d'un  tribunal  secret,  qui  pouvait  les  appliquer  à  la  torture 
pour  suppléer  aux  preuves  par  les  aveux,  et  les  garder  ilan&  &es  cachots 
jusqu'à  ce  qu'il  fôt  en  mesure  de  les  envoyer  sur  un  bdclier. 

La  députation  permanente  et  la  haute  cour  de  justice  d'Aragon  ad- 
mirent cette  interprétation  des  fueros  qui  les  tirait  d'embarras'.  Les 
comtes  d'Aranda,  de  Monta,  deSastago,  le  duc  de  Viila-Hermosa,  ainsi 
que  la  plupart  des  barons  et  des  gentUsbonuues  l'approuvèrent  «isii,  ol 
les  magistrats  de  la  ville  de  Saragosse  promirent  d'y  prêter  niain>&rle 
et  d'y  faire  adhérer  le  peuple.  Enfin  les  ami.s  de  Peret  eux-mêmes  pa- 
nvent  s'y  soumettre.  Don  Pedro  de  Bolea  et  don  Antonio  Ferris  se 
présentèrent  i  rassemblée  des  députés  poiu-  exprimer  en  leur  nom  et 
an  nom  de  don  Fernando  d' Aragon,  de  don  Martin  de  la  Nuca,  de 
don  Martin  de  Bolca,  de  don  Juan  Coscon,  de  don  Phelipe  de  Castro, 
de  don  Diego  de  licredia ,  de  Manuel  don  Lope  et  de  plusieurs  autres, 
le  désir  qu'Us  avaient  ^e  servir  le  roi  et  de  ndliler  la  pecificttion  du 
royaume.  Ds  easayècpnt  même  de  perpusder  à  Pères  qu'il  valait  mieux 
pour  lui  renoncer  au  privilège  de  la  manifestation  et  se  rendre  volon- 
tairement dans  la  prison  du  saint  office,  comme  étant  le  meilleur  moyen 
d'obtenir  qu'on  «sftt  de  miséricorde  envers  lui.  s'il  avait  commis  quelque 
faute.  Us  aj  outèrent  quVutrement  ses  amis  se  pecdraientsem pouvoir  lui 
^tre  utiles  -. 

Pcrcz  se  garda  bien  de  suivre  ce  conseil,  u  Aucun  de  ceux  qui 
m'aiment,  répoudit-il,  ne  peut  me  le  donner  sérieusement.  Me  rendre  à 
rinquisîtion  serait  achever  de  perdre  la  vie  et  l'honneur.  Molina,  qui 
y  siège,  est  mon  ennemi  capital,  et  verserait  volontiers  son  sang  pour 
boire  le  mien,  tant  il  en  a  soif.  S'il  n'était  pas  là  je  me  serais  depuis 

*  «Haveinm  estado  en  comislorio  y  lot  fnu  IttniM  de  mr  an  finnado  la  oon- 

«sulla.  »  CoUcct.  Llorente  ms.,  f.  V,  vol.  XV,  fol.  rj8.  —  '  «Los  amigos  de  Antonio 
1  Ferez  Irataii,  &egun  me  ha  ilkho  D.  Juan,  de  que  renuncie  la  manifeiUcio» ,  y  ^ 

•  vaj-a  (>or  su  pié  a  mtlsrso  en  esto  sanlo  oCcio,  y  hediarse  a  loa  pie»  de  V  S\  v  ià 
«qm  lo  trata  esto  con  gràiidissima  inslancia  don  Diego  de  Heredia,  penuadiuo  a 
«^e  es  el  mejor  medio  paraque  »e  u»e  con  el  de  mi>ericordia ,  si  alguna  culpa 
«licnn.  »  IhiJ.,  fol.  lo/i  v',  lettre  tiu  18  août.  «Trabaje  coa  cl  du  mluciric  a  que 
<■  jroluiilariaintnlc  se  entrogaue...  que  por  este  cainioo  obligaria  mucho  a  loc  >e- 
«  itores  jueies,  y  que  b.çoDlrMO  séria  obiîgar  los  a  usar  oon  el  de  todo  rif^r;  que 
■  sud  amijos  .su  perderîan  sin  se  poder  gaûar  ni  valer,  y  qoft  llcgnnrln  il  |  iinfo  no 

•  sin  prudcocia  podria  ser  le  dcsconocieaeu  por  veer  no  séria  de  frulo  &u  «aitda.  • 
ÛépMilion  d«  Jusn  Basante,  oiéaM  coliKliett,  t.  VK.  vi4.  XVI,  foL  ko  v*. 
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loil^tflinpa  Kiikiieiilre  les  mains  de  Morejon,  qui  examinerait  et  jtugerût 

mon  aOairc  sans  passion.  Que  le  rardinal  de  Tolèdo  lo  désigne  el 
,  nonimfi  deux  autî'es  juges  impartiaux,  je  me  présenterai  à  eux  de  bon 
gré,  et  qu'ils  me  châtient  alors  si  je  suis  iiérétique.  Dieu  sait  bien  que  je 
ne  le  niif  pas .  que  je  ne  Tai  jamaif  été.  Amn  ce  D*e$t  pas  la  juitiee 
que  je  fuis,  mais  la  passion  des  juges  qui  ni*a  toujours  persécuté  '.«Le 
fièvre  Tavait  saisi  à  la  suite  de  tant  d'émotions  et  à  la  vue  du  nouveau 
danger  qui  le  menaçait.  Il  nese  laissa  cependant  point  abattre,  ctil  déploya 
«fautant  plu8d*actmté,de  résolnlion  et  d'adresse,  que  sa  situation  paraû- 
aait  plus  désespérée.  Il  composa  et  répandît  parmi  le  peuple,  pour  en- 
tretenir son  agitation  et  le  disposer  encore  A  un  soulèvement ,  plusieurs 
pamphlets  ou  pnsqutns,  couinie  on  les  appelait  alors'.  I.a  violence  des 
inquisiteurs,  la  iaibic&se  du  justifia  mayor  -,  la  déloyauté  des  juriscon- 
sultes, Mé^lé  de  letv  déeisioii,  l'andenneté  des  fncros  opposée  é 
l'introduction  récente  de  Tinquisitiot),  la  nécesûté  de  les  défendre  dans 
cette  ocrnsion.  sons  peine  de  les  perdre  à  jamais,  furent  les  thèmes  de 
ces  petits  écrits,  que,  sous  les  formes  wiées  du  dialogue ,  de  la  di»cus>- 
sion,  de  la  moquerie,  de  finvocation,  il  adressa  au  peuple,  qui  lés  ii* 
saitavec  avidité.  L'unde  ces  pamphlets  était  un  dialogue  entre  le  royaume 
d'Arogon  ,  sous  le  nom  de  Ccltibérie,  el  les  députés  ses  fils.  Le  royaume 
disait  aux  députés  :  «0  doux  soutiens  de  mes  droits,  remparts  de  mes 
libertés,  fermes  colonnes  des  saints  fucros,  ù  mes  chers  fils,  de  mot  si 
faenreusenenlnéa  et  marqués  par  le  doigt  de  Dieu  pour  rétablir  mon  hon- 
neur qui  était  déj.\  nnsà  l'encan ,  aujourd'hui  votre  mèn  vom  demmde 
de  jirenfîre  soin  du  bien  de  tout  le  peuple  et  de  demeurer  fermes  sons 
la  diâcipliue  de  ses  lois,  n  11  leur  disait  ensuite  que  le  roi  n'avait  de 
droit  sur  ce  royaume  qu'entant  qttU  obswvajt  les  tueros  jurés  per  loi-, 
et  que  les  fiieros  ayant  été  enfreints  le  jour  où  l'on  avait  violé  le  droit  de 
aMRjfbfafSsn  par  relèvement  des  prisonniers  fikoés  sous  sa  garde,  ils 

.  '  t  Ninguno  que  bica  me  qoïera  lal  me  acomeje,  porque  mi  yda  a  b  inquisicion 

•  BoessîiwpaMaealMircon  h  vida  y  «onU  boom.  Y  inaaesUndo  alli  Molina,  où 
■capital  pnemigo,  que  derramaria  sa  cangrc  por  Lever  Je  la  mia,  tan  sediento  esta 
iddla.  Si  e8e*no  etluriera  ay,  jo  me  huviera  ya  enlregado  mil  dia»  Ka  on  manos 

•  d«  Morejon  6  de  otro  que  sin  passion  mirara  mis  cosas  y  conociera  (kllns.  Nombre 
■  aw  d  cairdioal  de  To!cdo  a  Uorojon  y  a  otros  dos  desapasionados  mioiflros,  que^o 
•■leeoIrefirA  nuy  de  grado;  y  si  soy  bercje,  me  castiguen.  Mat  aaSeDioa  que  no 
«lo  soy  ni  ne  .sido;  y  assiyo  no  iiiiyo  de  la  ju»ticia,  sino  de  la  passion  de  minislros, 
«OM  skmpre  esta  ne  ba  pers^uido.  ■  CoUectim  Ltortale  nu.,  t.  VIT,  vol.  \VI, 
M.  Si.  —  *  Ces  pamplUets  se  trouYcnt  en  partie  dans  le  toma  V  du  XV"  vo|ki|B6 
de  la  collection  Liorenie.  fol.  Sa  i  70.  D'anlns  se  trowent  ôiés  dam  la  dépoaitkm 
de  Basante,  t.  VID,  vd.XVL  '  ' 
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pouvaieot,  conformément  aux  coutumes  de  ieun  ancêtres,  ^re  un 

notivcaii  roi  qui  conservât  leurs  liheUc's 

En  même  temps  qu'il  chercliait  à  exciter  le  peuple  par  f>e$  actes,  ii  « 
•dmsait  i  le  Ute  une  note  au  trilniiia]  du  jnstiçta  mayor  pour  réfuter 
rinterprétatioii  que  lôs  jurisconsultes  avaient  donuce  des  fueros  et  se 

phrrr  sous  sa  sanvrganlc.  N'ayant  point  obtenu  ilo  rt-ponst^  cl  redou- 
tant son  extradition  d'un  moment  à  l'autre,  il  écrivit,  le  à  septembre, 
aux  membres  de  cette  cour  suprême  : 

«T^^s  illustres  seigncui's, 

(I  Antonio  Ferez  vous  expose  qu'il  avait  noté  une  série  de  points  potir 
eu  établir  un  mémoire  en  forme,  à  remettre  à  tes  seigpeuries,  en  lei 
suppliant  et  les  requérant  de  prendre  sa  défense,  conformément  au 
privilège  et  au  devoir  df  li^'ur  dignité  et  de  leur  rliarge  ;  ses  ])t'rils  et 
ses  risques  devenant  aussi  pressants'qu'on  l'a  pu  voir,  et  saugmentant  à 
tel  point,  quil  a  pu  ëvidemnieiU  craiudte  de  n'avoir  pas  Je  temps  de 
copier  une  page,  et,  à  plna  forte  raison,  de  rédiger  un  mémoire  aTec  la 
convenance  et  le  respect  dus  à  un  tel  tribunal,  puisqu'il  n'y  avait  pas 
d'instants  où  il  fut  sûr  de  n'être  pas  enlevé,  il  a  adressé  à  vos  seigneu- 
ries ,  pour  tout  mémoire  et  toutes  l'equêtes,  une  simple  suite  d'obser- 
vations qu'il  a  doses  par  six  lignes  qui  sont  ie  cri  de  l'âme,  celui  de 
rhonneur,  celui  de  la  vie  tuAine. 

«  Datis  celte  situation ,  ne  voyant  prendre  aucune  mesure  sur  les  ob- 
jets qu'il  a  exposés,  il  continue  de  craindre  que  d  une  heure  a  i  autre, 
du  soir  au  lendemain ,  sa  personne  même  Ae  se  retrouve-plus ,  et  que 
le  souflle  et  la  voix  lui  manquent  pour  articuler  devant  \*ous  les  de- 
mandes nécessaires  à  son  salut.  Par  ces  iriniir-;  et  attendu  q^ie  per- 
sonne n'est  assez  bardi  pour  le  défendre  et  di  ei>i>er  un  mémoire  en  sa 
faveur,  il  présente  à  vos  seigneuries  le  même  écrit  qu'il  rappelle  ici 
avoir  déjà  présenté  un  autre  jour.  Il  requiert  et  supplie  vos  seignettriés 

• 

'  •  O  dulce  ampaft)  de  las  ieyes,  inuraila  fuerte  de  mis  liberlades,  columnas  fir- 

•  mes  de  los  sonlos  lueros,  allante!!  desie  cielo  y  fimameoto,  o  caros  liijo»  i>or  mi 

•  bien  nacidos,  v  dt  !  dt  iln  de  Dios  hov  srnnlndni  para  rcsiauraciun  île!  Iionor  mîo 

•  que  csla>a  ya  muy  puvsto  en  altuoncda,  hoy  qHÏcrc  vueslra  madrc  con  vosofros 

•  tener  un  dulce  ralo,  y  o.s  eiicarga  que  cuydando  dct  bien  de  todo  t\  pueblo,  oy- 
«fiays  COQ  «uenden  ÉM  discipUoa......  'Trsy«ndo  les  a  la  mcinoria...  qoe  Su  Mag* 

fltemà'deredio  a  °e>tos  raynos  nfentras  1«k  giiarâasse'sas  (beros  qae  nnn  jurados 

•  y  que  ^  io^ados  cstos,  como  în  eslnvan  vîolad.i  la  carcci  de  la  Nlanifc-'liif'ion .  y  sû- 
«csdo  délia  preso,  teoiao  facnltcid  y  tnl  se  le  coocedian  sus  fucrus  para  poder  cligir 

•  ouevo  rey  que  les  conSSnras^c  miï  liberlaSleML  •  O^lb^/.  Honnie  Mi,,  InitVè  d^po- 
•aitiondunlme6«saote,l.VUl»iM.  1  v'.  '  ' 
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par  toutes  ies  obligations  qui  les  lient  envers  Dieu,  envers  Je»  faommet, 
cmrm  le  roynime  dont  «Iles  ont  dieigft  de  meiateiiir  k  fadeur,  ke 
fneroe,  et  Taiitique  olgeflwHoiit  fl  les  sapi^ie  encore  par  ce  qu'elles 

"  sont  Pt  par  1p  st.'t»«>  fyu'cHes  occupent,  (Tordonncr  l'exam n  r^i  ro  mé- 
moire,  et  surtout  de  considérer  l'obligation  que  les  fucros  imposent  à 
▼os  seigneuries,  de  venir  en  aide  i  sa  personne  et  à  toutes  les  libertés 
qui  sont  miges  en  p£ril  par  la  persécution  qu'il  éprouve 

Il  les  conjurait  éloquemment  de  ne  pas  le  livrer  à  l'inquisition  avant 
d  avoir  vn  jtiridiqufment  si  le  pacte  fait  entre  le  royaume  c^t  le  saint 
office,  ail  rnoiueni  où  celui-ci  avait  été  établi  en  Aragon,  ne  s'y  oppo- 
sait pas,  pacte  qu'on  pourrait  envoyer  obenfaer  à  ses  fivis  à  R<»De,  si 
on  ne  le  retrouvait  pas  à  Saragosse,  et  avant  d'avoir  vérifié  l'aete  des 
cortès  (le  1  585,  qui  placnil  siih  juilice  toute  atteinte  portf^f  par  Tinqui- 
attion  aux  Jiaeros  ou  aux  personnes  des  particuliers:  «Je  le  demande, 
disaibil,  sons  toutes  les  formes  les  meilleures,  de  toutes  les  meilleures 
manières  que  je  puis  le  demander  sdon  le  jbivvet  selon  ledroll;  je  le 
demande  an  nom  de  mes  malheurs  non  mérités,  qui  sont,  après  Dieu 
et  les  hommes,  ies  meilleflTs  titres,  les  meilleurs  intercesseurs  que  je 
puisse  présenter  i  je  le  demande  au  nom  du  ciei  et  de  la  justice  divine; 
je  le  demande  «a  nom  de  ee  royaume  tout  entier  qui  souffre  en  moi 
et  pour  moi*.  * 

*  ■  Antooit^  Ferez  diie  ooe  el  tottia  becbo  un  npiiniamieiilo  de  cabos  para  deltos 

•  fimaar  m  momorial  m  MnM«.paM-dar  a  V.  So.  y  saplicarles  y  ra^irMsi  aau- 
«  diessen  a  su  defensa,  segun  fuero  y  obligaciou  de  su  lugar  y  oficio  :  y  aprelandose 

•  qaanto  s«  ha  visto  sus  peligros  y  avenluras  en  Uinio  grado  y  aventura ,  que  eviden- 
«  temenle  pudô  teiner  que  no  le  quadaria  tiempo  para  copiar  un  plic^o  de  papcl, 
«quanlo  niM  pan  fermât  meDwrial  can  la  consiaeracioB  y  rcnrarencn  qve  a  cm 
•eoosiatorio  deve  dar,  pues  no  «via  hora  segura  que  no  tenneie  ter  ambatado, 
«embiô  a  V.  SS.  con  esta  priessa  y  rchalto  por  mémorial  y  demanda  c!  I.il  papel 

•  de  •dveiiinnianlos  con  poncr  al  remate  dei  seys  renglonea  del  ahua  y  de  la  honmt 
•y  de  la  vida.  Y  porque  no  vee  proviskm  niogiina  fobre  talea  punlo». ..  leme  que 

•  de  unn  hom  a  otra ,  y  de  la  noclie  a  la  manana,  no  parecera  ni  su  prrsona  ny  le 

•  quiidera  resuello  con  que  pronunciar  las  demandas  anie  V.  S.S.  para  m  reme<lio 
<  Hecesarias.  Présenta  av.  B&  (por  estas  razooes  j  por  Utni  le  nu  ICQ  se  atr^a  ■ 
t  defenderle  ni  formarle  nn  mémorial  )  el  mtsmo  papel  que  ha  referido  arriba  qtie 
«  dïô  d  otro  dia.  Pide  y  suplica  a  V.  SS.  por  todas  las  obiigaciones  que  licucti  a  Dia<« 

•  y  a  las  génies  y  a  este  r^no  (cnyo  amparo  y  conscrvacion  de  sus  fueros  y  psiado 
•aniigo  «Man  a  su  cargo)  •  y  por  «lien  V.  SS.  son,  y  por  su  hi^,  maixleo  oonai- 
vdsnr  loêo  Me  meaioriM  y  la  dbRaaden  que  lof  lùero«  ponen  a  V.  SS.  a  saHr  a  la 

•  defensa  ile^la  pr  -,  m  i  y  de  loda.s  los  Itbcrlades  que  en  el  y  poi  sus  pcrsccucîone» 

•  se  ponen  en  aveulura.  >  Cùileetion  maïuucrite  de  Honnie,  U  X,  fxA.  S*  vot.  XVII. 

■  Y  pidolo  eu  lodaa  aqndlas  mejore*  fiiTHMS  y  asanarts  qna  de  faiào  y  de  de- 

•  fSclM»  10  poodo  psèv,  ypidoioeo  iisadMrada«isagnmasquaflM>ds^aesdid 

a 
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Mais  le  jiutiçk  mayor  et  iw  aMemars  ntlèrent  «Kifdt  nu  vequêtet  ^ 
inppliantec  de  Perat.  L«ur  parti  était  piis;  ils  préparaient  tout  pour 

le  transférer  saos  trouble  et  sans  risque  i  l'Aliafena.  Voyant  alors 
que  tout  espoir  était  perdu.  Pères  ne  songea  plus  qu'à  «évader  de  .- 
la  prison  des  Man^e$loiot  comme  9  ^étût  évadé  un  an  et  demi  «iipa> 
ravant  de  la  prison  de  Madrid.  U  concerta  ce  projet  avec  Gîl  de  lien, 
don  Martin  de  la  Nuia,  Thomas  do  Rucda,  Chi  istovai  Frontin,  Fran- 
cisco de  Ayerbe,  Dyonisio  Perei  de  San  Juan,  et  Juan  de  Aynsa,  qui 
lui  étaient  restés  fidèlement  attachés.  A  l'aide  d'une  lime  qu'ils  lui  pro> 
curèrent,  il  mû  la  grittede  fer  de  sa  l'eQôtrew  fl  y  travailla  trois  nuits. 
Encore  une  nuit  et  les  barreaux  de  la  prison  tombaient  pour  lui  ou- 
vrir passage.  Il  était  tout  près  de  redevenir  libre  et  il  s'en  croyait  déjà 
sûr,  lorsque  le  perfide  Juan  de  Basante,  qui  savait  tout  par  Pères 
même»  eiWitttroiBitlespèica  Arhid.  Roman,  Esorivia  et  Garoès,  de  la 
compagnie  de  Jésus,  qui  l'engagèrent  à  en  donner  avis  aux  iiKjuisi- 
teurs'.  Ceux  ri  en  informèrent  le  justiçia  mayor,  qui  vint  surprentln' 
Ferez  au  nulicu  de  ses  préparatifs  d'évasion  ,  et  le  iit  ctifermer  pius 
étroitement  dans  mie  aaire  partie  de  la  piil^n  *. 

Cette  tentative  de  fiiite  ayant  échoué.  Pères  restait  à  la  merci  des 
inquisiteurs  et  du  roi.  Philippe  II  avait  eu  soin  de  ménager  à  son  au- 
torité l'appui  des  députés,  des  juges,  et  des  principaux  nobles  de  TA- 
lagon,  en  leur  adressant  les  témoignages  de  sa  satisfaction  et  de  sa 
bienveillance.  Il  avait  écrit,  dans  les  tocmes  les  plus  affectueux,  au 
comte  d'Aranda  et  A  d'antretpefaonnages*,  aniquels  il  devait  plus  tard 

•  cieloy  du  iaa  gtiules,  lus  xuerilos  y  mcdiaocrcjs  que  pucdo  pre&cntari  pidulu  en 

•  notable      cido  y  de  la  juUicia  divina,  y  pidolo  en  nombre  de  todo  este  reyou 

•  que  «aayj  fût  mj  padeie  todo. •  QMtOion  Hvmit  aw.,  t  X,  fol. 3.  vol.  X\  II. 

•  Y  no  teniendo  espennça  de  nmediô,  tratô  oon  mis  amigos  y  vaMores  qu^ 

•  fueron  Gil  de  Me*a  ,  D.  Mm  lin  de  la  Nuia,  Tliomas  de  Ruedo,  Clirislovnl  Froiiliii , 

•  FraocÏMO  de  Ajcrbe,  Dyonisio  Pères  de  San  Juan  y  Juan  de  Ayosa ,  de  escaparse 
«de  lacaral.  Y «vieado  inlentado  varies  medios.  ti  fin  vinieron  a  dar  en  uno  a  sa 
«parecer  mas  facil  que  fue  limar  o!  hicno  de  una  rexa  ,  [lor  dondr  a  [  rima  nodic 

•  se  escapia»^.  Cotucn<^ô  se  la  obra  y  IIëyÙ  se  tan  adulante ,  tjue  nu  luiiuvu  un  cant) 
■  de  cucfùllo  para  acabarla.....  Acudi  a  les  padrcs  de  la  oompania  de  Jcsut  y  su- 

•  plique  al  paora  reclor  me  oyesa  dos  palabras  en  oonreaaioo.. .  Al  &q  ae  resolvieroo 

•  d  padie  reclor  Arfaîol,  ol  padre  Roman,  d  padre  Prandtco  Etorin  y  cl  padre 
«Garces,  qnc  yo  eslava  obligado  a  I  ir  j'  irlc  île  totlo  eslo  al  sautu  ofido.  »  Ibid., 
vol.  XVI,  l.  V  II,  fol.  4â  el  4tj,  déposition  iiasaute.  —  '  Fue  recituydo  Ant.  Pere»  y 

•  pueslo  en  nueras  estrecburas  pôr  esta  fraclion.  >  lUd.,  fol.  5o  v*.  —  *  « .. ■  Del 

•  duque  de  VillahermoM,  del  coode  de  Araoda,  de  otroa  los  mas  de  los  aquien  avia 
«sscrito  d  rey  aoradesciffiiento.  i  Ralacioim  de  Aat.  P*m.  p.  ^64«  Voir  Liorcote, 

S^itêavû  eoiifif  h  rjafwtfigM,  L  m,  p,  340. 
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faire  trancher  la  tête ,  de  seconder  avec  leurs  parents  et  lenrs  amis  les 
mesures  qu'allait  prendre  le  vice-roi  pou*  assurer  l'exlradition  de  Pc- 
ra.  Cette  extradition  fiit  fixée  au  mardi  9  h  aeptemltre^  GeittniiiMi  d'Oro. 
qdî  était  à  la  fois  membrê  de  la  députation  permanente  et  secrétaire 
du  .s;nnl  offico,  écrivit,  le  ?.o,  à  riiiqiiisiteur  Moliri;i  :  n  Le  vici^roi  a 
grand  cspoirque  le  tout  se  passera  aussi  paisiblcnient  qu'on  peut  le  dé- 
sii'er  tant  à  cause  des  assurances  qu  il  a  reçues  de  presque  tous  les  gen- 
tilshommes, que  potir  edie  qo^  a  maà  des  paysans  du  quartier  de  la 
Madeleine,  loquels ,  m'a-t-il  dit .  se  sont  frH  olBîr  à  loi  avee  des  expces- 
«iione  de  repentir,  de  snr»r>  qa'h  la  faveur  de  ces  cirrons(ances  et  des 
occupations  de  ia  vendange,  J'ai  la  confiance  la  plus  fondée  que  tout 
s*exécnlera  sans  troubles  » 

Par  suite  des  anangements  convenus  et  des  meatires  arrttéea  d'a- 
vance ,  le  a3 ,  les  inquisiteurs  dressèrent  un  nouveau  mandat  pour  que 
le  justiria  mayor  et  les  linutenants  de  sa  cour  eussent  à  livrer  Ferez  et 
Mayorini  au  saint  ofHcc.  Ce  mandat  était  conçu  dans  les  formes  ordi- 
naires; mais  les  inquisiteurs  avalent  eu  soin  d'y  ménager  la  suseeptî' 
lûlilé  aragonaise,  en  évitant  de  prononcer,  comme  ils  l'avaient  fait  dans 
le  pr(?cédcnt,  l'annulation  dit  privilège  df'=  rfrilfcstados^.  Il  fut  port^ 
par  le  secrétaire  Lanceman  de  5ola»  le  aài  entie  dix  et  onze  heures 
du  matin,  au  grand  justicier,  qui  était  déjà  sur  son  siège  entouré  de 
ses  cinq  lienletymCs^  Le  grand  justicier  fit  appeler  aussitôt  les  députés 
du  royaume  d'Aragon  et  les  jurats  de  la  ville  de  Saragossc  pour  m 
conférer  avec  eux.  Les  deux  députés  don  Juan  de  Luna  et  Miguel 
Turian,  les  deux  jurats  Bucle  MetcUn  et  Lazaro  de  Orera,  se  rendirent 
dans  la  sdOe  du  conseil  SUIVIS  de  beaucoup  de  booiigeois*.  Alors  le 
lieutenant  Martin  Baptista  de  la  Nusa,  prenant  la  porole,  exposa  toute 
i'aflaire,  discuta  la  question  de  droit  et  condut*  conformément  à  la 

'  «Tieoe  cl  dicbo  virrey  granduitna  esperauça  de  que  a  de  ser  eilo  oon  la  quie- 
«  tnd  que  «e  desea ,  ossi  por  ia  seguridad  qae  tiene  à»  mA  todot  Um  cmiUsrw  .  cotno 

•  por  la  que  (ienc  de  los  lahmdorcs  de  !.i  pnrroquia  de  la  Madnlcnn ,  que  me  a  dicho 
«que  se  le  an  ymbiado  o  olrLcer  rcconoscicuJodC,  do  manera  que  con  esto  y  oon  la 

•  ocupacion  de  ia  vcmliruia  yo  lengo  ia  uiejor  esperança  de  que  todo  se  harà  con 

•  ametud.  •  CvUtctum  Llormte  mt.,  U  V.  voL  XV,  fiiL  119.  ~  '  Ibid..  t.  V,  v«L  XVl, 
m.  196.  ~  *  Entre  fas  diez  y  las  orne  tuons  tnlM  de  mtàio  iia,  «tando 

•  junlos  en  ia  sal;i  dd  tousejo  don  Juan  de  la  Nuça,  justiçia  de  Arapon,  etc.  »  He- 
Union  Jâlmemm  de  Sola,  dam  ia  Collectioa  nniMcrito  de  IJorente.  ibùL,Soï.  127. 
—  *«llandM«inlluii«r  «los  dipuiados  dd  téaoj  jovadoi  de  h «hidad  de Çtni> 
«  po(;a. . .  Partscitron  en  In  sain  dei  consejo  Inigo  Bndc  Metciin  y  mioer  Laçard  dp 

•  Orerajurado  legundo  y  tei\ero  de  la  diclia  ciudad,  y  don  Juan  de  Loua  y  Mi- 
•fud  TurieB  dipaladosdd  teino,  con  aMMbe»  «siodadsMay  étais  penoMs.*  JW< 
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décision  jumconsuitcs  et  i  la  demande  des  inquisiteurs,  à  ce  que 
Pères  tt  Mayorini  finaent  tirés  de  la  prison  de  la  Mantfestation  et  con- 
duits dans  celle  du  saint  office    Le  grand  justicier  et  ses  assesseurs  ayant 

adopté  cps  ronclusions,  les  députés,  les  jiintts  et  ceux  qui  les  accom- 
pagnaient y  donnèrent  toui  liaut  leur  assentiment'.  Après  que  lesjugcs 
et  les  représentants  de  l'Aragon  se  forent  ainsi  mis  d'accord  avee  les 
inngistrats  de  Saragosse,  il  fut  procédé  i  l'aoeomplissenient  d'une  der- 
nière fonnalité  légale. 

Le  lieutenant  miccr  Gcrardo  Claveria  monta  au  tribunal^,  ouvrit 
l'audienee,  et  1<  gielTier  de  la  eanse,  Joan  deM«idibe,  ayant  lu  les 
piiees,  il  prononça  la'scmtence  d'extradition  en  présence  des  avocats, 
fies  pronireni-s,  fin  public,  qu'il  invita  à  l'escorter  et  à  lui  prêter  main- 
forte".  Alors  le  lieutenant  Claveria,  précédé  des  massicrs  de  la  cour 
Miprcme,  les  dêux  députés.  Luis  Sanches  Cacanda,  doyen  de  Teruel, 
et  Michel  Turian,  et  le  jarat  In^  Bucle  Mctclin .  ayant  aussi  leurs 
massicrs  derant  eux ,  sortirent  du  palais  de  la  dépiitalinn  suivis  d'une 
foule  eonsifîi^rable  ^.  En  tête  marchait  une  troupe  d'arquebusiers,  et 
derrière  était  le  gouverneur  avec  la  garde  à  cheval  du  royaume.  C'est 
ainsi  qalls  se  dii%irent  vers  la  demeure  du  viee-rra,  oii  se  tnmvaient 
les  ronseillers  civils  et  criminels  de  celui-ci,  le  régent  de  la  cliancelle- 
lerie  royale,  le  dur  de  Villa-llf"rmosa,  les  comtes  d'Aranda,  de  Sas- 
tago,  de  Morata,  avec  beaucoup  de  seigneurs,  de  gentilshommes  en- 
tourés de  leurs  vassaux  et  tous  armés*.  Ceux-ci  se  joignirent  i  eux,  et 
tous  ensemble  Ils  s'avancèrent,  dans  l'attitude  la  plus  imposante  et 
au  milieu  d'un  fort  appareil  militaire  .  vers  la  place  du  marrbé  qui 
était  occupée,  ainsi  que  les  priucipaics  rues,  par  des  troupes,  depuis 
trois  heures  du  matin  *.  Ainvés  M ,  le  lieutenant  Claveria ,  le  député 

'  Collection  mamucrite  de  Llorente.  l.  V,  vol.  XVi,  fol.  127  v'  cl  1  28  —  '  -  Loi 

•  didKM  d^otados,  jwntdos  v  los  demas  qm  cod  «Use  bsvian  venido  en  confor- 

•  aûdad .  dtxetva  que  anwgiawe  tui .  y  en  presencia  y  con  aprobacion  de  todos.  • 
Ihii.,  M.  laS.  — '  •  Mieer  (rprtrdo  Claveria  salià  al  tribunal,  7  en  d  lubô  publî- 

»  c.im'Tile  1.1  cnrle  ordinario  csliindo  on  cUa  muclio  numéro  de  prociiradores  y  otras 
«  l>crsoaa>.  ■  Ibui.  —  %  )  requiriu  a  (odos  los  procuradores  v  oU«s  pcrsooas  que 

•  le  aîgineaien...  y  le  diesaen  oonsejo,  fiivor  y  ayuda. •  DM.,  bA.  is8  v*.  —  '  /ImL, 
loi.  139.  —  '  •  —  Llelwiiilo  df-Linic  muclios  arcabnicros ,  y  en  îa  retigmrda  cl 
«govprnftdoi  con  la  guaida  <le  .j  cabnllo  dcl  reino.  Y  dosla  suerle  fuoron  liasta  ia 

•  pTii^ado  dol  virrey,  adonde  csluban  con  cl  sus  consejaiOS  civil  y  cri  minai,  y  cl  rc- 
«  sente  de  la  real  efacodUnria .  y  cl  duqoe  de  Villa  HermosM,  los'oondea  de  Siaslago, 

•  Aranda  y  Morata,  eon  macbo  numéro  de  caballeros,  sefiorcs  de  vasallos.  y  cira 
«p/^nl'  )iri!iri(i.il ,  indo".  .irmafios  •  Ibid  ,  fol.  laq  v*,  —  >  Salleron  lodos  en  orde- 
t  nançA  de  ca^a  del  dicho  virroy,  delanle  los  •rcabuçeroa.  eic ...  y  dcsia  «nerle  fue- 
kitm  haaia  la  plaça  dd  mercado.  •  IM.,  Ibl.       v*  «l  iSo.  —  *  ■ . ...  Aviendo  eli 
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Miguel  Turloo,  le  jurât  inigo  Budc  iVktelin.  se  ^tachèrent  du  cori«rgc 
et  entrèrent  àaa^  la  prison  des  Manifestados  pour  remettre  Perai  et 
M  iyorini  entre  Ms  imiiu  de  l'alguaal  du  saiut  office,  Alonao  de  Her- 

rera 

Perei  Siinfalait  perdu  ceUe  lois.  Cependant  li  ne  iiiiuil  pas  dé- 
pourvu <f espérance.  Mayorioi ,  qui.  se  mtiait  d'iolrolofie,  lui  ■mit  an- 
noncé ([ue  ses  traverses  (iniraienl  dan.s  la  lune  de  septembre ,  et  Gi)  de 
Mesa  lui  avait  écrit,  dans  la  nuit  rnénit'.  d'être  sans  crainte  et  de  compter 
$ur  i'assùlauce  de  ses  amis  ^.  Cet  intrépide  Âragonaifi  avait  ranunc  l'ar- 
deur attiédie  et  rdcvé  le  ooorage  chancelant  de-oeux  qui,  en  prenent 
en  main  ia  cause  de Pem,  entendaient  défendre  leui-s  propres «ntMts.  Il 
avait  dit  quelques  jours  niipamvant  ;"i  Basante  :  «Je  jure  Dieu  que,  tout 
le  monde  manquât-il  à  Perez^je  ne  lui  manquerai  pas,  lâoi  -,  non ,  j'irai 
sur  la  place  me  heurtereontre  tous,  y  en  eât-il  cent  oïdiiers,  et  je  me 
sacrifierai  pour  son  service  en  mourant  pour  qu'on  lui  lasse  droit. . . . 
Je  lui  arracherai  la  vie,  comme  il  me  l'a  dit,  plutôt  que  de  fc  voir  an\ 
mains  de  l'inquisition.  Aussi  bien  don  Martin  de  la  Nuaa  m'a  oilert  de 
m'aocompagncr  avec  des  suivants  (lacayos)  armés  et  déterminés  ;  don 
Diego  (de  Heredie)- procède  \h  dedans  avec  je  ne  sais  quels  artifices. 
11! cti>  je  crois  (^u"\l  lèra  son  devoir  de  geritilliommc ;  nons  nvons  d»jpr'rhe 
viMsdon  Juan  de Torrellas . et  il  sestotiértde  nous  aider  avec  de  buivfs 
gtm.  G  est  moi  qui  vous  jure  donc  encore  une  fois  que.  si  1  inquisition 
y  revient .  ii  n'y  anra  pas  de  sourds  qui  ne  nous  entendent.  Tons  les 
vassaux  du  comte  de  Fuentcs  et  tous  ceux  de  ces  autres  seigneurs , 
quand  ils  nous  entendront  crier  Uhcriê ,  prendront  tous  noire  parti. 
Qu'ils  marchent  donc,  quib  mniTheui,  je  brûle  déjà  de  m'y  voir'." 

<  l^avernador  tiesile  la$  lu?  il<>  la  utatiâna  toatado  los  puestos  de  IchIu  <'1  tncrcado 
« cua  mucha  g^mte  que  a  citlo  lenia.  •  Collection  Lfvmte mt.,  dépoution  Ijasiott . 
t.  V  U .  vol.  X\  I ,  toi.  5a  V*.  —  '  •  y  habicndo  «ulrado  en  la  carcol  de  Ion  Mnnilc  ta- 
rdes cl  dkiio  lugaiieakate  Uicar  Qararia  oMid  diobo  Mi^tl  Turlan  dipuu<lo, 
«  Inigo  Bucie  Meielîn  jtirado  dm  Siragoça  cou  nu  meeR»,  y  imçag  al^adas —  y 
«  i\  if'mli;  fl  (licliii  iuLMrleiiivtilc  cntieirado  a  Aionzo  de  Hf^rrera  v  G'u^iii;ui  al^itasii 

•  del  s4utu  olkciû.  en  presencia  de  mi  d  dicbo  secreUuio. .  rtas  per^ona»  de  Antonio 

•  Pieres y  J-Tmacetco  IbyeriBl. •  lifkL.  kà.tSo.  —  *  •  tl  quai  baile  «oa  aspenni^ 

«que  fl  sticeso  ^'TÏa  bonis^inio  .lisi  por  Ins  qur  Cil\  de  Meja  iIrm>  nv<:  -u'^  villcti-s 
«vumo  |Ji>r  leiiui  enteDdklo  lieJuaii  France«co  Mayorini  queco  la  lima  de  M'ticiubru 
«M  «vinn  de  acahar  »us  tfllMÎO».  >  IbU. ,  fi)L  &1  V*.  —  *  •  Yo  le  voie  a  Diot>  dv  rjne , 
«quâado  todos  failmi.  no  «m on  mi  filta,  lioo  que  Mldié  •  «aa  fia^  a  aboau  coo 
•den  mU  que  sera,  y  a  saerificame  en  ta  anvido  j  morir  «n  là  dcdModa.  y  que» 
«qtifiii(lo  iilru  no  pueda,  vo  mismo  le  quîte  la  vida,  i  onio  v\  me  ha  dicho,  ante» 
«que  }0  i«  v«a  «a  la  inquiaiskn;  quaoto  ma  que  me  ha  ofrecido  U.  Marliu  de  la 

•  fliiaa  dt  neoaipaâdniie  coo  muy  valieola  lacayiM.  D.  Diego  ■iida  ob  «é  eonqua 

a3. 
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de  que  Gil  de  Mesa  ivait  umoiieA  s'cxtfeiita  de  p«nt  en  point  En 

effet,  le  ai  septembre  au  matin,  don  Diego  de  Heredi(|,  don  Martin  de 
la  ^uza,  étaient  rassemblés  dans  la  maison  de  don  Juan  de  Torrollas, 
avec  les  hommes  amenés  par  ce  dernier,  et  Gil  de  Mesa  s'était  pusté 
dans  la  nudaca  de  d<m  Diego  de  Heredia.  avec  une  tfoope^e  iaeayos 
pleins  de  courage  et  de  résolution  *.  Au  moment  même  où  l'on  met- 
tait les  fers  au  pieds  de  Pcrez  pour  le  transporter  plus  sûrement  dans 
le  carrosse  qui  devait  le  conduire  à  l'AIjafienaS  Don  Martin  de  La  Nuza, 
que  n'osèrent  pas  imiter  don  Diego  de  Heredia  et  don  Juan  de  Tor- 
relias,  sortit,  une  rondache  au  bras  et  fépée  à  la  main .  à  la  tête  d'une 
bande  armée  que  le  peuple  grossit  en  se  joignant  à  elle.  Il  fit  tirer  sur 
les  soldab  qui  gardaient  les  derrières  de  la  grande  rue,  les  débusqua  et 
déboucha  avec  son  monde  nr  k  plaoe  du  marché  par  la  porte  de 
Tolède  il  y  avait  été  devancé  de  qndques  instants  par  Gil  de  Mesa  et 
Francisco  de  Aveibc,  qm ,  uti  mousquet  à  la  main,  suivis  de  lacayo^ 
armés  de  trombions,  et  soutenu  par  le  peuple,  avait  traversé  impétueu- 
sement la  rue  de  la  Albardeiia  et  pénétré  sur  la  place  du  marché,  en 
renversant  k  la  première  déciiaige  oeiu  qui  la  gardaient,  et  en  criant 
liberté!  liberté "^l  Attaquées  sur  deux  points  différents,  les  troupes  du 
gouverneur  et  du  vice-roi  prirent  la  fuite  et  laissèrent  bientôt  les  agres- 
seurs maîtres  de  la  place  '.  Le  vicc-rui,  les  juges  et  les  seigneurs  qui 

•  artilicius,  |}ero  crco  que  lo  harà  comn  cahallcro.  HeiBOS  despechado  a  D.  Juan  de 
<  Torrellas ,  y  lia  olVct:ido  de  acudir  con  niuy  liucna  génie.  Y  yo  Juro  otra  ves  que  si 

•  cil  I      ri'liuclve,  que  not  oyran  los  >oi'clo.s.  Tcxlos  los  vasallos  del  de  Kueiites  y 

•  todos  los  dc»o$  seûorcï ,  en  oyondo  apcilidar  libcrlad ,  han  de  aer  en  bvor  nuestro. 

■  Emprendan.  craprcndnn,  qno  ya  dc»eo  ver  me  en  ello.  >  Càneelion  Lhrente  m., 
déposition  Bnsanti-,  t.  \  11,  vol  W  I,  fol.  5i  v',  —  '  t  A  csia  sazon  eslava  don  Diego 

■  de  Heredia  y  don  Martin  de  la  Nuxa  en  casa  de  don  Juan  deTorrellaa  coo  su  geale, 

■  V  Gil  de  MiMaa  eoo  la  da  don  Diego  de  Heredia  en  casa  del  praprio  don  Di^  de» 

■  betiendo  sobre  si  saldiia,  o  00.  »  /^k'  .  Tu!  53  —  '  .  Y  aviiMulolo«i  va  pnusio^  en 

■  dMjpares  de  grillos  teoîendolos  apunlo  para  liaxar  aponer  en  ei  coclic  doiidc  liuvian 

•  ds  V,  nccdiu  que  Gil  de  Mesa,  etc.  *  ibid..  L  V.  vol.  XV,  fol.  i3o,  déclaration  de 
Lanceman  de  Sola,  secrétaire  du  saint  office.  —  *  •  Solo  don  Martin  de  la  Nuaa 

•  con  ona  rodda  y  su  cspada ,  siguiendole  los  lacayos  que  en  casa  de  don  Juan  de 
>  Turrellas  estavan,  saliô  |)or  la  sombrcrcria  adclante,  y  ajunlaudo»e  gcnlalla  (M 

•  pueblo  començaron  a  arcabuzcar,  y  yr  ganando  tiam,  desbaratando  no  sé  que 

•  oompenia  que  guardava  las  esquinas delà calle dunor,  kasta qne  lleçaron  al  mar» 

•  cado  por  la  pucrJa  di-  Toledo.  •  IbiJ.,  t.  VII,  vol.  Xvl,  fol.  53 ,  déposilion  Basante. 

*  «AI  mismo  licnipo  Gil  de  Mesa  con  Fr"  de  .Ayerbe  de  Xauslc  y  la  génie  y  la- 

•  cayos  de  don  Diego  y  el  pucblo  y  canalla  que  les  siguisiOn*  aoonwtieron  con  aus 
apedraôaka  por  la  calle  de  la  Albarderia.  Gil  de  Mesa  ooo  tua  moe^uele  y  Fr"  de 
«  AyniM  «on  m  padieial  fiien»  Im  que  primeni  eatmmi  (queloan  por  mis  ojos) 
««a  la  plaga  ippaBidaBdo  Kborlad.  •  ilmi.,  bl.  53 1*  at  v*.  —  '«Foetanlo  lo.qtN 
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i'accorapagnaicnt,  s'enfermèrent  précipitamment  dans  une  maison. 
Mais  le  peuple  y  mit  le  feu,  et  ils  n'écliappèrcnt  nxi  danger  cpi'en  bri- 
sant les  murailles  de  derrière,  pour  se  rendre  dans  la  clcmoure  forti- 
fiée du  duc  de  Villa-Hermosa'.  De  leur  côté,  le  lieutenant,  le  député, 
le  junt,  ra^ottii,  qai  étaieot  auprès  de  Perei»  «unis  dTépcNmuite,  le 
laissèrent  seul  et  s'enfuirent  par  les  toits  jusqu'au  palais  du  grand 
ticier'.  Les  insurgés  victorieux  brisèrent  alors  les  portes  de  la  prison, 
délivrèrent  Perez  et  le  portèrent  en  tiiomphe  à  la  maison  de  don. 
Die^  de  Heredia  *.  Pères  monta  anssttdt  i  dievsl  avec  Gil  de  Ueaa , 
jFVancisco  de  Âyerbe,  et  deux  lacc^,  et  il  sortit  de  Saragosae  par 
la  porte  de  Santa-Engracia ,  suivi  d'une  foule  de  peuple  qiii  l'accompa 
gna  de  ses  acclamations  et  de  ses  vœux  pendanl  un  domi-quari  Ar 
lieue  \  Il  se  dirigea  vers  les  montagnes,  ne  s'arrêta  qu'après  avoir  par- 
oouni  neuf  lieues  de  pays ,  et,  se  séparant  don  de  Frânettoo  de  Ayeriw 
et  des  deux  tac<^,  il  resta  seul  avec  Gil  de  Mesa^  D  demeura  plu- 
sieurs jours  caché  dans  les  mont^^es,  ne  sortant  que  la  nuit  pour 

•  M  acoerdaron  loa  que  tenian  occupados  los  puestos ,  que  en  brave  nto  U»  desem- 

•  pararon  todos,  quoilando  senorcs  (le.  la  plara  los  af^f,'rt'ssorc8.  »  ColleciÙM  LIorente, 
m.  53  V*.  «  Gil  de  Mcsa  con  mucho  numéro  de  lacayos  arcabuzeros. . .  liavicndo  pe- 
«leado  gmde  rato  oon  maarto  de  machos  IioaabnB...  ganaron  la  plaça  y  aviendu 
■  en  su  Tavor  erandissîmo  numcro  de  gente  popalar,  appeUidando  :  V'na  lilcrind  '  » 
Ibid.,  t.  V,  vcï.  XV,  Col.  i3o  V*,  procès-verbal  de  Laoccman  de  Sola;  l'mceso,  ms. 

'  •  Virrei  y  lodna  deipatados.. .  m  metteraa  ob  voa  casa ,  doude  se  hicieran  finr- 

•  tai...  (los  aggressores)  posteroo  lÎMgQ  a  la  casa...  viendo  cl  vin-ey  y  las  mas  tt» 

•  non». . . .  que  iba  en  aamenio  el  lîi^o  acordaron  de  ramper  derlas  parcdcs  para 

•  poderte  cscapar  de  l.iti  tiotablc  p^ligro  :  y  dcsla  nmncra  si;  liicron  c»capando  a  las 
tcaaas  dal  du^e  de  VilUbermo^a ,  quo  por  ser  iiiertes  enleodiau  e«tar  «o  eUas  mm 
■tegaroa.  *  Pmem,  ma.  —  '  «Los  que  deoiro  en  la  cared  eslavao,  proctiraroa  me- 

•  ter»c  cil  c(>1)ropassando8e  por  los  texailos  a  casa  deî  lusl'ic'm.t  Collection  IJon  n(e  rns., 
t.  VU,  Tol.  XVI,  fol.  53  v%  dépoulion  fiaiaDle.  —  '  •  Y  rompieron  las  puertas  de 

•  la  earoél  de  los  Manifesladoa,  eotraron  haata  donde  el  dicbo  Aot.  Perez  eaiafae, 
'  V  con  grnnflissima  voicria  le  sacaron  y  liberaron.  »  Ihid.,  t.  V,  vol.  XV,  fol.  1 3o  v*. 
pruccï-verbill  de  Lanccman  de  Sola.  •  Ûcvandolc  en  palmas  a  casa  de  doo Diego  de 
«  Heredia.  »  Ibid.,  t.  VU,  voL  XVI,  fiol.  53  v%  déposition  Basante.  •  Y  cntrado  Gil 

•  d(  Mrsa  començô  a  dcsaprislonar  y  quitaf  los  grillos  a  Ant.  Perez,  y  le  sacù  y  lletà 
1  a  ca:>a  de  don  Diego  de  Heredia.  *  Proceso,  ms.  —  *  «Y  tomado  luego  lo»  cavalk» 

•  de  don  Diego,  el  y  Gil  de  Mesa  y  Fr"  de  Ayerbe. . .  salicron  por  la  puerta  de  Sanla 
•En^racia.  •  CotttaUm  UamU  nu.,  t.  VU.  vol.  XVI,  foi.  53  v*.  déposition  Basante  i 
ProoMo,  ma.  «Le  larde  a  ai  de  scptiembre  despoes  que  el  pueblo  le  depoaHè  en 
*casa  de  don  Diego  de  Heredia,  loniô  Atu.  Pcrcz  cavallos,  y  con  Gil  de  Mesa  y  on 

•  amigo  y  dos  de  los  que  Uaman  lacajfos  en  Aragon  saliô  de  Çaragoça  pablicam«ile» 
«  accompanandole  una  nucbe  de  poaUo  de  aqudla  grui  Uidliliid  nadio  aoarto  dt 

•  légua  con  griios  y  liendicionc^  y  rtiegos  ai  cielo  pQT  so  bmii  viags  y  aatracion.s 
Relacwnet  de        Pertz,  p.  li-j.  —  '  Ihid^ 
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aller  chcrclier  de  l'eau,  et  vivant  d'un  peu  de  pain  qu'il  avait  porté 
avec  lui'.  Il  attendait  le  moment  favorable  pour  franchir  les  Pyrénées 
par  le  coi  de  lioncevaux.  Mais,  ayant  appris  que  les  gens  du  gouver- 
neur étaient  i  ta  ponrsnîte,  il  i;pbroassa  ehemm  rar  le  coMeil  de  don 
Martin  de  laNu2a,  et,  le  aoctobre,  il  rentra  doguist-  dans  Sangosse*. 
don  Martin  de  La  Nuia  le  reçut  et  le  tint  caché  daus  sa  maison 

MIGNËT. 

(La  suite  on  prochain  caMer.) 

*  •  En  ealB  moota  mtnvo  m»  dias. . .  sîn  que  comcr  sino  mn.  De  noclie  andava 
■an  bmea  de  agoa.  •  Rdixionu  i$  Ani.  Ptrez,  p.  iS?. — *  mi.,  p.  1 38.  —  *  Mi. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  bticane.  membre  de  l'Académie  française,  e«t  mort  à  Pan*,  le  i3  mars.  A 
ses  fiméraflles.  If.  Vînenaiii,  en  rabseme  de  II.  le  conte  MoM.  dÎMcleiir,  a  ex- 
primé <  n  CCS  fermes  Ich  regrets  de  rAcrulémîc  :  *  Mcssiciir-i ,  i'Acndcmie  est  cncfn  e 
eiuoc  des  regrets  profotids  naguère  renouveli  '?  pour  elle  par  i'éloquent  elogi,  du 
poeic  si  ceiebre  et  si  aimé  qu'elle  a  perdu ,  dum  le  milieu  de  la  vte  et  le  progrès 
du  talent.  Aujourd'hui  elle  se  voit  enlever,  dariN  un  "ipc  peu  avnncé,  un  de  se» 
plus  anciens  membres,  celui  que,  par  lu  vicisbitudc  des  temps,  et  en  retour  d'une 
exclusion  injuste  qui  devint  un  honneur,  elle  avait  élu  deux  fois,  à  quiniic  ans  d'in* 
tervalle.  le  Ucile  et  souvent  énei^ne  écrivata,  doal  l'espril  varié  «  s'adaplant  avec 
art  aux  époques  les  plus  opposées,  sot  y  mériter,  au  même  degré,  sous  des  fermes 
diverses,  les  siicc<'î>  cl  Testimc.  Une  voix  imposante,  qui  manque  involootairement 
k  cette  rcuniou  de  devoir  et  de  douleur,  redira  dao«  un  autre  lieu,  et  sous  l'im- 
[iression  d'un  deuil  moins  récent,  les  caractèfes  disliBelifr  que  pOlta  M.  Élienne 
dans  le»  lettres  et  dans  la  politique;  elle  dirn  comment,  poêle  dramatique,  sa  >p'- 
rituelle  hardiesse, qui  parut  une  liberté  sous  l'empire,  cit  demeurée  pour  nous  un 
m'  imment  classique  de  fine  observation  et  de  goût  ;  elle  rappdiera  comment ,  chan- 

Seant  do  carrière,  pour  rendre  sa  verve  comique  plus  utile,  d'un  poète  ingénieux 
devint  un  piquant  poblidsie,  et  de  Ik  un  digne  reprétenlanl  du  pays,  fid^  i 
toutes  les  occasions  de  péril  public  et  de  liberté  nalinnalc.  Mais  ici.  Messieurs . 'en 
l'ace  de  cette  tombe  qui  avertit  et  calme  toute»  \m  passions ,  et  aussi  devant  celte 
tromorldie  espérance  qui  soutient  senle  contre  toutes  les  douleurs ,  nous  louerons 
surtout  l'bonnéte  bomme,  l'eiuiellent  et  aifectneux  confrère,  l'ami  s«)r  et  dévoué. 
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il»  citoyen  modéré  non  moins  qn'indépeodaot,  dont  le  talent  fut  heureusement  ex- 
dlé  par  la  polémique ,  sans  qiM  MO  àne  dl  élé  jum  aigrie  par  b  haine;  l'hoioaie 
de  kl      r^nn     ,t  t  iiiiaghwtiiiii  ÛtptM  <t  paw  fpiol»  Uujaun  tediyhé 

morale  et  la  vertu  « 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  dm  sciences  a  tamit  le  hndi  1.0  mars ,  sa  séance  publique  anniuB* 
sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Ch.  Dupîn.  Aprèi  la  proclamation  des  prix  dé- 
cernés et  des  sujets  de  prix  proposés ,  dont  nou$  nlJon!-  donner  la  liste,  M.  le  pré- 
sident a  lu  un  rapport  sur  fa  Monvgriiphte  des  secours  publia,  •!  M.  PloaTCM,  m- 
«rétnra  perpétaNi .  ïëog$  bitlori^  d' Aubert  du  PttàtpTiiQÎwn. 

PRIX  DÉCElINiA. 

^BRCss  MATHKHATiQou.  Pri»  d'ttnmmiÊ^ftiM  fmt  M.  4e  id«M<e(woée  1 843). 
A  rooctslofi  des  deux  conètes  dfeodvei  les  m  i843,  fAoïdéiiiie  ■  décMné  les  deux 

inéiîaillrs  (li«poni!)lp«  de  la  foiidution  de  Lalande  à  M,  Muuv;iis  (  actuellcnieat 
membre  de  l'Académie)  et  à  M.  Paje ,  astronome  attaché  à  l'Obsenratoirc  de  Pari». 

Le  prur  A  wdemmitt»  fimié  fta-'U.  ie  Hontyon  (anaée  iM3)  •  M  Moordé  A 
M.  (liiard,  pour  son  sy^Ii^mc  d'écluse  à  flotteur. 

Le>  prui  de  tlatistiqne  de  la  même  fendation  ont  été  décernés ,  savuir  :  un  premier 
prix  à  M.  de  Hay,  pour  Tonvrage  intiloU  Monogrvipkie  des  teeoars  pahlics.  cl  deux 
secondv  prix .  ex  «qao,  à  M.  Legoyt,  auteur  de  la  rraM«<*irtû(^pM*età  M.  Rivaiie, 
auteur  de  la  Slutistique  Ja  déparlement  da  Gard. 

Une  ordonnance  royale  ayant  autorise  l'Académie  des  science»  à  accepter  la  do> 
Mlioa  oui  loi  «  élA  fatie  par  M"  la  maniotae  de  LaolaGe  d'une  nnte  pour  la  Ton- 
dation  i  perpétnilé  d'nn  prix  conriatMit  dent  la  eolleetieiii  vomfUM»  9m  ouvrages 
dr  T.aplaco,  prix  qui  devra  <'tro  d<!-ccriu',  clitquc  année,  au  premier  L'iève  sorlaut  de 
l'école  polYtecbnique.  le  président  a  remis  de  sa  main  les  cinq  Yoiumes  de  la  Mé* 
canîmie  câeite,  ITipoiitieit  du  tfàkmB  i»  aieiide  «I  lelValié  des  probabfliUs  i 
M.  Werner  (£ogàiie4aoqiief440ois>Frédéiîc),  |«eiiner  élève  lOrtanl  de  la  |M«molioa 
de  idji3. 

SciExcES  pfltMQCBs.  Le  prix  relatif  au  mécanisme  de  la  prodaelieo  de  la  «ois 

humaine  n'a  pas  étf  dérernt'.  I/Acndémie  a  accordé,  à  titre  d'encouragement,  à 
M.  I>er|uevauvillcr,  ui.c  ^omme  de  i,aoo  francs;  à  M.  John  Disbop,  de  Londres, 
une  aoBunc  de  1 ,000  francs,  et  800  francs  à  M.  Cariotti. 

Le  prix  relatif  à  la  ttmctiuv  comparée  des  organes  de  la  vois  a  élé  parta^  : 
fl.ooo  francs  ont  élé  accordés  i  M.  te  doctenr  Mayer,  profèseenr  d'aaatomie  et  de 
phvsiolngio  à  l'universitr  go  Bonn,  et  i.ooci  franc"  à  j\l.  John  Rislioj),  ilc  L'  nilr>-^ 

Le  prix  de  phj»if>l0gie  expérimentale,  pour  l'année  ,  a  été  décerné  à  M.  Fou- 
ehei,  profeaMur  de  xodogic  h  la  ftealM  dei  teieiioef  de  hemm,  font  ta  TUmt 
pnsitii'P  f/r>  fti  fr'conifiitinn  Dos  mention*  1>onoral)lcs  ont  élé  accordée**  A  M.  Blondlol, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Tkéone  amlytique  de  la  diaesiim ,  &l  à  M.  Dubois,  d'A- 
miens, poorla  aeconde  partie  de  M»  Prmpens  de  palmogie  expérimentale.  L*Acadc« 
mie  a  réservé  pour  f  ■  |jrorhain  concours  un  Tmitc  iViimtlomiû  génèrthdtlà-  Ifoodl, 
et  un  mémoire  luauu&cril  de  M.  Feldiuau  sur  la  k»ralofilaitit. 

Prix  relatifs  aax  arts  insalabret.  M.  Chameroy  a  obtenu  un  prix  de  3,5oo  franc» 
pour  l'industrie  qu'il  a  créée  en  fabriquant  des  conduits  en  lue  fattuminée  pour  le 
gaz-lighl;  M.  Sirct,  pharmacien  •  Meaox,  ane  récompeasê  de  1,000  francs  pow 
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v>ii  |>roccdé  de  désinfection;  M.  lk>iitigny,  d'Evreux,  un  encouragemeut  de  1,00a 
francs  pour  SM  Mchercbe»  lor  une  des  causes  d'exploaign  dMfénmlmn  A  twpeuri 
'•alin  M.  Melsens,  une  indenuiité  «pécitiie  de  700  firum  poor  K»  w^èmmm  «nr 
j  ciiiiiloi  de  l'iodurc  do  pot^ssinin  contre  le»  tm poisonnemeats  diroaM|ne8  du»  au 

ini'tcurc  cl  au  plomb 

Prix  de  médecine  et  d»  chiruraie.  Aucun  des  travaux  «oumis  à  ce  concours 
Méjugé  (ligne  d'un  prix;  mais  rAcadémie  a  accordé,  k  titre  de  récompense,  iiavoïr  : 
I  .[)<»(>  francs  à  M.  Piorry,  pour  ses  Reckenhcf  ■  n.^  /  f^j  ci  cxiit'timeiitules  sur  les  ma- 
î'jfiiei  de  lu  raie  et  les  ftevres  intermillenles ,  i,[)00  truiK*  à  MM.  Trousseau  el  Bellù». . 
(>tair  leur  Traité  de  la  phthiùe  laryngée;  i.aoo  francs  à  MM.  Barthez  et  Rilliet,  pour 
i«ur  Traité  des  malatlin  dei  a^aniâi  70^  finioct  k  M.  PoueuiUe,  |K>ur  ae«  Ht^tnkm 
loavhnnl  l'aclion  que  ân«T$e$  pAstanett  estremt  wr  la  vtf«sw  d^  mooMMiMf  ds  1019  : 
francs  à  M  ('.i/<  nave,  pour  ^^on  Trulli'  des  syi'li'iliilcs ,  el  ^)<>o  francs  à  M.  Ter 
di«u,  auteur  d'uu  travait  înlituié  De  la  morve  et  da  farcin  chroniques  chez  i'komme. 
M.  Denis,  auteur  d'un  mémoire  sur  bf  iwft'lm  alkaaùnôtiM,  a  obtenu  un  cncou- 
r  ig^.  incnt  de  Txio  francs.  Pareille  somme  a  élf  accord*' c.  au  mônic  titre ,  à  M.  nt-\ 
bard,  pour  ses  recherches  cl  ses  expériences  un  i'up<ji  atiun  du  1  c'Uipyt:iiit',  cl  uui 
indenmîté  de  boo  firincs  à  M,  Ponmct,  pour  ses  cxi)ériences  sur  l'emploi  du  prolo- 
cldorwre  d'étaïn  cotniUB  conlre-poison  du  «obUmé  oorroctf.  Eoiin  ()e<;  mentïoDs  ho- 
DornUes  ont  été  accordiei  à  UH.  Ro^elia  et  FonmlerDetchamps .  pour  leurs  es> 

piirionces  sur  !h  .suhsiiluliou  de  la  simple  c^traclioii  itv  raslrai:alc  ,<  l'amputation 
ie  la  jaml>c  dans  les  cas  de  luxation  ou  de  fracture  compliquée  de  l'articulation 
tilMO-lerslenne:  àH.  FoaUioy,  auteur  d'un  mémoire  sur  la  désarticulation  de  In 

i-ni^sij,  ut  à  M.  Fovillo,  pour  s(in  Tniilé  comph  l  de  l'auatomie ,  de  lu  physiologie  el  dv 
hi  jiaùiulo'jie  du  système  tivriciix  ci^ribru-iputal,  dont  quclijucs  pnrlies  n'ont  pas  en- 
'■nc»î  étt'  publiées. 

Le  prix  de  10.000  francs  rdalif  à  la  vaccine  n'a  pas  été  décerne.  L'Académie  a 
iiartagv  celte  somme,  k  litre  de  réoompeoMr,  dans  le»  proportioni  tuivnnles,  savoir  : 

'i.ono  francs  à  M.  le  docteur  Bimsrpipt,  a.fioo  francs  à  M.  le  daeteur  Stcinbrenner, 
Wa^seliMine  (6«»-IUun).  et  3.1»oo  i  M.  le  docteur  t'iard. 

MilX  PROlDâtS. 

SciFACKà  .VAiutMATiQiju».  L'Acadetoie  propose,  pour  sujet  du  grand  |mi.\  d*.'  m  1 
tliomatiquv.s  à  décerner  en  18A6,  la  question  suivanl^:  «Periectionner.dans  qui  Iqur 
point  essenliei,  la  théorie  des  fonction*  abéiiennes,  ou,  plus  généralement,  de^ 
transcendantes  qui  résolteal  ét  ta  considération  des  intégrales  de  quantité;»  alge 
liriqucs  »  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  o.doq  francs.  Le^ 
mémoires  devront  être  arrivés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i"  octobre  iS4t>. 
L'Académie  rappelle  qu'elle  avait  proposé,  pour  sujet  du  |v*nd  prix  de  matÛma- 
]uo,  «  décerner  nn  r  H/j.l .  une  question  ainsi  énoncée  :  •  Perfectionner  les  mélliode5 
pal  tosquellcs  on  i-e»oul  le  problème  des  perturbations  de  la  lune  uu  des  planètes . 
et  remplacer  le»  développements  ordinaires  en  séries  de  sinus  et  de  cosinus  par 
d'autres  développements  pins  oonveCjg^U.  composés  de  term»  périodiques  que 
l'on  puisse  calculer  faeOemMt  i  l'dde  de  eerlaioes  tables  oonstraites  une  n»  pour 
t'iiii'  '  •  I.' \i..iili-inie  a  remis  de  nouveau  celte  question  Je  mécanique-  eil<  >f<'  au 
'oricuurs  <lc  ii>40,  en  l'énonçant  de  la  manière  suivante,  alin  de  laisser  aux  con- 
current.'» toute  la  latitude  p^>ssible  :  •  Perfectionner,  dans  quelque  point  essentiel ,  la 
théorie  des  perturbations  planétaires.  •  Le  prix  consistera  en  tinc  médaille  d'or  de  la 
vjlctir  de  3.ooo  francs.  Les  mémoire»  devront  être  parvenus  avant  le  1"  mars  i6i6. 
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L' Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du  grand  pm  des  sciences  ma- 
tlicinatiqiies  de  i844>  qu'elle  décernera,  s'il  v  a  lieu,  daos  la  téaoœ  puUi^M  à» 
1S47,  la  4|ii«Btioo  smmnte  :  •  Établir  kt  éqttâlioiis  dos  iMMmBiMitt  généraux  de 
fafMMpbèK  Icmaire.  en  ayant  égard  A  la  it>laHan  delà  terre,  Araction  cakvifiqiM 

lia  soleil  et  aux  forct's  iiKractivcs  du  >o!cil  i-t  (K-  la  lune,  1  Les  auteurs  sont  invités 
à  taire  voir  la  coucordaxu»  de  leur  théorie  avec  queiques-uns  de»  mouvements  «t> 
mosphériques  Im  tokmt  eoulalés.  Lors  uAm*  que  la  question  ii*«iirut  pw  été 
oomplelenient  résolue,  si  l'auteur  d'un  mémoire  avait  fiut  quelque  pas  important 
ver»  iM  Mjlulion ,  l'Académie  poun  ttit  lui  accorder  le  pHx.  Les  pièces  de  concours 
devront  être  remises  au  secrétariat  de  l'iaslitut  avant  le  1*  mars  18^7. 

La  médaille  fondée  par  M.  dr  L.ilande  pour  ^^Ire  nccord(5e  annuellement  a  la  per- 
sonne qui,  cil  Fraute  ou  nillenr»,  aura  lait  l  ub&ervâtioi)  la  plus  iuléressante,  le 
mémoire  ou  le  trovail  le  pins  utile  aux  progrès  de  l'astronomie,  sera  décMBéadlM 
la  pradMtBC  léince  publique.  Cette  médatUe  est  de  la  valeur  de  635  firanct. 

M.  de  MoBt^Pon  a  offert  nne  rente  sar  l'État  pour  la  fondatioa  dW  pm  annuel 
en  faveur  de  celui  rpii.  au  jugeineul  dv  l'Académie,  s'en  sera  rendu  le  plus  digne, 
en  inventant  ou  en  perlectioaoant  diss  instrumenta  .ottlas  mt  ptoaré»  de  l'agnud- 
tare,  dea  arta  néeanîqtiea  ov  des  aoienees.  Ge  pria  sera  nne  médiSe  d*or  de  ia  va- 
leur (le  fxxi  francs. 

i'armi  k  s  ouvrages  qui  auront  pour  c^ijet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  à 
la  siattstiqne  de  la  Fmme*,  Cflloi  qm,  an  jngeoieat  oe  l'AcadéoBia,  ctolindra  laa 
recberches  les  plus  utiles,  sera  couronné  d.in«  la  prochaine  séance  publique.  On 
considère  comme  admi»  à  ce  concours  Ici  mûtuoire»  envoyés  en  lUiniuMiit,  et  ceux 
qui,  uymal  clé  imprnnét  «t  paUiia«  arrivent  h  la  connaissance  de  TAcadéniai.  Sont 
seuls  exceptés  1»  ouvrages  des  meaabres  résidants.  Le  pria  eoiiata  m  OM'  mé- 
daille d'or  équivalant  A  la  de  r»3o  francs. 

SciBNCES  PBYSiQOBS  L' Académie  propose ,  pour  sujet  du  grand  prix  des  scienc«i 
natordles  poor  lékj,  ■  l'étude  dm  UHNSvaments  des  oorp»  r^prodadeurs  ou  spotas 
des  algues  aocaporées  «I  des  corps  renfwmés  dana  les  aMthéndsaa  de*  erypio«r*mee. 
telles  (jue  cliara.  mousses,  1  .T :  ■  !■  1]  1  m  -  "t  futacées.  •  Le*  concurrent  ili  \n;ni  .  lu 
dier,  sur  le  plus  grand  nombre  possible  d'espèces  difiérenles.  ces  deux  sortes  de 
oorps,  d'abord  dana  nolérievr  dn  végétal  ans  diveises  époques  de  leur  formation, 
puis  à  l'étal  de  liberté  après  leur  sortie  de  la  plante  qui  les  a  produits,  jusqu'à  leur 
germiiiâlioit  paur  ]@s  premiers,  et  jusqu'à  leur  destruction  pour  iei  seconds.  lU 
devront  constater,  par  tous  les  moyens  que  fournit  le  microscope,  joint  k  l'empki 
de  divers  réactifs ,  la  structure  de  ces  corps ,  la  disposition  des  dis  qu'ils  présentent . 
la  nature  de  leurs  mouvements,  et  les  changements  qu'ils  éprouvent  aux  diverses 
périodes  indionéas  ei-dessns.  Ils  rechercheront  si  diverses  circonstances .  telle»  que 
la  natmatrintaoïitédala  lonlpa,  la  taapéiatm  «t  ipdyei  aganU  cbisuipiM. 
nMxKfiant  cet  phénanènea.  Les  eonenrrenls  devront  ainai  «aammer  ai  baaaooiip  de 

corps  considrt  és  jusqu'ici  comme  des  animalcule»  infasoires ,  surtout  ceux  colorés  an 
vert,  et  agissant  sur  l'air  atmosphérique,  comme  les  parties  vertes  des  végétani» 
ne  aaraiaat  pas ,  aoil  des  végétaux  parbits.  aoit  d«»  partiea  de  végétaux  donées  tam- 

porairemcnt  d'une  raotllité  analogue  à  cclîe  des  animalcules  infusoirr"!  prnprrment 
dits.  Quant  aux  corps  contenu»  dans  les  anthéhdies,  on  invite  les  concurrents  à 
délmnlner,  par  des  expériences  directee,  «i  la  rôln  dVganes  f^»ndatears  qa*on 

leur  a  attribué  est  réel.  Le»  espèces  de  chara,  de  mou»''e<i  il'hépatiques  et  d'algues, 
dans  lesqueUe»  ces  corps  sont  portés  sur  des  individus  diliëreuts  de  ceux  qui  nro- 

dnbanl  laa  spores  m  ><ràlaMea  léanmdes.  ponrrajent  eondnire  à  det  léaimaU 
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posilifs.  Enfin  on  les  invite  à  diriger  é|^)«ni«Dt  leots  recher^tM  »nr  tf>«  autres 
iatniiles  do  cryptogames,  telles  que  les  l'ongcre»,  les  lycopodes ,  Us  lir  i.  riv,  les 
champignons  et  les  «utras  (atuiUes  de  ia  classe  des  algues,  dans  lesquelles ,  jusqu'à 
ce  jour,  de  vArilaUes  anthéridles  n'ont  pas  été  ofagervAe»,  afin  de  lâdicr  d'y  décou- 
vrir ces  org«nes  dont  )'.iii,T!n;;ip  srm!i!e  .".nnritic.  i  ]'i'\;s!i'n(  (>.  l.or?  nK'-mi'  que  ce 
sujet  ne  serait  pas  traité  sous  tous  les  pouiU  de  vue  indiques  ci-dessus,  l'Ar^idéniiv 
pourrait  néanmoins  accorder  le  prix  à  celui  des  <  ouciii  lents  cpii  aurait  résolu  d'une 
manière  satisraisante  quclr|ue»*ttiie8  des  parties  de  la  queatioD  proposée.  Les  mé- 
moires devront  être  remis  ati  secrétariat  de  llnslittit  avant  le  i*  avril  18^7. 

L'Académie  avait  remi>>  an  t  uinours,  jionr  si  'y  \  pv.KuI  ju  ix  A^^  si  ii-jh  '  s  pin  • 
siqnes  à  décerner  en  i843*  Is  question  suivante  :  t  Déternnner,  par  des  expérience» 
précises,  quelle  est  la  soceessiofi  des  changements  dittntqneii.  physiques  et  orga- 
iiiqui's,  qui  ont  licu  dans  l'oeuf  pondant  le  dévelopj-'^rof'Tit  f!<i  rrphii  r!ie/  ft  «  niveaux 
i  l  les  batraciens.*  Le  temps  seul  ayant  manqué  nuv  tonctirrcnts  pour  pouvoir  dé- 
poser leurs  mémoires  au  terme  presorii  jjai  k-  pin  <:^anime«  TAcadémie  laisse  en- 
coie  la  question  an  oonoonrs  jusqu'au  1"  avril  iHfi'h 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  sujd  du  grand  prix  des  sdences 
physiques  de  iB'i5,  la  qu-^-l.oji  suivante  il>  montrer,  par  iiiu-  t  hidr  tu  iMollf  et 
approfondie,  cl  tor  la  dcscriplion,  accompagnée  de  ligures,  des  organes  de  la  re- 
prodaclîoft  des  deux  sexes  dans  les  cinq  dasses  d'animaux  vertébré»,  l'onnlogie  des 
p.irlîes  qui  constituent  ces  organes,  la  marche  de  leur  dégradation ,  et  les  bases  qii<» 
peut  y  (iotivcr  la  classilicalion  générale  des  espèces  de  ce  lypc.  •  Les  niémoirt» 
devront  être  parvenus  avant  le  3i  décembre  i84&. 

L'Académie  rappelle  également  i|u'eUe  a  proposé,  pour  sujet  d'uD  gltod  pris 
des  sciences  physiques,  qui  sera  décerné,  su  y  a  licu,  dans  sa  prodiaîne  séance 
publique,  la  question  suivante  :  «  Déterminer,  par  des  cxpi'  1  i( m  i-s  pi  i'<  i^(\'. ,  !''s  qum 
lités  de  chaleur  dégagées  dans  les  combiaaisoos  chimiques.  >  (Je  prix  a  été  porté  a 
<»,ooo  francs.  Les  mémoires  dernmt  être  parvenus  avant  le  1*  avril  i845. 

L'Académie  adjugera  également,  dans  sa  |ii  >chainc  séance,  une  niulaiile  d'oi 
de  89 J  francs,  fundéie  par  .VI.  de  Montyon ,  u  1  uuvrage  qui  lui  paruitra  avoir  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  la  pliysioiogie  cxpi  rimenlaie. 

Elle  décernera,  dans  la  mâme  séance,  les  prix  fondés  par  M.  de  Aiontyon  aux 
anteiirs  des  ouvrages  et  des  d&oaverict  qui  seroot  jugés  les  plus  titiles'è  fart  de 
1 1  •  ri  I ,  v  i  '.i  ceux  qui  auront  trouvé  les  moyens  de  rendre  un  «rl  ou  un  métier  moins 
insalubre. 

EnGn  le  ]>rix  de  1 ,5oo  francs  fondé  par  U.  Ilannt  sur  la  question  des  moris  ap- 
parentes et  sur  loi  moyus  de  remédier  aux  accidents  qui  on  sont  trop  soin  cnt  les 
cuoséquences ,  sera  décerné  en  Les  mémoires  devront  être  remis  au  secré- 

tariat de  l'Insliiut  «vani  le  1"  avril  de  ladite  an«^. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MOa^iLES  ET  POLITIQUES. 

Aux  funérailles  de  .M.  Lakaoal,  qui  ont  eu  lieu  le  1 G  fovricr ,  des  discours  ont  été 
prononova  par  M.  de  Rémusat,  président  de  l'Académie,  et  par  M.M.  Blunqui  et 
Lélut.  «H.  Lakanal,  a  dit  M.  de  Kérausat,  était  né  en  1  ytjs.  Il  avait  vti  tout  ce  qii<' 
nos  pères  ont  détmil,  cl  :1  a  travaillé  avec  eux  a  c!i-li  til;r  i:l  a  f  viuler  coiiinit'  eux 
Jeune  encore,  il  a  partagé  les  convictions,  les  espérances,  les  passiom  qui  les  ont 
rendus  capable»  de  loni  ce  qu'ils  ont  fut.  D^ulé  A  h  ooavenlion  nelioMlle,  il  s'est 
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tint  i  tottiM  Im  peimes  de  c?iic  oMcinlilêe  de  fisraUdalile  mAn»lre,  tpà  Mcrilb 

tout  h  sa  cause,  niùme  riiumai  iit  .  même  !a  juslirr,  fr-it, •excepté  la  grandeur  de 
la  patrie.  Maiâ  de  ces  (emps  rigourciii  l'Académie  u  lîmc  n  rappeler  qu'un  souve- 
air*  qui  ne  CMMcm  pis  de  Idi  recommander  le  nom  d<-  M  luikànâl.  Au  milieu  de 
cet  cHiet  orageowef  il  aengea  eus  intén^ts  des  leiues  rt  des  tcrnica.  Il  s'cIToi^a. 
bien  louvent  m  vain,  <rarnidier  à  la  mort  ces  hommes  dont  le  savoir  et  les  lalenis 
ilîu  Unienl  leur  pavs  i  l  no  le  désarmaient  pas.  Il  iulla  obstinément  contre  nnc 
barberie  ^slémali^ue  qui  meDa^U  nos  arts,  nos  monumeola  naUooaox.  dos  grands 
AlablîaMmenis  d*îiislf action.  Cest  ainsi  qu'en  sanrant  le  Mnséan  dlibtoin  nato» 
relie,  il  cniiM  i  v.i  |iout  Cuvicr  l.î  doracurc  de  Buflbn.  Mend  ie  liibrjrieiix  du  comili- 
d'insliuclioo  publique,  ii  coupera  très-aclivemoot  à  toutes  ses  créations,  dont  quel- 
qw^unes  subsistent  encore  parmi  nous.  11  avait  coniribné  à  rétablissement  des 
écoles  :i(>rinai.  i!  prit  part  à  l'organisalior  drfinitivr"  de  rf  n«lititl,  travaillant  ainsi , 
dans  l«  sein  <i  une  Icniblc  guerre,  à  ganuktir  ;<  la  1  tance  les  gtoiros  futures  de  la 
paix.  Ces  services,  dont  Laplacc  le  remerciait  au  nom  des  sciences,  lui  ouvrirent, 
îl]f  ec|iiaranlc-ncurans,  la  seconde  classe  derinslitul.  Bientôt  après,  il  rentra  dans 
la  eariière  de  ses  premières  années ,  celle  de  renseignement  ;  et  sa  vie  se  Tût  écoulée 
dans  un  studieux  repos,  si,  en  i8i5,  une  loi  de  proscription  ne  l'eût  forcé  d'aller 
cbercLar  en  Amérique  un  esiie  qu'il  dut  à  la  biemcillanoe  protectrice  de  Jeffiersou. 
Hais,  lonque  la  révolution  de  i83o  oompléta  rinstitut  par  le  réteblissement  de 

l'Acadt'mic  (les  sciciuf  s  moi  ait  s  el  [mliiiqncs ,  ^I.  Laknnal  reparut  au  milieu  de 
nous.  En  retrouvant  sa  patrie,  il  réclama  la  place  qui  lui  était  due.  Les  ran^s  de 
l'Académie  se  rouvrirent  pour  le  recevoir.  C'est  là  que  nous  l'avons  tous  connu — 
Nous  n'avions  point  de  cnnfn  rc  plus  exact,  plus  <lévoué,  dans  sa  moùi  stie  silen- 
cieuse, aux  objets  de  nos  ctucies.  Ses  mœurs  étaient  simple»,  son  caiaclcre  &lâtque, 
ses  convictions  inébranlables.  Invariablement  fidèle  aux  pensées  et  aux  souvenirs  de 
sa  jeunesse,  son  inilexible  esprit  avait  résisté  à  toutes  les  épreuves.  Son  pa&sé  se 
lisait  en  quelque  sorte  siu-  son  front  sévère.  Mais  sa  vieillesse  était  sereine;  il  aima 
jusqu'au  dernier  jour  son  pays,  ses  amis,  les  1  :  ,  et,  quand  ce  terme  est  venu, 
il  a  vu  la  laorl  sans  crainte  et  sans  r^ret.. ...  M.  Lakaoïd  est  mort  pauvre .  atles- 
lant  ainsi  k  dMstôreMnent  de  Unie  m  vie.  

LIVKES  INOUYEAIX. 
FRANGE. 

Court  d'cludii  historiqufis ,  par  I'.  C.  1'.  Daunou,  (Mir  de  France,  secrétaire  pcr- 
^tuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  etc.  Tenues  I  à  X.  Paria, 
loijuniaerie  et  librairie  de  Finnin  Didot,  1 84a-i84&.  m-8*.  Priji^  de  chaque  voiome  : 
8  urancs.  En  attendant  que  le  Journal  des  Savant»;  ptiisse  examiner  en  détail 
celle  grande  et  belle  publication,  nuus  a]luii<i  eti  jMTscntor  un  L'uiii|ita  sommaire  à 
ses  lecteurs.  Le  cours  de  M.  Dauopu  so  portage  en  trois  parties.  La  prwùàre  eal 
intitulée  :  ExAM  i«  kt  caoïx  du  rsin.  EUe  embrease  lé  premier  volmne  et  le  se» 
cond  prcs.-juc  i  ulii  r.  I.''  pieiuiei  vjlim»'  i-^l  ajw^.icrc  aux  règli.'s  qui  doi^cnl  prési- 
der à  la  criiiqm  iuiiùrsijiic ,  \ci  deux  tiers  du  6ec4>ud,  auJi  ma^ei  d«  I  huimn,  c'est- 
à-dire  à  la  recberche  di  s  r.iii>  qui  peuvent  être  considérés  comme  des  expériaaMi 
|tft>|ww  à  éolaiier  certaioei  bnnelMa  ist  oertssa»  détaiia  des  eoieKee  mattim  «C 
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politiques.  —  La  sr  i;!'  j  v  iIp  cÎu  cours  a  pour  ohjf  t  la  cussifk.ation  i  »  ^\n-., 
qui  oonnste  daDS  rétudc  de  la  ^éograplue  et  de  la  chnmolorjie.  Les  leçun»  de  geo- 
graj^e  terminont  le  .«econd  vôîuine  :  elles  ont  été  revnt-j  par  II.  Bu  Gvérard. 
membre  de  rinslilnl.  La  c)iri)nnI(i|^io  embrasse  à  elle  seule  quatre  volumes  (les 
tomes  m ,  IV,  V  ci  VI ).  M.  Dannou  a  partagé  celle  scknce  aride,  mais  essentielle, 
en  cbrooologie  tecknitfoâ,  litigietue  et^BMfûe.  Malgré  la  sécheresse  du  snjcl,  il  a  su 
répandre  wir  oetta  partie  de  ae*  leçona  an  inlérét  tout  à  la  &m  acienlifique  et  iil- 
léraire.  L'impression  en  a  été  suivie  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Naldis  de 
Waillv  ,  membre  de  l'Inslitiit.  —  La  Iroisirnie  parlle  du  cours  est  consacrée  à 
I'huositiom  obs  FAITS.  Le  tome  VU*,  oui  commence  celle  partie,  reuterme  vingt- 
deux  leçons  sur  Ferf  (tierin  fhUloire,  Ob  t  retronrre  h  chaque  page  le  goût  si  pur, 
le  jugement  si  sain  de  M.  Dannou.  Ce  volume  n  imprimé  soiis  la  direction  de 
M.  Taillandier,  qui  avaii  aussi  revu  la  partie  du  tome  II  consacrée  aux  usage$  de 
mHmn.  On  aaît  que  M.  Daunou  avait  nresidé  lui-même  à  l'impression  du  premier 
volume.  Après  avoir  ainsi  cxatniiK^,  de  la  manière  la  plus  large,  les  préliminaires 
de  l'histoire,  l'auteur  fait  l'application  de  ses  préceptes  par  l'étude  approfondie 
des  grandt  historiens  de  l'antiquité.  Hérodote  s'offre  nalurellemcnt  le  premier.  Les 
tooiee  VIII  el  IX.  loi  sont  oonsacré».  Os  présentent  on  esamen  critMjlie ,  tant  de  la 
nianîAre  de  ce  de  l'Iitstoîre  que  des  fiiîts  qu'A  a  raconlés.  M.  Dannon  com- 
mence par  une  notice  étendue  ur  !i\  \ic  el  le»  travaux  d'Hérodote,  l'indication  des 
manuscrits  de  son  ouvrage,  celle  des  meilleure.^  éditions,  de  ses  traductions  dans  lea 
principales  lanrnes,  ete.$  el  il  termine  par  un  jugement  sar  la  nature  de  son  talent. 
C'est  ainsi  qu'ila  fait  pour  tous  les  iii*iioriens  dont  il  s'est  occupé.  Les  deux  volumes 
d'Hérodote  ont  été  revus  par  M.  fioissonade.  Tliucydide  arrive  ensuite  ;  il  embrasse 
le  tome  X ,  qui  vient  de  paraître.  Se  publication  est  due  aux  soins  de  M.  Letronne. 
Xénopbon  est  actuellement  sous  presse  et  ne  lardera  pas  à  être  min  au  jour,  grâce  à 
l'aclurité  qu  y  apporte  M.  Dchèque.  Après  Xénopbon  vien<fax>nt  Poïybe,  Dtoaorede 
Sicile,  Denjs  d  Haiicamasse,  Tile-Livo,  etc.  M.  I^nonou  a  ainsi  conduit  ^c^  anu.de.* 
humaines  et  l'analjfse  des  principaux  historiens  de  l'antiquité  jusqu'à  l'ère  vulgaire. 
Son  cours  se  lemunem  par  fetamen  des  systèmes  philosophiques  appliqués  A  Vhis- 
toire,  et  par  un  pr(*cis  de  l'histoire  de  la  philosophie  depuis  Platon  jii>qu'au  xix* 
siècle.  Ce  grand  ouvrogc  comprendra  environ  vingt  volumes  ;  ainsi  ii  est  arrivé 
maintenaTit  à  la  moitié  de  sa  publication.  Nous  n'anticiperons  pas  sur  le  jugement 
dont  te  Cours  d'études  historiques  doit  être  l'objet  dons  ce  jotirnal.  No  is  tcrnii- 
neroos seulement  cet  aperçu  généra!  en  citant  celte  phraic  d«  M.  Augustin  Tijierry. 
qui  avait  assisté  aux  leçons  du  savant  professeur  :  «  Nous  avons  admiré  M.  Daunou. 
Apprenons  quelle  force  a  créé  son  cancière.  élevé  son  âme,  agrandi  sa  pensée;  il 
nous  le  dira  Ini-méme  :  quamnle  «ns  de  retraite  et  d'éludés.  • 

Histoire  ia  consulat  fl  de  l'empire,  faisant  suile  à  rilisiloire  do  la  révolution  frau 
çawe,  par  M.  A.  Tbiers.  Tomes  I,  H  et  UL  Paris,  imprimerie  de  Béihune  el  Pion, 
librairie  dt  PciriÎB,  1&I5,  9  «ol.  m<S*  de  k^à,  458  et  b-jo  pages.  —  Le  point  de 
d^rt  de  ce  nouvel  ouvrasse  est  la  journée  du  18  brumaiie  an  viii  '9  novembre 
•799)'  termine  l'HisUiirc  de  la  révolution  française  du  même  auteur.  Dan» 
la  quatre  premiers  livre»,  qui  composent  le  premier  vulutnc,  M.lliiers  traite  de 
la  oonstitolion  de  l'en  mi,  de  l'administration  intérieure,  de  la  guerre  d'Italie  et 
èa  le  campagne  de  Mairengo.  Ce  premier  volume  s'arréle  au  i4  janvier  1800.  Le 
lome  second,  iii!  •  braise  d'abord  les  événemmls  rclatilii  k  la  guerre  d'Egypte, 
reprend  un  peu  plu»  haut  le  rédt  (en  août  i799j«  el  le  continue  josqn'nn  mois 
d'evol  i«oi.  B  oontàm  Iw  Kma  V-UL,  inUtoMa'Héliapoiie,  Annialioe.  Hdienlinp 
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•  tcn.  Machine  inferuaie,  ie^  Xeuires.  Dans  lomc  Iroisiéme,  également  divisé  en 
cinq  livres,  on  trouve  l'hi^iolre  de  t'évACualton  de  i  Ëgyptc,  de  la  paix  d'Ainims, 
dv  concordat,  da  tribunal  et  du  ocmulat  k  vie,  c'est-à-dire  des  faits  qui  sp  lap- 
portCBl  h  la  période  comprise  entre  les  mois  d'avril  1601  «t  d'aoùt  1803.  L'Histoire 
du  consulat  et  de  l'empire  formera  10  volumes,  qui  Mront  rabliés  de  six  en  six 
semaines  par  livraison  d'un  volume.  La  préface  paraîtra  avec  la  pi  ochaiM  K^pnBMM. 
Non»  renoroi»  oompt»  prochamement  de  cet  important  oum^ 

UmbaI  êu  ilmirmm  «immm  ,  eonpnoant  lltinmin  d*Anloiini ,  lu  Tdde  àa  Ptn- 
tingpr  et  un  cboix  des  Périples  grecs,  avec  dix  carle^  dressées  par  M  If  colonel 
Lapte,  publié  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban,  membre  de  l'Institut  Paris, 
tmpriiiierie  royale,  i8â5,  in-à*  de  xn(-558  pages,  vnc  on  adas.  (8e  trouv»  Mi 
librf»trie«i  de  Bfnj.  Duprat,  Fronck,  Porqoet,  et  rue  de  la  Rocbefoucauld ,  la.)  — 
Cetle  collection  des  itinéraire.%  anciens,  commencée  il  y  a  près  de  quinze  mis,  mius 
les  auspices  et  aux  frais  de  M.  le  marquis  de  Fortia  cl  Urban,  est  précédée  d'une 
préface  de  M.  Miller,  qui  fait  connaître  les  causes  diverses  des  retards  appnrl<^s  sa 
publication,  le»  plan  adopté  parles  éditeurs,  et  les  manuscrits  dont  ils  ontfâil  usage. 
L'un  des  plu.N  itiip  irtants  de  ces  manuscrits  est  celui  qui  est  conservé  n  la  Biblio- 
thètrae  n^alc  aous  le  n*  671  (SupplénMnt  latin).  On  saura  gré  è  M .  Miller  d'avoir 
publié  fatB]^  notîee  qa*«n  a  faite,  en  l'an  11,  Parquoy,  un  des  employés  de  im 
hihliotliôqiic.  Apn'  s  tr  lti^  pr<  l'u  0  ,  le  recueil  s'ouvre  p  u  l'Itinéraire  (i'Aitlonin ,  avec 
la  synonymie  et  les  mesures  modernes  en  regard.  Le  texte  de  Wesseiins  a  servi  d« 
base  k  «Min  de  eeHe  édition ,  qui  ■  été  étaMi  avec  un  grand  aotn  par  H>  Gnipanl , 

d'après  les  sK  manuscrits  de  îri  RîbltolliAqnn  ro\a!e  L'Itinéraire  rrAnfonin  rsl  suivi 
<lc  la  Table  de  Peulingcr.  dispo.H'r  et  diviiiée  en  routes  par  MM.  Miller  et  Lapie. 
Les  éditeurs  se  sont  servis  du  texte  donné  par  Mannert,  en  plaçant  an  bas dM  pl^|ei 
les  varinntes  fourniei  par  les  deux  éditions  précédentes,  .^fin  de  présenter  un  en- 
semble pins  complet  de  notions  géographiques,  ils  ont  fait  un  choix  jianni  les  oé- 
riples  grecs  qui  viennent  confirmer  ou  rectifier  les  renseignements  foumi<i  par  les 
ilinérain»  talin».  Le  premier  de  ces  périples  est  celui  de  Scjdax.  Il  est  dîapoaé,  dans 
eeUe  édition,  sons  fbme  d'îlin^raire .  d  aprfts  celle  de  M.  GaB,  et  on  j  a  introduit 
les  améliorations  fournies  piir  le  luanuscril  do  Pillinn  i  l  ;!<  j.i  signalées  |>ar  M.  Miller 
dans  son  âuj^lémenl  aux  dernières  éditions  des  Petits  Géographes.  Après  âcylaz 
TÎénl  leStaAMRBt,  préeteux  fragment  de  géographie  andeane,  publié  pour  la  pre» 
mière  foi.s,  avec  beaucoup  (le  n  gligcnce,  par  Iriaric,  d'apri^s  le  mantiserit  unique 
de  la  bibliothèque  de  Madrid ,  e(  pour  la  secoude  fois ,  plus  eorrectemeni ,  { lar  M.  Gail. 
Depoîs,  M.  Muler  a  recueilli,  sur  le  manuseril  de  Mndrid,  un  trrand  nombre  de 
le<jons  précieuses  oul»riéc>  par  lri,»rtc,  et  en  a  tail  l'objet  d'un  article  qui  a  para 
dans  le  Journal  <lcs  Savants  (mai  i844<  p-  Souj  ;  mais  il  n'a  pu  faire  usage  du  ce» 
corrections  pour  le  Recueil  des  itinéraires,  cette  portion  da  travail  étant  déjà  im- 

C'mée.  On  trouve ,  à  la  suite  du  Stadiasmai,  le  périple  da  Pont-£uun  d'Arrieo  el 
trois  anonymes,  d'après  l'édition  de  M.  Gail;  le  périple  de  Mareien  dTîéracïée 
et  les  Stathmes  d'Isidore  de  Charax,  d'après  le  texte  publié  par  M.  Miller  on  1 83^ . 
enfin  le  Spmimai  d'iiiénH:lèa.  d'après  l'édition  de  Wesseling.  Chacun  de  ces  pe- 
riples  a  éw  disposé  par  H.  MîHer  soin  Ibrnie  dllinéraire.  M.  Lapie  a  étaUi  h  ayno- 
nvniie  el  les  incstire^  modernes.  Pour  fa  i!iler  î'i  '  il*  '  '  He  importante  collection 
géographique,  on  a  (daté  à  la  fin  da  volume  une  t«ble  de  tous  les  noms  gvt^a- 
pM^es  mentionnés  dan*  fonvrage  :  M.  liliNer  a  apporté  loos  ses  soins  h  ce  travail 
utile,  qui  n'était  pas  ««ans  difficulté.  La  révision  (I'-  irrff»  e*t  duc  k  MM.  Hase  et 
Guéfard.  L'atlas  joint  ao  recueil  se  compote  de  neiil  icuiile» ,  qui  peuvent  être  réu- 
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nies  en  une  Mule.  représentant  tout  rempirc  ronuio,  avec  l'indication  de  touie» 
le»  déimnnnalions  gcographiaues  comproca  dans  oelto  collection  des  itinéraires. 

Une  dixième  feuille  c*t  spt'cialcment  dc^linée  à  Marcicn  d'IIfracléc  et  à  Isickore  de 
t^ltarax;  elle  a  deja  paru  à  la  suite  du  Supplément  de*  l'ctits  Géographes,  mais 
les  t^dilcurs  y  ont  fait  faire  te»  (  on  celions  inaUpléM  par  M.  Leironne  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  (juillet  iftSg,  p.  ài^).  ToulM  cflB  cartes  ont  élé  drea»ées  ptr  M.  le 
colonel  Lapie. 

AfflUisj  d'icono<) raphia  chrétienne  grecque  et  latine,  avec  une  inlrodiictiou  ol  de5 
noies  par  H.  Didroo.  de  la  Bibliotlièque  royale.  secrÉtairo  du  comité  historique 
des  aris  et  moninnenls ;  traduit  du  manuscrit  bw mlin,  le  Guida  de  la  pdnlttre, 
pai  !i;  H'  I';ui!  Durnnd.  Paris,  Iinpi imorie  lovule,  i8'i'>,  in-8*  de  XLViii-583  pages. 
—  Le  Guide  de  la  peinture,  t.p(t>)veiz  rtfs  ^&>7pa^tit>7£,  est  une  espèce  de  manuel 
mannscril  dont  les  arliittes  grecs  font  usage,  depuis  plusicur»  siècles,  poweiéctt- 
fcr,  selon  des  traditions  invariables,  les  Mijci'i  ii-lipr  tn  qui  d(^corent  en  si  grand 
nombre  les  monastères  du  mont  Allios.  M.  Didrou  l  a  trouvé,  en  iSSg,  dans  un 
di'  CCS  couvents,  et  en  a  fait  faire,  en  Grèce,  une  copie  qui  a  élé  traduite  par 
M.  P.  Durand.  L'intéi^t  que  préaflnie  UQ  livre  de  c«  genre  pour  l'étude  de  l'art  au 
moyen  âge  a  fait  juger  celte  tradtKtion  digne  d'être  publiée  aux  frais  du  goover* 
ncnunt,  aiis4  bien  que  rinlroducliini  et  li  s  noU  s  dont  M.  Didron  l'a  accompagnée. 
Le  manuscrit  origioal  ne  renwnlo  pas  au  delà  du  xv'  ou  du  xvi*  siècle.  On  ignore 
l'époquo  de  sa  rédaction  prûnitive;  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'elle  est  due  k  un 
niriiiic  iif>;nni(''  T)eins,  pcintio  du  couvent  de  Foiii-nn ,  près  d*A^;raj)lin .  L'ouvrage 
ic  compilée  de  quatre  |jarii<  s.  Dau^  la  juLiuit  re.  qui  c.il  purement  technique,  lau- 
teur  c\|>ose  les  procède-'  de  inturc  cntpl'iM  s  ciiez  les  Grecs,  la  manière  de  pré- 
parer los  pinceaux  et  les  couleurs,  do  disposer  les  enduits  pour  les  fresques  et  les 
tableaux,  de  fixer  sur  ces  enduits  lis  couleurs  et  surtout  l'or  ;  il  indique  en  quelle 
proportion  tliaqiir  snl>s(ancc  doit  entrer  pour  lormcr  un  amalgame  colorant.  M.  Di- 
droo recouaait,  daus  son  iatroduction,  que  celte  première  partie  laisse  beaucoup 
à  désirer,  «I  qm  les  recettes  qu'on  y  trouve  sont  peu  intdlîgîmes.  La  seconde  partie 
décrit  en  détail  et  avec  précision  les  sujets  de  riii.<îtoirc  rcligir  iiso  que  la  peitilun.- 
peut  représenter.  La  troisième  di  tcrminc  le  lieu  ou  il  convient  de  placer  tel  sujet 
ou  tel  personnage  de  préférence  à  te!  autre.  Enfm  un  oppondice  fixe  le  caractère 
des  représentations  du  Christ  et  de  la  \  ii  rgc.  et  donne  quelqnc5-un(  ^  dp  cr"i  ins- 
<  riptions  si  nombreuses  dans  les  neiaUires  byzantines.  M.  Didron  s  ailaclio  a  faire 
rcs.sorlir  l'importance  de  ces  trois  deniièrcs  parties  de  l'ouvrage,  non-seulement  pour, 
l'éttidc  des  monumeols  de  la  Grèce  chrétienne,  mais  même  pour  celle  du  s^stéaie 
îconographiqne  de  l'Éfilïse  latine  et  des  pàiodea  romane  et  gothique  de  la  France. 
Il  croit  qu'.ipiLS  avoi;-  lu  le  Guide  de  la  ppiiitiiio,  upiès  l'avoir  couliùli'  arec  les 
Statues  cl  les  Ligures  qui  décorent  nos  callicdralcs,  on  saura  ce  que  l'iconographie 
grecque  a  pu  donner  à  la  nôtre,  on  ooonaitra  lenombi*  et  la  mesure  des  emprunts 
qup  nnw  avons  pu  faire  îi  l'art  bviantin.  t  J"ai  trcîivr ,  dit-il.  de  singulières  analo- 
gies cnirc  la  caliiédraie  de  Cliaràes  ou  celle  de  IWmxs  cl  les  église*  de  Saint-Luc 
i>n  Livadie,  de  Sajate-Sophie  k  Saloniquc ,  de  Sainic-Laure  au  mont  Albos.  LuseMU 
dont  les  oimnea  flouvemeurs  de  l'Allios  scellent  leurs  décisions  est  peint  sur  une 

verrière  de  la  cathédrale  de  Chartres  Le  système  selon  lequel  sont  distribué* 

les  noiiibicux  pei  soiiiiaj;cs ,  s(  nlptés  ou  peints,  qui  orncnl  nos  églises,  est  absolu- 
ment le  mtms  dans  toute  U  Grèce  :  la  Panagîa  de  Solamiae  peut  être  dédaré*  la 
aour  de  Nutn'Dime  do  Cbartne.  BoMUonp  «  fignna  éteicat  êmajiam  ou  înmni- 
mées  «ncff»  ^aa»  «tlte  doniAn  t^^i  oa  p«at  naiplainat  les  biptiitr  pnM|iie 
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toutes  à  l'aide  du  manuscrit  bvzanlin.  ■>  C'osi  [iniiiculièrcmcnt  dons  ses  notes  qu» 
M.  Didron  «igualc  avec  délai!  Uss  rapports  qu'il  a  renuinjués  entre  nos  monuments 
religieux  et  m  descriplMOf  dn  Goide  de  la  peinture.  ConuDe  les  antres  ouvragei 
do  l  auteur,  rt'-i  notes  sont  empreinics  d'uno  idmii  ntion  très  vÏkj  r;i:t  (j  i'il  étu- 
die. Peut  être  y  Irouveroit-on  un  pelit  nomhi«  il«  rapprocliemcnts  contestables  ou 
peu  oondowit»}  maii  on  y  remarquera  du  moins  des  reclicrchcs  qui  pronvent  nne 
lXmnais.«ancc  assez  npprolondie  de  la  liturgie  et  de  l'archéoloi.Mi>  du  niovf  n  rlge. 

Revac  d&  fihilolofjtr ,  Je  littéralure  et  d'histoire  ancienne.  A  Paris,  cliei  Frédéric 
KJincksieck,  rue  tic  Lille,  ii.  —  Cette  revue  pnruit  (nus  1rs  di  ux  mois  par  cahier» 
de  6  feuilles  in-8*.  Le  premier  numéro  contient:  r  Dissertation  sur  i époque  de 
l'avéuemeat  et  du  couronnement  des  Plolémécs,  à  propos  d'un  passage  de  Tins 
criplîon  de  HoscKc,  par  M.  Lclrunne;  a'  fragment  inédit  d'un  manuscrit  du  gram- 
mairien Produs.  par  M.  Duboerj  â*  Vova^  en  Asie  mineure  (i*  artide).  par 
M.  LelMst  h*  Ei«m«n  eriliqae  den  nooreiles  fablM  de  Belinaa»  par  tf.  IbéoMd 
Fix.;  5*  I.dtini  iermonii  vctmlioris  r,  li()ui(t  srla  uej  de  M.  Eggetipftt  M. Léon  Repîer. 
Le  prix  de  l'abonnement  est  de  i5  francs  par  année. 

DPÔAOTOS.  HerodoH  htHoriarum  libri  tX.  Recognovit  et  commentalkmem  de 
dialeclicij  Iler-  doli  praemisit  Guilielmus  Dindorfitis.  Ctesie  Cnidii  et  cbronogra- 
piioi  inn  Caâtvris ,  Eratoslhenis ,  etc.,  fragmenta  dissorlaliono  et  notis  iUustrata  <i 
Carulo  Mûllero.  Grèce  et  latine  cum  indicibua.  Paiie,  imprimerie  et  librairie  de 
F.  Didol ,  \%hU,  in  8*  de  xlyii-5i6  et  iv-aiâ  pages.  —  Cette  édition  d'Hérodote, 
de  Ctésias  et  des  chronographes  n'est  pas  l'ouvrage  le  moins  important  de  la  tiiblm- 
thèqae  grecque  de  M.  Didoi,  dont  elle  forme  le  tome  dix-neuvième.  Le  texte  d'Hé- 
rodote .  revTi  avec  soin ,  est  précédé  d'one  dissertation  étendue  on  M.  Dindorf  déve- 
loppe principes  d'après  lesquels  il  a  essayé  deflier  les  formeê  dndialccle  decet 
liisiorien,  si  confu-cs  vl  si  v.irl.ilil'js  dans  les  pr<'c('dcnlcs  rditions.  Son  système  est 
ie  réêullat  d'une  élude  comparative  de  tous  les  écrits  en  dialecte  ionien  panenus 
jusqu'à  noos;  travail  difGcile  et  qui  panttn  neuf,  mtoM  apis  les  trais  essais  publié! 
sur  le  mcme  sujet,  do  1828  à  iS.'îo,  par  C.  L.  Struve,  le  premier  entré  dans  celte 
voie.  La  Iraducliou  latine  est  celle  de  bchweighxuser,  collationnéc  de  nouveau.  Puur 
Clésiaaetles  chronographes,  M.  Mûllcr  s'est  attadié  à  purger  les  textes  des  fautes 
noœbren«Ps  c^nï  les  rendaient  parfois  inintelligibles;  il  s  est  utilcntent  servi  des  Im- 
vaux  puLliuâ  depuis  quelques  années  sur  Plioliua,  £Uen,  Athénée,  Diodore  et 
Etienne  de  Byunce,  et  ses  commentaires  hittoriqiiea  «t  dltmolo^quAS  ajoutent 
iMaucoup  au  mécile  de  cette  nouvelle  édition. 

Voyage  en  Pen9  de  MM.  Eugène  Flandin ,  peintre,  et  Pascal  Coste,  nrehitecte . 

allachéi  a.  l  amijassade  de  Franee  en  Perse  pciid>)nl  les  ;innees  1  8jio  el  iShi,  pu- 
Uié  sou»  les  auspices  de  S.  E.  le  miai»lrc  de  l'intérieur,  et  sous  la  direction  d'une 
oommiBaion  composée  de  MM.  Engéne  Bamouf,  H.  LeW  et  A.  Ledcrc ,  membres 
de  l'Institut.  Dédié  au  Roi.  Becueil  d'architecture  ancictuie,  bas  rrliofs,  iu.*criptiun! 
cunéiformes  et  pehUis,  plans  topographiques  et  vues  pitlore&quc^.  Librairie  dcGidf 
k  Paris,  in-folio. — Cette  publication  comprendra  les  monuments  de  Tok-i-Bostou , 
Bisiiloun,  KJngavor,  Ecbatane,  Ispalian,  oarbistan.  Fessa,  Daridigcrd,  Firou/abad 
Giapour,  Chiraz,  Cheik-Ali,  Islakar,  Pcrsépolis,  Nakcli-i-Rouilaui,  Passjr^ade,  Set- 
mas,  Serpoul,  Ctésiphon,  Babylone  et  Nimvc.  L'arcbileclure ,  les  inscriptmns  et  les 
plans  formeront  deux  volnmee  in-blio.  composés  d'environ  a5o  plandies  et  d'un 
(acte  explicatif.  Un  autre  volume  tnlbUo  comprendra  100  planches  de  vues  pitto- 
resques. Le  texte  de  celte  demi èro  partie  formera  deux  volumes  in-8',  conlenaritunr 
relation  circotulaodée  du  voyage  el  des  recberdies  des  deux  artistes,  ainsi  que  des 
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obcervalions  »ur  les  mœurs.  U  religion  et  l'bisloire  de  U  natioa  persane.  L'ouvrage 
nra  divûé  en  70  livrdbona  du  prÎE  de  ao  firuwa.  11  Bvrnaoïu  «at  été  publiée*. 

BibUothàfae  de  l'énh  in  chartn,  revue  d'érudition  consacrée  principalement 
l'étude  du  mojfen  ûge.  Tome  1",  a*  série,  3*  livraison  (jauvier  et  février  i8A5). 
Paria,  imprimerie  de  F.  Didot,  librairie  de  Dumoulin,  in-8*  (pages  197-300).— On 
trouve  dans  cette  livraison  la  fin  de  l'article  de  M.  Jules  Quicherat  sur  liodrigue  de 
Villandrando ,  capitaine  de  routiers  sous  Charles  VII;  une  dissertation  de  M.  Ad. 
Duchaliais  sur  une  charte  inédile  de  Tan  1 138,  relative  à  l'histoire  des  vicomtes 
de  Meluo,  et  un  rapport  adreaaé  au  rot  aur  les  doléaiioe*  du  clergé,  eox  Étals  géné^ 
nox  de  iÂi3,  pubùé  par  M.  Jidet  Manon. 

.Annuaire  du  Berry  (iléparlcinenU  du  Clier  et  de  t'Indt  l  '  idnùiiislratif ,  statistique, 
agricole  et  historique.  Sixième  année.  A  Bourges,  imptimerie  de  JoUet-Soucboia, 
Ubrdrie  de  Vermeil,;  à  Pari»,  chei  Donoulin,  i845,  in-8*  de  166  pBget.-~Cel 
annuaire,  rédigé  avec  soi  n  ci  nlirrif,  cfii"  nnnée,  dans  sa  partie  Iii^.Icnique,  desdo- 
cuments sur  le  cbiteau  de  Montrund  ei  1  iiistoiré  de  la  fronde  en  Berry,  la  première 
partie  d'un  essai  sur  l'assemblée  provinciale  du  Berry,  par  le  baron  l1>  Cirardot, 
et  des  recherches  sur  Saiot-Amand-Monlrond,  par  M.  le  chevalier  de  Satnt-Amand. 

BiiUothèqat  hùloriqae,  monumentale ,  ecclétituti^uê  et  littéraire  de  la  Picardie  et  de 
r Artois,  pnr  P.  Bogor,  membre  de  la  société  des  antiquaires  de  Picardie,  etc. 
Amieoi,  imprimerie  de  Duvali  Pari»,  librairie  de  Dumoulin.  iSkk,  in-8*  (Ûvmi- 
lona  1  i  6).  "Lee  natèrfanis  Uaioriqnet  raasemblés  dana  ce  reeaeH  ne  mdI  peut- 
être  pas  choisis  avec  une  critiqu  }  ien  sévère;  m  il^  1  côté  de  dociinieuts  d'une  im- 
portance asseï  faible,  on  en  rencûRlrc  an  grand  nombre  qui  uuus  paraissent  de 
nature  à  être  consultés  avec  fruit.  Tek  aoni  le  Dessin  de  l'histoire  de  Picaniit 
de  Ducaoge,  des  lettres  inédites  du  même  sftvnnt  n  d'Achery  et  à  dom  Grenier, 
une  lettre  assea  curieuse  du  duc  de  Chaulaes  au  majeur  d'Amiens,  du  la  man 
i5oo;  des  notices  sur  les  monuments  religieux  de  U  ville  de  Roye,  sur  le  bourg 
de  Vic-eur-Aisne,  la  vOle  d'Air*  et  l'^li«e  de  Saint-Bertin  à  Saint-Omer;  sur  les 
wiéém  du  département  dn  Pte-de-Cun*  «t  ^  la  riRe  de  Béthtrae;  sur  Tes  biblio- 
thèque'^ d'Auas  et  de  Calais,  et  la  première  partie  d'une  Revue  liislorique  et  ar- 
cbéologiauc  des  églises  des  arroodiiaements  d'Amiens,  d'Abbevilie.  de  Péroone, 
de  HontAdier  et  de  DouUens.  On  ne  Un  pas  non  phnsans  intérêt  phuiennexlratte 
de^  msn-jscrils  de  dom  Grenier,  conservés  à  la  Bibliothèque  rpvnk,  ot  surtout  un 
rapport,  malheureusement  trè»<ourt,  de  ce  savant  bcoédictin,  sur  »es  recbeivbes 
dans  les  archives  de  Lan»  de  SoiMom  «t  des  abbayes  de  RibeoMnt  et  de  Sainl- 
Bertin.  Nous  citerons  encore,  à  cause  du  nom  de  l'auteur,  qui  peut  seul  leur  donner 
quelque  prix,  des  fragments  d'un  mémoire  du  ocunte  de  Prov^ice,  depuia  Louis  XV III . 
anrieaplacea<lnrAifoia. 
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Mmpbs,  instincU  êi  $Uigularitéi  ét  la  vie  des  aniauwx  tnamm^itti, 

par  R.  P.  Lesson ,  correspondant  de  l'Institui,  tic,,  eU.  I  vol. 
iifc-ia.  Paulin,  libraire,  rue  Bicbelieu,  60. 

L'ouvrage  de  M.  Lesson  me  sera  l'occasion  de  quel^uefi  retiiaïq^ties 
nonrdles  sur  va  scget  qui  m*t  souvent  ocei^  dans  oe  loumal  même. 
Ai-je  besoin  d'avertir  que,  en  revenant  ici  sur  X'mtdBf^iee  dit  hâtes,  je 
me  suis  fait  un  (îfvoir  scrupulrux  âo  ne  parler  que  dp  rr  qup  j'avais 
omis  dans  mes  précédents  articles?  Après  avoir  rappelé  les  opinions 
de  Descartes,  de  Réaumui*,  de  BufTon,  de  Condillac,  de  Georges  Lero^, 
de  Frédéric  Covier,  j'ai  cni  qu'il  ne  aenitpas  sans  intérêt  d'examiBer, 
à  leur  tour,  celles  d'Aristote,  de  Flntarqne.  de  Montaigne,  doLeibnilB, 
de  Bonnet  et  de  Reimanis. 

a 

AUStOTB. 

* 

AristOtp  fait  m:\rchpr  font  frtsrmWf^.  dans  son  livip  ^nr  If?  'ttiunart; 
la  loologie,  l'anatomic  comparée,  liui>loire  natui-eile  proprement  dite. 

D  a  donné  à  la  lOologie  les  premiers  germes  de  la  méthode  natu- 
re; à  ranatomie  eomparée,  le  grand  pnndpe  de  la  conifNiniiMn  its 
trgnti  1;  à  fbiitoire  oatueUe  proprement  dite,  «me  fbuk  d'observé- 

'  Voyw  ce  qu«  j'ai  Oit  5ur  i«  principe  de  U  amparaum  Uei  orgaau ,  dans  roon 
Hwlwi»  dw  mwaa de  0.  Oamt  (imiiili  éJiti— ).  p^  ito. 

aft 
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lions  que  les  modernes  ont  trouvées  d'autant  plus  vraiei,  qnib  sont  de- 
venus plus  savants. 

Je  ne  cberebe  id  (fu'A  me  iàlre  une  idée  eltire  de  ce  qu  o  pensé 
Aristote  touchant  rintelligenee  des  bêtes. 

La  philosopliir  (l(  Oi  M-artos  P5t  h  ]i!?ilo5{i))liir  dos  qu.ilitôs  tjui  tran- 
chent et  qtii  i>'e.\cJuent.  La  pliiiosopliie  d'Aràlotc  est  ccUc  des  qudités 
qui  se  graduent  et  qui  s'enchaînent. 

Longtemps  avant  d'être  dans  LeAmhs  et  dans  Bonnet,  U  M\e  vue 
de  la  (gradation  des  êtres  '  ëtait  dans  Aristote. 

«Le  passage  des  êtres  inanimés  aux  animaux  se  fait,  dit-il,  peu  k 
peu  :  la  continuité  des  gradations  couvre  les  limites  qui  séparent  ces 
deux  dasacB  d'êtres,  et  soustrait  è  l'œil  le  pomt  qui  les  divise.  Après  les 
êtres  inaniinés  vît^nnent  d'abord  les  plantes,  qui  varient  eu  ce  tpe  les 
Mne>  paraissent  participer  la  vie  plus  que  les  autres.  Le  genre  entier 
des  plantes  semble  presque  animé,  lorsqu'on  le  compare  aux  autres 
corps;  elles  paraissent  inanimées,  si  on  les  compare  aux  animaux.  Des 
plantes  aux  animaux ,  le  passage  n'est  point  subit  et  brusque  :  on  trouve 
dans  îa  mer  des  corp^  Hon»  on  douterait  si  fp  sont  f]r>  nnimatu  ou 

des  plantes  La  même  dégradation  însensibic  qui  doime  ù  certains 

corps  plus  de  vie  et  de  mouvement  qu'à  d'autres  a  lieu  pour  les  fonc- 
tions vitales'...» 

Nulle  part  Descaries  n'csl  plus  exclusif  que  lorsque,  eu  fait  d'intelli- 
gence, il  donne  tout  i  i'iiomnic  et  refuse  tout  au\  bèle^.  Ar.'^tole  voit 
ici.  comme  partout,  des  analogies,  des  degrés,  des  uuauces. 

«  Il  se  trouve,  ditôl,  dans  la  plupart  des  bétes,  des  tcaees  de  ces  af> 
fections  de  l'âme  qui  se  montrent  dans  rbomme  d^me  manière  plus 
marquée.  Ou  y  distingue  »n  caractère  docile  ou  sauvs^e  ;  la  douceur, 
la  férocité,  la  géuérosité,  ia  bassesse,  la  timidité,  la  conljtauce,  la  colère, 
la  malice...  On  aperçoit  même  dans  {^sieurs  quelque  chose  qui  re*- 
semUe  à  la  prudence  réfléchie  de  l'homiue.  n  —  u  Qn  peut  appliquer 
ici ,  continue-t-il ,  ce  <jui  a  été  dit  au  sujet  des  parties  du  corps.  Cer- 
tains animaux,  comparés  è  l'homme,  difii^cot  d'avec  lui  par  exœs 
OU  par  défint....  TantAt  l'homme,  relativement  à  quelques-unes  de 
ces  qualités,  a  plue  qoe  les  bêtesi  tant&t  c'est  la  bête  qui  a  plias  que 
l'hominr;  et  i!  y  a  d'autres  points  sur  lesquels  ou  ne  peut  établir  entre 
eux  qu'un  rapport  d'analogie.  Comme  donc  l'homme  a  en  partage  l'in- 

'  Voyet,  sur  ia  gradaUm  des  êtrts,  mon  Histoire  de^  Iravauz  et  de*  idées  de  buf- 
fim,  p.  36,  et  mon  Hùtoire  des  travanx  de  G.  Cvrier  (seconds  éJiiisn)»  pu  aSi. 
^  >  Hiêltin  itt  mimam  <ifwlMlioii  de  Gsms)  ,  Mv.  VIU*  p.  ê&i. 
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diuti'ie,  la  raison  et  la  prudence,  quelques-uns  di-s  autres  anioianx 
oui  aussi  une  sorte  de  faculté  oaluit-llc,  d  un  autre  genre  quoi^e  su*- 
Mptible  4k»  eoMparaisM»,  ipii  k»  dirige.  »  «Ged  deviendra  plus  leih 
ifUc,  ajoute-tril ,  si  l'on  conudèn  l'Iramaie  dans  son  enfance.  On  y  voit 
comme  dfs  inflirrs  et  des  semenres  de  ses  Labiludes  futures  ,  mais,  dans 
cet  ége,  jiou  atuu  ne  dilTère  en  rien,  pour  ainsi  dire,  de  celle  des  bètes. 
Ce  D*est  donc  pobt  «lier  contre  la  niana  de  dut:  qu'il  y  a  entre  nÉonunc 
et  les  animaux  des  &eidiéa  covuttnoes,  des  benllla  voisinât  et  des  fa- 
cul  i^.s  analogues  '.  » 

Arislote  a  bien  vu  la  plupart  des  degrés  qui  séparent  les  bêtes,  u  i<a 
brebis,  dit'ii,  est  le  plus  imbécile  des  quadrupèdes^.  »  —  «De  tou»  les 
«niBBanx  sauvages ,  le  plus  doux  jdL  le  ]das  fadle  i  apprivofecr  est  Télé- 
phant.  Il  a  de  rintelligoncc ,  et  on  lui  apprend  beaucoup  de  choses. . . 
im  sens  sont  eMfuts»  et  il  surpasse  les  antres  aniiMaia  en  oomprébcO' 

siou  \  m  . 

Il  a  bien  vu  anrtout  le  degré  qui  sépare  llMMuaie  de  la  bnrte. 

«  Un- seul  aumel»  dtl4.  est  eapable  de  réfléchir  et  de  délibérer  -.  c'est 
riiommr  II  vst  vrai  que  plusieurs  autres  animaux  participent  à  la  fa 
oulté  d  appicodre  et  à  la  u»émoii>e  ;  mais  lui  sanl  peut  revenir  sur  ce 
qu'il  a  appris  K  n 

Tout  son  lime  est  plain  de  âitsonmux  ^vde  warques  justas,  d'ob- 
servations fines. 

u  Le  caractère  de  la  femcliu,  dit-il,  est  plus  doux;  elle  s'apprivoise 
plus  promptement,  reçoit  plus  volontiers  les  carc^es,  est  plus  facile  à 

former  '  ~  •  C'est  dans  teos  les  aninasun,  pour  ainsi  dire,  qu'on 

aper\'oit  les  vestiges  de  ces  dllféreuts  rrir:)ctères;  mais  ils  sont  plus  frap- 
pants dans  roux  rpd  ont  plus  de  ciU'actèrc.  Ils  le  .sont  plus  encore  dans 
i  liouuue ,  car  &a  nature  est  achevée;  et  de  ià  touttss  les  habitude»  defàiue 
sont  plus  semiUes  efaea  luL  Atnsî  on  volt  M  ieenne  plus  portée  à  la 
compassion  quel'honune,  plus  sujette  aux  larmes,  plus  jalouse  aussi  et 
plus  disposée  h  se  phtindre  qu'on  la  méprise.  Elle  aime  davantage  à 

médire,  elle  i>e  decou»^  et  se  déscapéie  plus  t^t  Ou  troinpe  les 

llnmMs  plna  ftedemeni,  mmà  eileaiawhlimt  {dm  dilBeHament.  Anire 
ebaemtioa  aneon:  lté  ftaanaessoM  fins  éveAUes,  quoique  pins  paras- 
seuses  Il 

Des  bctea  à  i'Umime,  tout  n'est  donc  qu'ime  chaîne  de  nuances 

'  Li».  Vlli,  p.  4âi.  —  '  lii».  IX,  p.  —  '  Lir.  IX,  p.6S3.  — *  LW.  I,  p.  li. 
—I-  *  PartMniièrfBMPt  sar  dcm  claMes  d'animaux  que  los  aiodemes  ont  peu  4M* 
«liéw.  les  cétacés  et  In  poÎMons.  —  *  Uv.  U.     ââ5.  -<p  '  Liv.  IX,  p.  655. 
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>«ui\'irs  i'Iiomme  a  tantôt  plut,  tantôt  moûts  que  la  bcte;  I  boinine  seul .  H 
est  vrai,  parait  capable  de  réflexion:  et  cependant  «on  aperçoit,  dans 
plun«ii»  aninmw.  quekpe  ohoM  <|iilfea««aibi«  à  la  fntSknef  f^Uek» 
de  lliomae;  *  —  «  la  belette  montre  de  la  réflexion,  dans  la  chasse  qu'elle 
fait  aux  oiseaux  ';  »  —  «  la  faculté  qui  dirige  les  animaux,  cyiioicpip  d'un 
autre  genre  <|ue  celle  de  l'homme ,  est  susceptibU  de  comparaison  .  »  tout 
«st  donc  relatif,  rien  n'est  abioltt. 

Les  anciens  n'avaient  pas,  de  rèira  imnoital  qni  est  en  nous,  de 
I  rriiift,  les  notions  mieux  démêlées  ryii*^  nous  avons  aujourd'hui  A  ces 
iioUoiu  nouvelles,  il  a  fallu  tme  pluio6ophie nouvelle;  et  c'est  De&cartes 
«pi  nom  Ta  donnée. 

«Je  me  suis  ici  un  fieit  étendu  sur  œ^jet,  dit  Deeeaitcs,  à  cause 
qu'il  est  des  plus  importants;  car,  après  rcrrctir  de  ceux  qui  nient  Dieu, 
laquelle  je  pense  avoir  ci^dessus  assex  réfutée,  il  n'y  en  a  point  qui 
éloigne  plus  tôt  les  esprits  faibles  du  droit  cliemin  de  la  vertu  que  d'ima- 
giner que  fâme  des  bêles  soit  de  même  nature  que  la  nêire,  M  que,  par 
conséquent,  nous  n'avons  rien  à  craindre  ni  à  espérer  après  cette  vie, 
non  plus  que  les  mouches  et  les  fourmis,  au  lieu  que,  lorsqu'on  sait 
combien  elles  diflièxeut,  on  comprend  beaucoup  luicux  les  raisons  qui 
prouvent  que  la  nôtre  est  d'une  nature  entiêrônent  indêpoidante  du 
eoxps,  et,  par  conséquent,  qusUe  n'est  point  si^etttf  à  mourir  snree  lui  *.  » 

rLUTARQOB. 

On  connah  le  petit  tnilé  de  Plutarque  :  Qb*  k$  kste  awar  ds  /« 

raison. 

Dam  ce  petit  traité,  (jnfllus,  change  en  pourceau  par  Circe,  et  dont 
le  raisonnement,  comme  ie  semaitiue  très-bien  Ulysse^,  se  sent  uu  peu 
de  sa  condition,  GryUus  préieud  que  « Tâme  des  ammana  est  mieux,  dis- 
posée et  plus  parfaite  pour  produire  la  vertu  que  œile  de  I'Iiomme;. . .  » 
il  prétend  qu'il  n'est  pas  de  vertu  dont  les  animaux  ne  soient  capables. 
«•  voire  'et  davantage  que  le  plus  sage  des  hommes,  etc.  » 

Ulysse  répond  par  ces  parolea  lrès*digiies  en  effet  de  sa  lëpuiation 
de  sagesse  :  a  Prends  gai'de ,  Gryilus.  qu'il  ne  soit  bien^stm^,  et  que 
ce  ne  soit  forcer  toute  vérisimilitude,  de  vouloir  concéder  l'usage  de 
raison  à  ceux  qui  n'ont  aucune  intelligence  ne  pensemeni  de  Dieu,  u 

'  Liv.  IX.  p.  553.  — 'T.  I,  p.  189.  —  '  •  Il  <«ml)It'.  Grvllus,  que  ce  hreuvage- 
là  ne  t'a  pas  seulement  corrompu  la  forme  ciu  œrps,  uiaia  aussi  le  discours  de 

rcnlendemenl  ou  il  Taul  dire  i|aa  la  .plaisir qoe- M  pssrtis  è  e»  esipl  Va 

epMrcelé.  »  (XiadttcUoa  «l'Anjoi.) 
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On  se  trompe  souvent  en  citant  Plutai-que.  Plularquo  fait  dire  le 
pour  et  le  contre  <^  ses  personnages;  maist,  entre  ces  personnages,  il  y 
«o  fttocijoun  UD  qui  ê.  wh»  ée  râerv»,  de  mion  pratique,  de  bon  sens 
que  les  autres  ï  el  odili-U ,  c'est  Plutarque.  ^ 

D'ailleurs,  pour  ce  qui  e<f  ârs  bctes,  Plntarqnc  n'est  pas  An'stote. 
Il  n'est  ni  observateur,  la  naturaliste;  il  est  plus  moraliste  que  philo- 
sophe; et  par  Ui  son  point  de  vve  est  vrai,  car,  s'il  exalte  les  bétes, 
c'est,  comme  luMnêmele  dit.  pour  faire  honte  aux  hommtt^i  et  cepen- 
dant i!  df<;?in{^nr  partout  hi  laîson  de  l'homine  d«s  instincts ,  des  incli- 
nations des  brute». 

«Et  quant  aux  bestes  brutes,  dit-il,  elles  n'ont  pas  ny  beaucoup  de 
diioouis  de  raison  qui  adoucit  les  mceurs,  ny  beancoup  de  subtilité 
d'entendement. . . ,  mais  bien  ell^  ont  des  inilinets,  îndinatîons  et  ap- 
pétitions  non  régîrs  par  raison',  n 

0*iaie  Mserlîoii  d»  Plalinque. 

Dans  un  de  rps  moments  oit  Plutarque  exalte  un  peu  les  bêles  aux 
dépens  des  homnies,  il  prétend  que  jamais  une  béte  ne  s'asservit  à  une 
min. 

•  Ny  ne  vit-on  jamsls ,  dit  il,  que  un  lion  s'asservût  à  un  autre  lion, 
ny  tm  chcvnî  h  un  autre  cheval  à  faute  de  coeur,  r  omme  fait  un  homme 
à  un  autre  homme,  se  contentant  facilement  de  vivre  en  servitude, 
proche  parente  de  couardise*,  a 

Aristote  nous  assw»  pourtant  le  conHaire  ;  a  Les  éléphants,  dil-il,  se 
livrent  entre  eux  de  violents  combats....  et  celui  qui  succombe  est  ra> 
dément  ti'aité  en  esclave*,  i» 

Voici,  dun  autre  côté,  ce  que  j'ai  vu  au  Jardin  dcâ  piaule». 

On  «vait  vaâ»  dan*  une  même  fosse  trois  ou»,  un  vieux  et  deui 
jeunes.  Le  vieux  futJabord  le  plus  fort  et  maltiailti  beaucoup  les  deux 
autres;  les  deux  jeunes  prirent,  plus  inrH  leur  revanche.  Devenu»  les 
plus  forts,  et  s'entendant  toiyoui's,  ils  turent  les  maîtres  à  leur  tour,  et 
dea  maîtres  Mes  rudes.  Le  vieux  oufs  ff'owemt  au  pomt  qu'il  n'osait  ni 
quitter  le  petit  espace  de  terrain  qui  semblait  lui  être  assigné,  ni  lou- 
eber  à  rien  de  ce  qu'on  jetait  dans  la  fosse. 

L'asservissement  d'une  bête  n'est  pas.  sans  doute,  ce  que  nous  en- 

'  ■  El  pensons -nofi^  que  Ja  nature  ait  imprimé  res  aBed'wns  et  passions  en  ce» 
luiiraaux-lii  pour  soiiig  qu'elle  fut  de  i«ur  postérité,  el  non  pour  faire  honie  aux 
Itominea. Dt  Vamov  miterfU*  im  fèrt$  et  mèm  mm*  Imrs  «Anu.  —  *  /ML 
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trndnn<«  par  l'esclavage  raisotiué  de  l  liomine  .  mais  les  animaux  »»  iou- 
inetteni  les  uns  aux  autres  par  timidité,  par  laiblesée,  par  peur  :  comme 
le  nlk  Aristote.  «le  Ttinctt  m  peni  tapporiar  k  vois  du  ninfonr^;» 
et,  sous  ce  rapport  ai  iriile,  It  «oiiditHN»  dei  hÊ$m  pH  MiSleim 
que  celle  des  tuMomes. 


Xloutaigoe  fait  comme  Plutarque.  11  ne  se  pique  ni  de  l'observaliou 
exacte  du  naluialisle,  ni  de  l'analyse  aérère  du  phflosophe.  H  se  tert 
éu  eofanma  pour  eotOnùidn  fkdiMM';  il  ae  plait  à  le  nager  dàm  le$ 

^tltTiè^es  de  la  mcsme  police 

uU  y  a,  dit-il,  quelque  dilférencc;  il  y  a  des  ordi'es  et  des  de|^és, 
mais  c'est  sous  le  visage  d'une  mesme  nature".  « 

U  aoooffde,  nm  ikç(m,  mime  aux  anigiito,  iiIMnUm, penumefU 
tttonclasion     il  se  fait  un  jeu  de  se  comparer  à  sa  chatte. 

u  Oïl  'nt!  jr  me  joue  à  ma  chatte,  dit  r!  rjtii  sait  si  oHc  passe  son  temps 
de  nioi ,  [uus  que  je  ne  Dus  d'elle?  Noua  liuus  entre teno us  de  sin^firif!i» 
récipioqucj»  :  si  j'ai  mon  heuve  4e  commence  on  de  lefiiser,  aauii  a-die 
la  sienne 

«Ccst  un  plai»ir,  dit  Bossuct.  ih:  voir  Montaigne  faire  r.iisonncr  son 
oie,  qui  ,  se  promenant  daiLS  sa  basse-cour,  se  dit  à  elle  mo  que  tout 
est  lait  pour  elle,  que  c  eat  pour  elle  que  le  soleil  Mi  lève  et  couche; 
mie  btemnepioduitaea&uhsquepoiirknoiinîr;qMk 
uite  que  poor  k  jk>ger  ;  que  l'homme  même  eât  faii  ponr  prendre  soin 
d'HIe:  i  t  que.  si  enfin  il  ^(goige  queLcpieloia  de*  oies,  antsai  (ùi-4ï  ïàeu 
son  semblable  '.  > 

uuMin. 

Leîbnili  a'ékitposé,  oonune  Aristote,  comme  Descartes,  le  problème 
sérieus  de  fintdUgence  des  bétcs. 

Jamais  philosoplic  na  eu  de  philosophie  qui  fût  p!us  une.  Ce  vaste 
génie  sf»mhle  avoir  vu  les  liaisons  de  tout.  Kn  philo<?nphîe  si  première 
loi  est  la  loi  de  conlinuilé  ;  en  histoire  naturelle ,  son  premier  principe  est 
k  principe  dek  j^radotHm  tki itm. 

•  U  est  malaisé  de  marquer,  dit  Leibnitz ,  oit  k  sennIUc  et  k  fuaon- 
aabk  commencent.....  li  |  a,  continiie^il ,  une  dUE&renoe  euessÎTe 
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«ntte  certaïufi  hommes  etcertakis  animaui  brutes;  mais,  si  nous  vouions 
«Mkraparer  l'entendement  et  La  capadU  de  certaitu  butnnae«  et  de  certaines 
^êÊM^  jiMj  tgommmêâi  f&i  de  dMHwwej  tpt'fl  tem  bien  maiaiw 
d'aasurcr  que  rontendeoMaté»  «M  lMMOMBHiit-plili  mAétjim^ètmin 
que  celui  des  bètes  ' .  » 

Leibnitz  porte  si  loin  ses  idée:»  de  continuité,  de  suite,  que,  quand  la 
coalmiiitë  lui  manque  fur  cette  têrvri;11  va  la  diercher  aitteun.  Il  sup- 
pose, it  dans  quelque  autre  monde,  dos  espèces  moyennes  entre rhommc 
et  la  bôtc^  ;  n  il  su^Hièe  aùaat,  »  quelle  part,  des  mtmaii»  rouamaUfi  fat 
noas  passent  \  p 

'  VcfboÀs.  i  LefllAitls  pmÊaiX  avec  plUs  de  rigocÉr.  Mon  il  éédiùe  net- 
tement  que  k  pîas  tù^niê  des  hommes  cet  înfinmient  supérieur  ^  U  plus 

spirituelle  (^cs  héfrs. 

u  IjC  piui  slupidc  des  hooimcs,  dit-il ,  est  incomparablement  plus  rai- 
simbahle  etplus  docile  que  la  plus  spirituelle  de  toutes  les  bêtes,  quoi- 
qnW  dise  qadqnefbiii  le  eontrairé  par  jeà  d'esprit  *.  » 

■  Nous  no  saurions  nier,  ajoute-t -il .  que  les  ])ê(es  n'aient  la  raison  dans 
un  certain  degré.  Et,  pour  moi,  H  me  parait  aussi  évident  rpi'eîles  rai- 
sonnent, qu'il  me  paraît  évident  qu'elles  ont  du  sentiment.  Mais  c'est 
seulement  sur  les  id^  particulières  qn'dles  raisonnent ,  sekm  4|ne  les 
sens  les  leur  représentent  »> 

.  Là  se  trouve,  e?i  effet,  la  limite  des  bétcs  :  elles  sont  parement  empi- 
riqaes'^t  elles  nejont  (jue  se  régler  sar  les  eaoem^s  ''\  elles  n'amveot  jamais 

■  NùwomsmmiA  sîw  FnHMajamif  UaMài,  liv.  IV,  étvp.  m.  —  *  La  Fantaine  a 

dit  • 

DmcuIc»,  ce  mortel  dont  on  eùl  tùl  un  dieu 

CSiet  Iw  païens ,  et  qui  finit  Ir  «fflini 

BU»  fhmmt  0L  l'eMMi.  t oiws  «rtfe  ITwite*  1  rhotie» 

Li  iMot  tti  «le  OM        fMM  bUaa*  MM*,  ate. 

i^'*  La  Fontame  •  àti  encore  • 

Aueon  nombre. ...  les  nioadw  ne  iimiu  ; 
Peul-élre  même  ils  soat  NBflû 
De  MmerilM  M/ituV. 

—  *  Nomtamx  «nais  mr  f mî/^ihmnxt  humain,  lir.  IV,  ch«p  xvi  —  *  Ihid. ,  fiv.  \\ , 
chap.  XI.  —  *  CtXpreMÏons  de  Lcibnitx.  iLes  consécutions  des  Léles  suul  purement 
comme  celles  dss  sÎBiplsa  4aafNfM|MS«  qvî  prélendeot  que  ce  qui  est  arrivé  quel- 
queIbU  arrivera  encore  dâoi  un  cas  oà  oe  qui  1m  frappe  esl  pareil .  saiis  itre  pour 
cela  capable*  déjuger  ai  les  mêmes  raisons  subsialent.  Ce»t  par  M  qu'3  est  si  aisé 
aux  hommes  d'altra^r  les  bète>,  et  qti'i]  est  »i  facile  au\    iii  j  les-enapîlifIMt  dv 

(aira  des  ImiIm. •  ikmii, afant-pro^.—  '  ËsprMsioQS deLeiboits. 
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à  former  des  prripnsitwn^  m^re^ioires  tout  s'y  réduit  aux  «CM*.  Leibniti 
pose  une  distinction  prolondc  <>  entre  les  vérités  néceacaires  et  celles  de 
lait  »  et  cette  limite  est  la  même  que  celle  qu'il  pose  «entre  le  nison- 
nement  des  bommes  et  ks  oonsdcnfiom  des  MIm,  qol  ii*en  sont  faNne 
ombre*.» 

•onm. 

La  vie  de  Iktnnet  se  partage  en  deux  moitiés.  Il  passa  la  première  à 
observer  et  â  découvxir,  et  la  teeonde  à  méditer. 

Dans  k  pEemiire,  que  fi^ipeilerai  l'époque  du  naturaliste .  il  observa 

l'instinrt  dos  insectes  avec  une  sagaciti?  mon'einrii?e.  Dans  là  seconde, 
que  j'appeilei-ai  l'époque  du  pliilosopbc,  il  voulut  ejpUquer  les  ressorts 
et  le  mécanisme  de  cet  imtinct. 

G.  .Cuvier  remarque,  anree  raison,  que  «Bonnet  avait  im  beiqin 
d'idées  claires,  ipi  le  jetait  plutôt  dans  les  bypoâiises  que  dans  les  abs' 
tractions  » 

•  Bonnet  imagina  donc  une  hypothèse  sur  l'âme  des  bétet  et  sur  leurs 
instineù*. 

11  part  de  ce  frit*  que  le  principe  des  mouvements  wdontsires  est 

dans  le  cerveau. 

Il  veut,  ensuite,  que  chaque  idée  réponde  à  une  libre  dans  le  cer- 
veau, que  chaque  idée  ait  sa  fibre.  Or,  s^on  Bonnet,  ces  fibres  sè 
lient,  se  combinent,  s'associent  entre  elles,  comme  les  idées.  Quand  je 

me  livre  à  un?  combinaison  d'idées,  il  se  produit  dans  mon  rerverm 
une  combinaison  de  fibres;  et  c'est  en  vertu  de  ces  combinaisons  de 
fibres  que  tous  mes  mouvements  voulus  s'exécutent. 

Supposons  maintenant  que  ces  combinaisons  de  fibres,  acquises  chei 

moi ,  sont  originaires  dnns  t'anima! ,  et  l'instinct  des  bêtes  sera  expliqué. 
Les  bêtes  feront  naturellement,  primitivement,  sans  imitation,  sans  ex- 
périence, toule»  ces  mêmes  choses  que  je  ne  puis  iaire,  moi,  sans  ies 
avoir  apprises,  sans  préparation,  sans étiîde^. 

De  rEmi  «Daljfique  sur  Tâme,  de  Bonnet 

L'iiypolhèse  de  Bonnet  sur  finstmct  des  bêtes  n'est  qn*nn  cas  parti- 

*  ExfireMHMU  de  LeilNiitt.  —  •€..,  C'est  en  quoi  consiste ,  dit-il .  tout  le  raiswi- 
nemeiil  de^  bêles;...  dles  oe  se  gotivemcnl  que  i>ar  Us  sens  cl  par  les  cxeinples.t 

—  •  Ibid.,  iir.  L  chap.  I.  —  *  JbnL  —  '  Biographie  umveneUe,  tie  de  BoDoeU  — 
*  Hypothète  fur  lâm  dfs  Utet  tt  Imr  hébulHe,  U  Vfll.  p.  36C,  NMdiâtal.  178S. 

—  ^  «Un  arcbiieelB,  dit  Bonnel,  M  eenstniîl  va  bMkMurqne  pHw  qu'il  en  a 
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culier  Ue  um  bypotlm&e  générale  sur  ce  qu'il  appelle  la  mécanique  de 
tut»  Ué»^, 

Voici  U  raisoniiftateiit  d«  Bonnet. 

I/hommn  n'est  ni  un  corps  seul,  ni  un  t?spril  sinil;  c'tvst  un  esprit 
joint  a  un  corps,  'l'onl  (  <•  qui  se  passe  dans  I  rspril  a  donc  quelque  chose 
qui  lui  corrc&pund  dans  le  corps-,  tout  ce  qui  &e  passe  daus  le  corps, 
quelque  chose  qui  lui  oomspond  dins  Teaprit. 

Les  idées  notu  Tiennent  des  sens*;  la  partie  principale  du  sens  est  le 
ni  rT  tierf  se  compose  de  fibres  ;  le  cerveau  lui-même,  orij^e  de  tous 
iei>  nerls,  n'e«t  qu'un  Causceau  de  libres. 

Or.  de  ees  finies  du  cerveau ,  les  unes  sont  «enitUrt ,  les  autres  mUi- 
kvAMlht*:  par  les  premières,  l'Âme  ont;  par  les  secondes,  elle  pense. 

Le  motivennpnt,  la  vibration  de  chaque  fibre  inteUectneUe  donne  nne 
idée  :  si  une  seule  fdire  est  on  mouvement,  on  n*a  qu'uoe  idée;  On  a 
plusieurs  idées,  si  plui>ieurs  libres  se  meuvent. 

Ei^,  l'easocialion  des  fibres  donne  Fassociation  des  idées;  Tasso- 
oatibn  de»  idées  donne  celle  des  fibres;  et  rien,  par  conséquent,  n'est 
plus  simple  que  lu  mécanii^ae  de  nos  idées. 

C'est  qu'en  elTet  rien  n'est  simple  comme  une  hvpotiièse,  quand 
on  le  «eut  bien.  Mab  que  fiât  rhypothèae  à  la  chose?  Bonnet  explique 
les  iHe$  par  ses  fbre$  *,  comme  Gall  explique  les  faaUté  par  ses  ftetiù 
rrrvf^ft'n:;  niais  T'onnel  a-t-il  jamais  prouvé  la  liaison  d'tme  fihrc  et 
d'une  idée  ?  (jall  a-t-il  Jamais  prouvé  la  liaison  d'une  faculté  et  d'un 
petit  cervena?  Ils  se  pefdent  tous  deux  :  en  physiologie,  parce  qu'ils  ne 
voient  que  les  prties  de  l'oi^gane ,  et  ne  voient  pas  Toigane;  en  phito- 
sopbie,  parce  qu'ils  ne  voient  que  les  parties  de  Peq^tt,  et  ne  voient 

1«  ptan.  L^bTCntien  eu  le  danfa  «rt  le  fruit  de  réloée  et  do  trtitwSL  Mais 

quels  efTrls  ri-lte  vIikIp  el  ce  Iravail  ont-ils  proiltiiis  tl.ms  son  cf^ncaii  ?  Ils  oui  donné 
à  diflereutes  bbres  et  à  différants  faisceaux  de  libres  des  déterminatioiu  particulières 
•t  coordonnées,  «p'Ss  ont  mmerrét*  et  en  eonséqoence  desqueUes  l'IaM  de  Tar- 

chitccte  .1  OjirTé,  .  .  Le  r<?r%caii  de  l'anluial  ne  cunlienilt ait-îl  point  arigioairemcnt 
un  spléoie  représcnlatiï  Ue  l'ouvrage  et  de&  ino)tMi»  rcLlif>  rey'-cûfion?  et  co 
système  de  fibres  ne  le  placerait-i)  point,  à  sa  naissance.  prétisoTiiont  ii.in>  le  mène 
état  où  une  élude  de  plusieurs  années  place  rarchilecte  ?  •  T.  VIII,  p.  36(j.  — 
*  Prébce  de  l'Essai  analytique,  etc.,  t.  VI,  p.  vij.  —  '  Non  pas  tontes,  assiireiuent. 
Mais  suivons  Bonnet.  —  '  Expressions  de  Bonnet  —  *  L'hypotlièse  de  Bonnet  est 
tirée  d'Uardej.  liais,  dans  Hardey  oonoie  dans  Bonnet,  ia  doeftvM  des  vibration, 
da  mmmmtmt  dmfbrei,  n'est  qatme  double  niépriae.  On  s^fna|^ite,  denx  km, 
expliquer  un  tmil  \>hi  un  autre  ;  d'abord  le  mol  idvc  p.irle  mol  vihnilion,  et  puis  le 
root  r(6rafion  par  ie  mot  idée.  eic.  On  n'explique  pas  le  pkffiqae  par  le  mitaphf' 
stfM,  ni  le  métaphy$i<iu«  par  le  pfysi^a*.  \oym  OMNI  Mislaire  ds»  tMVMU  et  M 

MMea  de  BuSon,  cliap.  vit,  p.  lai. 
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BlIlUSDa. 

Reimarus.  professeur  de  philosophie  à  l' Académie  de  Hambourg, 
pubEa ,  en  1 760,  un  livre  sur  l'initinct  des  animaux'.  Ce  lÎTre^st  pUln 

d'intérêt. 

Reimarus  distingue  très-nettement,  dans  les  animaai  eux^nèmes, 
rinstinct  de  l'intelligence. 

«Toutes  les  opérations,  dit-il,  qui  pécèdent  l'expérience,  et  que  les 
animattx  sont  portés  à  exécuter  de  la  même  manière.  Immédiatement 

après  leur  naissance,  floivent  ctrc  regardées  comme  un  pnr  ortVi  de 
l'instinct  naturel  et  inné,  indépendant  du  dessein,  de  la  réflexion  et  de 
l'invention  n 

«Quelqaes  animaux,  ajoute^iJl,  ont  par  dessus  d'autres  mm  inabgie 

plus  approchante  des  facidtés  de  l'intelligence  humaine. . .  La  plupart 
des  animaiu  carnassiers,  et  même  ceux  qui  sont  exposés  A  leur  servir 
de  proie,  manifestent  quelque  chose  de  ressemblant  à  l'e»prit,  à  la  ruse 
et  A  l'invention.  PliMteufV  aont  dbposés  à  l'imitation,  ou  sont  suaoep 
tiblc>  (I  rti  0  apprivoisés,  instruits  et  dressés  à  diverses  sortes  de  tonn 
d'adresse  ^.  » 

Une  philosophie  douce  règne  partout  dans  ce  livre.  Les  merveilles 
des  animaux  y  parlent  sans  cesse  de  fwanxm  de  tant  de  merveflles;  c'est 
là  ce  qui  fait  le  charme  du  livre  ;  tout ,  dans  la  nature ,  est  entendement, 
art,  sagesse,  prévision  et  fm  :  à  chaque  pas,  la  perfeclioo  de  l'ouviife 
nous  révèle  l'industrie  de  l'artisan. 

00  UMOAOK  ORS  BÉItS. 

Aristote  se  borne  à  dire  que  quelques  animaux  «sont  capables  <fen- 
lendi  e  les  sons  et  de  discerner  la  variété  des  signes *.  « 

PItitarquc  reconnaît  aussi  que  «les  animaux  n'ont  que  des  voix,  et 

point  de  langage  » 

*  Ohtenations pky$iq»et  etmoralet  tar  FnutiHet  des  animaux,  leur  twbtlne  il  leurs 
mmttn.  La  traduction  française,  par  Rertcaumc  de  la  'l'acln-,  est  (fe  1 770.  —  '  T.  I, 
p.  »a5  (traduclioD  française).  —  '  Ibid..  p,  1.4a.  —  *  »  Quelque»  «niniaux  parti- 
cipent à  line  sorte  de  capacité  d'apprendre  et  de  s'înctruire,  tantôt  en  prenant  îles 
leçons  le*  uas  des  autres,  tantôt  en  les  fccerant  de  l'honiiM:  m  1001  oeas  qui  sont 
capables  d'entendre  :  je  ne  Taux  mn  diie  lenicinst  d'enleoAre  les  diMmls  sons, 
mais ,  (le  plus ,  de  dîsoMiier  h  vinéli  des  signes.  ■  Ùr.  IX ,  p.'  SÛ.  —  '  Lt$  «pinsM 
det  pkiloK^ket. 
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lloDtoi^ie  n'est  pas  aussi  sage.  I)  veut  que  les  bêtes  aient  un  lan- 
gage; nous  ne  l'entendons  point,  il  est  vrai  :  mais  à  qui  la  fautp  * 

«•C'est  à  deviner,  dit  il,  à  qui  est  la  faulle  de  ne  nous  euteiidre 
point;  car  nous  ne  lei  entenaiNM  pat  plus  qu'ellas  ooiu  :  par  cette 
mesme  raison,  elles  nous  peuvent  estimer  iiesteB,  comme  nous  les  en 
estimons'.  <> 

On  ne  pcul  gu(':rc  parler  sérieusement  des  rêveries  de  Dupont  de 
Nemuuib  sur  le  luugage  des  bétes. 

Dupont  é»  Nemours  prétend  que  les  bêtes  ont  un  tangage^,  et,  qui 
pis  est,  il  prétend  l'entendre.  Il  nous  a  donné,  comme  on  sait,  la  tra> 
duction  des  chansons  du  rossignol;  il  nous  a  donne  aussi  le  dictionnaire 
des  corbeaux  :  u  travail  qui  lui  a  coûté,  dit -il,  deux  iiivers,  et  grand 
rroid  aux  pieds  et  aux  mains  ^  » 

L'erreur  de  tous  ceux  qui  attribuent  un  langage  aux  bétes  est  de  ne 
pi^  distinguer  les  voix,  les  cris,  les  accents  naturels  des  bêtes*  du  lan- 
gage art^iciel,  des  signes  arbitraires  de  l'iiomme. 

L'enimal  a  des  «otiv  pour  Tamour,  pour  la  joie;  il  a  des  cm  de  dou- 
leur, des  accents  de  fureur,  de  haine,  etc.  Les  animaux  ont  leurs  gestes  : 
«Ieur5  mouvements,  comme  le  dit  si  spirituellement  Montaiigne,  leurs 
nmuvemonts  discourent  et  traictcnt  *.  »  ' 

Mais,  enfm,  ces  voix,  ces  c^s,  ces  accpnts,  ces  gestes,  ne  sont  que 
rex|»%«»on  forcée,  et  non  voulue,  des  aflèctions  des  bêles.  Ce  n'cet  là,  si 
je  puis  ainsi  dire,  que  le  langage  du  corps. 

L'esprit  a  aussi  son  langage,  où  tout  est  artificiel,  créé,  convenu, 
voulu.  Quand  j'attache  un  mot  à  une  idée,  c'e^t  que  je  le  veux.  Je  puis 
le  changer  pour  un  autre.  Si  je  sais  ^ingt  langues .  j'ai  vingt  mots  pour 
la  même  idée.  Dans  ma  langae  même,  j'ai  le  mot  parlé  et  le  mot  écrit 
Tout  est  signe  pour  l'homme  ;  tout  peut  lui  être  langage.  Nos  mon- 
naies sont  des  langues  car  elles  nous  représentent  des  suites  d'idées 
convenues. 

Le  cri  de  l'animal  peut  bien  réveiller  une  idée .  mais  il  n*est  pas  le 

produit  d'une  idée  ;  et  toute  la  difFérence  est  là.  Les  animaux  ne  se  font 
pas  un  langage;  leurs  cris  ne  sont  pas  de.s  .signes  convenus,  des  mots 
rrces  :  ils  ont  des  roix*  naturelles,  ils  n'ont  pas  de  langae. 

'  Liv.  I(,  XII.  —  *  Quelques  mémoiret  lor  différents  sujets,  la  plupart  d'his- 

toire naturelle,  etc.,  p.  aSi,  Paris,  181 3.  —  '  Jbid.,  p.  1^7,  —  •  Liv.  11,  diap.xii. 
—  *  yoytt,  sqr  le  piéteadu  langage  éêt  biles,  mOA  Hisioirs  des  Iraiens  et  des 
idées  de  Biiflion,  cbep.  vni,  p.  lià. 
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CONCLiniOII. 

Je  viens  d'étudier,  sous  un  nouveau  point  de  vue,  le  problème  si  cu- 
rieux de  l'intelligence  des  bètes,  et  tout  me  nm^M  à  mes  oondusiom 
prkëdentes 

11  y  a  trois  faits  :  l'instinct,  l'intelligence  des  hétcs .  et  fintdiîgenoeide 
l'homnip;  ft  rhacun  de  ces  laits  a  sa  limite  marquée. 

ié'instinct  agit  sans  nonnaiti'e-,  ïintellijjence  connaît  pour  agir;  ïintelU- 
genee  seule  de  Yhomnu  oonnalt  et  se  connaft. 

La  r^Uaàon ,  bien  délinie,  est  la  connaistance  de  la  pensée  par  la  pensée^ 

Kt  ce  poavoir  de  la  pensée  sur  (n  pennée  nous  donne  tout  un  ordre  de 
rapports  nouveaux.  Dès  que  l  espnt  se  voit,  il  se  juge;  dès  qu'il  peut  agir 
sur  soi.  il  est  libre;  dès  qu'il  est  lilnw,  ii  devient  moral. 

L'homme  n'est  moral  que  parce  qai\  est  libre. 

L'animal  suit  le  corps  :  au  milieu  de  rp  corps,  qin'  l'enveloppe  partout 
de  matière,  l'esprit  humain  est  libre,  et  si  libre,  qu'il  peut,  quand  ii  le 
veut,  immoler  le  corps  même. 

«Le grand  pouvoir  de  la  volonté  sur  le  corps,  dit  Bossuet,  consiste 
dans  re  prodigieux  elTct ,  que  l'Iiomme  est  tellement  maître  de  son  rorps , 
qu'il  peut  même  ie  sacriiier  à  un  plus  grand  bien  qu'il  se  pixtpo^e.  Se 
jeter  au  milieu  des  coups,  et  s'enfoncer  dans  les  traits  par  une  impé- 
tuosité aveugle,  oomme  il  arrive  aux  animaux,  ne  marque  rien  au-des* 
sus  du  corps.  Mais  se  déterminer  à  mourir  avec  connaissance  et  par 
raison,  malgré  toute  la  disposition  du  corps  qui  s'oppose  à  ce  dei>sein, 
marqiie  un  principe  supérieur  au  corps;  et,  parmi  tous  les  animaux, 
lliomme  est  le  seul  où  se  trouve  ce  principe  4 

Le  livre  de  M.  Leason,  qui  m'a  fourni  l'oocasioo  de  ces  études  nou- 
velles, (sf  le  rf^rit  d'un  voyageur  qui  a  beaucoup  vu,  et  bien  vu.  Noiw 
n'obsenons  les  animaux  que  dan»  nos  ménageries;  Georges  Leroy  vou- 
lait que  le  naturaliste  «  s'eqfonçât  dans  les  bois  pour  suivre  les  allures  de 
ces  êtres  sentants  M.  Lessou  s'est  mis  à  faire  le  tuur  du  monde  pour 
les  mieux  roruiaître.  Il  noas  peint  les  instincts,  les  ninijuliintc'! ,  la  vie  des 
animaux  étrangers,  et  leurs  mœurs  peu  connues.  Son  livre  est  un  recued 
d'un  genre  nouveau,  mais  un  recueil  tiès-piquant  aussi,  de  souvenirs  et 
mprtsfiims  de  voyage. 

FLOURENS. 

'  Voyez  ce  Journal,  année  iS3().  —  '  De  la  connuiuance  de  Dieu  «t  iL'  toi  même 
•—  '  Lettre»  pkiiotofM^aet  sur  tUtteUigeive  et  ta  perfecÊMUté  dm  «Hmaex,  etc..  p.  a. 
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SiUhlS  ARTICLE 

I*  lUfrafo  ai  «ÎDo  M  nataral  de  tafartma  ie  Antomo  Ptret.  En  AftodSd- 

nusla,  a  cosla  Je  Ambrosîo  Traversano.  iGîS,  petit  in -8°  ou  in- «a, 
"ontri)anl  :  lieiacivn  surnuria  de  las  prîsiones  y  per<ecaciones  de  Àntonio 
Ferez ,  etc.;  Kl  mémorial  aue  Anl.  Ferez  presentà  <lel  Kecho  de  su  caasa 
éi  el  jayim  iel  tribmat  del  jastiçîa  â$  Araym,  ff^y  '■'  i-      ■  ■ 

a*  Processo  que  se  fulminà  contra  Antonio  Ferez,  secretario  de  eitado  del 

ta  mniU  ii  Jtan  ê«  EMM»t  etc.  MmuÊctiL 

3*  CeUeeHm  manlucrUe  de  lAortnÙ,  Btbiioth'.  royale»  en  17  voloniês. 

sur  rinquîsîtinn  en  Espagne,  sons  le  n'  ' .  cl  contenant,  dans 
les  XIII,  XIV,  XV,  XVI  et  XVÎI"  volumes,  les  pitres  originales  re- 
latives au  proc^  de  Ferez  devant  riii({ui.sition  d'Aragun  et  aux  insiu  - 
rections  de  Sanjmue. 


L'insurrection  du  36  septembre  s'était  apaisée  vers  cinq  heures  du 
soir,  après  la  délivrance  des  prisonniers  et  la  fuite  de  Perer.  Sauf  quel- 
ques cris  de  vive  la  liberU  I  poussés  encore ,  pendant  la  nuit  suivante ,  par 
de»  bandes  d'hMnmes  ou  d*«iianls ,  qui  parcouraient  les  rœs  de  Sara* 
goaae.  tout  sembla  rentré  dans  Tordre  ^.  Les  députi's  du  royaume  son- 
gèrent à  faire  partir  une  ambassade  pour  Madrid;  le  vice-roi  en  infonna 
Philippe  II,  après  lui  avoir  rendu  compte  des  mesures  qu'il  avait  prises 
pour  prévenir  le  tnmnlte  populaire,  et  des  dangers  qu'il  avait  courus. 
Philippe  II  ne  mouti  a  {loint  de  colère  et  ne  parut  disposé  à  aucune  sé- 
vérité. 11  répondit  au  vice-roi  qu'il  recevrait  le?;  fl'  [mtés  qu'on  se  pro 
posait  d'envoyer  vers  lui  et  les  écouterait  avec  plai&ii';  il  le  chargeait  de 
le  dire  de  sa  part  à  qai  et  comme  il  conviendraû  le  mieux  et  il  ajontaii  : 
«Je  ne  suis  pas  moins  sensible  tu  péril  que  vous  «vêt  ooum  que  je  ne 
suis  satisfiiit  de  la  prudence  et  du  lèle  que  voiu  avec  déployés»  vous  et 

'  Voir  ie»  caiiier»  d'aoùl  et  décembre  àc  janvier,  février  el  luar»  ibàb. 

— *  •  Lneso  «qudia  noche  siguiente  gran  numéro  de  sente  de  bombrat  y  niuclii- 
•cbw  todubietOB  por  loda  k  dudad,  appeUidaiido  Merted  !  vivan  lar  <M 
«  njm  d$  Artftm  I T  panade  wlo,  «rtnM  la  eindad  quieU  por  olgunot  mvk,»  Pn- 
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ceux  qui  vous  assistèrent  dans  raffaire  du  a  6  septembre.  Je  vous  en 
fais  beaucoup  de  remeretinents ,  que  vous  exprimerez  aussi  très-particu- 
lièrement à  ceux  qui  vous  ont  secondé.  Ccst  une  justice  due  à  la  fidéitté 
et  i  rattachement  que  vous  ave^  tQos  iqpolrés,  ft  cette  occanoo,  pour 
mon  service  et  ie  bien  li  '  <  royaume*  DoQoé  A  San-jA>renio,  ]ei*oe> 
lobre  ibgt.  Moi  le  Roi. 'n 

Malgré  celte  apparence  de  calme  et  ces  témoigpages  de  satlstÎEictioa. 
Philippell  avait,  cette  fois,  le  dessein  de  punir  les  révoltés  et  de  profiter 
de  la  révolte  pour  accitïflre  Mm  autorité  en  Aragon.  Le  propre  des  îo- 
sunrrtions  osl  do  compronieltro  les  droits  des  peuples  Ir  rs<[n'rlles  ne 
les  roitJenl  |>as.  Or  les  insurrections  entreprises  par  un  esprit  d'indé- 
]ieudai)ce  locale  ne  puraiss^tient  pas  destinées  à  réussir,  à  une  époque 
od  la  nuoche  générale  d«  État»  von  runité  monar^qfe  tendait  k  ior- 
mer  de  grands  royaume,  au  moyen  des  petits  territoires  qui  s'étaient 
constitués  sous  des  lois  pnrticulièrcs  pendant  la  décomposition  du  moyen 
âge.  La  péninsule  espagnole  obéissait  à  celte  tendauce.  Dans  le  couis 
d'un  siéde,  de  i  iyA  ft  1 58o ,  avaient  été  réunis  sous  la  même  domina* 
tion  les  royaumes. de  Castillo,  d'Aragon,  de  Val^ce,  de  Grenade,  de 
Navarre  et  de  Portugal.  De  i)lus ,  h  l'aide  des  conseils  établis  par  Cbarles- 
Quint  et  Pbilippc  II  au  centre  de  l'État  et  auprès  du  chef  commun  de 
tous  les  temtmres.  une  admmistration  générue  se  substituait  peu  i  peu 
à  randennaadministi'ation  locale  des  divers  royaumes.  Les  tentatives  ha- 
sardées pour  empêcher  cette  iV-volution  l'avaient  facilitée.  Les  Castillans 
avaient  perdu  leiu's  libertés  apiès  l'insurrection  des  Cotnmaneros  sous 
Charlcs-Quint;  il  était  à  croire  que  les  Aragonais  perdraient  leurs  privi- 
iéget  après  l'insnrredîon  des  défenseurs  du  fàâv  nationd  sous  Phi- 
lippe II.  Depuis  longtemps  les  rois  d'E.spagne  n'attendaientqu  un  prétexte 
pareil  pmtr  les  leur  enlever.  On  rapporte  que  la  reine  Isabelle  avait  dit  un 
jour  :  «  .Vlon  plus  grand  désir  est  que  les  Aragonais  s'insurgent  pour  avoir 
une  occasion  de  détruire  leurs  foeros  »  Lorsque  cette  occasion  le  pré* 
senta ,  son  acrière  petit-fils  ne  la  laissa  pas  échapper. 

En  même  temps  qu'il  accueillit  sans  défaveur  les  députés  anigonais 

'  *  Molgai-c  c!c  oyrloft  sienipre  que  aqui  llegaren ,  y  vo»  lo  podreys  dezir  «n  oti 

•  nombre  «quien  v  como  mas  convcnga.  No  csloy  menus  seiilido  de  vuesiro  pdigru 

•  que  agrtdecUU»  oel  cuidado  y  zelo  que  Inbisteys .  vos  y  los  que  os  asistîeron  en  el 

•  caso  del  dia  de  a/i  de  sitlictnbrc.  Dcllo  do\  unicbas  gracia'*,  y  vos  de  mi  parte 
«  las'  dad  muy  en  parltcular  a  tos  que  a  aqueiio  acudieron ,  conio  lo  mcrece  la  fidc" 

•  lidad  y  amor  que  en  dlo  mosbraysteys  lotlos  n  mi  serrîoio  y  bien  de  mt  njno. 

•  Dado  en  San-Lorenzo,  a  primero  de  octiihre  »  691 .  Yo  Ri.  l\f v.  >  CoUectIm  J.hmir 
nu.  d»  la  liibliotk.  ro^.,  roi.  XV  ,  t.  VI.  foi.  30.  —  '  Itaiike,  l'ùrsien  md  r^>lker  von 
n^Barofm,  1. 1,  p.  s&i-35a. 
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dnfgéi  ds  mé§otim  anprès  de  lui  le  pwdon  de  leyr  patrie ,  PliUippe  II 
ortbnna  In  formadon  d'une  arméo  cnilillMW  A  Agrcda*  M|r  Ja  froutiAn 

ào  r  Aragon  Don  Alonzo  tie  \  argas  reçut  le  conuiiandement  de  cette 
armec".  Ce  général  n'aviiit  pns  une  liante  naissance  et  n'était  dès  lors 
poiut  appai'enté  dans  le  ruyauiuc  cj[u'il  avait  oliiii-ge  duccuper  cl  de 
panir  La  eooeentnrtloii  d«t  iMMipes  OHtUlaiieB  dam  feor  voinn^ 
daima  extrêmement  les  Aragonaii;  Us  dëUbélAieiit  tm  la di^^er  dont 
ils  étaient  menacés  et  sur  les  moyens  »lo  s  y  soustraire,  Us  invoquèrent 
l'assistance  de  toutes  les  villes  d'Aragoit  et  demandèrent  aux  dépulatiolis 
pemanenMa  du  royaume  de  Valiaee  et  de  la  principauté  dé  Catalqyie 
les  secoui-s  stifuilés  par  lea  iniléaeDtre  les  trois  paya  ea-eia  «Kavuioo 
de  î'im  d'eux'.  En  même  temps  ils  écrivirent  coup  sur  rmip  an  roi 
pour  lui  représenter  que  l'enlrcc  des  troupes  castillanes  sur  leur  terri- 
toire serait  contraire  aux  luei'06  et  pour  lui  taire  enleudce  qu'ils  itéraient 
eU%éi  de  s'y  oppaaar  eoyettemant.  Philinie  II  leur  répondit,  b  a  no* 
vambrc,  en  diasionniiiit  et  en  avouant  i  moitié  sea  deiaeina  : 

0 Députés,  j'ai  reçu  toutes  vos  lettres,  tniit  celles  que  vous  m';H  »z 
écnles  par  vos  measagen  que  cellai  que  vous  m'avez  adressées  depuis 
lea  «8  et  ag  du  moit  denner*  Je  deneoie  trta  periuadd  4|tt'en  loni  ee 
ifoi  le  passe,  et  dana  faole et  k  ceqnAte-qiù  veoa  sont  paéMDiéa,  vooa 
aurez  procf^ié  comme  bons  et  loyai^c  sujets,  conformément  à  votre 
devoir,  surtout  mon  armée  n'entrant  pas,  comme  en  eflet  elle  n'entre 
pas.  pour  exercer  une  juridiction.  En  effet,  ceile  aruaée  passe  en  i'rance 
et  ètt»  fera  halte  aeideiBêiit  pour  donner  «îe  et  fiiree  à  la  |iitliee.  afin 

'  •  El  cxercîto  île  Su  Mag''  tonia  aloxailo  en  la  vUU  do  Agrotla  y  sw»  coDiomo*  que 
«  us  frootera  del  reujo  de  Aragou.  »  Procex,  m».  —  '  « ...  Ilatiuuato  laiiaedialemeol* 

•  un  essenàlo...  nandà  subito  soito  U  oondolladi  D.  Alfomo  dt  Vaigas  ail'  intpsaia 

•  di  quel  regno ,  se  ben  tutti  credevano  que  queslo  grado  dotasse  esscr  collocalo 

•  nella  penona  di  D.  Fernando  di  Tcdedo.  Mà  Sua  Maeslà  se  ne  astenne  p«rche  es- 

•  seodo  lui  di  grandi  di  Spagna  apparenlado  con  molli  di  i]uelli  popoiî  ribelli  del 
«iBgpo  d'AMgooa,  BOB  «a  sioara  cba  dov«Ma  esagun  ia  «le  aomniiiiioiii  coai 
«pwnilaiiwnla  «one  «n  la  mente  di  8w  MaaslA,  la  yaiA  acMpaittaiii  nos  oadaado 

•  m  D.  Atfonso  [icr  noii  csscr  di  luoMo  allu  îiFiriM t;!!)  ^li  l'ti  l'rerciito.  »  RêlalÙM  véHÎ- 
tùoM  dê  i593 .  manuscrit  des  affaire»  étrangère».  —  «Y  a»i  secretamenle  esori- 
•tisiflB  a  lodas  la»  ciudadaa  y  viBaa  dal  reino  de  Aragon  a  roqtici  irics  que  si  fuaMt 
«  tnenester  defender  los  fueros  qnf'  ncnrlic^'en ,  como  cran  ,  i  \-,  th  rensa. 
■  Y  de  la  misma  manera  »e  «ecriijiu  a  k  cmdad  y  reino  de  V  alencia,  y  principado 
de  GadMluna ,  pidieodoles  finOT.  a  JVpasio ,  ms.  — >  ^  a  Fkif  ilcgio  seguntio  ^amne- 

•  Kku  ftrivilegiiê  re^ni  Aragcmim,  tegun  quai  ninguno  puedc  ineler  gente  de  guana 

•  estrangera  en  Aragon,  ny  exercer  ooo  maao  aonada  jurudiocion,  y  pfenoer  ■i 

•  offeoder  a  ninguno,  ny  aun  talar  une  sok  albaia  (pihniai  iM  fean» mÊm  aUmaa). 
Madmm  di  Àm.  Pêh»,  p.  lA^-iA?. 
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qu  clic  puisse  avoir  sod  cours  sous  U  main  des  mnuitNa  compétents . 
d'après  la  constitution  du  Tojwuaue.  Mnn  doue,  en  diieutaiit  la  question 

de  savoii  si  l'arriK^p  rntrc  pour  exercer  une  juridirtion  et  produire  un 
mal,  vous  avez  fiiit  une  rhoso  otlensante.  Celte  offense  est  plus  grande 
encore  de  ia  part  de  ceux  qui  se  persuadent  de  pareilles  choses  et  qui , 
sur  un  si  vain  fondemant.  font  de»  requêtes  et  des  proposhums,  témoi' 
gnaat  en  lout  ceci  une  méfiance  bien  contraire  k  leur  devoir.  » 

Philippe  ÎI  ajoutait  que  les  mensonges  de  quelques  hommes  et  l'oppres- 
sion manifeste  dans  laquelle  ils  tenaient  tous  les  autres  l'avaient  oblige  à 
recourir i  l'expédient  qu'il  employait  comme  Tanique  remède.  D  aasu- 
rait  qu'il  userait  de  ce  remède  avec  modération ,  ot  il  ne  paraissait  devoir 
excepter  de  sa  clémence  que  l»*s  prinrip-iux  roupables.  Il  leur  annonçait 
la  prochaine  arrivée  de  son  coumn^saire  don  Francisco  de  Boi^ia, 
marquis  de  Lombay,  qui  le«r  ferait,  plus  partieulièKment  connaître  ses 
intenlions,  et  les  ei^jagcaît»  en  attendant,  à  ne  pas  se  laisser  entraîner 
à  des  pens(^es  nnarchiques,  plus  propres  à  bouleverser  le  royaume  tout 
entier  qu'A  procurer  le  n^tabiisse ment  d'un  privilège  qui  n'était  ni  violé 
ni  menacé,  u  Ma  volonté,  leur  disail-il  en  finissant,  a  toujours  été  et  est 
encore  de  conserver  les  fueroa,  d'user  de  Coûte  la  bàilgnité  qni  aéra 
possible .  et  de  vous  favoriser  par  le  maintien  de  la  paix  du  royaume ,  et 
par  ici  perpétuité  d'une  concorde  dont  i»  ix^sultat  soit  de  conserver  à 
mes  sujets  la  bonne  réputation  et  la  renommée  dont  ds  jouissent. 
Gomme  je  n'ai  pasd'autre  désir,  B  y  aura  cliarge  grave  et  firate  véritable 
pour  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  conformer  è  ma  volonté.  Quant  i 
vous,  vous  vous  y  rangeret  et  y  sitisfcrer  comme  il  est  dit,  afin  que 
de  part  ni  d'auUe  il  ne  reste  d'excuse  à  ceux  qui,  sachant  ce  que  je  viens 
de  dire ,  se  décideraient  volontairement  è  se  perdre.  Donné  an  Prado, 
le  a  de  novembre  iSgi.  Moi  u  Rot*.» 

*  «DiinUMlQS,  todns  viiaiint  oarfu  ha  reodiM»,  assi  las  que  me  eaerivisles  cou 

•  vuc^fms  mcusageros  como  Ins  qnc  dc^ptiM  me  embiastes  de  a8  y  39  del  pasacto. 

•  CÀ>ii  oiuclia  conlian^  I  qiteilu  Uc  (|ue  en  tudo  lo  que  se  ofrece,  y  en  el  acto  j  re- 
)«qaesta  que     os  prcseiilô,  havres  procedido  como  buenot  j  lodci  Ta»allos,eoo- 

•  mnaa  a  vueslras  obligacioocs,  «^pecia! mente  no  entrando  como  DO  entra  où  easr^ 
teîto  a  eta<VHlar  ju^i^diccîon ,  «ino  que  yendo  de  paio  a  su  jornada  de  Franaa  haie 

•  i!t  1  ilar  fiiei'  is  y  c.ilor  à  la  juslicia,  paraque  »e  pueda  exerciliir  por  iiinno  île 
<  los  rainislrus  de  la  naturalu  de  ese  re^no  a  ouyos  oAcioa  oooipole.  Y  asi  en  tralar 

•  de  À  d  eureilo  «nira  a  «MraiUr  jumdiclMm  y  a  haaM>daâo,  m  narai»  beclio  ofenaa 

•  a  vosDtros  mismos  en  fn'nsar  lal  rosa;  v  l  i  Imi-yn  nuiy  piande  los  deinas  que  a 
ceslo  se  perstiatleii  y  solirc  tan  v.ino  liuuiamenlo  liaicn  ruaucstas  y  ofrecimienUMi 

•  y  en  todo  cHo  dcsconfiant-a  de  io  que  deven.  Fuera  nmy  tnca  que  se  hobicni  Ci- 

•  cosadoioaaoy  lo  otro,  v  ffaaa  lo  qae  aa  basa  ûapoUa  lanto  al  bim  de  todoa,  oa 
•ancufD  Biacha  que  acadays  voaoln»  a  allo  par  vMstra  parte.  Ya  que  no  b  Maa 
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Mais,  ioui  de  céder  à  ces  conseils,  les  députés  et  les  autres  chefs  de 
l'Aragon  s'étaient  préparés  ù  la  lutte.  Ils  avaient  consulté,  ainsi  qu'ils 
6o  «viieiit  la  eomtome  dans  les  moments  et  pour  les  ea§  difficiles', 
treize  jurisconsultes,  sur  lesquels  douze  avaient  déclaré  que  1^  fueros 
prescrivaient  la  résistance  à  Farmée  castillane  ^  En  conspqtience  dp  ce  f 
avis  les  membres  de  la  députation  permanente  et  les  cinq  juges  de  la 
ooiit  mKpféme  avaient  pfoeltmé  la  l^jalité  et  k  néoeaiité  de  h  défense, 
jjreserit'la  fim^tion  d'une  armée ,  nommé  le  grand  jwtieier  pour  la 
commander,  confoniK^mr  nt  -î  sa  charge,  et  d(<sigti(5  don  Martin  de  la 
Nu2a  pour  Itii  servir  de  mcâLre  de  camp'.  Ils  donnèrent  des  armes  à 
oensqui.n^enaTaient  pas  et  prirent  les  pièces  d'arti^erie  qui  se  trou- 
vaient danales  maisoiis  fortes  éu  doc  de  ViU»-HenDo>a*.  Ifathenreose- 
ment  il  ne  leur  vint  aucun  secours  de  la  principauté  de  Catalogne  et  do 
royaume  de  Valence,  et,  à  l'exception  de  T(^ruel  et  d' Albarracin ,  aucune 
ville  d'Aragon  ne  se  leva  pour  eux.  Cette  tiédeur  était  d'un  fort  mau- 
vais augure;  die  epnonçait  que  les  Âragonais  ne  croyaient  pas  i  la  bonté 
de  leur  cause  ou  ne- se  sentaient  plus  en  i^Mi  de  la-  bire  triompher. 

•  \os  piiucipaleit  delînquentcs,  que  .se  sabe  que  son  los  menus,  para  embolvcr  en  sus 
«  ciilpas  a  Untûs  oomo  ay  Ineo  inlencionadus.  Cuya  opretion  manifiesU  y  enganos 
<  oonqoa  los  procuran  induar  me  d)liga  al  mpadMota  que  M  d  remédie  se*  dado, 
«que  B«ra  oon  Inrto  oiayor  benigoîdad  de  la  que  éllos  me  dan  Iu|car  a  que  ose. 

•  como  lo  fiiteiKlercys  rrms  paiticulanncnlc  qtintul)  ny  Iti  giic  Û.  Fr*°  <lf  Borja  tnat 

•  ques  (Iç  Lombny,  a  quien  imliio  para  enterar  os  desU  verdad.  VosoUym  enlreianto 

•  procorareys  desriar  pretettsienes  y  requeitu  tan  «olnntanMLy  teutâalmêt  «omo 

-  in  r|iio  .so  os  lia  lie  lio  que  vu  mas  nnciimin.nla  a  lif^MSOsegar  lodo  e*e  reyno  que 
«  a  procurar  reparo  de  fuero  algutio  ni  <le  libcriacl ,  |)uo$  es  cierto  que  no  ay  quicbra 

■  dellos  en'Ii  aaivada  deaaî  esémilo;  an  tes  siempre  mi  voluntad  a  sido  yot  do  que 

■  los  fuerof  <;(>  rontcrren,  y  de  usar  de  (od.i  la  benignidad  qne  huviere  lugar,  y  fa- 

■  vorecer  0%  poiiiendo  en  pai  el  reyno  y  en  perpétua  concordia,  procurando  conser- 

•  war  en  buena  opinion  y  fam»  a  mi»  snbdilos.  Y  asi  tien  do  este  mi  intento  sera 
«CDBMMiweaigo  y  «dpa  delos-qae  no^qnitieren  entsnder  mi  voiantad;  vosoim 
«  entaBarrib  y  satisfoeis  dalla  cono  xpi  te  Aise ,  praque  por  ninguna  parte  puedan 
«  (ciicrcsciiis  los  que,  sabicndo  eslo,  volunlariampiile  se  quisîeren  perder.  Dndo  on 

•  el  Pardo,  a  a  de  ooviembre  iSgi.  Yo  ei.  Ret.  *  ColimtioH  Uorente,  vol.  XV,  t.  VI, 
M.  jb.^  *■  ciniilareQ  se  los  que  govemeben  el  reyno,  y  eon  ellot  treie  lelndoe, 

•  para  veor  ai,  conforme  lo  dîs<pone  el  fucro,  podian  liaser  resislencia  ni  cxcrctto 

•  casiellano.  Y  de  ioe  tren  aiirman  los  duce  que  se  hiziese  la  resisleucia;  lo  quni 

•  «iMo  por  los  dqwliklB»  dsl  neBodetenninaron. ...  de  consullarlo  oon  la  corie  iM 
«juaticia  de  Aragon  y  dedararon  todoc  cinco  juoies  io  que  loa  dote  avian  dadn 

•  de  pareoer.  >  'Procao ,  ms.  —  *  Relaciones  de  Ant.  Ferez ,  p.  1 6o- 1 6 1 .  '  «  Y  tam- 
•bien  se  apercibieron  de  algunas  pieusde  artilleria.  v  de  Ins  casas  del  duquc  (lr> 
■ViBabermosa  sacawwcieHee  finiai  de  artiikgmJb<^RM,  ao&que  contraiMroluntad 

PftctW)  ne,  liSki  siSt     V0«  1» 
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Avant  que  l'armée  de  Piiiiippe  II  se  mit  en  mouvetnent,  quatre  mes- 
sie» et  notum  des  ooilAs  et  du  jiutiçia  mayor  d*Angoa  se  préieii- 
tèrent  devant  Vargas  pour  lui  signifier  ia  sentence  de  mort  portée 
rentre  lui,  s'il  violait  le  territoire  du  royaume.  Vargas  les  écouta  tran- 
quillement,  et  leur  répondit  qu'il  justifierait  de  son  droit  dans  Sara* 
gosse  *  ;  puis  il  les  renv«^R  en  pais*,  et  il  franchit  la  frontière  d'An- 
gon  à  la  téte  de  aon  armée,  forte  de  plus  de  dix  mille  hommes  de 
pied,  de  quinze  cents  hommes  de  cavalerie  légère  ou  d'arquebusiers  à 
cheval ,  conduisant  avec  elle  beaucoup  d'artillerie  et  de  munitions 
Don.  Juan  de  la  Nuia  fit  sonner  le  tocsin  -,  déploya  l'étendard  de  Saint- 
Georges  et  mardia  àla  rencontre  de  Vargas  II  se  posta  à  trois  lieues 
de  distance  des  troupes  castillanes'.  M  lïs  în  petite  armée  populaire  qui 
l';ivait  suivi  n'était  niasses  considérable  lu  assez  belliqueuse  pour  fermer 
les  passages  it  Vai'gas.  Jean  de  la  Nuza  le  comprit  Cédant  i  la  faiblesse 
de  aon  caractère  et  wt  scMoliiAettt  de  son  impuissance,  fl  at  retira  dans 
un  de  ses  châteaux'.  Le  député  du  royaume  don  Juan  de  Luna  et  le 
jurât  de  Saragosse,  qui  étaient  avec  lui,  en  firent  autant.  Les  insurgés, 
restés  sans  chef,  se  replièrent  alors  tumultueusement  sur  Saragosse 
Les  Ai^^ab  avaient  conservé  l'habitude  d'Aire  lilnes;  mais  Os  avaient 
perdn  celle  de  se  battre .  et  ils  allaient  être  dépouillés  des  drnts  qu*ib 
ne  savaient  plus  défendre. 

En  effet,  don  Alouzo  de  Vargas,  ne  rencontrant  aucune  résistance, 
entra  le  la  novemlwe  dans  Stn^osse.  d'oà  Pœa  était  frwibttnent 
sorti  le  1 1  ponr  gagner  une  seconde  fois  les  Pyrénées  et  ée  rendre  en 

'«...Cootra  là  qualavia  pnmuiKiî*rio  d  justifia  de  Aragon  lenlencia  y  peDa  de 
«anierte,  y  oontra  su  enrato-,  y  embià  porteros  a  notïGcarselo,  y  lo  lucieron  en 
«Beruela,  en  la  raya  entre  Ara^jon  \  Castilla,  v  I)  îvioron  diwcndo  que  los  haria 

•  daxado  baser  su  olicio,  y  que  respuDdià  que  en  ^agoça  «legam  a«  «i  jostkia 
•y  de  su  dcnduK  ■  Hartmi,  Hb.  VD.  cap.  xz,  fid.  ags,  col.  i;  Btlêmtm  Ît-Ant. 
Penz,  p.  j58.  —  *  •  Y  so  bolvieron  en  «ana  paz,  %  nelaciones,  ibid.  —  '  t  Era  el 

•  uercitijL  de  mas  de  loooo  infatués,  y  lâoo  cavallos  ligeros  y  arcabuseros  a  ca- 

•  vdie,  aMy  Usa  ttinado»,  encaTalgadm  y  luzidos  con  muy  experinientados  capi- 
ttanw,  €on  mui  pronHoo  de  artilleria,  munidooes  y  vitualln.  •  ITcrrcrn ,  ihid. — 

•  RtlmioimiaAHt  Ptm,  p.  lAS  ;  Froceto,  ma.  —  *  •  Y  ae  pusô  a  dos  y  a  léguas 

•  dd  cxeroito  c«»loliano.  •  Prweso,  ms.  —  *  «Y  vtsto  quan  poca  resiAtencia  podie 
«baoer  el  jus4^  de  Aragon  al  exwcito  caslettaao cao  su  canfo.  aoofdà  de  <kyar 

•  la  gente,  yineaunadeam  «iHas.eono  lo  hiiàtqae  no  lolo  de}à  bfanle.  nus 
t  lambicn  cl  c^tandarte  que  havian  sacado,  1!  man  de  San-Jorge,  y  una  pota  de 
<  las  armât  de  Aragon  que  Uevaba  puesta.  •  liud.  —  *  •  Y  lo  mismo  hiz6  don  Juan 
td*  Lena qtM  oomo  diputado  Um  por  el  reioo.  y  el  jurado  que  ii>a  por  la  dodad  de 
«Zarago^,  y  todos  de  oonformidad  y  acucrdo  se  retiraron,  y  Hexnrnn  tod*  Iggaale 

•  sin  cabesas.  y  asi  con  grande  alboroto  se  vohrieron  à  la  ctudad.  »  ibid.  '  ' 
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Btoi  tMprèi  é»  it  iiMir  de  Henri  W.  Il  y  parnnft  heoiWMeuMnt,  et 
fbt  TCçn  par  cette  princesse  avec  l'empressement  et  rinliiéc  qne  de- 
vaient exciter  les  sccrpts  dont  il  était  dépositaire .  que  méritaient 
ses  aiaiheim  ^  Vargas  ne  se  livra  d'alxmi  à  aucune  rigueur.  Il  se 
bamft  A  oceapcar  tTec  aes  troupet  et  son  ertillerie  les  principales  j[4eces 
el  me»  de  Singone.  Pfaâippe  II  peint  vodoir  ménager  les  Ango- 
nais  vainCTis  et  entrer  en  arrangement  avec  eux.  Don  Fiancisco  Bor- 
gia,  qu'il  avait  nommé  son  commissaire,  arriva  à  Saragosse  le 
novembre,  et  ouvrit  des  confidences  avec  les  députés  du  pays  sur 
Jee  devnien  év^enenls  et  les  nesufei  &  pieudfe  pour  oqdcSîw  en* 
semble  l'autorité  du  roi  et  les  fueros  du  royaume  ^.  Pbîlqkpe  II  choisit 
même,  le  6  décembre,  un  membre  de  la  haute  noblesse  aragonaîse,  le 
comte  de  Morata,  pour  vice-roi  à  la  place  de  don  Miguel  Ximeno,  qui 
était  relowiié  dans  son  évdcbé  de  T4roà  an  moment  de  la  guen»*. 
Il  est  vrai  que  le  comte  de  Morata  avait  en  dernier  lien  embrassé  avee 
ïèlfî  la  cause  du  roi,  après  sVHro  d'abord  montré  favor.ible  au  vœu  du 
peuple,  le  ih  mai.  Sa  nomination  fut  accueillie  comme  un  gage  de 
réconciliation  et  une  marque  de  condescendance  '  ;  elle  rassura  une 
partie  de  oem  qni  étaient  sortis  de  Saragosse,  et  qnf  «"hésitèrent  pas  à 
y  revenir. 

Les  députés  et  leurs  assesseurs,  s'appuyant  sur  les  fueros  comme  s'ils 
étaient  en  mesure  de  les  (aire  respecter,  déclarèrrat  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  dflibérer  tant  qne  les  troupes  étrangères  seraient  dans  le  nrpume. 
En  même  temps  ils  écrifirent,  le  i  s  décembre,  une  lettre  bien  humble 

au  prince  dos  ;\sturics  pour  q^^'il  leur  servît  do  médiateur  auprès  du 
roi  son  père,  et  qu'il  iniplor.'tt  sa  clémence  en  leur  faveur  :  ils  !c  rnn- 
iurèrent,  au  nom  de  tout  le  royaume,  enveloppé  dniis  les  fautes  dun 
bien  petit  wmAnt  de  les  replaeer  dans  la  grtce  de  FhiHppe  II.  Us 
invoquaient  ce  bienfait  comme  un  pur  témoignage  de  sa  compassion 
royale,  et  ils  terminaif^nt  !<Mir  lettre  en  disant:  «Nous  remettons  notre 
salut  en  v(M  mains  et  supplions  Votre  Âltessc  de  ne  pas  dédaigner  d'ac- 
quérir sur  nous  ce  nooreau  droit.  Noos  yoos  tippartiendfons  désormais 
par  la  miséricorde  ,  comme  nous  vous  appartenons  d^à  par  droit  et 
par  nature.  Que  Notre  Seigneur  garde  la  s é  ré nisiime  personne  de  Votre 
Altesse,  comme  la  chrétienté  en  a  besoin  • 

*  Bilsofoii  I  fie  Ant.  Ferez,  p.  173  à  180.  —  '  /Vdtmo.  nu.  —  *  Ihid.  —  'cLqa 
•  Aragooeses  »e  holg^an  de  m  que  Sa  Ma^  na-lat  qoeiia quebrontar  1m  fuerot, 
I  pues  le  etnbiaba  vtreî  natural  H«  remo.  ■  IhH.  —  *  «  Par»  eslo  imbîa  ei  reyno  a 

«  I).  Fernando  de  Aragon  .t  V.  A.  *uplicandnk-  le  de  la?  nianos,  p.iraque  en  non»br<' 
tde  todo  este  rojoo  pooga  an  ellas  las  esperanias  de  nucslro  remedio,  no  deKle* 
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Cette  lettre  ne  toucha  point  Philippe  H.  Croyant,  snnsdotite,  que  le 
iitomeut  de  depouilh-r  tout  artiiice  était  arrivé,  ce  prince  ne  retarda 
|)lus  l'exécution  <Je  ses  desseins.  Aux  ménagements  succMèrent  tout 
d'un  coup  les  sévérités,  et  lei  nëgodatUms  s'achevèrent  dent  tes  cblti- 
ments.  Le  18  décembre,  don  Gomes  Vclasquez,  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques  et  écuyer  du  prince  des  Asturies,  arriva  à  Saragosse 
eu  qualité  de  nouveau  commissaire  royal  ^  Il  y  apportait  les  terribles 
volonté»  de  Mm  maître.  Le  lendemain  même  de  ion  arrivée',  et  par 
ses  ordres,  le  duc  de  VlIIa  Hermosa,  qui  descendait  des  anciens  rois  du 
j)av^ ,  le  romte  d'Arauda  et  le  grand  justicier  don  Junn  dr  la  Nuia 
lurent  appelés  chez  le  capitaine  général  Vai^as  et  retenui»  prisonniers^. 
Afin  de  fépandre  une  târenr  plus  grande  dans  Saragosse,  on'  frappa 
d'abord  oeloi  quireprésentait  en  sa  penonne  l'indépendance  de  l'Arag^n 
et  Sun  droit  d'itisurrcction.  Bien  que  don  Juan  de  la  Nura  eût  montré 
l)(Mucuup  de  condescendance  et  de  mollesse;  qu'il  eût  livré  Perez  à 
i  uiqui.sitiou  et  qu'il  n'eût  pas  entrepris  de  combattre  l'armée  castillane, 
il  fut  puni  comme  s*il  avait  été  hardiment  rebelle ,  ce  qui  hii  aurait  peut- 
être  permis  de  l'êti-e  heureusement.  On  voulut  elTacer  les  pouvoirs  de 
la  magistrature  dans  le  sang  du  magistrat.  Dès  qu'il  eut  été  arrêt»',  on 
lui  dit  de  se  préparer  à  mourii\  Et  quel  est  le  Juge ,  répondit-ii  avec 
trouble,  qui  a  porté  la  sentence?  Le  roi*,  hii  répliqua-t-on.  Alors  il 
demanda  à  voir  cette  sentence,  et  on  lui  montra  quelques  lignes  écrites 
de  la  main  de  Philippe  II  et  ainsi  conçues:  «Vous  foro?  prendre  don 
Juan  de  ki  Nuza,  justicier  d'Aragon,  et  vous  lui  ferez  couper  la  tête. 
Je  veux  apprendre  si  mort  aussitôt  que  son  arrestation^  »  Gomment 
donc,  dit  l'infortuné  gentilhomme,  personne  ne  peut  me  juger  ni  me 
condamner,  si  ce  n'est  les  coitès  tout  entières,  le  toi  et  le  royaume^. 

«ôaniioMe  V.  A.  lener  con  nosotros  este  nuevo  dereoho,  pues  sflremos  sii  0^  :r  h 
•«qui  adeiante  por  misericordia  oomo  lo  somm  por  juilicia  v  nttyraleiÀ.  Ouanle 

•  Noetiro  Senorie  séradisbui  partona  de  V.  A.  como    eristnndad  ha  nenesier.'* 

Proceto.ms.  —  '  •  A  18  de  dcciembre,  a  inedio  dia,  entré  en  Zarago<;a  por  ordcn 
«lie  Su  Mag^  Gomez  Vdasquez,  cavallero  de  la  orden  de  Santiago,  cavailerizo  de 
«  Sas  AltCias.  *  Ibid.  —  *  c  En  la  quai  se  le  mandaba  prendcr  al  duque  de  Vilfai- 
<liermo»a,  conde  de  Aranda  y  al  justiçia  niayor  dcl  rcino  do  Arn^^  i^.,  Ihi'I.  Voir 
aussi  Reluciones  de  Ant.  Penz,  p.  i64->65.  —  '  •  Le  intiiuaron  que  avia  de  morir. 
«El  jostiçia  con  la  (urbacion  nsturtl  dîxè  :  Qut  como  tal?  Que  q^m  m  «f  juet 

*  <«/  ttnimeia?  Le  respondOeroo  f  oc  «I  ny  mima.  £1  xapUoà  f  w  U  mottrasten  lu 
tsenteneia.  Lé  fiwron  moatrados  onos  renglones  de  la  mmo  propria  del  rcy  para 
«don  Aloiuo  que  dezian  a'i.si  :  En  recihiaiuTo  t  (  r,  prtmJervys  u  don  Juan  dt  la  Nttça. 
njuttiçia  de  Aragon,  y  tan  pre$to  upa  yo  d»  su  muerUt  como  de  tu  pmion,  hanyde 

«  inejfit  cortar  la  caleça  £1  poibre  eusUsio  dût6  :  Que  como  ?  que  nadie  paéa  nr 

4  tu  jtut  tàeoniumie  àno  Cortaf  Mtersi,  rvjry  nçna,  JMi^  p.  169. 
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lins  k  quoi  servait-jl  m  nûncu  de  rappeler  un  di'oit  que  le  vainqueur 
îivait  h  volonté  et  le  moyen  de  méconnaître?  Don  Juan  de  la  Nuia  fut 
conduit  en  prison  et  laissé  entre  les  mains  des  pères  de  la  compagnie 
de  Jésus,  poui'  qu'ils  l' assistassent  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  Dans  k 
aofit  nëaM  <m  ànm  un  MMfima  fur  k  jiiaoe  éa  OMn^é,  «t.  îe  lea- 
daniin  an  nraliD,  le  dernier  des  grandi  jDtlidtn  kid^ndants  du 
royaume  d'Arae'on  y  monta  vêtu  de  noir  et  le*  fcts  aux  pieds.  Après 
qu'il  eut  fait  sa  prière  à  genoiUt  ^  bourreau  lui  trancha  la  tâte  *  en 
prtiencg  de  m»  eompttriotes  «ouleniéa.  Andtmn  de  FéeluifinA  mit 
été  plaeé  un  écriteau  sur  lequel  on  lisait  : 

((Tp?Îc  r  î  ]rt  jnstirp  qne  le  roi  notre  seigneur  ordonne  de  faire  à  ce 
gentilhomme ,  pour  avoir  éli:  traitre,  avoir  pris  les  armes  contre  Sa  Ma- 
jesté, son  roi  et  seigneur  naturel,  et,  marcbanl  contre  lui  avec  pennou. 
benaière  et  «ppareil  de  guem,  troir  trodUé  et  todevé  cette  dté  et 
les  autres  villes  de  ce  royaume  et  des  royaumes  circonvoisins.  fom 
couleur  d'une  feinte  liberté.  II  commande  de  lui  couper  la  tête,  de  con- 
fisquer ses  biens,  de  raser  ses  maisons  et  ses  chàt«aux,  et,  de  plus,  le 
condamna  à  tboleilot  peinea  piononoéee  contre  les  ptreîb 

L*eKéeiliiOQ-de  don  Juan  de  la  Nuza  jeta  l'effroi  dans  tout  l'Aragon, 
qui  portait  on  respert  héréditaire  au  descendant  de  cette  illustre  et  gé- 
néreuse famille ,  à  laquelle ,  depuis  cent  quarante-deux  ans ,  était  confiée 
ia  chaige  de  justifia  meyot,  dcmt  le  roi  Alphonse  V  «viit  investi  Ferrer  de 
la  Nom  eo  i45o*.  Gcnnine  le  dit  éieigiqueniantPMf»:  Ami  In  Isfu- 

'  •  A  los  20  de  diciembre,  a  los  dies  de  la  manana,  esiaodo  apercibida.  ^  juiua 

•  BDucha  gente  de  «avalleria  y  infanteria,  y  tomadas  las  celles,  sacaron  a  don  Juan 

•  de  la  Nosa.-vestîdo  de  lato,  oon  unoa  grilloa  en  los  pie»,  y  io  melieniD  en  an 
•oodie.  y  deniro  dd  Iw  padres  y  frdhi  de  ta  ooïKpanîa ,  que  le  ayttdaban  a  Mm 
«morir  Llovaronle  desde  1 <  1     de  don  Juan  de  Tom's  ]  hu]<  cstaba  preoo ,  hastà 

•  ia  plaza  del  llercado  doodc  estaba  ei  cadahalso.  U^ado»  y  sabidoa  en  el  cada» 
«  liaJso  despUM  de  aver  hablado  oon  su  conlessor,  y  bnéllo  a  confeeaar,  powlo  de 

•  radillas,  fe  taparon  losojos  con  un  tafetan,  t  Ir  1 -^rfrrron  !rt  rabcn      T  e  Hev.iroti 

•  •  enterrar  ai  entierro  de  sus  postiado»  coa  erande  seniimiento  dei  rcyno  d«  Ara- 
agon  y  cittdad  de  Zaragoça.  1  Proeu»^  mt.  •  Esta  es  la  jusiicia  que  manda  baKr 
«  â  rey  nuestro  Senor  a  este  cavallno  por  aver  sido  traydor  y  tomado  las  armas 
I contra  Su  Magcstad,  %i\  rey  y  senornatoral,  saliendo  contra  A  al  campo  con  pen- 
I  don ,  bnndcra  y  aparatos  de  guerra ,  y  por  alboixitador  y  coniraovedor  dc^ta  ciud.vl 
«y  de  las  denas  uoirenadadea  deate  r^^no  y  do  loa  Nynos  comaroaaoa  detta  co- 

•  rana  de  Angen,  so  oolor  dé  faigida  Hbirtad.  IfMkdândile  cMiai  la  ckbeça,  y 
«confiscar  su»  bicnes,  y  'liit  iilvn  vu";  rnsnv  y  t  ^  t'ilr  ,  v  1(  tnas  desto  se  le  condena 
4  en  iaa  penaa  en  derecbo  estabiecidas  contra  los  taies.  >  Ibid.  —  '  •  Avia  eatado  el 
■  ofieio  oe  jiMi^a  nayor  ds  Aragon  en  la  casa  de  don  Juan  de  Nota  deade  el 
«oto  de  i&âo,  que  por  muertc  de  Francisco  rif  Cnniiirlii  jir'tiijîa  mayor  de  .^r* 
«gOD,  fue  por  d  senor  rey  don  Alonao  el  quinU»  ilaniado  d  magno  proveido  en  ei 
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(iee/«t  condamnée  à  mort  et  stq^tkik  '.  Cette  tsiMàm  fîit  suivie  d'un 
graiiH  nombre  d'autres^  Le  âne  de  Villa-Hermosa,  qui  était  étmnger 
aiatieux  insurrections  du  mai  et  du  a  A  septembre,  fut  conduit  eu 
Castfflet  au  meprii  du  fiiero,  et  décapité  à  Bnrgos  pour  s*ètre  éSat, 
ainsi  qua  le  devaiftont  bon  Angonais ,  à  défendre  les  privil^es  de  son 
pavs.  au  moment  où  l'on  avait  proclamé  le  droit  de  r<^si?tnnce  à  l'armée 
castillane.  Le  comte  d'Aranda,  transporté  dans  la  prison  du  bourg 
d'ÂlaeJos,  n'évita  l'cchalaud  que  parce  qu'il  mourut  en  prison  avant 
que  sa  sentence  fôtproiiODeée  Les  trtàt  barons  de  Barixiies  «  de  Poroy, 
de  IMcscas,  qui  appartenaient  aux  nobles  maisons  deHeredia,  de  Luna. 
(\r  Pyiiiîza,  étirent  la  tête  tranchée,  les  deux  premiers  h  Saragosse,  le 
dernier  k  l'udcla,  où  il  avait  pénétré  avec  un  corps  de  troupes  béar- 
naises pour  venger  la  mort  de  aoo  parent  le  grand  justid»,  et  oè  3 
avait  ik-  plis  par  Vai^  \  Le  docteur  Lanù,  sénateur  de  Mflan,  qne 
Philippe  II  avait  désigné  pour  exercer  sa  justice  en  Aragon,  condamna 
également  au  dernier  supplice  don  Miguel  Gnerrea,  cousin  du  duo  de 
Wla-HennoM,  don  Martin  de  BqIm, 'baron  de  Sîeiaino,  don  Ântwio 
Feii/  (le  Lirana ,  don  Juan  d*Aragon,  bean^ère  dnoomte  de  Sasiago. 
Francisco  Ayerbe,  Dionisio  Prrrz  de  San-Tîinn ,  plusieurs  autrr<;  c;^ ntils- 
hoinmes,  beaucoup  de  laboureurs  et  d'artisans  ^,  et  jusqu'au  bourreau 
Juan  de  Miguel,  qui  fut  pendu  par  son  aide.  La  vengeance  royale  ne 
s'aiTêta  point  là  ;  npcès  avoûr  6it  tomber  les  tètes  les  pliis  bautes  et  les 
plus  obscures ,  après  avoir  procédé  h  la  ronfiscafion  des  biens  des  con- 
damnés, interdite  par  les  fueros,  prescrit  la  démolition  de  leurs  châteaux 
et  de  leurs  maisons,  qu'on  rasa  jusqu'à  terre,  multiplié  les  arrestations, 
et  rendu  les  (bites  plus  oombrenses  encore  que  1«  aitestations*»  IHbi- 
lippe  II  publia  une  amnistie  générale  ressemblant  fort  &  une  proscrip- 
tion .  tant  il  y  avait  de  personnes  de  tout  âge  qui  s'en  trouvaient  nomi- 
nativement exclues.  Dans  cet  acte  d'une  clémence  hypocrite,  donné  le 
aà  décembre  i  Sga ,  il  rappelait  lestroubles  qui  avaient  édatéen  Aragon 
■m  uiépiis  de  son  autorité  etdii  service  de  Dieu  ;  l'audace  criminelle  avec 
laquelle  on  avait  marché  contre  son  armée  et  les  bannières  royales;  il 
vantait  la  grande  bémgniti  qu'il  avait  montrée  dans  le  cbâdment  des  cou- 

•  .    "  •  '  -  ♦ 

•  ofido  da  jMlioîa  iDi^  Pener  de  la  NiiMu  •  iVoea». 

•  que  f«e  ju5liciadn  y  condenada  a  mucrlc  la  jostkîa.  »  Relac.  de  Ant.  Ferez,  p.  170. 
—  '  Lioreule.  Uutoire  critiifue  de  l'inquinlioa,  t.III,jp.3da.  —  *  Ibid.»  p.  363.  — 
'  Ibtd.i  |).  390-391.  —  *  Ibid..^  399.  Voir  aiMMle  Praflew,  Qéaeimmle^ffdMi 
publico  por  mandamienlo  de  la  sacra  real  marjestad  del  rf  v  nnestro  tentr,  etc. ,  avoc 
toutes  les  exce^ilions  ooœinativcs.  —  *  R^ciaaet  dm  Ànt.  Ferez,  p.  167  à  (69; 
Uoraale.  ffiMiMr*  sràlifar  d»  rmfaMliMNi.  t.  m-,  pu  99a. 
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pables,  qu'il  aurait  pu  frap{)«r  en  nombre  plus  considt^tabie ,  puis  il 
ajoutait  :  .i. 

"  Prenant  en  grande  considération  la  fidélité  de  ceux  de  notiv  royaume 
d'Aragon ,  voulant  {Kirdoiuier  aux  méchante  à  cause  des  bons ,  usant  de 
celte  clémence  et  de  cette  douceur  naturelles  qui  sont  si  conformes  à 
notre  inclination;  désirant,  à  cause  de  famourque  nous  portons  à  notre 
royaume  d'Aragon  et  à  tous  ses  habitants,  recevinr  rt  replacer  dans 
notre  grâce  et  notre  adection  ceux  qui  ont  failli  et  qui  nous  serviront, 
nous  en  avons  la  confiance,  avec  leur  ancienne  iidi  lité;  nous  rappelant 
d'ailleurs  les  devoirs  qu'ont  les  princes  d'imiter  Dieu ,  Notre-Seigneur, 
qui  nous  pardonne  tant  de  péchés;  considérant,  en  outre,  que  la  plupart 
de  ceux  qui  se  sont  mêlés  aux  troubles  et  séditions  passés  ont  été  en- 
traînés par  de  fausses  persuasions  ,  par  la  violence  ,  la  crainte,  l'impré- 
voyance et  la  fragilité  humaine,  nous  avons  décidé  et  résolu,  de  l'avis, 
avec  l'assentiment  et  après  la  délibération  de  notre  conseil  suprême 
d'Aragon,  d'accorder  notre  présente  gnkc  et  pardon'.»  En  consé- 
quence il  amnistiait  tout  le  monde,  excepté  iejs  ecclésiastiques  et  les 
moines  qui  avaient  pris  part  aux  mouvements  de  Saragosse  et  qui  de- 
vaient tomber  sous  la  justice  de  l'inquisition  ;  tous  les  jurisconsultes 
qui  avaient  déclaré  qu'on  pouvait  légalement  repousser  l'armée  castil- 
lane; tous  les  capitaines  qui  étaient  sortis  à  la  tête  de  leurs  compa- 
gnies pour  la  combattre;  tous  les  enseignes  qui  avaient  levé  bannière 
contre  elle,  et,  de  plus,  cent  dix  -  neuf  personnes ,  parmi  lesquelles 
étaient  Antonio  Ferez,  don  Juan  de  Torrellas  Bardnxi,  gendre  du  comte 
deSastago,  don  Pedro  de  Bolea,  cousin  du  comte  de  Fuentes  et  aïeul 
des.  comtes  d'Aranda,  don  Felippe  de  Castro  Cervellon ,  de  la  maison 
des  comtes  de  Boil ,  don  Pedro  de  Sese ,  fils  de  don  Miguel ,  et  père 
de  don  Joseph,  baron  de  Cerdan,  qui  fut  depuis  vice-roi  d'Aragon. 

'  •  Pero  lenicndo  contuleracioii  a  la  graii  fidelidad  de  los  de  nuestro  rcyno  de 
«Aragon,  y  como  por  aigunos  bucnos  quaiito  mas  por  tanlos  se  ayan  de  pcrdonor 

•  machos  malos.  usando  de  U  eicmcncia  y  piedad  qu«  es  natural  y  Un  conforme  a 

•  auestra  inciinacion;  y  por  ei  amor  grande  que  lenemos  al  dicho  nuestro  reyno  de 
■  Aragon  y  a  k>s  naturalcs  de  el.  deaeando  por  ellos  rccibir  y  acoger  a  nuestro  gracio 

•  y  amor  a  los  otros  que  en  cslo  han  prevaricado,  confuindo  que  con  In  ûdeHdad 
«  antigua  nos  serviran  y  lo  oonlinuaran  de  bien  en  mcjor;  acornando  nos  de  la  ohii- 

•  gadon  que  tenemos  los  principes  de  imitar  q  Dios  Nuestro  Senor,  que  tantôt  [»«- 

•  cados  nos  perdona;  considerando  ast  mismo  que  la  mayor  parte  de  los  que  se  ban 

•  mesdado  en  laa  turbadooes  y  sediciones  patadas  lo  ban  liodio  por  fal»«  persiia- 

•  sion,  violenda,  roiedo,  descuido  y  oira  fragilîdad  bumana,  babemos  acordado  y 

•  delermiiiado,  con  parccer,  acuerdo  y  deliberacion  de  los  dcl  nuestro  conwjo  de 

•  Aragon  supremo,  de  remiltir  y  perootMf,  Laser  y  eoooMler  la  prescolo  nuestra 

•  grada  y  perdon.  >  Pnceto,  ms.         '  '•^i'  »  'ùc  H  .U    •  .•»"»>•  .'J»««w^«»-<  « 
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don  Juan  de  Moncayo,  don  Luis  de  Urrea  ,  don  Juan  Coscon,  ](lanuei 
don  Lope,  don  Juan  d'Angustin,  don  Denis  de  Eguaras.  Gil  de  Mesa  et 
beaucoup  d'autres  gentilshommes .  ainsi  que  des  religieux,  des  notaires, 
des  pvocurevn ,  des  «voeats,  def  micdwiids >  des  arliaeiis,  des  lakon- 
reurs.  La  plupart  d'entre  eux  pmnNOt  à  »orttr  du  royaume,  d'où  ib' 
restèrent  éloignés  pendant  la  vie  de  Philippe  II 

Les  sévérités  de  l'inquisitioA  s'étaient  ajoutées  aux  rigueurs  de  la 
justice  aoyalet  Le  tribaoel  do  sabt  oflEnc,  dbDt.ies  pommiles  contre. 
Pem  avaient  donné  iieu  àce*inoiivenieft1s«repnt  alors  ses  prétentions 
et  les  accrut.  A  la  place  des  anriens  inquisiteurs,  Molina  de  M»  drano, 
appelé  à  Madrid  pour  .y  recevoir  la  récompense- de  son  zèle,  liurtado 
Mendo^  et  llion^on.  Soignés  de  Saragosse.  Ton  eomoae  lrop  doux, 
l'autre  comme  suspect  d'être  favorable  à  Perex,  avaient  été  nommés 
les  iicènciés  Pedro  de  Zamora,  Velarde  de  la  Concha  et  les  docteurs 
Moriz  de  Sulazar  et  Pedro  lleves,  dont  le  dévouement  et  la  dureté 
étaient  sans  bornes.  Ceux-ci  citèrent  dès  Taboid  devant  le  tribiwtal .'trois 
oent  sonaQt»fuat(»ie  penosncs.  Us  ns  pariôiiNiit'Mpeoduitàeii  om> 
piisonner  que  cent  vingt -trois,  les  autres  étant  déjà  soumises  à  la 
juridiction  du  docteur  Lanzi,  ou  ayant  pris  la  fuite-.  Ils  en  condamnè- 
reot  soixaate-dix-neul  à  mort,  outre  les  censpres  infamantes  qu'ils  pro- 
nonàèrenloobUto  piwieavs  d<ii  aticosés ,  qui  duiMt  s'en  frire  jàever 
hUgiiemeat  un  cierge  à  la  main,  le  jour  de  ïaat<hda-fé  soh^néL  Petn. 
fut  en  tête  des  condamnés.  On  avait  entendu  des  témoins  contre  ses 
crovaaees,  ses  mururs,  ses  actes,  ses  d^ein»,.sQO  origine  ua«me.Aiiit 
de  lui  attfibuer'  uik-  pendbant  liâptfdHaire  k  :Fhéfffie,  le  fisc»!  de  fin- 
qoisilion  avait  cherclté  à  prouver'qu'ii  était  acrière-petit-nis  d'un 
tonio  Peree  de  Hariza,  juif  converti  et  hn\\é  à  Galatayud  avec  son 
irère,  comme  ayant  judaisé  après  leuriCOnvcx^iODt  .U  n'en  était  rieu. 
Gonzaip  Ferez,  seciétaire  d'État  de  Charles-Quint  et  père  d'Autonio 
Perés,  était  fils  de  Barthélémy  Peret,  qàtirde  fllontreal  d'Aragon,  se- 
crétaire des  séquestres  du  saint  office  de  l'inquisition  de  Calahorra. 
Sa  descendance  était  noble.  C'est  ce  que  des  dépositions  précises  et 
respectables  ctablls^aient,  et  ce  qui  lut  plus  tard  mis  hors  de  doute  p;ir 
des  actes  aul]usiitîiq[nes'*vmais  ces  dépositions  ftireiit^eietées  par  I«s  ÎA- 
quisiteursTauxquelsil  convcnart  mfcux  de  sappuyâri|nrde^  témoignages 
vagues  et  menteurs,  qu'ils  avaient  eu  soin  de  provoquer  et  qu'ils  avaient 

cependant  obtenus  à  grand  peine.  Les  autres  laits  qui  servirent  à  motiver 
•  -  <  .     •    .  .  ;  .  I-    ,.  .»î  .t  .• 

•     .       '.•»...•      •>]  •.         I,'  i.i  •  >  ■«       >  .  .  l'  .1  >.  ..     <.    '      •       i  • 

•  JVdssio.  nê.  — >.*  Umu».  Uiil^in  çrUiq»9  d^Jiai^tùvtàtUt  ti)IO>  p-  377-  r- 
'  VeirUorente,  aHlL,I.III,p.347i3&i  ei367ad68»..  . 
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la  condamnation  de  Ferez  ne  furent  pas  mieux  démontrés  ou  plus 
gnves.  La  sentence  portée,  le  7  septembre  1 593 ,  par  le  srint  office 
d'Aragon ,  fut  confirmée,  le  1 3  octobre ,  par  le  conseil  de  la  suprême  in- 

qtijsitioii  a  Madrid.  Après  avoir  longuement  raconté  les  insnnrclions 
suscitées  par  Perex  en  Ai-agon,  rappelé  ses  trahisons  comme  secrétaire 
d'État,  énnméré  les  propositions  blasphématoires  et  mal  sonnantes,  les 
assertions  fimsses  et  offensantes  avancées  par  lui  contre  Dieu  el contre 
le  roi  ;  soutenu  qu'il  avait  eu  le  projet  d' extirper  l'inquisition  ,  et  que 
c'était  par  attachement  pour  M.  de  Vendôme  (Henri  IV  )  qu'il  avait  trou- 
blé l'Aragon  et  y  avait  Mt  venir  une  armée  de  luthériens  ;  l'avoir  dé- 
claré suspect  dn  crime  contre  nature  ;  avoir  prétendu  qu'il  vivait  en 
France  comme  un  hérétique,  entendant  les  prières  des  huguenots  cl 
commurn'ant  avor  ,  les  inquisiteurs  \c  condamnaient  à  être  brûlé 
en  ciBgie .  par  ieux-  sentence  qui  se  tennitiait  ainsi  : 
«Le  nom  da  seigneur  ittvo(|ué: 

«  Nous  devons  déclarer  et  nous  déclarons  Antonio  Ferez  con- 
vaincu d'être  un  hérétique  fiif^ifif  et  obstine .  fauteur  et  protecteur  d'héré- 
tique» ,  ayaut  dès  lors  encouru  i  cxcommuntciition  majeure  sous  laquelle 
il  demeure  lié,  et  la  confiscation  de  ses  biens,  que  noua  ordonnons 
d'appliquer  à  la  chambre  et  fisc  de  Sa  Majesté. ....  Nous  remettons 
la  personne  rhirlit  Antonio  Ferez,  si  on  peut  s'en  saisir,  à  la  justice  et 
au  bras  séculier,  puur  être  exécutée  sur  elle  la  punition  qui  est  requise 
de  droit  en  cas  semUaMet  et,  comme  pour  le  présent  la  personne  dodit 
Ferez  ne  peut  être  appréhendée ,  ordonnons  qu'en  son  lieu  et  [il  in  soit 
livpu',  [Kiiii  rrxécution,  une  effigie  qui  le  reprt'sente,  coilTée  d'un  bonnet 
de  criininei ,  avec  un  son  beaito  qui  ait  d'un  côté  les  insignes  et  la  ligure 
du  condanmé  et'de  Faotre  un  écriteau  portant  son  nom  .  laquelle  soit 
présente  au  moment  où  notre  sentence  active  sera  lue,  et  soit  livrée 
à  l<-i  juslite  et  bras  séculier,  apr6s  cette  lecture  achevée,  pour  être 
brûlée  et  mise  en  cendres.  Déclarons  les  fils  et  fdles  dudit  Antonio 
Ferez  et  ses  descendants  en  ligne  masculine  incapables  d'avoir,  tenir  et 
posséder  aaonnes  d%nités,  bénéfices  ni  offices,  tant  ecclésiastiqttes  que 
séculiers,  soit  puhlics  ou  honorifiques;  déclarons,  de  plus  qu'ils  ne 
pourront  poiler  sur  eux  ni  sur  leurs  personnes,  or.  argent,  perles, 
pierres  précieuses,  coraux,  soie,  camelot,  ni  drap  lia;  qu'ils  ne  pour- 
ront dler  A  oheval,  porter  des  armée,  ni  rien  Cure  de  ce  qui  est  défendu 
par  le  droit  commun ,  par  les  lois  du  royaume  el  les  instmctions  du 
saint  office  aiu  inhabiles  de  la  même  espèce* . ....  a 
■ 

*  •  Davunot  dadàwr  y  dedararoo»  si  diAo  Aatoaio  Pwm  par  aontioio  àt  hmfn 
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Cette  sentence  fut  exécutée  le  ao  octobre.  De  grand  matin,  ies 
MMianteet  dré-nenf  malbeuraoxcfMMlainnëi  mifdièreot  proeeMÎomMdle- 

ment  au  supplice,  qui  leur  fut  ioftigé  sur  la  place  du  marché  ^  L'clTigie 
de  Perei  figurait  à  son  rang  ihm  ce  corU'ço  de  mort,  elle  était  revêtue 
du  bonnet  des  criminels  et  du  san  benila  garni  de  flammes,  avec  cette 
inscription  :  AtUmm  Perêt,  tOhiterélain  in  ni  notre  malfrv,  natif  de 
Monreal  d'Ariza  et  résidant  à  Saragosse,  hcréliqae  comaincn ,  Jugit^  êt 
relaps^.  Elh;  fut  brûlée  la  dernière  dans  cet  odieux  aa-t<hdafé  qui ,  com- 
mencé à  huit  heures  du  matin ,  ne  se  termina  qu'à  n«uf  heures  du  soir, 
aitt  ^mbetwt'* 

L'autorité  royri«  et  la  juidce  de  l'iiupiisition,  sa  redoutable  auxi- 
liaire, tn'ompTiaiVnt  p:^r  la  tcrrcnr  et  dans  les  supplices.  Les  rlirfs  les 
plus  entreprenants  et  les  plus  tiers  de  la  haute  et  de  la  moyeune  no- 
blesse an|oiiaise  étaient  morts  ou  en  fiiite;  les  gens  du  peuple ,  qui 
avaient  pns  la  part  la  plus  active  aux  damiers  mouvements,  périssaient 
dans  les  auto-da-fé;  lYpouvante  et  la  soumission  étaient  nnivr^rsclles. 
Philippe  II  en  profita  pour  achever  son  œuvre;  afwès  avoir  ûappe  les 
hommes,  il  lui  restait  â  changer  les  institutions  :  c'est  ce  qu'il  fit.  Il  as- 
«enilila,  àTnn^gQiie»  let  oorâs  pour  abi^r  Im/mto»»  iplû  m  tavovait 

•  fugilivo  y  pertinai,  iandor  y  «ocubridor  d«  hereges,  y  por  db  aver  caydo  y  en- 

•  currido  en  scnleocia  de  excomunicacion  mayor  y  cslar  délia  lîpai^i  v  m  r mlis- 

■  cacion  y  perdioùeBto  de  tcxio;  sus  bieaes,  los  quales  mandamoa  aplicar  y  aphca- 

•  mm  a  k  camava  f  thto  ck  Su  Magestad. . .  Y  relaxamot  Ja  pMWNM  M  dwbo  Aal. 

■  Fera.  sipaidiaraMravklo,  a  la  jnsti^ajf  braso  ssiglar,  paraque  en  el  sea  execu» 
•.tada  la  pena  qm  de  daredio  en  t«1  caao  se  requiare.  Y  poraue  r!  présente  la  per- 

•  somi  del  diclio  Ai>t.  Porc/  atiscnle  no  puede  ser  avida,  msinj  inK  s  que  en  su  lugar 

•  sea  »acada  al  auto  una'eslatua  que  ia  représente,  eoa  una  coroza  de  (xmdenado 
«  y  con  an  san  beoito  qwleoga  de  la  una  parte  las  iusignias  y  figura  de  eandanad» 

•  y  de  ia  otra  uo  letrerocon  tu  pottiIht,  !a  quai  eslalua  cifr  présente  al  tiempo  que 
«e»ta  nuestra  senlencia  se  leyere.  )  aquclla  sca  enlregada  a  ia  justicia  y  braio  se- 
«akr  acabada  de  Iccr  la  dicha  seotenaa  r>ara<|^ue  la  mande  quemar  y  incinerar.  Y 
«dedaïamoa  por  inbabiks  j  iacamoas  a  los  bijos  y  bijas  del  dicho  Antonio  Ferez 

•  T  a  sm  nieiBS  par  Nnea  masomaa  para  poder  aver,  tener  y  posaer  diguidadei , 

•  boncficio*  y  ofick»  asi  f  ilc  insticos  como  segiares  que  aean  publioos  ô  de  honira; 

•  y  no  poder  traer  sobre  si  ni  sua  personas  oro.plala,  ni  perlas,  piedras  préposa», 

■  «orales,  seda,  cbamelolo,  pano  fino ,  ni  andar  a  caballo,  ni  traer  armas,  tti  oêt^ 

•  cer  ni  usar  de  las  cosas  nrbilranas  a  los  semejanles  inbabiles  prohibidas  asi  por 

•  dereobo  comun  como  por  le^es  y  pregmatioas  de  estot  reynos  y  instnictiones  del 

•  sanio  ofidb.  •  CUbetisa  LbnnU  mt.dela  BUtUotk  ny..  vol.  XVH.t  XI.  ibl.  198. 

'  «A  aodfll  wisno  raes.a  lasoeboda  la  maôana,  sdiaron  los  prasos  del  saaio 

•  ofieio  :  seriaa  mas  de  7g  condenados  a  muerte.  todos  geste  plebeya.  ■  Proeeio.  ms. 
—  '  •  Anlonio  Pero/  fue  secrclaii  1  K  l  nn  mieslro  senor,  natural  de  Monreal  de 

•  Arixa  y  r^denle  en  Zara^o^  :  por  herege  oonvencido,  fugitive ,  relapso.  *  Ibid. 

'  a  JM  acahè  al  aaia  «oa  aAas  a  laa  nawa  da  la  mêAt.  ■  Jiit 
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fias  compatibles  avec  le  {wuvoir  de  sa  couronne.  Il  ne  le^  présida  pa» 
Uii-inême,  cootnireaienl  i  l'uMge  «omaeié,  elle»  fit  préside»  par  Bo> 

badilia.  archevêque  de  Saragosse  ^  Tout  ce  qu'il  leur  demanda  luiiîit 
accordé,  il  acquit  le  droit  de  nommer  et  de  révoquer  le  justicia  mayor. 
celui  de  choisir  les  vice-rois  parmi  les  Castillans  comme  parmi  les  Àra- 
gooiis  *  ;  edui  de  prëtenter  neuf  juges  sur  lesquel»  un  seul  pouvait  être 
rejeté  par  le»  corlèa,  qui  auparavant  les  désignaient  tous  ^.  Le  grand 
jttltîcicr  cessa  d'être  un  médiateur  judiciaire  entre  le  roi  et  le  peuple, 
pour  devenir  un  simple  ibncdonnaire  royal.  Ce  n'est  pas  tout  :  lescortvs 
perdirent  leur  pleine  aouveraineté,  comBe  les  juges  leur  «iltère  ttidé- 
pendance.  Le  veto  absolu,  qui  appartenait  A  diacon  de  leurs  membres, 
fut  ïu|)pnmé,  et  l'unanimité  des  suflhiges  ne  resta  exigée  que  pour  la 
création  de  nouveaux  ioipots  *.  Philippe  il  réunit  <^  sa  couroone  quel- 
ques seigneuries  qui  avaieat  conservé  des  prérogatives  fiiodales.  fl 
transforma  TAljaferia  en  citaddle»  et  y  kûsM  des  troupes  pour  mainte- 
nir Saragosse  dans  l'obéissance  et  le  respect.  «A  l'heure  qu'il  est,  écrit 
un  ambassadeur  vcaitien  en  \  SgS,  Sa  Majesté  a  amoindri  et  ruiné  toute 
la  liberté  de  ces  peuples  en  châtiant  tr^-sévèrement  tous  leurs  cheis 
par  des  coodanmations  à  mort ,  des  eonfiseatiom  de  leurs  biens.  Elle  a 
privé  le  grand  justiricr  et  j)lusieurs  autres  magislrals  de  leur  autorité , 
et  les  a  forcés,  de  plus,  à  aeccpler  un  vice-roi  e^slillan  au  gré  du  roi  , 
qui  le  désigoait  auparavant  seluu  leur  vœu  et  d'après  kur  requête,  li 
leur  a  edevél'VidittiaîalratioB  de  leors  revenu,  dont  il  a  «M^né  lafdiis 
grande  partie  pour  la  construclion  et  Tcntrelien  de  la  citadelle  qui  s'é- 
difie dans  le  lieu  où  était  sittié  le  palais  de  l'inq^iisition,  lieu  clcvc  d'où 
elle  dominera  toute  la  viUe  de  Saragosse.  11  a  dépouillé  les  oort^  de 
leur  pfMWQÎr;  9  «laïaaé  et  flkiiae  son  armée  dans  Seragoiae»  où  die  vit 
licenciensenMnt  et  A  discrétum ,  ayant  àié  è  cette  vflle  tout  éclat  et  toute 

'  •  Aviendo  «1  tty  naeslro  senor,  que  este  ta  «1  cieb,  Hunado  a  G>Hes  el  ario 

•  1 59  a  a  la  cindad  de  Taraçona ,  Uegado  et  dîa  de  la  propoatcion .  se  presenlô  à  ]o5 

«braços  comission,  que  dio  eslaiido  en  MaJrid  a  Ion  Arnîrc»  de  Cabrera  v  Bolia- 

•  diUa  arçobi»po  d«  Carwoca.  para  poder  haxar  en  su  uouibre  ia  proposicion  de  las 
«Corles  7  teaer d  sâio  Se  los  calxM  que  resoivie5$en  y  aunquc  huvo  «n  lot  braços 

•  muchas  personas,  qtip  a  los  principios  resolvieron  de  no  luîmitirla^ ,  teniendo  por 
«constante  lo  que  amba  en  este  capitulo  accrca  destc  proposiln  ala  dicho;  mas 

•  despues  conaiaerando  el  eslado  que  eolonccs  lenian  Us  cosas  dt  l  i  cyno,  les  pa* 

•  reaô  admitir  al  ar^bispo.»  Garammo  Martel,  FomadfcefeirarCoileêmAragen, 
in-h',  Çaragoça,  16À1.  p.  5  et  6.  —  *  Blasco  de  la  Nma,  Histmvu  teehna$tieat  y 
lecalara  de  Aragon  dcfde  1556  hasia  d  i^'/?,  1  ITI ,  p.  ^73  ;  Ranke,  Fûrsten  ami 
Moihr  «OA  tad  Eanpa,  1. 1,  p.  a54-  —  '  Martel ,  Forma  de  ctUkrar  CoHet,  p.  91  et 

99.->*lli^.p.a  ei$. 
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prospérité.  Enfin  «  ce  qui  •  élé  le  signé'dv  ta  prudence  infinie ,  Sa  Majesté 
a  rwàa  que  tôt»  les  ohanf^ilents  opérés  ptt  die  m  pr^dioe  de  eé 

royaume,  et  contrairement  k  ses  lois ,  fussent  confirmés  par  les  élats  qni 
étaient  particulièrement  chargés  de  veiller  au  maintien  des  privilèges 
du  royaume  ;  par  là  tous  ees  changements  ont  acquis  une  sanction  et 
une  itdMMté  êmMn  K  »  'Mie  fin  k  révohrtîon  qni  4Malevena  f  an- 
cienne  constitution  r!r>  i'Aragon,  abattit  sa  noblesse,  détruisit  son  indé- 
pendance et  incorpora  plus  fortement  son  territoire  è  la  monarchie 
espagnole.  Perez,  qui  lut  la  cause  de  celte  révolution,  échappa  à  ses 
tétUi  nuis,  pour  s'èlKt  soostrait  è  la  mort  par  une  fiiité  heorense .  il  n'é- 
tait pfli  lurriTé  au  terme  de  ses  tribulations  et  de  ses  dangers.  L'impla- 
cable vengeance  de  Philippe  II  devait  le  saiwe  dans  tous  les  liqus  où  il 
irait  chercher  un  asile.  ' 

{La  stàb  à  tm  froAm  cahier.) 

'  Hora  Sua  Macstâ  ba  tccmata  e  rumaU  tulu  la  libertà  di  qucJli  popoU  cmU- 

•  gaodo  severissimamente  tulti  li  loro  capi  ooo  bandi,  priggîonie,  coo  torgli  b  vite 

•  e  con  moite  conûscnlioni.  Ha  privato  il  gran  jusiicia  e  molli  alui  nu^trati  délia 

•  sua  autorità,  con  avcrii  aslrelli  ad  accetUre  vicere  casli^iano  a  bencplacilo  dei 
«  rc ,  li'  iv<  firinia  io  riccvavano  a  lor  soddisfatione  e  richicsta.  Gli  ha  privati  dell'  aiu- 

•  minislratione  dell'  entrata,  ««segurandooe  la  maggior  pacte  par  la  bbriea  e  per  U 
t  manlaniiiMnlo  ddla  ctUadieHa  ehe  ri  edîfiea  nd  Ivogo  ove  era  sitoalo  B  patano 

•  deir  inijuisilione ,  dol  qualo  pcr  essor  in  sito  cmincntc  dominerÀ  tulta  Saragosa. 
«  Ha  apogliato  le  Corti  délia  loro  aulorilÀ.  lia  mautenuto  e  tuttam  mantiene  l'eser- 

•  dto  ta  oueBa  citlà.  il  ^uale,  vivendo  licenUonmente  a  discretioiM,  11»  «pogliata 
«d'oani  oecoro  e  di  ogm  bene;  e  finalmente,  qnello  che  è  stato  segno  d  inbnita 

•  prudenza  d!  Sna  Maesti ,  ha  voluto  che  tutti  gli  ordini  da  lei  fatti  in  pregiuditio 
<  l '  iilro  le  leggi  di  ijiic!  reg^io  siano  confennati  delli  s(ad  che  erano  quelli  cha 
«  avevano  parlicolamiente  cura  dell'  oaservansa  de'  prinkggi  di  qud  ngao,  cba 
«hanno  dalo  hnamm.  «  iiafailtlà  perpétua  a  loUe  qoeale  evdinaâaia  Afaiàfmt 
itt  t^tàm  4tnaigèn$t  Venise,  1S93. 
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Lexicon  manu  aie  HEBRAicvM  ET  cnALDAfcuM  ,  in  quo  omnitt  libro- 
rum  Veteris  Testamenù  vocabula  ad  ordmem  alphabeticum  digesta, 
jMcnoii  tinyam  taneim  idwmaUi  expkmûntar,  tandem  hea  tacri 
textas  iifciHora  tckolm  têu  iremhut  ammentcaw  iUtuUmtar; 
cam  indice  laUM  vœahvhnm,  Aactore  J.  B.  Glaire,  decano  et 
Scripturtp  $nrra  professore  in  sacra  facnîtate  throîogiœ  Parisiensi. 
Editio  altéra  inultisqiic  niodis  emeudata,  aucU  atxjue  locupie- 
Uâsima.  Parisiis,  iâ43,  in-â". 

mmilàMIt  àKUGLM» 

Il  n  on  est  pas  de  la  langue  hébraïque  comme  du  latin,  du  grec,  de 
i  arabe,  etc.  Dans  ces  diiTéreats  idiomes,  le  lexicographe,  a^ant  à  sa 
iHipofttkm  mm  littérature  étendue  et  variée,  peat  tov^oun  se  flatter 
que,  lok  en  emninairt  atrec  plua  de  soin  les  ouvrages  déjà  consultés 
par  ses  pr^dfVpsseurs,  soit  m  mettant  à  contribution  «les  livres  qui 
auront  échappé  à  leurs  investigations,  il  aura  la  chance  de  recueillir 
un  nombre  ploa  on  moins  grand  de  tonnes  inooonns.  Mais,  pour  Thé- 
htea,  on  pevefl  espoir  ne  saurait  exister.  Toute  ta  littérature  de  oetie 
langue  est  concentrée  dans  un  seul  volume.  Depuis  plus  de  deux  siècles, 
on  a  rédÏ!^'^  tlf^s  concordances  où  tous  les  mots  de  la  Bible  se  trouv^ent 
réunis  s^siciuatiqueuient,  avec  toutes  le^  phrases  clans  lesquelles  ils  se 
renoontrent.  Il  est  done  ■bsolvmeat  impossible,  malgré  les  raciistcjies 
les  plus  consciencienaes,  d*ajouter  un  seul  mot  au  vocalndairo  de  la 
langue.  La  tiiche  du  lexicofjraphe  doit  donc  se  borner  h  f^oinf)arer 
chaque  terme  avec  i  ensemble  de  la  phrase,  à  peser  avec  une  cntique 
judicieulo  les  Boadifooses  explications  des  interprètes,  à  choisir  eâle  > 
qà  paraît  lapina  Traie,  ou  du  moins  la  plus  probable,  à  en  proposer 
de  nouvelles,  toutes  les  fois  qur  rrîirs  qui  ont  été  adoptées  dans  d'au- 
tres lexiques,  ou  dans  les  commentaires,  ne  semblent  pas  appuyées 
sur  tme  base  asses  solide. 

J'ai  dît  {dos  haut  que,  parmi  les  n<Mnbr«nL  leiiqoes  bélimix  [mbUés 
depuis  trois  siècles,  celui  de  feu  M.  Gesenius  jouissait  de  la  plus  haute 
réputation  et  cpie  cette  réputation  était  parfaitement  méritée.  Aussi , 
M.  Giau-e ,  voulant  rédiger  un  dictionuaire  de  ia  langue  sainte,  ne 
ponvait  dioisir  nn  guide  ueffleur  et  ph»  édairé.  D  tfost  doue  attadié. 
en  général,  à  oflrir  un  abrégé  du  travail  de  son  savant  prédécesseur, 
dont,  eonne    a  soin  d'en  avertir,  U  a  snrri  fovdre*  le  plan,  et  très- 
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souvent  reproduit  les  expressions  mêmes.  Toutefois,  il  est  des  points 
anr  let^seb  M.  CSlaire  ne  pouvait  suivre  les  inoe»  de  Mustre  philo- 
logue «Ueniuiid.  M.  Gcsenius,  entièrement  voué  aux  principes  d'une 
exégèse  un  peu  trop  hardie,  avait,  en  plus  d'une  circonstance,  donru- 
aux  mots  hébreux  des  sens  qui  s'accordaient  mieuA  avec  les  idées  de 
Técole  moderne  qu'avec  Toraiodoxie.  M.  Glaire  a*est  &it  uu  devoir 
d'écarter  et  de  combattre  des  doctrines  peu  conformes  à  la  tradition  et 
à  la  véritable  théologie.  II  n  aussi  fait  disparaître  rrtto  foule  d"ef\inolo- 
;;ies,  de  rn[)pro(  henients  plus  ou  moins  ingénieux,  qu'avait  fournis  au 
docte  piofesi>eur  allemand  son  immense  et  solide  érudition.  Peut-être, 
sur  oe  sujet,  M.  Glaire  a-t-il  été  un  peu  trop  loin.  Je  ne  vois  pas,  par 
exemple,  pourquoi  il  s'est  abstenu  d'indiquer  l'/'tymologie  des  noms 
d'hommes  et  de  villes,  toutes  les  fois  que  la  chose  pouvait  se  ikire 
facilement  et  d'une  manière  certaine. 

Le  travail  4e  H  Glaire»  surtout ^anaaoa  éUA  aetud.  mérite  une  vé^ 
ritaUe  eatime.  H  a  le  grand  avantage  de  présenter,  dans  on  volume  de 
peu  d'étendue  et  d'un  prix  médiocre,  tout  ce  qui  est  absolument  né- 
cessaire pour  entendre  le  texte  de  la  Bible;  d offrir,  sur  cette  matière, 
ce  qne  la  science  peut  donner  de  plus  certain,  on,  du  mcnns,  de  plus 
vraisemblable,  sans  aucun  mélange  d'opinions  hétérodoxes.  Des  notes 
■As<^07.  nombreuses ,  renfermées  entre  des  astérisques ,  indiquent  les 
points  sur  lesquels  l'auteur  a  cru  devoir  proposer  des  sens  particu- 
liers, soit  en  s'appuyant  de  raotocxté  de  feu  M.  RosenmnIIer  et  d'autres 
savants  commentateurs,  soit  en  dtani  les  remarques  consignées  par 
Idi  mêtne  dans  ses  autres  ouvrages;  et  je  crois  que  son  choix,  en  géné- 
ral ,  u  été  fait  avec  une  véritable  sagiu:ité.  Aussi  ce  livre  a-t-il  été  reçu 
avec  une  approbation  flatteuse.  Une  premîk«  édition  a  été  entièrement 
épuisée  dans  l'espace  de  quelques  années,  et  la  seconde  s'écoule  rapide^ 
niiMil.  Tous  les  amis  de  la  religion  et  de  la  littérature  doivent  féliciter 
M.  (ilairc,  dont  les  travaux  ont  contribué  puissamment  à  ranimer  un 
peu  le  goût  des  études  bibUques,  qui,  en  France,  était  tombé  dans  un 
discrédit,  dans  une  stagnation,  vraiment  dé|dorables.  Je  dois  d'autant 
plus  applaudir  à  oc  succès,  que  l'aulcur,  avec  qui  je  suis  lié  par  une 
amitié  sirn  iTe  a  bien  voulu  m'ofbrir  la  dédicace  de  son  livre,  dont 
la  prcouci  c  édition  avait  paru  sous  les  auspices  du  respectable  M.  Sil- 
vesire  de  Soey.  '* 

Un  ouvrage  de  ce  genre  n'est  pas  susceptible  d'une  analyse  raisoiinée; 
j'n  peri'.é  devoir  suivre  ici  une  autre  marche.  Comme,  pour  ce  qui 
conceroe  la  philologie  hébraïque,  il  reste  encore,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut,  osa  diffiiBnibés  réelles,  des  incarlitndns  aisêi  nombreaios. 
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je  crois  rendre  (quelque  service  à  cette  branche  importante  do  l'érudi- 
tiou.  eD  présentant  ici  piuaieui^  observatioiM  que  je  soumets  hten  yo- 
lootifl»  BU  jugement  ou  nvtnt  auteur.  Joie  penier  que  tui-nièiM 
IMNUm  se  servir  utilement  de  mes  vmarqnes,  puisque,  si  Ton  en  juge  par 
le  succès  qu'a  déjà  obtenu  soo  iexiqne,  il  est  probable  qu'il  sera,  d'ici 
à  quelques  années,  dans  l'obligation  d  on  publier  une  troisième  édition. 

>  Page  -7.  Le  mot  obnaim  Q]istt  se  trouve  deux  fois  dans  le  texte  de  la 
flH>l«j-Aiic««Ni|fnoeilieàl-dê'ifeKode,  le  toi  d'Égypte,  reeiMiunaiidant 
aux  sages*finnme8  de  faire  périr  Ict  edfiuits  mâles  des  Hébfeux,  leur 

dit  (ch.  I,  ^.  16)  :  «Lorsque  vous  seccx  appelles  pour  aeroucher  les 
femmes  des  iicbreux,  et  que  vous  les  verrez  D^j2Mn  b'J,  si  c'est  un  Gis, 
iiieUes'k'  à  uioi't.  u  Ët,  dans  le  prophète  Jëi'émie  (ch.  xvui,  v.  3),  ii 
fiût  mention  du  potier,  qui  fiiit  son  onnage  o]i^n  h» .  M.  Glaire,  à 
l'^temple  de  Geaenius,  eeoit  que,  dans  le  pnunier  cas,  il  faut  entendre  an 
bassin  dans  lequel  on  lave  les  enfonU  noaveaa-nes ;  que,  dans  l'autre  passage, 
ie  terme  hébreu  désigne  la  roue  du  potier.  Pour  moi,  je  crois  que,  dans 
las  dav  exemples ,  le  mot  miait  a  une  seule  et  même  signification  ;  qu'il 
ÏQ^iqiW'Oette  estrade  peu  âevée,  appelée  divan  ou  sojf'ah,  qui,  dans 
les  maisons  de  TOrient,  règne  autour  de  la  chambre.  C'est  \h  que, 
pendant  le  jour,  on  sa&sied,  que  l'on  dort  pendant  la  nuit;  c'est  là  éga- 
lement que  les  femmes  accouchent.  Aussi  IViolse  a  pu  dire  :  u  Lorsque 
vous  Terres,  sur  cette  estradei  Ist  femmes  au  nilieu  des  doideors  de 
l'enfantement.  »  C'est  sur  cette  uiênic  eslrndc  que  le  potiflf  se  place 
pour  travailler  sur  la  roue  qui  c^t  établie  devant  lui. 

P.  16.  Dans  un  passage  du  livre  des  Proverbes  (c.  xiv,  v.  a.'i),  on 
trouve  ces  mots  r'7lK  a'V^i^  critiques  modernes  tiaduisent 

ainsi  itfhmdpatusstnllonim  est  stultîlia.»  Mais  f  oserai  ne  pas  adi^ter 
cette  interprétatien;  d'dwrd,  je  doute  que  la  racine  arabe  Jjt  ait  jamais 
exht^  Hins  la  langue  hébraïque.  En  second  lieu  l'ordre  des  iMcs  serait- 
il  pariaitement  logique?  Peut-on  dire  :  «L'empire  des  méchants  est  une 
filUt?»  Si  je  ne  me  trompe,  il  ftnt  traduire  :  «La  folie  (c'est-i-dire 
Iteqnélé)  des  méchants  (que  ces  hommes,  égarés  par  ietirs  passions, 
regardent  i^omme  une  souveraine  sagesse)  est,  au  fond,  une  véritable 
«démence.  »  On  sait  que,  dans  le  langage  de  l'Écriture  sainte,  la  piété 
est  considérée  conone  la  vraie  sagesse-,  l'impiété,  comme  ie  comble  de 
la  fialie.  C'est  ainsi  que  le  passage  do  psaume  où.  d'après  la  Vulgate, 
on  ^duit  :  u  L'insensé  a  dit  dans  son  cœur  :  11  n'y  a  point  de  Dieu.  » 
doit  être  rendu  ainsi  :  a  L'impie  a  dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de 
Dieu.  »  Du  reste,  le  petit  pléonasme  que  nous  rencontrons  ici  ae  re- 
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trouve  également  dam  un  passage  du  livre  de  Samuei ,  où  on  Kt  : 
-lyi  isin  «l'enfant  était  eniant,  »  c'est-à-dire  •  le  jeune  Samuei  était  en- 
core en  bas  Age.  • 

P.  36.  Dans  un  passage  du  livre  de  Joè,  on  lit  (c.  xxxiii,  t.  7): 
i2r  ■ri'Vy 53K .  les  interprètes  modernes  traduisent  •  "Omis  meum 
tibi  non  gi-ave  erit.  »  Mais  l'existence  du  mot  n\ev  le  sens  de  onus, 
ne  aie  paraît  pas  Lieu  appuyée  -,  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir 
i  l'hypotbèM  de  ceux  qui  penaent  que  le  mot  «ait  répond  à  cdni  de 
^3,  dieTent  lequel  on  aura,  comme  dans  d*autrea  drcouilBnces.  piaoé 
uu  K  :  et  qu'il  faut  tradtiirp  :  «  Manus  mca  super  te  aggmvabittir.  » 

P.  11  est  une  expression  que  l'on  retrouve  p]usieul^s  fois  dans  la 
Bible,  c'est  celle  de  W"?  ti\  Noiiii  savant  lexicographe  soulieut,  avec 
des  raisons  qui  paraiueut  au  moina  fort  ingénieuses,  que  cette  phraae 
équivaut  à  c«lle*ci  :  SkV  B^^n  «  eitoilere  manus  ad  Deum,  n  et  q^fldile 
s'emploie  pour  pxpvini'T  qne  l'on  a  fait,  au  nom  de  Dieu,  le  srrmrnt 
d'arcomplir  une  chose  quelconque.  Mais  j'avoue  que  cette  explication 
ne  m'a  pas  convaincu,  et  je  persiste  à  croire,  avec  d'autres  versions  et 
d'antres  interprètea,  que  ces  mots  forment  ntie  esprenion  métaphorique 
<]iii  signifie  proprement  «manus  est  pro  Deo.»  e'est-à-dire  «on  a  un 
plein  pouvoir,  une  puissance  absolue.  »  Dans  un  passage  de  la  Genèse 
(ch.  kxxi,  V.  aq),  Labau  dit  à  Jacob  :  ytosQy  nMOsH  htà  v}\  M.  Glaire 
rend  ainn  06  passage  :«  Est  ad  Deom  manua  mea,  H  làdam  Tobia  nialum, 
id  at,  manu  m  toilendo  ad  cœlum,  juro  me  non  mdevos  eise  habi- 
tunim.  »  Mais  est  rr  hif-n  I '1  1o  sens  du  passage?  J'ose  ne  pas  le  croire, 
et  Je  traduis  :  v  J'ai  tout  pouvoir  de  vous  faire  du  mal.»  On  conçoit, 
en  efièt,  que  Laban,  entouré  d'une  tqrape  cboûie  et  bien  année,  aunét 
pu  facilement  défidre.  et  même  exterminer  ces  fommes,  ces  enftnis» 
ces  sen'ttctirs  désarmés,  ces  nombreux  troupeaux  qui  accompagnaient 
son  gendre ,  si  Dieu  lui-même  n'avait  pris  en  maiu  la  défense  de  Jacob , 
et  n*avait,  par  des  exhartations  et  des  menaces,  rappelé  Laban  aux 
sentiments  que  devait  lui  inspirer  Tamour  patemeL  Dans  un  paaisgc 
du  li\ro  des  Proverbes  (eh.  nr.  v.  27),  on  trouve  ces  mots:  «Ne 
'•oliibcas  beneficium  ab  eo  cui  debetur;»  ncp'?  "ii*  niSia  .  faui-il 
traduire,  avec  M.  Glaire,  u  etiamsi  juraveril  te  non  ip&i  bcne  facturum  ?  » 
Je  ne  le  pense  pas,  et  je  traduis  :  «dum  tibi  somma  poteslas  est  iUud 
pairandi.n  Dans  le  {«Opbète  Michée  (ch.  11,  v.  t).  on  lit  :  «V«  OOgi- 
tantibus  scelus,  malumque  in  cubilibus  suis  moUentibus!  Prima  enira 
diei  luce  illud  perpétrant  :  »  or  i»^  xi^  O;  ce  que  M.  Glaire  reud  ainsi  : 
»  Quippe  manus  suas  Deo  extulemnt.  Û  «rt  jaranmt  se  iUud  perpétra- 
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turc»  esse.»  Pour  moi.  je  crois  pouvoir  traduire  :  uQuia  iilud  perpc- 
traudi  suinuia  esl  iliis  polestas.  »  Daus  ce  passage  du  Dculéronome 
(uviir,  3a),  les  mots  btti  doivent,  si  je  uc  me  trompe,  se  rendre 
ainsi  :  «  Nulla  est  tjbi  polestas.  >■  Dans  le  livre  de  Nébcmie  (ch.  v,  y.  â), 
les  mots  UT  hni  pNi  signifient  :  u  Nulia  esl  nobis  pote&tas.  ^  C'est  ainsi 
que  Dieu,  s'adrcssant  à  .lob  (xl,  9),  lui  dit  :  "^^  "jKS  o«  k  As-tu  un 
bras  comparable  à  celui  de  Dieu?» 

P.  59.  Est-il  néccs.saire  d'otcr  au  mot  iSK  la  signification  qu'on  lui 
donne  ordinairement,  celle  de  cendre,  pour  y  substituer  l'acception  de 
poussière,  qui  appartient  plus  spécialement  au  terme  isv?  Jene  le  crois 
pas;  je  pense  que  l'expression  d'bumililé  ^SKi  ">Ei"  'iK  doit  toujours  être 
rendue  ainsi  :  «Je  suis  poussière  et  cendre.  »  Job  s'assied  ncKn  "|1P3  a  au 
milieu  de  la  cendre,»  parce  que  c'était  l'usage  pour  les  malheureux, 
pour  les  hommes  livrés  au  deuil,  de  s'asseoir  sur  la  cendre,  en  signe 
d'humilité  ou  de  tristesse,  et  d'en  répandre  sur  leur  tète.  . 

P.  66.  On  se  rappelle  ce  moment  teiTiblc,  où  Job.  accablé  par  tout 
ce  (|ue  la  misère  et  la  suuûrance  ont  de  plus  affreux,  laisse  échapper  de 
sa  bouche  des  plaintes  déchirantes  (Jol),  lu,  1  et  suiv.)  «  Maudit , soit , 
dit-il,  le  jour  où  je  suis  né,  la.  nuit  où  l'on  a  dit  :  un  homme  a  été 

couru  Que  ce  jour  .soit  voué  à  l'obscurité  la  plus  profonde-,  envahi 

pax'  les  ténèbres  et  l'ombre  de  la  mort... .  ;  n  puis  il  ajoute  (v.  8)  ina^' 
"ny  O'Try  C3\^  ""nH-.  Les  critiques  les  plus  modernes  traduisent 
ainsi «e  passage  :  k  Malcdicant  ci  (diei)  qui  dîes  Aserrantur  ( (V(  est  prxsti- 
giatorum  genus,  qui  imprecationibus  suis  dies  infaustos  arccsscre  posse 
credebantur.)  n  Mais  je  ne  saurais  admettre  cette  interprétation  :  si  jp 
ne  me  trompe,  les  mo4s  DV  mit  désignent  ceux  qui,  plongés  dans  le 
malheur,  détestent  leur  existence,  aspii'onUà  en  voir  arriver  le  terme. 
Suivant  le  poète,  lejour  dcsa  naissance  doit  être, réputé  tellement  all'reux, 
qu'il  soit  l'objet  de  l'exécralion.  même  des  hommes  qui.  absorbés  par 
le  sentiment  de.  leurs  maux  personnels,  sembleraient  devoir  être  peu 
touchés  des  malheurs  d'autrui.  Quant  à  h  seconde  partie  de  la  phrase, 
M.  Geseniu»  et  d'auti'es  critiques,  préoccupés  par  l'idée  de  voir  ici  des 
magiciens,  ont  traduit  ;  «qui  sont  habiles  à  éveiller  le  léviatan.  c'est- 
À  dire.  qui.  par  leurs  enchantements,  peuvent  faire  sortir  ce  monstre 
de  sa  retraite.  Mais  cette  interprétation  me  parait  peu  naturelle.  En  con- 
tinuant le  sons  que  j'ai  attribué  aux  mots  D)^  ^^K,  je  traduis  :  0  qui  sont 
tout  prêts  à  aller  éveiller  le  léviatan.»  c'e5t-à-4irc,  qui^  dégoûtés,  fa- 
ligués  de  la  vie,  sont  tout  dispos('*s  à  la  compromettre  en  s'engageant 
/lansles  entreprises  les  plus ivasardeiises,  les  plus  temérairi'S.On  sait  que, 
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dans  le  langage  des  Ilébreiu,  le  aKAiétmlm  {çm*?  s'a^iique  loutùt  è  un 
graiid  raptUe  terrestre,  le  boa ,  et  tantôt. dés^c  un  gvand^Miimal  aqna- 
lii|ne,  le  oooodfle  ou  !•  requin.  Attaquer  un  perefl  «nîmel  ett  regiidé 
comme  !c  comble  d'une  aud^  porl^ jusqu'à  la  foUlL  Dieu  rfedreaMMt  à 

Job  (cb.  xû,T.  a),  lui  dit  :  inT<  "3  -)r3K  tï^cli Vy  >lMi  dlieDMtte eaaes 

téméraire  pour  oser  éveiller  \c  lô  ialarr.  n 

Le  mot  niheng  3.j>4j ,  on  poi  saii ,  rcpond  au  mot  bébreu  ir")*?,  comme 
signifiant  <<un  grand  animal  aquatique,  un  crocodile  ou  un  requin.» 
J'en  ai  parlé 'aiUeun»  dans  ccjoumid.rajonteriiici  quelques  passages. 
On  iiiclan»Je5cAa&--iuiineJk':  J^i)  «ii^^^  fen  sorlir.les 
niheag  (crocodiles)  du  fleuve  du  Kil.  »  Ailleurs*:  j^Ô^i 
kSà  thU  dépos  >  duns  la  gueule  du  »îheag,  c'est  licite.»  AMleui»': 
n'A  >  t  > ^'ju  «Ton  àmo  restera  dans  la  gueule  du  lukeAg.  » 
AiH/^iirs'  :  «2U^  l»;^  d»p  Jtp^  apprivoisera  le  nih^m],  dans  la 
n><  1  Plus  bas  ^  :  .iLi^  fj\ jj  lyô  tiy^l  i5'tt  Je  ferai  sortir  le  niheag  des 
proiondeun  de  la  raLcr.  »  Dans  le  Barzou-aâmeK  *j 

«('Si,  dans  ie  combat,  lu  fais  prisonnier  nijon-Kiv,  tu  pourras  faire 
sortir  de  "la  mer  le  nïAen^.n  Plus  L;is'  :  JLl^  <-h  *^ 

o  Car  me  voilà  maintenant  cuU  o  dnus  la  gueule  du  nikeng.  »  Ailleurs  ^  : 
4^  »■  a.  '  ij^^^Xj!  tfly^j  "  U  tirera  le  niheag  de  la  mei*  de  Cluue.  » 
AflleuES  0  :  <>^oJrÛU|i  »;é^  «  Voue  étM  enHéa  kà^mM  dM 
k4iaeuU  du  nikn§*  »  AiUeun>*:  JU^  J^ft^  «  J^nfeoerMle 
iiArâ^  de  k  mer  dt)mMi.  K  Aitteura  "  !- 

<  '  ♦>^^;*  yl-â    l^i»>         iLÀf^  ^V  j^»*  •î^'^'  feib» 

■    -,   "  '  ,  .      ■  .     ■     .  . 

«  Avanrqoe  le  ({MtA  tombe  an  pouvoir  d«  l'enoemi.  ié  wSmg  sorlin 
de    tuer  dXiman.  »  Et  »       (^a^  »H^ftr*^)       a  Car  te  nOeii^; 

pour  m' réchapper,  fuira  dans  la  mer.»  Att  reste,  cette  ifl|iage  d'un 
homme  qui,  poussé  par  le  désespoir,  expose* sa  vie. dans  yne  cntre- 

'  T.  in. p.  ii78.-»P.  i65i.— -*P,  i4a7.— «T.'nr.p.  iGuo.  —  "fp.'aiS?. 
—  *  Man.  <rAnq.ji.K1,  t.  I.  p.  ia6.        P.  3ii.'«£*  l».'i»o. .—  •  P.  Sa?,  — 
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prise .  téméraiit; ,  rappelle  un  "peu  la  .belle  expji'Qssion  de  Virgile ,  en  par- 
lant tics  hommes  qui  se  sonl  donné  la  mort  à  eux-mêmes  :  1 1 

 A  .■•1^VT«  Vîtumqae  perosi ,  ■ 

Projecere  animas. 

Ce  que  Voltaire  a  rendu,  d'une  manière  si  froide,  si  languissante,  par 
ces  deux  vers  : 

Qui  n'ont  po  supporler,  fuibles  cl  fui>«UK, 

Le  fardeau  «le  la  rio  imposé  par  les  dieux.  >  ^ 

Pag.  8q.  Le  mot  nwna  k'hémot,  qui  se  trouve  dans  le  livre  de  Job; 
est,  comme  chacun  sait,  ce  que  l'on  appelle  un  pluriel  d'excellence,  et 
désigne  les  animaax,  r'cst-à-dîre  le  plus  grand  des  animatix.ie  ne  conçois 
pas  trop  pourquoi  les  critiques  modernes  ont  voulu  voir^ici  l'hippo- 
l>otame.  Je  n'hésite  pas  à  y  reconnaitre  l'éléphant,  et  il  ne  serait  pastrès- 
ilillicile  de  prouver  que  tous  les  caractères  attribués  nu  héhérnot  s'ap- 
pliquent à  rélé|Uiant.  Kt,  d'ailleurs,  peut-un  croii'c  que  Dieu,  voulant 
signaler  les  merveilles  de  la  création,  ait  été  choisir,  pour  type,  un 
animal  aussi  stnpide,  aussi  lourd  que  l' hippopotame?      .'^  m  v^'^iW  i 

Pag.  67.  Dans  un  passage  d'Kzéchicl  (xwii,  ti),  le  prophète,  s'adrn- 
sant  à  la  ville  de  Tyr,  lui  dit  :  D'ip'x  r3  Jtf  l&y  l^'^P.  -^ï-  ^^îesenius,  et , 
à  son  exemple,  1^  Glaire,  traduisent  : u  Trunstra  tua  fueiomt  ex  ebore 
fdia  eedri,  id  est  cedi-o  ihcluso.  »  lis  sup[>osent  que,  dans  ce  passage, 
le  mot  HCK  répond  à  celui  de  iiC'Kn.  qui  paraît  désigner  une  espèce 
de  cèdre  ou  de  buis.  J'avoue  que  celte  explication  ebur,  filia  cedri ,  pour 
ebar  cedro  inclusain,  me  parait  pou  naturelle,  et  je  doute  beaucoup  que 
tes  mots  puissent  avoir  le  sens  qui  leur  est  attiibué.  ^i  l'on  s'en  tcnriit 
strictement  h  la  manière  dont  le  texte  est  ponctué,  on  poun-ait ,  à  la  ri- 
gueur, rendre  ainsi  le  passage  :  «Transtra  tua  fuerunt  ex  dcutc  iiiio; 
gressuuni.  »  Le  piopliète,  dans  son  langage  poétique,  désignerait  par  le 
mot  fiHa  grcisuom,  l'éléphant,  cet  animal  si  aemurquable  par  son  trpl 
allongé  <|ui  le  met  à  même  d'atteindre  sans  peine  les  animaux  les  plus 
rapides  à  la  course;  mais  j'avoue  que  j'aime  beaucoup  mieux  réunir 
ensemble  les  deux  mots,  pour  en  former  celui  de  cniC^Kria,  ce  qui 
nous  donne,  natui^ement  et  sans  eiïort,  l'interprétation  eftar  b^JfU 
inclusani.  •  '     ,  . 

-  Pag.  68.  Je  crois  que  le  mot  hébreu  i'àH  ne  doit  pas  se  traduire 
par  forêt .-  que,  dans  tous  les  passages  où  il  se  trouve  exprimé,  il  désigne 
l'arbre  appelé  par  les  Arabes  Jol  atkl;  qui  est  une  espèce  de  tama- 
risque.  '  r  ■  'J  -   ..j  • 
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Pag.  89.  Dam  un  passage  du  Deutérftnome  (xffn/io),  <iA>  Ut  : 
M  Dieu  t  troofé  wm  peupla  4»  k  éèmÊh»  Mi  le  polla«îo«i»s' 

)n j]la>  m333b\  M.  Gldre  dit,  an  «oiet  de  cwt  moii  :  •  WM>  entnit  awn. 
Sed  fonan  ràetiiw  verboin  boe  loéo  decMoria.     i  p  inter,  et  veiien- 

(liim  :  statxlit  eum  inter  columnam  nitbis  et  columnam  ignis.  »  Pour 
moi,  je  ne  saurais  souscrire  à  cette  opinion.  Je  crois  qu'il  faut  s'en 
tenti*  à  iittierprclaiiou  ordinaire,  et  traduire  :  u Dieu  fiùsait  la  garde 
anloaç  de  son  peujde,  «C  veflitft  cunrtmuueot  inrlnt  « 

Pag.  91.  Dans  un  ptSH^  du  iiyre  de  Job  (iv,  19),  on  trouve  ces 
mots,  en  parlant  I  s  hnmmos  :  «  Ceux  qui  habitent  des  maisons  d'argile 
^np,  dout  le  tondement  c&t  dans  la  poussière,  et  gui  sont  réduits 
en  poudi*e  par  la  dent  des  vei*s.  »  M.  Glaire,  i  l'exenaj^  de  bèaucoup 
de  «ritiques*,  pense  que,  par  le  niotieri  dw  meuan»  'an^*  il  Anît 
eatendre  le  corps  de  rhomane,  qui  fol,  en  effet,  pétri  de  taive.|iar  la 
main  de  Dieu.  Sans  doulo,  rcllf  Imago  n'a  rien  que  de  naturel,  de 
poétique.  Le  mot  arrjilc  a  même  été  employé  jjar  un  de  nos  poètes, 
comme  synonyme  du  corps  de  L'homme.  Dans  une  pièce  de  Gresset 
{Sidnejr  ott  r/biybmade),  ie  principal  persoim^e,  aprèi  fvaâr  byi  œ- 
qi^ît  'flvoit  9tn  VBB  coupe  de  poiaon  «  proMBee  eea-beeBx  W9tn 

Can  ast  donc  Tait  enûii  ;  tout  est  Tior  pour  mût  :       .     '     .  • 
,  Gs  bceuTage  Aual,  quff  j'ai  pris  saiiaafim.  * 
BeabtaaBl  Mi  Mi  saoa  daoa  viw  ÎMil  OiMfulUe, 
Va  da  .diiaiar  açaumS  «aioaiMr.  «ftto  ai:g^ 

•  Mais,  si  le  poète  hÂMn  evaft  rwAti  parler  dtf  corps  des'  hommes,  ie 
scrait-îl  servi  de  cette cxpr''«<;i'^n  ■  t.  qtn'  hnhîtent  d'^*;  maisons  de  terre?» 
Je  crois  qu'il  s'agit  ici  des  habitations  de  l'homme  et  de  leur  peu  de 
solidité.  On  sait  que,  dans  l'Orient^  les  édilîces  qui  servent  i  la  de^ 
meure  diM  perticohera  actit  eonatraifa  de  oseonrada  tnalArfavi  •  de'brii|ttiBa 
mel  séchées  an  soleil  ;«que  les  mots  :  a  dont  le  fondement  ett  dans  la 
poussière ,  n  rappelle  le  p«u  de  solidité  de  ces  habitations ,  qni ,  bien 
souvent,  sont  entrainées,  ou  par  un  •débordement,  ou  par  désunies 
m  HjBn  feiMet.  Le  mot  t^,  qœ  fou  ttedoit  tnif6t  parjoen,  tantôt  par 
tebfW',  Mpfimé^  ai  je  ne  me  trompe,  Itf  fléau  des  pays  de  fOrient,  la 
termite,  ce  petit  insecte  destracteinr,  qui  ronge  las  étoffes,  les  livres, 
les  bois  les  plus  durs.  Dans  un  de  mts  oiivra<^es,  j'ai  donné  des  détail» 
sur  les  dévaatatioos  <^rées  par  la  tarmae.  J'ai  fait  vou-  des  édiitces 
eanridinUaB,  dea.  mqaqnéea  pailaiMmaat  naiwliinlaiy  rf^éerooiart  m 
«■riiMlaDt,.perM  ipie  leiira  aolives  araient  élA  tddifiles  en  pousaièrec 
par  eet  ianwtaa  dealnietauri.  Il  eat  è  rytatter  qub  ee  polit  aounaliaÉr 
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4té  iniporté  on  France,  à  Rochpfprt  et  dans  le»  environs,  oii  son  séjour 
a  déjà  causé  des  maux  trop  réels. 

Page  loa.  Le  verbe  073  se  trouve  deux  fois  dans  ia  Bible.  On  lit 
dans  le  Deutéronome  (xxxii,  i5)  0»3'i  que  l'on  traduit  par  «Il 

est  devenu  gras,  il  a  regimbé.»  Dans  le  1*  livre  de  Samuel  (chap.  ii, 
V.  29),  'nan  levar  ncS«  Pourquoi  regimbez-vous  contre  mes  sacrifices?» 
M.  Glaire  fait  cette  remarque  :  «  Sic  vulgô  :  sed  invita  prorsus  in  utroque 
loco  orationis  sene.  Quocirca.  ubiquc  ingiirgitavit  se,  nimiam  pabuli 
vel  cibi  copiam  comedit,  vertere  nuUus  dubilo.  »>  Mais  j'avoue  que  je 
ne  saurais  souscrire  à  cette  interprétation,  et  que  je  crois  devoir  con- 
server l'explication  vulgaire  ;  car  elle  présente  une  image  vraie  et  na- 
turelle :  celle  d'un  cheval  qui ,  ayant  pris  du  l'embonpoint  et  acqub 
toute  sa  force,  méconnaît  la  loi  de  son  maître,  regimbe  contre  lui , 
devient  indocile  à  ses  ordres. 

Page  l'io.  Les  critiques  modernes,  pour  la  plupart,  admettent  l'ex- 
pression nlns,  quHls  traduisent  par  les  reins,  et  qui ,  suivant  eux,  se 
trouve  dans  deux  passages:  dans  les  Psaumes  (li,  8),  où  on  lit:  fn 
n^nea  nscn  rOK.  que  l'on  traduit  par:  «Kcce  verilate  dclectaris  in  re- 
nibus  (hominis); »  et  dans  le  livre  de  Job  (xxxviii,  36),  où  on  lit: 
nt33n  r>nC3  rc*  ,  «lUc  l'un  rend  ainsi:  «Quis  renibus  tuis  indidit  banc* 
sapientiam?»  Mais  je  ne  puis  point  admettre  cette  interprétation.  Sui- 
vant mon  opinion,  dans  le  mot  riht93,  le  a  est  radical.  Ce  terme 
vient  donc  de  la  racine  nC3,  et  signifie  «les  objets  qui  inspirent  la 
confiance.  >»  Dans  ce  passage  du  psaume,  je  traduis  u  Vous  avez  aimé 
la  vérité,  comme  devant  être  l'objet  de  voti-e  confiance;  »  et  dans  celui 
de  Job:  «Qui  de  vous  a  établi  les  objets  sur  lesquels  repose  la  con- 
fiance de  la  sagesse  humaine?»  •  .< 

Page  loî.  Dans  deux  passages  du  prophète  Jérémie,  on  trouve  le 
verbe  b'J^ ,  employé  avec  la  préposition  a.  Dans  un  de  ces  endroits 
(m,  I  A).  Dieu,  par  la  bouche  du  prophète,  exhortant  les  Juifs  rebelles 
à  revenir  à  lui,  leur  dit  :  033  ^n'7V3  ^3.  Plusieurs  versions,  auxquelles 
ont  souscrit  Pococke ,  RoscnmûUeriaGescnius,  etc.,  admettent  l'inter- 
prétation quia  rejeci  vos.  Plus  bas  (xxxi,  Sa),  on  lit  :  D3  "'fibys 'SiKl 
ce  que  les  mêmes  critiques  rendent  par  :  et  eqo  fastidivi  eos.  M.  Glaire 
parait  disposé  à  ne  pas  admettre  cette  explication,  et  je  partage  en- 
tièrement son  avis.  D'abord  ,  le  sens  de  fastidivit  donné  au  verbe  arabi; 
Jjv  ne  me  semble  pas  appuyé  sur  une  base  sulide;  en  second  lieu, 
celte  interprétation,  serait-elle  démontrée,  pourrait  ne  pas  s'appliquer 
au  verbe  hébreu.  Or  ce  verbe  i\»u&  cet  idiome,  signifie  être  inaiice. 


230  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

seùfneur,  et  être  l'é^oA  d'une  fenune.  Je  ne  voi&  donc  aucun  motU'  pour 
lepouMcr  un  cens  si  mtiireL  Dam  le  piemier  paMage,  je  laidiiit;- 
«  Car  j'ai  toujours  été  votre  SÔffmti*  duvif»  ieeoodk:  «E|  c*tH  wàoi 

qui  étais  leur  Seigneur.  » 

Page  1  oo.  Si  je  oe  me  tiomp^.  ie  verbe  m*3  a  toujours  le  sens  de 
Umit  et  non  cdui  de  obmt,  Lar.  saule  autorité  f[ue  GeseqMi^  .cite  A 
i'^ppui  dé  cette  dernière  explicatiim  est  un  passage  du  ly^  ét  Sê^ 
muet  (I,  cap.  xvi,  v.  là),  où  on  lit.  en  parlant  de  Saûl  :  n^'i  nn  inrtya 

n'in'»  PNC,  que  M.  TiTsmitis  traduit:  uSubilô  invasit  euni  syiirittis  malus 
a  Dfo  missus.  I)  Mais  il  me  sorable  que  l'on  peut  traduire  de  cette 
manière:  «Terruit  eum  spiritus  malus  à  Deo  missus.»  On  conçoit 
que  le  auinnâs  esprit,  anfud  SaAi  ëlait  livré»  présentant  è  ce  mal- 
heureux  prince  les  fantômes  dont  se  repaît  une  imaginatioa  malade, 
devait  porter  la  teneur  dans  son  esprit. 

Page  io5.  Je  doute  que  le  verbe  vta  ait  jamais  signitîé  dirfuit; 
il  doit,'  ce  me  semble,  être  traduit  par  faerates  fiit,  et  se  prendre 
toujours  en  mauvaise  part.  Le  passage  du  prophète  Habacuc  (u,  9} 
yS3  vti  ''^h  signifie  :  «  Malheur  à  celui  qiii  se  livre  à  des  gains  sordiddst  » 
Dans  le  psaume  x,  3,  le  mot  ysi  doit  se  traduire  par  l'avare. 
'  Page  111.  Dans  un  passage  du  livre  de  Job  (xxxvti,  iij,  on  til, 
en  parlant  de  Dieu  :  hlK  ]is  t'd^  ay  m-itr*  >-)3  9\tt  -,  lès'  îotwprèiea  je 
sont  divisés  sur  le  sens  de  ce  verset  :  les  uns,  r^ardantla  3  comme  ra< 
dical ,  ont  traduit  :  u  Sercnit  t  clibpcllit  nubes  ;  »  d'autres .  comme  M.  Ge- 
senius,  etc.,  pensent  que  le  3  est  une  préposition,  que  le  mot  dérive 
de  la  racine  nn  oproser.  £q  conséquence,  ils  traduisent:  a  Nubes  une- 
rat  aquB  irrlganasB  tems  ftpta.  »  M.  Glaire  se  dédire  pour  la'prëiEnière 
interpr^tion,  mais  j'oserais  ne  pas  partager  ion  opmion.  D'ubord,  le 
verbe  nnu;  ne  peut,  à  mon  «via,  aa  rwdra  par  diipsiJit;  ie  r&Aie 

arabe  qui  biî  correspond,  signifie  jeter,  renverser.  En  seccjud  lûni , 
si  l'on  adoptait  celte  explication,  le  second  membre  de  la  phrase, 
n^tt  u  il  dispene  ses  nuées  lumineuses ,  »  ou ,  en  faisant  uu  lé- 

ger ebangement  h  la  ponctuation.^  sa  lumière  dissipe  les  nus^,  »  ne 
présenterait  pins  <|  l'  in  >  répétition  un  peu  froide  de  ee  qu'exprime  le 
premier  membre  de  la  phrase;  an  !îpu  que,  si  nous  admettons  l'autre 
smi,  nous  avons  ici  deux  actes  di;>tincts,  qui,  tous  deux,  attestent  là 
puissance  de  Dieu  :  d'un  côté»  quand  il  lai  plaît,  il  condense  dans f at- 
mosphère des  nuages  épais,  chargés  de  tes  vapeurs  qui  doivent  porter 
5nr  la  icrw  1rs  bienfaits  de  l'irrigalion  ;  et,  quand  il^le  VCUt,  sa  lumière 
dissipe  les  nuées  qui  obscurcissent  le  ciel.'  '  * 
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Page  1 13.  Je  crois  que.  dans  un  passage  fameux  du  livre  de  Job 

(il,  g),  où  la  femme  de  cet  homme  vertueux  lui  dit:  r^îi  cnhit  pa, 
M.  Glaire  a  bien  fait  de  maintenir  l'ancionnc  explication  :  «  Malcdic 
Deo  et  morere.i)  et  de  repousser  ^es  intcrpnîlations  modems?,  cellt* 
de  Gesenius,  qui  traduit  :  u  Lauda  Dcum  et  morere,  i.  c.  qiiantiimvis 
Deum  laudahis  et  cclebrabis,  tamcn  tibi  mox  morienduni  est,  vana  igi- 
tur  tua  erga  Deum  pietas;  »  et  l'explication  de  M.  RoscnmûHer,  qm",  â 
l'exemple  d'A.  Scbultens,  traduit:  «  Valere  jubeas  Numen  et  morerel» 
L'explication  adoptée  par  INI.  Glaire  s'accorde  bien  mieux  avec  les  autres 
passages  où  la  m<^me  expression  se  trouve,  et  surtout  avec  le  passage 
du  livre  des  Rois.  Il  faut,  comme  l'ont  pensé  bien  des  interprètes, 
voir  ici  un  euphémisme,  employé  par  les  Hébreux  pour  ne  pas  ex- 
primer ouvertement  un  fait  qui  paraissait  insultant  pour  la  majesté  du 
Dieu  supp'me. 

Pag.  1 1 6,  117.  Le  mot  na  fdlc,  joint  à  un  nom  de  ville,  de  pays, 
désigne-t-il,  comme  Fa  soutenu  M.  Gesenius,  dans  son  commentaire 
sur  Isaïe ,  la  totalité  des  habitants?  Doit  il  quelquefois  se  traduire,  ainsi 
que  le  pense  M.  Glaire,  par  arx  (citadelle)?  J'oserais  ne  pas  le  croire. 
Dans  les  différents  passages  où  ie  mot  se  rencontre,  il  désigne,  je  crois, 
la  ville  ou  la  contrée  elle-môme  personnifiée.  La  file  de  Tyrcsl  la  ville 
deTyr;  la  fdle  d'É(j}'ptc,  la  contrée  dc^  l'Égypte;  la  flle.de  Jérasalem, 
ou  la  fille  de  Sion,  est  Jérusalem  elle-même.  On  sait  que,  sur  les  mé- 
dailles de  V^espasien ,  la  Judée  est  représentée  sous  la  figure  d'une 
femme  qui  pleure  et  est  assise  sous  un  palmier.  Qua^t  au  mot  nVwa 
vierge,  que  plusieurs  écrivains  ont  placé  devant  celui  de  ra,  il  exprime, 
ce  me  semble,  que  la  ville,  au  moins  jusqu'au  moment  de  sa  catas- 
trophe, n'avait  pas  subi  le  joug  de  l'ennemi.  C'est  ainsi  que,  cher  nous  , 
la  ville  de  Péronne  prenait  le  surnom  de  paccUc.  C'est  ainsi  que .  chez 
les  Orientaux,  une  ville  importante  est  appelée  mahfoudah  iLbyL^  bien 
gardée;  ce  qui  n'empôche  pas  (^e  cette  place  si  bien  gardée  ne  tombe 
quelquefois  au  pouvoir  de  l'ennemi.  •.  * 

Pag.  iiçf.  Dans  un  passage  du  livre  de  Job  (vu,  5),  on  Ht:  nt?3  t&aV 
■ipy  Oui  npi  .  M.  Gesenius  et  M.  Glaire  traduisent  :  w  Vestiunt  corpus 
meum  vermes  et  glebuj  leirae.  »  Ils  ajoutent  :  «  Quod  référendum  ad 
cineritiam  œgroli  cutem,  asperam  insuper  et  quasi  squamosam  .  cui 
terrœ  giebo;  insporsa;  esse  videbantur.  »  Mais  cette  explication  me  semble 
un  peu  forcée.  Si  je  ne  me  trompe ,  le  mot  tàM  désigne  les  particules 
de  poussière  que  le  vent  chassait  sur  ie  corps  de  Job,  et  qui ,  se  trouvant 
airélées  par  le  sang  et  ie  pus  que  produisaient  ses  ulcères,  s'y  réunisr 
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saienl  en  se  durcissant,  et  formaieul  sur  sa  peau  une  croûte  épats&e,  une 
»orte  de  euirasse.  f  '. 

Pag.  i38.  Dans  un  pasuge  du  livre  de  Job  (x.vi ,  lo),  où  il  est  bit 
mention  du  hotihcm  temporel  dont  jouit  quelquefois  le  mécliant,  on 

Ut  :  Sîc'r  N?:  ii'^is  o^DD  b^y;^  n'?*  "1:1' T^itf.  Ce  passage  a  fait  naitre,  chez 
les  traducteurs  et  les  commentateurs,  une  assez  grande  divergence 
d'opinions.  Pour  me  borner  ici  aux  modernes,  Ek>chiHrt  *  traduit  :  «Bos 
ejus  cuncipit,  et  semen  non  ejieit  Parit  juvenca-ejus,  et  non  abor* 
tit  )  Srlnihcns'^  :  «  Bos  ejus  conripit  et  non  rjicit  :  cxcludit  facili  partu 
juvcnca  ejus,  et  non  abortit.  »  M.  lloseninuiler  ^  :  «  Eorum  boves,  quod 
coQcepenmt ,  servant  ;  pariiint  huctilc ,  née  abortum  patiuntar. .» 
M.  (Imbreit  :  *  Ibrc  Rinder  empfangen  wohi ,  und  iassen  nicht  abge* 
hen,  es  gebâhren  ihre  Kûlie  leiclit,  und  vcrworfen  nirht. »  «Leurs 
varhes  conçoivent  bien,  et  ne  rejettent  pas  (  la  semence);  leurs  génisses 
mettent  bas  fiiicilcinent,  et  n'avortent  pas.  »  M.  Ewald  :  «  AucU  ihr  stier 
bdraditet  ohne  eclcd;  ihre  KuhsLludb  leiclit.'verkalbet  niehta  Cesl-è- 
dire  :  «Les  taureaux  fécondent  (les  femelles)  sans  dégoût;  les  vacbes 
vêlent  facilement  et  n'avortent  pas.  n  M.  Wolfson  :  «  Ihr  stier  stiert  und 
verstôsst  nieuials;  die  Kûbe  kalben,  und  verkalben  nicbt. »  «Leurs 
taureaux  couvrent  les  /èmcflel  et  ne  les  r^oussent  jamais.  Les  vaches 
vêlent  et  n'avortent  pas.»  M.  Winer*  explique  le  verbe  par  «Tran- 
site ad  se  fccit,  recepit  semen  virile,  id  est  concepit.  n  M.  Gesenius 
parait  avoir  hésité  beaucoup  sur  le  sens  de  ce  passage  ;  car  après  aVoir 
adopté  l'inter^tation  :  a  Bos  id  est  vacca  ejus  coucipit ,  nec  j'espuît 
se.  tauri  semeu,  il  ajoute  :  Malim  tamenXélre  :  taurus  ejus  init  vaccaœ; 
^ncqne  abjletl,  se.  semen.»  Et  ailleurs  *,  expliquant  lè  veibe  lay/ille 
rend  par  «Transmittit  fcmclla  se.  membmm  et  semen  viril*',  indc 
gravida  facta  est.  »  M.  Glaire ,  après  avoir  rapporté  divenes  explications , 
ajoute: «Nobis  sic  explaoandus  locus  videtur;  tauros ejus  initvaccam, 
et  vacca  non  abjicit  semen.  »  On  a  critiqué  amèrement  celte  interpré- 
tation donnée  par  M.  Glaire,  et  je  crois  qu'on  a  eu  tort.  Lé  seul  et  léger 
reproche  q^e  j'adresse  à  ce  savant  consiste  à  avoir,  dans  le  même 
membre  de  phrase,  donné  an  même  mot  le  sens  du  masculin,  et 
ensuite  celui  du  féminin.  Du  Veste ,  ceux  qui  entendaient  par  le  mot  iW 
ane  vache,  ne  pouvaient  être  taxés  d'ignorance;  car,  dans  la  fangue 
^hébraïque,  les  noms  d'animaux  sont  souvent  du  genre  commun,  et  le 

'  Hieroxoîcon ,  t.  I,  p.  agi,  ed.  Lip;».  —  '  Commenlariut  in  Johum,  p.  SAg.  — 
^  SchoUa  iVt  Jo^am ,  t.  Il .  p.  &o9 ,  S09 ,  5 1  o.  —  *  I.«*ieon  MnkffU  H  «kaMsiHMi^ 
^  689.  —  *  Isaeieo»  ht^icum,  p.  ai^.  ~  '  P.  73a.  -  * 
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même  mot  s  emploie  pour  désigner  le  inàle  et  h  femelle.  C'est  airni 
que  le  mot  *>i3^  ali,  «jui  se  trouve  dans  le  li  livre  de  Sanftiel',  dmu  le 
lnm^d«»  PMvntekl  0th4«w-4e  propMl»^0ié»n  ^  ngnifier*t«iie 
femelle  d'ours,  k  qui  on  a  edevé  ses  petits.  »  Bochart,  toutefois,  «irait 
eu  tort  de  prf^iendre  que  le  verbe  1I39,  dans  la  langue  chaldaÏTjur .  (l()it 
M  rendre  toujours  par  «prœgnans  fuit,  concepit;  »  car  le  pariicip*- 
fitaBjdni'inuiD ,  qu'il  cite,  peut  être  aurai  bien  r^aurdé  comme  un  passii 
m  eOBiMaB  Miiri  lit  m  Maire  par  impmymku  Gè  qtii  m'a  empêdié 
d'adopter  TexpUcation  proposée  par  le  Mvadt  lexicographe ;  ^«8t  1* 
contextute  de  ta  pbrase  hébraîtjtie;  elle  se  compose  de  (\ru\  momîirc?, 
dont  chacun  renferme  deux  verbes.  Comme  dans  le  second  ou  trouve 
le  terme  n^e  vatkêi  f^Affi  à  Jaqiwie  se  rapportent  letf  dèœt  ferbtt 
suivants ,  B  ëttiAri^^tfàit ,  dans  le  premier  membre,  le  mot  doit  dé- 
signer le  trinreau,  et  (ju'à  lui  seul  doivent  s'appliquer  les  deux  verbe» 
qui  le  suivent,  ie  crob  donc  qu'il  faut  traduire  :  «Taurus  inipnegiiut 
fmoellam,  nec-eam  unquam  respuit.  Vacca  parturit,  nec  unquam  abot 

QUATEŒMÉRE. 


l^^UmucTtoN  à  l'hittoin  d»  ba((lidhisme  yidieR\ par  M,  £,  Bumoui!, 

"        ■     "  'fMMIU  JWMCLB. 

'  Je  pnis^ftire  ë^jà  pumeulii'  la  nature  6»  ce  remarquaMe  ovvnge^  en 

expliquant  pourquoi  il  ne  m'a  pas  été  impossible  d'en  rendre  compte.  A 
la  vérité  il  est  établi  tout  entier  sur  fîp*^  textes  sanscrits,  récemment  dé- 
couverts,'jusqu'ici  non  interprétés,  dont  il  contient  de  longs  et  de  nom- 
breux  fragments.  Mais,  en  ne  refusant  pu  k  fauteur  ce  que  toute TEtt 

'  Ciip-  ivTi.  8  —  *  Cap.  XVM.  la.  —  *  Cap.  xni,  8  —  *  L'nntrm  i  pHi  h»i- 
éhume,  avec  un  u  «impie,  ayant  oonT«otionDeU«nMDt  adopié  la  prooouciation  ita- 
Vaniw  de  eau*  lalire  dans  le»  mou  qu'il  transporta  d»  saaicril  an  ftan^is.  Pour 
ae  pas  embarrasser  la  eénéraUté  de  oos  leclaurs  par  un  dérangement  de  leurs 
habitude»,  nous  reprendrons,  dans  les  extraits  qui  vont  suivre,  notre  prononcîa» 
tîon  uyiiellc.  Aillai  11(11'^  l'ciirons  hoiidilltisme ,  BaatUlia,  Poardna ,  cl  Scpaiil  an  KeH 

de  Népal,  nom  ai^is  de  màme  son ,  quoique  d*uaa  oirtbographe  difi^«nte. 
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rope  énidite  lui  accorde,  je  veux  dire  une  connaissance  profonde  de  la 
langue  sanscrite  et  des  dialectes  cpii  en  sont  dérivés,  ces  textes,  dont  il 
rapporte  Midement  les  tradhietiom  fiëèles,  deviensent  autant  de  dooa> 
ment»  religieux,  philosophiques  et  histocîqpias,  dont  la  discussicm  ett 
accessible  pour  tout  le  monde.  C'est  sous  ce  point  de  vue,  surtout,  qu'il 
les  présente,  iiaisant  une  ooin[^ète  abnégation  de  l'immense  travail  au- 
qud  il  a  le  râsotidre  pour  1m  compidaer,  les  lire,  les  interpréter  et 
les  mettre  en  <»dre.  Laissant  donc  à  d'autres  l'appréciation  du  savoir 
phiiolo^ïique  qui  a  été  indit^ppri  i!)Ie  pour  remplir  cette  tnr'ip  je  les 
considérerai,  avec  lui,  comme  le  sujet  d'une  étude  historique  et  morale 
toute  nouvelle,  qui  me  semble  être  l'objet  spécial  de  son  ouvrage,  et 
aussi  le  but  le  plus  important  qu'il  pût  se-proposer  d'attdndre. 

On  a  dit  souvent  que  les  croyances  religieuses,  répandues  chez  les  dif 
fprents  peuples  du  monde,  olVrenl  un  des  éléments  les  plus  caractéristi 
ques  de  leui'  lùstoire.  Cette  proposition  est  de  toute  évidence.  La  ellél,  les 
idées  doat  ces  croyances  se  composent,  grossières  ou  pures,  matétldles 
ou  abstraites,  se  rattachent  toujours  aux  conditions  organiques  selon  les- 
quelles ces  sociétés  existent;  et,  soit  qu'elles  s'associent  à  la  fixité  de  ces 
conditions  par  leur  constance,  ou  les  suivent  dans  leur  variabilité,  elles 
en  portent  toiqours  Tempreinte,  ncm-eeidement  dans  leurs  fonnes  exté- 
rieures, mais  jusque  dans  ieUTs  principes  moraux.  Sous  ces  deux  rap 
ports ,  riùstoire  du  bouddhisme  indien  primitif  était  une  de  roW^-^  qu'il 
importait  le  plus  d'établir  d'après  des  textes  certains.  Car,  ne  possédant, 
jusqu  id ,  aucun  document  historique  positif  sur  flnde  ancienne,  ni  même 
aucune  retation,  détaillée  et  certaine,  qui  remonte  aux  temps  où  l«a  pre- 
miers conrpiérnnN  orrifl'^Tïtnnx  y  ont  p'  r  étré,  Thistoire,  les  traditions, 
les  légendes  mêmes,  d'une  secte  religieuse  qui  s'y  est  élevée  avant  ces 
époques,  au  milieu  de  croyances  déjà  établies,  en  opposition  avec  elles 
et  avec  les  formes  aocîalee  qu'eUes  comaeraient,  ne  peut  manquer  de 
nous  donner,  sur  l'ori^nnisation  exi.stante  alors,  des  notions  aussi  pré 
rieuses  par  leur  antiquité  que  par  leur  certitude.  Or  c'est  ce  que  l'au- 
teur de  l'histoire  du  bouddhisme  indien  s'est  surtout  attaché  â  en  faire 
sortir 

Pour  le  suivre  dans  sa  marche,  sans  intemiption  et  sans  obscurité, 
il  iaut  poser  préliminairement  quelques  notions  générales  sur  ce  sujet 
peu  connu,  si  ce  n'est  du  petit  nombre  d  indianistes  érudits  qui,  de|Miis 
soixante  ans,  au  plus,  ont  cherché  i  y  pfnter  la  lumière.  II  est  néoesMlre 
de  savoir,  d*abord,  quelemot  lioaâdhane  désigne  pas  nominativement  tm 
homme-,  c'est  \m  titrf  -isrctirjue,  auquel  quelques  êtres  priNllégics  sont 
appelés,  par  une  piédefitiitation  que  doit  rendre  efficace  une  longue 
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suite  de  bonnes  cruvrcs,  aœomplies  sous  la  lorme  humaine.  Le  fonda- 
tetu'  de  celle  cro^aiiue,  ou,  pour  eu  paiiex  le  langage,  le  Bouddha  hu- 
mm  4e  la  période  physique  aeteiile,  s  appelait  de  ma  nom  SMa.  Les 
traditions  les  plus  plau&ibies  placent  Tépoque  de  son  apparition  vers  ie 
VI*  ou  vn*  siècle  avant  notre  ère.  D'autres  la  font  remonter  quatre  siècles 
plus  haut.  Toutes  s'accordent  à  le  présenter  comme  né  dans  la  caste  mi- 
litaire, on  fib  de  prince,  que  le  dëflir  d'atteindre  la  perfection  morale 
détermina  à  se  retirer,  pendant  une  longue  ndte  d'années,  dans  la  soli- 
tude, ce  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  à>'  Mmwi,  r|ui  signifi*'  le  Soli 
iaût,  comme  ie  fiôvosgrcc.  De  là  le  nom  complexe  de  Sakia-Mouni,  par 
leqad  il  «rtaoovent. désigné.  Quant  anxdétafla  desa  fie.  deMaonivres. 
de  sa  doctrine,  ils  fenneatrobjet  de  ce  premier  volitme  de  M.  B.  But- 
aottf  ,  que  noua  dlona  analjMr  \ 

*  SuM  préltadra  anlidper  «or  une  dacasskm  qui  troovera  m  place  dans  i* 

deuxième  vdiime  de  l'ouvrage  de  M.  Rumouf,  cl,  comme  simple  renftcîpnetnent 
de  fait,  offrant  une  limite  de  date  <»rtarne,  je  rapporterai  ici  une  indicatioo  lii^to- 
ri^M  dont  je  suis  redevable. à  la  compliûiiaoce  active  de  M.  Stanislas  Julien.  J'avai.s 
pné  ca  savant  sinologue  d*  vouloir  bien  cfaerciier,  d«u  ks  «BciaDi  InslorieDS  dt  la 
Chine,  un  témoignage  «alhentiqne,  aussi  voisin  que  possible  défère  cWlietuie. 
qui  nltestàt  mie  notion  précise  du  lut  Mis  indien,  à  une  époque  coiik-mporaiiif 
ou  oolérieure.  D  l'a  trouvée  dans  les  annales  des  Han ,  rédigées  par  rhistoriograplu; 
Patt-lraQ,  sons  Temperear  Hînf-lt,  entre  les  uméet  58  et  76  de  noM  ère.  En  eua- 

nant  la  biographie  du  ^r'n 't-ï!  cliinois  Ho-kiu-ping,  qtii  commanda  une  r^pédiliou 
militaire  eayoyéc  par  1  empereur  Wou-ti  contre  les  Hioug-oou,  Pau-liuu,  liv.  LV  . 
ÙA.  7  v*  de  ses  annales,  s'exprime  dans  les  termes  suivants  : 

«  Dans  la  troisième  année  de  la  période  Yoaan-cbeoa  (  lao  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne), il  (Ho-kiu-piiif;;  prit  le  dieu  d'or  (lillératement  l'homme  d'or)  auquel  Ho- 
tcboti,  roi  de»  Hiunp-nou,  sacrifiait.  • 

Le  commentateur  i  chanp-yen  dit ,  k  celle  occasion  :  »  Les  bouddhiste»  sacriheui 
m  MB  Immed'er  (un  penooaage  divin  représenté  sous  la  IbmM  d'un  homme  de 
coalear  d'rr]  ■< 

Lu  aiilrc  commenlalcur  des  annales  des  premiers  Ilan,  Yen  ssc-kou,  ajoute: 
t C'est  ]a  statue  de  Bouddha,  telle  qu'on  la  connaît  aujourd'hui.  • 

II.  Stanislas  Julien  a  trouvé  ce  tait  reproduit  par  tous  les  historiens  poslériaiirs 
qui  ont  parlé  de  feipédition  k  laquelle  il  se  rapporte.  La  désignation  d'nommg  cTor 
résulte  de  ce  que  la  statue  de  Boucklha  était  d'or,  ou  de  piene  done,  représentant 
un  boBune  dans  l'aUitude  de  la  méditation.  Ils  ajoutent  que  l'empereur  Wou-ti  la 
fit  plaeor  dans  le  temple  de  Ken-tnonen  ;  qu'on  ne  Inî  ofteit  pas  proprement  de 
aonifices,  mais  qu'on  se  bomai'L  1  m  vrosterner  df-vint  rlîr  «l  à  l)rnler  de»  parfums 
mon  honneur.  Ce  sont  \k  exactement  les  rites  bouddhiques  primitifs,  comme  on 
le  «MHk  plvs  loin.  Toutefois,  ceedMeSs  étant  consignés  dans  des  ouvrages  de  temfis 
postérieurs,  je  ne  le»  présente  que  comme  confirmalifs  du  sens  qu'il  faut  indubi- 
tablement attribuer  a  l'exprcssitm  d'homme  d'or,  employée  par  Pan-kou  pour  dé- 
signer la  statue  dont  il  s'agit. 

Pour  sentir  la  Sun»  et  les  conséqneDOOs  de  œ  témo^ini^  historique,  il  but  se 
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ToiLs  ros,  Hptail*  l  îiutpnr  les  puise  exclusivement  dans  les  ouvrages 
bouddluqueâ  originaux,  i-etligés  eu  sanscrit,  que  M.  Brian-Uoughton- 
Hodgson ,  résident  anglais  A  1»  cour  da  Népsnl ,  découvrit  il  y  a  environ 
vingt  ans  dans  cette  contrée»  oà  fo  bonddliàme  est  encore  la  religion  do* 
minante .  et  où  l'on  conçoit,  en  effet,  qu'il  a  eu  plu»  de  facilité  pour  échap» 

rappeler  que  les  Hiong-nou  êlaîent  des  peii|)Ies  iiomndes  lro-Ix^IIi<|Ut'u\ .  habitant 
au  nord  du  <!é»ert  de  Gobi,  qui  seul  les  séparait  des  provinces  boréales  de  la 
Chine,  dans  lesquelles  Âa  làiaiient  de  frémenlet  inclinions.  De  ii  résultait  une 
virtp  ilV'Iat  de  guerre  continu  entre  f  n-î  et  les  empereurs  chinois.  Dans  la  pn>mièr<» 
partie  du  second  siècle  avant  l'cre  cliretienue,  les  Hiung-iiuu  (JeviuiciU  trÉs-puîs- 
Mints,  cl,  ayant  défait  les  Youc-tclii  qui  étaient  leurs  voisins,  ils  les  rejetèrent  à 
l'ouest  jusque  dans  la  oonirée  appelée  alors  par  les  oocidenlaux  la  Tranaonane, 
où  ces  peuples  parvinrent  à  se  fiter.  Parla  siKcession  de  ees  événements ,  les  vain- 
queurs et  Ici  vaincus  se  trouvèrent  nin^i  amenés  aux  confif)s  tU'  riiide,  avec  laquelle 
ils  durent  avoir  des  rapports,  et  d'où  Us  purent  recevoir  les  notions  du  boud- 
dhisme. Uempereor  dunois,  ayant  appris  le  désastre  des  Youe-tehi,  envoya  vers 
eux  \m  dp  se?  gi^néniux,  Tchang-taien,  pour  essayer  de  les  ramener  contre  le* 
Hiong  nou  ;  mais  ceux-ci,  ayant  pénétré  ce  dessein,  arrêtèrent  Tchang  tsien  el  i«- 
retinrent  prisonnier  pendant  dix  années.  Parvenu  à  leur  i'clin|){>er,  il  retrouva  les 
Youe-tcbi  dans  le«r  nouvel  étaUissement.  Arrêté  une  seconde  fais  à  son  retour,  il 
s'éehappa  encore,  et  rapporta  en  Chine  des  renseignements  qui  donnèrent  lieu  k  la 
nouvelle  cxptdllion  militaire  des  Chinois,  i  70  ans  avant  notre  ère.  Dans  celle-ci  It  » 
Hiong-nou  furent  vaincus,  leur  roi  lait  prisonnier,  et  la  statue  de  Bouddha  fut  rap- 
portée en  Chine,  comme  an  des  trophées  de  la  vîetoire,  ainsi  «pie  Pen-hou  Fa  ra- 
conté. 

Le  bouddhisme  s*osl  propagé ,  comme  urincipe  de  croyanœ  religieuse ,  chez 
toutes  les  nations  situées  a  l'orient  et  au  nord  de  l'Inde  centrale,  en  subissant,  dans 
ce  transport,  les  modincaiions  que  la  diversité  des  coutumes,  des  institutions  poli- 
tiques el  du  temps,  devaient  naturellement  y  introduire.  Quelques  religieux  chré- 
tiens du  XI II'  siècle  l'ayant  trouvé  en  Tarlarie,  associé  à  des  formes  extérieures  qui 
rappelaient  celle*  de  l'Egliae  caiiioliqne,  dans  des  lieux  ou  s'étaient  aussi  établis 
des  pirétres  chrétiens,  ipi  ils  ont  dit  appartenir  A  la  seele  de  Ncsiorius.  on  a  voolii 
inrérer  de  là  que  le  bouddhisme  i^tail  une  sorte  de  christianisnie ,  im|)orté  dans 
l'Orient  par  les  nestoricns  ;  et  celle  idée  a  été  quelquefois  inconsidérément  ac- 
cueillie par  le  zcle  d'une  orthodoxie  peu  prudente.  Indépendamment  des  traditions 
indiennes,  le  &it  rapporté  par  l'historien  Pan-kou  détruit  manifcstcmpnt  cfttc  siip 
position  par  son  antériorité.  Mais  on  a  voulu  aus»i  tirer  de^»  mOmcs  apparences  la 
conséquence  inverse,  c'est-à-dire  que  le  christianisme  aurait  emprunté  au  boud- 
dhisme indien  <|uelques  parties  de  ses  formes,  et  peut-être  de  ses  principes  mo- 
raui.  Or,  si  l'on  compare  les  systèmes  de  doctrines  qui  caractérisent  ces  deux 
croyances,  et  les  circonstance"!,  seulement  humaines.  i|ui  ont  accompagné  leur 
dëvek>pp«nenl,  U  est  aisé  de  reconnaître  que  cette  dérivation  serait  pliilosophi- 
quement.  non  moins  qu'historiquement,  impoesîhle.  Car  U  y  a  entre  les  deux  doc- 
trines un  itnincnsc  abîme  moral. Toute  personne  qui  aurait  pu  part.iger  cette  idée, 
et  qui  lira  1  ouvrogc  de  M.  E.  Burnouf.  non -seulement  reconnaîtra  avec  la  plus 
complète  évidence  qu'elle  n'a  aucun  fondement,  mais  regrettera  d'avelr  pu,' un 
menant,  croire  k  un.  rapprochement  si  monstrueux. 
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par  à  la  persécution  brahmanique,  par  Fisolement  de  ottc  vallée  con- 
finée au  nord  de  l'Inde,  et  Ciicliée  dans  l'enreintp  qiip  loi-ment  autour 
d'elle  les  hautes  chaînes  de  L  iiimalay'i.  Anime  d'un  sentiment  généreux» 
qnH&nt  loner,  quoique,  giiee  an  progrès  d«  la  véritable  cinlisatîOR 
fanoiaîiie,  il  IIP  5oit  pliu  rare  de  nos  jours ,  ce  sentiment  qui  fait  coq- 
sidorer  tous  les  hommes  vnii»'s  »  Im  fulturt'  des  lettres  et  dp<;  ••■'"ifTires 
conmie  n'ayant  qu'une  commune  patrie  inteilectueile,  M.  Ilucigsun  s  em- 
pressa de  mettre  la  Sociélé  asiatique  de  Paris,  aussi  bien  que  celle  de 
LonAm.eB  paflîdpalkm  de  aea  dtfeonmrtea.  0  lui  fit  d'abord  don,  en 
1837,  de  vingt-quatre  ouvrages sansorils,  pnrmi  lesrpieh  plusieurs  ont  une 
étendue  considérable.  Ce  présent  fut  suivi  d'un  envoi  encore  p\m  ptr- 
deux,  conteiuuit  les  copies  de  soixante-quatre  manuscrits  où  se  trouvait 
à  peu  prêt  IcNitoe  qoala  aùéiM  de  Londcea  aivait  façade  loi.  Et.  comme 
la  Soriëté  asiatique  du  Bengale  «rail  antérieuremeot  envoyé  à  celle  de 
Paris  in  fjrrtndc  eollertinn  des  ouvrages  hoîuld^iVpi*»";  frulirits  en  tihé 
tain  que  ion  appelle  le  kak-^ur,  il  n'y  avait  plus  a  dcsirer  que  l'inter- 
ventÎQD  d'im  orientaliste  afiea  dévoué, aaïaahborieax,  et,  en  même 
I— pa  anfu,  anei  vené  dana  la  langue  aantorite  et  aea  auicxei,  pour 
oser  entreprendre  d'explorer,  puis  de  mettiv  on  "•u\Te ,  la  masse  de 
mat«^riau\  réunis  par  cette  honorable  contratemité.  C'est  là  ce  que 
M.  E.  BuniouT  vient  de  iaire. 

Apnèa  avoir  rendu  à  la  Ubénifté  de  M.  HodgMm  le  plus  juste  et  le 
plus  complet  hommage ,  il  discute  d'abord ,  dans  son  iiitrodiiiclkm«  la 
valeur  de  ces  textes,  et.  ava-it  tout,  leur  authenticité  comme  domnvnts 
indigèuM.  Il  l'infère  d'abord  des  circonstances  spédalement  lavorabies 
dans  lesqudles  s'est  trouvé  11.  Hodgson  pour  eowtaler  la  loi,  et  le  oa- 
faidère  de  sources  religieuses  primiti\  es .  qu'y  ^ttadient  les  pfélras  boud» 
dhistes  de  qui  il  les  a  obtenus.  Il  l'appuie  ensuite  sur  rette  assertion, 
avaneée  par  le  même  savant,  que  les  livres  admis  comme  axitoritc  clifz 
la  piupai  l  deti  nations  de  l'Asie  converties  au  bouddhbme  ne  sont  que 
des  tnuluctioaa  de  ces  tOKlaa  mnscrils  mêmes,  assertioa  confirmée  de- 
puis par  les  analyses  détaillées  que  C.^oma  de  Côrôs  a  données  de  la 
grande  bibliothèque  tibét-ùne  du  Kah  g>'ur,  intitulée  Tradurii')')  Je-;  pré~ 
cépiti.  Cm,  par  les  rapprochements  déjà  iWb,  et  par  des  co(llrontatlon^ 
uouvtUes,.!!.  E.  Bunouf  monàre  ^  la  plupart  des  tnritéa  bouddhique» 
dont  cette  collection  se  compose  se  retrouvent  en  sanacrit  dana  oatte  dtt 
Népaul.  Il  éttend  la  même  concliuion  aux  livres  houddiques  des  Mongols, 
en  proxivîtnt  que  les  titres  de  piusieiu^  de  ces  livres,  contenus  ânm  la  col 
lection  que  teu  M.  Schilling  de  Canstadt  a  donnée,  en  1837,  à  l  institut 
de  France,  lus  ptésenlsni  oomoM  Identiques  è  autant  de  tnniés  sanserila 
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de  la  coîlfrtion  népalaise.  Enfin .  il  ("tahlit  «jue  cette  identité  existe  égale- 
nteot  pour  lui  grand  nombre  de  livres  bouddhitjues  écrits  en  diinois,  ti 
lîonrioéfé»  oomma  nevét  par  les  booddlnrtas  de  la  Ghàm  ;  ce  dédiril . 
tant  das  Ttmueqm»  d^A  faîtes  sitr  ce  point  par  A.  Rémusat  et  M.  Lan 
dr r^^f^,  tfwc  de  renseignements  qui  lui  ont  étë  cîonru^s  pnr  M.  Stanislas 
Jiiiien.  Le  réstdtat  constant  et  imiforme  de  toutes  ces  comparaisons 
le  met  donc  en  état  d'établir,  avec  une  entière  certitude,  la  conclunon 
suhrante,  que  je  reproduis  dans  leaterm^  par  lesquels  il  l'a  exprimée. 
«La  plupart  fies  livres  rôinilf's  sacrés  par  les  boiuldhistps  du  Tibet,  de 
«la  Tartarie  et  delà  Chine,  ne  sont  qxic  les  traductions  des  textes  sans- 
«crits  récemment  découverts  au  Ncpaul;  et  ce  fait  seul  marque  positi- 
«veiiMiit  la  plaee  de  cet  testea  dans  feiuemdile  des  docoments  que  les 
«  nations  de  l'A^e  citées  tout  à  l'heure  fournissent  h  YhitÊoise  génârak 
«  du  bouddhisme.  H  nous  les  présente  romme  les  originmïx  dont  ces 
u  documents  ne  sont  que  des  copies*,  et  il  restitue  à  l'Inde  et  i  sa  langue 
u  nathre  l'étude  d'une  religion  «pii  a  eu  l'Inde  pour  liereeaii.  » 

J'intemmips  vm  nmaent  fordre  suivi  par  M.  E.  Bumoiif  dans  son 
ouvrage  pour  placer  ici  un  fait  analogue  au  précédent,  qu'il  -a  dû  seolo' 
ment  rappeler  comme  suffîsnmmcnt  connu  des  érudits,  en  reportant 
plus  loin  sa  discussion  spéciale,  mais  qu'il  me  paraît  nécessaire  de  pré- 
senter dès  à  présent  à  nos  lecteurs  pour  l'intaiigeiiGa  de  oe  tfid  va  suivie. 
Le  bouddhisme  existe  encore,  de  nos  jours,  comme  croyance  religieuse, 
dans  une  contrée  de  l'Inde  distincte  du  N(?paui,  mais  isolée  aussi  du 
centre  de  la  domination  brahmanique,  je  veux  parier  de  Ccyian.  Les 
dodriaes  beuddhiques,  telles  qu'on  les  y  conçoit,  ont  été  consignjes 
dans  des  livres  réputés  inspirés  comme  ceux  du  Népaul,  et  pareillement 
écrits  dans  une  langue  indienne,  le  pâli,  qui  est  un  dialecte  dérivé  du 
sanscrit,  avec  lequel  il  est  à  peu  pr^  dans  les  rapports  de  l'italioi  au 
latin.  Ces  livres  ont  aussi  Tanlorité  de  textes  canomques,  noMeulement 
pour  les  bouddhistes  singalais,-iiiais  pour  ceux  du  Birman,  du  Pégn,  de 
Siam.  Us  ont  été  successivement  découverts  entre  mnin<;  des  jirêtre.»; 
de  Ceylan  par  les  i^ents  du  gouvem^ent  anglais,  qui,  ^ur  toute  l'é* 
tendue  de  Hnde,  ont  su  allier,  avec  tant  de  frnft,  leS  fëdhehihes  d'aiiti' 
qmtés  et  de  littérature  orientale,  avec  leurs  fonctions  administratives, 
Annin  n'a  plus  contribué  à  le  -  frïire  cormaître  qnr»  Geor|;e  TtUTïOUr. 
Sa  longue  iiésidence  ù  Gevlan  lui  avant  fait  acquérir  une  grande  connais- 
sance littéraire,  ainsi  que  pratique,  tie  la  langue  pâlie.  M.  Tumour  a 
donné  une  Ustetrès^tendue  de  ces  livres,  dont  il  ëtaftparve'nu  à  obtenir 
la  communication.  Il  a,  en  outre,  traduit  etpah^  l'un  des  plus  impor 
tants,  le  ifdbawamso,  où  l'on  trouve  une  chronique  historique  expri- 
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maut  do*  datei»  reiatives  continues,  dont  la  série,  à  partir  de  la  mort  du 
dernier  Bouddha,  paraît u'èue  pas»  «duirée  par  le  â^stènie  indéfini  de  flc- 
tiont  religieuses  propce  «ux  ownMgM  brahmaniques.  «Il  y  a,  H»  But- 
«nouf,  un  fait  décisif  et  tout  à  l'avantt^e  de  la  littérature  bouddhique, 
"  c'est  que  l'histoire  de  l'Inde  ne  oonunence  à  s'ëclaircir  qu'à  l'époque  de 
«  Sakia^iouni.  A  partir  de  ce  sage,  l'inde  centrale  se  couvre  de  monu- 
R  MMiili  et  diMeriptioM  v^itahleiii«n^  hiatoriques  :  on  voit  s'établir 
«  pnéciaiix  aynohnmiNiMa  «nlie  œ  pays  et  l'histoire  des  peuples  occiden- 
«taux-,  les  livres  bouddhiqu»"^"  ^ cTirirbi^scnt  dp  détails  et  d'fnd {rations 
«d'un  caractère  réellement  posilU,  qui  sont  encore  les  plus  intéressants 
«qiw nom  poasédona  auv  Vétati  à»  flnde.  depuis  U  vi*  aiède  environ 
«avant  notre  ère.  m  Voilà  pourquoi  M.  Burnouf  avertit  que  son  premier 
volume  conduira  seulement  )e  bouddhisme  indien  jnsqu'  lu  j^oint  où  il 
enU'c  dans  l'histoire.  La  naissance  et  l'établissement  pi'unitii  de  ce  fait 
était,  en  eUét,  le  premier  pas  d'où  devaient  procéder  les  recherches  ul- 
tâcieiiraiïiet  o'tit  awloiit  l'espéranoe  de  low  donnée  eîmi  une  base  cer^ 
taine,  qui  midù  aovtenîr,  dans  oe  tMvail  »  difficile,  un  eiyiit  tal  que 
le  sien. 

Il  lui  iàudra  donc,  comme  il  l'annonce,  faire,  6ur  la  collection 
bevdAiqne  du^nd  de  fliide,  un  traveU  panû  à  edai  qu'il  a  eOSw* 

tué,  dans  ce  premier  volmne.  sur  celle  du  nord;  c'est-à-dire  l'exeott- 
ner  individueiN  rtuMit  en  oHf -mêeae,  indépendamment  de  raiîtr^,  si- 
gnaler les  airoiiitudes  ou  les  dillérences  qu'elles  présentent ,  et  assigner 
à:chMune  sou  de^  d'autorité  avoine,  ainsi  que  les  époques  rdaâves 
deiSûstoire  du  bouddhisme  atoquellcs  on  doit  les  fapfKirter.  Prépar^à 
cettç  étude  par  les  reclierches  qu'il  a  depuis  longtemps  piililiéfs  sufla 
langue  pâlie,  M.  Burnouf  la  renvoie  au  second  volume  de  son  ouvrage. 

Revenant  a  l'introduclkn  de  oelukà,  dam  leqnri  ti  expose  la  mardie 
qu'il  s'est  pcepoeé  de  adne,  il  aboide  une  question  qui  se  préseole 
d'elle-même,  après  ce  que  nous  venons  de  raconter  Puistpie  les  textes 
^iscrits  du  NépanI  ont  été,  pour  la  plupart,  Uariuits  par  les  boud- 
dliisU»  eux-mêmes  dans  dus  langues  encore  existantes,  que  l'on  sait  par- 
ftiteoMut  inteiiBéter»nA aaniftel  pae  àle  feia  lûr  etaidiHnt  d'étudier  les 
priudpw  du  bouddhiaoM  et  son  hii|Q&«  dans  ces  traductions,  plutôt 
que  de  chercher  à  extraire  <h>^  livrer  originaux  par  un  travail  philo- 
logique,  effectue  en  Europe,  loin  du  secours  des  Hindous  instruits,  qui 
peuvent  avoir  conservé' le  dépôt  de  l'interprétation  tradltiomidle.  et  te 
rqmduirc  plus  fidèiemcnt  que  des  étrangers?  A  cda  M.  Burnouf  ré-, 
pond  d'abord  rpi'i!  n'y  a  n'r>n  ,  dans  toute  la  littérature  srinscri(<.' ,  d'an^si 
aisé  à  comprendre  que  les  textes  du  Népaul,  sauf  quelques  tennis  aux 
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quels  les  bouddhistes  ont  donné  un  sens  eonvcntiorincl.  tout  spcciai  r»? 
pour  aiii5i  dire  technique;  de  sorte  que.  outre  le$ diilicuitët»  que  les  tra- 
duclettf»  ont  dû  avoir  à  bieo  faiair  ce  mus,  âi  ont  dû  en  ëpnniver  de 
phis  grandes  encore  |)our  le  tnoMpolter  Mme  altëratMM,  p«r  des  (-(fut- 
valents  €xart.<  dntis  des  laitgties  non  acoouhjmôps  à  exprimer  des  abs- 
tractions. La  jubteifse  géneraie  de  cette  remarque  est  parfaitement  con- 
iinnée  par  ce  .qoe  M.  Stanislas  Julien  in*a  dit  «voir  reconnu  loi-inèBn, 
en  se  préparant  à  traduire  la  relation  du  voyage  fût  an  vn*  siAoie  dans 
l'Inde  par  le  bouddhiste  clunois  Iliouan-Lsîui^'  Car  elle  est  rrri^^  ;ive'- 
des  formes  et  des  expressions  si  différente»  de  la  lai^e  chinoise  ordi- 
naire, que ,  pour  en  reproduire  le  sens  amc  fidélité,  il  a  dû  eonateneer 
par  se  ftire  Ini-mènie  un  voealndaire  partiewdîer  de  oe  diinoie  boud- 
dicfue,  cpii  lui  a  conté  un  immense  travail;  Pt  encore  cela  ne  lui  a  été 
p()c  ;i},)c  à  elVertuer  (pi'en  protitant  dos  secours  que  sa  grande  érudition 
lui  a  lait  decuuvrii'  dans  des  livres  ciùnois  spécialement  composés  par 
des  religieux  bondtlhiatea,  pour  fixer  oes  ooncordances.  Ordeparciiles 
ressources  ne  sauraient  être  espérées  dans  aucune  autre  littérature  de 
l'Asie.  Ce  fait,  que  M.  Bumouf  ne  pouvait  pas  connaître  lorsqu'il  écri- 
vait son  ouvrage,  a  cle,  pour  ainsi  dire,  prévu  logiquement  par  lui  dans 
un  paasage  que  je  rapporterai  tottueliiAnent,  perce  montre  avec 
évidence  tout  l'avantage  que  les  textes  sanscrits  originanx  présenteot, 
pour  le  hut  sëvt^rement  historique  qu'il  s'est  proposé 

«Le génie  de  l'Xnde,  dit-il.  a  marqué  toutes u**  productions  d'un  ca- 
Htactière  tdienent  apédal,  que ,  quelque  supéitorité  d'eipfit  et  quelque 
«^erlé  dans  leuis  moyens  que  l'on  poisse  supposer  aux  traducteurs 
"  orientaux,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'ils  ont  ni^cessaire- 
u  ment  dû  transporter,  dans  leurs  veinions,  certains  traits  de  l'original 
4>  qui  resteront  souvent  inintelligibles  au  lecteur  qui  n'a  pas  la  faculté 
«de  recourir  an  teste  indien  lui-même.  B  y  a  plus,  te  butmAme  de  oes 
"traducteurs  a  dû  être  de  reproduire,  le  plus  fidMement  qu'il  leur  était 
«  possible,  la  couleur  indiennf  si  fuitement  empreinte  dans  les  ouvrages 
u  qu'ils  voiraient  populariser.  De  ià  ces  versions  dans  lesquelles  les  noms 
«  propres*  et  souvent  aussi  les  termes  spéciaux  de  la  langue  pfailoso* 
<r  phique  et  religieuse  du  bouddhisme,  ont  été  ronsen  <  s  avec  une  atten- 
"tion  rlé'^e'jpérante  pour  celui  qui  ne  peut  en  chenher  la  signification 
••dans  1  idiome  auxquels  ils  appartiennent'.  De  ià  ces  traductions  qui 

'  Cest  précisément  ce  travail  préalable  de  reslilutiun  et  de  concordance  que 
If.  Stanislas  Julien  a  effectué  pour. la  U-aduction  du  Voyage  de  Hiouui-tMng,  qu'il 
prépare  actuellement.  HlaÏB  Û.  aniail  élé  inaiéceUiUe,  et  asIiM 'inabordable,  pour 
tout  taire  que  lut. 
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«sont  des  ionifntion";  Tnatérieilemont  exactes  do  l'original,  mais  qui,  tout 
tt«n  retraçant  ses  traits  extérieiuï,  n'en  expriment  pas  plus  lame  que 
«le  cdqiie  dNm  taUeen,  qui  t'anrèlerwt  «dx  eotiUmn  des  figures  nns 
ren  repnétàn  ia  partie  ooloi^e  et  vivante,  ne  reproduirait  ce  tableau. 
«Sous  ce  rapport,  les  textes  originmLx  ont,  sur  les  tradurtioiT^  qni  lr<; 
«répètent,  un  avantage  incontestable;  et,  toutes  choses  égales  daiiieuni, 
«ie  traducteur  d'un  livre  bouddhique,  écrit  en  sanscrit,  se  trouve  placé 
«  dans  dec  coiidîtioiiB  Aeim  définrombles,  pour  le  bien  comprendre ,  que 
«  le  traducteur  du  même  texte ,  rc])roduit  clans  la  langue  d'un  des  peuples 
•  de  l'Orient  chea  lesquels  le  bouddhisme  s'est  établi. 

«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  les  traits  qu'elle  conserve  de  i'ori- 
«gina!  aanacrit,  quWe  tradueliott  chinoise,  tibétaine  ou  mongole ,  sera 
« quelquefins  plus  ôbscurc  que  k  texte,  et  conséquemmeut  doit  lui  être 
«inférieure,  aux  yeux  de  la  critiqxie,  c'est  encore,  et  en  particulier,  de 
«tout  ce  qu'elle  en  efface,  que  résulte  i infériorité  de  la  version,  com- 
«parée  àfolîginttl.  Qoand,  par  exemple,  les  Chinois  désignent  un  ou* 
«Vl«fe  boild&iquë  comme  traduit  de  la  langm  j!m,  e*e8t4-dire,  ainsi 
«que  l'a  reconnu  A.  Rcmusnt,  de  la  langue  de  Brahma,  ils  nous  ap- 
«pmuient,  sans  doute,  que  le  texte  original  a  été  écrit  dans  une  langue 
«indienne  quelconque;  mab  il  ne  non*  dûent  pas  quelle  est  cette  iangtte. 
«Et,  comme  ils  ont  pu  traduire  beaucoup  de  livres  siu*  des  originaux 
«palis,  et  que  le  pâli  est  aussi  bien  une  langue  inrlifTHin  qiio  ]r>  srtnscrit, 
«il  arrive  que  la  dénomination  de  langue  fan,  tout  en  exprimant  un  fait 
«vrai,  supprime  la  distinction  qui  permettrait  de  saisir,  sous  ce  fait,  un 
«antre  fait  Mcondaire  qm  n*a  pas  moins  d'importance  que  le  premier, 
'i  mais  qui  reste  dans  une  obscurité  profonde,  savoir,  si  le  texte  était 
«sanscrit  ou  pàli.  Cet  inconvénient,  dont  il  rst  facile  de  pressentir  l'efTet, 
«  puiSqu  il  est  historiquement  nécessaire  de  savoir  à  quelle  source  a  été 
«puisé  un  ouvrage  donné,  doit  avoir  des  conséquences  asses  graves, 
M  quand  il  s'agit  dé  certains  textes  qui  sont  composés  du  mélange  de 
«divers  styles,  et  souvent  même  de  plusieurs  dialectes-,  car.  en  revêtant 
u  d'une  couleur  uniforme  un  ouvrâge  dont  les  diverses  parties  portent  la 
«Unee  d'origines  dhranes,  la  traduction  fait  disparatbe  le  seul  iiidice 
«par  lequel  on  pniaae  reconnaître  ranthentîdté,  ou  même  l'Ig^  et  la 
«  patrie  de  l'ouvrage.  » 

Ce  n'est  pas  que  M.  Bumouf  méconnaisse  l'utilité  générale  de  ces 
traductions,  ou  quli  veuffle  dissimuler  Fimportance  des  secours  qu'elles 
P«avient  offirir;  et  dont  liunnême  a  fait  un  tréquent  usage  ;  il  relève,  au 
contraire,  cett*'  importance,  en  signalant,  avec  autant  de  précision  que 
de  justesse ,  les  circonstances  daû#  lesquelles  il  devient  presque  indis- 
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pensable  de  s'aida  des  textes  traduite,  et  caUes  où.  il  ikmfiaiàmt'éagt- 
Kux  de  s'y  confier  sans  réserve.  A  oee.  t^àeûauB  dTiim  «aeiti^ie  j«- 

flirioiisf!.  qu'il  a  exposées  dans  les  premières  pages  de  son  ouvrage,  avec 
tout  le  dt'voioppenicnt  n  -f^essaire  pour  que  I  on  comprît  bien  la  portée 
qui]  leui'doime  et  les  rc^uiclious  qu'il  leui*  âj»!>igne,  il  ajoute  plusieurs 

exempto ,  m«w  lyi  surtout,  qui  £dt  sentir,  avec  une  ecm^ète  évidence . 
l'étendue  et  la  nécessité  de  leur  application  à  son  sujet.  Il  le  tire  d'une 
expression  qui  l'evient  le  plus  souvent  dans  les  textes  bouddhiques,  d'une 
expression  ausâi  la  pUtt essentielle  à  bicu  comprendre,  puisqu'elle  désire 
la  deniière  fin  et  le  pdnt  culminant  du  bouUIiiiiaB^  de  sorte  ^e  toliSw 
les  traducteurs  des  textes  ont  dû  spécialement  s'attaober  â  Ja  lepiiodnire 
par  un  équivalent  fidèle.  C'est  le  terme  de  inn"i!}'i. 

«pans  son  acception  la  plus  générale,  .dit  M.  iiuiuoul,  le  nirvana , 
«  eest4-dire  la  déviance  ou  le  «dut,  est  le  but  suprême  que  le  fombi- 
41  teur  du  bouddhisme  a  profiosé  aux  effixts de  l'homme.  Mais  qu'est-ce 
<iqu"  <'ette  délivrance,  et  de  qurllf  imture  est  ce  salut  '  S*  I rn  j'.- tvino 
ulogtc,  ce  serait  l'anéantissement,  1  extinction  ;  mais  à  quoi  s'appliquent 
«ces  expressions  privatives,  et  quel  sens  précis  ont-elles  dans  le  boud- 
«  dhisme  indien  primitif?»  Cest  ce  que  M.  fiumouf  se  propose  de  déoi' 
dor  ultérieurement  par  la  discussion  des  textes  bouddhiques,  népalais  et 
singaiais.  Pour  le  moment,  il  se  borne  à  indiquer  la  multitude  évidente 
d'interprétations  variées  auxquelles  elles  se  prêtent.  Aussi  retrouve-t-il 
infinie  ^versité  dans  les  traducteurs,  scdon  les  sectes  dont  ils  fimt 
partie,  les  institutions  religieuses  et  sociales  du  pays  qu'ils  habitent,  la 
Lingue  qu'ils  emploient.  «  Pour  les  théistes,  le  lùrvâna  est  l'absorption  de 
»  la  vie  individuelle  en  Dieuj  pour  les  athées,  c'est  l'absorption  dans  le 
«néant.  Selon  les  interpvétatioos  tibétaines,  c'est  la  mort  du  corps, 
<i  la  délivrance  des  souŒrances  physiques ,  ou.  encore  Tâ^francbisseo^t 
"  de  la  loi  de  la  transmigration.  Tout  coh ,  remnrfyu"  M.  Bumouf.  offre 
udes  vestiges  évidents  d'une  idée  commune i  mais,  quand  ii  s'agit  d'ap- 
n  précier  exactement  les  systèmes  religieux  de  rantiquitf ,  cette  grande 
«  et  belle  page  de  l'histoire  de  l'esprit  humain,  on  nepeut  qiportertrap 
"  de  rigueur  dans  l'interprétation  des  lermf<«  fondamentaux,  et  il  est  de 
K  la  dernière  importance  de  connaître  le  sens  primitii  de  ces  termes,  de 
«I  les  YOir  arec  leur  couleur  et  leur  costume  véritables.  »  Ces  réfleiions 
sont  de  la  plus  parTaite  vérité;  k.oonciusion  néoessain  qui  en  résulte, 
c'est  que  de  pareilles  études  ne  peuvent  être  faites,  avec  une  sûreté  en- 
tière, que  sur  les  textes  originaux,  quand  on  est  ai«es  heureux  pour  les 
avoir  et  les  comprendi^e. 

Ayant  ainsi  établi ,  pour  tout  le  monde  eoBime  pour  luHiièiiio,  la  pu- 
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nié  primitrfe  des  tentes  qu'il  mût  dans  les  mains,  et  la  nécessité  cri- 
éifo»  de  ks  ptcndre  désormais  pour  base  fondamentale  des  études  à 
faire  sur  le  véritnhlc  bouddhisme  de  l'Inde  ancienne,  M.  BurnOttf  aurait 
pu  donner  pour  épigraphe  au  reste  de  son  iivre  :  ^ 

Juvat  ÎAlcyMMacçedtere,  fontes, 

Atque  haurirc  !  '  ' 

Mais  il  s'est  soigneusement  préservé  de  cet  entraînement  trop  naturel.. 
Âprès  avoir  employé  trots  années  à  lire  individuellement  ces  textes,  il 
«R  «  ttiduit  cumplétement  ua,  Ls  iÊka  dr  la  ham»  Un»  qu'il  est  sur  le 
point  do  pulkUer,  et  qui  luiaservidetermedecompaitisoiiiOu,  comme 

il  aurait  pu  dire,  de  dictionnaire  d'idées  pour  bien  comprendre  tou^ 
les  autres.  Puis,  se  gardant  bien  de  conibndre,  dans  un  eusembie  sys- 
tématique, les  notions,  les  laits»  les  rédls  qui  s'y  trouvent  rapportés ,  il 
a  repris  chaque  texte  l'un  après  f autre;  et,  avec  une  critique  judicieu- 
sement méfiante,  ii  a  classés,  non  d'aprts  d«*s  indications  <]■'  dates, 
ils  n'en  omticnneiit  point,  mais  d'après  les  caractères,  presque  aussi 
sûrs,  d'antériorité  on  de  postériorité  relatives,  qu'un  esprit  inteilîgent 
et  un  philoic^e  babAe  sait  tirer  des  formes  du  langage,  de  la  simpli- 
cité  ou  de  la  rocherrhe  du  style,  de  la  naïveté  ou  de  l'artifice  des  ré- 
cita. C  est  là  que  nous  le  suivrons  dans  un  prochain  article.  Il  a  eu 
grande  raison  de  procéder  avec  cette  prudence  dans  un  sujet  si  neuf, 
et  pourtant  ai*  encombré  par  toute  lOTtes  de  préjugés  littoraires,  tant 
de  ceux  qui  naissent  de  l'ignorance  des  choses .  que  de  ceux  qui  ont  pu 
être  encitt^s,  et  presque  justifiés,  par  l'apparition  de  systèmes  formés 
trop  hàuvcment.  La  nation  des  érudits  et  des  savants,  en  général,  n'est 
pat  disposée  à  sacrifier  an  dieu  ineonnu.  Les  négations  les  plus  abao- 
luis  lui  aarveotiaaseikmdiffiremment  pour  repousser  le  vfaî  comme  le 
fatix,  dans  ce  quelle  ignore.  Le  dédain  est  un  oreiller  si  commode  ! 
C'est  là  une  condition  nécessaire  à  subir  dans  la  manifestation  de  toute 
wiôÊk  nouvelle;  et  eUe  p*a  pas  été  épargnée  aux  hommes  laborieux 
qui,  depuis  un  demi -siècle,  ont  entrepris  d'étendre  les  études  orien- 
tfîlps  ail  drh'i  de  leurs  !imit*»«  inrionncs.  Mais,  m  toutes  choses,  la 
possession  de  la  vérité  ne  peut  s'obtenir  qu'à  ce  prix,  puisque,  dans 
l'incertitude  inhérento  aux  jugements  humains,  le  vrai  ne  saurait  êtie 
distit^né  du  feux  que  par  l'épieuve  de  hi  lotte  et  de  la  Tësntance,  suivie 
du  triomphe.  Si  ces  réflexions  seniblent  un  peu  trop  austères,  je  les  tcr- 
roinerni  par  la  prière  que  le  paysan  du  Danube  adressait  au  sénat  ro- 
main, de  reporter  tout  sou  courroux  sur  le  discoureur.  Car  ici,  de  même, 
co  n'est  pas  tout  que  d^afaner  un  âitteiir,  et  de  vouloir  QKmtier  ce  que 
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son  œuvre  a  de  louable,  il  faut  encore  [ic  pas  lui  nuire  dans  l'opinion 
de  ceux  à  qni  l'on  s'adresse.  Je  me  hâte  donc  de  mettre  fin  à  ce  pre- 
mier article ,  qui  donnera  seulement  une  idée  du  sujet  traité  par  M.  E. 
Buniouf,  el  du  point  de  vue  hi»lorique  sous  lequel  il  l'a  envisage,  me 
proposant  d'en  consacrer  quelques  autres  aux  diverses  parties  dans  les- 
quelles son  ouvrage  peut  être  subdivisé ,  sans  déchirement  logique.  Dans 
une  matière  qui  a  jjaru .  jusqu'à  présent,  fort  obscure,  quoiqu'elle  ne 
le  soit  luillenient  après  son  travail,  j'aime  mieux  les  taire,  au  besoin, 
plus  nombreux  que  longs;  et,  si  cela  était  en  mon  pouvoir,  je  souhai- 
teraist  à  son  boimcur,  (}u'on  les  trouvât  désirables,  plutôt  (pie  i'atigants. 

BIOT. 


Tablb  dAbydos  imprimée  en  caractères  n^ohiies. 

Spécimen  d'une  reproduction  typographique  des  hiéroglyphes 

égyptiens. 


Les  travaux  si  remarquables  ChampoUion  le  jeune  ont  donné 
un  développement  inattendu  à  l'étude  des  hiéroglyphes  égyptiens.  Les 
inscriptions  composées  de  ces  signes ,  jusque-là  négligées  des  voyageurs , 
sont  à  présent  relevées  et  copiées  avec  soin ,  et  font  désormais  une 
partie  principale  des  publications  relatives  à  l'ancienne  Égypte.  Mais 
ces  publications  sont  rendues  fort  coûteuses  par  la  nécessité  de  re- 
courir aux  planches  gravées  ou  lithographiées,  si  l'on  veut  reproduire 
des  textes  lùéroglypliiques;  ou,  lorsqu'on  a  besoin,  pour  des  ouvrages 
de  philologie,  tels  que  dictionnaires  ou  grammaires,  d'introduire  dans 
un  texte  imprimé  des  phrases  hiéroglyphiques,  on  est  obligé  d'employer 
les  dispendieuses  gravures  sur  bois,  tirées  avec  le  texte,  ou  bien  des 
moyens  incomplets,  peu  compatibles  avec  cette  exécution  élégante 
qu'on  recherche  à  présent,  même  pour  les  ouvrages  de  science. 

On  en  a  la  preuve  dans  les  procédés  aiuqueis  on  a  été  forcé  de  re- 
rourir  pour  publier  la  Grammaire  et  \p  Dictionnaire  hiéroglyphique 
laissé'^  par  ChampoUion,  ainsi  que  les  Notices  descriptives  de  son 
voyage- 

Pour  la  première,  on  a  pris  le  parti  de  composer  le  texte  français 
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Cl)  tYpo^irayme .  eii  lemvuut  la  place  dâsliié^Qgiyptics;,  p^i^f-èsav où' 
tiMM^oMitebaquc  page  sur  pliMBH-i— g»  i^Mrité^Aiihi  Itia .  hu^  hi^tm- 
gtjfpbat.  et  foa  a  tiré  le  tout  à  la  presse  }iÊÊÊBf^ÊfkiqÊHk  U  én-^t^^ 
anlté  «nf  ïmfrf^'<^tr>n  confuse  et  pâteuse.         -      *  ' 

Pour  le  Dictionnaire  et  les  Noiic«6»>o%a  cu-4-ccours  h  un  autre  pro- 
ijià^tfoém"ém  Tmio«)raphie7  UatB  rfiraiçnijct  lnltoog)yphQ»1oilt*é^  (  ga- 
itment  <'<  riis  ô  la  main  sur  papier  lithographique»  pois  ttruMportcs  mr 
pi'Tn.'.  W.iis  r.t{)[inrntion  d'un  -tri  pnisédé'<|.-iuifiomi^i|§e  '•cnfitifiqii^ 
hïvbse  Umiiié  nos  habitudes.  7^^.  ««.l  ,  ..       .•:  ^-i  -«v 

Cependant,  si  on  ae  iV^ait  pas  employé,  la  pdUîcaiionM^ Diction^ 
niin>égfflimt«t  de»  Notioei  eQitéié  tellement  dispendieus  .  .[ii(ti|Mr- 
sonne  pcut-èti-c  n'eût  osé  l'entrcprendi o  II  fi  it  iI  mi'-  s  noii  1m  uicoup 

r-rf  :\  M.  GhampoUion-Figeac,  l'éditeur  tie  ces  deux  grands  omtSÊga», 
à  y  m  air  eu  sccoun»,  à  dclaut  d'un  autre  moyen  meilMiri 

Ce»  enenl^et  font  sentir  oonlriai  il.  était  aéeetnif»' dé  pouvoir 
lirendte  la  voie  exclusivement  typographique  pour  les  ouvrages  de  v.c 
geniv,  f^u*»  le  prn^Ti's  fonjours  croissant  de  la  philoicgia  ^Qfptieii|ke  ne 
peut  manquer  de  taire  bientôt  cntrepreudfc.  ■  •  •  •  '  < 

fieHaUéë  a  préoccupe  M.  leOirecienr  de  IlinfkriaMrie  royale  ,-qiiiv 
dans  son  tble  constant  pour  le  développement  scientifique  de  ce  grand 
i,iMI>srm(nt .  f  i  <h']h  enrichi  de  dix-huit  camcf^res  étrangers  sur  plu- 
Mt^uis  corps  ;  barman,  bougui,  chinois,  étrusque,  géot^m,  grec^ 
guzarati»  liéWe«tbiiii7arile,  jé«Énaift^:^i^^  paH.  pcUii;  péné- 
politain  ."WPieiil.  tamoul ,  tÎMIaiD  efciieild;  ibponnellent  niaintonaat 
d'imprimer,  arcr  fîp>  frais  rnTTjparativorrtTi!  prit  ronsifli'i oIjI.  s,  T  >  ou- 
vrages qui  admettent  des  textes  phi»  ou  moms  longs,  écrits  dans  cc& 
divers  caractères. 

Ho  déBo-iéeemaient  enirepcte de  £ûre  graver  des  hiéroglypha  «n  l|ipes 
">  ^Hes ,  qu'on  puis9«  iBBjKsnier avoe  ia  même  ftcilité  que  laa  aiotrea  oa- 
racières  étrangers. 

Cette  entreprise,  nous  devons  le  dire,  avait  été  tentée  déjà  iuai* 
eo  B^élMeBt^e  des  «Mais  paitids  qui,  jknn  do  «rfientatm  plan  géné- 
ral, n'avaient  produit  qu'un  certain  nombre  de  signes  grossii;remeiil 
imitée.  Ces  stcrip^  poTïvnirnî  \\  pfî'nf  ?;*»n'Tr  :"i  former  Ifs  j»roupcs  les  plus 
iàciles  et  ils  étaient  lom  de  remplir  ia  condition  indispensable  de 
d— ngg'nf  -  eonti  fidifo  et  eerfcetem^  .4iipc«ée  dé  AmI^s  bs  (é- 

ytOPV'.iOPay^pMflMi'WMaS.'IOr  tm  IMIImMIW  oounu. 

'  Par  exemple,  dam  rénorme  oavrage  de  M.  B.  Schwartze,  intitulé  :  Dat  aile 
MttYftem,  a  voL  ia-4%  Leipiigi  i843.  La  i"  partie,  k  saule  qui  «it  psra,  contient 
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Voilà  donc  ic  problème  qu'il  s'agissait  de  résoudre;  mais,  dès  les  pre- 
mâenfni  on  »  lencoiitré  de  graves  diflieidiés,  -qui  oe  afétaieat  tmotnt 

olfettes  dans  la  gravure  d'aucun  autre  caractère. 

La  première  consistait  dans  le  dessin  des  signes  et  des  groupes ,  qu'on 
devait  cnsuke  graver  sur  les  poinçons;  il  ne  suilisait  pas,  pour  l'exécu- 
ter,  quele^tnintttan^ftl  mevcé,  en  général .  A  la  pratique  àè  ion  art, 
il  fàUait-eiiQore  qu'il  eût  ime  longue  faaintiide  des  m  on  amen  ts  ëgyp» 
tiens,  pour  rendre  1rs  si,^ies  dans  leur  vrai  caractère;  qu'il  sût  choi- 
sir les  types  sur  ï^s  n^onuments  de  ia  belle  époque;  qu'il  se  rendît 
biieii«ompte  des  propurfîons  raladves  des  signes,  ainsi  qu»  du  sens 
iimdable  de  leur  direotion;  enfin  qii,'il  sût  calculer  avec  précision  la 

hauteur  ff  In  hr^four  do  rliarjiic  rnrnf^trn' ,  de  manière  que  ,  disposés 
eu  ligues  ou  en  colouues ,  les  signes,  isolés  ou  groupés,  offrissent  toujours 
cet  aspect  parfaitement  ré^U  que  priaient  les  t08«eipli<»w  hUrâfjJy- 
phiqnes  de  tonles  les  époques. 

Heureusement  pour  la  réussite  de  ce  projet,  l'artiste  réunissant  toutes 
ces  qualités  s'est  rencontré  dans  M.  J.  J.  Dubois,  conscr\'ateur  adjoint 
du  musée  des  antiques.  Cet  excellent  de&sinateui',  depuis  longtemps 
finmliarisé  avec  toutes  les  formes  des  signet  faiéroglypUqneÉ,  consulté 
sur  les  moyens  d' exécuter  les  nouveaux  caractères,  voulut  bien  s'en- 
tendre avec  l'auteur  de  cet  article  et.  ;'t  eux  deux,  ils  disposèrent  un 
plan  d' exécution  qui  parut  si  satuiai^aot  à  M.  £.  Buriiouf,  inspecteur 
de  la  ^pographie  (Wiràtak,  cnie  cehii'CÎ  fit.iœt  égard,  un  rapport 
lrès-{àvondàeetenlièKment  affinnatii  M  \e  Directeur  de  Tlmpiriaierie 
royale .  ne  conservant  alors  aucun  dout''  mu  i  i  rôti'îsite  de  son  pro- 
jet, n'a  plus  hésité  à  en  décider  1  exécution ,  d  après  les  bases  sui- 
vantes: 

i"*  Il  sera  gravé  sw  fMnnçon*  d'adtr'deux  corps  de  caractères  bié- 

roglyplii{|ucs  :  l'un  de  ces  corps  donnant  le  maximum  de  la  hauteur 
des  lignes  et  de  la  largeur  des  coiunucs,  est  fixé  à  18  points  (7  miiii- 
mètres);  le  second  corps,  servant  d'auxiliaire  au  premier,  sera  de  la 
points  (5  millimètres). 

2"  L'alphabet  linéaire,  tel  que  le  donnent  les  manuscrits  funéraires, 
devant  être  incomplet  par  l' absence  forcée  de  beaucoup  de  signes  figu- 
l'atiis  qu'on  ne  doit  pas  y  trouver,  et  ce  genre  d'écriture  n'étant  d  ailleurs 

Su'une  abréviation  vaiiabloi  de  cette  dee  grands  monuments*  cette 
emière  a  été  choisie  comme  devant  offrir,  sous  un  aspect  caractéris- 
tique ,  une  image  fixe  et  plus  feconnaissable  des  objets  que  l'on  voudra 
figurer. 

S*  L'alphabet  précité  sera  copié  et  réduit  d'après  des  modèles  pha* 
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i-aoniqucs.  Le  dessin  de  chaque  signe  devra  être  accompagné  de  l'indi- 
cation de  l'objet  qui  a  servi  de  modèle. 

h*  Les  poinçons  représenteront  seulement  le  contour  exact  des 
signes,  ainsi  que  l'ont  pratiqué  les  Eg^'ptiens  eux-mêmes,  soit  dans  des 
légendes  peintes,  soit  dans  celles,  beaucoup  plus  nombreuses,  où  ces 
formes  diverses  sont  gravées  en  creux  et  sans  détails  intérieurs;  il  ne 
sera  dérogé  à  cette  disposition  que  dans  le  cas.  très- rare,  où  des  hiéro- 
glyphes, offrant  un  même  contour  extérieur,  ne  pourraient  êtie  bien 
reconnus  qu'à  l'aide  d'une  imitation  plus  complète ,  dont  voici  un 
exemple  :  e.  «■ 

5*  Les  inscriptions  hiéroglyphiques  étant  indifféremment  tournées 
de  droite  à  gauche  et  de  gauche  h  droite,  cette  dernière  direction  sera 
adoptée  comme  étant  plus  conforme  .^i  l'usage  gcnéi-al  des  nations  euro- 
péennes, qui  s'occui)ent  seules  de  les  inlerprcter. 

Immédiatement  après  cette  décision,  qui  date  de  plus  de  deux 
années,  on  s'occupa  sans  relâche  de  la  gi'avure  des  poinçons,  dont  le 
nombre,  porté  maintenant  à  plus  de  sept  cents ,  ce  (jui  est  i  peu  près 
la  moitié  du  nombre  total ,  peut  suffire  à  la  composition  d'un  grand 
nombre  de  textes. 

Déjà,  dans  un  cahier  précédent  du  Journal,  l'auteur  de  cet  article  a 
saisi  l'occasion  de  donner  une  idée  de  ce  grand  travail,  en  transcrivant 
les  cartouches  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius  Vérus,  composés  en  carac- 
tères mobiles  isolés,  puis  groupés  dans  l'encadrement  elliptique  vul- 
gairement appelé  cartouche  royal.  ..  . 

Aujourd'hui  on  est  en  état  de  présehter  un  spécimen  plus  étendu,  qui 
montrera  jusqu'à  quel  point  l'entreprise  est  avancée,  |)uisqu'on  a  pu 
composer  entièrement  la  Table  d'Abydos,  monument  de  la  plus  haute 
importance,  qu'on  a  choisi  parce  qu'elle  résume,  en  elle  seule,  la  plu- 
part des  difficultés  qu'on  avait  k  vaincre.  Il  a  fallu ,  en  effet ,  composer, 
avec  les  moyens  indiqués  ci-dessus,  un  prand  nombre  de  cartouches 
royaux  inégalement  remplis  de  signes  différents,  de  manière  qu'on  ne 
remarquât  aucune  confusion  dans  les  uns,  ni  de  vide  dans  les  autres. 
Tous  ces  signes  sont  isolés ,  et  ils  peuvent  être  détachés  des  cartouches 
pour  être  placés  dans  des  textes  courants. 

'.'i.l.  I  :V 

Nous  croyons  utile  de  rappeler  ici  en  peu  de  mots  k  nos  lecteurs  les 
notions  générales  sur  lesquelles  repose  l'interprétation  du  curieux  mo- 
nument que  l'on  a  choisi  pour  ce  spécimen. 
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f,c  tenno  Ac  Table  ^i'  1'>V(Mt  a  /fé  appliqué  à  uno  inscriplion  df^rou- 
verle  sur  le  mur  latéral  d  un  petit  butiiueul,  en  partie  taiJJ^  dans  le 
roc,  k  Ahyio$,  maintenant  EI-AniNit-MadIbuneb.  L'ûueripInMi  occape 
tout  ce  qui  reste  do  ce  mur,  qui  parait  avoir  appartenu  à  Yadytam  le 
phis  i-ecuîé  f!u  temple.  Aucune  partie  «le  co  mnr  n'a  conservé  sa  bao- 
teur  première,  et  il  est  d'ailleurs  tellement  ruiii^:,  que  la  taille  est 
incomplète,  tant  à  la  partie  sopéneure  qu'à  Tune  de  aet  extrémités.' 
I/autre  extrémité,  celle  de  droite,  touchant  à  l'angle  de  la  chambre,  et 
la  derriiî'ie  ligne  descendant  presque  jusqu'au  pavé,  l'inscription  est  à 
peu  près  entière  de  ces  deux  côtés,  sauf  les  quatre  cartouches  (a a  à 
3  5)  qui  sont  efiaeës,  maii  qu*on  peut  reititoer  en  toute  assurance, 
puisque  cette  derni^  ligne  se  oompoie  du  nom  et  du  prénom  de 
Rhamsès,  altornntîvement  répétés. 

Cette  Tiible  fut  découverte  par  M.  J.  W.  Bankes,  en  1818.  dans 
une  fouille  qu'il  avait  fait  exécuter  pour  obtenir  un  plan  exact  des 
ruines  étendues  d*Abydos.  Peu  après  son  retour  en  Angleterre,  ce 
voyageilr  en  fit  imprimer  un  dessin  lithograpliique,  qui  ne  fut  com- 
muniqué qu'.T  (les  :tnn's.  En  182a,  M.  Cailliaud  l;i  vit,  la  copia  de 
nouveau  et  la  publia  dans  son  voyage  à  Méroé  '  ;  et  CbampoiUou ,  dans 
sa  seconde  lettre  &  M.  le  due  de  Uicas  (  i8a6);  auparavant,  elle  avait 
paru  en  iSsS,  dans  l'opuscule  de  Sait  ^;  puis  successivement  dans 
Vllierogfyphi  j  dix  docteur  Th.  Yonng^  ,  elle  fut  publiée  nussi  dans 
ÏExceqita  hiero^fypkica  de  M.  Burton,  le  Materies  hitro^ljpluca  de  sir 
O.  Wilkinson,  etc. 

Ces  différents  textes  dérivent  de'deux  copies,  h  savoir,  celle  de  M.  Cail- 
liaud ,  qui  est  la  plus  complète ,  et  celle  de  sir  G.  Wilkinson,  qui  est  la 
plus  exacte,  comme  on  a  pu  s'en  assurer  lorsque  l'original  a  été  apporté 
ï  Paris  par  M.Mimaut,  consul  général  d'Alexandrie;  à  sa  mort,  il  a  été 
acheté  pour  le  British  Museam,  où  il  est  aujonrd'bui  déposé. 

Pour  obtenir  le  texte  de  la  Table,  qui  se  trouve  à  la  suite  de  cet  ar- 
ticle, on  a  conibiné  les  deux  copies  de  manière  i  le  rendre  aussi  com- 
plet que  l'avaient  vu  MM.  Bankes  et  Cailliaud,  et  on  l'a  reclilîé  d'après 
les  empruntes  que  M.  Doboîs  a  plisea  k  Paris  sur  le  monument  même. 
On  a  eu  le  soin  de  ponctuer  tous  les  signes  qui  n'existent  que  dans  la 
rojn'e  du  second  voyageur,  afin  de  ne  donner  à  ces  signes  que  l'autor  ilé 
qui  leur  appartient.  Cependant,  comme  ils  sont  conformes  aux  prin- 
cipes de  récriture  égyptienne,  ik  portent  en  eux-mêmes  noe  pnuve 
mfGsanie  de  leur  eiaotitude. 


'  Paris,  1833.  —  *  £ua^  or  pkon$tK  syiUm,  Looii.  i6a5.  —  *  R  Â?. 
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,  Powlttencomprandre  le  fwinûp«aiir  lequel  npèiecHM^ 

&iit  M  rappeler  un  fait  que  Ghampollion  a  \c  premier  mù  han  de 
doute,  c'est  que,  dans  les  inscriptions  hiéroglvpliiques,  les  noaurO^UX 
sont  renfornus  dans  un  rncadremenl  qu'il  a  nommé  cartouche  ou  cartel, 

qui  se  plaçait  tantôt  on  ce  sens  Q,  tantôt  en  cet  autre  (     1.  selon  le^ 

exigences  du  texte  où  il  devait  entrer.  L'emploi  de  cet  encadrement  pour 
entoura  lei  noms  royaux  s'explique  d'autant  mieux,  que  c'est  le  eqractire 
ou  si^ne  du  mot  nom,  comme  on  le  voit  dans  le  texte  hiéroglyphique 

deRosette.il  faut ,  de  plus,  se  souvenir  que  les  noms  royaux  pharaoniques 
avaient  une  double  expression,  se  composant  de  deux  cartouches,  que 
GhampoUion  a  appelés  l'un  prénom,  l'autre  nom,  placés  tautôt  isolément, 
tantôt  réunis  ensemble  et  i  côté  l'un  de  l'autre. 

Le  deuxième  cartouche  exprime  le.  nom  même  du  prince ,  tel  que 
Hhamessès,  l'aimé  d'Ammon  {amen- 
mai)  t  et  ThouÛimès  ou  Thoath- 
momt  rendus  |i]biiA«f««nien^ . 
comme: 


(Il 

m 

a  n 
mai 

H 

 4 

Si 

Tkmak 

Rka.  m.  s 
i 

m 

Hka.  m.  tt. 

If! 

Ces  noms  sont  ordinairement  surmontés  des  deu»  sjgnet  ^ .  qui 
se  lisént  6^  Si  (61s),  «t  0  Kké,  ou  Rha  ou  Phri  («AéSi)»ja$  du  «oJetl. 

lie  premier  cartouche  est  le  prénom,  qui  se  compose  de  l'épithëte 
c-aracit  ristiqne  du  prince,  celle  qui  le  distinguait  spécialement  de  se» 
prédécesseurs  ou  de  ses  successeur^,  comme  les  titres  de  Soter,  Phila- 
d^fhe,  ÉvetfUe,  etc.»  distinguaient  entre  eux  les  roisgrecr,  qui  s'appe- 
laient tous  PtoUmée. 

Chaque  prénom  est  constamment  appliqué  au  même  roi,  du  moins 
à  très-peu  d'exceptions  près;  encore,  sur  les  monuments,  se 
rapportent-dles  à  des  rob  séparés  par  un  long  intervalle  de 
temps,  ce  qui  empêche  la  confnsioh  Les  signes  qui  entrent 
dans  ces  cartouches  sont  tous  symboliques;  par  exemple, 
celui tle  Rhamessès,  répété  dans  la  dernière  li^ne  de  la  table. 


'  Far  «aenole,  le  prénom  n*  i  aMartiant  à  Oi 
riigiait  voi  Sèo;  le  n*  a  désigne  I  fa  fcUIlioatlK 

awS-in  et  Ifanlûi  ou  Pihmé  II  (voy.  la  lettre  (le 
M.  Prisse ,  Revue  arckéolog.  t.  i ,  p.  ysA)  ;  le  n*  3  est 
len*  i6  d«  la  ligne nipérieiua  de  la  xiMe  d'Ab^dos . 

et  îe  prénom  âe  Sahako,  roi  de  la  dynastie.  Le 
n*  4  lonne  l'une  des  variétés  du 


Osortasen  I"  et  à  Nectaiiébo 


chérès,  et  se  ntroun  Svria 
de  ccue  Table. 


rénom  de  Men- 
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i^gpiiie  soleil  Otgudîen'^ ,  de  juliee  approuvé  iv,<v>  ^  ou 
soIeH  0. 

Ils  se  dbtinguent  âo  cartouche  nom  en  ce  qu'ils  sont  surmonté  des 

Signes  qui  s^ifient.  selon  HorapoIIon',  peupie  obéissant  aa  roi 

(Xaè*  irpd*  S>i3.TiyI%  TteiOr'vtoi);  mais  îe  coinpilnî'  iTr  fort  r<''cont  de  l'écrit 

3ui  porte  ic  nom  d'ilorapolion  doit  avoir  présenté,  par  erreur,  l'idée 
wM  le  sens  inverse;  car  TexpressioD  n^urelle  ne  peut  être  que  /Sa- 
véksig  itm8n»iov  "koLm  [roi  <fun  pcnfUê  o&^UMUil).  Quoi  quHI  en  soit,  les 
nom,»  royaux  >onl  !<■  plu^  ordinairement  accotnpagnf?s  des  signes  dont  Je 
viens  de  parler,  lesquels  ne  se  Iroiivcnl  pas  avec  les  prénoms. 

Ces  observations  servent  à  iaire  comprendre  comment  CbampoUion, 
conduit  par  ses  découvertes  antérieures,  a  pu,  tout  d'abord,  si  bien 
sainr  le  vrai  ca^act^^e  de  ce  précieux  monument.  Il  Ta  exposé ,  en  pre- 
mier lieu  .dans  le  Précis  du  système  hiéroglyphique',  puis  dans  ses  lettres 
k  M.  de  Blacas.  11  y  a  reconnu  une  série  successive  de  rois  égyptiens, 
qui  se  termine  i  un  IttaineM^s,  dont  le  nom  et  le  frinom  sont  alteniati- 
venirnt  repctés  dans  la  dernière  ligne  ou  rangée.  Ce  Bhaniessès,  appelé 
second  par  les  uns ,  (nsmème  par  le»  antres,  donne  l'époque  inférieart  de. 
la  table^ 

€e  prince,  que  fon  identifie  avec  le  grand  Sésosiris,  devait  être 

représenté  debout  dans  nne  partie  détruite  du  tableau.  A  droite,  ou  ne 
voit  plus  que  la  partie  inférieure  dti  eorp^  d'une  divinité  assise  cpii  est 
peut-être  Osiris,  le  dieu  principal  d'Abjdos.  Rhamessès  ou  Sésostris 
rendait  hommage  ou  faisait  offrande  aux  rois  ses  ancêtres,  dont  les 
frénem  occupent  la  première  et  la  deuxième  lignes  des  cartouches 
conservés.  Mais  la  prennèro  ligne,  à  moitié  détruite,  était  peut-être  là 
précédée  d'une  ou  de  plusieurs  autres;  ce  qu'il  e^t  \  présent  iuipossihle 
de  savoir,  puisque  la  ]>ai'(ie  supérieure  du  luur  était  détruite  lors  de  la 

feuille  entreprise  par  M.  Bankea .' 

Chacune  des  trob  lignes  ou  rangées  se  composait  de  vingt-six  car- 
touches, si  ta  ligne  d'en  bas  e*t  «'ntière,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
sûr;  mais  les  signes  que  contiennent  les  encadrements  sont  effacés 
dans  huit  caitonches  (n*  i.  a,  3,  é,  aa ,  a3  »  «A.  aS).  La  partie  an- 
térieure de  la  ligne  intermédiaire  est  întaele  pow  diithuit  cartouches 
(de  9  à  a6))  mais,  à  la  i^;ne  supérieure,  9  n'en  reste  que  treise  (de 
i4àa6). 

Relativenent  i  la  ligne  d'en  bas,  la  restitution  des  cartouchcts  perdus 


'  l,6a.  —  '  Pra96,  Inédit 
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eit  fccfle,  puisque,  oonme  je  fai  dit.  ils  le  compoNcnt  uniqaement  du 
mm  0t  dn  piÉHM  de  Rhamessèst  ^tenwlîveinent  répétai. 

Le  nom  pst  cxprim<^  do  trois  manièTT'î  qui  reviennent  au  même: 
i"  par  les  cai  t.  n"  (» ,  8 ,  i  a ,  1 6,  1 8,  i 6  ;  a"  par  te  cart,  n"  i  4  ;  3*  par 
le  cert  aT  i  o ,  qui  s^nifient  également  tous  trois  Amen  mai  Rhamessès 
(  Hhemenèi  «hné  d'Amnon );  avee  cette  seide  dilKrenee  que,  dana  le 
premier  cas,  i4iiwii  (Aromon)  est  exprinn'  phonHiqaement  par  les  trois 
lettrea  ^  a,  aiin,      n;  daoa  le  «eoond  et  le  troisième,  par  la  figure 

même  d'Ammon  qui  <-st  placée  isolément  en  haut  du  cartouche, 
celle  do  Hha  «nirti,  étant  .silu«'c  à  côt<^  des  mitres  signes;  ou  bien  les 
deux  divinité»  sont  mises  en  regard  l  une  év  1  autre.  Amen  mai  Rka: 
et  an-detaous  sont  les  lettres  j|jp|ou— ,mjs,  terminant  le  nom  de 
lUka  m  as  pcmr  JHbuNisiaès. 

Les  trois  expressions  sont  donc  identiques  ;  c^est  faute  de  le  sav<Hr 
(à  moins  qu'il  n'ait  feint  de  l'ignorer)  que  Klapmtb,  qui  s'orenpa 
quelque  temps  dt»  hiéjx}gl)'phcs ,  moins  pour  taii-e  avancer  la  science 
que  pour  déprécier  ChampoHion .  osa  porter  contre  re  philologue ,  que 
distinguaient,  entre  autres  qualités  émînentes,  un*-  loy^mté,  une  sincé 
nt<^  parfaites  et  un  rare  df^sinti  lessement,  l'accusation  formelle  d'avoii' 
fnbifié  la  Tahic  d'Ahydos  d.iiis  l  inti  rét  de  son  système  '.  Il  fondait  cette 
grave  aecu^ation  sur  ce  que,  dans  la  copie  de  Cailliaud,  les  cai touches 
noms  de  la  dernière  ligne  sont  uniformément  %ur<s  oomoie  dans  le 
cartouche  6,  tandis  que,  dans  celle  de  Wilkinson  et  de  Banket,  ils  sont 
trois  fois  figurés  de  Tune  des  deux  autres  manières. 

On  peut  victorieusemeot  répondre  à  cette  calomnie  :  i*  que  Cham- 
polHon  s*est  servi  du  cuivre  même  de  M.  GoiHiaud*,  parconséquent  qii*il 
n'a  pas  falsifié  sa  c()|)ic,  mais  qu'il  l'a  prise  telle  que  ce  voyageur  l'avait 
donnée-,  a'qu'il  n'avpit  nn!  intérétà  l'altérer,  puisqu'en  admettant  même 
qu'elle  eût  contenu  les  deux  autres  formes  que  donne  la  copie  des  voya- 
geurs anglais ,  elle  n'avait  rien  d'embarrassant  poiu'  lui ,  cc&  formes  di- 
verses n'étant  <|u*une  expression  diSi&rante  du  mèOM  noas.  H  est  «ftsla , 
à  présent,  que  b  copie  de  M.  Gaâliand  était  fautive  en  ce  point-,  maïs 
cette  fawfe  anfi^n  ticnt  au  voyageur  lui-même .  et  oUe  s'explique  facile- 
ment. On  cuaipicud  très-bien  queM.Caillioiui .  ^ipercevaut  que  ces  car- 
touches se  répétaient  alternativemenl,.ait  nigUgé  de  les  oopier  tous  sur 
le  lien;  pub,  en  metunt  son  dessin  a«  net,  qafià  «t  rempU  par  ane- 
le^e  oemt  qu*il  avait  laissés  en  blane  sur  sa  ramule..Qne  cette  minute 

'  Examen  critique  éUs  tnammx  de  ChampoOim,  p.  iM  d  laîv.  PSifa.  itlSS-  ' 
'  Voy*jé  à  Miné.  Adat,  vol  U.  pl.  luu 

3S^. 
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eût  été  faite  un  peu  à  la  liâle,  c'est  ce  qu<*  prouve  l'omission  d'un 
des  oirtoucbes  de  ia  première  ligne  (a*  ai),  qu'on  chercherait  vtine- 
ment  dans  k  eopie  du  voyagear  Bançauw 

kiaproth  a  done  fiât  ici  pcenve  d'^nonnoe  de  k  matière  on  de  peu 
«le  boiiiif  foi ,  on  avan(;;ant  unn  accusation  aussi  grave,  que  fait  tomber  le 
plus  léger  examen;  ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'on  l'ait  souvent  repro- 
duite eu  l'  rance  et  dans  l'étranger.  C'est  pourquoi  nous  saisissons  cette 
oceasioD  de  la  détruire  une  fois  pour  toutet. 

Le  sens  allemalif  des  vingt-six  cartouches  prénoms  et  noms  âf  cette 
ligne  infiMeure  est ,  d'ailleurs,  établi  par  les  signe»  qui  surmontent  cons* 

tamment chacun  d'eux, au-dessus  du  prénom,  ct^|^  au-dessus  du 
nom  propre  des  rois.  Quoique  la  ligne  intermédiaire  ne  eontienne  plus 
que  dix-huit  cartouches,  les  huit  derniers  à  gauche  étant  dcu  uit:> ,  cepen- 
dant un  bas-relief  de  la  tombe  de  Névôthpli,  &  Béni*Haiian,  donne  une 
sérié  de  quatre  cartouches ,  dont  les  deux  premiers  sont  précisément 
l'Cux  qui  terminent  fa  ligne  (9  et  lo);  par  conséquent  les  deux  qui  les 
précèdent  dans  ce  fragment  donnent  les  n""  8  et  7,  qui  ne  se  trouvent 
plus  k  présent  dans  la  Table  ;  on  peut  donc  les  y  rétablir,  et  il  n'en 
manque  plus  que  six.  La  véritable  signification  des  cartouches  de  cette 
ligne  est  déterminée  par  d'autres  monuments,  où  on  les  trouvf^  eointne 
de»  prénoms  accompagnés  par  les  noim  qui  manquent  ici.  Ces  noms ,  qui 
se  Usent  sur  ces  monuments  Wuuneisès,  Âméaotph  et  Thm^mh,  in- 
diquent que  la  table  nous  présente  dans  cette  ligne  les  prénoms  des 
prédécesseurs  de  Rhamsès  II  Après  les  nom  et  prénom  de  ce  Rhamcssès 
(n°*  aT)  et  a6),  viennent,  en  remontant,  les  prénoms  des  rois  dont  nous 
allons  donner  ici  les  noms  d'après  les  autres  munumenls  : 


'  Une  question  Ibrl  débatlu«  est  de  savoir  si  le  premier  prénom  (a*  a&)  désigne 
le  même  tUuatuuès  qui  iail  rbommags  reUgieux,  cl  dont  les  carloucbe*  de  1»  ligne 
fnfiMêare  donnent  le  prénom  et  le  mm,  ou  s!  c'est  son  prédéeesseor.  Ckampollion 

ri  Ph  m  IHu"  :  Ic  première  opinion  ;  MM.  Bnrton,  Wilkinson  .  Lt  normnnl  et 
L'Hote  ont  souteno  la  secoode.  Le  doute  consiste  en  ce  que  le  prénom,  dans  toute 
la  ligne  iaCfrcMitra.  s*  teraiiiie  par  le  groupe  £^  approuvé  de  Mté  ou  êm  iMI,  qui 
manque  dans  le  cnrtnnche  n*  a5  de  la  ligne  intcrmi^diaire.  Nous  répondrons  que 
cp  signe  ne  constitue  pas  une  dilTéreoce  essentielle,  puisque,  dans  deux  séries  de 
cartouches  qu'on  trouve  au  Rhamcsseum  et  au  temple  ac  Medynet-Aboa,  b  car- 
touche n*  a5 ,  <]m  KUt  daaoïègM  k  a* a^,  porte  le  signe d  ailleurs,  on  a  déjà 
ramai-qiu'  que  le  coloete  de  ce  iUianienès  porte  les  deux  cartouches  réunis,  ainsi 
que  l'obf  do  Loiiqsor.  (Lenormanl,  .\fu5.  des  Ant.  cijypt.  p.  u3.  iG.)  E:\fin  . 

00  peut  reiuiirquer  encore  que,  si  le  prénom  n*  aS  n'appartenait  pas  au  nom  qui  le 
précède,  ce  nom  n'aiiiait  pet  de  prénooi.  Q  aenUe  donc  k  peu  prés  certain  que  ce 
cartouche  prénom  se  rspporte  a«  mèa»  Blwweiiè»  qui  lut  l'hommage  rdigiciuL 
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."N*  24. 
'■  23. 
!  22. 

21 
,  20. 


MénefÀtaJi  I 

Rhamessès  I 

Horiis  

Aménoph  III 
Tboulliinës  IV 


niiti 


-1(1 

9.  Ainénoph  II 
18.  ThouUimès  III 
17.  Thoutlnnes  II 
16.  Tliouthmès  1 
15.  Aménoph  I 


Celui-ci  est  le  premier  roi  de  la  xvin*  dynastie,  sous  le  règne  duquel  les 
Pasteurs  furent  dërinitivcment  chassës  del  Égyptc,  vers  i83o  ou  i  Si  5 
avant  J.  C.  Celte  série  successive  de  dix  rois  nous  donne  donc  tous 
ceux  de  la  xvni*  dynasU'e  qui  ont  précédé  Rhamsès  le  Grand. 

Comme  Manéthon  compte  six  rois  dans  la  xvii*  dynastie,  il  est  clair 
que  les  six  cartouches  précédents  {n"  i4,  i3,  la,  1 1,  lo  et  9]  nous 
donnent  les  prénoms  des  rois  de  cette  dynastie ,  à  savoir  : 

N*  Id.  Ahmès  ou  Amosis.  .  . 

13.  Amenchmé  III  

12.  Nom  inconnu  

11.  OsorUseu  lil  

^      10.  Osortucn  II . . .     . . . 

9.  Ameoeltmé  II  


frl 

3 

m 

u 


13 


II 


10 


Les  six  précédents,  dont  les  deux  premiers  seuls  (n"  8  et  7)  sont 
effacés  de  la  Table,  représentaient  la  xvi*  dynastie,  formée  de  six  rois, 
selon  Manéthon.  La  tombe  de  Névôthpb,  à  Béni-Hassan,  donne  une 
série  de  quatre  prénoms,  dont  les  deux  premiers  sont  les  n"  1  o  et  9  de  la 
Table  ;  les  deux  autres  nous  rendent  deux  de  ceux  qui  manquent  dans 
la  table ,  et  qu'on  y  peut  rétablir  en  toute  assurance  sous  les  n"  8  e<  7. 
Les  six  cartouches  de  cette  xvi*  dynastie  occupaient  donc,  sur  cette 
même  ligne,  les  n"  9,  8,  7,  6 ,  5,  4 ,  3. 
.<  De  CCS  six  rois,  dont  les  listes  actuelles 
de  Manéthon  ne  nous  font  pas  connaitre 
les  noms,  il  n'y  en  a,  jusqu'à  présent,  que 
deux .  à  savoir  :  Osortasen  I*,  1 ,  et  Ame- 
nchmé  I*,  3,  dont  les  monuments  nous 
aient  conservé  le  nom  et  le  prénom 


'  n  faut  maiolanant  ajouter,  selon  une  oluervalion  que  me  communique 
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JLiC*  4tM  4telM4i«s  restants  (s'il  n'y  en  avait  que  vingt-six  à  cha({ue 
rangée)  comtndnçaîent  la  xv',  qui.  chins  ce  cas.  devait  se  continurr  à 
ia  rangée  supérieure .  dont  eiic  prenait  les  n**  a6 ,  a5 ,  i4  et  a3.  A  parUr 
çaientles  dynasties  aotérîeures;  mais  on  n<»  peut  plus  sa- 
vwfiiRbaaaessîa  ^tùntiauè  son  hommage  à  tous  les  rob-,  en  remontant 
jiis<(u  H  \!t  n<  S  nu  s'il  s*est  arrêté,  par  un  motif  quelcmique,  k  un  point 
do  ce  giand  intervalle. 


U  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  rangée  supérieure  et  du 
caractère  particulier  qu'elle  présente. 

On  vient  de  voir  tftie  les  quatre  premiers  cartouches  de  r ett^^  rangée 
continuaient  peut-être  la  xv° dynastie;  qu'ensuite  devaient  venir  les  rois  de 
laxiv*.  si,  toutefois,  on  a  suivi  le  mèmé  système,  et  si  Rhamcsiisn,  au  deU 
de  la  XV*,  ne  s'est  pas  contenté ,  comme  Thouâirois,  dans  la  chambre  àn 
rois,  à  Karnak ,  de  choisir, parmi  les  séi  iVs  clcs  rois  antérieurs,  ceux  aux- 
quels, par  des  raisons  inconnues,  il  voulait  rendre  un  hommage  parti- 
cdier.  Ce  qui  domie  lieu  de  evoire  à  ce  changement»  c'est  que ,  comme 
on  l'a  déjà  remarqué  ^  plusieurs  des  cartouches  de  cette  ligne  contien- 
nent à  la  fois  le  prénom  et  le  nom  (  n"  17,  18,  19  ,  9.3  .  ^  n  ifi  [-a 
même  obseirvation  est  faite  par  M.  Prisse ,  qui  l'applique  également  à  la 
Qumbrt-inTtrt$^^*L%^»mevm  Table  d'Abydos  présente,  dit-il,  un  fait 

analogue  car  ia  ligne  supérieure  oflîre  un  mélange  semblable, 

c'est  à-dire  que  divers  (  arlouches  contiennent  évidemment  de  simples 
prénoms ,  tandis  qm  d'autres  renferment  tout  à  la  fois  un  nom  et  un 
prénom,  a 

L*interprétatîon  de  cette  ligne  supérieure  peut  être  regardée  comme 

M.  Prissf  ,  le  c.irloiiclie  nnm  et  prénom  dû  père  d'OfOrtaiien  I"  '  Aon  o\i  Aben] ,  sur 
line  statue  en  j^rnnil  noir  que  possctlc  M.  de  Biin«cn.  —  '  Bircli,  dans  le  Gallery 
of  mAwtitàes ,  p.  G7.  —  •  Voyet  »a  Notice  sur  la  Chambre  d»»  roi»,  dans  la  Revue 
aeehéologiiipae,  t.  JJ,  p.  8.  Cette  noiice  est  des  plus  curipag(>>i  rl  for)  sniranle:  etie 
montre ,  dftn*  r«atetir,  une  grande  conamuancc  de  l'archéologie  et  de  la  philologie 
ogy|)tîoiiiu  .s  C'est  à  ce  vovagcnr  que  la  France  devra  de  [xisséder  le«  bas-relie&  de 
ceittt  chambre  des  rois,  qu'on  peut  considérer  cooimc  un  naonument  chroHologitiiu 
toft  au>|î  ^réàeax  que  Is  Tov/f  iAhydos,  qui  urne  le  Mmée  BriUnnique.  Après 
lof  avoir  fart  ^cier,  Iraosporler  à  .^lexandrio ,  en  d*^pil  des  obstacle'  qu  i!  a  rencon- 
tré, et  de  là  en  France,  M.  Prisse,  par  an  desiotére^sement  qa'oa  ne  Murait  trop 
louer.  les  a  offerts  en  pur  don  à  son  pays.  Par  ordre  de  M.  le  millislfa  de  fittsInK»' 
lion  publique,  ils  vont  èlr9,0Xpo«4i  1  la  fii|)iiothéqu«  royale. 
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iinp(»ul>le  dans  l'état  actuel  de  no6  connaissances  ;  il  iaut  attendre  des 
déeonmlles  «Mneam  fom  f aborder  ivec  quelque  cspos  de  «uceè». 


Nous  reviendrons,  en  (prminnnl,  sur  l'impression .  fn  raraefèfes  mo- 
biles, de  la  Taille  <1  Abydos.  Les  ronnaisseurs  seront  frappés  de  la  netteté 
et  de  fâégBnce  des  s^es  hiérogl  vph  iques.  On  voit  qu'As  sont  tirës  des 
monumetits  de  U  belle  époque ,  sur  lesquels  ou  a  choisi  les  exemples 
le  plus  rorrectemeni  dessiiit  s,  de  mauit'rc  que  le  trnit  do  chacun  pré 
sente  la  plus  pure  forme  possible.  Un  tel  choix  fait  beaucoup  d'hon- 
aeur  «u  goût  de  M.  Dubois,  eomne  la  pureté  du  tnit  atteste  &  la  fins 
son  habileté  de  .dessinateur,  ainsi  que  le  talent  de  M.  Delafond ,  qui  grave 
ces  poinçous  avec  \m  soin  et  une  attention  remarquahlf-. 

Ceux  dont  l  odl  asl  habitué  aux  cartouches  hiéroglyphiques  trouverout 
peut-être  que  quelques-uns  des  signes  qu'ils  renlerment  sont  uu  peu 
mn§res,  en  sorte  que  [dosieurs  cartouebes  paraissent  moins  plnw  que 
sur  les  monuments  originaux.  C'csl  li  un  iuconvénicnt  incvilable 
quand  on  veut  écrire  de  tels  tioms  avec  des  sif^ucs  isolés  et  complète.  • 
ment  moUUs,  <fai  doivent  servir  ensuite  à  une  autre  fin,  c'es^à-dire  a 
composer  des  teiieS  courants  disposés  en  lignes  parallèles  régulière- 
ment espacées.  \fais  cet  inconvénient,  qui  nest  sensible  que  pour  uj^ 
oeil  exercé,  est  amplement  racheté  par  l'exactitude  du  trait .  la  corré- 
lation parfaite  des  sigucs  entre  eux  »  et  la  possibilité  de  le»  ranger  avec 
*cette  régularité  parfaite  qui  est  un  de*  caractères  de  récrituie  hiéro- 
^yphique.  C'est  une  imitation  aussi  exacte  qu'il  est  possible  de  le  faire. 
en  rnrri'  Ures  mobiles,  d'un  système  graphir^np  qui  est  plutôt  une peintart 
qu  une  écriture.  Cette  imitation  est  ccrtaïueinent  plus  près  des  formes 
employées  par  les  Égyptiens  fldx4iièiMa  que  les  différentes  espèces  de 
caractères  grecs  ne  le  sont  des  manuscrits  anciens  et  des  inacriplions. 
Le  problème  peut  donc  être  oonaidéré  .comme  résolu.  ..  . 


Nous  compléterons  ce  .spérjmeii  en  consignant  ici  trois  passages  de 
rinscriptioD  de  Roieltc,  tiwMorilMlaAs  im  de»  Mrps  dliiéroglyplies,  celui 
de  i8  points.  Nous  choisissons  de  préférence  ces  textes,  parce  qu'ils 
ont  été  cités  et  expliqués  par Cîiam[i!)llion  dans  sa  Grammaire,  ouvrage 
étonnant,  qu'on  peut  regarder  comme  un  des  plus  grands  efforts  du 
génie  phflologique  dans  les  teu^  roodetnes.  Noos  sommes  beureux  de 
pouvoir  terminer  cette  notice  par  un  damier  bomipage  rendu  an  père 
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illustre  de  cette  doctrine  qui  a  introduit  enfin  les  moderne»  dans  le  sanc- 
tuaire, jusqu'alors  impénétrable,  de  la  langue,  des  écritures  et  de  l'his-  ■. 
toire  égyptiennes. 

^  £   p     '«MO»'»  rï'" 

fur*     pl*c*r  |Mr«]l*-  ehtpclk  etfl*  in    4i«a   P.pi-    ««igarar      ^'«llt  Mil      dant  iMr  utiaa 
laaBl  plan*  U«*  f«U 

frwku 


'ChampoUion.  Gramm.  ègypt.  p.  337  '^^  ^Q*  j^"*'       mésori.  jour 

.  natat  du  roi  dieu  prand  et  vivant  à  toujours,  niant  d«^à  célébré  par  une  pâné- 
gyne.  »  (  Texte  liicrogl.  l.  lo.)  Tfxlo  grec,  I.  ^b.  — '  Jd.  p.  ib5  et  377.  "Qu'il 
lëni  soit  permis  de  nlacerdaiis  leur  maison  l'image  du  dieu  hpiphane, seigneur  très- 
gracieux.  »  (Texte  fiierogl.  I  i3.)  Texte  grec,  i.  52.  —  '  Iii.  p.  aSg.  t  (Stcle  qu'on 
STgera)  dans  les  tcniple»  d  Kpy[>le,  ui'i  son  nom  est  véiiére,  du  i",  du  a* et  du  3^ 
ôrffie,  on  cxi-irtcra  l  image  en  pied  du  roi  Ptolémée  toujours  vivant ,  aimé  de  Fhtah, 
tr<<i>  lois  gracieux  »  (L.  i^.  texte  liiérogl.)  Texte  grec,  I.  b/j. 
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ÏNrBùDUCriON  à  l'histoire  du  6«IAÛ1M  ÛMliai,  jMU*  M.  E.  Burnouf, 
membre  de  Nnstitut  de  France,  etc.,  etc.  Tome  I*.  i  vol. 
de       pagM*  Puis»  imprimerie  royaie*  t84&> 

DEUXIEME  ARTICLB*. 

Après  avoir  fu  la  totalité  des  textes  sanscrits  qui  composent  la  col- 
lection boiKldliiquc  (lu  N^paul ,  après  avoir  reconnu,  par  une  analyse 
individuelle,  leurs  caractères  propres,  M.  Burnouf  a  eulix'pris  de  les 
clawer  ptr  époques  relatives  d'idées  et  de  rédactiinu  Célak  ime  opé- 
ntioa  très-^Uffii^e,  i  eame  de  la  délicatesse  avec  laquelle  il  fallait  ma- 
nier les  procédés  critiques  et  philologiques,  pour  en  obtenir  des  ré- 
sultats assurés,  en  les  appliquant  à  des  styets  si  neu&  et  si  obscurs. 
Maû  elle  était  rendue  néoeswire  par  certaiaea  droonstances  spéciales, 
qui  ont  pu  influei  sur  la  rédaotîoD  de  ces  textes,  circonstances  qtfH 
rot'  faut  indiquer  ici  par  avance,  quoique  Fauteur  n'ait  dA  les  men- 
tionner (\ae  plus  tard,  lorsqu'il  expose  et  discute  les  autorités  qui  les 
établissent. 

SaldarMonm,  comme  on  le  wn  triesitdt  d'après  les  laactM,  avait  pro- 
pagé sa  doctrine  par  la  prédication  orale,  adressée,  sans  distinction  de 

personnes,  à  tous  rcnx  qui  venaient  l'entendre.  Ce  fait,  si  imporLint  à 
remarquer  dans  un  pa^s  où  la  distinction  des  castes  est  telle,  que  les 
inférieom  soufflent  les  supérieures  par  leur  seul  contact,  se  prfeenla 


'  y«9esfopniiiierartielsd«Mle«alnsrd?«mldscsll»MHiét. 
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conime  d  uutant  plus  certain,  que  le  mode  d'cus«igneincnl  qu'il  ^^upposc 
pouvait  wui  s'adapter  aux  idée»  qu«  Sakia  voulait  répandre.  Apr^  sa 
mort,  SM disciples,  dvyd  nombreux,  sentirent  lo  besoin  de  fixer  la  trans- 
mission dn  ytarolp.  ot  ils  sf  rr>unirfnit ,  pour  ce  but,  en  assemblée  pé- 
néraJe,  presque  aassitùt  après  cet  événement.  Les  doctiiues  ue  parais&ent 
pas  avcHT  été  aloi»  consignées  dans  une  rédaction  écrite,  mais  seulement 
traduites  en  préceptes  unanimement  admis,  et  répétés  oralement,  jus- 
quVi  cp  qu'on  eut  constaté  l'exact"  idrntité  de  leur  reproduction.  L'n  se- 
cond et  un  troisième  concile,  que  l'on  me  passe  ce  terme,  eurent  lieu 
dans  les  siècles  suivants,  pour  supprim<»>  des  hérésies  qui  s'étaient 
élevées ,  et  ré(3^er  les  intérêts  généraux  du  bouddhisme,  qui  avait  acquis 
déjà  une  qrnndr  oxtfiision  '.  Il  est  prrs(|uc  inipOfi5ible  qin*.  dès  ces  pre- 
miers temps ,  on  n'ait  pas  cou&igue  les  doctiines  reconnues  orthodoxes 
dans  des  rédactions  écrites,  plus  ou  moins  complètes,  qui  auront  pu 
depuis  être  considérées  comme  canoniquesâ  des  titresdivers  ;  elle  nombre 
des  iivr«8  qui  ont  obtenu  ce  titre .  ou  qui  ;iuront  aspiré  à  le  mériter,  a  du 
con»dcrablement  s'accroître  dans  los  m%  iv%  v*  et  vi*  siècles  de  notre 
ère,  lorsque  le  boudcU>isine,  dcveuu  la  religioD  dominante  d'une  grande 
partie  de  l'Inde ,  avait  partout,  comme  le  vit  encore ,  au  v*  siècle ,  le  voja- 
geiu- chinois  Fa-hien,  des  écolf  s  div«^rsps  existant  paisiblement  les  unps 
auprès  des  autres,  sous  des  cliels  disliiirls,  (l;ins  des  monastères  rM>ni 
breux,  où  dos  religieux,  trauquibes  sur  iem'  sort,  s'occupaient  des  divers 
point»  de  leur  faroyanoe,  et  travaillaient  à  les  coordonner,  probabkmem 
aussi  à  en  fortifier  et  en  compléter  l'ensemble  par  toutes  les  fictions, 
par  toutes  Jes  notions  de  puissance  surnaturelle,  sans  limites,  auxquelles 
le  brahmanisme  avait  accoutumé  les  imaginations  iaciies  des  peuples 
qu'il  s'était  soumis»  Qr  il  était  indispensable  de  discuter  comparative- 
ment les  textes  népalais,  pour  y  discerner  ceux  que  leur  composition 
plus  ou  moins  complexe  devait  faire  rapporter  avec  vraisemblance  à 
ces  diiférentâ  îipes  de  rédaction,  afin  de  cherrlier  les  caractères  vrais  du 
bouddhisme  primitif  dans  ceux-lu  seuL  que  leur  siuipiicité  relative  rap- 
pvodMFsit  de  son  origine»  Ccst  pour  n'avoir  pas  fait  cette  distinction  im- 
portante ,  ou  pour  n'avoir  pas  eu  entre  les  mains  des  documents  ori- 
ginaux auxqpicfs  ils  pussent  l'appliquer,  que  des  érudits  du  premier 
ordre  ont  présente  la  collection  hétérogène  des  doctrines  bouddhiques 
avw  ima  unité  de  oom:«ptioa  imaginaire,  où  les  idées  de  toutes  les 
époques  sont  eecumulées  confusément. 

'  Potir  coanaitre  les  autoriléi  qui  i  (ablis^eot  r«ii»tencB  da  oei  Inti  condist,  el 
les  époques,  tant  relatives  qu'abaoltics.  de  leur  convocation,  voyez  les  mémoires  de 
M.  u.  Tamour,  Joumd^ ihe  AsiMic  Sociely  ^ Benqal,  I.  VI  et  V  II. 
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PiXK'etlaiif  (iii  (  oiiiui  il  riiK  onnu.  l  onitiH  on  !*•  doit  lain'  dans  toute 
recherche  que  Ion  veut  rendre  rigoureuse,  M.  Burnoui  | tr end  d'abord , 
pour  essai  de  rcpai  liliou  geut-raie ,  je  cle\  raus  piutùt  dire  pour  ^pe  de 
niBoanement,  la  divïaon  unhrendiemeBt  admûe  mjoardlmi  ibiw 
llnde,  au  Tibet,  â  la  Chine,  des  livres  bouddhiques  en  troi!>  gi  andes 
rla  ws:  !p  sûtra  pitaha,  ou  discours  d*^'  lio>id(lli;i ,  le  r  innya  pitaha.  ou  la 
di.s(  ipline  >  et  ïabdkidhunm  pkaka.,  ou  les  lois  maoïiestees,  c  est-à-dire  la 
métaphysique  ;  puis,  il  se  damande  à  ces  trou  menilirai  de  ia  doctrine 
bouddl^que  existent  dans  la  ooUection  du  N4panl  avec  cetle  régidarilé 
de  distinction.  Il  ne  les  v  Irotu  o  [K)inl .  nu  moins  sons  res  titres  spéci- 
fiqup«î  çën<^ralement  appiiqin's,  AiiKsi ,  à  Ja  vérité,  plusieurs  trait<'s  appe- 
lés $ulnu  dans  la  collection  tibétaine  sont  aussi  désignés  par  cette  même 
déDomination  dans  la  népalaise;  mais  h  subdivirion  des  vinap  ne  s'y 
voit  pas,  et  elle  y  est  remplacée  par  des  textes  de  {)eii  d 'ëtendue  appelé 
amAânas,  c'est  à-dirf  h'gcndes  on  récits  \é(jendaires,  lesquels,  dans  un  mode 
de  riassi£cation  plus  détaille,  qu»  exposé  M.  Hodgson,  traiteut  [m>pre- 
ment  ia  frmi  êe$  anores,  pr  quoi  ib  se  présentent  comme  ayant  des 
rapports  plus  ou  moins  directs  avec  le  vîmr^a ,  ou  la  discipline,  qtû  les 
presr  rit.  Kn  elTel .  parmi  les  avadanas  du  Népaul.  M.  Bumouf  en  a 
trouve  deux  qui  sont  relatifs  à  drs  points  de  dispipline,  puisque  f'nn 
traite  du  vase,  du  bàlun  et  du  vêtement  dej>  religieux,  lauti-e  du  vase  à 

recueillir  les  aumAnes.  Quant  à  la  dhrision  appdée  laMInRamw  inIbIIhi  , 
ou  la  métaphysique,  comprenant  les  chinions  que  les  bouddhistes  se 

forîTi'Mtf  fie  tout  ce  qui  existe,  elle  ne  paraît  ni  dans  1p<s  textes  du  NVpnui 
que  1  on  po^ède  à  Pam|l4!i  dam  les  listes  générales  et  plus  complètes 
que  M.  Hodgson  en  «  données.  Cependant  le  sujet  embrassé  «ous  ce 
titre  n*est  pas  omis  dans  cette  collection;  car  M.  Bumouf  fy  a  retrouvé 
dans  un  traité  intitule  Prat^'mî  pâruinùii.  ■  |;i  perfection  de  la  «nppsse.  "  nn 
•  lu  safif^sse  transrendante.  "  Daprès  ces  romparaisons  que  je  ne  puis 
qu indiquer,  mais  qui  t>unt  établies  dans  l'ouvrage  de  M.  Bui'uout  paj' 
une  multitude  d'identifications  poritives.  la  cdlection  népalaise  se  préaen' 
tarait,  mm  comme  manquant  d*Wttcune  partie  essentielle  des  doctrines 
Kouddliirfiie".  rn:iis  eomme  !es  eontenant  sous  des  divisions  moins  tran- 
chée», moins  i>yj>leiuatiqucinent  définies  que  celles  qu'on  leur  a  données 
dans  dea  Imdactinna  générales,  fiâtes  pour  des  peuples  étrangers  à  flnde, 
sans  doute  a|)rès  que  leur  ensemble  eut  été  plus  complètement  formé. 
N'est-rc  pas  \h  un  raraet^•ro  qui  décèle,  non-seidcmenl  l'antériorité  rela- 
tive ,  mais  encore  rancienneté  absolue  des  textes  qtù  composent  cette 
collection? 

Le  réramé  qui  précède»  tout imporfint  qu'il  est,  prouve  suflisammwit 
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que,  pour  retrouver  les  traits  réellement  primitifs  du  bouddhisme, 
M.  Bumouf  devait  s'attadm*  à  les  dieidier  dtn»  les  stitm,  qui ,  étant 
présentés  comme  contenant  les  propres  paroles  de  Sakia-Moutii ,  devaient 
les  reproduire  plus  distinctement  que  les  autres  textes,  dont  N  s  titres,  le 
sujet,  la  composition,  annoncent  plutôt  des  conceptions  ou  des  pratiques 
dérivées  de  son  enseignement  que  cet  enseignement  lui-même.  C'est  ce 
que  M.  Bumouf  a  fait;  mais,  comme  on  pouvait  s'y  attendre ,  d'après  le 
mode  de  ti'ansmission  que  nous  avons  raconte,  il  a  trouvé  aussi,  entre 
les  traités  désignés  '•om  lo  nom  do  sntras,  des  divmités  dp  rarnrtèrf's 
qu'il  lui  a  fallu  soigneusement  discerner  et  fixer,  avant  de  clioisir  «  eux 
qui  pouvaient  Itd  wmnir  des  documents  primordiaux.  Ces  caractères,  il 
les  a  <>tal)li$  dans  sou  ouvrage  par  des  analyses  textuelles,  accompagnées 
de  discussions  critiques  et  philologiques,  dont  la  rcprodu(  lion  serait 
impossible  ;  mais  je  tâcherai,  du  moins,  d'en  rassembler  assez  de  tinea- 
menta  poui-  que  ron  puisse  Hen  voir  le  fil  des  id4es  ^*il  a  suivi ,  et  ap- 
précier la  sûreté  des  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé 

Les  sutras  ou  discoui-s  do  Sakia  se  trouvent  sous  deux  sortes  de  dé- 
signations. Les  uns  sont  spécitîés  par  ce  nom  seul;  M.  Bumouf  les 
appelle  sutras  simples.  D'autres  sont  dits  mahâvâipal^a  sutras,  ou  sutras 
de  grand  développement;  M.  Burnouf  les  nomme  des  sutras  àévdoppét. 
Dans  la  collection  du  Nt^paul,  ces  deux  sortes  de  Icvtes  sotit  également 
écrits  en  sanscrit,  mais  un  sanscrit  d'une  incorrection  parlii  uli/ie .  oii 
certains  mot^  &ont  pris  dans  des  acceptions  qu'on  ne  rcncuiiUe  point 
dans  k  langue  épurée  des  braWanes,  avec  des  formes,  des  idiotismes . 
des  tournures  populaires,  analogues  à  ce  qu'on  retrouve  dans  les 
livres  bouddhiques  du  sud,  qui  sont  entièrement  ('«crils  en  pali,  dirdectc 
populaire  dérivé  du  sanscrit.  Comme  système  de  composition,  ce  sont 
toujours  des  discours  plus  ou  moins  étendus,  dans  lesquds  Sakia,  par- 
venu à  Fétat  de  BinMidha  accompli,  quoique  gardant  encore  la  forme 
humaiue,  et  désigné  f)arlç  litre  dcBh;igavat,  le  bienheureux,  s'«'nlre- 
tient  avec  un  ou  plusieurs  de  ses  disciples,  sur  divei's  points  de  la  loi, 
qui  sont  ordinairement  indiqués  plutôt  que  traités  i  fond.  Suivant  une 
tradition  conservée  dans  un  texte  tibétain,  dont  on  ne  possède  pas, 
jiistju'i'i  présent,  rori;j;inal  sansr  rit,  ce  mode  d'exposit^  ri  aurait  été  re- 
commandé par  âakia  lui-même.  Mais  il  est  employé  avec  des  différences 

'  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  que,  dans  ce  résumé,  comme  dans  loul  ce  qai  va 
suivre,  lu  Tvpprocheinents,  le»  disiinciinns ,  les  analogies,  sont  entièrement  ekU«i(s 
de  Tourrage  ae  M.  Burnouf,  et,  autant  que  j'ai  pu  Te  rdre,  sont  reproduits  dans 

ses  propres  cxpros«inns,  avpc  les  seul-  fils  dr  ji)nclion  qui  ont  été  indispensables 
pour  ics  rassembler,  sous  les  yeux  du  Icciour,  en  une  série  iogiqueraent  continue. 
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très-caractéristiques  duis  les  deux  classes  de  sutras.  Les  sutr.is  simples 
sont  écrits  dans  une  prose  dépourvue  de  toute  recherche,  où  les  phrases 
ont,  en- géaéi^,  peu  de  dévcioppemcnt.  On  y  voit,  de  Umi  en  loin .  ap- 
paraître quelques  stences  a)n$acréet  k  des  nuoimes  morales  ou  philo- 
sophiques, stances  probablement  fort  anciennes,  qui  ne  sont  pas  d'un 
meiUnir  styl<'  que  la  prose.  Ce^;  livrf^s  nnl  tme  couleur  populaire  qui 
fj'appc  à  la  première  vue;  et  la  iorme  diuloguéc  qui  y  domine  ordinai- 
remenl  leur  donne  l'apparence  de  convenations  qui  ont  eu  réellement 
lieu  entre  un    i  lire  et  ses  disciples.  Les  sutras  développés  conservent 
aussi  î;i  foniicî  de  dialogues;  mnis  le  style  en  est  plus  ample,  plus  diffus. 
Les  propositions  y  sont  toujoui>s  périodiques,  et  les  périodes  souvent 
immenses.  Les  stances  poétiques,  régulièrement  intercalées  avee  la 
prose,  en  offirent  toujours  une  longue  paraphrase,  €t  comme  une  sorte 
de  commentaire  perpétuel.  Une  autre  difiercnce ,  plus  importante  encore 
et  plus  caractéristique ,  se  tire  de  la  nature  des  personnage*  qui  inter- 
viennent dans  le  dialogue,  ou  en  présence  desquels  ii  a  lieu.  Dans  les 
sulru  simples ,  le  Bouddha  se  trouve  d'ordinaire  dans  une  ville  centrale 
de  llode,  au  milieu  d'une  assemblée  de  relJgjenx  qui  l'éooutent.  Cette 
assemblée,  formée  d'un  nombre  d'auditeurs  généralement  peu  considé- 
rable, est  accrue  quelquefois  par  une  loule  de  dieux,  ou  de  sages  divi- 
nités de  la  mythologie  brahmanique .  qui,  attirés  par  la  puissance  suma- 
Inrelle  de Salda,  viennent,  de  tous  les  points  du  monde  idéal ,  ttssister  à 
SCS  entretiens  et  rendre  hommage  A  ses  |)erlec  lions.  Il  est  toujours  le 
personnage  principal,  l'unique  Bouddha  vivant;  ot  aucun  être,  réel  ou 
fictif,  n  apparaît  comme  lui  étant  supérieur.  Dans  les  suti  as  développés , 
au  contraire ,  Tauditoire  de  Saltia  s*accroit  d*une  multitude  de  Bouddhas 
surhumains,  qui  ont  paru  au  même  titre  que  lui  dans  l'infmité  des 
périodes  ph)>i(fiics  précédente-;,  et  d  une  égale  multitude  de  person- 
nages appelés  Boddhisatwas,  qui,  pendant  de  longues  succ^sious  d  exis- 
tences réitérées  sous  la  forme  humaine,  ayant  inerité  la  fiiveur  d'un  ou 
plusieurs  de  ces  anciens  Bouddhas,  vont  attendre,  dans  un  monde  mys- 
tique, les  époques  distantes,  mais  fatairnicnt  réglées,  où  chacun  d'ctin 
doit  reparaître  sur  la  terre  pour  y  devenir  à  son  tour  un  Bouddha  vivani 
Dans  celles  de  ces  compositions  qui  appartiennent  à  une  dea  sectes  du 
Népcol,  que  Voa  pourrait  appeler  l'èDole  théiste,  toute  cette  série  de 
Bouddhas  passés  ou  à  venir  se  rattache  à  un  Bouddha  principal  appelé 
Adihiiddha,  existant  par  lui-même,  infmi,  omniscient,  qui,  par  les  riinj 
acteis  de  sa  puissance  contemplative,  a  créé  tous  les  Bouddhas  uitt- 
rieuTs,  en  les  douant  de  toutes  les  perfections  morales  et  snroaturdles 
qui  doivent  les  caractériser;  de  sorte  qn*!i  est,  dans  cette  école,  Téqui- 
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valctil  fie  Brahms,  l'êtif  ribsolu  et  impersonnel  des  bialimane.^  Mais 
Burnouf  ne  trouve  absolument  aucune  trace  de  cette  notion  d'un 
être  supérieor  ft  S«kia  dans  les  nitras  «hnpies  du  Népatd;  et  il  inf^  de 
cette  absence  que  la  doctrine  primitive  contenue  dan»  ces  textes  est 
ahsnliiTnent  ath'^n;  non  pn  ce  qu'eUc  nierait  théoriquement  l'existence 
d'un  principe  créateur,  mais  parce  qu  elle  n  en  fait  auctine  mention  et 
ne  s'en  sert  point. 

S'appuyant  sur.  ces  difi^ences  caractéristiques,  et  sur  beaucoup 
d'autres  rnnsidératîons  analogues  que  je  ne  puis  ënumércr,  M.  Burnouf 
ronrlut .  avec  toute  éviflenee,  que  les  sutras  sinqîles  et  les  sutras  dëve- 
ioppL's  appartiennent  à  des  b^2>tènie»  d'idées  dérivés  d'une  même 
source,  mais  felativement  distincts,  et  dont  le  mobs  complexe  est 
nécessairement  le 'plus  ancien.  Pour  résumer  cette  conclusion,  «Je 
<(  prends,  dit-il,  comme  exemple,  un  sutra  développé ,  tel  que  le  Gan<ifl 
«  viuha,  un  des  livres  qui  sont,  au  Népaul ,  l'objet  d  une  \^nération  par- 
«ticnlière.  Puis  je  propose  i  un  lecteur  versé  dans  la  connaissance  du 
«sanscrit,  et  doué,  en  outre,  d'une  patience  robuste ,  de  Urc  les  cinquante 
>r  premiers  feuillets  de  ce  traité ,  et  de  dire  ensuite  s'il  lui  «emhie  qu'un  tel 
tt  ouvrage  soit  un  livre  primitif,  un  livre  ancien ,  un  de  ces  livres  par  les- 
«  cpiels  les  religions  se  fondent,  un  code  sacré  en  un  mot?  S'il  y  recon- 
«  naît  le  caractère  d'une  doctrine  qui  n'en  est  encore  qu'à  ses  premiers 
"débuts;  s'il  y  saisit  la  trace  du  ))rosélytisnie  ;  s'il  y  rencontre  les  luttes 
«  d'une  croyance  nouvelle  contre  un  ordre  d'idées  antérieures  ;  s'il  y 
«découvre  la  société  au  milieu  de  laquelle  s'essaye  la  prédication?  Ou 
«je  me  trompe  Ibrt,  ou ,  après  une  teUe  lecture ,  cdui  dont  j'invoque  le 
f  témoignage  n'aura  trouvé  dans  ce  livre  que  les  développements  d'une 
(  doctrine  complète,  triomphante,  et  qui  se  croit  sans  rivale;  autre 
l' chose  que  les  paisibles  et  rêveuses  conceptions  de  la  vie  des  cloîtres; 
«  autre  cbose  que  les  vagues^images  d\ine  exislence  idéale,  qui  s'écouie 
«  avec  calme  dans  les  régions  de  la  perfection  absolue ,  loin  de  l'agitation 
(I  bruyante  et  passionur-e  <lu  monde.  Or  tous  les  sutras  de  grand  déve- 
<t  loppement,  degiand  véhicide,  présentent  des  traits  pareils,  diversifiés 
n  seidement  par  quelques  détails  qui  les  rapprodietU  plus  ou  moins  des 
«  réalités.  »  Sans  avoir  la  science  et  la  patience  que  M.  Burnouf  exige  du 
personnage  qu'il  prend  hypothétiqurment  pour  juge,  deux  qualités  qu'il 
a  dû  posséder  lui-même  au  suprême  degré ,  on  peut  constater  la  vérité 
indubitable  de  cette  conclusion,  en  lisant,  dans  un  français  accessible 
à  tout  le  m(mde,  la  traduction  qu'il  vient  d'achever  du  bîoj  de  la  fronne 
hi,  l'un  des  sutras  développés  du  Népaul  dont  la  célébrité  est  telle ,  qu'il 
a  été  traduit  non-seulement  en  tiiiétain,  mais  aussi  en  chinois,  à  plu- 
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sieun  foi*  difTérenleii.  Ck  cette  lecture .  qu'il  a  bien  voulu  me  niettre  en 
état  de  faire  sur  les  feuilles  d^à  impfimëes,  mai»  oon  pubHéet  ,  de  m 

traductiuii,  iriiispii'cia  'i  ptM^sonoe  nne  autre  idé«  ^e  oeUe  qu'il  vient 
dVxprimer  si  pariaitoinom. 

Le  vuilà  donc  conduit,  par  voie  dexciusion,  par  une  néceuité  lu- 
gi(|ue,  è  chercher»  pour  le  moment,  les  éléments  primitifs  du  bouddhisme 
indien,  dans  les  seuls  suti-as  simples  du  Népaul,  en  y  séparant  les  cip- 
constanrrs  iTcllrs.  les  di'i.iils  naturels  et  positifs,  des  conceptions  Hibn 
louses  qui  les  accompagnent,  lesquelles ,  dans  l'Inde,  sont  l'accessoire 
obligé  de  tout  récit  mord,  religieux,  philosophique  ou  même  histo- 
rique. C'est  ;iinsi  qu'un  chimiste  analyse  des  minéraux  mélangés.  Ce 
départ,  M.  E.  Bumouf  refleriiic  texte  par  texte,  tirant  de  cliacun  les 
traits  qui  caractériseut  la  doctrine  du  réformateur,  sa  condescendance 
on  son  opposition  aux  institutions  politiques  et  religieuses  qui  l'envi- 
ronnent, la  facilité  ou  la  résistance  qu'il  éprouve  pour  propager  ses 
idées  parmi  la  population  h  laquelle  il  s'adresse.  Chaque  détail  jaillit 
ainsi  avec  sa  pii-uve,  et,  lors<{ue  des  rirconstances  analogues  en  repro 
duiscnt  plusieut^  sioiultancment ,  i  auteur  ne  craint  pas  de  le  répeter 
simultanément,  commcfils  apparaissent,  pour  en  faire  mieux  apprécier 
la  concordance.  11  les  montre  à  mesure,  tels  qu'ils  se  découvrent,  sans 
syslème»préronçu ,  avec  leur  individuelle  originalité.  Ce  mode  d'explo 
ration  successive,  dont  les  résultats  se  confirment  mutuellemeot,  par 
faccoid  dans  la  diversité,  et  la  connenon  dnss  l'indépenduM» .  ne 
pourrait  «tre  mis  sous  les  yeux  de  nus  lecteurs  sans  citer  le  travail  en 
tier  fie  M.  Bumouf;  et  j'affaiblirais  la  ronviriion  qu'il  doit  irt^jiircr,  si 
j  essayais  de  le  rcprodidre  par  parties.  C'est  pourquoi  je  me  bornerai 
à  réunir,  dans  un  tableau  général,  les  conséquences  de  fiût  qui  en  ré- 
sument, et  dont  chacun  pourra,  s'il  le  veut,  trouver  les  preuves  dans 
l'ouvrage  même.  Ceci  ronvenu .  je  n'ai  plusqu'Aélre  un namiteur fidèle, 
je  devrais  plutôt  dire,  un  f  opisle  exaet. 

Montrons  d  abord  le  lieu  de  la  scène  et  les  caraclètes  des  personnages 
qui  la  remplissent.  L'cnseiginement  de  Sakia  se  donne  par  prédicatiMi, 
au  Bûyeu  d'une  société  soumise  à  toutes  les  institutions,  à  touUts  les 
«Tov.nnrcs  brahmaniques,  qui  semble  aussi  Irès-corrompne.  Salcia,  issu 
lui-méuie  des  plus  hauts  rangs  de  la  caste  militaire,  préparé  par  i'édu- 
cttion  bithmanique  k  plus  relevée,  ayant  accompli  les  épreuves  qui 
s%nalent  les  ascètes  les  plus  vénérables,  s'adresse  ûdittbcleinanl  au 
hommes  de  toutes  les  conditions.  Princes,  brahmanes,  guerriers,  mar 
chands,  mendiants,  hommes,  femmes,  viennent  converser  avec  lui  ou 
l'entendre ,  quelquefois  isolément,  mais,  pour  l'ordinaire,  réunis  ai  en- 
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tremèlés.  Il  ne  le»  distingue  que  par  leur  aptitude  i  recevoir  sa  loi , 
et  par  le  de^  de  perfection  où  ils  sont  parvenus  dans  reierdce  des 

vertus  morales,  parmi  lesquelles  il  1  recommande  surtout  la  pa- 
tience ,  la  résignation ,  le  délachement  de  toutes  choses  mondaines , 
la  pauvietc  volontaire ,  la  chasteté ,  l'aumône ,  la  charité  étendue  à  tous 
les  êtres  vivants,  et  poussée  jusqu'au  sacriTioe  volontaire  de  la  vie  ;  il 
ne  s'érige  point  en  réformateur  tliéorique  de  la  religion  admise  par  le 
peuple  qui  l'entoure.  Les  prineipales  divinités  du  panthéon  brahma- 
nique sont  mentionnées  dan^i  ^es  entretieus,  mais  comme  subordonnées 
à  ses  perfections  et  i  son  titre  de  Booddha  accompli.  Il  ne  réprouve  pas 
non  plus  la  distinction  des  castes,  ni  ne  la  blâme.  Au  contraire,  il 
l'aereptP  comme  un  fait  social  ('\i^?iint.  Mais  il  les  éteint  parla  pratique, 
dans  la  communauté  de  croyance  en  lui.  uMa  loi,  dit-il,  est  ime  loi 
«de  grâce  pour  tous.  Ananda,  son  disciple  &vori,  après  une  marche 
«fetigante,  rencontre  une  jeune  fille  qui  puisait  de  l'eau  à  une  Ton* 
«  taine,  et  il  lui  demande  à  boire.  La  jeune  fille,  craignant  de  le  souiller 
«  par  son  contact,  l'avertit  qu'elle  est  née  dans  la  caste  mâtanga,  et  qu'il 
«ne  lui  est  pas  permis  d'approcher  un  religieux.  Ma  sœur,  répond 
a  Ânanda,  je  ne  m'enqniers  point  de  ta  caste,  ni  de  la  famille  :  je  te  de- 
<' mande  seulement  de  l'eau  si  tu  peux  m'en  donner.  Touchée  d'une 
«bonté  si  lare,  Prakrîti,  c'est  le  nom  de  la  jeune  fille,  s'épeencWamour 
upour  jViiauda,  qui  se  soustrait  diiliciiemeut  à  ses  cliarmes.  Elle  se  ré* 
«  sout  dors  à  prier  Salda  lui-même  de  favoriser  ses  vceux .  et  va  l'attendre 
«sous  un  arbre,  près  de  la  porte  de  la  ville  par  laquelle  il  devait  sortir, 
«après  avoir  mendié  son  repas  dn  jour.  H  sort,  en  effet,  et  apprend  de 
«  la  jeune  liilc  sa  passion  pour  Auanda ,  ainsi  que  l'intention  où  elle  est 
«de  leauivre.  Profitant  de  cette  disposition  pour  convertir  Prakriti, 
«le  Bouddha»  par  une  série  de  questions,  ipi'eile  peut  prendre  dans 
«  sens  de  son  amour,  mais  qu'il  fait  sciemment  dans  un  sens  tout  reli- 
«gieux,  finit  par  ouvrir  ses  yeux  à  la  lumière ,  et  par  lui  inspirer  le  de- 
«  sir  d'embrasser  la  vie  ascétique.  C'est  ainsi  qu'il  lui  demande  si  elle 
«  veut  suivre  Ânanda,  Timiter  dans  sa  conduite,  porter  les  mêmes  vête^ 
«ments  que  lui,  c'esl-à  dire  le  vêtement  des  personnes  religieuses;  si 
a  elle  est  autorisée  par  ses  parents,  questioii  que  la  r«'gle  de  iii  discipline 
u  exige  que  l'on  fa^se  à  tous  ceux  qui  veulent  se  faiie  mendiants  boud- 
«  dhisfes.  La  jeune  fille  répond  ft  tout  aiBrraattvement  ;  mais  Sakia  exige 
«  le  consentement  formel  de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  viennent  Tac* 
<'  corder.  Alors ,  distinguant  enfin  le  véritable  objet  de  son  amour. 
«  Prakilti  reconnait  sa  première  erreur,  et  déclare  qu  elle  est  décidée  k 
«  entrer  dans  la  vie  rd^ieuse.  Le  Bouddha,  pour  la  préparer  à  recevoir 


\ 
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«1  sa  loi,  emploie  ia  formule  sacrée  Dharanj ,  qui  purifir  l'homme  de 

•  tous  ses  pécbt'â  et  det,  mouillures  qu'il  a  coiilracl.ée$  (Ihds  ia  série  (les 
«ejcûleooet  nitérieure»  auxquelles  \'vni\  oomlamné  ia  loi  de  la  tfan»- 

•  WBSgrttàim,9  Toutes  les  oonv^MOU  opér<^es  par  Sakia  sont  faites  par 
ces  mêmes  moyens  de  persuasion,  de  bonté,  joints  aux  |Mpr  iuftniis 
que  ia  prudence  exige  d'une  secte  qui  sélève  au  milieu  de  pouvoirs 
éltUis.  Du  reste  les  ooiiditiom  an  sont  faciles.  Un  brahmane  annt  deui 
fiis,  ifu'il  faisait  élever  daM  le*  règles  d'instruction  supérieure  de  sa 
caste.  L'aînp  ■^r;  1  s  V  montre  propre,  mais  le  serond  ne  peut  rien  ap- 
prendre, ni  mu  retenir.  Alors,  dit  le  père,  «  le  premier  sera  un  brah- 

•  mane  ie  K«da,  l*ai^ ,  seulement  un  brahmane  de  naissance  ;  »  distiuction 
remarguablenieot  canetéristique  du  double  rôle,  religieus  et  social, 
qu'avait  dès  lors  cette  caste  dans  l'Inde.  Or  ce  brahmane  ignorant  se  con- 
verlit  i\  Sakia  cl  devient  un  bon  boîirldhisl'.-,  tout  comme  d'autreS  brah- 
manes, savant»  et  révérés.  Les  iiiaiiicurt  u.\ ,  les  mendiants,  sont  encore 
luen  reçus.  Ceat  aussi  un  moyen  d'échapper  au  despotisme  iUîmîté  des 
rots  et  aux  craintes  «piln^jraîeilt  leurs  violences.  Djotika  était  un  per- 
sonnage riche ,  quune  puissance  surnaturelle  rombUiit  A'uuo  inépuisable 
prospérité.  Un  roi  lui  tendait  des  embûches  contiDuclIe»  pour  s'emparer 
de  aes  biens.  L»  grâce  le  pénètre  ;  il  les  dûlribue  aux  pauvre»,  se  fait 
religieux  mendiant,  i  la  suite  du  Bouddha,  et  recouvre  une  existence 
paisible.  Pour  propager  cette  dortrine  d'égalité  dans  la  foi,  et  de  refuge 
dans  la  pauvreté.  Sakia  n'avait  nul  besoin  de  s'annoncer  comme  une 
nouvelle  incarnation  du  Vtebnoii  brahmanique.  H  n'est  quW  homme, 
un  fila  de  roi  devenu  religieui ,  qui  se  recommande  seulement  au 
peuple  par  l'autorité  de  sa  vertu  et  de  sa  science.  La  croyance  univer- 
sellement admise  dans  l'Jnde,  qu'inic  grande  sainteté  est  toujours  ac- 
compagnée de  facultés  surualurelles,  lui  donnait  tout  le  prestige  néces- 
saire pour  dominer  le»  imaginations.  Gda  loi  suflfoait  pour  justifier 
sa  mission  par  un  passé  composé  d'épreuves  et  d'actes  antérieurement 
accomplis,  dont  il  avait  conservé  la  r«)nscience,  comme  un  .lutre  Py- 
thagore.  «Ce  passé  n'est  pas  exclusivement  divin.  Le  Uouddha  avait, 
«  ainsi  qne  tous  les  être»,  roulé  dans  le  oercie  éternellement  mobfle  de 
«la  transmigralioii.  Il  avait  précédemment  traversé  une  multitude 
«d'existences  successives,  dans  des  corps  d'animaux ,  de  damnés. 
■  d'hommes  et  de  dieux,  tour  â  tour  vertueux  et  crimuiel,  récompensé 
«  et  puni,  mais  accumulant  peu  à  peu  les  mérites  qui  devaient  le  rendre 
«  agréable  aux  Bouddhas  des  époques  dans  ksqudle»  9  vivait,  et  lui  aa- 
l' surer  finalement  leur  bénédiction.  Dans  ce  système,  Sakia  ne  relèvi- 
«d'aucun  dieu:  il  tient  tout  de  lui-même  et  de  Ja  grAce  d'un  Bouddha 
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•  aiitériettr,  d'uD  fiouddha  temporaire,  dont  i'ori^ne  n  est  pas  piuâ  di- 
«Tme  qM  1â  M«mie.  Lm  dMitt  n'interrieniieiit  pas  iei  conne  «ateun 
a  des  AoÊn  ;  ils  ne  créent  pw  plvt  le  Bouddha  qu'ils  ne  l'empêchent  de 

il  se  former.  Loin  tle  ,  dan*;  pp  sv«;t^rne  fVifiées,  les  dieux  brahmaniques 
.  ne  sont  plus  que  des  êtres  doues  d  un  pouvoir  infiniment  supérieur  à 
u  celui  de  l'homme,  mais,  comme  lui,  soumia  i  la  loi  létale  de  tâ  tnna» 
m  migration.  Lear  edttenoe  aemble  n'avoir  d'antres  motifit  que  le  bcMiin, 
«éprouvé  par  l'imagination,  do  se  repr/scntt  i  la  composition,  encore 
uplni  qnn  la  création  de  l'uni vors,  et  de  ])cupler  les  espaces  infinis 
«  qu  eiie  conçoit  au  delà  du  monde  apparent.  » 

Ce  tableau  do  bouddhisme  Aatsiant.  tout  incomplet  qu'il  est.  traiMfué, 
mutilé,  dépouillé  d  une  foule  de  traits  de  mœurs  que  je  ne  pui&repro- 
liuhy  f't  fjti:  !c  rfndont  vivant  flniT;  le  livre  d(!  M.  Burnouf,  suffit  déjà 
pour  montrer  à  tous  les  yeux  t  incontestable  veritc  des  circonstances 
hiMoriquet  les  pins  importantes  cp'îl  a  vonla  établir.  Ainsi  on  ne  pourra 
pins  se  demander  leciuel,  du  système  bouddhique  ou  du  système  fartb' 
maniqup  a  prf^rcdé  l'autre";  question  si  souvent  débattue,  et  que  l'oti  a 
voulu  résoudre  récemment  par  la  supposition  de  l'anlériorité  du  boud- 
dhisme, en  so  fondant  sur  ce  que  les  monuments  épigi  apbiques  les  plus 
anciens  que  l'on  découvre  dans  l'Inde  lui  appartiennent  exclusivement. 
Cet  arp,iinuMil  nrijatif  n';i  plus  aucune  ferre  en  présenre  des  textes. 
Toute  l'action  de  Sakia  intervient,  s'opt-re,  diiii.s  le  brahmanisme  pré 
fxi8taiit,  et  dominant  l'Inde  par  sa  hiérarchie  politique  et  religieuse,  le 
réseau  de  ses  castes,  ses  peines,  ses  récompenses  ftilures  et  toute  sa  my- 
thologie. Les  brahmanes  se  montrent  dès  l'abord  opposés  au  novateur  ; 
lis  le  réprouvent  et  le  rombattent  par  la  parole.  Quelques  princes,  tou- 
chés de  sa  sainteté',  laccueillent,  d'autres  Je  repoussent.  Voilà  bien  les 
premières  phases  d'une  eeete  nouvelle  qui  oonunenoe  è  se  propager. 
Mais,  iors(|uc  la  doctrine  de  l'aiteète  isolé  se  répandit  dans  les  masses 
et  entriinn  ir5  pnpniation'î ,  le  brahmanisme  dut  v  reronnaître  le 
germe  d  un  grand  mouvement  qui  allait  détruire  tout  son  prestige  et 
tout  aoa  pouvoir,  s'il  ne  l'arrêtait  par  la  persécution  la  plus  acfaaraée. 
En  efTet,  quoi  d«t  plus  contraire  an  fend,  bien  que  de  moins  hostile 
dans  les  apparences?  Sakia  ne  nie  point  la  hiérarchie  des  castes;  il 
l'explique  même,  comme  les  brahmanes,  par  la  justice  des  peines  et  des 
récompenses,  attribuant  la  bassesse  delanaissance  aux  actions  c^ïupahles 
commises  dans  des  oislenoes  anténeupes.  Mais  il  apporte  les  moyen» 
infirflUbles  pour  y  échapper,  dans  cette  vie,  par  la  pauvreté  et  la  com- 
m'in.-jntfv  l'avenir  par  l'anéantissement,  ii  Selon  lui,  le  mond^  est 

<«  dans  un  perpétuel  changement  :  la  mort  succède  à  la  vie  et  la  vie  à  la 
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mort.  L'homni'"  vnmmf  tout  ce  qtii  fVnvironnf»  p'ît  -.fnimis  à  l'éter- 
«  ueile  Vitalité  de  la  U'an»ni^ation  ;  U  pass<>  pur  tuutos  les  lunnes  de  la 
M  vie,  depuis  les  ph»  ëlénmitajnfe  jusqu  aux  plus  parfaites;  sa  place, 
•dani  fîimiMiMe  série  des  êtres ,  dépend  du  mérite  des  aetioiis  q«11  ac- 
complit on  co  monde.  Ainsi  l'homme  vertueux,  après  cette  vie,  doit 
«renaître  av»^c  un  corps  di\in,  le  coupable  avec  un  corps  de  damné.» 
Jusque-là.  rien  d'essentieiUraent  contraire  au  hi^bmanisme.  Mais  voici 
oè  la  lîgjne  im  séparalioa  ineonciiidble  m  montre.  «SekM  Stkit,  ks  Fé- 
HcOnqiaises  et  les  châtiments  n'ont,  comm%  le  monde  mime,  qu'une 
«dur»'"?  r^-^treinte.  Le  temps  (^pui^e  le  mérite  de?  rtftîons  vertueuses  et 
<tia  taute  de&  mauvaises.  La  loi  éternelie  du  diau^etneiit  ramène  cgaie- 
«  ment  for  Ittenni  le  dten'et  ie  damné ,  pour  les  somnettre,  fan  oonoM 
«1  autre ,  aux  misères  de  la  vie ,  et  leur  fnre  parcourir  une  suite  iné- 
«  pttisable  de  transformations  toujours  nouvelles.  L'unique  moyen  de  s'y 
u  soustraire,  qu'apporte  la  loi  nouvelle,  cest  1  ânëaiitisi>ement  complet, 
<*  dont  la  mort  physique  n'est  que  le  signe  précurseur  pour  quiconque 
«mérite  de-robtenir.  »  Ceci .  joint  au  mélange  dea  castes,  ert  le  principe 
destructeur  du  système  brahmanique.  On  conçoit  que  les  brahmanes 
aient  dû  s'attacher  à  le  ch'truire ,  à  l'extirper  par  tous  les  moyens  poli- 
tiques et  religieux  qui  étaient  en  leur  puissance,  et  par  lesquels  ils  ont 
réussi  à  l'expulser  entièrement  de  toutes  les  parties  de  llnde  oà.  pouvait 
s'étendre  Iciu*  domination.  Voîli  potUH{uoi,  en  retrouvant  et  mettant  au 
jour  re<  v-  rinihlos  traits  de  la  naissance  dxi  lMnuMliitn)P  irrli'^n  M  E.  BuT 
neuf  a  pu  dire  qu'il  le  conduirait  jusqu'au  moineut  ou  il  entre  dans  l'his- 
toire de  ffnde.  Mais  ce  premier  fondement  nécessaire  et  eortain  de  toute 
recherche  historique  ultérieure  n'avait  jamais  été  distinctement  posé  et 
•'>tabli  comme  il  l'a  fait.  \\i  reste,  le  résultat  est  plus  beju  ijn'il  ne  la 
dit  et  qu'd  ne  lui  convenait  de  l^ire  :  c'est  une  grande  page  retrouvée 
de  l'histoire  générale  du  genre  humain. 

Nourris,  comme  nous  le  sommes,  dans  la  spiritudité  du  dnistianisme, 
cette  religion  de  l'âme ,  où  le  bonheur  d'une  vie  intellectuelle,  éternelle- 
ment pure,  est  promis  au  juste  pour  prix  de  la  vertu,  et  oHért  au  cou- 
pable comme  suite  du  pardon  toujours  accordé  au  repentu*,  nous  avons 
peine  i  comprendre  par  ({uelle  di^ration  d'idées  l'extinetion  de  tout 
sentiment  physique  et  moral .  en  un  Mot  Fanéantissement .  ou  le  nnrvdna 
(irmrldbifjue  .  peut  être  présenfé  comme  un  but  désirabl''.  et  aminili 
(umme  une  espérance  par  des  peuples  qui,  si  simples  qu'on  les  sup- 
pose, sont  pourtant  doués  de  cette  neidté  iwteHigeaiic  dont  l'expansion 
indéfinie  inspire  nattu-eilement  A  tous  les  hommes  le  désir,  sinon  l'es* 
poir,  d'tan  «^ttt  liitm'.  oà  ils  pourront  être  dédommagés  des  sooffiranoe» 
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euduTpe.'^  d;ms  cetle  vie.  .Mais  nous  coucevix>as  miciu  ce  fait,  si  nous 
couûdéruiiÂ  de  près  les  eUroi^ables  terreurs  que  doit  inspirer  aux  popu- 
hûom  iadimmes  leur  croyince  aéedain  dnw  la  frialité  de  la  tmmnï- 
gration ,  qui  iWBiae  éteraeilemeiit  l'homme  à  travers  les  misères  de 
l'exislciire  pbvsique.  en  le  punissant,  à  rhaipie  retour       fautes  anté- 
rieures dont  il  n  a  pl\is  la  consdence,  ni  le  souvenir  pour  ^e  préserver 
d'y  nlon^w»        QB  a  pu  voir  qoc  l6  botiddhiiiia  ne  détrail  point 
ee  dogmê;  il  s^appiiie»  au  conb^ire,  sur  l'eflroi  qu'il  inspire,  et  en  tire 
un  de  SOS  moyens  dr  ronv<*Hion  les  plus  puisî^ints.  Il  aurait ,  sans  doute, 
tenté  vaiiunnrut  de  le  dt  truire  d»ns  l'esprit  des  populations  indinrutos, 
où  le  kraluuaiàiikUle  iîacei*duliii ,  et  les  livres  brahmaniques  de  toutes  les 
époques,  se  sont  attadiés,  ^attodiait  anoon  à  PenraeiiMr  proToiidéiiieBt, 
le  détaillant  sous  mille  formes  et  le  revètuit  des  couleurs  iet  piM  ter- 
ribles. Parmi  tant  d'exemples  que  l'on  pourrait  apporter  tic  ces  r<mrop- 
lions  saisissantes ,  j'en  citerai  un ,  que  je  tire  du  Bbagavata  Pom  ati^ , 
ouvrage  dont  le»  deux  |Nrenii«i«  vokimm  ont  été  Iradaits  du  samcrit 
par  E>  Burnouf ,  il  y  a  quelques  années.  C'est  un  poëme  religieux  en 
l'honneur  de  Clu-iclina .  supposf^  Tinrarnation  de  Vichnou  .  deuxit>me  per- 
sonne de  la  triade  indienne.  Quoiqri  on  le  rroie  modenie ,  il  est  dans 
l'Iode  un  des  livres  brahmaniques  les  plu»  vénérés.  Kn  racontant  la  série 
des  Diisèces  auxqiidles  l'homme  est  attremt  par  la  loi  de  la  trunmignh 
tioa»  l'auteiu-  hindou  décrit,  audiapitre  xm,  les  phases  de  son  retour 
à  une  nouvelle  existence  temporaire.  H  con?idèrf  alors  IVnihrvon  liu- 
main ,  à  pailir  de  l'instant  de  la  conception ,  lorsqu'il  n'est  encore  qu'un 
germe  imperceptilile.  Bienlâc  il  ^fknt  une  masM  de  diair  mlbrroe , 
où  se  dévdoiqient  peu  ii  pea  une  tèle,  des  bras,  dee  pieds,  des  muas, 
des  ongles,  et  tous  les  antres  organes  physiques  qui  doivent  le  spéci- 
fier. AiTivé  à  cinq  mois,  le  poëte  v^us  le  montre  péniblement  replié 
sur  lui-même,  endormi  dans  les  plus  ignobles  réceptacles  du  ventre  de 
sa  mère,  sans  oonnaisetnee  de  son  individttalité  monde,  mais  lessen- 
lant  déjà  les  angoisses  de  la  finm  et  de  la  soif,  qu'il  ne  dépend  pas  de 
lui  d'apaiser.  Dans  rette  condition  misérable,  il  s'éveille,  en  reçoit  la 
uotiofi  distincte,  avec  le  souvenir  désespérant  de  toutes  les  mauvaises 
actions  quil  a  cororoises  dans  ses  existences  précédentes,  et  U  pres- 
cience des  douleurs,  des  souffirances,  |Mr  lesquelles  il  va  en  être  puni 
dans  le  cours  d'une  nouvelle  vie.  Dès  lors,  elFrayé,  sans  repos,  cet  être 
infortuné  s'agite  vaineiTient  mi  miUeu  de  ses  terreurs,  déplorant  la  triste 
ums  incvitabie  destinée  qui  l'attend.  Enfin ,  loi-squ  il  ne  peut  supporter 
cet  état  eflroyahie,  Uaya,  la  déesse  desiliiMions,  qui  en  lait  son  jouet, 
lui  dte  la  mémoire,  la  coiMclenee  de  «m  passé,  puis  le  lance  dans  L.vie» 
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à  ti'avprs  If*  df-cliîi*<»mpnts.  les  cris,  le  sang  «t  îes  pîeurs.  ron<  oit-on 
maintenant  quv  l'extinction  alMC^  de  l'ii^^yiiiiidy^^^sn^iiQtiâ»^ 
compiet  de  rime  et  du  cor|»,  «6  un  mot,  le  nirr]mn|lj^ri|kiqtte .  avec 
ton  insensibilité,  sa  torpeur,  et  «m  exemptioik  de  tout  «eatûneot  moral 

et  physique,  ait  pu  être  annoncé  et  accepté  comme  un  salut  \mr  dé- 
livrance, comparativement  à  la  succession,  fatalement  étemelle,  de  pa- 
reilles conditions?  La  v<riU  dooecette  sagesse  tant  vantée  de  l'^g^fle»  cette 
religion  morale,  ^evée,  pure,  cur  on  lui  a  |»od%né  tous  cea^Mi^i  fieiae 
do  m\!lips  sublimes,  dont  on  a  tant  r<'l(''hré  les  hautes  abstractions  ï  La 
voilà  proseiit^'e ,  poiu'  la  première  lois,  dans  sa  nudité  pratique,  dans 
sa  réalité  historique ,  leiie  qu'elle  a  existé  depuis  tant  de  sièdes .  telle 
qu'elle  rabiiflle  encore  ai^oiûdliui.  San»  doute ,  penonne  n'a  droit  de  le 
louer  des  avaut^g^  qtt*fl  tient  de  la  destinée;  mais,  quand  on  se  repré* 
sente  hi<»n  1p  sort  des  malheiifutes  [>oj>iil;i(ions  fyiii  ont  subi,  depuis  un 
temp  immémorial ,  le  joug  de  superstitions  si  terribles,  on  peut  se  le- 
lidter  d'être  né  chrétien. 

.  BfOT. 

( La jin  a«  prodbom  coftisr.) 


Lexicon  ma.wale  HKitBAK  VM  KT  cHAi.nAjcuM ,  ifi  qtto  omniu  îibnt' 
mm  Velens  Teslamenti  vocabula  ad  ordiuem  alphabeticitm  diyesta. 
necnon  linyuu'  sanctœ  idiomata  explananlar,  tandem  loca  sacn 
leœins  dijfficiliora  âcholvis  sen  bnvAoi  commêntanis  iZ/wIrantar; 
cum  inSce  laUno  tfoeabt^nm.  Aactore  J.  B.  Glaire,  decano  et 
Scripturœ  sacrœ  professore  in  sacra  facultale  theohgiœ  Parisientû 
Editio  altéra  niultisque  modis  emcndata,  aucta  atque  locuple- 
iissîma.  Parîsiis,  1 843 , 10-8".. 

TaOltlillB  MTIGLB*. 

Il  existe  un  animal  qui  se  trouve  plusieurs  fuis  indique  dans  le  texte 
hébreu  de  la  Bible  ;  c  est  i  diu"  qui  est  df^si^né  [)ar  li'  nidt  ivijnn^"  ou 
rem  Ci,  ou  m.  Dans  la  piophétie  de  Balaam  ou  trouve  ces  u)ols, 
en  parlant  de  Dieu  :  «Cest  lui  qui  a  tiré  les  Israélites  de  1  Egypte; 
l'?oir^MB»ini.  11  a  une  élévation  eoroptrabie  A  celle  du  nèm.»  Dans 
le  cantique  de  Hoise     Joseph  est  représenté  comme  ayant  des 

\  oir,  pour  le  premier  «t  ledeoiième  «riide,  lescaliicrt  d'iMtofcre  18M  et  avril 
—  '  iV(Biiiér«f ,  cil.  xziii,  V.  aa»  ~  *  fiMitfraiMNM,  ch.  suiii  v.  17. 
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rontPs  semblables  <^  celles  du  reèm  CK"»:"^?,  avec  lesq^ueiles  il  doit 
frapper  tous  les  peuples  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Dans  le  livre 
de  Job  \  Dieu,  s'adfesMuit  à  cet  bomne  vénérable,  Im  <Kt  :  u  Le  nèm 
s'empressenH-t-H  de  se  mettre  à  ton 'service?  Passera- t-il  la  nuit  dtns 
ron  étable?  L'atlachcras^tu  avec  des  corde?;  près  du  sDloii?  \'iendra-t-il 
f»  tn  suite  hersrr  Ips  plaines?  Te  Tieras-tu  m  Itii  rnalgré  sa  forer  prodi- 
gieuse P  I^ui  abandoniicras-tu  le  fruit  de  tes  travauat?  T'en  rapporteras- 
ta  è  lui,  pour  ramener  tes  |Tains  et  les  amonceler  dans  ton  aire?» 
Dans  les  Psaumes  \  on  lit  :  «  Sanves-nioi  de  la  gueule  du  lion  ;  exaucez- 
moi  fen  mf  délivrant)  des  romes  du  reèm.  n  Ailleurs  '  :  o  L»»  f  ihan  et  la 
montagne  de  Schinon  bondirunt  comme  le  petit  du  reèm.  »  Plua  bas 
*Dp  oma  Bim  «  Vous  vnm  élevé  ma  corne  comme  celle  da  neém.  i» 

•  I*  *    s  •  TV* 

Enfin,  le  prophète  Issîe    pariant  du  carnage  qui  doit  avoir  lien  â 

Bosra  et  dans  toute  rTcliiimV  par  ordre  de  T>ieii,  ajoute  :  «  Les  béliers 
les  boucs,  les  re^m,  les  veaux,  les  taureaux,  arriveront  tous  ensemble 
(pour  être  égorgés),  n  11  résuite  de  ces  difltn  nts  passages  (|ue  le  mot  reèm 
OK'^  ou  ai^<i  désignait  un  anmial»  du  genre  du  baiiif,^qui  était  remar- 
quable par  sa  grande  taille  et  ses  cornes  élcYées,  4|tte  sa  force  et  sa 
lcro(  iit'  rendaient  éminemment  redoutable. 

I,a  version  des  Septante  a  rendu  le  n»ol  DK"i  par  fiot'ixepuyf ,  (icoriw. 
.Mai.^,  eu  admettaiil  nicinc  la  réalité  de  l  existence  de  la  licunio ,  celte 
interprétation  ne  pourrait  être  véritable,  puisque,  dans  les  passages  in- 
diqués,  il  est  fait  mention  ,  non  de  la  corne,  mais  des  cornes  du  reim; 
ce  qui  exclut  tout  à  fait  l'idée  d'une  licorne.  Saint  Jérôme  et  d'autre» 
traducteurs  onl  cru  voir  ici  le  rhinocéros;  et  cette  opinion  a  été  égale- 
ment adoptée  par  Ludolf  *.  Sans  doute  une  pareille  hypotfièse  seoible- 
ratt  plus  naturelle,  puisque  le  ilimocéros  d'Afrique  a  réelieinent  deux 
cornes;  mais  plusieurs  raison?  doivent,  ri-  nif  «ifmblc,  faire  rejeter  ce 
sentiment.  D'abord,  le  mot  reèm,  qui,  coiume  nous  l'avons  vu,  se 
trouve  plusieurs  fois  chez  les  écrivains  de  la  Bible,  devait  désigner, 
non  pas  un  animal  relégué  dans  les  forêts  du  centre  de  l'Afrique  et  de 
l'înde,  mais  un  animal  cfui  vivait  dans  les  contrées  \oîsines  de  la  Pales- 
tine, et  qui  devait  être  bien  cuniiu  des  habit.TnLs  de  c-e  pavs.  En  outre, 
eet  animal  devait  oUVir  des  ressemblances  avec  le  l>œuf.  Or  ces  carac- 
tères ne  sauraient  convenir  au  itûnoc^ios. 

D'autres  commentateurs  ont  voulu  voir  ici  le  buffle;  d'autres  ciilîn, 
A  l'exemple  de  Bochait  * ,  dont  l'opinion  a  été  développée  et  fortifiée 

'  Ch.  xxxtx,  T.  9  et  suiv.  ■ —  *  Ptaamt  un«  v.  sa.  —  *  l'teBaw  zau,  v.  6.  — 
^  Ptaume  xcu,  v.  it.  » *Ch,  zxxiv,  v.  7.  ^ •  Ai  Bblonum  miMafkm  CommMia- 
riat,  p.  i5é.  —  *  Rmozetem,  L  II,  p.  i S  et  aeq.,  «dît.  Lipi. 
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|NU'  M.  Rosenmûller  et  «ulres  critiques,  supposent  que  le  mot  reèm 
OKI  désignait  ioryx,  c*6f^è4îre  le  chaBiois.  Mais  je  ne  spnnii  «oui- 
crire  à  cette  opinion.  D'abord  ,  le  chamois  ne  se  dpouve  pas ,  je  croû, 
dan^la  Palestinp,  ni  dans  les  contrées  voisines,  qui  ne  renferment  que 
des  collines,  des  montagnes  peu  élevées,  tandis  que  le  chamois  se  piait 
sur  les  cimes  des  rochers  les  plus  hauts,  les  plus  escarpés.  Le  mont 
Liban  et  f  Anti4iiMii  n'offiwnt  pee  même  cet  animal.  Si  Hasselquist, 
dans  son  Voyage,  assure  que  l'on  rencontre  fréquemment,  dans  les  dé- 
serts de  ri^yple,  les  traces  du  chamois,  il  faut  voir  irj  une  faute  du 
traducteur  français ,  qui  a  subsùtué  le  chamois  à  la  gazelle.  En  second 
lien,  Foryz,  malgré  k  deMoption  enphaliqiie  d'Oppien,  n'est  pas  on 
antmal  bien  ced«mtafale.  H  a  plulftt  feoouts  à  sa  l^^reté  qu'à  sa  force 
|>o«r  se  soustraire  aux  attaques  de  ses  ennemis  ;  et  il  ne  fait  usage  de 
ses  cornes  qu'au  moment  où,  acculé  dans  un  passage  inipiaticable,  il 
n'a  d'antre  raaaouroe  que  de  se  défendre  avec  le  courage  du  désespoir. 
Par  conséquent ,  on  ne  pourrait  appliquer  i  cet  animal  les  canclèrc» 
de  force  et  de  féroritc  que  les  livres  saints  donnent  au  reèm.  Enfui, 
ime  dernière  observation  vient  encore  à  l'appui  de  mon  hypothèse 
Dms  le  même  chapitre  où  Joh  |>arle  du  reèm,  il  fait  mention  d'ui» 
antre  animal  appelé  ioH^^  ùaieH  attfknm  o*9'7cn  bv" ,  dwH  Au  ro- 
chen.  •  Or  oe  dernier  animal  est  évidemment  le  chamois;  par  consé- 
quent ,  le  mot  CK"> ,  qui  vient  immédiatement  après,  ne  saurait  avoir 
la  même  signification.  Il  existe  dans  l'Orient  une  antilope,  appelée  par 
les  Arabes  bakar  -  eiwaluch  j^^^tjJL;  o  bœuf  sauvage ,  m  auquel  con- 
viendraient èertaÎDement  quelquesmns  des  traits  indiqués  ci-dessus. 
Mais,  d'un  autre  eÔté,  le  bakar-elwaktch  est  un  animal  ilh  peu  (àrou- 
rhe,  il  est  vrai,  indocile  comme  tous  les  animaux  sauvages,  mais  qui 
n'a  rien  de  féroce;  qui,  comme  les  antilopes,  les  gazelles,  est  peu  dan- 
gereux, ét  qui,  lorsqu'il  est  pris  jeune,  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
se  fidre  à  la  vie  domt^tique. 

Suiva/tt  moi,  le  mot  C2K"i  ;i  dû  dési^'n-  i  !>-  hnfflr.  \  coup  sur,  cet 
animal ,  sous  le  rapport  de  sa  force  prodigieuse ,  de  l'ampleur  de  se» 
cornes,  de  sa  firoeité  brutale ,  a  pu  être  cit^  comme  le  type  d'un  ennemi 
dai^reujf,  d'un  guerrter  terrible.  Je  sais  bien  que,  si  l'on  a  observé  le 
buffle  tri  que  l'a  un  peu  modiné  la  main  de  l'homme  et  de  la  civilisation, 
tel  qu'il  existe  en  Kgvpte,  sur  les  bords  du  Nil,  ou  dans  les  inarai.s  T'en- 
lins ,  on  sera  tenté  de  contester  quelques  -  uns  des  traib  contenus  dans 
le  portrait  que  les  llvrea  saints  nous  font  du  nèm.  Mab  il  fiiuf  se  repré- 
senter ici  le  buffle  sauvage,  tel  qu'il  se  trouve  encore  aujourd'hui  en  si 
grand. nombce  dna  ka  forêts  du  nord  de  l'AbysMuie  et  dans  celles  du 
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Bengale,  où  sa  présence  est  redoutée  à  de  eeHe  do  tigre;  où  un 
it^ioel  de  férocité  grossière  ie  porte  à  se  précipiter  téte  baissée  sur  le 
voyageur,  qui  peut  diflicilcmcnt  échapper  par  la  fuile  h  son  terrible 
enaeoii,  et  qui  a  peu  de  chance  de  le  vaincre  en  déchargeant  &ut'  iui 
les  armes  h  feu,  puisque  cet  annct.  qui  poonraient  d'un  senl  coup 
Ueiser  mortel loment  tout  autre  anioMl  fooce,  peroenîentdifficilenient 
la  peau  /'paisse  du  buffle. 

Mais  il  se  présente,  contre  cette  hypothèse,  uac  objection  qui  parait 
du  plus  grand  poids.  Le  buffle,  dit-on,  n'existait  pas,  à  une  époque  re- 
eidée,  dans  les  contrées  de  l'Orient;  Aristote  n*a  point  contiu  eet  anî- 
mnl ,  et  celui  qu'il  dt  signe  par  le  nom  de  /Sou^a^-is  ou  ^oC€a7.ts  est  une 
antilope  et  non  un  bullle.  On  ajoute  que  ce  dernier  animal  n'a  été 
connu,  dans  les  couUéeâ  occidenlâlcà  de  l'Asie  el  dans  celles  de  i'Ëu- 
rope ,  que  vers  le  vn*  siècle  de  notre  ire.  Ces  délaib  ne  sont  pc«it<ètre 
pas  enlièreinent  vrais;  car  nous  lisons,  dans  Thistoire  d'AgatUaa*,  que 
ThéodcbertI,  roi  d'Ausfrasie,  étant  à  la  chasse,  rencontra  un  buffle 
exlrèmemeat  féroce,  et  qu'une  branche  d'arbre  brisée  par  cet  aaiiu^ 
rauaa  la  mort  du  prince.  J'ai  trouvé  chez  un  écrivain  arabe  par&ite* 
^nent  înalmît,  chez  Masoudi^,  l'indication  de  l'époque  où  les  buffles 
Turent  amenés  de  l'Inde  et  placés  dans  les  marais  de  la  Babyionic,  puis 
dans  la  Syrie.  Mais  rien  9 empêche  de  croire  que.  dans  des  temps 
beaucoup  plus  anciens,  le  buÂDIe  n'ait  pu  exister,  peut-être  en  petit 
nombre  .  dans  les  pays  v<nsins  de  la  Palatine  et  de  FAnbîe  ;  i|ue 
là,  il  ait  succombé  aux  attaques  de  IhotTunc,  qui,  synnt  à  sa  dispo- 
sition d'immenses  troupeaux  de  bœufs,  ne  croyait  pas  avoir  besoin  d'ap- 
piivoiscr  péaiblcment  un  animal  farouche  et  souveni  dangereux.  D'ail- 
leurs le  buffle,  comme  on  Alt,  a  besom,  pour  exister,  d'un  tenrain 
marécageux  ou  aquatique,  où  il  puisse  à  tout  moment  se  plonger  dans 
la  vase,  s'y  vautrer  avec  délices,  y  rester  souvent  plusieurs  heures  de 
5uitc.  Or  le  sol  peu  arrosé  de  la  Palestine  et  des  contrées  limitrophes 
n'offiraient  point  à  un  pareU  animal  l'humidité  abondante  quî^esl  pour 
lui  d'une  nécessité  indispensable,  etsaos  laquelle  il  ne  peut  guère  sub- 
sister. Du  reste,  on. sait  que,  dans  plusieurs  |Ktvs  du  globe,  des  animaux 
qui  les  peuplaient  jadis  ont  cessé,  absolument  de  s'y  rencontrer.  On 
chercherait  vainement,  depuis  bien  des  sîicles«  les  uons  qui,  suivant 
le  rappnt  I  des  écrivains  grecs,  existaient  sur  les  bords  du  Heuve  Aché- 
loûs.  L'uroclis  [urus),  qui,  du  teu>ps  de  César,  peuplait  les  forets  de  la 
Gaule  et.de  la  Germanie,  est  maintenant  confmé,  en  petit  nombre, 
dau^  les  grands  bois  de  la  lathuanie.  Le  loup,  comme  tout  le  monde 

'  Uùtorm,  Uk  1,  p.  aa,  a3,  ed.  Niebuhr.  —  *  £<a6  tttmAUi,  foL  197  v. 
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lait.  n'ttîfte  pins  m  Augléteft».  L^oilëta  appelé  énatâ,  que  in  Euro- 

péem  trouvèrent  jadis  dans  les  Iles  de  ¥ rance  et  de  Boiu'bon ,  y  a  com- 
piétement  disparu.  H  ne  faudrait  donc  pas  s'étonner  si  le  bufî^f^  npiès 
avoir,  dans  des  tpinps  reculés,  vroi  daas  les  contrées  voisute»  de  la 
PtelistiDet  fiit  repQiiÂ#,.|Mcie  progrès  de  U  dvîlintion  et  par  les  aniws 
de  l'IiomBM,  daailliiÉ'itdaort»  im praticables ,  où  sa  race  aura  dégénéré, 
puis  se  sera  iriomrnt.int'iiirrit  a nt^antie,  jusqu'au  moment  où  l'habitant 
de»  bords  de  iEupiiiate  et  du  voyant  diminuer  le  nombre  de  ses 
grands  troupeaux,  auru  voulu,  en  soumettant  le  buffle  à  la  domesticité, 
se  fNmorer  «ne  ressource  précieuse  pour  les  travaux  de  Tagriculture, 
le  transport  des  fardeaux  et  autres  ouvrages  d'un  genre  pénible. 
-  Je  vien<s  fîp  dire  (jue  ,  dans  plusieurs  passages  de  la  Bibir  I;<  vorsiou 
des  âeptaate  a  rendu  le  terme  hébreu  QK'^  par  celui  de  (Mvàxepoif,  U- 
cwne.  J*ai  frit  voir  que,  même  en  admettant  comme  vraie  fexislMioe 
de  la  licorne,  cette  traduction  ne  pouvait  ^trc  acceptt'«,  attendu  que 
l'ÉcritiTre  sainte  fait  mention  des  comes  du  reèm.  Toutefois .  cette  opi- 
nion a  été  renouvelée  dernièrement  par  M.  Fresnel ,  consul  de  France 
à  Djiddiih.  Ce  savant,  dans  un  méoiaire  înâéri  par  lui  dans  le  Journal 
asiatique ,  a  donné  des  détruis  longs  et  intéressants  sur  un  arànal  ap- 
pel" ahoU'karn,  ^1  «  le  père  de  la  corne,  •  qtii  rxistp  ,  au  rapport  des 
Ârabei»,  dans  la  contrée  de  Borgou,  située  en  Âlriquc ,  non  loin  du 
Durfirar.  Cet  «nimal ,  du  geim  «m  bœuf,  et  remarquable  par  sa  firo* 
cité,  se  distingue  par  une  corne  placée  au  milieu  de  «on  liront ,  et  qui 
est  pour  lui  une  arme  excessivement  redoutable. 

D'après  cette  circonstance,  et  comme  un  pareil  fait  se  raituclic  émi- 
nemment l'interprétation  de  la  Bible ,  on  me  permettra ,  je  pense , 
«Feutrer  dans  qudques  détails  sur  «e  qui  concerne  la  licorne;  non  que 
j'aie  la  prétention  de  décider  une  question  aussi  obscure;  mais,  en  pu- 
bliant quelques  renseignements  peu  ««mus,  j'aurai  du  moins  rendu  & 
la  ficience  un  i^er  service. 

On  sait  que  PUne,  et,  à  son  eaiemjrie,  des  écrivaini  poetiérieurs,  ont 
donné  des  détails  einlonstanciés  sur  la  licorne.  Je  ne  transcrirai  point 
ces  traditions  pUis  on  moins  fabuleuses,  qui  ont  été  recueillies  avec  un 
soin  minutieux  par  Bocliart'.  et,  en  dernier  lieu,  par  mon  savant 
oinfrèfe  M.  Beiger  de  Ximey^*.  M.  Georges  Cuvier,  dans  un  Eacêmu 
sur  Pline,  prétendit  que  la  Ueome  n'avait  jamuis  «  xisté  ,  et  que  l'on 
avait  pris  pour  cet  anim^î!  tino  •intilopc  onx  vue  de  cuic.  M.  Oepping*, 
de  son  coté,  iit  observée  que,  sut  pliihieurs  nujuuDients ,  on  remarque 

UumsokOH,  1. 1,  p.  diâ  «l  M|q.,  ed.  Lim.  —  *  TnuUtHMU  tératoh^ufo** ,  t.  li. 
p.  55  et  soîv.  —  *  itwMlM  4m  wyyw,  C  XVl,  p.  mS  «t  vm. 
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de*  jD4Mttoi»  et  d'autre^  quadrupides  dont  le  fitmt.  cal  anuk  d'une 

seule  corno.  II  conclu!  cU'  là  que  l'on  ne  devrait  pas  regarder  romme 
des  fables  les  assertions  qui  concernent  l'existence  de  la  litorne.  M.  Ro- 
senjnûller^  a  rassemble  sur  le  même  sujet  des  retisetgnemeiiU  iiislruc- 
tils.  Longtemps  avant  cette  époquevCiabert  Giiper*  a  parié  d*aoe  lioone 
ta  or-trouvéc  dans  la  Sibérie.  Il  fait  observer  que,  suivant  des  noaveil^t 
frnnsmisos  à  WiUen ,  on  trouvait  des  licornes  dans  le  désert  qui  avoisine 
Ui  io;yakiine  de  Siam,  et  que  le  souverain  de  eet  empire  possédait  tm  de 
ces  tnimaui.  «L^aninud»  aj<Hite»t>iP,-estde  la  grandeiiBd'uDspeiit  ocffC 
ayant  sur  le  front  une  corae  d'une  paorne  et  demie  de  ieng  an  plus» 
La  couleur  de  retle  corne  est  noîràirc  ou  hrnnc.  » 

Avant  de  s'engager  dans  une  discussion  sui'  un  point  d  histoire  na- 
turelle aura  obscur,  il  fiiut  d'abord  senmettre  -aux  lecteurs  quelques 
obsenrations  esaentidies.  Sans  doute*  en  examinant  Les  ruines  de  Per- 
sépolis  et  d'autres  monuments,  on  y  voit  un  animal  dont  In  front  est 
évidemnienl  arme  d'une  seule  rorne;  mais,  en  m«"me  temps,  tous  les 
caractères  qui  accompagnent  cette  figure  indiquent ,  de  lu  manière  la 
plus  datre,  qu'il  s'agit  ici  d'un  être  fimtastiqne  dont  l'analogue  ne  peut 
pas  se  trouTer  <kuH  »  nalurc.  En  second  lieu,  nous  v<qp«M  repféwtù* 
sur  les  mêmes  monuments,  des  moulons  et  d'autres  animaux  qjai,  au 
premier  abord,  semblent  être  des  iicoriMis.  Mais  il  est  facile  de  se  ooo- 
vaincre  qu'il  y  a  ici  une  erreur  d'optique  causée* uniquement  par  la 
maladresse  du  sculpteur,  qui,  voulant  représenter  l'animal  de  côté,  n'a 
pas  su  ](;  moyen  de  détacher  les  deux  somes  l'une  de  l'autre.  En  outre, 
il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si,  dans  une  époque  quelconque,  il  a  existé 
une  licorne ,  et  si  cet  animal  a  été  réeUement  va  par.das  tkuiinB  véri- 
diques.  Au  nnlieu  de  ces  jeux  de  la  nalure.  de  ces  fimnes  plus  ou 
moins  monstrueuses  qui  se  présentent  assez  fréquemment  aux  regards 
des  hommes,  la  production  d'une  licorne  n'otfre  pas  plus  de  dillicuites 
réelles  que  eelles  d'animaux  i  deux  têtes,  i  deux  corps ,  etc.  Mais  il  faut 
sav^  s'il.ejtisie,  dans  la  nalure.  un  genre  d'Mimaux  qui  tous  présentent 
le  phénomène  d'une  corne  unique'placée  au  milieu  de  leur  front. 

Le  P.  Lobo  s'exprime  en  ces  termes*  :  n  On  a  vu  dans  la  provit)ee 
des  Agauâ.  qui  c^t  ua  pays  iourré  et  plein  de  bois,  cette  licorne  i>i  la- 
luenae  etsipeucoonue  jusqu'à  présent. Comne «et animal  passeTÎtad'Mi 
bois  à  un  autre .  on  n'a  paaea  le  temps  de  l'examiner;  on  l'a  néanmoins 
assez  bien  considf^ré  pour  pouvoir  le  déerire  ;  il  est  Je  la  laille  d'un 
beau  cheval,  bien  lait  et  bien  proportionnr  .  d  vm  puil  bai,  avec  la 

*  Dos  àtowniand,  i.  il,  p.  s65  et  »uiv.  Lettru  de  critùfua,  d»  bM^mlarv  «t 
thtttùrt,  p.  83 .  8é.    '  thil,  p.  a5S^*  Bdaim  AtNSMfa»  tâkpmà,  p.  «9 . 70. 
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queue  et  les  extrémités  noires  La  licorne  est  si  peureuse,  qu  elle 

ne  va  jamais  qu'en  compagnie  de  plusieurs  animaux  capables  de  la  dé- 
fendre, n  On  voit,  par  le  récit  de  ce  missionnaire,  qu'il  n avait  pu  exa- 
miner l'animal  que  uès  à  la  hâle.  Il  est  donc  possible  qu'en  apercevant 
de  côté  un  animal  aussi  timide,  aussi  prompt  à  fuir,  il  ait  été  mal  servi 
par  son  coup  d  œil.  et  (lu'il  ait  cru  ne  voir  qu'ime  seule  corne  là  ou 
il  s'en  trouvait  réellement  deux.  D'autres  voyageurs,  qm.  depuis  I  époque 
où  vivait  le  P.  Lobo.  ont  parcouru  l'Abyssinie.  n'ont  jamais  entendu 
parler  d'un  animal  aussi  remarquable,  qui  n'aurait  pu  manq^ier  d  attirer 
Fattention  des  habitants  du  pays,  et  dont  ib  auraient  sans  doute  entre- 
tenu le»  étrangers,  surtout  ceux  qui  s'occupaient  d'histoire  naturelle. 
Enfin  le  caractère  de  timidité-  qui.  suivant  le  P.  Lobo.  djstmgue  la 
licorne,  s'accorde  bien  mieux  avec  ces  inclinaUons  turbulentes  et  é- 
roces  que  la  relation  citée  par  M.  Fresnel  attribue  au  même  anmial. 

Le  témoignage  le  plus  intéressant  et  le  plus  authentique,  qui  semble 
constater  l'existence  de  la  licorne,  est  celui  du  voyageur  Varthcma  . 
qui  assure  avoir  vu.  dans  le  temple  de  la  Mecque,  deux  licornes  vi- 
vantes.  «  Le  plus  grand  de  ces  animaux,  dit-il,  ressemble  ^«  un  poulain 
de  treille  mois,  ot  a,  sur  le  milieu  du  front,  une  corne  qm  a  environ 
trois  coudées  de  longueur.  L'autre ,  qui  ?  la  taille  cl  un  poulain  d  un 
au,  a  une  corne  longue  de  quatre  palmes.  Cet  .inimal  qui.  pour  la  cou- 
leur ressemble  à  un  rheval.  a  la  tête  d'un  cerf.  H  parait  être 

très-farouche  et  très-féroce.  «  «Ces  deux  animaux,  ajoute  le  voyageur, 
furent  donnés  en  présent  au  soadan  de  la  Mecque  par  un  roi  dhthio 
pie.  comme  la  plus  belle  chose  qui  se  trouve  aujourdhm  au  monde, 
et  le  plus  riche  trésor. .  Ce  passage,  à  coup  sùr.  est  bien  formel,  car 
il  nous  est  donné  par  un  voyageur  très -judicieux,  tres-véndique.  qui 
dit  avoir  vil  lui  même  ces  deux  animaux.  El,  ici,  il  ne  pouvait  point  y 
,  avoir  d'illusion  d'optique,  puisque  Varthcma  put  observer  les  deux  li- 
cornes dans  un  endroit  clos  de  murs,  où  il  lui  fut  tacde  de  les  exami- 
ner à  son  aise  et  sans  péril.  Toutefois,  sans  prétendre  révoquer  en 
doute  l'autorité  du  voyageur  bolonais,  on  pourrait  se  demnnder  si  les 
deux  animaux  représentés  ici  comme  des  objets  de  la  pins  grande  ra- 
reté, comme  un  trésor  d'un  prix  inestimable .  appartenaient  réellement 
à  une  race  d'animaux  exbtauts  d  une  manière  distincte,  ou  sils  cunsU- 
tuaient  deux  êtres  produiU  par  un  jeu  de  la  nature .  et  qui .  dans  cette 
ciMOiMtance.  avaient  dû  êtie  considérés  comme  un  trésor  de  la  plus 
«undc  rareté.  Au  surphis.  Varthcma  lui-même  semble  avoir  pris  soin 
de  répandre  quelques  nuages  sur  la  certitude  de  ses  asserUon».^iors- 
'  Ihnentno ,  MiUno .  i  &a3  ,  fol  8  rV 
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qu'il  atteste  '  que,  près  de  la  ville  de  Zeîla,  il  vit  des  vaches  qui  avaient 
sur  le  feoai  une  aeuie  come  de  ooolenr  rouge.  B  ed  probaMe  que , 

dans  cette  dernière  circoiistmce.  le  voyageur  se  sera  laissé  tromper 
par  un  coup  d'oeil  rapide  et  fugitif;  car  personne  n'a  januiis  vu.  sur  la 
côte  de  Zeila,  das  vaches  de  ce  genre,  et  ce  caraclèrc,  si  infioiite. 
n'a^Ml  pas  manqué  de  frapper  FattentioD  4es  voyageiuv. 

fl|«fd«ibach  rapporte  que,  M  tTOimwit  dans  ie  désert  du  mont  Si' 
naï,  il  aperçut,  durant  la  nuit,  un  grand  animal  qu'on  lui  dit  être  une 
licorae;  mais  ici  la  méprise  est  évidente.  U  est  clair  que  ce  voyageur- 
judîcietix  et  habile  lut  trompé  par  les  t^ntiire»  et  par  lea  rapporta  de 
qodqnes  Arabes  amis  du  merveilleux.  G^rtes,  si  la  licorne  existe,  ce 
n'est  p^s  (\3r1--  ]r  f^fi.srrt  du  mont  Sinnï  où  ni  Arabes,  ni  les  voya- 
geurs nombreux  qui  ont  parcouru  cette  contrée,  n'ont  jamais  entendu 
parier  d'un  pareil  phénomène.  On  peut  croire  «pie  BMjdenbach ,  au 
milieu  de  f  obscurité ,  aperçut  un  chameau  dans  le  désert,  et.  que  les 
guides  se  plurent  i\  abuser  ie  voyageur,  en  lui  fusant  sur  cet  animai 
des  récits  chimériques. 

On  lit,  dans  l'Histoire  des  Mongols^,  que,  sur  les  irootjt:rcs  de  l'Inde, 
un  aoimi^  sauvage  appelé  noru»  qui  a  une  oome  unique  sur  le  iront, 
vint  au-devant  du  dief  mongol •  courba  trois  Uns  les  geaonx  de- 
vant hn'  ('t  ]ui  témoigna  i;on  respect.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  rombicn 
ces  detaiis,  évidemment  labuleux,  sont  peu  de  nature  à  inspu^cr  quel- 
que confiane«*.  Schildtbeiiger,  ee  Bavarob  qui  avait  été*  fait  prisooaiier 
par  Tamcrlan,  atteste  '  que,  dans  le'  royaume  deWalcsdMmi  (Badakh- 
schan),  on  trouve  des  licornes.  Maîs,  comme  ce  voyageur  n'était  p^is 
allé  lui-même  dans  la  province  dont  ii  parle,  son  récit  ne  présente 
pas  Tantorité  que  pourrait  avoir  cdui  d'un  témom  ocidaire.  et  il  ne 
lait  mention  de  la  chose  que  sur  des  oui  -  dire.  Le  voyi^eur  Bau- 
wn!f  '  dit  avoir  apprii?  d'nn  Persan  que  le  roi  de  Perse  nourrissant,  à 
ï>amarkaad,  plusieuis  licorne»;  mais  il  n'oflre,  à  ce  sujet,  aucun  ren- 
seignement positif. 

Taveroier'  nous  donne,  il  es#vrai,  de»  détails  plus  circonstanciés. 
Suivant  ce  judicieux  voyageur  :  ^  Durant  le  règne  de  Schah-Ahbas  II, 
on  amena  à  ce  prince  un  âne  sanvnge,  d'un  poil  rougc  comme  ecar- 
latc,  qui  avait  au  milieu  du  iruul  une  corne  d'eaviron  un  pied  de 
long.  Cfi;fat'Un  présent  qm  lui  lut  fait  par  le  kan  ou  gouverneur  de 
Schirac.  »  Si  le  (ait  est  complètement  vrai,  on  peut  croire  que  cet  ani- 
mal, donné  en  pirésent  au  roi  de  Perse,  n'a^rarteoait  pas  è  un  genre 

'  hinerario.  M.  xiv.  r.  —  '  Gesekiehte  der  Ost-MongoUn.  p.  89  — *JMir,p.  94. 
•  Reyse.  p.  lîi.  —  *  Voyayef.  \.  I,  p.  583,  édit.  de  171a. 
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distinct,  c\  foimait  seulement  uue  de  ces  rares  anomalies»  que  présenta 
quelquefois  ia  nature.  D'ailleurs,  si  un  pareil  aumial  existait  réelle- 
HMnt.  ce  o*€At  pmnt  été  dans  une  province  anin  connue,  muei  hé- 
qwentée  que  celle  dont  Schiras  est  la  capitale,  qu'il  eût  été  possible  de 
le  lencontrrr.  I,'antcur  Ar  1;i  v'if  rl^  Piquet,  ev'"'qtip  fî'^  Cr  saropie '.  at- 
teste que,  tiaus  une  uudiciice  donnée  à  ce  personnage  par  le  roi  de 
Perse  Schab-Abbas,  on  voyait  devant  le  palais  de  ce  priace  une  li- 
oorne,  quttre  éléphants,  des  lions.  Mais,  comme  ranteor  de  cette  nar- 
ration était  complètement  étianr^er  à  rhistoiie  naturelle,  on  peut  sup- 
poser, avec  toute  vraisemblance,  que  la  préteadue  lioorae  n'éleit  aotre 
qu  un  rhinocéros. 

M.  Torner,  dens  le  récit  de  wn  embeiiide  eu  Tbibet,  s'eiprime  en 
ces  termes*  :  «  Le  raja  (du  Boutan)  me  dit  qa*û  possédait  un  animal 
très  curieux  :  c'étiiil  un  tlicval  avec  unf  mrnf  au  milieu  du  W-vu' .  Jl 
en  avait  eu  un  antre,  de  la  même  espèce,  qui  était  mort.  A  lo  i*  les 
questions  que  je  lui  fis,  sur  le  pays  d'od  venait  ce  cheval,  il  pondit 
aeidoment  qu'il  venait  de  finrt  loin.  Je  dis  au  que  nous  possédions 
des  tableaux  où  étaient  rcprésentt's  des  animaux  pareils  à  celui  <iuiit  il 
parlait,  mais  qu'on  \e.s  regardait  comme  fabuleux;  et  je  lui  tciuuignaj 
vivement  le  desù'  d'en  voir  un.  Alors  il  m'assura  de  nouveau  que  le 
iiea  était  tel  qu'il  le  disait,  eUl  me  promit  de  ne  io  montrer.  Cet  aoi- 
ml  élift  à  quelque  distance  de  Tas^doo .  et  les  Boutaniens  avaient 
pour  lui  ODC  vénération  religieuse.  Il  ne  m*a  p^<-  été  possible  de  le 
voir.»  Il  est  bien  à  r^retter  qu'un  voyageur  aussi  mstruit  que  M.  Tur- 
MT  n*ail  pas  été  è  même  de  vérifier  nn'Jwit  aoafeî  important,  qui  aurait 
BuAî  pour  décider  la  question  et  fiôre  évanouir  touteencertitude. 

Ainsi  qtif  je  lai  dit,  \î.  Fresnd  a  fait,  l'année  dernière,  insérer 
dans  le  Journal  asiatique  une  relation  bien  circonstanciée,  qui  lui  a  eié 
fournie  par  un  Ârabc ,  et  qui  semble  constater  d'une  manière  iodubi- 
table  que  la  lieome,  soua  le  nom  d'olott^lMm  (le  pève  4»  la  oome)  existe 
réellement  dans  la  contrée  de  Bargou,  au  centre  de  FAfrique. 

Depuis  la  lecture  âf  rc  Mémoire  uue  seconde  lettre .  écrite  par  le 
même  savant ,  a  vu  ic  joui ,  et  renferme  de  nouveaux  témotgni^s  qui 
confirment  le  vérité  dn  premier  lédt  A  coup  sèr,.ii  l-auiaMl  en  qoee^ 
lion  était  été  w  par  un  voyageur  européen,  qui  eût  montré  dans  toutes 
ses  assertions  une  sognritô  jtKlirinisr  i)  faTidrait  se  rendre  à  l'évidente , 
et  reconnaître  comme  mdubitabie  1  existence  de  l'animal.  Nous  aurion» 
mauvaise  grâce  d'allouer  de  prétendues  iropossibjlités;  car  le  Dieu  puis- 
sant'qui  ft  créé  la  nature  ne  se  laisse  pas  ODcbatiier  par  nos  méthodes, 

'  P.  434.     '  Jaéemrif  M  nilft  «  M  Anmmi,  I.  i,  p.  s4i. 
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par  nos  laisonnoments;  et  sa  main  qni,  pn  se  jouant,  a  jeté  k-s  solf^iis 
dans  l'espace  des  cicux,  a  Lien  pu  créer  des  animaux  dont  les  iornies 
9'éioigucnt  dff  celle»  qui  frappent  habiUienemeiit  do*  regnnls.  Gertef, 
quand  k»  BmopAeii  décopvwront  la  Noavelle-HoHande»  lesmtaralistes 
virent  avec  une  surprise  inexprimable  ccttr  création  zonlogique  5)V-xtrr\or 
dinaiie,  ceaoi'nithorhynqui^i  et  d'auUe6  animaux  qui,  par  leurs  tigure^ 
iMoiitet ,  semblaient  déjwier  lei  edeitls  et  les  travem  des  dassificatean. 
La  nature  a  pu  prodain  un  •maul  avec  nne  corne  sur  le  front  ,  comme 
rWr-  m  a  plnri'  ,  tintôt  nnr  seule,  tantôt  deux,  sur  le  ne»  du  rhinoc<^ros. 

.seule  ditlicuité  coiuistc  à  savoir  si  l'existence  delà  licorne,  en  Afrique , 
'?5t  appuyée  sur  des  preuves  incontestables;  car  un  £dt  bien  attesté  est 
plus  pdasant  que  tons  les  nisonnements  qui  tendraient  à  établir  le 
iiirir.ire.  Ici,  il  faut  ravouer,  tout  repose  sur  l'aulorité  de  quelques 
iVrabe*  ou  Africairi<;  Or  on  sait  coiubieii  ces  hoinmcii;  dominés  par  une 
imagination  vive,  par  un  amour  extrême  du  merveilleux .  sont  enclins 
à-filire  des  réetts  qui  portent  rempfeinte  de  cette  disposition  d^esprit, 
<'t  dans  lesquels  ils  se  montrent  fort  peu  curieux  observateurs  des  lois 
]•>  h  vérité.  Si  la  lirome  se  trouve  réellement  dans  la  contrée  de 
Ikyrgou ,  il  est  éloanant  que  son  existence  n'ait* jamais  été  connue ,  ni 
en  Égypte,  ni  dttis  les  pays  vobins;  car  les  caravtnes  qai,  en  tout 
temps,  ont  parcouru  l'Afrique  dans  touî^  «^a  longuenr,  n'aaraîent  pas 
manqué  d'amener  l'animal  lui-même,  ou  de  donner  sur  ses  Tim-urs 
ses  habitudes,  des  détails  capables  de  piquer  la  curiosité  des  hommes 
qu*  attachaient  quelque  prix  awvMnpilarités  de  la  natureVOr  les  mo- 
numents de  l'antique  Égypte ceux  de  Méroé ,  n'ofirent  nulle  part 
l'image  de  la  lic#rnr  On  ne  In  trouve  pas  indiquée  dans  la  pompe 
de  Ptoiémée  décrite  par  Atbéuée.  liiic  ne  figure  pas  plus  sur  la 
mosaïque  de  Palestrine,  où  l'on  voit  cependant  représentés  les  ani- 
maux de  HMrienr  de  l'Afrique ,  le  ribinocéros ,  In  girafe.  Hine , 
qui  a  longuement  parlé  de  la  licorne,  ne  l'a  jam;us  eue  sous  les  yeux 
'•t  n'en  parle  que  d'après  des  oui-dire  mensongers.  Jamais  cpl  nntmn) 
n'a  paru  à  home.  Or  peut-on  supposer  que  les  Romains,  qui  atta 
chaiaoft  tant-d'imporlMioe  è  finie  li|pirer  dans  leurs  speciaolcs  tons  les 
animaux  les  plus  rares  et  les  plus  curieux  que  produisaient  les  divers 
|Kiys  du  glube,  n'eu<«^ent  ^ns  h\t  tous  1rs  sacrifices  pOOT  SS  ptOCUrer 
un  animai  âu»si  éminenuneMt  iCiJiarquubie? 

Qu'on  ne  dise  pas  que  la  licorne  est  trop  diffiale  k  prendre.  A  coup 
sâr,  les  animam  les  plus  fibooes,  le  tigre,  lé  lion»  la  pandière,  le  rliino- 
céros,  finissent  par  céder  an  pouvoir  de  l'homme ,  à  tomber  dans  des 
pi^es  redoutaUes,  i  accéder  «ne  sorte  d'appft«oisoBent,  de  dômes- 
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ticité.  P'ailleurs,  les  relations  ri-dessu»  indiquées  font  tïionlion  des  pro- 
cédés quo  l'on  emploie  avec  succès  pour  tuer  la  licorne  ou  la  prendi-e 
vivante.  Si  IMiilostorgc  '  dit  avoir  Vu  un  tableau  qui  représentait  une 
licorne,  ce  fait  ne  prouve  rien  pour  l'existence  de  ret  animal,  pas  plus 
que  ceux  qui,  ches  nous,  offrent  la  même  image.  Dans  le  moyen  âge. 
les  souverains  de  l'K^pte,  ceux  dos  divers  royaumes  d'Afrique  reçurent 
souvent,  de  l'intérieur  de  ce  continent,  des  animatrx  rares  et  curieux. 
Or,  |)arroi  ces  présents,  nous  voyons  figurer  la  giraf«,  l'éléphant,  le 
rhinocéros;  mais  nulle  part  il  n'est  fait  msntion  d'une  licorne.  Si  cet 
animal  nous  était  représenté  comme  excessivement  rare,  comme  existant 
seulement  dans  le  fond  des  déserts,  dans  des  forêts  impénétrables,  on 
pourrait,  à  la  rigueur,  expliquer  l'ignorance  oxi  on  serait  resté  pour  ce 
qui  concerne  ce  quadrupède.  Ainsi  le  portugais  Cadornega.  qui  a  écrit, 
en  trois  vohimes,  une  histoire  manuscrite  du  Congo,  remarque  expres- 
sément que,  durant  son  séjour  dans  ce  pays,  il  n'avait  jamais  pu  voir 
un  tèbre,  quoique,  peu  d'années  avant  son  arrivée,  deux  de  ces  animaux 
eussent  été  envoyés  du  même  pays  au  roi  de  Poiiugal.  Jacquemont, 
dans  ses  l^ettres  .sur  l'Inde,  se  plaint  qu'ayant  passé  dix-huit  mois  dans 
cette  contrée,  il  n'avait  pu  parvenir  à  rencontrerun  tigre;  il  est  vrai  que. 
dans  une  lettre  suivante,  il  ténioifjne  un  peu  moins  de  regret  de  n'avoir 
point  trouvé  sur  ses  pas  un  pareil  animal,  dont  la  rencontre,  en  effet, 
n'a  rien  d'attrayant.  Mais,  si  l'on  en  croit  les  Arabes,  dont  M.  Fresnel  ' 
il  invoqué  le  témoignage ,  \'ahoa-karn  n'est  nullement  rare  dans  la  contrée 
de  Bargou;  et,  d'ailleurs. cet  anim;d  ,  suivant  los  mêmes  relations ,  est  do- 
miné par  un  instinct' de  férocité  bien  extraordinaire  ehe*  nn  quadnipède 
herbivore,  et  qui  le  porte  à  atla(|iier avec fVireur  son  ennemi  plutôt  rpi'A 
fuir.  Par  consécjuent,  cet  animal  doit  être  parfaitement  connu  dons  les 
contrées  qu'il  lialiito,  et  il  est  dilhcile  de  croire  que,  dans  des  temp*  . 
antérieurs,  le  nom  d'un  être  si  remarquable  n'ait  pas  été  répandu  dans 
l'Égvpte  et  dans  l'Afrique  septentrionale.  Nulle  part,  nhct  les  écrivains , 
il  n'est  fait  mention  de  Uou'  liers  fabri(piés  avec  la  peati  de  Ynlton-kam,' 
de  vases  ou  auti'es  ustensiles  li'availlés  avec  sa  corne. 

Je  dois  faire  observer  aussi, cpie,  dans  les  contrées  de  l'Asie,  aucun 
renseignement  vraiment  historique  ne  vieni  coufirrrier  î'exiîltenee  de  4« 
licorne.  Les  géographes,  si  amis  du  meiTcilleuxi- ne  partent  pas  de  cet 
animai.  Nulle  part  on  ne  le  voit  figtirer  parmi  les  présents  que  s'envoient 
mutuellement  les  princes  de  cette  partie  du  globe.  Dans  les  descriptions 
des  fêtes  que  donnait  Tamerlan,  et  où  ce  prince  cmel,  mais  amateur 
du  luxe  et  do  la  magnificence,  exposait  à  la  vue  de  ses  sujets  et  des 

'  Hislorla  eccUsiastica ,  lib.  II!,  p.  4g3.  ed.  Reading. 
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étrangers  tout  ce  que  l'Asie  offrait  de  curieux,  juiiiais  la  lirurue  ne  se 
trouve  indiquée.  Tout  ce  que  je  vicus  de  dire  iie  cuustilue,  il  est  vrai, 
qu'une  preuve  uégalive,  et  je  conçois  qu'une  pareille  preuve  ne  préieDte 
rien  de  décisif;  mais  il  but  observer  que,  jusqun  ces  derniers  ten^. 
Ton  ne  produisait  ici  aiirnnn  preuve  positive,  qui  déposât»  d'une  ma- 
nière certaine,  en  faveur  de  l'opinion  couiraiie. 

Ûms  lef  fdalions  que  je  vient  de  dler.  il  existe  une  contradiction 
réelle;  car  les  narrateurs,  pressés  parles  questions  de  M.  FVesnel,  sont 
coilTenus  que  la  prétendue  licorne  avai!  rt-cllcinent  trois  corn*»s  sur  la 
tète.'  On  serait  tenté  de  croire  qu'il  y  a  peu  de  fonds  à  faire  sur  de  pa- 
reils léeita,  faits  par  des  hommes  crédules,  ignorants ,  et  qui  s'aUadient, 
par-deisus  tout,  à  plaire  aux  Européens,  en  leur  communiquant  des 
fhits  extrnorflinaires.  Peut-être  inclinerait-on  à  supposer  que  la  licorne 
ncât  quuu  rliinocéros  mal  observé,  ou  bien  un  buflle  sauvage.  Mais 
cette  hypothèse  ne  peut  plus  se  soutenir;  car,  suivant  les  témoignage» 
unanimes  reeudllis  par  11.  Fresnel.  ie  rhinocéros,  qui  se  trouve  en 
abondance  dans  les  forêts,  au  nord  de  l'Abyssinie,  est  parfaitement 
inconnu  dans  le  Boi^OU  et  dans  les  contrées  voisines.  D'un  autre  côté, 
l'année  dernière,  une  lettre,  arrivée  de  la  province  de  Conbiaimiic,  an- 
nonçait que,  dans  les  environs  de  oette  ville,  on  avait  tué,  i  la  tuasse, 
une  licorne.  Un  membre  de  l'Institut,  à  qui  oette  lettre  avait  été  adres* 
•sée,  s'empressa  d'écrire  à  la  personne  qui  lui  avait  donné  cet  avis,  la 
priant  avec  instance  de  faire  passer  en  France  f animai  mort  ou  vif,  ou 
du  moins  sa  tète;  mais  le  désappointement  fut-complet,  lorsque  Ton 
apprit,  par  des  nouvelles  ultérieures,  qtte  la  prétendue  hcome  n'était 
autre  que  l'antilope  appelée  Lahar  elwalisch  (bœuf  sauvage). 

Ces  renseignements,  comme  on  voit,  ne  sont  pas  complètement 
dédn6.  B  est  encore  impoesfl^  de  pfononeer  si  la  lioome  exi^e  on 
Vexiste  pas.  Aucun  voyageur  eui'opéen,  d'une  véracité  ino<mtestable,  ne 
peut  dire  l'avoir  aperçue.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  îr  moignage  unanime 
d'habitants  du  pays,  qui  assurent  avoir  vu  cet  animal,  forme  une  au- 
torité  assez  imposante.  D'ailleurs,  l'ejdstence  d'un  pareil  animal  n'offre, 
k  vrai  dire,  rien  d'absolnmail  impossible.  La  mam  du  Créateur  a  oer* 
taincment  produit  des  êtres  aussi  extraordinaires.  Suspendons  notre  ju- 
gement, et  attendons  que  des  faits  bien  circonstanciés,  bien  observés, 
éclairent  cette  question  problématique,  et  nous  apprennent,  d'une  ma- 
nière .certaine,  si  la  licorne  est  uniqueinent  un  anilbd  fabuleux,  ou 
s'il  iloit  prendre  rang  parmi  les  nombreuses  esp&es  sooiogiques  lépan* 
âjVBê  vat  la  ^r&ce  du  g^obe. 

QUATREMERE. 
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Antonio  Psbbz  et  Pbiupps  II. 

SEPTièME  ARTICLE  *. 

1*  JRdnifo  ul  vivo  deî  natural  de  la  fertana  cfe  Antonio  Ferez.  En  Rhoda- 

ninm,  a  cosla  de  Amhrosio  Traversano.  i6i5,  petit  in -8"*  ou  in- 1  a  . 
rontcnaiit  :  heiacion  sumaria  de  las  prisiones  y  persccucioncs  de  Antonio 
Pkre9  f  efe*i  Ei  mm/trial  mtê  Aat  Ferez  presen&  del  ketàt  de  m  eaata 
en,  el  jvyMte  èd  trOtmai  M  ja$6çkt,  de  Ara^f  etc. 

9*  fhemnatts  iniiîb  tvh  ia  BrâtA  Mwsewm  H  ia.  SuUf'paper  e^ue, 

3"  Lettret  de  Fem  wHxk»»  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  n^ate.  fohcfs 
Béthune,  nT  91&1.  . 

A"  Brève  compendio  y  elogio  de  la' vida  de  el  rey  Phelippe  segundo  de  J&- 
pana,  escrita  por  Antonio  Ferez .  sa  secretario.  Manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale,  suppl.  lraiH  ;iis,  n"  a3oa'. 

S"  Ambassade  de  AI.  HaruuLl  du  Maisse  en  Angleterre.  Manuscrit  du  H<^poi 
des  archives  des  a&ires  étrangères. 

Ce  n*était  pas  sans  peine  que  Ptoex  avait  pu  franchir  les  Pyri>n<'rs 
espaj^noles  et  se  rendre  f>n  Rf'nrn.  auprès  de  la  sœur  de  Henri  En 
sortant  de  Saragosse ,  avant  que  Vargas  nj  entrât  avec  son  armée ,  il 
avait  passé  phisieÔDS  j«m  et  jdorievn  nuits  iTn  mois  de  novembre  -au 
milieu  des  rochers  OU  dans  des  cavernes'.  Il  s  i  it  riirigé  vers  Sallen. 
lieu  placé  ù  l'extrémité  Hn  f'Amçon  dti  rôté  de  la  France,  et  don  Martin 
de  la  Nuza  I  avait  recueilli  dans  un  \neux  château  fort  qu'il  tenait  de  se- 
ancêtres  Tout  était  en  mouvement  pour  s'emparer  de  lui.  Les  inqui 
siteurs  avaient  envoyé  des  ordres  A  cet  effet  dans  tous  les  villages  de 
TArapon ,  et  les  soldats  de  Vargas  parcouraient  les  montagnes  et  mar- 
rhnient  vers  Srtllon  *.  Cet  extrême  péril  ne  permit  pns  h  Perex  de  rester 
plus  longtemps  en  Espagne,  bien  qu'il  s  y  sentît  retenu  par  un  amour 
involontaire  de  la  patrie  et  par  les  ehers  otages  qii'il  y  laissait  ail  atten- 
dait totgours ,  dit-Ô  en  parlant  de  lui-même ,  pour  voir  si  la  raison  ne 
rqurendrait  pas  t|ttelque  force»  et  si  Dieu  n'ouviinitpas  les  yeu]^  de  l'es- 

^  Vdr  les  cahiers  d*MÛI  «t  MemAet  tBÎU.  jsnrisf ,  Avrier,  omm  «t  avril  tWi. 

— '  Relatiùhcs  il-  Anl  Ferez ,  p.  1  7  i  - 1 74.  —  *  Aid.,  p.  -I^A.  IM.»  p.  171  î  Uo- 
renie,  Uisiom  de  /'infuinKvn,  1. 111,  p.  34a> 
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jHÎt  à  celui  qui  pouvait  tout  arxiin^'cr.  Il  était  comme  un  cliicn  d'un 
naturel  fidèle,  qui ,  battu  et  maltraité  par  son  maiUc  et  pai'  ceux  de  la 
nttton,  ne  sait  pas  s'ëlo^er  des  murailles  de  sa  demeure  »  A  la  fin 
il  Mhita'y  décider.  Il  envoya  donc,  le  i8  novembre,  son  liliérateor  et 
son  ami  Gil  de  Mcsa  à  Pau,  avec  la  lettre  suivante  adressée  à  la  princesse 
Catherine  de  Bourbon  : 

u  Sérénissime  Dame, 

I!  Antonio  Ferez  se  présente  à  Votre  Altesse  par  !p  moy'^n  de  cette 
lettre  et  de  la  personne  qui  la  porte.  Madame,  comme  il  ne  peut  exister 
ici -bas  de  lieu  si  caché  et  si  retiré  ob  ne  soit  parvenu  !e  bruit  de-  mes 
perséoiitîfM»  et  de  mes  aventures ,  il  est  probable  que ,  par  suite  de  ce 
retentissement,  la  connaissance  en  sera  arrivée  jusqu'à  des  relions  aussi 
élevées  que  celles  où  Votro  Altesse  réside.  Ces  pei"sécutions  sont  telles  et 
elles  durent  depuis  si  longtemps,  quelles  m'ont  réduit  à  la  plus  iinpc- 
rieiBe  et  absolue  nécessité,  pour  ma  défense  et  ma  conservation  naturelle.' 
de  chercher  un  port  où  je  pusse  sauver  ma  personne  et  la  mettre  i  IV 
bri  de  cette  mer  pleine  de  tempêtes  que  soulève,  avec  tant  de  fiupie  et 
depuis  tant  d'années  contre  elle ,  la  passion  de  certains  ministres,  aixui 
que  cela  est  Dotonw  au  monde  entier.  Raison  suffisante,  Madame,  pour 
croire  que  j'ai  été  comme  une  borne,  à  l'épreuve  du  marteau  et  de  tous 
les  diocs  possibles.  Je  supplie  N  otre  Altesse  de  me  donner  s;i  pr<»''"etion 
et  un  sauf-conduit  qui  me  Casse  parvenir  au  but  que  je  poursuis ,  ou.  si 
elle  le  préfère,  de  m  accorder  son  appui  et  un  guide  poiu*  pouvoir  passw 
en  .toute  sûreté  près  de  quelque  autre  piince  de  qui  je  puisse  recevoir  le 
mênnr  Licnfait  \'otre  Alte'^-r'  fi^ra  là  une  chose  dipne  de  sa  grandeur.  ; 
Il  tcimmait  celte  lettre  par  des  expressions  fort  reclierciiées,  à  laide 
desquelles  il  espérait  tout  au  moins  provoquer>sa  ciuiosité  en  se  pré- 
sentant i  die  comme  une  de  ces  moaarmntét  de  lafcrtuMp  capables  aes- 
citer  fétonnement  et  dignes  d'obtenir  la  sympathie  du  genre  humain  ^. 

La  princesse  Galhenne  répondit  qtie  Percz  serait  le  bienvenu  en 
Béam  et  qu'il  pourrait  librement  y  rester,  y  passer,  y  traiter  de  ses  af- 
faires et  y  vivre  dans  sa  religion.  Avant  d*avoir  reçu  cette  réponse,  Ptires 
fut  obligé  de  quitter  le  diàteau  de  don  Martin  de  la  Nuza.  Trois  cents 
bcnmiies  avaient  paru  A  Sallen,  et  ils  devaient,  d'aprèsides  avis  cotains , 

'  •  Yvc  se  eatreteniendo  por  ver  si  se  recobrava  alpina  faertttl  ntKvn,  y  si  abria 
•  Dioa  loi  ojos  del  entendimicnto  à  qnien  lo  podia  remediar  :  y  como  porro  de  lide- 
il!t)&d  natural.  que,  apaleado  j  mal  tralddo  de  »u  lenor  o  de  los  de  su  casa,  oo 
'sabe  apBtmse 4» SUS pawdss. a  Jlitouwm ii ânL  Pm»,  p.  i74.-»'Atf.*p.  176 
et  176. 


arriver,  le  uiatin  du  aa  iiovcmbie,  dans  le  cliàteatt  mtuie  ou  il  avnit 
trouvt^  un  asiie  '.  Il  partit  day  la  nuit  du  a3  au  u<j ,  et,  âutvi  Je  deux 
loM/M.  il  firanchitieB  uont^iies.  «La  oe^jiiM  P)frëaé««,dil^,  le  Mçtit 
iavorablement ,  et  fut  comme  l'abri  le  pli|s  naturel  qu'il  pût  avoir  en  ce 
temp^  li  marcliait  avec  &i  grande  peine ,  à  oQu.se  de  la  délicatesse  de  sa 
compiexion,  et  parce  (jue  ses  soufirances  avaient  amoindri  ses  os,  latigué 
•on  corps  et  8ôd  âme,  quil  fallait  le  portai  a  bvas  dans  oer|uiis|iBafages 
éUiré»,  et.  dans  d'autres,  mettre  les  manteaux  siu*  lu  glâoe  pctor  quil 
pût  y  marcher*.  »  EDfin,  le  a6  novembre,  il  arriva  liourensement  à 
Pau ,  où  la  princesse  Catherine  l'accueiUit  avec  un  empressement  auquel 
la  politique  avait  autant  de  part  que  la  compassicm  *. 

Lorsqu'il  &t  parvenu  aivia  terre  étrangère,  Philippe  II,  déconcerté 
dans  sa  vcncrcnnce.  et  craignant,  d'ailleurs,  le  mal  què  la  présence  et  les 
divulgations  de  P&rez  pourraient  lui  faire  en  Europe,  essayn  de  le  rame- 
ner en  Espagne  en  le  trompant  U  espéra,  sans  doute,  que  sa  femme  et 
ses  enfants p<iunaientsmiràrattiFwdanfto» nouveau piëge.l)(» Martin 
de. la  Nuza,  en  sortant  de  Sallen  et  en  se  jetant  sur  le  territoire  de  Fraticf , 
avait  eu,  sur  la  ligne  mmie  do  h  frontière,  un  entretien  avec  1rs  chefs  de 
la  bande  qui  cherchait  Perez.  A  la  suite  de  cet  entretien,  il  se  rendit  à 
Pni  pour  proposer  iPerei,  de  leur  part,  un  accord  dont  ils  pnmsit- 
traient  la  lidèle  obscrvatkHk  en  leur  nom  ,  au  nom  du  roi,  du  vice-nû, 
de  (hm  Alonzo  de  Vargas  et  des  inquisiteurs  *•  Perei  répondit  qu'if  écou- 
to^it  de  bon  gce  ces  propositions,  pMurvu  qu'elles  fussent  faites  de  bonne 
foi,  et  que,  selon  ce  qu'on  offiirait ,  41  répondrait'.  Don  llartin  de  la 
Nuza  ne  revint  plus;  mais,  le  i"  janvier  i  5q3  ,  Thomas  Pevcs  Rueda, 
qui  avait  seconde  sa  première  évasion ,  lui  (  (  rivit  pour  l'engager  à  s'en- 
tendi-c  avec  le  roi ,  dans  1  intérêt  de  sa  fanuile  et  dans  celui  du  royaume 
d'Argon,  sur  lequel  commençait  à  s'appesantir  la  main  de  Philippe  0*; 
Pewx  lui  répondit^ aussitôt  :  ^  , 

J'ai  reçu  hier  la  lettre  de  Votre  Seigneurie  .  du  premier  jour  de  cette 
année.  Cette  lettre  m'a  été  sensible  \o(re  .Seigneurie  piiut  m  en  croire, 
car  j'ai ,  dans  le  monde ,  la  réputation  d  aimer  ceuii.  qui  m'aiment ,  et  on  ne 
peut  supposer  que  je  veuille  la  perdre  dans  les  occasions  les  plus  propres 

*  Rc}acione$  de  AnI.  Penz,  p.  179.  —  '  «La  niovr-  de  los  Pyreneoî  le  recibio 

•  gnluneale,  j  con  abrigo  mas  que  natural  de  Uenipo.  Caminava  coo  laoto 
•Ic^jo,  por  MT  honlwe  deUcado,  y  tcncrle  lo»  trabajot  atuy  «ds^^nados  b* 

•  hueuo»,  f  ntuy  (atigada  la  penona  cxlerior  y  interior.  que  era  œeneater  pasiarie 
«  en  braços  mucnos  paasos  de  loi  etados,  y  en  oUt>s  ecbar  la*  capaa  sobre  MM  jalois 
«  por  donde  pisaue.  »  Ibid..  p.  1 78  —  '  iLd,  —  •  /M.,  |^  ite.  ^  *  /M.  —  *  Uo- 
rente,  UitUur»  i»  i'im^nnlioa,  1. 111,  p. 
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à  en  donnei'  ia  |)reuve.  Je  ferai  donc  aujourd  hui  tout  ce  qui  sera  en 
moi'pour  le  prouver  eDoore,  surtout  quyid  j'y  trouve  un  moyen  d'être 
utile  au  royaume ,  à  qui  je  dois  tant,  et  de  faire  du  bien  aux  miens  et  ^ 

mes  alTaires,  désir  si  naturel  et  si  rommtin  à  toute  pcrsonno  ntt  monde. 
Si,  en  outre,  iJ  se  joignait  eu  il  se  joint  à  cela  de  sei'vir  mon  roi  et  mes 
aOections,  j'entendrai  avec  plaisir  à  des  propositions  discutables.  Mais, 
en  jetant  les  yeux  sur  des  rigueurs  si  grandes  et  si  inouies  et  sur  les 
personnes  qui  en  sont  victimes,  qui  peut  avoir  confiance?  Qu'on  donne 
au  moins  des  lmccs  et  garanties  .préliminaires  qui  soient  In  rnmmonro- 
ment  et  l'assui-itu-e  d'une  bonne  et  «sincère  transaction,  d'un  ti-aUcmLiit 
tout  autre  que  par  le  passé'.» 

11  se  plaignait,  si  on  avait  des  désirs  dé  paix  et  de  réoouf  Hiation , 
(fu'on  ne  lui  ciVt  [^as  renvoy/;  don  Martin  de  la  Nnza;  puis  il  ajoutait  : 
«Si  je  vois  que  les  négociateurs  eux-mêmes  ne  soient  pas  bien  traités, 
'je  me  méfieraî  de  tout  et  dé  tout  le  monde.  Que  don  Martin  revienne, 
qu'il  rapporte  une  réponse  concertée,  qu'on  commence  par  des  actes  de 
miséricorde,  bien  dus  A  Injustice  diviiio  et  liuui;nii;\  i  l'égard  de  ces 
pauvres  enfanb  et  de  le^r  mère.  Sans  ces  préliniuianes,  qu'ils  ne  se 
mettent  pas  en  pcioc,  je  ne  veux  point  prêter  l'oreille  a  des  arrange- 
ments qui  n'auraient  en  eux  ni  sëeurité  ni  certitude*.»  Il  terminait 
cette  lettre  |)ardi\s  n'criminations  tneiiacantts ,  et  ajoutait:  uDûûpoar 
tons  !  Daté  du  jour  des  rois.  A  bon  jour,  boiulcs  œuvres  ^.  » 

Contme  les  violences,  loin  de  se  ralentir  dans  Saragusse,  y  conti- 
nuèrent leur  cotti9,  ainsi  que  nous  l'avons  tu  précédemment,  oa  ne 

'  «  Ayer  recehi  la  caria  de  V.  M.  de  primcro  deslc  ano;  he  visin  por  cHa  cl  sac- 

•  c«s«o  de  su  prission  de  V.  M.  ;  be  io  teatido  en  el  aima ,  y  puedcscœc.  créer 
(pamtsagociedito  en  dnnuido  de  «mîgo.de  mit  amigos,  y  no  es  de  crser^ie  le 

•  querre  perder  en  las  occasioncs  majores  para  moslrarlo.  Y  en  esta  que  agora  se 
■  «Tresce  nare  quanto  en  my  fncro  para  el  eUocIo  que  digo,  quanto  mas  junlandosc 
«a  cllo  rl  bifri  del  rcyno  a  qiiicn  yo  Jevo  laiilo,  v  cl  beiiclicio  de  Ids  raios  y  asienlo 

•  de  mis  cosos  (natard  y  comun  dcsseo  a  lodos).  Pues  que  si  con  esto  se  juntasse  o 

•  Junt«  !•  ntbndoQ  y  aenrieio  de  my  rey,  de  mis  «tuores.  holgarë  \o  de  oyr  me- 
«  dios  trattablfs.  Peiô  si  veo  taies  rigores  y  lan  yaaudilos  ellos  \  los  qucllos  padrs 
«cen,  quien  ha  de  créer  alomenos,  si  non  vee  prcndas  y  sefialcs  prcccdientcs  y  que 

•  e»tas  comiencen,  dando  lesiimonio  del  bueno  y  vcrdemdo  iraUo  y  de  que  sera 
«diferente  del  passado.  ■  Collection  IJorente.  vol.  XV,  t.  VI,  fol.  aao  r*.  —  '  •  Y  si 

•  •los  traitantes  yo  los  viesse  mal  trattados.  mal  me  tiare  de  nada  ny  de  nadu.'. 
«  Buelva  D.  Martin,  trayga  respuosta  ooncertada,  y  empiocen  con  picdades  dévidas 
«a  la  justicÏA  diviaa  y  humana  en  aqtiellos  hijos  y  ea  1«  madrc  dcllos.  Que  ai  e*l0 
cno  précède,  no  ae  eançen  que  ny  uyr,  no  quiere  cqncierips  que  no  puedaa  ser 

•  ciertos  ny  segn  mB  /'  i  /  _  *  •  Diot  con  todoa.  Hecha  die  de  los  reyM.  Bo  boeo 
«dia,  buenas  obras.  •  litid.  '  • 
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pouvait  plus  espérer  de  calmer  les  défiances  de  Perez  el  de  s'emparer 
de  lui  eale  ti'umpant.  On  ne  songea  donc  plus  à  1  attirer  en  Espagne, 
mais  i  le  tuer  eo  Fnoe^.  L'habîlelé  de  9etét  fioNot  cimidre  qu*fl  n'é- 
chappàt  à  ces  ponnuites  d'une  nouvelle  espèce,  comme  il  s'était  soitt- 
trait,  depuis  doute  ans,  à  toutes  les  autres,  on  s'adressa,  pour  l'assassiner, 
aux  hommes  qui  devaient  le  moins  exciter  ses  soupçons.  Lorsqu'il  était 
encore  dans  les  Pyrénées,  on  «▼ait  promit  leur  g^ee  à  Antoino  Bar' 
daxi,  baron  de  Goneas,  et  \  IV  drigo  de  M  or,  liifcai  de  PSniOa,  déjà 
condamnés  comme  contrebandier»,  à  condition  qu'ils  iraient  le  prendre 
h  balien  Après  qu'il  fut  arrivé  en  France ,  on  offrit  successivement  leur 
pardon  et  beaucoup  d'argent  au  génois  Mayorini,  qui  s'était  évadé  avec 
Pares,  et  dont  i'amitië  pour  lui  s'était  rdreidie,  et  à  l'Aragonais  Gas- 
pard Burces.  qui  avait  été  cause  de  la  prise  et  de  la  mort  du  mnrqui? 
d'Almenara  et  était  en  fuite,  s'ils  se  chargeaient  de  tuer  Percz*.  Mayo- 
rini  resta  dix  jours  sans  prévenir  Perez  des  ouveitures  qui  lui  avaient 
été  &iteal;  mais  enfin  ii.eut  llionnéleté  de  les  dénoncer  A  son  ancien 
emi,  en  présence  de  don  Martra  de  la  Nuza'.  Ce  complot,  qui  était 
conduit  par  un  gentilhomme  navarrais  fut  ainsi  déjoué.  Celui  que  Gas- 
pard Burces  s'était  chargé  d'exécuter  manqua  également  :  on  le  décou- 
vrit, et  Burces  fot  oondhimné'  i  mort.  Hais  ici  soUieitetions  de  Perez 
lin  sauvèrent  la.  vie^  Ces  tentatives  ne  liiient  pas  les  seules  dirigées 
contre  sa  personne  pendant  Tannée  (ju'il  passa  en  Béarn.  Rn  voici  UM 
qu'il  raconte  très-agreaJbiement  lui-même.  Je  vais  le  laisser  parler. 

«  La  chose  fut  poussée .  quand  Pères  était  k  Pau ,  jusqu'à  tenter  de  se 
servir  d'une  dame  du  pays,  qui  ne  manquait  ni  de  i^auté,  ni  de  galan- 
terie, ni  de  distinction,  une  maîtresse  femme,  amazone  et  chasseresse, 
et  cornant  à  rlipval,  comme  on  dit,  par  monts  et  par  vaux  :  on  eût  pensf 
qu'il  s'agissait  de  n)ettre  à  mort  quelque  nouveau  Sum^ou.  Bi'cf,  un  lui 
ofiit  du  mille  écns  et  six  dievanz  d'Espagne  pour  qu'elle  vint  k  Pau  ; 
y  fit  une  liaison  avec  Perez,  et,  après  l'avoir  charmé  par  sa  Jbctuté, 
l'invitât  et  l'attirât  chez  elle,  pour,  de  là,  le  livrer  un  hcau  soir,  ou  Ip 
laisser  enlever  dans  une  partie  de  chasse.  La  dame ,  ou  unportuuée  ua 
déstrense ,  par  une  curionté  naturelle  A  son  sexe ,  de  connaître  un  homme 
dont  le  pouvoir  et  les  persécuteurs  faisaient  tant  de  cas,  ou  çndn  dans 
le  but  d'avertir  elle-même  le  poursuivi,  feignit ,  comme  îa  suite  l'a  laissé 
croire,  d'accepter  la  commission.  Elle  partit  pour  Pau  et  se  lia  avec 
Perez.  Elle  venait  le  voir  à  sa  demeure.  Measagers  et  billets  allaient 

'  Llorente.  HUtoin  it  titujaitition.  t.  DI,  p.  3^.  ^  *  JMicmmdt  iARf.i'tfivf . 
p.  i8S  el       —  '  /M.»  p.  iHi.  —  *  RU.»  p.  iH. 
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pleuvant.  U  y  eut  plusiaurt  purties  de  planir;  ma»,  enfia  de  «ompte, 
Ifi  bon  naturel  de  la  dame  rt  son  attachement  pour  Perei  ren^>ortèrent 
riiez  clic  sur  l'intLi  ét ,  ce  int'tal  df  bas  aloi,  qui  ouille  plus  que  tout 
«  e  que  l'amour  peut  se  permettre,  en  sorte  que  ce  fut  elle-même  qui 
vint  lut  révéler  la  mw^imatioQ  d'un  boat  i  raulre .  avec  les  «rffires  fiôiet 
et  tout  ce  qui  a'enauîvait.  Elle  fit  bien  pla»  encore,  elle  lui  offiit  ia 
mni«on  rt  Ir  revenu  qui  en  dépendait,  avec  imefî  vive  tendresse  fs'il 
faut  juger  de  i'amour  par  les  démonstrs^tions),  qtt*il  n*y  a  mathématicien 
qui  ii*eiil  dit  qu'il  y  avait,  entre  cette  due  et  Pères,  échange  et  com- 
munauté astrologique    d  •  • 

\jP  mauvais  r«'.sultat  de  ces  diverses  entreprises  contre  la  vie  de  Pcroi 
ny  mit  pas  un  terme,  comme  nous  le  verrons.  Ferez  ne  pouvait  pas 
rester  longtemps  inactif  et  inutile  en  13éarn.  Il  fallait  à  son  aideur,  à 
son  esfirit  d'Intrigués,  à  son  aokbition,  â  sa  haine,  un  théâtre  et  un 
aliment.  Il  lui  fallait  respirer  l'air  des  grandes  cours,  se  mêler  de  nou- 
veau aux  plus  importantes  affaires ,  et  rechercher  J es  satisfactfons  de  la 
vengeance.  Les  deux  adversaires  de  la  politique  et  de  la  puissance  de 
son  persécuteur  étaient  Henri  IV  et  Élinbeth;  il  se  mit  i  leur  werriee, 
Dès'le  9  décembre  i  Sq  i ,  il  avait  écrit  au  premier  de  ces  princes  :  «  Let 
persécutions  que  j'ai  souffertes,  depuis  dmirf  annf'-es  dans  les  ittats 
du  roi  catholique,  ont  été  si  fortes  en  grandeur,  en  durée,  en  variété, 
qu'dles  m'ont  rédiût  à  flndispensable  nécesaité  de  quitter  ces  États, 
pour  venir  dans  ceux  de  Votre  Majesté,  placer  ma  personne  k  l'abri  de 
sa  6  veur  et  de  aa  protection  *  ».  B  im  avait  adressé  un  récit  de  «ea  inibr- 

'  «Que  Uo^û  !a  oj??,  qu.uuly  csUva  en  Pao  Ant  Pcrcz,  à  teotar  À  una  i^t-ûora 
«  de  aqûcilos  coa&ncs  bennosaça,  galanaça,  gentilaca,  muy  dama,  ana  amaiona  en 
«la  caça  y  en  un  cmraHo  de  monte,  y  riberi  (eomo  dtieo),  ooflso  «  trateran  de  ma- 
"lar  à  ttigun  Sarnson.  En  fin  se  le  offrescieron  x  mill  escudos  y  vi  cavallos  espa- 

•  ûoles  porque  vinie6»u  »  Pau,  y  iravassc  ambtad  coo  Ant.  Percz,  y  cevado  do  ta 

•  hennosura  le  combidas^e  y  tirasse  à  su  casa,  y  de  alli  $e  le  entregasse  una  noche, 
e  o  se  le  deiasse  arrebalar  andando  à  ca<;a.  La  dama  importunada ,  ô  por  curio»idad 
>  (natural  al  sexo]  de  conoscer  un  hombre  de  que  lanta  eslima  bazia  el  poder  y  ia 
«  persecucioD,  6  por  advertir  al  perseguido,  fingiô,  scguo  so  dexo  trccr  por  lo  que 

•  ae  leeuiàt  «ooeptar  el  tratado.  Partiôw  para  Pao.  Tmà  amialad  con  Ajit.  Parai. 
<  Veaide  «  visUar  a  sa  iqx»enlo.  Yvan  y  veman  lacayodos  y  bHletei ,  eomo  Uovidos  y 

•  ulgunor^  li'^-  il  A!  fin  pudo  ma'*  con  clla  su  Iticn  nalura!  y  îa  afTîcion  que  tomô 
«n  Antonio  i\'rez,  <jue  el  inlercs  (metel  ba^o  y  el  que  mancha  mas  que  ningun 

•  acte  de  amor] ,  porque  rila  mûma  le  vino  «  (icscubrir  al  oabo  di  Ifatado  lo  offrei- 
ocido,  el  casQ  todo;  y  no  solo  esto,  pero  le  oUrescio  su  casa  y  el  regalo  délia  con 

•  taota  aHîcion  (^i  conosce  par  las  dcmonstraciones  el  amor).  que  no  buviera 
a  baen  mathemAtico  que  no  dixert  qoe  ténia  con  Antonio  Perex  aquella  dama  com- 
tiantation  de  luminares.  •  Maàeuttt  Ant.  Pênt,  P.  lâ6  «t  id?.  *  «Lasjpar» 
«  seendoiMs  que  yo  be  padcsddo  mi  aimoa  ha  en  Vw  Htpt9»  del  ley  oadiaOeOj 
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Innés,  et  l'nvrtit  supplié  de  lui  Faire  savoir  sfs  volontés,  lîenri  I\'  -'f  lit 
alors  dans  le  plus  tort  de  sa  lutte  contre  la  Uguc  et  contre  Philippe  il. 
U  avait  gagné  les  bataiUes-d'Arques  «t  âhrj,  ifiit  uciégé  Paris,  quë  le 
pcidM  dé  Paime  était  Tenti  débloquer  è  kt  tête  d'nnft  anonée  espagnole, 
et  allait  entreprendre  le  siégé  de  Rouen ,  que  lo  nn  nic  f»t'ntral  devait 
faire  lever  encore.  An  printemps  de  i  Sy."^.  avant  de  se  remettre  en  cam- 
pagne, il  voulut  voir  Perci,  qui  pouvait  être  pour  lui  un  instrument 
fort  utile.  Il  éerivit  è  ta  mbut,  la  prineeaae  Catiberiiie,  de  le  eonduire  A 
Tours.  Là,  il  eut  avec  Ferez  de  longs  entretienaret» ooœptaiitaa «errir 
de  lui  auprès  d'Élisabeth,  dans  leurs  affaires  communes  contre rE^pagne, 
il  l'envoya  vers  celte  princesse  avec  la  lettre  suivante  r 

«Madaooe,  l'un  des  conlantemens  que  j'ay  en,  en  mon  voyage  de 
Tours,  a  esté  de  voir  le  s'  Antonio  Veiei,  avec  ma  sœui',  comme  je 
luy  avois  mandé  me  l'amener,  l'ayant  conott  atu  discours  quil  a  eu 
avec  moi,  personnage  non  moins  capable  du  lifu  qu'il  a  tenu,  que  in- 
digne de  la  persécution  quil  sou0re. .  .  .J' espère  me  pouvoir  prévaloir 
en  mes  aflaires  de  l'intelligence  et  bon  entendement  quil  a  en  celles 
qui  luy  sont  passées  par  les  mains,  el^our  celte  occasion  je  l'ay  releitu 
à  mon  service,  maia  etttviaot,  itadame,  que  voua  seres  bien  aise  de 
le  Voir,  et  conférer  avec  ioy  j'ai  trouvé  <[u'il  vous  allait  L:uscr 
les  mains,  avec  ceste  occasion  du  voyage  du  s'  vidasme  de  Chartres 
et  Tay  bien  voulu  accompagner  de  la  présente  aiin  quil  vous  plaise  le 
fiiTonser  d'auHant  plus  volontiaa  de  voatre  bon  accuâl  À  bénigne  aU' 
dienoe  de' laquelle  masseure,  <}uil  vous  laissera  toute  jatisbction  et  que 
vous  entendre»  de  luy,  chose  dont  vous  pourres  vmis  scn'ir,  vous  su- 
pliant  après  l'avoir  ouy,  quil  nie  vienne  retrouver  m  eoinpagnyc  dudit 
s'  Vidasmc  auquel  j'ay  fort  expressément  recomiuandé  d avoir  soin  de 
la  pcnoMie»  pour  me  le  ramener  en  aeureté  qwsera  pour  i'einployer, 
non  moins  k  ce  qui  toucben  vostre  service  scion  que  vous  l'y  jugerez 
propre,  que  an  mien  ,  mettant  l'un  et  l'autre  en  égale  considération  et 
vostre  contantement  sur  toutes  choses.  Sur  ce  vous  baisant  hmnble- 
ment  )es  mains  Je  prie  Dieu.  Madame,  tous  avoir  en  m  trè>  aatnte  gacdo. 
A  Quùrtrst ,  eo  aû' MacB. 

a  Voaire  plus  afeetîemié  frère  ot  aerniaur  &nn^s 

9 

•  ban  «ido  tfa  fuorle»  ea  gnmdexa.  v  diu«|km.  y  variedad,  au«  me  ban  zcdusdu 
«a  amwiJad  fonma  «  apailar  ta»  oeBos  j  a  v«mr  •  las  de  V.  If .  a  sahar  un  par- 

•  sooa  con  su  favor  y  protection.  »  Olras  y  rtlacionn  i»  ^  f  Vi  ^sz ,  in-R*.  Genève, 
x'^k'  CmUmt  p.  5o6.  —  '  ag  mars  i^3.  Stmto-^aptr  o^ce,  aucwnt  royal  letten» 
«ol.  XXO,  lalica  aoa,  aalsgiaphs. 
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4f*erei  se  rendH  en  Aogktecre  dans  i  cte  de  1 5^3.  Au  uiouieut  ou 
il  y  arriva,  la  polii.4ua4p  Mioyuràie^  qoeiquc  toujom  tovtiéeeontre 
Philippe  n»  flottait  '^ott^ie^-éOnsAils  du  civQODip^l  Burgliley  et  ceux 
(\e  l  eiitrpprrnant  rrimte  d'Essex.  Ces  deux  tioniincs  i  rlirTércrits  d'àgc  , 
d'humeur  et  de  desseins ,  partageaient  la  cour,  se  disputaicut  le  gou- 
vernement de  f  état  et  l'esprit  de  la  reine.  Le  brd  tr^rier  Cecii ,  Wob 
de  Burg^ey,  avait  alors  soixante  et  trcisee  aoi.  D  y  avait  plus  de  ciaâ- 
rante  ans  qu'il  était  dans  les  aflaires.  Sa  tête  y  avait  blanchi,  et  son 
rotp.s  était  tellement  cassé,  qu'on  le  portait  dans  une  chaise  en  ia 
pie^eiicc  de  la  reine  ^  Éiisabcth  avait  ea  Uu  uiiç  oouiumce  e^tiêuic  et 
méritée.  Il  avùt  ledlité  «on événement  ao  tsftne  ei  àrait,  pkM^^'auouD 
autre,  concouru  à  l'y  maintenir,  avec  solidité  cl  avec  gi-andeur,  par 
50n  dévouement  et  son  habileté  AppîifyMc  p?  pénétrant,  rusé  et  cncr- 

SiquCi  il  lui  avait  suggéré  une  conduite  prudente ,  ou  l'avait  entraînée 
ans  des  résolutn»»-  faardiet,  fdkivant  i*oceasîoii  le  b#som.  G'éttit 
lui  qui  l'avait  décidée* âr^pi^endre  en  main  fa  défende  des  Pay^Bas, 
révoltés  contre  1  -  r  u  d'F^pagno;  à  combattre,  sur  le  continent,  ce  re- 
doutable chef  du  eathoticisme,  et  à  se  déiaix  e  de  son  alliée  Marie  Stuart, 
afin  de  n'avoir  pas  i  craindre  Ahnemi  au  dedam,  pendant  qu'on  kd 
f^ittait  au  dehors.  Ge  viens politiqDe  savait, «par  sa' souplesse,  comme 
par  se<  services,  conserver  la  faveur  de  sa  souveraine,  dont  il  suppor- 
tait les  bizarreries  et  les  emportements  ;  qui  avait  l'esprit  phis  haut  que 
le  sien,  mais  qui,  au  gr^d  cœur  d'une  reine, joignait  les  caprices  le^ 
plus  étranges  d^une  fieimne*.  B  avait  vécu  à  la  cour,  voulait  y  mourir,  et 
dernière  ambition  était  de  transmettre  la  succession  de  son  pouvoir 
à  son  ftls,  sir  Robert  Cecil ,  qu'il  avait  déjà  fait  nommer  secrétaire  d'Klal , 
et  à  qui  il  était  réservé  de  ménager  la  transition  du  j  è^ue  d'Elisabeth  à 
celui  de  Jacques  f*. 

L^eiprit  de  Buighley;  déjà  (^âcé  par  l'âge,  était  rendu  plus  prudent 
encore  par  le  rîîangcmcnt  qui  s'opérait  dans  la  situation  des  affaires  sur 
le  continent.  D  accoi<d  avec  l'habile  VVaisiogbam,  il  avait  été  d  avis,  en 
1 58g ,  lorsque  Henri  IV  venait  de  succéder  à  Henri  IQ,  de  le  soutenir 
de  la  manière  la  plos  ^cace ,  parce  que  la  chute  de  ce  prince  en 
Franco  aiu^it  eri-r'îfié  la  souini n i  <l  -  ■  Bas.  et  qnr  h-^  f:  ''i;i,i!lr 
ahsolu  du  catlioiicismc  dans  ia  France  et  dans  les  Pays-Bas  aurait  me- 
nacé l'Angleterre  d'une  invasion  espagnole.  .\us%  le  cabinet  anglais 

'  iLe  grand  lré*orier,  que  l'on  poric  dans  uue  chaire,  est  fort  vieil  et  blaac.* 

1497  4t  tS9B,  nu.  des  «fifiùres  élr^f^,  fol.  atô  v*.     '  ml,  .fol.  aia.  ;s4i> 

a&6,  aSy.  -     .  \» 
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ay^it-U  écrit  alp»  atu  Étato  ptoltf|uil&  d'ÂlI^ijBagne  :  «  La  b(D«i(a.iiitte 

de  la  cause  commune  git,en  la  ine  et  pmUsm«a%  àt  et  tûj,  ht 
mal  qui  lui  pcul  ndvctiir  nov  nmibiera  tous,  qui  courrons  la  même 
fortune  ' .  1)  Il  avait  donc  conseillé  d'accorder  à  C€  urince  une  assis- 
Ua£C  proportionnée  am  craintes  «t  aux  ùitéréti  4e  l'Azigle terre.  Mài&, 
awintieDaDt  que  IkiinlV*  a{inès  avoir  battu  le*  ligumua,  rhangralt  de 
rdigioii,  afin  d'achever  par  la  conquête  des  esprits  Pœuvre  qu'il  avait 
avancée  par  le  succès  des  armes,  et  de  ran^pv  h  son  obéissance  les 
villes  chancelantes  et  les  q]bie£»,£itligu^,  de  la  Lii^uc,  les  iuleutioos  Je 
Burgldey  lie  pouvaient  plw  être  fes  nâmes  k  fOD  Pliilîpjpe  II 
étvat  vieux ,  le  prinee  de  ^utne  éifnt  mort ,  et  Henri  IV  panuaaiit  en 
mesure  de  lutter  sans  désavantage  contre  la  pubsancc  espagnole,  un 
peu  eu  (lôclioi.fiurgble^  «e  wputiait  peu  porté  k  ce  que  l'Augieteue 
prit  d^opuB»  une  part  tàtàve  i  la  igoenre  dii  eontineiil*  Accoider  avec 
pardmonie  des  secours  h  Henri  IV*  de  façon  à  «Db^ttiir  lafuerre  en 
FranT  rî  à  l  Ajoigner  de  l'Angleterre,  tel  était  son  plan. 

Le  comte  d'Esscx  av.ut  des  projets  tout  différents,  et  dans  lestjucls 
uue  politique  plus  hardie  s'unissait  à  plus  de  générosité.  La  rivalité  de 
pouvoir  qui  le  séparait  des  Cedl  y  avait  autant  de  part  que  Tardeur  de 
la  jeunesse,  le  désir  de  la  renommée  et  aussi  une  manière  plus  profonde 
de  compr^Tiflf'"  I'»"  intpr^»"?  df»  l'Anjrlftfrrc.  Il  aunît  voulu  unir  celle-ci 
plus  étroitement  avec  la  1*  rance ,  pour  qu'elles  conibaiùsseat  ea  conuuun 
Philippe  n.  Ce  brillant  et  vailiaiit  seignear  iuk  aloit  le  ftvori  d'Éli- 
MheÛi»  qpiifavait  nommé  son  grand  écuyer  et  hn  avait  donné  entrée 
^-.^5  sf>n  f-np^  iî  \  peine  âgé  de  vingt  cinq  av^.  «piriîti  1,  'n  truil, 
aunaut  la  guerre  et  lc$  lellrcs,  vivaut  avec  maguilicence ,  extrerncmeul 
cher  è  la  nohieaae  et  nu  jjl  nple,  fier  et  opiniâtre,  même  anrec  sa  vieille 
sowenîne,  devant  laquelle  il  ne  savait  pas  Héchir,  11  tenait  le  premier 
rang  à  la  cour,  et  il  asj)irail  à  avoir  la  principale  auforit''  dans  le  gou- 
vernement. "  Il  est  courageux  et  amhftteux,  écrivait,  un  peu  après  cette 
époque,  uu  cavo)'é  de  ^euri  IV  auprès  d'LUsabet^;  il  est  homme 
d'entendement,  ^est  tout  ton  «onseil  i  Inkadme,  et  il  est  impossible 

de  lui  ôter  de  la  tête  rc  qu'il  a  une  fois  entrepris  Il  est  bon  An- 

giois  et  François,  d'autant  qu'il  estime  que  cela  .sert  à  ses  desseins^.  « 
hasex  peusail,  uou  sans  raison,  que,  si  Henri  JV  était  insufFisamjxieiit 
Mètraru ,  il  serait  obligé  de  faire  la  paix  avec  1m  Espagnob,  et  que  l'An- 
gleterre  et  les  Pay»-Bas  reatefineiil  livr^  h  ranimostté  et  aux  attaituas  de 
Philippe  II. 

'  i5  octobre  i58rj  ^^'aUingha^n  à  Siatt  paper  ^jiet^  Frtnw. 

— *  Amitatsadede  M.  Humult  de  Mviitc ,  elc.  lo).  217  v*  et  a5i  v*. 
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Quanta  }'!llisubetli,  prudente  et  parcimonieuse,  elle  ne  courait  p<is 
«À -devant  des  dangers  glorieux,  mais  ëldgnés,  et  die  nVdmait  fM» 
les  dépenses  inutiles.  Il  lui  semblait,  dans  les  conjonctures  noaveUet 
nu  troTUTticnt  les  affaires  du  continent .  qti'ellc  pouvait  y  employer 
moins  de  soldats  et  d'argent  sans  s'exposer  à  aucun  risq[ue.  Sa  politique 
était  en  cela  conforme  à  cdle  de  son  vieux  ministre,  tandis  qiie  M>n.jpen- 
cbant  l'entraînait  vers  soû  jeune  favori  ;  du  rostf,  selon  sa  eoutume/^elle 
écoutait  tout  le  monde,  poiir  décidera  li  fin  1''  Tnêmc  ElJe  se  con- 
sidérait comme  plus  sage  et  plus  habile  que  ma  conseillers,  se  servait 
d'eux  et  les  dominait 

ESn  anivant  dans  cette  eoitr  divisée,  et  dont  ÉHsabetb  eUe-mime 
entretenait  soigneusement  les  divisions,  Pvwz  dut  n  cliinrlier  le  p.irîi 
favorable  aux  intérêts  du  prince  qui  l'envoyait  et  animé  des  mêmes 
luùnes  que  lui.  11  s'adressa  dès  lors  au  comte  d'Esscx ,  qui  lui  accorda 
son  amitié*  le  reçut  dans  son  ùatimité,  et  Tadmit  dans  ses  parties  de 
plaisirs  Le  comte  d'Essex  fit  ^rand  état  de  l'expérience  et  du  juge- 
ment de  l'ancien  ministre  de  Philippe  II,  dont  In  vive  imagination, 
fesprit  vigoureux,  les  conseils  passionnés  lui  plurent  extrêmement,  il 
le  eonduirît  à  la  cour*.  Mais  Jtam,  comme  ils  appelaient  entre  eux 
élisabeth ,  n'était  pas  disposée  k  entier  dans  la  bellicjueuse  confédéra- 
tion qu'ils  avaient  en  Vue,  mécontente  qu'elle  de  la  conversion  de 
Henri  IV,  et  rassurée  ,  d'ailleurs,  par  les  succès  de  ccpiiace  contre  les 
ligueurs  et  les  Espagnols.  Loin  de  consentir  à  lui  prêter  tme  assHtaoce 
phis  grande,  elle  lui  retira  les  secours  qu'elle  lui  avait  pu  cédcmment 
accordés  et  rappela  en  Angleterre  les  troupes  qu'elle  avait  en  Rie- 
tagne  sous  le  cominnndement  de  Norris  Lu  mission  de  IVrcz  se  ré- 
duisit, dans  ce  moment,  à  lui  faire  mieux  cunuailre  encore  Philippe  II, 
à  lui  révéler  ses  anciennes  menées,  et  A  l'iiistruire  de  l'élat  de  FEs* 
pagne.  11  obtint  d'elle ,  par  l'entremise  du  comte  d'Essex,  une  pension 
de  cent  trente  livres  \  Pend;nit  qu'il  était  i  Londres,  où  il  vivait 
des  libéralités  du  comte,  Pcrcz  s'était  lié  avec  les  Irèrcs  François 
et  Antoine  Bacon.  Le  premier  des  deux,  profondément  versé  dans 
l'élude  des  lois,  s'étaft  d^à  fait  remarquer  par  sa  science  et  son  grand 
esprit ,  et  se  livrait  aux  tnivatix      devaient  fonder  son  immortelle 

'  ^fcnunn  of  the  reign  of  queen  EUuihclh ,  fiom  original  paprrs  oF  Anlli.  Bacon, 
by  Tliouias  Bircb,  in-V,  Londoa,  lySi,  t.  I,  p  i4o-i/i3  el  iq3.  —  *  Ihid.,  p.  aag. 
— '  An  histoncal  vietc  of  the  négociations  betwecn  the  eourtt  of  England ,  France  and 
ïirnssels,  front  the  ycar  iSga  to  1C17,  from  (hc  mss.  state  papcrs  of  sir  Th.  £d- 
mondes,  in-8*,  London,  1749,  p.  i3  et  i4'  —  ^  «  Advcriisiog  gignor  Perez  thaï 
•  (lie  queen  had  givcn  lo  Iiim  an  hundred  pounds  land  in  fee  aimpll!  and  tbîr^ 
«|iounds  in  ^ks.  ■  Mtmom  ^ fscm  Eiisabttkt  1 1,  p.  igS. 
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renommée.  Il  s'éuit  attache  nu  comte  d'Esscx,  qui  aimait  les  homm^ 
d'un  haut  mérite,  et  qui  l'avait  «labii  dans  sa  propriété  de  Twickenham- 
Park ,  tout  près  de  Londres.  Comme  T  rançois  Bacon  recherchait  ar> 
daauMiili  4  cette  époque,  les  vofksis  publics,  qui  fiareot  plus  tard  le 
triste  éooeil  de  son  honnêteté  et  de  sa  reconnaissance,  il  trouvait  un 
nUnir>nt  h  sa  curiosité  eti  son  amhilinn  dans  les  entretiens  d'un  per- 
bomiage  aussi  spirituel  que  l'était  Ferez,  aussi  instruit  des  matières 
d'État,  et  ayant  possédé  le  confiance  du  plus  puissant  monarque  de 
i'Eun^.  Meis  eetle  iatûnité  déplut  beaucoup  1  sa  mère .  cudlente 
femme,  de  mœurs  sévères,  qu'eflrayaient  la  réputation  de  Ferez ,  ses 
habitudes  dissipées,  et  qui  écrivait  un  jour  son  fds  Antoine  :  «  J'a^ 
plus  pitié  de  votre  frère  qu'il  n'a  pitié  de  lui-mcme  d'avoir  avec  lui, 
deos  it  meiiea,  dens  se  yoîltvei  ce  Pères,  souflléik  sang ,  ua  or> 
gneiUenx,  vu  prafime,  un  sujet  de  dépense,  qui,  je  le  crains  bien, 
irritera,  par  se  jpgréscnce  auprès  de  lui ,  le  Seigneur  Dieu,  <}ont  les  bé- 
nédictions s'étendront  moins  sur  votre  frère  en  honneur  et  en  santé... 
Un  misérable  com^pe  lui  n'a  Jamais  aimé  votre  frère  que  pour  son 
crédit  et  pour  livre  è  ses  âàptmK* 

Ce  fut  dans  les  lobirs  de  ce  premier  séjour  à  Londres  que  Pères 
publia,  dans  l'été  de  iSg/i,  ses  Relacionex ,  sous  le  nom  supposé  de 
liapliael  Pere^rino ,  qui,  loin  d'ea  cacher  le  véritable  auteur,  le  dési- 
gnait par  eUosîoii  à  ee  ne  ernnte.  Ce  rédt  de  ses  eventutes,  composé 
wee  on  artinfim,  était|WOpeo  à  rendre  son  ingrat  et  impitoyable  per- 
sécuteur pî'is  odieux  encore ,  et  h  attirer  î;nr  lui-même  plus  de  bien- 
veillance et  de  compassion.  Il  eii  {«dressa  des  exemplaires  à  Burghlcy ,  à 
mylady  Ricb,  sœur  du  comte  d'Easex,  à  lord  Soulbampton,  k  ioitl 
llontjoy.  à  lord  Henis,  à  sir  Robert  Sidney,  4  sir  Henri  Untoa  et  i 
b^iaeoap  d'autres  personnages  de  ia  cour  d'Angleterre,  en  les  accom- 
pagnant de  billets  d'un  tour  gracieux  et  d'une  expression  mélancolique  ^. 
Celui  par  lequel  il  le  mit  sous  le  patronage  du  comte  d'Essex  était  à  la 
ibis  tooelNDt  e|<fletlMr  i  «Rephael  Pere|riiio,  lui  éerivei^,  wlUnt  de 
ce  livre ,  m'a  dieiigé  de  le  présenter  de  sa  part  A  Voire  Exocileiice. 
Votre  Excellence  '-^t  ohligée  do  le  protéger,  puisqu'il  se  recommande 
à  elle.  Il  doit  savoir  qu'il  a  besoin  d'im  paxrain,  puisqu'il  en  choisit 

*  •Ifkfyamr  hnAm,  yatseiosg  ashe  pitiw  notbinulf.  bui  keepeih  ibat  Moodv 

tPerpi,  yrn  a  coadi-€Oiii)>(inîon,  and  bed-companion ,  a  pronH ,  prnfnnp,  coMÎv  fFj. 

•  low ,  \\Iio&c  Iiciug  aboul  bim,  I  verily  £mr,  ibe  Lord  Gud  doUi  misiikc  auci  dolh 

•  Icss  biess  your  brothcr  in  crédit  mà  0Ùmmim  im  bis  bealtb.. .  Soch  wralcfa«s  m 
«  he  is  ibat  oenr  ioved  yow  bralksr  fig»,kk  own  crédit  Uving  upoo  him.  •  jkbmmn 
af  ^«m  EKi^k,  1 1,  p.  i43.  ^  *  CmlÊ$  ét  AnL  Pmvz.  \ojta,  p.  53o  et  $mv. 
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un  trJ  qup  vous.  Peut-être  s'est-i!  lï»^  son  nom,  sacbant  que  Votrf 
Excellence  est  le  soutien  des  pëlenns  de  la  fortune  *.  » 

La  haine  de  Philippe  II  contre  Percz  devint,  s'fl  se  peut,  plus 
grande  par  la  publieatioft  de  ce  livre,  qui  fut  traduit,  la  ménie année, 
en  hollandais,  afin  que  les  révoltt^s  des  Provinces-Unies,  en  voyant  la 
rérompenso  rpio  m  pi  incfi  n'scrvait  à  ses  propres  serviteurs,  et  le  trai- 
tement qu  il  avait  lait  subir  aux  Âragonais,  pour  avoir  voulu  défendje 
leurs  iiraits,  apprissent  encore  mieux  quel  sort  les  attendait,  s*ib  étaient 
yainens*.  Le  monarque  vindicatif  eia^  de  aie  défaire  de  nouveau  de 
Povp/  qui  dénonrait  à  l'Europe  ses  perfidies  et.  ses  rniaut/'s.  Deux 
Irlandais  reçurent  et  acceptèrent  du  comte  de  Fucntes,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  la  mission  de  le  tuer.  Saîsb,  A  Londres,  avec  des  lettres  qui 
les  accusaient,  3s  fiurent,  sur  leur  aveu  même,  condamnés  au  dernier 
"îiipplice,  et  leurs  têtes  furent  plnri^rs  ^ur  l'une  des  port-"--  la  ville, 
près  de  l'i^glise  de  Saint-Faul^.  Philippe  II  chercha,  en  outie,  par  des 
subterfuges  qui  ne  réus&iient  pas,  à  exciter  la  défiance  de  la  cour  d'An- 
gleleire  contre  Pères,  qui  se  plaignit  4  Esaex  ie  etkfue  mnMuùaU,  sit 
Égyple,  ces  pharaons,  poar  qu'il  devint  sufteet  à  la  reine ^. 

Cependant  il  ne  resta  plus  longtemps  en  Angleterre.  Henri  IV 
l'avait  redemandé  à  plusieurs  reprises.  Ce  prince,  qui,  le  a o  janvier 
1595,  avait  déclaré  la  gueire  A  Philippe  II,  qult  avait  combattu  jus* 
qu'alors  comme  allié  du  gouvernement  de  la  Li^fue ,  écrivit,  le  3o  avril, 
à  Perez  :  «Je  désire  innniment  de  vous  voir  et  parler  à  vous  pour 
aOaires  qui  touchent  et  importent  à  mon  service .  et  escris  présente- 
ment k  la  ro^e  d'Ai^leteirc,  madame  ma  bonne  sœur  et  eooame, 
pour  la  pryer  de  vous  permettre  de  faire  ce  voyage,  et  à  mon  cousin, 
le  comlc  d'Fv  *?\.  d'y  tenir  la  main;  à  quoy  je  m'asseure  qu'il  n'y  aura 
point  de  diiïicuité  »  Perea  se  disposa  cette  fois  l'i  partir,  quoiqu'il 
semblât  retenu  par  son  afl'ection  auprès  d'Essex,  des  libéralités  duquel 
il  avait  vécu,  comme  â  le  mandait  à  Henri  IV.  H  écrivit  an  comte , 
avec  «on  imagination,  devenue  plus  redierdiée  A  la  cour  d'Angleterre, 

•Ka^bmA  Perefriao  «aolor  dam  libn»  me  ha  pedidu  quo  se  k  présente  à 

"  Vucstra  Exçellençia  tle  su  part-   HMigado  esta  Vuestra  Exrcllonçia  a  empararle. 

•  pues  M  fo  cncomienda.  Que  el  dcve  saber  que  ha  meneater  padrino,  pues  le  escoge 

•  Ul.  Qviça  se  lia  fiado  en  et  nombre,  sabiendo  qne  Vueslra  Exçellençia  es  emparo 

•  de  peregrino^  de  la  fortana.  t  Carias  de  Ant.  Pertz,  p.  b^o.  —  *  Corl-Begryp  vnn 
dt  stackm  der  gacliiedenissefi  voit  Anionio  Ferez  uil  het  spaeruch  ghetoglun  door  Joosl 
Byl,  in 'h*.  Gravenhaghe,  i^q/^.  —  *  Memoirt  of  qaeen  EUtaheth,  t.  I,  p.  i56. 
ii«/«eM«M  d*  Am.  Perez,  p.  199.-'*  «Qnn|ae  macliiiubaolar  in  ^^pto  jikn< 
•raofii  et  HK,  ni  «pud  reginam  anspieiesna  Garan.»  iM.,  1. 1.  p.  aS;.  —  'lit' 
Bédmne.  vel.  n*  giAi.  ibi.  5è. 
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où  la  subtilité  des  sentiments  et  rafiectation  du  langage  élaiont  alors 
de  mode:  h  Vous  quitter,  pour  moi,  c'est  mourir;  parce  ([vo.  rester 
auprès  de  vous,  c  était  vivre.  Que  dis-je?  Mieux  eût  valu,  pour  moi, 
mourir  que  m*éluigncr  d«  vont;  car  mourir,  c'est  mettrs,  une  fins 
pour  Coûtés,  fin  è  la  douleur,  et  vivre,  c'est  l'accroître'.  »  Avant  de 
retourner  m  Frrtnre  .  il  eut  une  audience  d'Éiisabeth ,  qtn  lui  marqua 
toutes  sortes  de  bontés  \  et  à  laquelle  il  adressa  des  conseils  dans  une 
espioe  de  mân(Mre  écrit  en  français ,  mais  d'un  style  asset  bmrre. 
ify  tBfgÊgOL  à  entretenir  une  conrespondanèe  soci-ète  dans  l'intëpHde 
cette  reine,  et  il  os;i  dire:  «J'ai  entonr^i  que  le  secrétaire  Villcroy  me 
veut  avoir  pour  lioslo,  que  j'essaicray  d  en  tirer  quelque  profit  pour 
Sa  Majesté.  »  Eu  prenant  ces  voies  tortueuses,  il  devait  peu  ù  peu  se 
dltcféditer.  et.  à  ta  (in.  se  perdre  auprès  des  deus  §9irartkenienl»f:»i 

Arrivé  à  Dieppe  dans  les  premien  jours  d'août  *,  Perez  fut  reçu, 
par  le  gouTemeur  dp  cette  ville,  avec  !a  plus  grande  distinction'. 
Hemi  IV  airait  recommandé  de  veiller  soigneusement^ i  sa  sûreté,  et 

hixonàdHfW  une  eseorfe  de  cinquante  chevaux  i' Rouen*,  où  il 
eut  la  dopleur  d'apprendre  la  mort  de  don  Martin  de  la  Nuza,  qui 
l'avait  accompagné  en  France  avec  Gil  de  Mcsa"'  H^nri  IV  lui  écrivit,  le 
a 6  août,  <lc  Lyon  :  «J'ai  eu  plaisir  do  vostre  retour  en  mon  royaulme, 
et  je  vous  dis  què  vous  êtes  le  bienvenu ,  et  veux  que  vous  sojer  reçu 
oomme  vous  mérites,  etcommejefiia  ertai*de  me  rapprocher  de  d^ 
dedans  peu  de  jours,  je  ne  vous  donneray  la  peine  passer  plus 
outre,  mais  je  vous  prieray  vous  entretenir  en  ma  ville  tic  Koueu,  où 
j'ai  sceu  que  vous  vous  estes  advancé.  Ët  escris  présentement  ù  mon 
cousin  le  doc  de  Montpensier  qu'il  ayt  soin  de  vous  comme  je  désire 
que  vous  croyés  que  je  l'auray  toujours  tel  que  vos  vertus  méritent. 
Toutefois ,  si  vous  jugés  estre  vostre  meilîrnr  de  venir  ù  Paris,  je  m'en 
rcmettray  à  vous.  En  ce  cas  vous  y  trouvciez  mon  cousin  le  prince  de 
Gonii  et  le  sieur  de  Schombci^  avee  ceux  de  mon  consefl,  qui  voua 
recoeiUerimt  et  vous  ftivoriseront  comme  si  j'y  étois  mi^-mème.  Mais 
je  ne  veulx  finir  la  présente  sans  me  condouloir  avec  vous  de  l'accident 
survenu  au  pauvre  don  Martin,  qui  a  esté  tué  par  un  très-grand  mal- 
heur. Je  le  regrette  grandement,  mais  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  d'en 
dJsfWser  ainsi ,  je  vous  prie  de  ne  voua  en  affliger  en  vous  conibrmaht 
à  sa  volonté,  vous  assurer  que  In  mienne  ne  vous  manquera  jamais. 
Je  i)rie  Dieu  ,.sieur  Ferez ,  qu'il  vous  ayt  en  sa  sainte  garde  *.  »  ' 

'  Menoin  of  ^lum  EUxaheth,  t.  I,  p.  a5o.  —  '  Ihid.,  p.  aag.  *IbiJ..  p.  a6&w 
—  *  Ihid,.  p.  2^o.  —  »  iW. .  p.  a83.  —  •  IM.  —  '  iM.,  p.  a8a.  —  '  Musée  bri- 
laaoiqiie,  «oDeet.  Biidi,  mis.  «ddiliomwls,  n*  4i    .  p*  *e3  al  i44- 
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Pere»  aima  mieux  se  rendre  atnievant  de  Henri  IV,  à  Paris,  que  de 
1  attendre  à  Rouen.  Il  y  arriva  le  i  o  septembre  Oo  eul  pour  lui  ici 
attentions  les  plus  flatteuses  et  les  plus  rassursuteB.  On  bii  domia  pour 
séaîdeMie  une  belle  maison  qui  avait  appartenu  au  dociile  Uercoeiiri 

avrr  iinp  irnnlc  de  deux  soldats  qui  furent  chargés  de  veiller  nuit  et 
jour  à  la  »ureté  de  sa  personnel  Du  reste,  les  précautions  dont  il  fut 
l'objet  n'étaient  pas  ioutile»,  car  On  décoovrit  atovs  un  autre  complot 
contre  sa  vie.  Des  avenûsemciits  venus  d'Espagne»  et  tfannnis  au 
secrétaire  d  htat  \  illoroy  rl  au  mai  éclial  do  la  I"\)rcc,  annonçaient  que 
le  l)aron  do  Pinilia,  lo  nirnie  qui  avait  cliercli(''  à  prondie  Ferez  à 
SuUen,  était  en  route  avec  deux  compagnons ,  dont  l'un  éUiii  un  moine 
btsoayen  sous  no  cMtttme  de  laîquc,  pour  aller  tuer  Pères*.  En  eifet^ 
te  baron  d«  Piniila,  qui  avait  déjà  touché  600  ducats  d'or  pour  faire 
ce  coup,  était  entré  dans  Paris  et  avait  tont  préparé  pour  fuir  après 
l'avoir  exécuté,  ioi&quil  fut  pris  avec  l'un  de  ses  complices;  le  moine 
parvint  A  s'échapper.  On  trouva  obes  IHnilla  deux  pistolets  chaijgés  de 
dens  balles  chacun  ^  Mis  À  la  toctura,  il  avoua  tout,  et  fut,  e&éeutéï 
(paelques  mois  plus  tmrô  ,  en  place  de  Grève 

Henri  TV  s'était  rendu  à  Paris,  où  il  avai4^  conféré  avec  Pere«  sur  ses 
a0aires,  qui ,  dcpuk  qu'il  avait  déclaré  la  guerre  à  Pliilippc  II,  avaient 
pria  un  tour  nouveau.  De  plus  -en  plus  en  profp^  vi»4>vis  du  parti 
catholique,  qni  avait  pordu  les  villes  de  Meaux .  d'Orli'ans,  de  Bourges, 
de  lA'on,  de  Paris,  de  llouen,  de  Laon,  d'AiDi'^î? ,  etc.  elle';  fîérli- 
naient  vis-à-vis  de  l'Espagne.  Kn  ellet ,  le  pape  lui  ayant  cnlin  accorde 
son  absolution  «t  l'ajfant  reconnu  oommeioi,  le  duc  de  Mayenne  se 
soumit  k  lui  en  Bourgogne,  le  duc  do  Joyeuse  en  Languedoc,  et 
hienlôt  Marseille  et  toutr  !;i  Provence  se  remirent  sous  son  obéis- 
sance. 11  ne  resta  alors  debout  du  parti  de  la  Ligue  que  le  duc  de 
Mereaur  en  Brelugne.  Biais,  si  lu  guerve  dvile  tendait  yefs  sa  fin,  ta 
^guerre  étrangère  avait  des  commeneements  défavoraUes. Philippe  H, 
'ne  pouvant  plus  aspii-er  à  la  couronne  de  Fi-ance  pour  lui  on  pour 
l'infante  dona  Ciarrt  Fnf^cnia  sa  fille,  avait  changé  de  plan  d'attaque 
contre  Henri  IV,  duut  d  cessait  d'être  le  compétiteur  et  qui  devenait 

'  Jfawiftf  o/fawn  EUtabeik,  1. 1,  p.  395  IbiiL,  p.  196.  ~  *  ilûL.  p.  ada.  — 
*lkiâ..  p.  iJin,  w^eiàoi.  Relaekinndt  Aut.Peng,  p.  igo. — vendredi  i0 
(janvier)  fut  roué  un  Hespagool  en  la  place  d«  Grdv«  à  Paris,  «Iteint  et  convainctt 
d'avoir  voulu  tuer  don»  Pcrcs,  s(^crt  laire  du  roy  d'Fjpagnc,  qui  dis  longlems  sui- 
voit  la  cour  :  etUni  bien  venu  prèa&i  Majesté»  pour  lui  avoir  découvert  piusieur» 
wna» «t MiwriMdmpid'Jipiaiia ma «■ialsa  sootre  a*  pstaoona  et  tooEstatt 
L*Eetoils,/0«MwI  A  BtmiV,  edkot.  Fslilat*  tXJLVU.  p.  tSi  «1 163. 
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poui'  lui  un  ennemi  oi-dinaire.  Jl  avait  dès  lors  songé  ù  s'étendre  k  ses 
dépens  par  les  Pays-Bas  du  côté  de  la  Picardie,  par  la  Franche-Comté 
du  côté  de  la  Bourgogne.  Le  comte  de  Fuentcs  avait  attaqué  les  places 
de  la  frontière  du  Nord  et  le  connétable  Ferdinand  de  Vetasco  avait 
marché  avec  une  année  vers  la  vallée  de  la  Siiônc,  Quoique  Henri  IV 
eût  battu  ce  dernier  dans  la  brillante  jomtiée  de  Fontaine-Française, 
il  n'en  avait  pas  moins  perdu,  en  Picardie,  la  Chapelle,  le  Catolrt, 
Dourlens,  Cambrai,  dont  s'empara  le  comte  de  Fucntes,  qui,  au  prin- 
temps de  la  campagne  suivante,  conqrn't  encore  Ardres  et  Calais. 

Dans  cette  position,  Henri  IV  sollicita  vivement  l'assistance  de  la 
reine  d'Angletene.  Dès  le  mois  de  janvier  i5g5,  après  sa  déclaration 
de  gucriT  au  roi  d'Espagne ,  il  s'était  plaint  ?i  Élisabeth  de  ce  qu'elle 
avait  tiré  de  Bretagne  Non*is  et  les  troupes  anglaises  qu'il  y  comman- 
dait. Elisabeth ,  tout  en  le  félicitant  d'avoir  pris  rolVeuMvc  contre  le  roi 
d'Espagne ,  lui  avait  répondu  qu'elle  était  obligée  de  défendre  son  pro- 
pre royaume  toujours  menacé  par  ce  prince,  et  d'empêcher  l'insurrection 
imminente  de  l'Irlande  Après  la  perle  des  premières  places  de  Pi- 
cardie prises  par  les  Espagnols,  le  maître  des  requêtes  Chevalier  avait 
été  envoyé  A  Londres  pom-  demander  quatre  mille  fantassins  anglais, 
que  la  ville  de  Paris  se  chargerait  de  payer'.  Mais  le  cabinet  anglais 
avait  dépêché  Roger  ^^  illianis  îi  Henri  IV  pour  lui  signifier  qiie  la 
reine  consentait  seulement  à  mettre  des  troupes  dans  Calais  qud  n'était 
pas  encore  tombé  entre  les  mains  des  Espagnols,  dans  Dieppe,  Bou- 
logne et  les  villes  de  la  côte 

En  refusant,  sur  le  conseil  des  Cecil,  ce  secours  i\  Henri  IV,  Élis*^- 
belh  n'en  était  pas  moins  alarmée  des  succès  do  Philippe  II  en  France: 
Le  comte  d'I-lssex,  dans  son  humeiu"  belliqueuse,  et  avec  sa  politique 
plus  haute,  aurait  voulu  décider  sa  souveraine  à  imc  coopération  activil 
et  eOicace.  Ne  l'ayant  pas  pu  directement,  il  crut  y  pan^enir  d'une  ma- 
nière détournée;  il  se  servit  pour  cela  adroitement  de  Perei,  qu'il  avait 
faille  confident  de  ses  pensées,  et  qui  était  son  agent  auprès  de  Henri  fV. 
Il  lui  écrivit  donc  :  m  Nous  sommes  inquiets  sur  les  affaires  de  France, 
nous  que  vous  savez  en  tous  poinb  si  tranquilles.  Si  vous,  vous,  je  dis. 
vous  nous  connaissiez  en  France,  vous  ne  traiteriez  pas  les  nllalres  comme 
vous  faites;  si  vous  considériez  un  peu  la  natiu*e  humaine,  vous  ne  nous 
enverriez  point  d'aussi  inutiles  ambassades.  Qui  dirige  les  hommes,  sinon 
l'intérêt  et  la  peur?  Que  d'autres  donnent;  nous,  nous  vendons;  ils 
imitent  Dieu;  nous,  les  usuriers.  Nous  refusons  obstinément  à  ceax  qui 

■  '  An  hùtoricttl  view  of  the  negociationt ,  p.  a3.  —  '  Jbid.,  p.  ai.  —  *  Ibid..  p.*â'5  * 
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demauultint  Inuablcctient  Junon  elle-même,  après  avoir  piiuieufs  Um, 

et  en  tain,  imploré  assislnncp,  a  f'rlnt<5 ,  en  disant  .  Flectere  si  ne^aeo 
saperos,  Acheronta  movebo,  faisant  allusion  à  rc  Pluton  d'Espagne,  qui 
tire  son  nom  de  «es  richesses.  Mais  tais-toi  ma  plume  el  taisez-vous  An- 
tonio, car  3  me  semble  que  j'ai  trop  lu  les  poètes.  Adieu  ^  » 

Henri  IV  comprit  cet  ingénieux  avertissement .  que  sa  position  toute 
seule  lui  donnait  du  reste.  II  fit  dire  h  Élisabcth,  par  son  ambassadeur 
ordinaire  auprès  d'elle.  M.  de  La  Fontaine,  qu'elle  le  forcerait,  en  l'a- 
bandomiant,  à  traiu%er  avec  ceux  qui  avaient  oonqpnrê  leur  ruine  com- 
mune. Afm  de  la  tirer  de  son  indifférônco ,  en  éveillant  ses  craintes,  il  lui 
envoya  M.  de  I.oménie,  avec  mission  dr  lui  mnoncrrque  le  pape  avait 
député  vers  lui  des  cardinaux ,  principalement  chaînés  de  lui  proposer 
la  paix  avec  l'Espagne  à  des  conditions  honorables,  paix  qu'il  serait  con- 
traint de  ne  pas  repousser,  si  la  reine  d^Angieterre  ne  l'aidait  pas  à  conti- 
nuer la  guerre'.  Cette  déclaration  offensa  et  inquiéta  l'.lisabetli,  qui  y 
\it  un  acte  d'ingratitude  de  la  part  do  Henri  IV  et  un  danger  pour  elle. 
Aussi  écrivit-elle  une  dépêche  qui  devait  lui  être  montrée,  et  dans  la- 
quelle ,  après  avoir  rappelé  les  anciens  et  constants  services  qu'elle  lui 
avait  rendus,  elle  justifiait  son  inaction  actuelle  sur  le  continent  par 
la  ni'ressité  do  pourvoir  h  sa  propre  sûreté  en  Angleterre,  et  disait  qu'elle 
ne  pouvait  croire  quii  consentît  k  ti'aiter  sans  elle,  ajoutant  que,  si  tou- 
tefois eda  ^tait.  die  8*en  remettrait  k  Dieu,  qui  saurait  comment  la 
défendre.  Du  reste,  elle  ajournait  toute  jonction  de  leurs  finrces  contre 
Philippe  TI ,  offrant  à  peine  de  secourir  les  villes  maritimes  de  France 
qui  seraient  menacées  par  lui  Henri  IV,  après  avoir  lu  cette  lettre , 
répondit  qu'il  n'était  pas  capable  de  soutenir  seul  le  fardeau  de  la  guerre , 
et  que,  si  la  nécessité  le  forçait  à  changer  de  p(rfitique,  la  faute  n'eii  se> 
rait  pas  h  lui  mais  à  la  reine,  et  qu'alors  ce  ne  serait  plus  le  temps  des 
justifications  et  des  excuses,  mais  du  repentir  et  des  regrets*. 

'  •Sdticili  enim  de  rebm  GaTUft  avmus,  el  nos  quos  tu  notii  lu  omoibtts  esse 

•  scènes.  Si  vos,  vo5.  inquani,  in  Gallia  nos  noscerctis,  non  ila  ul  facilia  negotia 
tnooiscum  traclaretis.  Imo,.ii  naluram  huinanimi  considerareli» ,  non  ila  inaoes  «d 

•  no5  milteretis  Icgatîones.  Quid  enim  bonûnek  uapellsnl,  nisi  appetitus  et  terror? 
■  Dent  beneBcia  librrales  :  apod  nos  sunt  omoia  vcnatin.  lili  Deiim  imilanlur,  noi 

<  foeneralorcs.  Noviuiu&  humiiiler  petenlibiis  cooslauier  ilenegare.  Juaoaaleiu.quiuii 

•  sxpius  frustra  opcm  implora^sel ,  Undetn  erupit  :  FlectermH  mqûtù  uipeni,  Aeke- 

•  routa  iMOw£o,ad  Plutonem  illum  liispani»,  qui  a  diviliis  nonicn  oblinet,  alludeiu. 
«Sed  tacc,  catune,  et  taee,  Anton! ,  nimlnm  enîm  poeta^  lej^sse  rideor.  •  Semoirs 
nfqni'rn  EUzah/'lh ,  1.  I,  n  -jij-.  — '  An  hiUcrical  viete ,  p.  —  '  //nW. ,  p  a8  3G. 
—  '  •  Tbat  hc  was  not  able  to  sustain  the  burden  of  (be  war. ...  Wltcrein  if  necwi- 

<  nij  ûaX  ibrce  hira  lo  ehai^  cou  ne,  m  the  fsult  Iheieof  sball^ot  lie  bis,  w  Her 
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1)^  p]m  m  plus  alartnéo  par  cette  rëypnsp,  «pii  semblait  faire  craindre 
des  résolutions  doat  l'Angleterre  se  serait  ibrt  loal  trouvée ,  Elisabeth 
envoya,  à  la  Gn  de  décembie  i  SgS,  ven  HeiuilV,  tir  Hoiri  Unton,  qui 
4tut  trè»-agrëablc  à  ce  prince,  pour  avoir  été ll|aii<  à  e6Hé  de  hii  en 
combattant  n  •:on  service'.  Sir  Henri  Union  Ptait  chaîné  par  son  gotiver- 
nemeiit  de  pénétrer  les  véritables  sentiments  du  roi  de  France,  de  savoir 
au  juste  s'il  avait  le  projet  de  s'enten#e  avec  l'Espagne ,  ou  s'il  en  me- 
naçait seulement  IjAngleterre ,  moins  mécontent  ma  fend  de  ceHe-ci 
n'afTcctait  de  le  pni-aîlre.  I^ans  le  premier  cas,  on  devait  l'apaiser  et  le 
gagner  par  l'oirre  d'un  traité  ou  d'un  bon  secoujs;  dans  Je  second  cas,  on 
devait  laisser  les  choses  comitie  elles  étaieitt.  A  ces  instructions  officielles, 
qu!Oiiton  nçM  du  cabinet  anglais;  le  «omte  d'Essexi  dont  ii  était  la  créa' 
ture  dévouée,  en  ajouta  de  particulières,  qui  étaient  de  nature  à  prévenir 
toute  incertitude  sur  les  dispositions  de  Henri  IV  Dans  ces  curieuse» 
instructions,  U  engageait  ce  prince  à  tenir  ferme,  et  l'informait  que  le 
jaoyei^  le  plus  «ûr  de  réveiller  le  cabinet  anglais  de-aa  léduigie  et  de 
réunir  les  deux  counmnes  était,  non  de  menacer,  mais  d*agir.  «Alors, 
fTisrtît-i! ,  roi  de  France  sera  plus  respecté,  ses  amis  de  rp  rAt('  fi  ^iL-^ne 
l'ont  pixis  de  ci'édit,  et  ceux  qui  ont  le  plus  traversé  ses  desseins  jusqu  à 
présent  seront  forcés  de  crier  jMceovi .  Qu'il  montre  les  moyens  quti  a  ét 
tiaîlfir.'non  comme  s'il  voulait  en  Cure  ostentation... ...  <}u'il  dise  froi- 
dement qu'il  est  fâclié  que  nous  t)e  puissions  pas  le  soutenir,  et  qu'il  rte 
Test  pas  moins  de  ne  pouvoir  pas  liaire  la  guerre  sans  nous.  Mais ,  en 
voyuit  surtout  qu'Unton  ne  lui  apporte  que  des  perdes,  il  doit  prendre 
cela  en  plus  mauvaise  part  que  tout  le  reste,  comme  si  on  avait  l'inten- 
tion de  se  moquer  de  lui  Il  devra,  dès  son  arrivée,  lui  donner  dos 

témoignages  publics  de  froideur,  et,  après  l'avoir  entendu,  lui  exprimer 
son  mécontentement ,  sans ,  toutefois ,  lui  faire  encoiuir  sa  disgrâce ,  le 

traitant  comme  le  bienvenu,  mais  non  &  titre  d'ambassadeur  Pour 

conclure,  il  en  usera  de  telle  sorte,  que  sir  Henri  Unton  puisse  nous 
envoyer  des  lettres  foudroyantes,  de  manière  à  ce  que  nous  soyons 
forcés  à  (aire  des  offres  et  des  propositions  » 

•  Majesly  for  her  p*rt^  instead  of  euoiei  and  iutlificiiion».  «hall  oaij  bave  cause 

•  aftcrwards  of  Mnroir.  *Ah  hisloHet^  vin» ,  p.  36.  —  IM. ,p.hài  Mmain  t^mten 

EU:ahcth ,  I.  I,  p.  .'5")3.  —  '  Mcmohs  uf  queen  7'^lu<theth ,  ihid.  —  '«So  sliall  ()() 
«[the  trench  king]  b«  more  respected,  ha  friend»  gain  crédit  ou  (bis  sidc,  and 
«  thoM  that  bave  iniTersad  biin  ail  ihis  wlule  be  oonvinoed  and  driven  lo  «y  fte- 

•  Crti'i,  Lcl  him  sbew  his  tncans  to  trert' ,  not  .tî  if  lie  \»ouKl  nialc  ostentation  of  il. . . 
«  Ltt  hiui  ^av  ..  he  is  s«jrr\  wt'  arc  uut  able  lo  kecp  liim,  and  as  sorrj  lliat  lie  is 
«BOt  ablc  to  mtkk@  ihe  war  «rithoul  u».  But  wlieo  he  («ea  tbat  i5  [lieiirv  Union] 

•  britip  oothing  but  words,  he  mait  teetu  to  Uka  ihis  wi>nc  tban  ail  the  reat.  as 

.J8 
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En  môme  temps  qu'il  se  sçi^ait  de  l'envoyé  du  r-il^inet  anglais  pour 
arracher  celui-ci  à  sa  prudence  et  à  son  ^oîsme,  Esscx  voulut  employer 
•u  «lOBèi  àt  Mit»  waàndunBé  lauuBiivre  la  correspondance  de  Pcra , 
afin  «fut  1m  Skêniet  informations ,  arrivant  de  deux  côtés  différent* , 
agissent  d'une  manière  plus  sûre  et  plus  forte  '^ur  f esprit  d'Llisa- 
betb.  Il  lui  faisait  transmettre  les  instructions  suivantes  :  «  Antonio 
écrira  au  conte  dEssex,  «lani  use  kiti«  qui  piùase  être  AOiitré^, 
l'envoi  de  sir  TJnton  a  rendu  les  dioses  inres  que  jamais,  et  il  me  de- 
mandera pourqfuoi.  moi  qui  connais  si  bien  les  ftimeurs  du  roi  de 
France  et  les  allaires  de  ce  pays,  je  n'ai  point  empêché  son  envoi,  puis- 
qu  il  II  a  rien  apporté  auti'e.  U  écrira  aussi  qu'il  craint  qu'avant  qu'on  ait 
le  tempi  d'envoyer  de  nouveau  «t  de  Irailar,  le  rai  de  France  ne  soit 
ailé  trop  loin  pour  revenir  en  arrière  • 

Tout  se  passa  comme  Essex  l'avait  arrangé.  D^s  son  arrivée  à  Paris, 
sir  Henri  Unton  éorivit,  dans  le  sens  convenu,  à  Éiisabcth,  à  Burghley. 
à  Esses  t  «Je  n*tt  lien  à  ajoster,  i  oë  dernier,  einoB  que.  si  kl  rein» 
ne  se  hâte  point  de  satisfaire  le  nû,  les  cbosea  seront  bientôt  déses- 
pérées, étant  M]\  rn  rie  1  rè s -mauvais termes «  De  son  côté.  Henri  IV, 
î  qui  linton  avait  conlié  le  plan  du  comte  d'£s8ex,  joua  admirable» 
ment  le  rMe  qui  lui  était-  assigné  pour  en  asiarer  ie  réussite;  après 
«voir  donné  audience  i  l'ambassadeur  anglais,  il  fit  venir  Perei  e(  \m 
demanda  s'il  connaissait  les  instructions  rl'f  'nfon.  Perez  ayant  répondu 
que  non  :  «Peu  importe,  dit  le  roi,  vous  saurez  tout  de  moi  qui  vous 
êime,  qw  me  fie  en  vous,. . .  quoique  vous  aûnîea  toujours  TAn^^erre 
et  veuilliez  y  rclouraer \  »  II  lui  fit  connatee,  en  môme  temps,  que  la 
reine  Éltsabetb,  après  avoir  écrit  de  sa  propre  aoein  à  M.>Edmondes, 

•  eilher  meant  lo  do  Um  •  sooni...  He  rnost  giva  mmm  nellio  afamr  cf  aioMasn  at 

«  bis  firsl  coming  and  of  discontent,  aftcr  he  balh  heard  him ,  but  so  as  il  bc  with- 

•  oui  offering  him  di&grace,  and  he  m«»t  be  welcome  him  as  i5  [Hcnr)'  Ullonj, 
«tho*  he  do  nol  as  amhassador.  To  roncludc.  hc  must  so  use  ihc  maller  as  i5  (sir 
«  HeoiT  UUoq]  nay  Mnd  us  Umniiering  lelters,  whorcby  hc  rausl  drivé  us  lo  pro- 

•  pound  and  lo  offer.  •  Memoin  of  qaeea  Elixabeth,  t.  1 ,  p.  353  cl  354.  —  '«93 

•  [Anloiiio  Pcrci]  niu^l  write  lo  U)  ■  t-arl  of  Essex]  such  a  ictter  as may  be.«hcwal, 
«  wberetn  he  shall  say  ibat  tbo  seàdiog  of  là  [lIaU>a].haUi  inade  «U  Uiings  wortc 

•  lhan  ever,  and  he  moat  evpoUulate  with  me  wliy  1,  Icoowin^  àm  banuMin  of  99 
«[frcncli  ktn'>'  tiid  tlie  afTair.s  of  A  [France!  ;>  ^V'1I  asido,  would  nol  slay  bis 
«comiog,  sinco  iic  btuught  nolhiug  cIsc.  lie  musl  write  also  thaï  be  iean,  ère  he 
aahatl  have  Icasure  ta  »cnd  again  and  lo  treat,  09  [thc  Trench  knigl  will  be  loo  far 

•  goae  to  be  brouobt  b^k.  •  Ihid.,  p.  ibà-  —  *  Ibid.  —  '  •  It  i»  no  maller ,  you  sball 
«  near  now  and  afwajts  evcry  ibing  of  me .  who  lore  you  and  oonlidc  iu  you. . .  nol- 
.  wiihsiauding  jon  stiU  an  îoad  ef  EngUmd  «ad  dstira  to  raiam  thidisr.a  BU., 
p.  374. 
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son  ambassadeur  ordinaire  auprès  de  lui .  qull  n  était  pas  nécessaire  de 
réunir  des  commissaires .  mais  qu'elle  enverrait  un  ambassadeur  pour 
convenir  des  points  à  traiter,  avait  envoyé  cet  ambassadeur  sans  le 
charger  de  discuter  ces  points,  et  ne  proposait  plus  qu'une  simple  réu- 
nion de  commissiiires.  Il  s'en  montra  fort  irrité,  et,  tout  en  lui  témoi- 
gnant l'oslinie  qu'il  avait  pour  l'homme  qui  avait  reçu  un  coup  de 
mousquet  à  ses  cotés,  il  exprim^  Perer  le  mépris  qu'il  ressentait  pour  le 
ministre  chargé  de  pareilles  instnictions  —  «Il  n'est  personne  de  mon 
cqpseil  qui  ne  se  moque  de  cette  ambassade  et  de  moi,  ajouta-t-il  vi- 
vement, et  ne  pense  que  je  suis  moqué. . .  Tout  mon  conseil  croit  que 
ces  singulières  propositions  ne  sont  que  des  niob,  et  n'ont  d'autre  but 
que  de  nous  amuser^.»  —  «Je  ne  puis  nier  cela,  répondit  Perex: 
mais  que  faut-il  faire?  Faut-il  se  jeter  dans  le  désespoir?  Persévérea; .  et 
faites  voir  votre  courage,  votre  résolution  »  —  «  Que  signifie  ceci,  dh 
le  roi  en  l'interrompant  ,jc  ne  serai  plus  longtemps  importun  à  personne. 
J'ai  assez  fait  pour  montrer  mon  courage,  a<>sez  pour  mon  honneur,  assez 
pour  mes  amis  et  mes  alliés,  assez  pour  le  monde  en  général.  Je  passe- 
rais pour  un  orgueilleux  si  je  ne  faisais  la  part  aux  circonstances  de  temps, 
d'occasions  et  à  un  royaume  épuisé.  Je  veux  écouter  mes  conseillers,  je 
veux  écouter  la  nécessité  elle-même ,  de  tous  les  conseillers,  la  meilleùre 
autorité*.  »  Pcrea,  en  rendant  compte  de  celte  entrevue  au  gouvernement 
d'AnglctciTe ,  dans  une  lettre  adressée  au  comte  d'Essex,  ajouta  :  «Qui 
sait?  peut-être  avez-vous quelque  projetsous  main,  et,  pour  complaire  à 
l'Espagnol,  pour  obtenir  quelque  avantage  considérable,  voule/.-vous 
accabler  et  abandonner  ce  prince  de  manière  à  lui  faire  embrasser 
plus  tôt  la  paix  avec  l'Espagne'.  Les  dcssems  des  princes  sont  de  pro- 
fonds abîmes.»  Dans  une  autre  lettre,  il  écrivait  que  les  amis  de  l*fu- 
lippe  II  se  réjouissaient  de  ce  désaccord  :  u  Car,  disait-il ,  quel  est  le 

'  Afemoirs  of  queen  Elizabtlh,  p.  i-j^.  —  *  •  You  will  find  nol  one  who  does  n«t 
t  almost  laugli  at  ihe  embassy  anti  me,  or  ihink  Uiat  I  am  laiighcd  at. . .  My  council 
«tliink  tlie  extraordinary  proposab  mcre  emply  worth  ami  rallior  désignée!  lo  de- 
»ceive. »  Jbid-t  p.  374-375.  —  '  «I  cannol  dcay  ihis-!  }i\t.i  \>hat.is  iQ  be  done  ^ 

•  Would  it  bo  propcr  to  sink  into  despair  ?  Persévère  arUl  excrt  ypar^Miurage  and 
t  résolution.  »  Ibtd. ,  p.  376.  —  *  1  What  will  thaï  signify  ?         I  will  1ms  no  longer 

•  trouble&omc  to  any  persoo.  I  have  done  enougli  in  respect  of  furtiliidc,  cnough 

•  {or  my  honour,  cnough  for  my  friends  and  allies .  enintgh  for  tho  world  in  gênerai 

«  I  should  be  esleeroed  proad ,  if  1  shonld  not  give  waj  lo  ihe  circumutancea  of 

•  time ,  occasion ,  and  an  ext^auslcd  kingdoni.  I  will  hear  ray  counsellors  ;  I  will  hear 

•  aeceMily  ilsclf,  of  ail  counsellors  ihe  best  authority.  •  Ibid.,  p.  37;».  —  '  «Qui»  sc\t  ? 

■  Fonân  vos  aiiquid  niacliiitaniiui,  el  ab  Mispaiio  rogali,  pro  ali^Mp  vcstro  maffno 

■  beoeficio  oblalo.  vulti»  hune  opprimere  et  derelinqucrc,  ut  pat^n  ciliôs  ampler- 

•  talur  cum  Hispano.  Finia  principum  abyssus  muJta.  1  Ibtd. 

38. 


500 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


rovautne  où  rr  perturbateur  de  la  nature  n'ait  ^cmc  ses  richesses  pour 
ébranler  les  iotidations  de  la  terre  et  la  foi  des  hommes  K  »  S' élevant 
enfin  svec  ime  ironie  baulune  contre  ceux  qui  dëloiiniaient  le  conieîl 
d'Angleteire  de  s'enga'ger  dans  de  nouvellei  danses  pour  assister  le  roi 
dp  France,  il  s'écriait  ;  »  Ainicz  ks,  si  vous  préférei  à^volre  sûreté  la 
substance  misérable  de  l'or  et  de  l'argent'.  » 

Les  letiree  de  Peret  étaient  (Taulant^us  propres  è  ooroplëttr  fe^l 
produti  par  les  dépéclios  de  sir  Henri  Unton,  qu'il  était,  presque  à  son 
insn,  dnriF  rpUr  occasion,  le  complice  du  stratagème  d'Esscx,  dont.il 
approuvait,  du  reste,  la  politique  générale,  conupe  tout  à  fait  anti- 
espagnole. Malgré  l'amitié  d'Essex.  la  confiance  et  ke  attentions  de 
Henri  IV,  la  put  qu'il  prenait  anx  effeires  d'Angleterre  et  de  France , 
Porer.  élah  Irislc,  inquiet,  m<5rontcnt,  p1t  in  d'i mibrages.  l'esprit  rteité 
(le  mille  projets  divers  ^  Diîs  son  retour  en  i'i-ancc,  il  avait  reçu  une 
pension  de  quatre  mille  écus ,  et  on  lui  avait  fait  espérer  l'odicc  de  con- 
seiller prifé  et  le  collier  ée  Tordre  de  Saint-llfidbel*;  mais  la^peasion 
n'était  pas  toujours  exactement  payée,  à  une  époque  où  les  finances  de 
Henri  IV  étaient  dans  le  jrius  déplorable  état,  et  où  ce  prince  écrivait 
lui-même  à  hosni,  que  ses  Remises  étaient  toutes  déchirées,  ses  pourpoints 
hvâéi  am  eaadt,  «f  $a  nuurmtlê  sonesnt  renversée.  Les  l'etards  qu'éprouvait 
Pères  le  remplissaient  de  soupçons;  il  se  croyait  l'objet  de  l'inimitié 
des  princes  de  la  maison  de  Guise,  à  cause  de  ce  qu'il  avciit  «lit  d  uis 
ses  Relacioaes  de  leurs  projets  avec  don  Juan,  de  l'envie  des  courtisans, 
de  la  jalousie  du  secrétnnre  d'État  Villeroy  ^  de  l'espionnée  même  do 
itdèle  Gil  de  Mesa ,  qm' ,  se  dévouant  à  sa  manvaise  fortune .  Faveît  sànvf 
de  sa  prison  deCastille  et  de  sa  prison  d'Arn^nn  ,  pt ,  sVxiiant  nvfc  lui, 
l'avait  suivi  sur  la  terre  de  France,  où  il  était  devenu  gentiilionimc  de 
li  dnmbre  de  Henri  IV  ^  Des  avis  qui  lui  parvenaient  sur  de  nouvelles 
trames  fermées  contre  sa  vie  ajoutaient  descrainljM  k  ses  défiances^.  Il 
songeait  à  se  retirer  tantôt  en  Angleterre,  lanlot  à  Florence,  tantôt  à 
Venise,  tantôt  en  llollaudc  Henri  IV  cliercixait  alors  à  le  calmer,  à  le 
rassurer,  et  lui  disait  :  «Antonio,  vous  ne  wrcï  mille  part  plus  en  sûreté 
qu'avec  moi,  et  je  ne  veux  pas  que  vous  me  qpfttici  i» 

«For  wltit  kinrriiom  is  ihcre  in  Enmpr .  in  wliirh  ttiat -clislurhei  "i  nit;iri-  Iru* 

•  not-  Jtoud  ïui  manniion  in  order  (o  subvert  Uio  foodatious  of  tiic  carûi  ami  ttic 
-  failli  of  meai*  Memoin  of  qasen  Elizaietk,  p.  375.  —  *  •  Lotc  theni.  if  you  prefer 

•  tO  ^our  own  lafclv  liio  wrctchsd  substance  of  gold  and  Kixer.  »^lbid.,  p.  376.  — 

•  Jki.,  1. 1.  p  ||o  cl  doo.  —  *  Ihid..  p.  370.  —  '  Ihid.,p.  34o.  —  •  Rid.» 
p.  43a  t\  h  '.V^.  —    Uid.  —  '  Ibtd.  —  '  .  You  sliall  iivc  no  where .  Antonio,  in  BOI» 

•  Mcuritjf  th«n  wiUi  me,  and  I  désire  ymt  nol  to  lesve  nra.  »  Jbid.,  3rj9. 
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Son  imagination  malade  fut  irappcf  d'un  nouveau  coup.  On  îui  an- 
nonça k  tiauâse  nouvelle  que  &â  leuinu; ,  tiona  Juana  Coéllo,  éiait  moi  te 
11  fit  râoge.^am  le  langage  le  plus  touobMl,  de  cette  femme  h^qne, 
qai  s'était  si  aitièrement  associée  à  ses  infortunes.  «J'ai  perdu,  écrivMt-il 
à  Essex,  la  compagne  (!•■  nios  douleurs,  la  consolatrice  de  mes  chagrins, 
la  côte  etlanrâitié  de  mon  .mie  :  je  devrais  dire  plutôt  l'âme  tout  entière 
de  ee  eorp.  Les  fwtmfeinnies  sont  les  eorps  dèfJwamee;  cdtte>là  et  dé 
semblables,  i  h  nature  peut  en  produire  de  pareilles,  sont  plutôt  l'âme 
du  'corps  d(  ^  li  thiucs...  Elle  s'est  échappéf^  de  l;t  jirisoh  des  vivants 
pour  le  sépulcre  des  morts,  le  dernier  asile  des  mallieureu»  de  ce^de 
et  la  ratnâte  la  plus  sikre  •  Il  voulait  entier  dans  les  ordres,  poor  Htê , 
comme  il  le  disait,  plus  souvent  avec  les  iombtaux^.  Henri  IV,  entrant 
dans  SCS  pensées .  lui  promit  même,  à  Cette  épo^e,  la  survivaooe  de 
i'évêché  de  Bordeaux  *. 

Mais  Perez ,  sans  renoncer  à  la  tristesse  dont  ii  était  accablé  et  i  une 
aigreur  de  caractère  qui  devepait  chaque  jour  plus  grande,  lut  envoyé 
une  seconde  fois  en  Angleterre,  au  printemps  de  iSgG.  La  reine  Eli- 
sabeth et  son  conseil  avaient  compris  qu'il  fallait  ressciror  ifs  liens  relâ- 
chés de  i  alliance  avec  Henri  IV  et  secourir  ce  prince ,  pour  i  empêcher 
de  traiter  avec  TEspagne.  Le  oardinal  ardûduc  Albert,  qoiamilt  reçu  le 
gouvernement  des  I^ys-Baa  et  devait  bientôt  épouser  la  fille  de  Phi- 
lippe II,  s'était  inopinément  présenté,  en  avril,  avec  une  ^rraéc  de  cin- 
quante mille  hommes  devant  Calais.  Le  siège  d'une  aussi  iorte  place  du 
lâlonil{  dToà  les  Espagnols  menaçaient  encore  mieux  VAnglelOTe  d*une 
invuion,  «mit  éam  Élifabcth^  Elle  avait  levé  à  ja  hâte  des  troupes, 
ardié  des  vaisseaux  et  proposé  à  Henri  IV'  de  défendre  Calais,  à  condi- 
tibn  d'en  conserver  la  garde,  ce  que  Henri  iV  avait  reiusé  avec  indi- 
gnation. Pendant  qu'elle  mettait  son  tuskuttu»  à  un  prix  inacceptable, 
rarchidnc  avait  emporté  la  ville  et  la  citadelle  de  Calais.  Elisabetli ,  ef- 
frayée d'un  pareil  voisinage,  en  Revint  plus  trajtable.  Henri  IV  lui  avait 
dépêché  d'abord  M.  de  Sency ,  ensuite  le  duc  de  bouillon,  accompagné 
de  Ferez,  pour  négocier  une  alliance  offensive  et  défensive*^.  Faisant  allu- 


'  *  Mmmrt  of facm  MwtMt,  1 1  ■  p.  366.  —  *  •  Amisi  comitem  meontm  labonim . 
t  roTTînf  itrifcin  mcarum  xrumnarum,  coslam  «liniiHinmque  animff  mptr;  nnimaim 

•  loUm  iiujus  corporïs  dixissem  indias.  Alis  uxoras  corpus  vuoruui  ;  lUa-et  uka, 
•eî  aatnmaliafatt  nsforit  pioducer«,  anime  coiponuivirafuiii... ({an  jamerasit 

•  a  lepdaro  mâilium  caieere  ad  sepuleruai  cadaverma,  nllinrain  miiMeramlii^pi» 
•laeâî  asyloiB  natansqtie' graniom  aeeiuiasinMiBi.  »  Jhid.  —  *  aSad  «t  dîntini 
«Horer  venerque  cuin  sepuleris.  >  lUi.  —  *  Uii.,  p.  •  *  iliiiL;,  p>  45^  M 
A6s.  —  *  Au  hittorical  view,  p.  4â. 
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sion  à  cette  aiiiance,  Ferez  dît  en  partant:  «Qu'il  vouiail  jouer  le  rôle 
de  prétro,  c'est-è-dire  qu'après  avoir  eélâiré  h  oMbhwm  il  abandon^^ 
nertit  le  coo]^  i  lui-même  poui'  vivre  et  s'aimer,  et  qoelni  irait  porter 
se»  contemplations  ailleurs,  là  uù  il  pouinit  finir  MB  jovn^  lUoiM  exposé 
aux  dangers  et  à  la  jalousie',  o 

Mais  une  cruelle  morliiîcatioo  attendait  Peret;  envoyé  surtout  à 
Londres  à  «Mise  de  f»  linton  eveo  Bam  et  de  «on  ini^^ 
snrpris  et  confus  au  dernier  point  de  ne  pas  l'j  trouver.  Afin  d'éviter  sa 
présence  et  celle  du  duc  de  Bouillon,  Esscx  s'était  rendu  au  port  de 
Pljinouth'.  Pourquoi  séloignait-il  ainsi  au  moment  où  allait  s'enigager 
et  ee  oondtire  la  n^jocietîon  avait  si  viveneDt  désûnéei»  Épris  de  le 
gloire  des  armes,  et  ntf  peuvaat  acquérir  cette  gloire  qu'en  combattant 
Philippe  II,  Ëssex  était  alors  parrcnu  h  ses  fins.  D'accord  avec  l'amiral 
Howard  d'E(Iîn|^am,  il  l'avait  emporté  dans  le  conseil  sur  les  Ceci! ,  et 
fl  avait  décidé  Éfisabed^  i  attaquer,  par  une  etpéditioa,  le  loi  d'Espagne 
au  centre  même  de  sa  puissanoe.  Une  paraÛle  divenioo  devait  être  très- 
utile  à  Henri  IV;  niris  Vs'^ox  rmignif  qiie  ce  prince  ne  demandât  le 
débarquement  en  France  des  tioupes  destinées  i  l'entreprise  d'b^pagne. 
11  aiia  donc  hâter  le  départ  de  la  flotte,  qui,  formée  de  cent  cinquante 
voilée,  f  compris  vingt-deox  vaisseam  iioUandais,  et  portant  quatone 
mille  hommes  placés  sous  seà  ordres,  se  dirigea,  oOMUModée  pir 
ramiral  Howard,  rers  les  côtes  tic  l'Andalousie. 

Pères,  que  le  comte  ne  vit  pas  et  auquel  il  n'ëciivit  point,  était  tort 
iiritd.  Il  «bêlait  ses  pleimes  contre  lui  devant  Antoine  Beeon  t  qnl. 
ponr  se  sonetraire ,  qpmme  il  l'écrivait  i  son  frère  f^ançone,  aux  excla- 
maHortif  expa^rwlcs  *de  Porez,  et  ne  pa<  rntrndre  marteler  thonnear  de'son 
cher  lord^,  se  retira  à  Twickenham.  Kesté  seul,  suspect  aex  Ceoti, 
comme  sni  ^Esaes,  desservi  eapvAs  de  le  relte,  Antonia  Pem  ne 
prit  aucune  part  au  traité  qui  fut  signé,  le  lo  mai,  entre  l*An|^clinre 
rt  la  France*.  Élisaheth  ,  qui  vcnriit  de  prt^tcr  f.'^.nno  couronnes  A 
Henri  IV,  et  qui  avait  ordonne  de  tortilicr  tous  les  châteaux  de  la  côte 
d'Angleterre ,  confirma  les  précédents  traités  avec  k  roi  de  France , 

'  «  That  therefore  las  ccodanOn  was  tbat  in  tlie  Iroaly  of  coofedancy  bstwecD 

■  England  and  France  lie  wonM  play  tiie  prii'»i;  (liai  is,  nPicr  he  had  con^tiimnAtcd 
•  th«  bans  of  tliat  matrimony  [as  iic  tcnucd  it),  ïie  woiiid  icavc  ibe  couple  lo  tb«m- 

■  fdTes,  to  lire  and  iore  togêther,  and  belake  hiniMif  to  otb«r  cimlempiatioM  dto- 
«vHbSfe,  viHV»  1m  aigbt  wear  oui  kts  «M  wilh  ka*  danger  aad  iiàmn.»  ÈÊmtm 
tf^éûm  EJSttMk.ï  l,  p.  hU.  —  '  itô,  ^  466  et  d?».  *  «But  Iw nostdaii; 
'  hear  hts  dear  lonl'»  honoiir  bammered  upon  by  him. . .  To  roccive  his  spantsb  e>- 
f  damatioiM  and  M»lding  corapUioti.  >  IndL,  p.  486^     *  Ihii.,  t.  II.  p.  3  et  h- 
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conclut  ovec  lui  une  nouvelle  ligue  oQënsive  et  défensive,  à  laquelle 
pourraient  accéder  toutes  les  puissances  que  menaçaient  l'ambition  et 
la  tyrannie  de  Philippe  II;  stipula  l'onvoi  de  quatre  mille  fantassins, 
réduits,  par  un  article  secret,  à  deux  mille ,  qui  serviraient  pendant  six 
mois  en  Normandie  ou  en  Picardie,  et,  plus  tard,  la  formation  d'ui>e 
armée,  levée  à  frais  communs,  pour  envahir  les  Ktals  du  roi  d'Espagne. 
Ce  traité,  auquel  adhérèrent  les  Ktats  de  Hollande,  fut  ratifié  par  Éli- 
sabetli,  le  ag  aotît,  et  par  Henri  IV,  au  mois  de  septembre'. 

Perez  était  retourné  en  France,  exti'cmement  blessé  dans  «on  orgueil; 
il  y  reçut  bientôt  des  lettres  du  comte  d'Kssex,  revenu  de  son  expédi- 
tion d'Espagne,  qui  avait  été  brillante  et  qui  aurait  pu  l'être  davantage 
encore.  La  flotte  anglaise  était  entrée  de  vive  force  dans  la  rade  de 
Cadix,  où  se  ti'ouvait  la  flotte  espagnole,  qui  avait  été  vaincue,  après 
une  vigoureuse  résistance.  Les  fortiiirations  de  cette  importante  place 
avaient  été  rasées,  les  approvisionnements  et  les  équipements  qui  y 
étaient  accumulés  j>our  la  marine  pillés,  treize  vaisseaux  de  guerre  pris 
un  détruits,  et  raveDtiu*eux  comte  d'Ësscx,  qui,  à  la  t<'te  d'une  petite 
troupe,  avait  emporté  la  ville  de  Puntal,  se  serait  avancé  «ans  obstacle 
dans  l'intérieur  de  l'Andalousie,  où  il  aurait  provoqué  des  soulève- 
ments, s'il  n'avait  pas  été  arrêté  par  la  timidité  du  conseil  de  guerre 
qu'Elisabeth  avait  placé  à  côté  de  lui  pom*  modérer  son  ardeur  '.  Cette 
expédition  révéla  le  secret  de  la  faiblesse  de  Philippe  II,  qu'il  fallait 
attaquer  chez  lui,  pour  qu'il  cessai  d'être  aussi  redoutiibio  chez  les  autres. 

En  écrivant,  dès  son  retour,  à  Perez,  Essex  avait  voulu  renouer  leurs 
anciennes  relations.  Il  terminait  la  lettre  qu'il  lui  adressait ,  le  1 4  sep- 
tembre iSgG,  par  ces  mots  :  fa  Antonio,  ne  cessez  pas  de  m'aimer  et 
ne  vous  hâtez  point  de  me  condamner,  attendez  l'apologie  d'Essex^.  » 
Son  but  était  de  se  servir  encore  de  Perez  pour  savoir  ce  que  projetait 
Henri  IV.  pour  détourner  ce  prince  d'écouter  les  propositions  du  légat 
alors  à  la  cour  de  France,  et  empêcher  la  paix  avec  l'Espagne. 

Il  comptait,  sans  doute ,  le  faire  concourir  d'autant  mieux  à  ses  Gns, 
que  Henri  IV,  témoignant  toujours  it  Perez  la  même  confiance,  allait 
l'attacher  à  son  service.  Perez  le  demandait  depuis  longtemps.  Il  dé- 
posa alors  les  conditions  dont  il  exigeait  l'accomplissement  entre  les 
mains  du  marquis  de  Pisani  cl  du  connétable  de  Montmorency ,  qui 
étaient  des  prcuiicrs  parmi  ses  protecteurs  et  ses  amis.  Comme  ces 
conditions,  rédigées  en  décembre  1696,  avaient  plus  le  caractère  d'un 

'  M^moin  of  qatm  Elizabelk,  t  II,  p.  3  et  4-  — '  /6iii.,  p.  ao,  ai,  4^.  ^9,  5o 
et  5i.  —  *  «But  tlo  not  cease,  Antonio,  (o  lore  m«;  nor  be  liasty  iu  condenining 
•  inc  unlieard.  •  Ibid.,  p.  i4a. 


JOl'RNAL  DKS  SAVANTS. 


traité  t^ue  d'une  «jijjplique.  iicnri  IV,  avant  de  les  admettre,  en  lit 
changer  la  ferme,  >Me  i"  janvier  '$97,  Pem  aolieita  bamUenkent: 
i*le  chapèau  de  cardin»!  pour  lui ,  si  sa  femme  était  morte ,  ou ,  dans  le 

cas  conlraire,  pour  sou  fils  Gonialo  IV-rt  z  '  ;  -à"  une  petision  de  t  a.oor» 
écus*en  évèchés ,  abbayes  et  bénéfices  ecclésiastiques ,  avec  pouvoir  de 
la  résigner  à  set  enfants*;  3*  le  payement  de  sa  pension  actuelle  de 
&,ooo  éciis,  et.  en  outre,  a, 000  écus  sur  le  trésor  jusqu'au  moment  où 
lui  seraient  entièrement  conférés  les  revenus  ecclésiastiques  ri-dessus 
spécifiés'-,  II"  une  gratification  de  a.ouo  écus  une  fois  donnés  pour  sé- 
tâblir  dans  le  rang  de  conseiller,  que  venait  de  lui  accorder  le  roi 
5"  une  garde  d*an  on  deux  soldats  suisses  pour  veiller  à  la  sûreté  de  si 
personne .  toujours  menacée  par  la  persécotioii  du  roi  Philippe  IP;  6°  la 
délivrance  do  .s;t  Icnum^  (Je  ses  enfants,  et  la  rcstîtutiou  do  .ses  biens, 
eu  cas  de  paix  euliu  lei>  couronne»  de  France  et  d  EspHgne  ".  Henri  IV 
accepta  ces  articles,  qui  lurent  s^nés  en  son  iiom,  le  1 3  janvier,  par 
le  secrétaire  d'État  VÛlcroy,  et  garantis,  le  18.  par  le  oonnélaUe  de 
Montmorency,  conformément  aux  désirs  dé  l^orpz^. 

Fortement  prononcé,  en  toute  occasion,  pour  lalUancQ  élroite  de 
la  France  et  de  l*Aiigleterre,  Perex  avait  tour  k  tour  itoehé  à  y 

'  «Que  Su  Mag*-»c  sirv.i  de  procurarle  con  eiretlo  taptîlo  de  cardenal,  para  sua 
«pvnORa,  aiendo  muerU  au  muger,  o  pan  Gonxalo  Perez  au  bijo.  Copia  4M  «uitnla 
<di(  Sa  HayartaJI  ce»  AiOam»*^  tnMtaàùn  ay  lo  qtt»  et  Sf^  eotdWtamr  h  prmtleo 
ê  en  aomlre  Jt  Sn  MagesUid  con  palahra  de  cai  alh  iv  de  scr  fiaior  de  h  que  le  offrcsce.  » 
Mauuïcril  Belliune,  vol.  n*  91^1 ,  fol.  3.  —  *  «Que  le  den  doze  mill  escudos  de 
■ïenla  |Mr  fa  gracia  de  Su  Mag'  en  olmpadoi  o  abbadîta  y  beneficios  ecclosîas< 
«  firo"?  ron  permission  que  los  pueda  regresar  en  sus  hïjos.  »  Ihid.  —  '  •  Que  lusia 

•  lanlo  que  »o  compliere  la  diciia  canlidad  de  renia.,  aunqtie  se  le  de  aiguiia  parte 

•  deUa,  se  continue  la  pension  de  quatro  mill  escudos  que  agora  tiene  mandando 

•  que  se  cous^nen  en  parte  quo  coo  elEecto  los  oobre.  Qye  dnias  deslo  enlne  anno 

•  ba»la  que  se  le  haya  hecho  la  merced  de  renta  ecdesîastica  dieba  se  Te  den  ào<* 
«  mil]  i  s<:iuios  lie  nyufl.i  de  rrislacada  ono  en  avî^O'»  de  «jraci.is  que  cl  lerna  nu  I  i  Îli 
«  de  buscar.  •  Ibtd.  —  '  «Que  por  eatar  acora  tan  gastado  y  para  componersc  en  ei 

•  grado  de  criado  y  consejero  conque  Is  ïuk  querido  Su  Mag  honrrar  »c  le  dtn  dos 

•  mill  escudo.s  (le  iijuila  do  cosla  al  présente^!  Ibid.  —  '■•  Qhp  consideraiulo  t!  gran 

•  peligrp  uue  coirc  m  vtda  por  la  persccucion  del  rcy  de  Ëtpana  coiiLrii  &u  per- 
(sona,  se  le  de  alguno  o  aigtinos  Stiycios  de  los  de  la  guarda  de  Su  Mag',  para  su 
«segaridad  y  respeclo  del  que  maquinaro  contra  fli.>  ïbid.  —  *  iQue  ay  vinieae  a 

•  Intar  de  pases  entra  «rta  oocoua  y  la  de  Espana,  Su  Mbig*pi«eiirebi  rad«nq>lioa 

•  de,  su  ronger  y  hijos.  »  Ibid  —  '  •  M.  le  connélaljle  . .  !uy  offre  de  s'euiplo) er  vo- 
loatien  de  tout  son  piauotren  (oiUcs  ses  affaires  cl  a  loulcs  nccn^ion».  et  d'ap* 
potIsrUNM  ce  qui  dépendra  Je  sa  prière  et  sollici talion,  soit  envers  Sa  MdflStéel 
ceux  de  aon  cooseU  pour  l'accompli sticment  des  préBents  articles.  £0  ioy  daqaoy 
il  a  sigué  la  préseole  réponse,  a  tiuan,  le  18  janner  li^-j.»  Jlud.  • 
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mneDer  celle  de  ces  deux  puissances  qui  semblait  s'en  écarter.  Un 
jour  même  il  avait  dit  à  Henri  IV,  en  présence  de  Vilieroy,  ancien 
atinistxe  du  duc  de  Mayenne,  et  soupçonné  d^èlra  tin  gages  de  Phi* 
l^pe  n,  qu'il  n'y  mit  que  des  insensés  qui  pussent  hiieonseiUer  de 
traiter  avec  l'Espagne  ^  Sa  nouvcHr  position  le  disposa  encore  davan- 
tage h  iasttt^  pour  le  maintien  de  l'union  entre  l'Angleterre  et  la 
France.  11  voyait  Henri  IV.  mécontent  de  la  molle  exécution  du  dernier 
tnité  coneitt  avec  Élisabetli ,  prêter  l'oreille  amc  propositions  de  pais 
du  légat,  qui  avait  envoyé  dans  lo  môme  but  le  général  dps  cordeliers, 
Calatigîrone,  à  Philippe  ii.  Afin  rie  prévenir  cet  arrangement ,  qui  aurait 
été  si  pénible  à  sa  haine,  il  ht  oiïvix  sa  propre  médiation  entre  l'An- 
g^elêrre  et  ht  France,  dans  terfremien  jouTB  de  nun  1 697.  H  efaai]gea 
Naunton,  agent  du  comte  d'Essex  à  Paris,  d'écrire  tU  comte  qu'il  se 
hàlàt.  tout  dikù  étant ,  <icl  n  lai.  plein  de  dangers,  an  milieu  d'une  sent 
blable  crise  ^.  Mais  ce  que  l'iminiosite  et  ia  prudence  de  Perce  voulaient 
empêcher,  IcB  événement*  allaient  le  rendre  inévîbd>le. 

Les  Espagnols,  qui,  l'année  précédente,  s'i'taient  emparés  dArdres 
après  s'être  rendus  maîtres  c!e  Cal.iis,  surprirent  Ja  ville  d'Amiens,  le 
i  I  mars  1097.  Uenh  iV.  alarmé  de  les  voir  si  près  de  Paris,  alla  «m- 
le^diamp  mettre  le  nége  devant  Amiens.  D  rédama  d*é]inlietli  les 
quatre  mille  hommes  stipulés  dans  le  dernier  traité^.  Mais,  selon  ses 
habitudes  de  lenteur  et  d'exigence .  la  reine  d'Angleterre  proposa  de 
les  envoyer  à  des  conditions  que  Henri  IV  ne  pouvait  pas  nocepter  ou 
remplir*.  Ëlle  lui  demandait  la  cession  de  JBoulogne  ou  de  l'argent, 
irrité  de  ses  pféteotions  et  de  ses  retards,  Heniî  IV  lui  it  alors  annoncer 
par  son  ambassadeur  qu'une  paix  très^vantageusc  lui  était  olTerte  par 
le  légat,  s'il  voulait  se  s<^parer  de  l'Angleterre  1^*  ou'ou  lui  restituerait 
toutes  les  places  qui  lui  avaient  été  prises,  sauf  Ardres  et  Calais^.  £n 
recevant  pour  la  première  Ibis  cette  onverlore  officielle,  Élisabeih,  & 
son  tour,  se  livra  à  l'un  de  ces  accès  de  colère  et  de  hauteur  où  la  po- 
litique entrait  autant  que  la  passion.  Ëlle  lui  écrivit  une  lettre  dans  I»  • 
queile  elio  lui  disait  qu'entre  le  pape  et  elle  il  y  avait  cette  diOëreace , 
(pie  le  pape  avait  voulu  le  Inre  wn  sojet.  et  qu'elle  l'avait  lâtt  roi.  EHe 
la  terminait  par  ces  mots  :  «Regardez  de  quel  côté  est  le  meilleur,  et , 
Sf^lon  cette  reigie.  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  gouverner  cette  affaire*.  » 
Mais,  au  milieu  de  ces  reprocha  passiotiaés,  qui  présageaient  une  se- 

'  Memoirt  c{  ir? n  Fluubelh,  t  I .  p.  ''*3a   —  '  '  And  Uils  Ut  1k?  ilone  willi  ail 
•  possible  expédition  ,  d^ajs  Ixùii^  iuil  i»l  «iaa^r  in  sudi  a  u'isin  >  ibid.,  t.  li. 
p.  agû.  —  '  An  hittoricai  dete ,  p.  5o  et  5i.  —  *  Ibid.  —  '  litd.  —  '  h  mù  l$97. 
biUioth.  CottonieMM,  C«li|d«  £  u,  fol.  398. 
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paration  prochaine  entre  ces  deux  nneiens  alliés ,  ifs  secours  anglais 
n  arrivaient  pas,  et  Henri  IV  reprit  tout  seul  Amiens,  le  aZi  septembre 
1  Sgy,  apr^an  liège  de  nx  mois. 

Cet  événement  fut  décisif.  Philippe  II,  âgé  de  70  ans,  accablé  d'in- 
firmités .  épuisp  ]iriT-  |p  plnisir,  usé  par  les  aiTaires ,  se  voyait  près  de 
sa  lin  cl  ne  voulut  pas  lais^>r  la  conduite  d'une  guerre  devenue  diifi> 
cilc  pour  lui  i  wd  fils ,  qu'il  watait  incapable  de  gouverner  la  mo- 
narchie e^MgnoIe  pendant  la  paix.  H  se  montra  donc  disposé  i  traiter 
sAn'ousomcnt  aven  le  roi  de  France,  et  les  négociations,  apr^s  avoir  été 
préparées  paria  médiation  du  pape,  s'ouvriront  à  Vervins,  dans  les  pre- 
micrsjours  de  février  1 698.  Avant  de  s'y  engager,  Henri  IV  envoya  en 
Angleterre  M.  Hurault  de  Bfaisse,  en  décembre  iSgy ,  pour  en  préve- 
nir Élisabeth  et  lui  proposer  d'y  prendre  jiorl  avec  les  États  généraux 
des  Provinces-Unies.  Élisabeih  lui  répondit  «  qu'elle  eùf  préféré  ia  mort 
<i  quelque  accord  avec  un  si  indigne  roi  »  Elle  fit  partir  même  sir 
Robert  Gedl  poor  la  France,  oà  les  États  généraux  âvroyèrent  de  leur 
cAté  Justin  de  Nassau  et  le  célèbre  Barneveld,  afin  de  tenter  un  der- 
nier effort  auprès  de  Henri  IV,  et  le  détourner  de  conclure  la  pmix 
Mais  ce  prince  avait  pris  son  parti  :  il  se  montra  reconnaissant  des  ser- 
vices 4|tte  lui  avaient  rendus  ses  andens  conftdérés,  déd«ra  qu'A  w 
manquerait  jamais  i  l'amitié  qu'il  leur  devait»  et«  repoussant  leurs  re- 
proches comme  leurs  oflres,  il  donna  la  paix  à  son  royaume,  épuisé 
par  quarante  ans  de  guerres  civiles  ou  étrangères.  Dans  l'espace  de 
quel(|ues  mois,  il  traita  avee  le  dernier  chef  armé  de  la  Ligue ,  le  doc 
de  Mercoeur,  qu*il  força  à  la  soumission  en  Bretagne;  avec  les  protes- 
tants de  Franrr,  auxquels  il  accorda  fédit  do  Nantes,  ol  avec  le  ix»i 
d'Espagne,  qui  lui  rendit,  à  Vervins,  toutes  les  places  dont  il  était 
maître  en  Picardie. 

Dès  que  cette  paix  avec  Philippe  II,  qui  devait  changer  la  position 
de  Perez,  avait  été  sérieusement  projetée,  Peret  était  devenu  un  objet 
•de  défiance  pour  Henri  TV  et  pour  sa  cour*.  Ce  n'était  pas  sans  raison. 
Conseiller  d'État  du  roi  de  France  et  son  pensionnaire,  il  avait  <on- 
sei  vt .  par  l'entremise  de  Naïuton,  des  rdations  secrètes  avec  le  gou- 
vernement d'Angleterre ,  auquel  il  faisait  donner  avis  de  tout  ce  qu'il 
apprenait  ou  pénétrait*.  Ses  conversations  avec  le  cardinal -légal,  el 
sa  propre  sagacité  l'ayant  mis  longtemps  d'avance  sur  la  voie  de  ce  qui 
se  négociait     n  en  avait  informé  Naimlon  en  loi  recommandant  de 

'  &  janvier  1^198.  Musée  britannique,  bibliotli.CoitonienncCalîgula  E  ix.p.iiug. 
—  '  An  hisloricaJ  view,  p.  56.  —  Memoin  of  queen  EUzabeik,  t.  II,  p.  a86.  — 
*  Ibtd.,  p.  st^  et  396.  -~  *  Dans  une  leKre  du  99  novembre  lâg?,  Naunton  éorivint 
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ne  pas  le  uommcr,  &ou£  peine  de  ruiner  son  crédit.  Mais  ces  révélations, 
bien  qu'indirectes  et  entourées  des  mystères ,  avaient  été  surprises  ou 
soupçonnées  par  le  roi  de  F'rance,  qui  l'avait  dès  lors  tenu  pour  suspet  i, 
et  l'avait  traité  comme  tel.  Henri  IV  cessa  de  le  voir ,  et  le  tint  éloigné 
de  ses  confidences  et  de  ses  conseils  Il  lui  Ht  mf-me  reprocher  d'é- 
crire en  Angleterre  sur  les  affaires  de  France  '^  Perez  s'en  défendit 
vivement  comme  d'une  calomnie,  et  il  envoya  Gil  de  Mesa  auprès  du 
connétable  de  Montmorency  avec  un  mémoire  dans  lequel  il  disait:  >i  Je 
supplie  Monsieur  le  connétable  de  me  faire  la  grâce  de  demander  h  Sa 
Majesté  qu'elle  fasse  vérifier  le  fait,  et,  s'il  est  faux ,  comme  il  l'est  eu 
ellet.  de  le  déclarer,  pour  ma  satisfaction,  ainsi  que  le  veut  la  justice, 
et  de  me  permettre  de  me  retirer  de  ses  États  et  de  la  cour  des  princes, 
où  l'on  est  exposé  à  tant  de  périls  et  où  l'on  est  si  mal  jugé,  avant 
quon  ne  m'y  ait  fait  perdre  ma  santé  et  ma  vie'.»  En  même  temps 
il  fit  le  mal<ide  ^,  ne  sortit  plus  de  sa  chambre,  et  se  servit  de  Gil  de 
Mesa  et  de  l'Italien  .Marenco  pour  porter  ses  messages  et  ses  plaintes 
à  son  ami  le  connétable,  qui  lui  donnait  de  bonnes  paroles,  à  sa  pro- 
tectrice la  sœur  du  roi.  qui  lui  consei-vait  toujours  le  même  intérêt,  au 
roi  lui-même,  qui,  tout  en  restant  silencieux,  ne  voulut  point  cesser  de 
paraître  bienveillant  ^.  Ferez  joua  cette  comédie  pendant  les  mois  de 
novemljre  et  décembre  iSgy.  Vers  la  fin  de  ce  dernier  mois,  Naunton, 
racontant  au  comte  d'Essexune  conversation  qu'il  avait  eue  avec  Perez, 
lui  écrivait  :  «  U  se  plaignit  des  variations  et  des  lluctuations  du  roi,  de 
la  mobilité  de  ses  conseils ,  de  l'inconstance  de  ses  affections ,  de  ses 
changements  de  résolutions,  enfin  de  sa  pci-sévérance  k  faire  toutes 
choses  à  demi  ^.  n 

Cependant,  au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante,  lorsqu'il  n'y  eut 
pliLs  de  doute  sur  les  négociations  avec  f Espagne,  lorsque  MM.  de  Bel- 

à  Essex  :  •  Antonio  Perez  considère  le  soin  que  l'on  prend  de  satisfaire  les  protes- 
tants comme  un  signe  infaillible  que  la  paix  se  conclut  avec  l  Espagne.  >  An  histo- 
ncal  vuw,  p.  6a.  —  '  Ibid.,  p.  G3  et  6^.  —  *  «Thaï  Perex  liad  greatly  misdemeaned 
■  himself  of  laie  in  wriling  inio  England  lhat  peace  was  either  aiready  y  conduded 

•  or  as  gocd.  *  Ibid.,  p.  64.  —  '  ■  Supplico  al  senor  condestabie  que  me  baga  tala 

•  merce<l  de  pedire  a  Su  Mag'  que  mande  averiguar  eslo,  y,  sienno  fAiso,  como  io 

•  es,  baier  la  demonstracion  que  es  iusta  en  mi  satisfacion;  y  darme  licencia  que 

•  roe  retire  de  sus  reynos  y  de  cortcs  de  principes,  y  de  sus  peligros  y  iuyzios,  entet 
«que  nie  acaben  la  salud  y  vida.  •  Memoria  al  stnor  Gil  de  Mesa  para  nablar  al  sthor 
amletlable ,  manuscrit  Délhiine,  vol.  91/ii.  fol.  et  i5.  —  ^  An  kiitorical  vi«w, 
p.  79.  —  '  Jbid.  —  '  «  Frora  ihis  parlicular  be  arose  to  the  gênerai  of  ihe  king't 
«  vacillations  and  lluctuations  as  he  termed  them,  of  bis  incerlainness  in  bis  coun- 

•  seU,  bis  unconslancy  in  bis  affections,  bis  polinodiiing  in  bis  resolutions,  in  a 
<  wurld  bit  perseveraliun  uniy  in  doing  ail  Uiings  u  demi.  •  Jbid.,  p.  97. 
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lièvre  et  de  SiUcry  furent  près  de  partir  avec  leurs  instrur^tioii!»  pour 
Vervin»,  Ferez  voulut  au  inoias  profiter  d'une  paix  qu'il  n'était  pa^  par- 
venu à  empêcher,  et  il  sollicita  le  roi  de  le  comprendre  dans  le  traité  : 
«Je  supplie  Votre  Majest»;,  lui  écrivit-il,  de  se  rappeler  ce  que.  dans  sa 
grandeur  et  sa  bonté,  elle  m'a  offert  par  un  des  articles  qu'a  signés  M.  de 
VillcrOY,  touchant  la  délivrance  de  ma  femme,  de  mes  enfants,  et  la 

restitution  de  mes  biens  '  L'heure  et  l'occasion  sont  arrivées  pour 

VoU'e  Majesté  de  montrer  sa  compassion  naturelle  dans  un  des  cas  les 
plus  dignes  de  pitié  de  ce  siècle,  en  accomplissement  de  sa  royale  pa- 
role -  Votre  Miijesté  fera  imc  œuvre  agréable  au  ciel  et  glorieuse 

pour  elle  devant  le  monde  Sans  cela  le  roi  d'Espagne  penserait 

que  ces  articles  et  promesses  n'ont  été  qii'iuic  cérémonie,  et  il  y  verrait 
comme  l'autorisation  de  consommer,  en  toute  sécurité,  ma  ruine  *.  "  Il 
prévenait  en  môme  temps  Henri  IV  qu'il  avait  reçu  d'Espagne  Yavis  que 
le  roi  catholique  devait  proposer,  dans  le  ti'aité,  un  article  en  faveur  du 
duc  d'Aumale,  qui  s'était  réfugié  à  Bnuelles  au  moment  où  se  soumet- 
taient les  autres  princes  de  la  maison  de  Lorraine;  il  lui  demandait  d'y 
faire  stipuler,  en  rctoiu*,  la  liberté  de  sa  famille  et  la  restitution  de  ses 
biens*.  Il  en  reçut,  à  ce  qu'il  parait,  l'assurance,  et  il  aflirme  qu'à  la  fin 
de  la  négociation  de  Venins  les  plénipotentiaires  français  mirent  à  ce 
prix  la  rentrée  du  duc  d'Aumale  dans  sa  pati  ie  et  dans  ses  biens.  Il  pré- 
tend encore  que  les  plénipotentiiures  espagnols  Ilichardot  et  Tassis  s'y 
refusèrent  parce  que  Ferez  n'était  pas,  comme  le  duc  d'Aumale,  expatrié 
pour  avoir  pris  part  h  des  troubles  et  à  une  guerre  cirile  contre  son  roi. 
mais  pour  avoir  été  condamné  par  l'inquisition  ^.  Je  n'ai  rien  lu  de  pa- 
reil dans  les  instructions  données  à  Bellièvre  et  à  Sillery,  ni  dans  leurs 
dépêches  ^.  Loin  de  là ,  il  leur  était  formellement  prescrit  de  repousser 
du  traité  le  duc  d'Aumale  et  les  ligueurs  qui  s'étaient  obstines  dans  leiu* 
rébellion  et  auxquels  Henri  IV  se  réservait  de  faire  grâce  s'ils  se  soumet- 

'  (  Supplice  a  V.  M.  se  acuerde  de  lo  cpie  por  su  grande»  y  benignidad  me  tiene 
«offrcscido  in  nno  de  aquuHoe  articulos  decreladoj  por  mano  de  M.  de  Villarocl, 

•  tocante  n  la  redemplion  de  mi  muper  y  lujos ,  y  a  la  restitucion  de  rois  bienes. . .  • 
Cartas  de  AnI.  Perez.  p.  373.  —  *  •  Ya  es  Uegnda  la  hora  y  conjunlura  di  mostrar 
t  V.  Mag'  su  nâtural  de  piedad  en  el  caso  ma»  piado^o  destos  siglos,  en  cl  cuinpii- 

•  miento  de  su  palabra  re^ii...  Ilavra  V.  Mag'  liecho  una  obra  en  {p-acia  dcl  cielo, 
len  gloria  suya  con  las  génies,  en  mrrilo  para  con  Dios.  »  Il/id.,  p.  Syi.  —  '  •  Por- 

•  que  ei  rey  de  Expnnn  pcnsaria  que  aquoltos  articulos' y  promessas  avian  sido  cerc 

•  monia  ;  y  lo  recibiria  como  pcr  seguro  y  permission  de  la  execucion  di  mi  perdi- 

•  cioo.  »  Ibid.,  p.  573.  —  *  Ibid.,  p.  57a.  —  *  Ihid.  :  A  un  senor  eanigo,  p.  48o  et 
i8i.  —  *  Voy.  Mémoires  de  Bellièvre  et  de  Sillery ,  in-8*.  Lahaye,  1696.  p.  16.  3i, 
73,  76,  lai,  339,  a55,  3oa,  330. 
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taient  liumblemoni',  èous  vouloir  p^imetU: ç  qu'ib  rentrassent  en  France 
de  haute  lutte ,  en  vertu  d'un  traité,  par  la  protection  d'un  autre  roi ,  et 
paarainû  diw  triomphal— iwit.  Le  nom  de  Paras  n'est  pas  mentkmiié 
une  seule  fois  dans  le  cours  de  la  négociation ,  quoique  celui  du  duc 
H'AiimaÎP  y  revienne  souvent'*.  Goniment,  en  eflet,  Henri  IV  aurait-il  dé- 
roge, dam  imtértit  iort  secondaire  du  Ferez,  à  un  principe  foudamen- 
td  de  Qomàak»  qtd,  k  l^m»  d«  longues  g^tems  cïvilei  ftoieatéei  par 
un  souverain  étru^er»  devait  contribuer  à  l'aflermisseoMat  de  Km  anto^ 
rité  et  au  repos  de  son  royoum»-  '  P'  nî  rtrc  le  promit-il  àPerez,  le  trom- 
pant comme  il  eu  était  trompu;  jMiut  ctie  la  grâce  futtu*c  du  duc  d  Âu- 
niale  lut*«ile,  après  la  nâgCKaation ,  verbalonoent  oflerte  en  compensation 
de  oeUe  qm  eôUîdtait  Perec.  Tot^ouis  est-il  que  le  duc  d'Aïunale  ne  Son 
point  compris  Hnns  h  paix  de  Vervins,  signée  le  a  mai  1098,  et  que  la 
ft?nitnr  et  les  cillants  ()c  Perez  restèrent  dans  les  prisons  de  Philippe?  H, 
JLeâ  iutbrtunes  de  Peree  ne  devaient  être  adoucies  que  |^  la  mort  de  son 
implacable  perarfeulew.  U  ert  vnd  que  cette  oonaolatioo  ne  se  fit  pa« 
longtemps  attendre  pour  lui*  Philippo  S  n'ayant  «niv^ctt  que  quatre 
mob  à  la  paix  dn  Vemns. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  voir  comment,  dans  une  vie  manuscrite 
de  Philippe  II  «ttribiiée  k  Pm&t^  sont  racontés  ks  dermeia  momenis 
de  ce  roi  :  «La  mort,  y  est-il  dit,  ne  voulut  pas  le  détruire  sait^^  lui 
ivnii  fait  sriitir  que  les  princes  et  monarques  de  la  teiTe  ont  d'aussi 
uuserabk  s  et  lionteuses  manières  de  sortir  de  ia  vie  que  ceux  qui  ont 
vécu  pauvres.  Elle  l'inonda  d'une  sale  phtiriasis,  accompagnée  de  toute 
une  armée  de  poux. . .  Ifais  le  mal  aetud  ne  loi  causait  pas  autant  d*a^ 
préhension  queio  mal  à  venir;  car,  quand  il  se  figurait  les  abîmes  de 
la  justice  divine,  le  compte  qu'il  avait  A  lui  rendre  de  tant  de  jours, 
de  tant  d'actions,  de  tant  de  sang  répandu  en  pure  perte,  il  await  inieiu 
aimé  éire  né  peuwe  pélm  ^  monarque  des  Ei^agoes*  

'  Mémoires  de  Tkttihn  et  iê  &Hery,  p.  13 1  «t  las.  *  Ihid.,  p.  74,  33 1  et  356. 
— '  •  La  muerte  no  le  qiiiso  arrrlialar  nnlci  de  havnlc  lictlio  «eulirque  I<»  princi- 
«pas  y  aMMBMrcas  de  la  tienra  lieneo  Ua  m>»«rwbla»  jf  vexgonxoMs  salidasticla  vida 
■eomo  la*  pcibies  <b  db.  EU*  le  embislid  al  fin  «m  him  asquerofa  philidasa  oon 

-  un  exorf  i'  I  iunuincraMe  de  piojos. .  Mas  la  niiscria  [irest  iUe  iio  le  causaba  tanta 
■  apreiieasiou  couio  la  por  venir  ;  norque  re[>i'esonUDdo»<:le  lo»  abismos  deU  ju»tkia 
«de  Dio>.  la  coeaiaqaa  k  abia  de  ihn-  <ic  umia»  dias,  de  lanlas  MiiiiiMs,de  lairtna 
tpasblot,  de  lanln  sangrc  perdida  y  deramada ,  qiiisiern  nntcs  hnrcr  naddo  un 
«  pobre  paator  que  uo  rc^  de  £spaûa. . . . .  •  Breot  Q*jmfi«ndto  y  elo^to  de  iu  vida  de  e( 
nj  Phelipe  taauMio  di  Etpam ,  por  Aid»  Ptiwt ,  ms.  de  la  Bimiodl.  rOf suppl.  fran* 
o*  a5oa%  fol.  39.  D«in»  ua  autre  ■MnnisriU  que  j'ai  entre  laiSMiin,ia  mine 
w»dePliai«aeUertetarilw»èeàlVmsousletiliesahant:  FMs  wwwads  dsfssisr 
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••  La  fièvre  lente  qui  le  minait  depuis  trois  ans.  et  la  goutte  la  plus 
violente  qui  puisse  tenailler  un  corps  humain ,  l'avaient  préparé  à  ta 
mort  bien  avant  la  fin  de  ses  jours.  Aussi  était-il  li  loin  de  toute  inten- 
tion et  de  toute  j(l<^f  de  vivre,  qu'un  gentilhomme  de  sa  cliamhre  lui 
ayant  dit  que,  s'il  rhangeait  de  cliaml)ri'  et  s'il  passait  dans  yuv  nuU-r  au- 
dessous,  qui  était  plus  gaie,  les  médecins  assuraient  qu  li  pourrait  vivre 
encoreilemans,  il  ne  répondît  autre  cboie,  sinon  :  «Donnes  wtte  image 
«dcNotre-Dameàl1iifiin(e.  Elle  a  appartenu  à  ma  mère,  et  je  Tai  por- 
'  ter-  rinqttante  ans  sur  moi.  «  11  parlait  de  sa  mort  comme  d'une  entrée 
royale  dans  la  meilleure  de  ses  villes,  et  de  ses  funérailles  comme  il 
aurait  pu  le  fiii««4e  Mm  cooronnement,  en  disant  :  •  B  làudra  que  vous 
«  m'attach  iez  aux  mails  une  corde  d'od  pende  sur  ma  pottfîne  vn  crucifix 
«de  bois.  Je  veux  mourir  avec  ce  crucifix;  c'est  avec  lui  qu'est  nxMt 
«  1  empereur,  mon  seigneur  et  mon  père  » 

«1  II  tCy  avaitphisde  vivantenlui  que  le  sentiment  de  ses  péchés,  et  il  lui 
était  si  douloureux ,  que ,  quand  on  lui  eut  fait  une  ouverture  à  la  jambe, 
le  prinre,  sou  fils,  lui  demandant  si  cette  nouvelle  plaie  le  faisait  hrm- 
'oup  souilrir,  il  répondit:  j'ai  bien  d'autres  douleurs,  mais  je  remeu 
tout  à  la  volonté  de  Dieu. . . .  Toutes  ses  plaintes  et  ses  gémissements  se 
borasient  A  dire  ;  n  Que  ce  soit  en  rémission  de  mes  péchés.  »  D  reçut 
l'extrême  onction  en  présence  de  son  fils,  auquel  il  adressa  ensuite  ces 
paroles:  «  J'ai  vovdu  que  vous  puissiez  voir  comnicnt  finissent  les  n^gncs 
«de  ce  iiiûude.  Vous  vo^ez  aujoui'dhui,  mon  fils,  comment  Dieu  ma 
«  déjà  dépooSié  de  la  gloire  et  dbla  mi^esté  d\m  raipoorvous  en  revêtir 
4r  vous-même;  pour  moi  on  me  vêtira,  dans  quelques  heures,  d'un  mi- 
"  serablc  suaire,  et  on  me  ceindra  d'une  pauvre  corde.  La  couronne  de 
«  roi  me  tombe  dcjà  de  la  tête,  et  la  mort  me  l'ôte  pom*  vous  la  donner. , . 
««  lin  joiu*  viendra  où  cette  couronne  tombera  do  votre  tèto  comme  de  la 
<•  mienne.  Vous  été*  jeune  comme  je  Tai  été.  Mes  jours  étaient  comptés, 

'  «  La  caleniura  lent*  qm  h  havia  eombalido  très  annos .  y  la  mu  violenta  ^la 

•  que  puedc  «Isiuiear  a  un  caerpo  bumano ,  le  havian  preparado  a  ia  mmrle  rnucbo 

•  antes  del  fin  de  sns  dias  ;  y  asst  ténia  lan  apartados  de  su  inlenckm  todos  tos 

•  (lon^  iiiiiontos  <lo  %ivir,  que  viendo  un  genlilbombro  de  su  cnirara  que  en  mcdic 

•  <iei  ngor  de  sus  ddores  lenia  tal  ves  alguna  tregua,  y  alibio,  le  dixàque  si  modab* 

•  de  aposcnto ,  y  se  pasabt  a  otm  atarto  da  iImxo  y  alegre ,  daim  lot  oradiew  pedia 
.1  vi  o  !.  nnnos;  no  respondia  olra  cosa  sino  :  Dad  rsla  ymagen  de  Nuestrn  Senora 
«  a  la  lalanla.  que  fue  de  mi  madré,  y  la  hé  ilevado  cinqucnla  annos  con  œigo. 
■  SI  hablava  de  au  nmade  como  de  uns  real  enirada  en  la  mexor  de  sas  ciudades, 

•  y  de  sa  sepallura  como  pudiera  de  sn  eoronacioio .  diaendo  :  Havetsme  de  atar  a 

•  las  tnanos  una  cuerda  donde  cuelgue  sobre  al  ]^bo  anaeras  depalo.  Con  este 

•  crucifixo  tcngo  de  morir,  que  es  coo  d  que  flianè  «l  cmpeTadornu  seâor.  •  fiima 
comptndio,  etc.,  fol.     v*  et  4a  r*- 
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•  I  l  los  voilà  qwi  finissent;  Dieu  sait  le  compte  des  vôtres,  qui  finironi 
«  a  ieur  tour. . .  Je  vous  recommande  la  guerre  avec  ies  inlidèles  o{  b 
a  paix  avec  la  France  • 

«  Le  prince,  croyant  que  tout  était  déjà  fuii,  et  désirant  établir  a  tnnps 
le  marquis  de  Dénia,  son  fnvoii ,  (irnianda  à  don  Clu'istoval  do  Moura 
la  clet  dorée  du  cabinet  secret.  Mais  celui-ci  s'en  excusa  en  disant  qu'il 
ne  pouvait  la  donner  tant  que  le  roi  vivait.  Le  prince  en  fut  blessé,  et 
montra  du  reamitiment  de  cette  action.  Don  Ghiûtovd  s'en  plaignit  au 
roi ,  ijui ,  bien  (|n'il  trouvât  la  demande  un  peu  prémattirée,  ordonna  a 
don  Christoval  de  donner  la  clef  au  prince  et  de  lui  demander  pardon  . . 
Après  l'extième-onction ,  il  tourna  comme  Ézécbias  le  visage  vers  le 
min*  et  le  dos  aux  affitirea.  Il  ne  voidat  plus  que  «m  âme  s'abaissât  aux 
choses  de  la  terre  ,  mais  qu'elle  se  tournât  vers  le  cieP.  Tl  nioumt  enfin 
doucement  et  sercinement,  le  dimancbc  i3  septembre,  à  cinq  heures 
du  soir  n 

Quel  changement  cette  mort  apporta-t-elle  à  la  posilion-de  Perrs? 
Nous  le  verrons  dans  un  prochain  et  dernier  articTe. 

MIGNET. 

'  •  Lo  que  solamcnte  vivia  en  el  rejf  hvrael  sentimienlo  de  sus  pccados,  el  (|(Utj 
*ie  dava  un  dolor  tan  vivo,  que,  dcapoe*  de  havcri*'  abicrto  la  piema.  preguntado 
«por  cl  principe  si  lie  ra  nitic1ir>  cl  dolor  que  padeciacon  la  nuebailngn,  revpundiù 

•  Miicho  mas  me  duelcu ,  il  que  résigne  todo  entcro  en  la  voluntad  de  Dios. . .  Tculo 
<  su  querar  y  si»  ayes  bera  sea  en  remission  de  mis  pccados.  Rcciviô  la  cslremauii- 
«lion  el  dia  primero  de  sepliembre. . .  He  querido,  iiijo  mio,  que  os  balleis  •  esta 

■  bon. . .  panM|ne  vesb  en  lo  que  paran  las  monarebu»  de  este  mundo. . .  Ya  veis , 
«  liij'i  niio,  como  Dios  mt'  lia  (lo"(iiiu!;idn  de  l;i  glnria  y  magcstad  de  rey.  para  dnio* 

•  a  vos  esta  inveatidura.  Ami  vc^lîtan  deiro  de  pocas  horas  de  una  pobre  mortajn, 

•  y  ne  cenirao  con  una  pobre  cordel.  Ya  se  me  cac  de  la  caves*  la  corooe  de  r«v . 

•  y  la  muerte  me  h  quila  para  darosla  a  vos...  TioiM|>o  vomira  çn  que  esta  «irom» 

•  se  os  caera  du  la  cavcza,  como  se  me  cae  de  la  luia.  Vus  }oh  nianztbo,  ^  v'<  In  |m- 

•  sido.  Mis  dias  estaban  contadas,  y  ya  se  han  acabado  ;  Dios  sabe  ia  cuente  de  los 

■  vuestroe.  y  tambien  te  acavarin. . .  La  guerre  cooira  înlides  os  eoeomiendo,  y  la  {me 

•  con  Pranda.  »  Brève  eompméSo .  etc. .  loi.  i3  i*  el  44  i*. — *  •  El  prâidpe ,  crcyendi. 

•  que  yn  liera  todo  acabado,  y  dc>-cniuîtî  <"il.ili!etx;r  con  Itcropo  a  el  marques  do  Dcnin 

•  su  privado,  pidiô  a  dou  Christobai  de  Moura  la  liavc  dorada  de  el  retrcte  ;  el  quai 

•  se  excusA  didendo  que  no  podia  darla  mientras  que  el  rey  vivicssc.  Ofcndio^e  el 
«principe,  v  mnstrô  ■^enffmifnlo  de  lo  execulado.  Qnexose  don  Clin'slobnl  al  riw, 
tel  quai,  auuque  oyo  la  domancla  por  ser  algo  temprana,  manda  a  don  (^lirt&lobd 

•  que  diesse  la  llave  al  principe  y  le  pidiesse  pardon. . .  Despues  de  la  estrcma-unzion 

■  mvià,  como  Eaecbiat,  el  rosiro  a  la  pared  y  las  «spaldas  a  los  D^goâot.  No  quiiu 
«  tener  mes  su  esjrfrifn  pondtenie  de  las  cosas  de  aoa  absjo .  sino  lebantado  al  cîcJa.  ■ 
tbid. .  r  1   ' 'i  v'  cl  i5  r°.  —  '  «  Muriù  en  fin  blanda  y  joHcpadaincnle,  a  los  Irc» 

•  de  septiembre  domingo,  cerca  de  las  cinco  boras  de  (a  tarde.  »  Ibid.,  fol.  45. 
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Rapport  fait  à  fAeadémiê  rvytJg  ie$  mcriplions  et  bettes-lettres,  dans  ia 
séance  ia  16  mai  iSkS^  ao  nom  iê  lu  commission  chargée  i'emmiaer 
les  résahats  de  la  découverte  faàt  prè§  du  rabm  de  fancûnm  Nùme, 
par  M,  Kaoul-Rocbette. 

Messieurs, 

L'Acaclémic  rcrul,  ilnn»  sa  séance  du  7  juillet  i8i3,  Li  preinitre  comniuiiicatuiH 
mii  ail  (  tu  taitc  poi-  M.  BoUa  lui-même,  de  l'inaportarUe  decouverle  qu  il  venait 
n'opérer  au  village  de  Khortalai,  ntué  jicinqbcttiode  caravane,  environ  six  lieue», 
«u  Bord-est  de  Mossul.  Cetle  comminiiealîon,  appuyée  du  plan  de  la  partie  du  mo' 
nmnent  déjà  fouillée  par  M.  Botta,  d«la  copie  de  (]uelques«ttnet  à»  inscriplioiii 
qu'il  y  avait  trouvées ,  el  du  dessin  de  quelquen-imcs  des  fijrures  sculptée»  de  lh\s- 
relief  ot  plus  ou  mmns  mutiléet  qui  en  faisaient  partie,  excita,  au  plus  haut  degrb, 
l'inicrct  de  toute  rAcadénut;  car  c'était  In  la  première  révélalioo  qui  eût  été  encore 
produite  de  tonte  une  hrnnrlir  d'arcliéologic .  dont  la  perte,  jugée  jusqu'à  présent 
irréparable,  était  regardée  comme  une  des  plus  grande»  el  des  plu»  fàclicuses  la- 
cunes de  la  sctencaLDès  ce  moment,  l'Académie  ne  cessa  de  suivre,  avec  le  même 
s«filûiMat  qui  en  avait  accueilli  le  début ,  les  progrès  de  la  découverte  de  M.  Botta, 
dont  les  réisidtats  Int  Itireni  successivement  comniuniqués  de  la  même  manière , 
d'après  les  lettres  et  les  dessins  de  l'auteur.  Plusieurs  de  ses  membres,  parmi  ie> 

Keli  il  est  juste  de  nommer  particulièrement  no»  boooraliles  confrères,  M.  Vitet. 
LetPonneet  M..Guigniaidt,aIors  président  de  TAcadémie,  Intervinrent  person- 
nellement auprès  do  tr  ois  de  messieurs  les  mini&trcs,  ceux  de  l'intérieur,  des  affaires 
étrangères  et  de  i'iuslruction  publique,  pour  rccomounder  à  l'intérêt  de  l'adminia- 
tnlioD  supérieure  une  opération  qui  promettait  it  laicîaiioa  des  résultats  si  nauli  et 
siimportantSt  mais  dont  les  dépemes  excédaient  les  ressources  d'un  particulier,  el 
dont  la  conduite  avait  1)^în  d'être  placée,  dans  un  pays  Ici  que  celui-là.  sous  la 
protection  efTic.ice  du  pouvenien^enl  français.  Ces  démarches  euieiiL  tout  le  succès 
qu'elles  pouvaient  obleuir.  Des  fonds  furent  accordés  à  M.  Botta,  qui  le  xnirent  à 
même,  non-Mutement  de  eaatmuw  ses  fodiles  sur  lu  point  restreint  où  il  les  avait 
commencées,  niais  encore  crucqviérir  le  village  entier  de  KhonuLaii ,  afin  dt-  nielln 
complélemeot  à  dccuuvurl  lu  ijrand  niuoumcnt  as.s^ricn  qui  s  y  Irouvâtl  ijnseveJu 
La  Chambre  des  députés  t'associa  tout  entière  à  cet  acte  de  munificence  nationde, 
qui  ne  pouvait  être  ni  mieux  motivé,  ni  plus  largenK-tU  récompensé:  cl,  lorsque, 
plus  tard,  le  progrès  des  fouilles, qui  mettaient  à  jt^ux  un  nyiubrt;  de  plus  en  plus 
i-otisider,-)liie  de  ces  bas -reliefs,  exécutés  sur  une  matière  forteuienl  endommagée 
par  l'action  du  feu,  ijui  risquaient  par  conséquent  d'être  perdus  pour  la  scieoce.au 
moment  otî  ila  venaient  d'être  arradiéi  k  l'oimli  ;  lorsque  ce  progrès ,  qui  intéressait 
«le  plus  en  plu»  vivement  l'Acadéniio  el  le  monde  sa\  anl',  eut  lail  sentir  le  besoin 
d'envoyer  à  Al.  fiotla  un  auxiliaire,  un  dessinateur  hubiie  el  exercé,  qui  pût  conser- 
ver ao  mmnst  par  aneeopie  fidèle ,  les  monuments  destinés  k  périr  anévocaUedbent 
sur  place,  eieeplé  çeiui  que  leur  état  de  cooservâtion  et  leur  masse  permeltraient 

'  Parla  publication  faiti',  dans  le  Jmnial  usiaiHjtu,  ih  ■  kitrci  lU-  M.  lî<>lta.  publicatH>ii 
rliie  aux  soins  de  M.  J.  .Mohl;  voj.  la  iv"  stnc  de  ce  rrçutil.  U  II,  n'  7,  p.  61-7»;  n*  S, 
p.  soi-9i4;t.IlI,  fl*  ai,p.  91-109$ li*  i&, p.  is4'43Si  t.  IV,  n*  i8,p.  3oi-3ii;t.  V,  n*»^ 
p.  901-S07. 
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ik  transporter  en  France,  ce  fat  encore  i'Acadcaiicqui  appuja  cavceu  (i«  iascieaoe 
auprès  du  gouvernement,  de  manière  à  en  assurer  le  sooôèSt  H  ^MÎ,  «a  détignaat 
au  choix  du  ministre  M.  Etigc-ue  Flandin,  déjà  si  avanlageusemenl  connu  par  les 
travaux  du  même  genre  qu'il  avait  etéculés  en  Perso,  contribua  puishomment  au 
r(jni{>ka  achèvement  d'une  entreprôe  nui  ouvre  aux  travoux  de  l'historien  et  du 
philologue,  k  ceux  de  l'antiquaire  et  deVartùta,  ao  champ  ai  neuf  ei  aiioattaDdu* 
«t  qui  procore  à  notre  pays ,  avec  toote  One  nrine  DoaTcile  d*iMtriwlion ,  tout  tm 
musée  d'objets  d'arl  unique  au  monde. 

Maintenant  que  l'œuvre  de  M.  Botta  est  accomplie;  que  tout  ce  qui  a  pu  être 
êopié  de  plinienr*  eanlanaa  de  kmgma  Ibscriplions  en  wacitfcrea  coBéifanea ,  aadb 
déori»  de  toute  une  bistoirc  presque  onh'rcinonl  aiitinitic,  en  une  t(  ri  lu  re  jusqu'ici 
iudtjcbillrable,  a  été  soigncuseineut  rclcYé  par  M.  Botta  lui-mi-me  ;  que  tout  oe  qui 
a  pu  être  dessiné  sur  place  de  mraumcntsreadusà  laluroicre,  l'a  été  par  Bl.  Eu§. 
Flnndin,  de  la  manière  la  plus  propre  à  les  conserver  pour  jamais  h  la  science;  qilS 
ceux  decea  laoouments  qui  nouvaicnl  être  irausoorlés  en  Franco,  chargés  surdea 
ladwur  q»  deweiidenl  le  llgre  k  l'heure  qui  est.  s'acheminent  ainsi  vers  le 
Louvre,  ou  Yoa  a'eooape  àlg/k  oe  leur  prépanr  me  place  digne  d'eux;  et  qu'enfin 
M.  Boita ,  l'aotear  de  oeMe  IwBe  et  grande  déeraverte ,  a  dû  se  mettre  en  route  pour 
Paris,  où  il  a  élo  appelé  afin  de  donner  lui-même  les  renseignements  qui  peuvent 
en  compléter  riuteUigeoce,  il  reste  encore  un  devoir  à  remplir  à  l'Âcadémie ,  celui 
de  répondre  an  von  de  M.  b  mkdalre  de  llalérieur,  qui  a  désiré  coooaître  par  ele 
le  mérite  des  dessins  de  M.  Eag.  Flandin,  et,  sans  doule  aussi,  l'importance  et  I  uti- 
lité d  une  publication  dont  ces  dessins  devront  former  un  des  principaux  élémenta. 

La  commiwnon  que  vous  avies  diargée  de  cet  cmmeo  aW  ecqnillée  dToM  mia- 
sion  si  lionorable  avec  (ont  le  soin  et  tout  l'empressement  qu'elle  pouvait  y  apporter. 
Apres  avoir  appcié  clans  ^un  sein  M.  Eug.  Flandin.  poiu-  recevoir  de  lui-même,  sur 
Je  fM  de  SCS  plans  et  de  ses  dessins,  tous  le»  éeMidiiaments que  pouvait  comp- 
ter oe  grand  travail ,  elle  a  clierché  à  se  rendra  on  eomple  anet  de  la  lâohe  qa  elle 
avait  k  remplir  envers  ]* Académie,  pour  là  mettre 'é  même  de  aatiiftîre  le  |dtta 
oom^lélomcnt  possible  aux  vues  de  M.  le  minisire.  Or  il  lui  a  semblé  que  c'était 
aur  1  enimhlw  dea  maténaux  provenant  de  la  découverte  de  JUutnabai  que  devait 
porter  ion  esanMO,  et  non  pea  ledement  tur  le  raenefl  de  dnafaiB  qa^e  «riul 

maintenant  à  sa  disposition.  I.'inuiiense  série  des  in'icriplions  copiée-i  par  M.  Botta, 
et  dont  un  petit  nombre  seulement  a  pu  être  publié  jus(|u  ici  dans  les  six  cahiers 
dn<laarRafjlfialïfBa« fermera,  sans  nul  doirte«  mw  partie  importante  de  la  publiais 
*  lîOBprnjcii'e  ;  et  ce  recueil  <l'injcri[ilioiis  est  encore  dans  les  mains  de  NI.  Botta. 
EnSn,  les  monuments  mêmes  qui  doivent  être  trans|Mjrlés  à  Paris  oQriruut  cer^ 
taiaeanent  on  sujet  d'étude  et  tm  moyen  de  contrôle,  dont  les  résultats,  favo- 
raUes,*  nous  n'en  douions  pas*  au  travail  de  M.  Eug.  Flandin,  doivent  pourtant 
entrer  comme  élément  principal  dans  Tapprécialion  demandée  à  l'Académie  par 
M.  le  ministre  de  l'intérieur.  D'après  ces  considérations,  la  cummi»sion  s'e»t  trouvée 
unanime  k  reconnaître  qu'dle  aurait  successivement  k  soumettre  à  l'Académie  soa 
mk,  d'abord  «mrlee  dcmmi  exécutée  par  M.  Eog.  Flandm«paiaaarl«iiiieri|^OM 
copiées  par  M.  Rolla,  enfin  sur  le  mérite  des  monuments  de  toute  sorte,  en  pierrej 
en  bronie,  en  terre  cuite,  enlevés  du  grand  édifice  assjrien  découvert  à  Khonabad, 
et  que  ee  lenit  en  procédant  dans  cet  ordre  qu'elle  ponmil,  an  terme  de  cet  exa- 
men  .  communiquer  à  l'Académie  une  opinion  an-^ii  exacte  qu'il  dépendrait  d'elle, 
aur  1  uiiporlance  historique  et  archéologique  du  grand  monument  qui  devient  une 
■oankition  si  précieuse  pour  la  science  et  pour  notre  pays. 
Ilaii8«  avant  d'aborder  la  ptemiire  partie  de  la  tâche  qu'elle  a'eal  impméii  voire 
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commission  a  pense  qu'il  y  avait  un  premier  cievoir  k  remplir  envers  M.  Botta  lut^ 
même,  muin»  encore  pour  établir  le  mérite  de  sa  découverte,  qui  ne  saurait  être 
oontMié  par  personne,  que  pour  éclairer  sur  quelques  points  l'opinion  publique, 
souvent  sujette  à  s'égarer  dans  des  circonstances  telles  que  celles-ci ,  où  il  s'agit  de 
découvertes  extraordinaires,  qui  saisissent  vivement  l'imagination  et  excitent  au 
plus  haut  point  la  curiosité. 

Personne  n'ignore  que  l'ancienne  Ninive,  \a  capitale  dfl  l'empire  d'Assyrie,  te- 
lustissima  tedei  Assyriœ,  comme  dit  Tacilc  ',  exista  sur  la  rive  gauche  ou  orientale 
du  Tigre,  à  une  hauteur  qui  dut  correspondre  à  celle  de  la  ville  actuelle  de  Moual, 
située  sur  l'autre  rive.  C'est  eiTectivemeiit  dans  celte  situation,  trés-bien  indiquée 
par  les  auteurs  anciens'  et  reconnue  par  les  voyageurs  moderne»',  que,  de  tout 
temps ,  on  a  trouvé  des  antiquités  assyriennes,  telles  que  des  briques  avec  des  ins- 
criptions cunéiformes,  et  des  cylindres  avec  des  scènes  liiérntiqucs,  qucl.jucfois 
aussi  avec  des  légendes  en  caractères  pareils,  qui  ne  pouvaient  avoir  appartenu 
qu'à  l'ancienne  Ninive.  Une  localité ,  qui  occupe  une  faible  partie  du  terrain  de  celte 
immense  capitale  de  l'empire  d'Assyrie,  et  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Ntbht  Yanus,  à  cause  d'un  prctcndu  tombeau  du  prophète  Jonas,  que  la  tradition 
musulmane  place  en  cet  endroit,  où  il  existe  une  vieille  église  chrétienne ,  surmon- 
tée d'une  mosquée  en  ruine,  celte  localité,  disons-nous,  est  particulièrement  signa- 
lée pour  des  découvertes  de  ce  genre,  et  même  pour  celles  d'objets  plus  importants, 
tous  appartenant  à  l'anticpiité  assyrienne;  et  il  y  a  peu  d'années  que  Rich,  le  célèbre 
résident  anglais  il  Bagdad,  révéla  au  monde  savant  la  connaissance  qu'il  avait  ac- 
quise, à  Moàiul,  de  la  découverte  opérée  en  cet  endroit  d'un  immente  bas-relief, 
*  exécuté  on  la  môme  matière  que  les  bas-reliefs  de  Khorsabad,  c'est-à-dire  en  un 
gypse  marmoriformc  qoi  approche  beaucoup  du  marbre ,  rrprttenlant  de  nom' 
iretues  Jiguret  d'hommes  et  d'animaux  *  ,  c'csl-à-dirc  probablement  imc  do  ces 
rhasses  royalei,  sujet  favori  de  l'art  asiatique,  qui  s'est  aussi  rencontré  parmi  les 
bas-reliefs  de  khorsabad. 

Guidé  par  ces  indications,  M.  Boita  n'eut  pas  plus  tôt  pris  possession  du  consulat 
de  France  à  jUoua/,  le  35  mai  i863, qu'il  neulplus  qu'une  pensée ,  celle  de  retirer 
des  mains  des  Anglais  le  privilège  de  l'acquisition  des  antiquités,  et  d'opérer  par 
lui-même  des  fouilles  qui  pussent  le  conduire  à  quelque  découverte  importante. 
Se»  premières  explorations  furent  dirigées  sur  le  sol ,  tout  parsemé  d'éminences ,  du 
village  deA'i/u'.i,  en  face'dc  MoituI ,  ou  il  recueillit  quelques  fragments  tic  briques 
à  inscriptions  cunéiformes.  En  même  Icmp^t,  il  recherchait,  au  prix  le  plus  élevé, 
tout  ce  que  les  gcn.s  de  la  campagne  ap^iorlaienl  à  la  ville  de  briques  d'une  plut 
grande  dimension  et  d'une  meilleure  fabrique ,  et  il  s'informait  avec  soin  dos  loca- 
lités qui  les  fournissaienl.  C'est  de  cette  manière  (ju'après  de»  tentative»  peu  Crue- 

•  AitncJ.,  Xn,  i3.  —  *  Ilerodot.,  I,  igS,  et  II,  i5o;  Strabon..  XVI.  p.  737.  Sur  l'orreur 
Je  Diodori^  de  Sicile,  on  philAt  deClésias,  qui  plaçait  A'iniw  sur  l'L'uphralc,  Uiodor.  Sic. 
II ,  3,  7,  et  al.:  ce  qui  a  donné  lieu  k  la  suppo»i(ion  df  dt'iit  vilir»  de  .YiniVr,  Roclitrl,  l'ha- 
Ug.,  IV,  so,  p.  }.i7  mi-;  Baehr,  aJ  Clsen.  Fraijm.,  p.  Sgi-i,  voy.  1rs  observations  de  Wes- 
loliDg,  ad  Diudor.  Sic.  Il,  3,  et  celles  de  Hcnnril,  Grograpk.  Htrodot.,  p.  ^98.  ed.  Bredov. 
—  '  Niebubr,  Voyaqt  ru  Arabie,  t.  Il ,  p.  353  ;  .Mocd.  Kioneir'»  Uernuu-  oj  ihf  iVriioa  Kmpirt, 
p.  369;  Rich,  Samtlirr  of  a  résidence  in  Koordistan  lUid  on  the site  o)  ancient  Ninevfii  (London, 
i836.  8*),  I.  Il,  c.  II.  c.  i3,  p.  itf  et  suiy.  —  '  Rich,  i\arratiie,  rte,  t.  Il,  p.  39:  illerc, 

•  jomc  jear»  ago,  an  immense  hts-relief,  reprpsenliug  mcn  and  animais,  tovcriog  a  grcy 

•  stone,  of  thc  uciglit  of  two  meo  ,  was  dug  up  from  a  »pol  a  little  ahovc  tlic  surface  of  (he 

•  groiind.  Ail  thc  town  of  Mossui  went  oui  lo  see  il,  and  in  a  fow  doys  il  was  eut  op  or  brokan 

•  lo  pi«oea.  »  . 
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hicuAes,  mais  loujoars  asscx  tlis|)eiulieu.scs,  il  eut  ronnaissaiice  rl'un  villii^c,  s'iUié 
à  six  lieues  de  Uouul.  ou  l'on  trouvait  do  grandes  biiifaci,  ai«c  des  inscriptions  m  un 
amtclère  canéiforme,  différent  de  celui  des  briques  de  Uabylone.  Frappe  de  cette  cir- 
constance, dont  la  mention  se  rencontre  dans  une  de  ses  lettres,  datée  du  i8  mare 
idi3,  il  envoya  ses  gens  l'aire  des  reclierciies  dans  le  village  en  question,  qui  était 
précisément  celui  de  Khorsabud;et,  comme  le  résultat  de  celte  perquisition  se  trouva 
confonnc  à  ce  qu'il  eu  avait  attendu,  il  ne  tarda  pas  à  se  transporter  lui-même  sur 
les  lieuk,  et  îi  ouvrir  une  fouille  qui  produisit  la  découverte  du  grand  monument 
assyrien  enfoui  sons  le  village  de  khorsabud.  C'est  dans  une  lettre  du  5  avril,  com- 
muniquée in  i' Académie  et  rendue  publique  dans  le  Journal  Asiatique  ',  que  se  trouve 
la  première  révélation  de  cette  découverte  à  jamais  mémorable,  certainement  due, 
non  au  hasard,  qui,  en  tout  cas,  ne  proGte  jamais  qu'aux  hommes  habiles,  mais 
au  zélc  pci^vt-rnnl  et  à  l'intelligente  itag.icilé  de  M.  uotia;  et,  à  partir  de  ce  mo- 
ment ,  l'Académie  sait,  sons  que  nous  ayons  besoin  de  lo  lui  rappeler,  quelle  a  été  la 
conduite  et  quel  a  été  le  résultat  de  ces  fouilles,  dont  nous  pouvons  dire  que  toute 
l'Europe  savante  a  suivi  les  progrès  avec  le  même  intérêt  qu'il  inspirait  à  la  France. 

Le  moment  n'est  p.is  encore  arrivé  de  porter  un  jugement  sur  les  nombreuses  ef 
difbotles  questions  archéologiques  auxquelles  <levra  donner  lieu  l'étonnante  appa- 
rition c'un  édifice,  appartenant  i  l'anliquilc  assyrienne ,  entièrement  revêtu,  au 
dedaoi  et  au  deliors,  de  sculptures  et  d'iuscnptions,  où  se  n-vclc  un  art  tout  nou- 
veau pour  nous,  avec  une  écriture,  dont  le  »ecrel ,  pc*rdu  depuis  tant  de  si(>cles, 
peut  ccneodaul.  nous  l'espérons  du  moins,  être  retrouvé  pour  l'instruction  et  U 
gloire  du  nôtre.  L'examen  de  «es  questions  viendra  plus  lard,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons niiDODcé,  lorsque  tous  les  matériaux  en  seront  rassetnbl^s  entre  les  mains  «I 
MUS  les  yeux  de  la  conmiission.  Aujourd'hui,  bornous-nous  A  remplir  la  première 
partie  de  notre  tache ,  qui  est  de  rendre  compte  de  l'examen  que  nous  avons  fait 
deapUus  et  des  dessins  de  M.  Kug.  Klaudin. 

L'edilice  assvi-icn ,  situé  si  prés  de  l'ancienne  Ninive,  sinon  dans  son  enceinte 
aiéme,  occupait  le  sommet  d  une  de  ces  buttes  urtijîcieiles .  de  ces  collines  factices, 
tuitfixva',  destinées  k  porter  des  habitations  royales,  et  qui,  dans  l'antiquité  grecque, 
ou  l'on  en  comiaissait  un  grand  nombre  disséminées  sur  toute  cette  partie  de  l'Orient, 
étaient  généraleinent  regardées  comme  des  ouvraffts  de  Sèniirama,  Xerupéaiiof  ipya 
Ce  monticule,  produit  de  main  d'homme,  est  onlièrement  rontlruit  de  briques 
crues  soutenues  de  murs  de  revêtement  en  pierre  trés-lwen  appareillés.  Le  plateau 
qu'il  formait  à  son  sommet,  et  qui  domine  la  plaine  de  Niaive,  était  pavé  de  bellri 
briques  cuites  au  four  avec  des  inscriptions  cunéiformes  ;  et  c'est  sur  cet  énorme 
massif  que  reposait  le  palais,  certainement  la  résidence  royale  d'un  de  ces  monarques 
assyriens  dont  le  nom  s'y  lit ,  sans  doute,  bien  des  fois  dans  les  innombrables  ins« 
criptionsqui  accompagnent  les  sculptures.  Cet  édifice  fut  détruit  par  le  feu  :  ce  qui 
résulte  de  ia  présence  de  matières  calcinées ,  surtout  de  charlKins,  au  voisinage  des 
[wrtes,  et  de  l'état  de  décomposition  dans  lequel  se  trouvait  la  pieric,  surte  M  gypse 
marmon forme,  où  sont  sculptés  les  bas  reliefs  dont  étaient  revêtus  les  appartements 
intérieurs.  Cette  catastrophe  violente  explique  aussi  pourquoi  il  ne  s'est  rien  con- 
servé de  la  couverture  de  l'édifice,  dont  les  murailles  durent  régner  h  une  hauteur 
d'environ  quatre  mètres,  qui  est  à  peu  pri>s  celle  qu'elles  avaieal  encore  mm>  ^;éni- 
ndement  au  moment  de  la  découverte.  '  t*:.  «  ■  f  •»'•  v  ' 

'  IV'  série,  l.  n,  n*  7,  p.  61-79. —  '  Strabon  fait  mcntioa,  en  plusîeurt  endroits  de  son 
ouvrage,  de  ces  eoUinrs  facticts,  sur  lesquelles  on  élevait,  dans  l'antiquiti^  assyrienne  et  plus 
réccmmenl  encoiv ,  des  lempirs ,  des  palais,  et  jasmi'i  des  ville*  entières.  Voy.  !.  XII,  p.  S37, 
C,  «I  559,  CiL  XVI,  p.  737.  B;l.  XVII,  p.  788,0.  —  '  Diodor.  Sic,  I.  Il,  c.  i4. 
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Il  subsute  de  ce  paUii,  rcslé,  sans  doute,  enfoui  sous  les  décombres,  à  l'époque 
même  de  sa  chule,  cl  depuis  entièrement  rocouYerl  de  terre,  <j  ai  me  salles,  avec 
quatre  façades,  qui  doivent  avoir  oomposr,  à  en  juger  d'après  le  sujet  des  sculptures, 
iâ  principale  partie  de  l'habitation  royale.  La  totalité  du  terrain  qu'occupait  ce  pa- 
lais, et  qui  a  été  fouillé  sur  tons  les  points  qui  pouvaient  promettre  des  résultats , 
est  de  quarante-cinq  mille  mètres  carrés  ;  et  la  moitié  de  cet  espace,  environ  vingt- 
deux  milles  mètres  carrés,  a  donné  des  sculptures. 

'  L'ensemble  de  ces  sculptures,  qui  consistent,  dans  l'intérieur  des  salles,  en  bas- 
reliefs  exécutés  sur  des  dalles  du  marbre  gypwux  dont  il  a  été  question,  d'environ 
33  centimètres  d'épaisseur,  cl  di.stribué<i  tantôt  sur  un  seul  rang,  tantôt  sur  deux 
ordres,  laissant  entre  eux  un  intervalle  rempli  par  des  inscriptions,  et ,  à  l'extérieur 
de  l'édifice,  sur  le  développement  des  faqades,  en  relief,  en  partie  de  ronde  bosse, 
on  partie  engagés  dans  la  construction  ,  cet  ensemble  ne  mesure  pas  moins  de 
a.ooo  mètres  de  longueur,  cl,  sur  cette  énorme  quantité  de  matière  sctJptée, 
M.  Fiandin  doit  en  avoir  dessiné  i,aoo  mètres.  Le  reste,  relevé  déjà  en  partie  par 
M.  Botta,  ou  trop  mutilé  pour  pouvoir  être  dessiné,  et  sans  doute  offrant  des  répé- 
titions de  sujets  mieux  conser\'és  dan»  d'autres  de  ce»  bas-relief,  laisse  ainsi  peu  de 
motifs  de  regrets;  sans  compter  qu'une  partie  considérable  de  ces  sculptures  mêmes, 
destinée  à  être  transportée  à  Paris,  cl  |K>uvant  être  dessinée  au  Ix>uvre  arec  toute 
commodité,  a  pu  très-bien  être  omise  à  Khorsabad,  où  les  moments  étaient  si  pré- 
cieux cl  les  oirconslanccs  si  difficiles. 

Le  nombre  total  des  dessins  de  sculptures  de  M.  Eug.  Fiandin  est  de  cent  trente. 
Tous  ces  dessins  ont  été  exécutés  sur  place,  au  trait,  avec  une  exactitude  dont  la 
Commission  a  pu  se  convaincre  par  le  soin  avec  lequel  tout  y  est  mesuré  et  rap- 
porté k  une  échelle  commune.  Comme  il  eut  fallu  plusieurs  années  pour  les  mettre 
en  1  étal  où  ils  doivent  être  pour  être  gravés,  l'artiste  n'a  pu  Icnniner  que  les  prin- 
cipaux, qui  lui  serviront  de  types  pour  les  mesures,  les  saillies  cl  le»  petits  détail» 
de  costume  qui  se  répètent  sans  cesse.  Les  uns  et  les  autres  de  ces  dessins  se  re- 
commandent, du  reste,  par  tout  le  genre  de  mérite  nui  leur  est  propre,  cl  la  com- 
mission n'a  pas  le  moindre  doute  que  le  caractère  ae  la  sculpture  assyrienne  n'y 
soil  rendu  avec  toute  la  Cdélité  possible.  Cette  conviction,  qui  ne  pourra  que  s'ac- 
croître quand  nous  serons  en  présence  des  monuments  originaux  ,  ré.'ulle  o  la  fois 
de  l'examen  attentif  que  nous  avons  fait  des  dessins  de  M.  Kug.  Fiandin,  et  du 
progrès  sensible  gue  nous  y  a\oiu  remarqué,  en  les  comparant  avec  ceux  que  le 
même  artiste  avait  rapportés  de  Persépolis.  Ce  progrt>s  s'accorde  parfailemeni,  d'ail- 
leurs, avec  la  supériorité  des  monuments  de  Ninive,  par  rapport  à  ceux  de  la  cité 
royale  des  Perses;  et  il  est  naturel  qu'en  face  de  ces  monuments  as-sy riens  d'un 
stvie  bien  plus  grandiose  cl  d'ua  caractère  bien  plus  imposant  enoorv.  M.  Eug. 
Fiandin  ait  senti  lui-même  s'élever  son  style  cl  s'agrandir  sa  manière. 

lndépen<lamment  de  ces  dessins  de  sculpture  ,  au  nond)rc  décent  trente,  comme 
nous  lavons  dit.  M.  l-lug.  Fiandin  nous  a  montré  encore  les  éléments  d'environ 
soixante  i  quotre-vingU  planches  de  plans,  coupes,  détails  de  consliniclion ,  et  res- 
taurations non  hvpolltéUqucs,  attendu  qu'elles  résultent  du  fuil  mên>e  de  pierres 
relevées  et  assemblées.  Ces  planches  ,  dont  tous  les  matériaux  ont  été  soigneuse- 
ment recueillis  sur  le  terrain .  pourront  seules  nous  mettre  en  état  de  nous  former 
une  idée  juste  de  l'en-semble,  de  la  disposition  et  de  l'ordonnance  du  grand  monu- 
ment assyrien,  seul  débris  de  tout  un  sy-slème  d'architecture. 

Mais  nous  n'aurions  pas  encore,  par  celle  énumcration  des  dessins  de  M.  Eugène 
Fiandin,  sufTisamment  rendu  justice  au  mérite,  au  talent  et  à  l'intelligenco  de  cet 
Jrtisle,  si  nous  n'ajoutions  que,  pour  avoir  accompli  eu  six  mois  de  temps  un  travail 
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•ï  00llùilér«ble ,  dans  une  saison  ardenlp,  oti  milieu  d*iin  pays  barbare,  il  lui  a 
Uln  bire  preuve  d'un  tâe,  d'une  aclÏTiUà  et  d'one  énergie  qui  tiennent  autant  «a 
Motimoit  du  devoir  qu'à  1*  trempe  du  canotèie*  «t  dont  Um  pe«  ^hmum  peut- 
être  auraient  été  capaolcs. 

Eu  résumé,  les  travaux  de  M.  Eug.  Flaadîn  nota  panÎMent  tout  à  fait  dignes 
de  l'approbation  de  l'Académie  ;  ils  justifient  plciiu-mciit  la  cunli.ince  du  gouverne' 
OMiitt  comiiM  ils  obtieodroot  odle  de  )a  adence,  et  iU  Ibmient  dàs  à  présent  une 
bette  nutièr»  pour  une  puMieetioi»  amai  îniporlaDte  que  neuve.  Msia  nom  penwmi , 

(  [  l'Ai  iiléniie  rctonn  iil ri  ^  ins  i!i  at  avec  nous,  que  les  bases  de  celle  publicalion 
ne  sauraient  être  arrëlées  qu'ea  présence  de  fil.  Boita,  à  qui  doit  en  être  réservé 
rhonneur,  avec  la  rédaction  du  tcsie,  coflBJM  b  jMt»ceneéi|MB«e  «tle  véeonpenM 
Ugitmie  de  M  belle  ci  grande  déomiMrte^ 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSmOT  BOYAL  DE  FRANCE. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  académies  de  rinslitut  a  eu  Jicu,  le  ven- 
dredi a  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Halévy,  président  de  l'Académie  des  beaux* 
•rtt.  La  aéanee  a'eat  ouverte  par  un  diaoours  de  M.  le  préaident»  aunri  do  rapport 
«nr  le  eoneoan  de  i8&5  pour  le  prix  fond^  par  M',  le  eomle  de  Voiney,  et  de  la 
procîamalion  du  [  rix  On  a  ensuite  eii I <  i  .1 1 1  I  i  1 1  im  o  d'une  description  de  l'Acro- 
pole d'Atbènes,  par  M.  Booal-Rocbette,  et  de  troia  mémoires:  le  premier,  de 
II.  Nandee,  florradnÛBÎalralîau  deapeatet  «bea lea  RauMinB;  le  aeoond,  de  W.  Gi. 

raud ,  sur  1^"^  I  '5  !e  h  Grèce  ancienni»;  le  troisième,  de  M.  Dutroclict ,  s  ir  !r  ^  m  a 
veuients  révoiuuls  spontanés  de  certaines  plaates.  Quelques  fables  uietiites,  lue* 
par  M.  Viennol,  ont  terminé  la  séance. 

Le  prix  de  linpuislîquc ,  fondé  par  M.  de  V'olney,  a  été  accordé  à  M.  Fui  I  Potl, 
pruleweur  a  l'université  de  liallc,  pour  sua  ouvrage  »ur  les  bohémiens,  intilulù  : 
Hiai^UMMrât  &Mpci  mti  Asien.  Halle,         3  vol.  in-d*. 

Le  ceniniMaion  ennonw  qu'elle  déoernere,  pour  le  concours  de  18Â6,  une  mé- 
daBle  d'or  de  la  valeur  de  1,300  fiunca  è  l'ouvrage  de  philologie  comparée  qui  lui 
on  paraîtra  le  plus  digMpaiBi  le»  ounugei,  teui  itupriuiéa  ^nt  inaauKriia,  ^ 
lui  seront  adressés.  . 

11  fimdn  que  lea  limvau»  dont  9  a'egit  aient  été  eninpria  i  peu  prèa  dana  lec 
mêmes  vues  que  ceux  dont  ft ,  I  ui  mics  ronoane  et  germanique  on r  rir  !'oliicl  depuis 

Îuelques  années.  L' analyse  comparée  de  deux  idiomes ,  et  cdle  d'une  famille  entière 
a  kofuea,  aaaont  ^frienent  edmises  au  concours.  Mais  le  eonaiâaaion  ne  peut 
trop  recommander  nux  concurrents  d'envisaper  le  point  de  vue  comparatif  et  histo- 
rique des  idiomes  qu'ils  auront  dioisis ,  et  de  ne  pas  se  borucr  à  1  analyse  logique  r 
on  à  ce  qu'on  appelle  la  grammaire  généntdc. 

Lea  BiéiBDwea  Banmcrita,  eoMjéa  evant  le  1"  mars  i846.  ^  lea  ouviagei  kftr 
||n«4aqiii  aaMntenvovéaavMlleniBe  époque,  pourvu  qu'il*  aient  M  pubUéa» 
&piî* ft  i'' jearier  rii£.wt«m  llftalwiiiufcuilwia'nu  mnmmt. 
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ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Soumet,  membre  de  l'Académie  française,  esl  mort  à  Paris  le  i"  avril. 
Dans  sa  séance  du  8  mai,  l'Académie  française  a  élu  MM.  de  Vigny  et  Vilet  êux 
deux  places  vacantes  dans  son  sein  par  le  décès  de  MM.  Elienne  et  Soumet. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Brescliet,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  médecine  et  <U 
cliinirgie,  est  mort  à  Paris,  le  ii  mai. 

ACADÉMIE  DlvS  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 

Dans  sa  séance  du  la  avril,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu 
M.  le  vicomte  Allian  de  Villeneuve  à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  morale, 
par  le  décès  de  M.  LaLanal. 

La  même  Académie  a  tenu,  le  samedi  17  mai,  sa  séance  publique  annuelle, 
sous  la  présidence  de  M.  de  Hcmusal.  Après  le  discours  d'ouverture,  prononcé  par 
le  président,  et  l'annonce  des  prix  mis  au  concours,  M.  Mignet,  secrétaire  perpé- 
tuel, a  lu  une  notice  historique  sur  la  vie  cl  les  travaux  de  M.  Simonde  de  Sismondi. 

Un  seul  prix  a  été  décerné  celle  année.  11  a  été  obtenu  par  M.  Willin ,  auteur  d'un 
mémoire  sur  la  pliiluscpliie  allemande.  Une  mention  honorable  a  été  accordée  0 
M.  Guiraud.  —  Les  questions  mises  au  concours  pour  les  années  i84G,  18^7  et 
t8Â8,  ont  été  annoncées  dans  l'ordre  suivant  : 

Section  de  philosophie.  —  L'Acadiniie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  sujet  d'un 
prix  à  décerner  en  iBi^G,  tla  théorie  de  la  certitude,*  dont  nous  avons  publie  U 
programme  l'année  dernière. 

Elle  prupn.se,  pour  l'année  i848,  le  sujet  suivant:  lExamen  critique  de  In  phi- 
losophie tcolantique.  »  Programme.  •  1°  Les  concurrents  renfermeront  leurs  re- 
cherches dans  l'étude  de  la  piiilo.sophie  scolastiquc  en  France,  et  particulièrement 
dans  l'université  de  Paris,  la  France  ayant  été,  au  moyen  ugc.  la  lumière  de  l'Eu- 
rope, et  l'université  de  Paris,  la  mère  de  toutes  les  autres  universités,  françaiseï 
et  étrangcifs.  3'  Les  concurrents  s'attacheront  au»si  à  la  grande  époque,  à  l'époque 
classique  de  la  philosophie  scolasiique.  à  savoir,  celle  qui  remplit  le  xiii*  et  le 
XIV*  siècle,  qui  commence  à  l'introduction  en  France  de  la  Métaphysique  et  de  la 
Phvsiquc  d'Aristole,  et  des  commentateurs  anciens  de  ces  deux  ouvrages,  par  le 
moyen  de  traductions  latines,  et  qui  se  termine  à  peu  près  au  concile  de  Florence 
et  à  la  prise  de  Constantinople,  c'est-à-dire  à  l'introduction  en  Europe  des  autres 
monuments  et  des  autres  systèmes  de  la  philosophie  grecque.  3°  Parmi  les  discus- 
sions des  écoles  rivales  au  xilt'  et  au  Xiv'  siècle,  les  concurrents  sont  invites  à  don- 
ner une  attention  toute  particulière  à  la  querelle  du  réalisme,  du  conceptualisme 
et  du  nominalisme.  /|°  Les  concurrents  ne  se  borneront  point  à  retracer  l'histoire 
des  écoles  et  de»  systèmes;  ils  recherchei-onl  la  part  d'erreur  et  surtout  la  part  de 
vérité  que  ces  systèmes  et  ces  î-colcs  peuvent  contenir;  ils  s'appliqueront  à  dégager 
et  à  mettre  en  lumière  ce  qui,  soit  parmi  les  principes,  soit  parmi  les  procédés, 
soit  parmi  les  résultats  que  nous  a  légués  la  philosophie  .scolastiquc,  pourrait  en- 
core être  mis  à  prohl  par  la  philosophie  de  notre  temps.  5*  L'Académie  recommande 
aux  concurrents  de  se  renfermer  dans  le  domaine  de  la  philosophie  proprement 
dits,  et  de  rester  étrangers  à  celui  de  la  théologie,  autant,  du  moins,  que  le  per- 
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est  fixé  nu  3i  août  ibàf. 

Section  de  morah.  —  L'AcaJùmie,  n'ayant  jugé  digne  du  prix  aucun  des  iné- 
IBoires  qai  ini  oui  ilo  adressés  |K)ur  le  concours  de  cette  année  sur  la  question 
suivante:  •  Rechercher  quelle  influcnco  les  progrès  et  le  goût  du  hien-élrt-  iiin'<^iir) 
exercent  sur  la  moralité  d'un  peuple .  •  n  prorogé  le  terme  de  et-  concours  ju&qu  au 
3l  octobre  i846. 

£U«  rappdJe  qo'dJs  •  proposé,  pour  l'anaée  id4()»  le  «ujet  de  prix  «nivast: 
cRedwrcliw  «t  wpowr  ofMBpar«tiv«iaent  1m  oondilioiM  <l«  nonHté  âm  d»$m 

vrières  ai^ricoles  et  des  popiilalions  vouées  à  l'industrie  nuurafiurtarièlV. •  htê  né» 
moires  derront  être  d^po.if-s  avant  le  '6q  .septembre  i845.  »  '  ,  ^ 

SetHon  it  UgUbiiwn ,  de  ilroit  public  et  de  jurisprudence.  ~  L'Académie  «  raliré 
du  concours  In  question  relative  à  la  théorie  du  coulrat  d'a^urnin  e,  qui  avnît  été 
proposée  pour  celle  année,  et  l'a  remplacée  par  le  âujul  suivant  :  «  i)c  l'origine  det 
actions  posaessoirea  et  de  leur  effet  pour  la  défense  et  la  protection  do  la  propriété.» 
Capra,  quieatdalaaommede  i,5oo£rai»Gi,  Mfadéoaroéen  1847.  Le* mémauct 
devront  âre  parrenn*  avant  le  3i  oeiobre  iSi6. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  mis  oussi  au  concours  de  1847  cette  question 
«  I\elra«or  ie»  phases  diverse»  de  l'oignni^ation  de  la  famille  sur  le  sol  de  la  France 
depnli  laa  temps  k»  plus  anciens  jtisqu'à  nos  jours.  ■ 

Section  d'économie  politique  et  de  siutîsttqMt^^  L'Académie «appdleqa'dlen pio> 
posé  les  deux  sujets  de  prix  suivants  : 

Pour  le  concours  de  i846  :  *  Déterminer,  d'après  les  principes  de  la  science  et 
les  dooném  de  rex|)érieoce,  les  leù  mû  doivent  r^er  le  rapport  nraportionoel  de 
la  dredaUeo  en  Inllflis  avec  la  eircniatian  métallique,  afin  que  rEtat  jouisse  de 
tous  les  nvonla!;cs  du  crédit  sans  00  avoir  à  redouter  l'abii*  ;  » 

£t  pottr  1 847  :  <  liccherclier,  par  l'analvae  comparative  des  doctrines  et  par  l'é- 
tnde  de»  faits  historiques,  quelle  a  été  rinllaenee  de  Téeele  det  pliyaiecralea  «nr  h- 
marche  et  le  développement  de  la  science  économique,  ninsi  que  sur  l'administra- 
tion  générale  des  Etats  en  ce  qui  louclus  les  ilnaïKe»,  l'industrie  et  le  commerce.  * 

L'Académie  fanftet  an  concours,  pour  1847,  la  question  suivante,  qu'elle  eveîl 
propoiée  pour  cette,  année  :  •  Déterminer  les  faits  geoéfaux  qui  rè(;lent  lee  rapporte 
det  profita  avec  les  salaires,  et  en  expliquer  les  oscillations  respectÎTes.  « 

Section  d'hiftoirc  ijém'nilv  et  plulosiifiltiquc.  —  I/A( adc-inic  avait  prO(X)»é,  pour 
iS45,  un  prix  sur  la  question  suivante  :  •  Faire  connaître  la  Ibroutiou  de  l'admi* 
nislnaion  monarchique  depuîe  Philippe-Auguste  jusqu'à  Louii  XlVineltttivement; 
inar:]iit'r  ïos  pri  Ç;  inonirrr  ce  qu'elle  n  einjifunté  nu  régime  féodal,  en  quoi 
elle  s'en  est  neuaréu.  comuieat  elle  la  remplacé.»  Le  seul  mémoire  qui  ait  été 
adressé  à  l'Académie  n'ayant  pas  été  jugé  digne  du  prix»  la  queatkm  est  remise  au 
ooncotin^  pour  l'année  loi?»  Le>  mémoire»  devront  éire  parfenus  avant  le  3»  oo' 

tobrc  18^6.  !         ,  •  . 

L'Académie  décernera,  s'il  y  a  Heu,  dans  sa  séance  publique  de  1848,  on  priX' 
de  i,5oo  francs  sur  celle  question  :  ■  Démontrer  comment  lea  progrès  de  la  justice 
criminelle,  dans  la  poursuite  et  la  punition  des  attentats  contre  les  personnea  et  tes 
propriétés,  suivent  el  marquent  les  ilges  de  la  civilisation,  depni-  !'i  I  r,  auvai^e  jus- 
qu'à l'état  des  peuples  le»  mieux  policé.s.  •  Programme.  «  La  civilisation  s'estime 
aorloot  par  le  progrès  de  la  raison  publique  dans  les  institutionf  qui  régi-L^nt  les 
États,  et  co  ()rogrès  n'est  jamais  pins  sensiMeincnt  marqué  que  dans  celles  de  la 
justice  criminciie.  L'un  des  objel»  les  plus  éminenta  de  la  société  civile  est  de  sub- 
stituer à  la  lutte  dea  force»  individaeUea,  dane  le  oenilit  dee  pasaien»  et  dce  int4>- 
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rèta,*ane  Yolôalé  impartiale  qui  [>roiMnM8  «t  une  painance  topérienre  qui  la»M> 

lespeclcr  les  nrrêls,  pour  cnipi  clicr  ou  pour  réparer  les  torts  de  dol  et  de  violence 
Il  j  a  des  peuples  cbex  lesquels  la  notion  de  cette  detlii^tioa  de  la  aociél^  civile 
n'witte  pet  encans  nn  instinct  d'associetioQ  Iv  •  réoiM,  vtA  la  dtSUftn  penni 

eux  est  a  peine  naissante  I'lu>  tard,  la  noiion  se  forme  et  s'établit  moins  de  drait 
que  de  fait,  c'est-à-dire  moins  par  une  convention  préméditée  et  formelle  d'équité 
que  par  l'exercice  d'an  pouvoir  qui  s'est  imposé  aux  autres.  Kllc  va  se  développant 


toujours  et  se  fortifiant,  mak  eUa  àtmam  Iragtempa  enveloppée  de  préjugés,  de 

I  apfMËatioi 


prétentions  et  d'abus,  qui  «a  fcmient  lei  appneations  dans  la  procédure  criminelle 
et  dans  la  pénalité,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  enseignements  de  la  saine  philosophie 
pénètrent  jusque  dans  les  esorils  du  vulgaire,  idaireiit ^'opinion  poUiquet  et 
obKgenl  la  législation  k  m  eotiwmwr  aux  rejulea  d«  m  MtoBtr^t  à  M  w  patdétonr- 
ncr  (lo  sn  fin.  C'est  la  maliirili^  de  la  civilisation.  On  se  gardera,  particnlit'reiueni 
en  ce  qui  cuiiccrnc  la  vie  primitive  des  nations,  de  s'arrêter  à  des  spéculations 
tbatrailes  et  hypothétiques  ;  on  devra  exposer  un  ensemble  iails  puisés  dan* 
1m  récita  de  l'antiquité  ei  dans  les  relations  authentiques  des  voyageurs  qui  ont 
visité  les  peuples  du  nouveau  monde.  Il  est  anperflu  de  recommander  l'étude  de  la 
iégialalion  àm  iwrbares  et  de  celle  du  mo^en  âge.  avant  d'arriver  au  detwer  terme 
de  AnnpaniMm,  aavoir,  l'époqu  où  k  raison  publique  fttt  prévaloir  kè  mît  prin* 
«pe  d'ordre  ioeial  dans  les  loit  «i  radmniîatnitioa  de  la  jqaliee  crimlaAe.  [49 


concnrrents  ne  doivent  pas  s'y  méprcndr*  :  rAcadémis  faû  dekiande,  non  point 
une  histoire  des  lois  criminelles  chez  les  dîfftvBDto  panplet  dw  temps  anciens  et 
dei  wlBfff  aaodenMs.  mis  une  defiaitioii,  neltaiMiit  caivelériaée  •!  mae  «n  ln- 

mière  pal;  d'éminenU  «temples,  des  phases  successives  de  cette  législation  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  Ce  sera  un  ouvrage  théorique  par  la  généralité  des 
considérations,  historique  par  les  procédés  de  la  démonstration.  Il  faut  qu'on  dea* 
aein  de  philosophie  didactique  présida  k  la  oompoailiaQ,  en  trace  le  plan,  et  que 
toaa  les  élémento  «n  adcnt  anipmiilh  k  TiSMn.  •  Le  prix  est  de  la  somme  de 
»,5oo  firaaca.  Les  mémoires  devront  être  parvenus  avant  le  3i  octobre  iSàv. 

L'Académie  avait  remis  au  concours,  pour  cette  année,  la  question  aoivanle, 
conin>c  sujet  du  prix  qoinqoeond  de  5,ooo  francs,  fondé  par  M.  WbnoB  PAix  de 
fieaujour  :  «  Rechercher  quelles  sont  les  applications  les  plus  utiles  que  l'on  pui.sse 
faire  de  l'association  volontaire  et  privée  ou  soulagement  de  la  misère.  1  Aucun  des 
mémoirea  adressés  à  l'Académie  ne  lui  ayant  paru  mériter  le  prix,  «Oe  a  retiié  la 
q^aition  d»  eoaooofa,  et  jr  a  sobstitué  k  sujet  suivant,  qu'elle  propose  pour  Vov 
iBàSî  «-B1MIMB  eritkrôa  du  ajUime  destruction  et  d'éducation  de  Pesialom . 
considéré  principalement  dans  ses  rapports  avec  le  bien-éire  et  la  moralité  de 
pauvres.  •  Les  mémoires  devront  être  parvenue  avant  le  3i  octobre  tSA7< 
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UiSTOtBE  DE  LA  CBiMtB  »  àgpw  Us  temp$  le»  plat  reeidét  jusqu'à 
notre  épofjue,  comprenant  UM  onafy»  délaillée  des  manuscrits  al- 
chimiques de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  un  exposé  des  doc- 
trines cahaUsii(ju.e%  sur  la  pierre  philosnphalc ,  l'histoire  de  la  phar- 
macologie, de  la  métallurgie,  et,  en  général,  des  sciences  et  des 
arts  qui  se  rattachent  à  la  chimie,  etc.,  par  le  Ferd.  Hoefer. 
2  vol.  în-S*,  i84a.  Paris,  au  bureau  de  la  Revue  acientifiqae, 
rue  Jacob,  d*  3 g. 

TBOISièMB  ARTICLE. 

r*  ÉPOQUE.  —  3*  nenm.  Du  iti*  nèd«  a»  n'  «iède  «prèi  J.  C 

Nous  avons  examiné  précédemment  *  les  deux  premières  sections  de 
Ja  première  époque  de  fbiatoiTe  de  la  chimie  du  Tf  Hoefer.  Nous 
consacrons  cet  article  à  la  3*  section,  qui ,  commençant  au  m'  siècle,  fi- 
nit au  rx*  dp  I7re  chrétienne.  A  rettc  section  app.trfi.-nnent  les  détails 
relatiis  à  l'origine  de  la  chimie  proprement  dite,  l'expoi>é  de  procèdes  et 
de  reeberches  d'un  ordre  particulier,  ifm  ont  pour  caract^  spécial  d'a- 
voir donné,  après  plusieurs  siècles,  les  matériaux  dont  la  coordination 
a  enfin  constitué  la  chimie  telle  que  nous  l'avons  définie  dans  notre 
premier  article. 


'  CMm  de  Cbrisr       «t  de  «rriw'iSM. 

Il 
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Lorsqu'on  réflrrhit  aux  discussions  qui  s'éloviTcnt  entre  les  derniers 
païens  et  les  clu-cticns  des  prpmi'-rs  <i»*>rles,  on  >'rx|ili(|ui'  bientôt  cette 
multitude  de  propositions  pliilust^pluqu^b  c-t  uielapli^siques  émises 
oomnM  arguments  par  ceux  qui  y  prenaient  part,  soit  en  faveur  du 
système  quils  défendaient  ou  soutenaient,  soit  eontve  le  systi  ine  qu'ils 
voulaient  repousser  couirne  innovnfidn  dangereuse  ou  d'  ii  uii  "  rfinimt» 
doctrine  impie,  dont,  à  leurs  yeu\ ,  le  ïègçe  n'avait  que  trop  dure. 
Parmi  les  opinions  que  la  pensée  religieuse  expoit»  mi  grand  jour,  il  y 
en  eut,  sans  doute,  qui  appartenaient  aux  do«  triii<  s  m  <  rètes,  car  les  dé- 
bats contiiuis  dont  ces  opinions  l  uii  iil  î\)l)jct  teiHl  iirnl  m'cf  .s.ifroîîir-nt 
à  renverser  les  barrières  que  les  acivei-saires  du  nouveau  culte  avaient 
eJevces  entre  le  sanctuaire  de  leurs  temples  et  les  profanes  auxquels 
était  interdite  rinîtiation  aux  mystères.  C'est  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère  et  non  au  delà,  pendant  que  tant  de  graves  questions  s  agitaient, 
que  remontent  |f  s  plus  nticiens  ocrils  où  il  soit  faitmenlion  d'un^  «rvfM  c 
sacrée,  d'un  ai  t  divin  et  sacré,  et  cette  science  n'est  clairement  désignée 
SOUS  le  nom  de  ektmie  ou  d^atehimie  que  par  des  écrivains  du  n**  et  du 
V* siècle, COfiîmeJuliusFirmicus  etZosiuir  de  Pauopolis'.  Mais,  quelque 
probable  que  paraisse  l'opinion  d'après  laquelle  on  admet,  conform»^ 
ment  à  ces  écrits ,  que  les  pi'ùti'es  itgyplieus  s'occupaient  de  l'art  sacr^? 
dans  leurs  temples,  et  que  cet  art  comprenait  quelc(iu>$  pratique»  cbi* 
miqucs ,  nous  ne  pouvons  donner  notre  assentiment  ù  la  manière  dont 
î*'  Iloel'er  <'ni>!if  I-  <  t  (!<  \ clijppf  rr\i>'  opinion,  afin  de  faire  partager 
ses  convictions  à  ses  lecteurs;  nous  allons  laisser  parler  l'auteur  avant  de 
nous  livrer  à  aucune  réflexion  sur  la  méthode  d'exposition  qu'il  a  cru 
devoir  adopter.  p 

Il  Le  laboratoire  du  temple,  dit  le  D'  Moefer.  avait  fourm'  le  fait;  l'inta- 
gination  du  prêtre,  la  théorie.  Voilà,  selon  uioi,  eu  partie,  la  source  vé- 
ritable de  toute  la  sagesse  lin  roglypbique  des  prêtres  de  l'Egypte. 

«Le  chimiste  agrège  et  désagrège,  combine  et  décompose  la  matière 
sur  iaqueUe  il  opère.  Eh  bien ,  Tinitié  de  l'art  sacré  était  pemtadc  de 
pouvoir  faire  en  petit  ce  que  le  démiurge,  ou  le  dieu  créateur,  avait  fait 

'  Dari'^  iMi  (uivr.i'^-f  aflrilMn-  ii  .îu'm^  Fii  ;iil<  us,  (]n!  vtvLiil  .m  i\'  «iï-dc.  '->ii  Irouvt* 
l'exprcssioii  de  scicnlia  akfumiœ.  Le  D' liocfcr  fait  rciuarqucr,  à  ce  sujet,  que  le 
texte  de  t'ouvr»g«  rcnfi»niie  «M  nmlHlmée  4»  tÊrmn  frm  oc  btuif  œcMt  A  iu  mon 
(t'origiiu  chuhlicnne  on  prrsivi'- .  et  cjtip  c'est  ii'i  cr  ijni  expliqua,  durvt  le  mot  alchimie, 
l'einptoi  dit  iurticie  AL.  Sans  cli«tculcr  ici  la  question  de  l'autlicnticitc  du  livre  nllri- 
bué  à  Fimiicns,  authenticité  qui  n'était  pas  démonirèu  ù  t^ocr)i.-)avo,  nous  |>révc>- 
noas  le  iectear  que  non»  féroni  mnsrc,  dans  cet  article,  du  inol  airkimie  pour  d^'- 
«îgner  simpltauent  fari  prétendu  de  faire  4e  l'or  ou  dt  U  tnuttmtiatton  det  métvax. 
«  sans  trancher  la  question  de  savoir  m  ce  naat  est  oo  n'est  pas  d'ocigina  arabe. 
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*    «n  grand;  et,  mx  yem  du  vulgaire ,  Je  prêtre  n'était  pas  teidement  le 

reprosoiitant,  niais  en  quelque  sorte  un  abrégé  de  j a  divinité. 

-  T.''  ipinion  que  je  viens  d  omettre  sera ,  j'ose  Tespérer*  confirmée  par 
les  documents  que  je  fournirai  à  son  nppui  

H  Prati^ae  et  théorie  de  l'art  sucré.  —  iï^liarons  de  notre  mémoire  toutes 
les  découvertes  fiiites  pendant  le  laips  de  tenqis  qui  nous  sépare  de  Cons- 
tantin ou  de  Théodos.-  Grand;  transportons- nous  un  moment  par  la 
pens'  n  rî  iiis  le  Inboratoire  de  Zosime,  ou  d'un  df  -  ^T.iiifls  iiKutrcs  df  l'art 
sacre;  assistons  en  initiés  À  <}uelque&-une«  des  opcrabuns  de  lart  sacré.  » 

Le  ly  Hoeièr  expose  sept  feits  :  ces  iaits  sont  la  pratiijut;  il  en  déduit 
des  conséquences,  qui  sont  la  tJUbrw.  Nous  cfaoîsÎMOas  ceux  qui  nous 
semblent  U'^  p]m  propres  à  faire  comprendre  notre  manière  de  voir. 
^  «  i"  On  chauffe  de  l'eau  ordinaire,  dit  l'autem*,  dans  un  vase  ouvert  , 

l'eau  bout,  elle  se  réduit  en  un  corps  aérifonne  (vapeur)  et  laisse  au 
fond  du  vase  une  terre  pidvérulente,  blanche. 

«  CwettmMi :  L'eau  se  cbange  en  air  et  en  terre. 

•'Supposez  que  nous  n'eussions  nncnne  idi'c  do  !'(  •>  isioiu  i»  des  ma- 
tières que  l'eau  tient  en  dissolution ,  et  qui,  après  ia  vaporisation  ,  se  dé- 
posent au  fond  du  vase  :  qu'aurions<aoùs  A  objecter  contre  cette  ooi^ 
dusïon ,  qui  a  certainement  prêté  son  appui  à  la  fioneuse  théorie  de  la 
transmutation  des  élémf  Tits  '* 

«  n  ne  mancpiait  plus  que  le  feu  pour  que  la  transmutation  fût  corn* 
plète. 

«  s*  On  porte  un  fer  rougi  au  feu  sons  une  cloche  mainteniie  sur  une 

cuvette  pleine  d'eau;  le  volume  d'eau  diminue;  une  bottgie  portée  SOUS 
la  cloche  allume  aussitôt  l'air  qui  s'y  trouve. 
^  u  Conclusion  ;  L'eau  se  change  en  feu. 

(■  Cette  conclusion  était  toute  naturelle ,  &  UBecpcrnin  OÙ  l'oo  DO  Sa- 
vait pas  encore  quefeau  se  compose  de  deti\  côj  ps  aéri formes  (oxygène 
ef  livtli  ()(]!(''nnl ,  qn*»  l'nn  'nxygène)  est  alisorlv  pnr  le  frr.  rt  qitr>  Tautre 
(hydrogène)  s  échappe  sous  la  cloche  en  prenant  la  place  de  l'air 
atmosphérique  qui  s'y  trouve,  et  que  c'est  l'hydrogène  qui  s'alkune  au 
contact  dkme  flamme. 

«  3*  On  brûle  f calcine)  du  plomh  ou  tout  autre  métal  (excepté  l'or  et 
l'argent)  au  contîn  t  d»-  î'.itr  ;  il  perd  aussitôt  ses  propriétés  primitives  et 
se  transforme  en  une  substimce  pulvéndente,en  une  espèce  de  cendre  ou 
de  diaux.  En  reprenant  ces  oerâlres ,  qui  sont  le  réfidtat  de  la  mert  dt 
aidtai,  (  t  i't\  les  chauflànt  dans  un  crenset  avec  des  grains  do  firoment, 
on  voit  bientôt  le  nv  (r  t  renaître  de  Ses  cendres  ttuprendre  sa  foume  et 
ses  propnétM  premières. 

il. 
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«  Conclusion  :  mf^tn!  que  le  feu  détruit  e»t  iwtvj^e |)ar  1«  gndns  <1«» 
iroment  et  par  l'action  de  la  chaleur. 

«N*est-ce  pas  li  opérer  le  nairade  de  ia  résurrection  sur  une  petilp 
échelle  ? 

«Il  n'y  ti  nVn  à  ohii'rtrr  rontre  cette  conclusi  mi  puisqu'on  ignore 
romplétcment  le  phénomène  de  Toxydattonet  de  la  rcducliou  des  oxydes 
au  moyen  du  charbon  ou  d'un  corps  organique  riclie  eu  carbone,  tel 
que  le  sucre,  la  farine ,  les  semences,  etc.  Les  grains  de  Gnoment  étalent 
le  syniboie  de  la  vie,  et,  par  extension ,  le  symbole  de  la  résurrection  et 
(|p  I;»  vie  étemelle,  non  pas  tnnt  parce  qu'ils  servaient  de  principale 
iiourriture  à  l'homme,  mais  plutôt  parce  qu'ils  étaient  employés  pour 
ressiuciter  et  rmvifier  les  mélaux  morts  ou  réduits  en  cendre.  » 

Si  les  conjectures  sont  permises  à  fhistorien  pOUT  donner  ù  c1(  s  faiLs 
qui  manquent  de  roh(Tonce  une  liaison  propre  à  fixor  raitoution  du 
lecteur,  à  les  graver  dans  sa  mémoire  et  à  provoquer  même  de  sa  part 
quelque  recherche,  c'est  toujours  à  la  condition  expresse  qu'elles  seront 
présentées  avec  réserve  ,  et  non  comme  des  réalités.  Mais  il  y  a  loin  de 
celte  manièiv  do  proct'der  à  (  •'lie  que  le  D'  Hoefera  suivio  dans  l'('\J)o^i- 
tion  qu'il  a  laite  de  ce  qu'était ,  suivant  lui ,  l'nrt  sacré  des  temples  de 
l'Egypte.  Ce  (ju'il  donne  pour  des  faits  sont  des  supposilions ,  desquelles 
il  tire  des  conclasions.  dont  quelques-unes  ne  peuvent  être  admises 
f'Ommp  K^gilimcs  qu'aprc^>  de  nouvelles  suppositions.  Il  v  a  plus  ,  fjuel- 
ques /arts  manquent  de  précision,  le  second,  par  eveniple,  décrit  pu  c»"s 
termes  :  «  On  porte  un  fer  rougi  au  feu  sous  une  cloche  maintenue  sur 
une  cuvette  pleine  d'eau,  b  tMifim»  dTeoit  iiminae ,  «te.  »  Il  est  dit ,  au  se- 
cond alinéa  suivant ,  que  la  cloche  est  pleine  J^air  et  que  thyirogène  en 
prend  la  pince  :  nous  ne  savons  pas  si  le  D' llocfcr  a  fait  l'expéripHrc  dont 
il  parle,  mais  il  nous  semble  diiiicile  de  l'exécuter  en  en  obtenant  tous  les 
résultats  qu'il  annonce:  par  exemple»  si  Feau  duniave  de  vobme,  c'est  as- 
surément à  cause  de  la  vapeur  produite  et  non  à  cause  de  fhydrogène 

dégagé,  rnr  i -on  volumes  de  ce  gaz  ne  représentent  qinni  seul  vo- 
lume d'eau;  d'un  auUe  cuté,  recueillir,  dans  une  cloehe  pleine  d'air, 
de  l'hydrogène  qui  n'y  est  pas  conduit  jusqu'au  haut  par  un  tube,  estun« 
chose  fort  difficile,  surtout  lorsqu'on  veut  en  faire  développer  dans  une 
cnwf/<?  une  qnantilé  sulPisante  pour  rendre  ratn>osplière  de  la  cloelnî 
inflammable.  Qu'on  nous  permette  ces  détails,  idin  (ju'il  n'y  ait  pas  de 
doute  possible  sur  les  inconvénients  que  nous  voulons  signaler.  , 
Peut-on  admettre  la  conclusion  que  fauteur  tire  du  troisième  fait , 
la  réduction  de  l'oxyde  de  plomb  par  des  grains  de  froment,  comme  une 
opération  propre  à  montrer  le  mirade  de  la  résurrection  mr  une  petite 
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Midle?  ft  suflît-H  d'une ciaiple  assertion  poiir  faire  adopter  la  condu- 
sinn  suivante:  «  que  les  grains  de  fi  uiiicitt  «'taicnl  le  syinlxilc  d*-  |;i  vie,  et, 
par  exteiuiiou ,  le  symbole  de  la  résurrection  et  de  la  vie  éternelle,  noii  pas 
tant  parce  qu^ils  servaient  de  principale  nourriture  &  llioinnie,  mat»  ph- 
Ui  parce  (fuils  étaient  employés  pourrutascUo'ei  rnmfierUÈ  métaux  mortu 
M  réduits  en  cendres  !'    Non^  iv  lo  pensons  pas. 

Parmi  les  quatre  laits  que  nous -omettons  de  mentionner,  il  en  c»l 
deux ,  le  quatrième  et  le  septième ,  qui  sont  assurément  connus  depuis 
Jon^teinp»;  mai»  Fétaientiis  des  prfitres  ég]fptiens  ?  c'est  ce  que  fauteur 
auTiiit  dû  prouver. 

Si  ion  admet,  avec  le  D'  iloffrr,  que  ces  pn'trrs  ivronnaissaienl  la 
docliinc  des  quatre  élcmeuts,  il  nous  semble ,  avimt  d'exposer  le  premier 
iùt  applicable  à  la  oonvenion  de  l'eau  en  air  et  en  tore,  et  Je  second 
a^iâdile  &  la  conversion  de  l'eau  en  feu,  qu'il  aurait  fallu  expliquer  au 
lertenr.  par  des  considérations  prtfci^ps,  comment  cette  doctrine ctaitcon^ 
patible  avec  celle  de  la  transmutation  de  l'eau  en  terre,  en  aii*  et  en  feu,  cui' 
il  est  difficile  de  le  concevoir  sans  ces  considérations^  et  avec  les  idées  que 
Ton  a  généralement  d'un  élément.  En  effet,  il  estbien  peu  de  personnes  pour 
le^fptrllcs  I»'  mot  élcnwnt  ne  signifie  pas  aujourd'hui  un  corps  •■ssenlielle- 
ment  simple  et  e^cntieliemeut  distinct  par  iememble  de  ses  propriétés 
de  tout  autre  corp  ;  et  ceh  est  n  vrai,  que  les  dùmist^  qui  ont  attaché  de 
fimportance  aux  d^nitions ,  en  parlant  des  eorju  simples  de  la  s<  irnce 
moderne,  n'ont  pns  négligé  de  f;iire  remarfpier  que.  loin  tic  < Dnsid-  i er 
la  simplicité  de  ces  coips  comme  absolue,  ils  la  considéraient,  au  con- 
traire, comme  relative  à  la  puissance  des  procédés  dont  l'analyse  chi- 
mique dispose  actuellement;  qu'en  conséquence,  â  leurs  yeux,  l'essence 
dfs  rorps  qu'ils  appellent  simples  n'est  p;is  nécessairement  démontrée 
par  ic  fait  seul  de  riuipuissancc  de  l'anidvse  à  réduire  chacun  d'eux  eît 
plusieurs  sortes  de  matières,  et  que,  sous  ce  rapport,  i  expression  de  cvrps 
simfdei  n'est  ps  synonyme  du  mot  éUnunts  employé  par  les  anciens  chi- 
misiss  pour  désigner  la  terre ,  l'eau ,  l'air  et  ic  feu ,  considérés  comme 
prineipe*:  de  totites  choses.  Mais,  si,  en  faisant  cette  vomiirqiie ,  i)on<-  ne 
prciciKions  pas  établir  l'incompatibilité  des  deux  luanicrcs  de  vuu-, 
parce  que  non»  savons  qu  elles  le  conciliaient  ensonble  dans  les  idées 
de  la  plupart  dtt philoiopbes  defantiquité,  de  Pydiagore,  d'Aristote  et 
d'Oeetlus  Lurantts  notamment,  nous  votdons  e^primpr  notre  étonne- 
ment  de  ce  quelle  n'ait  pas  été  (aitc  plus  tôt,  par  la  raison  que.  con- 
fondre dans  une  même  expression  la  théorie  des  quatre  éléments  et  une 
théorie  suivant  laquelle  ces  quatre  éléments  ne  SOnt  que  des  formfs 
différentes  d'une  matière  unique,  c'est  évidemment  maintenir  la  con- 
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fusion  od  Ilmtoriea  de  Ift  science  Mmit  dû  porter  le  flambeau  de  la 

triliffxic. 

Lr  LT  lIoeftT  termine  son  article  en  di^nt  :  «Les  cxpoiien»*PS  et  les 
opérations  que  ju  viens  d'indiquer,  et  dont  il  serait  inutile  de  multi- 
plier le  nombre,  étaient  connaes  depms  longtemps;  les  prêtres  d'Isbetles 
initit's  de  l'art  sucre  devaient  avoir  journellement  l'occasion  de  les  exécuter 
dans  les  î  ih' ratdircs  dr  Irtir?  If^mplr?.  »  Mais  c'est  là  précisément  ce 
que  nous  aurions  désire  que  i  auteur  prouvât.  Quels  que  soient  les  rao- 
tits  de  croire  à  ^importance  qne  la  doctrine  des  prêtres  de  l'Kgvpte 
accordait  aux  idées  qui  concernent  les  cliangemcnls  que  subit  perpé- 
tuellement la  matière  à  la  surface  de  la  terre ,  et  là  sitiioiit  on  se  trouvent 
réunis  à  la  lois  l'air,  l'eau,  les  corps  vivants  et  leurs  débris,  (pielleque 
soit  l'analogie  qti'on  aperçoive  entre  ces  idées  et  celles  de  la  mëtemp' 
sycose,  de  la  transmutation  de  la  matière  en  général  et  des  métaux  en 
|Kirliriilirr,  nn  est  pniîrtnnt  oîili;;;»'-  cle  ^connaître  rinipn<;«;ihiMt'''  de  sa- 
voir aujourd'hui  exacteuient  ce  qu'était  au  fond  cette  doctrine  secrète, 
el  en  quoi  consistait  réellement  la  pratique  de  l'art  sacrv;  et,  il  faut 
bien  le  reconnaître  avec  nous,  rien  n*a  plus  contribué  à  obscurcir  la 
VI  rité  que  la  tendance  des  pi-emiers  écrivains  chimistes  ou  alcliimistes 
à  faire  noirn  k  l'ancienneté  de  leur  science,  soit  en  mentionnant  des 
écrits  imaginaires,  soit  en  en  attribuant  d  autres  à  des  personnages  morts 
depuis  plusieurs  siècles;  et  ajoutons  enfin  cette  cireonstance,  que  la  cri- 
tique moderne  n*a  pas  toujours  sudtsamment  prouvé  que  des  manos- 
rrits  postérieurs  au  xri'  sî'  rlo  sont  dos  rnpies  reproduis- iiit  ndèlenient 
les  ouvrages  dont  ics  auteurs  auxquels  on  les  attribue  vécurent  aux  pre- 
miers siècles  de  Tère  chrétienne.  Dans  cet  état  de  choses ,  il  eût  donc 
été  convenable  de  réunir  tous  les  faits  propres  à  i  tablir  les  probabilités 
de  l'opinion  prolVsséo  par  le  D'  Hoefer,  au  lieu  de  srippmrr  des  faif^  rr- 
cueillis  par  i  observation ,  qa'on  présente  soas  la  forme  expérimentale ,  ajin  de 
démontrer  une  doctrine,  une  théorie.  Cette  forme,  adoptée  par  fauteur, 
ayant  à  nos  yeux  le  grave  inconvénient  de  pouvoir  faire  croire  h  beau- 
coup de  lecteurs  tpi'il  f\ist;iit,  dans  l'iiilôneur  dps  temples  de  rF/.iYpte, 
un  mode  de  dcinontrer  des  phrncinu  nés  du  ressort  de  la  phihsnpfde  nntareiie, 
basé  sur  la  melhude  expvrimenUde ,  nous  croyons  uliic  de  reprendre  ce 
sujet  ii  la  fin  de  cet  article;  en  procédant  ainsi  «  le  leclenr  ne  perdra 
pas  de  vue  l'ordre  de  succession  des  matières  traitées  par  l'auteur. 

Le  ly  IToefer,  à  propos  des  peines  inlligées  aux  ini'i'^s  coupables  de 
parjure ,  prétend  que  les  statues  d'Harpocrate ,  placées  dans  les  rues  et  les 
canmfbun,  étaient  U  afin  de  rappeler  aana  ceaae  aux  initiés  les  tennenti 
qa'ib  avaietil  prêlét.  de  ne  révéler  aux  profiinea  anemi  des  mifstères  qui 
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leur  avaient  été  dévoilés  clans  le  temple;  et  c'est  pourquoi  le  noittd*Hftv> 
pocrate,  Moth  on  langue  cgxptiptm^',  rappelait  un  mot  héhrou  qui  si- 
gnifie mort,  mourir.  u(^uel  était,  dit  le  O"  lloef'er,  le  genre  de  mort  ia- 
fligé  «m  ncriléges?  la  poisoD. ...  ;  »  «1  il  ajoute  :  «  Je  serai  assez  heureux 
pour  démontrer  ifoe  le  poison  avec  lequel  on  faisait  périr  ccn%  qui 
avaient  tnjhi  leurs  <!Qpr'nriil>  /lait  prf'ri5(»ni?ti(  lo  [loisrui  Ir-  (-nfr- 
gique  que  l'on  connaisse,  et  dontlaclion  cit  presque  aussi  uislanlauée 
«jne  cdie  de  1«  fondfe  :  c*est  «voir  lunumé  radde  pnmiqiie.  »  Selon 
M.  Datcil,  aaleur  d'un  âictioniudre  des  hiéroglyphes,  on  lit,  sur  on  des 
papynis  du  Louvre  :  (  Ne  prononcez  pas  ]o  nom  de  T  \0,  «of/v  la  peint- 
da  pécher.  »  Après  avoir  l'appelé  que  lu  feuille  de  cet  arbre  elait  con^n 
crée  au  dieu  du  silence,  non  parce  que  sa  forme  est  celle  de  la  langu»-. 
oomine  le  pensait  PhitanfiM,  mab,  suivant  1«  Tf  Hoefer,  parce  qtie- 
Yamaiiih'  du  noyau  de  la  pèche,  pUcc  et  distillée  avec  de  l'eau,  donne  un 
produit  idrcmvement  (1élr(('rr ,  à  cause  r/r  rni-itle  prf}S<<ifjtfe  (fii'il  contient: 
et  tel  eiail,  proteud-il ,  le  poison  qu'on  Jaisait  boire  aux  parjures.  Quant  a 
Tobjeetion  tirée  de  ce  ipie  la  découverte  de  ralamhic  est  généralement 
attribuée  à  Albucasis  oa  à  Amauidde  Villeneuve,  qui  vivaient  aux  xii*«t 
xni' >i(Tlos,  il  fait  reinarqu*»r  que ,  dès  le  v*  siècle,  Zosinic  connaif"î:i'( 
cet  appareil,  et  nous  ajouteruus  que  l'illu&trâ  M.  A.  de  llumboldt  pense 
que  la  distillation  était  déjà  pratiquée  au  i*  sîèdc  de  Tère  chrétienne 

Le  D'  Hoefer,  en  parlant  des  mystères  que  les  ;.nciens  atlacliaient  aux 
idées  de  certains  nombres,  de  cei  laines  n<^ure5  de  gcométiie,  des  lellrcs 
de  lalphabet,  continue  un  sujet  qiul  a  commencé  déjà  de  traiter,  parti- 
eoiièreinent  À  Tartîcle  de  Pytliagore  ;  il  se  borne  A  des  généralité!  dont 
on  n'aperçoit  pas  les  rapports  avec  la  cliimie,  comme  ou  m  aperçoit 
dans  cr  qu'il  dit  ensuite  des  animaux,  di*s  {îlcfntp.";  et  t!»-  plusieiu's  pro- 
duits de  1  organisation  ,  tels  qu'^  le  lait,  le  sang,  l'onii'. . mais,  sans  en- 
courir le  reprocbc  de  diUusion .  il  aurait  pu  entier,  à  ce  sujet,  dans  plus 
de  détails  qi^U  ne  l'a  Ml 

Apn'  s  a\oir  (îéfini  la  pierre  philosophah  une  sahstÊUtee  t^a»t  la  verta  de 
Irdiislonnt'r  Irï  mrfnii.r  imparfaits  en  or  et  en  anjcfif ,  t-t  de  prncvrrr  ninf'  im . 
amliaiemenl  la  richt-sse,  il  mentionne  deux  autres  pierres  philosophaies  : 
fune,  è  CéM  lâfûig,  peor  «asi  dcrs,  portait  fedéoomination  de  ponoeér 
universelle,  k  l:u{uelte  on  attribuait  la  vertu  de  gtiérir  toutes  les  maladies 
et  de  prolonger  l.i  vie  an  delà  du  terme  niovfn,  ol  l'a  ilrc.  à  l'état  .spiri- 
tuel,pour  ainsi  dire,  était  fàmc  du  monde,  douée  de  la  vertu  de  donne:  à 

'  *  ibaiiM»  Hfffor  ie  flè^hbre  de  ht  jésyn^te  dit  nomasc  «Mlfhrfff.  ?fole  An  i.  IL 
p.3oo. 
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celui  qui  la  possédait  la  facilite  de  jouir,  par  anticipation  ,  (hin:>  la  com- 
miinatU<^  des  démons,  des  anges  et  des  esprits,  de  ce  honlicur  qu  il  lui 
avait  été  impussiblu  do  se  pi-ocuicr  par  la  voie  naturelle,  bi ,  par  ex- 
tension ,  l'on  peut  eonnàénc  lo  panade  mmmeUe  comme  une  pierre 
philosophale  4  l'état  liquide,  nous  avouons  ne  pas  concevoir  le  rappro- 
rlipmont  établi  par  Tautcur,  entre  rc  quon  a  tppilé  l'âmt  da  numde  et 
une  pierre  philosopliale  à  1  état  spirituel. 

De  la  pierre  philosophalc ,  Tauteur  passe,  noua  ne  dirons  pas  k  l'ei*- 
uitn  (les  doctrines  mystitim  s  des  philosophes  néoplatonîdens  de  l'école 
d'AIi  x.indrii.' ,  ninis  ;'i  j'exposu  de  ({uelqucs  notes  concernant  la  biogra- 
phie et  les  opinions  ci'Anunonius,  de  Plotin,  de  Porphyre,  de  Jam- 
blique  et  de  Proclus.  Il  rappelle,  au  sujet  de  Piotiu,  disciple  d'Ammonîus, 
qu*U  considérait  la  hmièn  comme  le  mftioiie  inJanes  qui  abaniontmeiU 
les  réijions  célestes  pour  animer  les  (fermes  des  animaux  et  des  plnuUs  en  s'y 
incnrpnratit ;  il  rappelle  que  Porpliyrc  considérait  l'âme  cnmtm'  associcc  à 
un  certain  corps  subtil  aérien  [isrvevfutj,  qui  rend  pomOie  l'union  de  l'dme 
immaiirkUe  «tee  an  eùrft  matérid,  II  montre  Jambli(]ue  réunissant  en 
corps  do  doctrine  la  tliéargie  et  ta  magie,  par  lesquelles  ceux  qui  les 
profrssaifnl  prétendaient  donner  à  l'homme  le  moyen  de  s'unir  A  la 
di viuite  d  une  manière  intime  et  réelle,  au  uioyen  de  cérémonies  mys- 
térieuses «t  de  paroles  secrètes  {tymbeles  ou  eynthèmei),  Jamblique,  s*é> 
t.iiit  applitpié  a  r<  tilde  des  mystères  âe  i'ÈgypIet  a  le  plus  contiïbué  à  prë< 
coniser  la  pliiiosupliif  dito  herim'tu-jiie ,  en  parlant  \p  premier,  ou  un  des 
premiers,  des  écrits  (ju'il  attribue  à  Hermès  'i'rismcgiste.  Knfin  Proclus, 
qui  donna  de  l'eitensioa  aux  idées  de  Jamblique,  adopta  l'absolu  ou 
t'anité  a&to^pour  le  principe,  le  centre  de  toutes  choses.  En  admettant 
la  thcurgic  connue  une  science  divine ,  qui  donnait  à  l'homme  le  moyen 
de  communicpjer  avec  ia  divinité  par  des  symboles,  il  considérait  Dieu 
comme  le  gouverneur  du  monde  et  le  direcieur  des  démons,  qui  ré- 
gissaient  immédiatement  les  minéraux,  les  plantes  et  le»  animaux;  et. 
suivant  lui,  le  foie,  le  cceur, etc.,  étaienl, chacun,  sous  h  dépendance 
d'iuî  démon  pnt  iiculier. 

Le  D'  lioclcr  parle  «uccessîvenient  de  la  uia^e,  de  la  kabbale,  du 
prétendu  Hwmès  Trismégiste,  et  il  termine  la  trdnèÉkie  scctiOR  de  la 
première  époque  de  son  histoire  par  des  documents  relatifs  i  Tart  sacré. 

11  trait''  de  I  I  Ill.l^i(■,  de  la  kabbale  et  d'Ilennès,  comme  il  a  traité 
de  la  pieiTe  pliilosupbale,  conune  il  aurait  pu  le  faire  dans  un  diction- 
naire, sans  qu'on  puisse  apercevoir  la  raison  pourquoi  un  sujet  en  pré- 
cède OU  en  suit  un  autre.  Il  y  a  plus  :  quelquefois  le  lecteur,  qui  est  au 
courant  de  la  matière,  s  aperçoit  que  Tordra  dironologique,  qui  d'ail- 
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leurs  élih  d^aeottrd  ame  Tordre  rationnel,  a  été  interverti  sans  m«itir 
apparent:  par  excnjple,  comme  il  n'pst  pas  douteux  que  Jamblique  a 
mis  à  coatributiou  les  idées  des  Chaidccns  et  de&  kabhalistcs ,  il  semlile 
qumQl  de  pailw  des  néoplatoniciens  et  de  Jamblique  en  particulier, 
il  auFBÎt  dû  être  question  delà  magie  et  de  la  kabbale.  C'est,  du  reste, 
un  rrpmrhp  qtip  ratit»?iu*nou3  semble  avoir  encouru  assez  généralfinpnt 
dans  toute  la  première  époque  de  son  llbtoire  de  la  cliintie,  que  le  peu 
de  liaison  existant  entre  les  généralités  qu'il  donne  et  les  faits  propre- 
ment dits.  Évidemment,  ce  qu'on  désirerait  le  plus  trouver  dans  miehi*- 
loire  de  la  cliimîe,  écrite  par  un  hommf  âiujuel  l'érudition  et  los  langues 
sont  plus  familières  que  la  chimie  proprement  dite,  serait  h  liaison 
des  laits  partieb,  clairement  indiqués  par  la  dtatioa  des  sources  où  ils 
ont  été  puisés,  avec  les  conséquence»  que  Tanleur  en  tire;  et  peu  im- 
porte la  mardie  <|u*il  tût  suivie,  peu  Importe  qu'il  eût  procédé  dogma- 
tiquement, pn  posant  en  principes  des  considérations  générales  justifiées 
ensuite  par  des  laits .  ou  qu'en  exposant  d'abord  ces  £uts,  il  en  eût  dé- 
duit ensuite  les  conséquences;  nos  observations  critiques  ne  portent 
donc  pas  sur  la  préférence  qu'il  aurait  dû  donner  à  la  médiode  àpriori, 
ou  à  la  méthode  à  poileriori,  mais  sur  le  défaut  de  liaison  entr<^-  (hT 
férents  matériaux  qu'il  a  mis  en  œuvre,  défaut  qui  nuit  singulièrement  a 
l'instruction  que  les  lecteurs  poumient  puiser  dans  son  ouvrage ,  eAi- 
msble  d'ailleurs. 

Voici  la  liste  des  (lontmrnti  relatifs  à  l'art  sacré,  tels  qiir  Ii  D'  Hot- 
fer  les  (ioiine.  Ils  sont  tirés  de  la  collection  des  manuscrits  g|;ecs  de  la 
Bibliûtlièque  i-o^aie  : 

1*  Noms  de  ceux  qui  ont  cidlivé  Tnt  snQré. 

a*  Des  Uibstances  métaUiqucs  qui  sont  eaunerées  aint  a^  planètes. 

•  3'  Lexiques  chimiques. 

4*  Zosime  de  Panopolis.  Le  Uoefer  fait  vivre  Zmime  du  m*  au 
IV*  siècle,  eC  LoagletDnlresnoy,  au  comdnoeneement  du  v*.  Les  ouvrages 

qu'on  lui  attiibue  n'ont  point  été  imprimés  ;  cependant  plusîanrs  méri- 
teraient del'ctrt'.  en  supposant,  bien  entenriti,  {pie  les  manuscrits  qui 
portent  son  noin  eussent  des  dates  authentiques.  Le  D'  Hoefer  en  a  tra- 
duit quelques  fragnierib,  parmi  lesquels  on  en  rômarque  un  surtout 
qui  est  extrait  du  Livre  siu*  le^  fourneau.x  et  les  instruments  de  chimie  : 
c'est  lu  description  du  lriifcas,  oiide  l'iyfMTstfd  tni$  htMmtêHe^^itiU$,  - 

5'  Pelage. 

6"  CM^mpiodore.  li  donne  quelques  extraits  des  comiueuUircâ  d  Olyot- 
piodore,  fÛloaoplM  dTiUesandrie,  sor  ia  pisne  philosopbale  et  aor  las 
owvngeade  Zosinc.  dllennbel  dCamvaspléloMpiM».  (lia.  ié*  a*5o.) 


m 
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Détnori  ilc  I  Psciido  Démo<-ritn  ).  Dëinorrile  lo  M\stngagBe  ^fljt 
probabiement  coiitnnporHin  de  Zosime  ou  d'Olyrapiodore. 

8*  S)'ncsius,  ou  l'uuteur  de  commentaii'es  sur  ie  livre  de  Démocrite 
aéfmi  à  DMWonre,  prêtée  du  gnakl  Sén|Mf.  è^teuNidrie.  {Ut.  9*75. 

»395,  3216 ,  3a37.  ) 

Tovi  en  admftt  trif  ïnrf  do  faire  de  l'or  et  l'ai  t  <\r  l'aire  de  l'argorit,  if 
reeonnaia^ait -que  l  optrai^'ur  ne  cm  lien,  mai^  uiodilie  la  forme  de  la 
éomine  le  scalpteur  qui  change  la  fonne  du  marbin  ou  du 

bois. 

Dans  !(>  Pis  iSay,  Synosiii-^  cf -Tff  un  vase  distillatoire  en  vriT»'. 

Le  D*  llot'ler  ne  dit  pas  pourquoi  il  ne  considère  pas  avor  rrrlilnrip 
Sjnéàms,  ëvéque  de  Ptolémaïs .  qui,  dans  sa  quinzième  letue  à  U^pa- 
thie ,  «  décrit  1«  pèse-liqueur,  «ximme  étast  le  même  que  IVnitcur  des 
(M)nimoiitaircs  sur  lo  livre  de  Démocrite;  cependedl  Leii^klJ>iifr««ioy 
n'émet  aucun  doute  a  cet  égard. 

9*  Marie. 

Dûeoii»  très-savant  d'un  phihMO|^  chr<étieD  (anonyme)  sur  la 
sMibllité  de  for. 

1  1"  î'.pîtrp  d'Isis,  feauae  d'Onm,  MB*  l'aft  Mcrét  adrenée  à  «on  fils 
Horus.  (Ms.  aîôo.) 

'Le  ïf  IfoeC^  regarde  cet  écrit.  aYeeimBon,  nous  sendile,  comme  ttoe 
satire  de  l'alchimip  plutôt  que  comme  un  écrit  sérieux  sur  Fart  sacré. 

I  lAsU'  (h  que  lques  manuBcritf  greoi  d'alcbimie  (art  sacré)  de  la 
Bibliothèque  royale. 

1 3*  Connaissances  prt-ludaut  à  I,i  découverte  de  la  poudre  a  raium, 
du  feu  grec  00  grégeois  (iyms  fnrcas). 

1  ^'*  Fou  grégeois,  poudre  à  canon.  *" 
I  Marrus  Cnccus.  Il  r»\istr  h  !a  Rihliothèqtîc  royale  un  mauuscnt 
latin  du  xtv*  siècle  intitulé  :  Liber  ignium  ad  combarenios  hostes,  dont 
Venelr  dan»  son  'oxcellcot  article  ehfnûr  de  lHiicyelopédiei  parie  en 
cealermw:  «Il  (Beoon)  a  connu  ou  inventé  la  powdre  4  canon.  Freind 
SOO|)Çor»no  fjn'il  ou  nvrii*^  pn<  }n  notion  dans  un  manuscrit  intitule  : 
Liher  ynium,  Hc,  composé  par  un  Grec  nommé  Marc;  manuscrit  que 
FVeindl  anmit  vudansla  biUbthèqoc  du  doctcm'  Richard  Mead ,  et  que 
j'ai  Hotivé  auiBt  A  la  Bibliothèque  royale.  Le  rèeette  de  ]»^udre  â 
canon  n'est  pas  moins  claire  dans  ce  manuscrit  que  dans  Bacon.  » 

Les  proportions  donut^w  p;ir  Marrus  sont  de  six  parties  de  nitrn.  une 
de  soul're  et  deux  de  charbon.  Au  lieu  de  cette  dernièrç  quantité, 
iM(r«|oadl^4e-gdéfn  «M  ««dticM  qu'une  partië^ 
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poudre  à  canon ,  en  mcuûoamnt  le  Liber  ignium,  cauibat  l'opinion  de 
0«lii»  qui  prétend  que  Mareus,  ton  «mtenr,  yirait  «tant  le  n*  siècle. 
Lé  jy  Hoc&r  est  de  l'avis  de  Dutens;  il  a  i!otiui%  A  ia  6ii  du  premier 
voliimo  de  son  Histoire  d»lft  cbiniie,  le  texte  du  manuscrit, 

16"  Thémistc. 

i  -j'  La  tourbe  des  philosophe». 

Tel  e»l  l'exposé  de»^  matières  oirai|irises  dans  la  3*  section  de  la 
i*  époque  de  l'Histoire  de  la  chimie.  Kn  exprimant  notre  opinion  sur 
la  manière  dont  le  !>'  llocfcr  a  présenté  l'état  de  l'art  sacré  dans  les 
temples  de  l'É^yple ,  nous  nous  soinoics  eng^é  à  terminer  cet  article 
par  quelque  coosidétatiom  générales,  atixqaelles  nous  attaèhonsd'an 
tant  |du8  d'importance,  qn'dfles  expliqueront  à  nos  lecteurs  les  moCift 
de  rinsisfnnrr  rjtir  nnn^  nrons  mi5r  \  ri  iliqucr  cv.lt<'  pnri'e  de  l'ouvrage, 
insistance  dont  la  cause  ne  tient  pas  seuieuieojt  à  ce  que  l'auteur  pose 
en  fait  ce  qu'il  fallait  démontrer,  mais  surtout  à  l'erreur  qui  pourrait 
prwenir  de  ce  qu'on  condnrait  de  ses  paroles  qn6  des  doctrines  concer- 
nant fit  s  plH'nnnn''nc',s  du  ressort  de  la  philosoplii;^  naliu  i  Ilp  auraient  6lî 
romnumiiiiiri^s  à  (ii^sinili»^,  suivant  la  méthode  expérimentale.  ¥m  etlet, 
à  uotrc  avi»,  tout  est  contrati'e  à  l'opinion  d'aprjks  laquelle  on  admet- 
trtîl,  conformément  à  oe  que  dît  le  IX  Hœfer,  que  les  prêtres  égyp- 
tiens professaient  à  des  initiés  une  science^  laquelle  servaient  de  base 
des  observations  rlf-dniles  d'expériences  chimiquos  qu'on  exécutait  dans 
les  kborataires  <ks  tempies,  abstraction  faite,  d ailleurs,  de  l'exactitude 
on  de  rtnexactitnde  de  l'interprétation  seûntifique  donnée  i  eee  oiieer> 
rations.  Nous  rejetons  donc,  comme  nullement  prourée,  cette  propo- 
silion  ;  Des  faîls  furent  observés;  ils  donnèrent  Ueu  à  des  (^xpéienees  insti- 
tuées poar  démontrer  ta  nmûèr»  dont  on  lêi  interprétait,  et  ceitê  interprétatutn 
éêeàt  'k  sotBmtB  m  ft'jir  tâoâ.  FropoaHioa'  qui  rerient  ft  dire  :  24» 
ftrétres  égyptiens  mmànA  fuJU  ior  rokervatio^  am  corps  de  doctrintt  ^ik 
cherchaient  à  démontrer  par  ane  méthode  expérimentale.  Or,  suivant  nous, 
cette  méthode  ne  date  ifue  des  écrits  de  Galilée  et  de  Ricon,  et,  en 
considérant  ce  que  le  génie  et  les  mstitutioDS  des  peuples  anciens  out 
eu  de  frTOvable  ou  de  contraire  an  défdoppcmeBt  des  sciences  expé- 
rinwntales  et  à  celui  de  la  chimie  en  particulier,  on  troure  la  raison 
àf  1.1  supériorité  (\('^  mod'Tnes  sur  les  andens ,  en  ce  qui  eonrerne  les 
scieoees  physiques  et  uulurciies  fondées  sur  l'expérience,  dans  ia  prt»- 
Miéiioe  que  lea  premief»  ont  accordée  à  fa  méthode  à  poOniofii  sur  la 
méthode  à  ^rion,  Ceat  ee  qne  mm»  allons  chevelicr  à  démonti  er. 

lh^p  nation  remarquable  par  son  antiquité,  sa  population  et  fhalii- 
Mé  qu'elle  a  montrée  dam  la  pratique  des  arts  utiles,  est  le  p«iipl« 
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clùiioù  :  ce  quil  a  vuuiu  auU'eioiii,  il  le  veut  eiicûi'e  aujoiu-d'hui  i  c'est 
Vaj^ca^on,  c'est  VoMti  mmèHate  des  cAo«r«.  Mais  ni  les  arts  chimiquest 
iii*les  arts  méraniques.  n<  peuvent  atteindre  à  la  perfection  où  ils  sont 
parvenus  f)  n»-  l  Eiiropp  orridentale  ,  sans  Ictuclo  dos  sriefires  nialliL'ma 
tiques,  physiques  et  cliimiqucs,  cultivées  au  point  de  vue  de  laplus  grande 
amtraction  possible,  parce  que  cette  étude-donne  seule  les  moyen»  d'as- 
sujettir les  procédés  des  arts  aux  pn-f  i  pu  s  oi  ;uix  n'  j^Ies  qui  en  assurent 
l'exécution,  en  mrme  toinps  qu'elle  seule  préside  à  la  confection  de  totif  «■ 
niar-hine  et  de  tout  instrument  de  précision ,  sans  lesquels  les  progrès  des 
sciences  du  monde  extérieur  sont  impossibles.  C'est  donc  j)arc-c  que  cette 
étude  a  manqué  à  laChine  que  le  développement  de  l'industrie  y  a  été 
borné  aux  progrès  que  chaque  art  a  dus  aux  «niques  eflbrts  des  ouvriers 
qui  l'ont  pratiqué. 

Si  nous  considérons  luaintenant  que  les  fonctions  de  l'administration 
de  ce  pays  sont  exclusivement  dévolues  aux  (eUréi,  et  que  ce  titre,  loin 
d'être  un |»ivilége  aristocratique»  apfNutient  à  tout  individu,  quelle  que 
soit  son  origine,  qui  fnit  preuve  piil^liquo  d'un  savoir  xuJfi$anl^o\ïv ôtre  jugé 
digne  de  robtenii\  on  voit  qu'il  n'y  a  plus  de  motiis  pour  que  cet  indi- 
vidu porte.son  attention ,  sa  pensée,  sur  des  objets  dont  l'étaid»  ne  le  con- 
duirait à  rien,  ou  ne  lui  donnerait  pas  les  avantages  qu'il  est  sâr  d*obtc* 
nir  en  s'engagcaul  dnns  iinp  voio  ronnxir,  qiii,  toujours  onvt>rt(^  au  savoir, 
a  dû  être  l'objet  coiist^nitde  son  ambition.  Les  lettrés,  appliquant  leiir.<i 
facultés  intellectuelles  à  l'admini-stration,  ne  sont  plus  tentés  de  se  livrer 
Â  des  spéculations  philosophiques,  qui ,  i^our  eux,  seraient  absolument 
stériles ,  parce  quelles  manqueraient  d'utilité  immédiate.  Les  detu  causes 
qui .  jusqu'ici ,  se  sont  incessamment  opposées  aux  propjrès  des  arts  et 
des  sciences  à  la  Chine,  expliquent  parfaitement  le  lait,  si  étonnant  au 
preinier  abmi!,  que  les  Chinois,  après  avoir  eu  connaissance  de  la  poiidre 
à  canon,  du  papier,  de  l'imprimerie  et  de  l'aiguille  aimantée ,  longtemps 
avant  les  Eurojïéons,  ont  été  bien  loin  pourtant  d'en  liVf  r  I''  mt'-mr' parti 
que  ces  derniers,  soit  que  l'on  ait  égard  aux  perfectiounemcuis  upport)'s 
i  ces  découvertes ,  ^uit  qu'on  ait  égard  à  l'illnuence  exercée  par  elles  sur 
Tétat  de  la  80<;iété  dans  les  deux  populations. 

Si  l<.'s  Chinois  oITrent  l'exemple  le  plus  frappant  de  ce  que  les  arts 
peuvent  ëlre  rivfv  un  peuple  où  les  sciences  n'en  ont  jamais  ni  dirigé 
ni  éclaire  la  piaiique,  et  cbeziequel  il  n'y  a  pas,  daillcui's,  de  tendance, 
de  k  part  des  esprits  les  plus  élevés,  à  s'ooci^wr  des  idées  abstraites , 
soit  des  sooncés,  soit  de  la  pbilosoplûe ,  d'mi  autre  côté,  les  Hindous, 
leurs  voisins,  mais  appartenant  à  une  race  fort  distincte  de  la  leur,  pré- 
sentent à  fohservateur  de^  résultats  bieu  dillërents  de  ceux  que  noui 
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veoon»  de  menbonner.  Chez  les  Hindous,  le  penchant  a  l'abslraction 
mt  parlé  ou  pfau  haut  degré  ;  ik  ont  iouftiié  des  systèuiM  méli- 
plijrique  a&MÎ'variés  qu'approfondi»  dam  leurs  détails,  et,  en  lênnat 

lea  ypiix  au  montlc  visible,  ils  se  sont  engagés  dans  des  psparos  sans 
bornes  a'ées  par  leur  puissante  et  féconde  imagination.  S'ils  ont  pratiqué 
des  arts  sans  lesquds  des  hommes  ne  peuvent  exister  en  corps  de  na- 
tMM,  nous  n'avons  pes  les  fmnres  qo^ils  s'y  adent,  en  général*  Mvrés  «m 
autant  de  succès  quelcs  Chinois,  et,  si  l'on  reconnaît  que  Ifr  penchant 
aux  idées  abstrait f's  et  une  imafï^nation  vi\c  et  vari(^<"  sont  des  quali- 
tés de  l'esprit  lavorubles  aux  progrés  des  sciences  cxpériiiientaies  et  des 
arts,  c'est  oependant  à  k  condition  d'avantages  quelconques  pour  les 
auteiu^  de  ces  piiogràs;  car,  hors  de  ces  conditions,  les  facidtâ  de  fea> 
prit  dont  nous  parlons  peuvonl  doviMiir  dfs  obstacles  à  ces  progr^'s 
mêmes,  parce  çpi'eiles  se  concentreront  sui'  la  philosophie  ou  sur  des 
adenoes  ahsiraitas  ooranie  les  midiéinatiques  p«a«i. 

En  Lgypte,  les  arts  étaient  pratiqués  évee  snoeis,  d^  dans  une  an- 
tiquité reculée,  comme  raUesleiil  l'hisloîie,  des  monuments  cn'f),, 
debout,  et  les  produits  \ariés  que  l'archéologie  a  recueillis  dans  ses 
musées  :  des  doctrines  existaient  dans  les  temples  ;  les  prêtres ,  qui  en 
étaient  le%  dépositaires,  ne  devaient  les  transmettre  qn'à  leois  soooes» 
seurs  et  à  un  petit  nombre  do  personnes  choisies  et  ('prouvées  .  en  un 
mot,  à  dos  initiés.  Mais  en  quoi  ronsistaient  ces  doctrines?  A  notre 
sens ,  elfes  n'avaient  rien  de  ce  qui  a  trait  à  la  science  expérimentale 
^lécolstive  ;  elles  cooeecnaient  certainement  la  religion  et  la  phfloeophie 
générale,  et  très  probablement  des  connaissances  d'astronomie,  de  ma- 
. thématiques ,  et  peut-êlro  même  quelques  procédés  d'aiis  dont  les  prêtres 
ne  voulaient  pas  rendie  la  pratique  vulgaire;  mais  nous  en  excluons  de 
prétandos  mayoM  de  faire  des  choses  imposables,  comme  sont  les  'pro> 
cédés  relatif  à  la  transmutation  des  métaux;  car  nous  ne  pouiTons  ja- 
mais admt  ttre  comme  probable  qu'une  classe  aussi  élevée  dans  le  f;ou- 
vernemeiit  de  l'Egypte  que  l'était  celle  des  prêtres  ait  été,  duraift  des 
siècles ,  livrée  i  une  tfreur  aussi  manifeste.  Évidemment ,  avec  lenr 
mldl%eiioe,  leur  savoir,  et  les  idées  posiliviel  que  tout  grand  pouvoir 

donne  à  ceux  qui  l'exercent,  ils  ne  purent  <  inire  au  fait  de  se  procurer 
de  l'ur  oa  de  l'argeiil  avec  des  matières  dépouniwy  de  ces  métaux,  ton  for 
mémeat  aux  idées  alchimùjues :  et,  en  supposant  quils  eussent  été  con- 
duits à  croire  oa  fait  poériblp  à  une  certaine  époque,  d'après  leurs  idées 
de  métempsycose,  cette  <^linion  n'aurait  pas  eu  de  durée,  car,  en  se 
livrant  à  des  expériences  analogues  h  celles  que  le  D'  Horfer  leur  a  prê- 
tées ,  ils  auraient  dû  lînir,  toi  ou  tard  ^  par  reconnaître  leur  impuissance 
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t  créer  k  riofaem  mcUiUùiue  an  a(M«D  dleJa  truiMMnUilioiu  Vnmàf 
gnèmepl  4»*eM|tle-Arrait  Mre  tonl  ifeywèlifap;  fiiidéMce«%tt  jb^om- 

mttoicatîoti  rFutio  (îorlririe  dont  on  le  croynit  digne,  et,  si  on  se  livrait» 
(îans  le  sanctuaire,  à  quelque  c  hose  qu'on  piiii^se  appeler  des  expériences . 
celles ^di,  kùu  d'invjuir  hï  sdcucc  pour  oi>|«4,  dcvaicid  pL'olmbleiaent 
£rap|fer  d^iUMMieBMiil  oawt  tpftm-m  icndiik  témoio»,' Au.rette,  In 
prêtres  (ki'Égyptn,  si  intiresiSe  à  con»erverie«r  aakORl&«  œdex  aicnt 
point  <"tre  poités  à  la  etilturn  dos  srienres  exp«'riT?T^"':^!i"«  p  «<»«iticlU'- 
sDt^nt  ha^iécs  siw  (  cxamcm,  om^  m  iW^Ul^j^Osequib  s)'  suieut  rcclieuiectL 
livré» ,  ils  ne  dçraiQiit  paa  dierdier  à  k  r^ynudrtt  ^Miiqaîili.  mjnèBit  font 
à  ^mdtt  en  fnmpageaat  des-dodrinea  kfoà  n»  pounient  (pie  «MopM»- 
mettre  leur  doiiunation  sur  i'fSprit  dit  peuple. 

En  examinant  maintenunt  les  doctiines  des  philosophes  grecs,  qui 
passent  pour  avoir  eu  xucour^  au  &uvoii'  de  l'antique  li^pte,  uous  ue 
verrons  rien  qui  ns  daecorde  tctte  nos  opmkns.  Ce*  pÙkAopkei  «M 
pu  y  paiier desidéeawirlARligiMi,  te  gouvernement,  sur  la  Axrmaition 
du  monde,  s\u'  l'astronotnie,  sur  les  nonibres.  otn.,«  lc.  Mai«  >  rt  !  i' 
daus  ies  i^&kotaes  iuaqu«ii>  ilâ  Oiit^taclié  leurs  nuni>,  quelque  chosi^> 
qui  nssenble  &  une  cdence  capérinnenbde  en  geuénl ,  et  aux  fÊO- 
cédr.s  .ilehiiniqnes  en perlioaKer?  Non,  assuréme»!.  Cependant,  si  les 
philosophes  prccs  avaient  )eru  des  prOtres  égyptiens  quelque  doctrine 
qui  ressemblât  h  une  science  expérimentale,  avaient-ils  le  même  intérêt 
que  ceux-cj  à  tenir  cette  docti'ine  secrète,  et  se  scraieut-ik  tou;^,  satis 
eieepCiMi,  ebg^^  au  sflence?  et  tow^m»  éiception,  «ondentilâ  tenu 

'  leur  engagements^  Pouvaient-ils  courir  plus  de  danj^ors  en  divulguani 

cette  doctrine  qu'en  professant  des  idées  métaphysiques  f  t  pl  lîîosophiqucs 
puisée»  à  la  inèotô  bounv^  ?  Certes,  pour  peu  que  les  (jrecs  cus&ent  été 
initiés  par  les  prdtres  de  IBgypte  ft  une  science  eipérimentale,  oomneot 
s'imaginer  qu'ils  ne  l'auraient  pas  cultivée  ,  et  qu'avec  leurs  fecahérin- 
tellretuelles  si  développées  ,  la  publicité  de  leur  enseignement ,  l'amntir 
de  li  gloire  qui  le»  auiatait  iudividucUcmeut,  ils  n  on  eussent  pas  étendu 
le  domaine;  ear,  on  le  sait,  un  des  cwiictères  du  peuple  grec  a  été'd'eB- 
oeller  dans  tous  iea  -tnivanx  de  Tialei^ence  anni  bien  que  -dans  la 
cufture  des  beaux-arts. 

Telles  sont  nos  conjectures  sur  ce  qui  n'cnti'ait  pas  comme  paitic 
intégrante  dam  leâ  dçctrincs  secrètes  des  temj^es  de  l'Egypte;  nous  le» 
«dmettrona  ooaame  tndea,  tant  qée  des  fite  ptécbK  enoore  inoqaani. 
ne  "viendront  pae les  démentir. 

l,n  Tn*^lho('li''  expén'fnetitnli'"  n'.t  piT  di'\ r'l'>{ip»*r  ffne  p»r  un  con- 
cours de;  circoa»tanjces  qui  ne  s  pst  pas  trouvé  dans  i antiquité,  telles  qnc 
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1«  loiavr  d'un  certain  noalHre  dé  personnes  occupées  d'un  même  ol^tt» 
là  poiisihnil»;  de  faire  des  instnunenls,  (hs  appareils  nécessaires  k  toute 
reciicrche  expCiimeotale,  la  possibilité  de  couimuujt  étions  iaciles  entre 
]«  penoniies  ooeup^es  de  cet  objet-,  car  ne  faut  jamsiis  perdre  de  vue 
fii'ttM  branche  de  ooniuiaMnca  •cîentilùfue'  qudque  peu  rtnifiée, 
quelque  simplf  qu'on  la  suppose .  rte  ppui  'tro  la  création  d'un  seul.  * 
Enfin  ];i  coitdiliou  la  plus  rare  est  que  toutes  ces  personnes,  dont  le 
coucoui's  est  nécessaii^  à  une  même  œuvre,  soient  liou  sculenieut  pé- 
nétrées de  Tescdlence  du  principe  du  likt  «mum  .  qui .  appliqué  ma. 
ficherches  da  domame  de  ta  philosophie  naturelle,  devîest  Ja  ei^jjjpifir 
expérimentale,  mais  qu'elles  soient  encore  animées  d'une  conviction  assez 
profiMule,  d'un  coiu'agc  a&soi  graad  nuïme,  pour  suimoaicr  les  oom- 
iMnEoiMtedesqatoolsiiigi,  âm»  toute»  keciicoiutenceeoàâe'eitap 
de  ftire  marcher  l'un  à  côté  de  l'autre  reiMnen  eipériiuentalt  qui  oo» 
iD<*nrf»  pnr  le  doutt» ,  cl  Ir  dogmatisme,  posant  en  principe  comme  vrai 
i'ol^el  de  son  enseignement.  Certes,  pour  ceux  qui  put  une  idée  chaire 
de «oulei Iw  conaéqueuces  de  là  méibckde  expérimentelc,  l'oppoiitioo  que 
reaoMiCrèreat  tes  BdmiraUea  découvertes  de  Galilée .  dont  plusieitn  ae 
trouvaient  en  contradifli^n  n\  ('c  i'ensriiinemont  do!j;mati(|Uc ,  fut  une 
chose  toute  naturelle;  el  l'un  pourrait  citer  des  exeinpiet>  pius  récents, 
qui,  sans  cire  aussi  frappants,  n'en  déwouLreruicnl  pas  nu)ius  combie* 
fai  nUkode  expérimentiile  ■  eu  ^  <MBeuiliéê  à  «mBOOler  dàne  aei  ef^ 
fôrtsâ  assurer  ic  triomphe  de  la  vérité,  lorsqu'elle  a  dû  lutter  avec  l'en- 
seignement d<^mat^e,  pitrfa— it.  de»  kiéea  oppeaées  à  odle»  qu'etla 
aToit  découvertes. 

fiofin  fl  ne  but  pas  ooMttre,  eu  uemkve  des  causée  qui  ont  retandé 
la  (N^opegstioa  de  la  méthode  expérimentale ,  la  condi^oa  diinférioiité 
où  se  ironx'îiienl  placées,  dans  l'opinion,  toutes  les  con»aissance»  hu- 
meines  dtmt  k  coitufe  exigeait  l  usage  de  ia  main.  Qu'où  se  rappelle 
combien  il  a  &1tu  de  temps  pour  que  le  churuigieB  soil  devenu.  Fégel 
du  médecin!  Aujourd'hui  mèmt\  Kommos  dont  riotelUgencc  est 
niltivi  t'.  mais  (pii.  par  leurs  lUidrs,  soul  clianijers  à  b  rsi  Miode  expé- 
rimentale, ou  qui  ne  la  counaisseiU  que  par  oui-dire,  ne  peuvent  ap- 
précier le  mérite  de  cmx.  qui  Tont  heureusetncnt  pratiquée;  ils  i^^rmt 
quril  int  des  qualité»  de  l'espiift  tautas  parlîeulîèret  pour  auffUioaMr 
UÉofenk  de^Ôiealtés ,  connues  seulement  de  ceux  qui  savent  eo  triom- 
pher; ils  i?norf>ht  la  part  que  le  génie  expérimental,  dont  Newton  était 
doué  à  un  haut  degré  <  a  eue  dans  la  contpositiofi  de  son  Optique .  et 
dan»  dia  ludicsoiMa  «diîaMquaa  doM  vm  •rt&àmt  M  a  pmé  ia  posi^. 
iilè«  b  igMM»  mm  ^uftaadjiawéihÉt  «»T|»êakai«faie.«t  qua«  au; 
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point  de  vue  de  la  méthode  expérimentale ,  rien  n'est  plus  l'emarqoablc. 
À  notre  avis,  pour  le  ternies,  que  ses  «  F.xpi^ricncps  touchant  le  vuide, 
iùtes  dans  des  tuyaux ,  seringues,  soufllets  et  siphons,  de  plusieurs  lon- 
fMa»  et  (îgures,  elc.„»  publiées  en  1.6A7. 

AfKèi  avoir  ënooeé  les  opinions  précédentes,  nous  ajtataraaf 
quelques  éclaircissements  r^}ati^s  à  la  inaoière  dont  nous  envisageoM 
ia  méthode  «sq>érimentale ,  les  méliiodes  à  posteriori  et  à  priori,  et  les 
«einwM  liiBi»  iToiiirMlMm,  afin-  de  prévenir  quelque*  interprétationa 
qui  sont  loin  de  noiM  pensée. 

r.orsquo  nous  datons  la  nu-thode  expérimentale  de  Galilcr  et  de 
Bacon,  nous  ne  voulons  pas  dire,  que  les  anciens  n'ont  Jamais  fait  d'«t- 
périences,  et  encore  moins  aflbnmer  qu'ils  ne  se -sont  jamais  livrés  à 
l'observatuAi  des  phénomènes  natnrds;  ce'qoe  noai]itétendons  ea|Ni> 
mer,  rVst  qu'ils  n'ont  jamais  expos»*',  nous  ne  disons  pas  une  science 
expérimentale,  mais  sriileinenl  une  branche  de  l'une  délies,  en  snp« 
posant  toutes  les  connaissances  de  cette  branche  susceptibles  d'être 
démontrées  par  l'expérienee,  antant  qu'il  est  possiUede  le  fidre  à  nne 
époque  donnée.  Efl'ectivement,  il  y  a  one  gnnide  différence  entre  fai 
simple  observation  et  l'expérience.  Vous  observez  des  phénomènes, 
TOUS  les  décrivez  avec  iidélité,  et  vous  en  donnez  une.  explication  ou 
mut  intetpigéhiUop;  eh  hien,  ee  n'est  point  là  enoote  -on  travail  dn  rea- 
aortdela  mélhode  expérimentale,  telle  que  nous  l'envisageons^* Pour 
acquérn"  cette  qualification,  il  faut  que  l'explication  ou  l  intcrprétation 
repose  sur  des  expériences  propreii  à  démontrer  rigoureusement ,  à  tous 
wnz  qui  raisonnent,  Teilicacité  des  éléments  que  Ton  frit  intervenir 
dans  l'expUostion,  et  la  mesore  de  leur  inAoeneo  respective«  lorsque 
celle-ci  peut  être  évaluée  par  deS  instruments  de  précision  :  c'est  cette 
manière  de  prof  rcler  dans  l'interprétation  des  phénomènes  naturels, 
pour  constituer  une  scietKc  du  ressort  de  l'expérience,  que  nous  disons 
n'atroir  point  été  pratiquée  par  les  anoieas. 

Lorsqu'ils  ne  se  sont  pas  esçlusivementbatnés  A  de  pures  descriptions, 
ils  ont  eonstamment  admis  des  principes  non  démontrés,  en  suivant  la 
métlxode  à  priori,  dans  leur  manière  d'interpréter  les  phénomènes  obser- 
vés, anssi  hian  que  dans  fa  manièn  de  les  exposer  pour  en  friro  M»> 
naHre  Tessence.  Si ,  pour  nous,  ka  eapreanons  de  méthode  expémtÊkài 
et  de  méthode  à  posteriori  sont  synonymes,  lorsqu'il  s'agit  d'interroger  la 
nature,  nous  ajouterons  que  ce  n'est  point  ime  raison  de  croire  que  l'u- 
ssjgt  de  îêl  méÂode  à  priori  ne  soit  pas  compatible  avec  l'enseignement 
dm  adenom  «■périmealidàs.  En  dbt,.dAs  qiAm  mttÊf^  noofaro  do 
.  phéDowèniss  aifreh  donaotiieu  A  tmosuilo  ds  poposiliana  hian  liém 
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ensemble  par  une  interprëtation  basée  sur  l'expërïeoce .  vous  pouvez 
partir 'des  eonchinoas  g^énies  déduRes  d«s  ohaêtntàoDB  ctAitrftléet  par 
l'expérianoet  que  vous  posez  en  principes,  et  dont  TOitt  viirifiez  l'exacti- 
tude par  des  expc'ricnces  subs/'qiiciitos.  Ccm.s«'(jupmment.  si  la  méthode 
ei^térwientale  et  la  méthode  à  posUriori  sont  your  nous  la  même  chose, 
et  si  la  mé^oie  à  jwîon  ne  peut  jamais  remplacer  la  m^diode  expéri- 
mentale dans  lei  lecberches  de  philosophie  natorellet  lonqu'il  s'agira 
de  l'enseignement  ou  de  la  démonstration,  on  pourra  sui\Te  avec  avan- 
tage la  méthode  à  priori,  à  la  condition,  bien  entendu,  de  prouver  les 
principes  par  des  expériences  ultérieures. 

On  a  distingué  les  sciences  d'observation  ,  tellea  qa»  fanatamle  com- 
parée, la  mélliode  nrituifllc.  {ravi.'<-  los  srirnros  oxpiMimciitalfs,  v\  nous 
même  avons  admis  cctto  fli^tiiirtinn  mais,  in  y  rclleciiissant  bien,  on 
verra  quelle  n'est  pas  absolue,  mai»  relative  à  leUt  actuel  des  connais- 
sances composant  aujourd'hui  les  sdences  de  ce  groupe.  Nul  doute,  pour 
nous,  qu'il  n'arrive  une  époque  où  l'anatomif  romparée  et  la  métbode 
nafnreMp  ne  pourront  plus  rester  isolées  c];uis  jciu*  spécialité,  par  la  rai- 
son qu'un  certain  nombre  des  éléments  qu'elles  apportent  à  la  sci^ce 
^nénU»  de  foi^ianisatiott ,  ven  laqudle  toutes  les  deux  omyeigent,  né- 
cttnteront  impéiieu^i&ent  le  omitrAle  de  rexpérienoe  pour  lâ«  adniii 
ttitérieurement  comme  vëri^ 

E.  CHEVilEtJL. 

(  Im  mile  à  un  prochain  cahier.) 


iNi  BODVCTtON  à  l'histoire  da  baddhisme  indien,  par  M.  E.  Burnoul  , 
membre  de  fîn$&M  de  France,  etc.,  ete.  Tome  K  i  yoI.  iik-4* 
de  .648  pages.  Paiis»  Imprimerïe  royale,  i844< 

TBOISlàllK  Vr  DIBIISR  AHTICLB*. 

Daiu  ce  qui  précède .  M  Ë.  Bomouf  nous  a  montré  la  naissance  et 
le  premier  établissement  du  bouddhisme  indien ,  en  le  déGnissant  sur- 
tout par  les  acfrs.  le  mode  d'enseignement  et  1rs  paroles  jnêinos  du 
réformateui'  qui  l'a  introduit  au  milieu  des  institutions  brahmaniques» 

'  Discours  prononcé  dans  la  séance  publique  des  cinq  académies  de  fJnstitat,  le  2  mai 
i839.  —  '  Voir,  pour  le  premier  et  le  neniièipe  wtide«  les  «abieit  d'avnl  et  d* 

mai  de  cette  année. 
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Mjwwmunl  ♦  sVppuyant  toujoum-finr  k*  |aaMW%imux-d*oà  tl  avait 

liré  ces  premiers  fails.  il  cherche  à  j  àittomnt  <jafiîles  ont  riéi» 
rrglcs  de  discipline  morale  et  pratique,  priuiitîveinciit  attaeliées  d  ce 
uttMV^a»!  «^«i^w  f^èi^jsm^t     iâ»i4é«i  iaiét^»hy«^iies  «  origiuairciueut 
amtàdm.mmm  «oyaMe  è  m  «laesptkm,  <ni  ma  jpreaiâret  phases 
d««t«  dMa|9«BWiit  Côtaioni  \h ,  en  ciîct ,  deux  complémcate  mdh- 
Ijensablcs  du  talileau  que  AI.  E.  Biiriiouf  avait  voulu  Iractr  ;  et  ils  occu 
peut  la  »ecoudg  inoilic  de  son  ouvrage.  Mais  celle  partie  de  son  travail 
devait,  par  la  nature  du  sujet,  se  comjwscr  de  partionlurilés  dont  ie« 
preuTcs  détaili^  ne  sauraient  iMsn  le  fw  tt  ttpçféâtt  que  «iahf 
rexpO!>iUon  uiëme qu'il  en  donne.  Cost  pourquoi,  me  hornaiitÂ  rceom 
mander  cette  intéressante  lecture  aux  |>ers<jnnes  <^rudrles  qui  voudront 
eu  l^ure  uu  ^ki^icl  d'étude  spécial,  j'esss^crai^uXejiUCuld'cii  j,-aââeuài>iei 
ici  le»fé«dtato  fénénuuK.  que  jfi  re(»rodiiini,  tntuH  ffu9  odb  ne  fera 
possible,        Vs  termes  pt^r  lesquels  l'auteur  les  a  lui-inâaw  tÊfKvnêù» 
aliii  fiM  i  oa  ji  tra«¥«  i'éooaoé  âdèie  de»  ivu  qa'ii  att  pirveia  A  étB- 

Gqnnw  nm  éerm  s'y  attendre,  de*»  b»  MbIbi  où  Salua  parût  en 
paiSBOOOe  réelle,  et  que  lea  fimees  de  leur  rédiu  lion  désignent  pOUT  le* 
plus  anciens,  la  discipline  se  voit  rtaiisée  en  pratique,  plutôt  que  régu- 
iari&ée  ou  pretK^iite  dogmatiquement.  Pour  se  faire  religieux  bouddhiste 
il  suffit  deat  sentir  totiché  par  la  loi,  de  déclarer  au  Bouddha  la  ferme 
volont/-  de  le  suivre,  et  de  prouver  qPTon  est  Ubre  on autoitté  à  cet 
•41el,  le  iils  ou  la  fdle  par  ses  piireiits,  l'esclave  par  son  iniiître.  I.es 
individus  contrefaits,  atlrints  de  maladies  incurables,  ou  coupables 
d'uu  des  quatre  grands  crimes  condaamés  par  les  biahniancs,  le  incur- 
titt«  rivpagMne,  le  vot  et  Finceste,  ne  sont  potîot  admis;  a'ijs  font  été 

par  erreur,  on  les  rejette.  Le  mode  d'admission  est  fort  simple.  Le 
Bouddha  faisait  raser  les  fi  v  nix  et  la  barbe  du  néophyte  ;  il  lui  faisait 
prendre  pour  vélemeul  un  manteau  composé  de  haillons  rapiéeetés  et 
teints  en  jaune»  la  nudité  cpi'affectent  les  aseète|;  brahmaniques  étant 
lormeDcment  proscrite  eoimne  violation  de  la  j)iideur.  Ainsi  revêtu,  il 
«^taiT  mis  sous  la  direction  d'un  religieux  plus  âgé  ,  qui  devait  l'instruire 
ce  que  fai&ail,  dan&  les  premiers  temps,  Sakia  lui-même ,  lorsque  ses  dii 
crp!es  étaient  encore  peu  nombreux.  Afirès  im  novidai  dont  la  'êarée 
paraît  avoir  été  alors  abrégée  en  raison  de  la  i-areté  dès  adeptes  et  de 
la  fcncur  d'un  prosélytisme  naissant,  l'aspirant  était  rem  reli^eux 
bouddUbi&le,  défiormais  séparé  du  monde,  devant  subsister  uniquement 
(Ti^^dlies  ttkb^iéés  clique  jour  i  devant  aj^  se  montrer  chaste,  bu- 
niaia, 'seèoniable ,  patieni  è  soiiHnr  tmrtéfl'âdrteë  dè  inùTlM  Ini 
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mento  et  d'injui  es,  non-seulement  avec  rétention,  maisavec  reconnais- 
sance^,  cominr  expiation  de  ses  faute*  antâ'ieuretDènt  commises, 

I.r  mo(U'  (lo  \  if  que  Sokiii  rpcommniidc ,  qri'il  avait  îongtrmps 
pratique  lui-même  avant  de  prendre  le  titre  de  Bouddha,  c'est  la soîi 
tudc  contemplative.  Néanmoins,  pondant  les  quatre  mois  que  dure  la 
Mison  de$  plniea  dans  l'Indé,  les  commttnicalioDS  étant  rendues  diffi- 
ciles, les  religieux  pouvaii  ni  «lisrontinuer  leur  vie  de  mendiants  va 
gahnnds.  et  irtircr  tcnipûrairi'mt^nt  d;ins  des  dcmmrrs  fixes,  rf^^-ider 
cheï  de»  braimianes  bienveillants  ou  chct.  des  ehds  de  famille  qti'iis 
savaient  leur  être  ftworÉbles;  li,  ^occuper  A  méditer  sur  les  poinâ  de 
leur  croyanre .  ou  travaMer  à  la  répandre  par  l'instnictioïi  et  les  bons 
'exemples.  Cette  saison  expirée,  ils  devaient  «e  réimir  de  nouveau  en 
assçmblcgs  de  fidèles,  et  s'interroger  mutucllemenl  siu*  les  points  de 
doctrine  qu*ib  avaient  roé^tés  pendant  leur  retraite.  Cet  usage,  que  les 
tentes  s'aeoordcnt  à  faire  reconnaître  comme  tr6s-anden,  dut  natturlle- 
ment  déterminer  bien (At  rorg.aiisaiion  des  rofigieiix  en  tin  corps régidier. 
et  amener  1  établissement  des  monastères  fixes ,  que  l'on  trouve  plus  tard 
avdr  été  si  multipliés  dans  tonte»  les  parties  de  llnde  où  le  boud- 
dhisme était  devenu  florissant. 

f'nr-  |).iî'!'(  ularitc  liit  n  remarquable  dr  rrs  n<;<^enib!f  (  s,  qjui  par'aîf  i  r- 
nmnti  r  ;ui\  prrni iris  temps  du  bouddhisme  et  avoir  été  contemporaine 
de  Sakia  iui-niême,  c'est  finstitution  de  la  confession  publique.  «On  la 
«  voit,  dit  M  .Bumouf,  fennementétablie  dansles  plus  anciennes  légendes, 
M  et  il  est  aisé  de  reconnaître  qu'elle  tient  aiLx  bases  mêmes  des  croyances 
1  bouddbiqnr.-.  î.a  lf)i  i;ilal(^  dr  h  transmigration  attache,  comme  nous 
"  i  avons  dit,  des  récompenses  aux  bonnes  actions,  des  peines  aux  mau 
«  vaises.  Ble  étaUit  mime  la  compensation  des  unes  par  les  autres ,  en  of- 
V  frant  au  coupable  le  moyen  de  se  relever  par  la  pratique  de  la  vorhi.  Là 
«  est  l'origine  de  l'expiation,  qui  tient  tant  de  place  dans  h  loi  bralima- 
«<  nique.  Le  pécheur,  en  elFet,  outre  l'intérêt  de  sa  réhabilitation  présente, 
«  devait  aspirer  à  recueiBtr,  dans  une  vie  ultérieure,  les  fruits  de  son 
«repentir.  Cette  doctrine  est  passée  dans  le  bouddhisme,  qui  Ta  reçue 
«foule  faite,  avec  tant  d'autres  éléments  de  la  société  indienne.  Mais 
«  elle  y  a  pris  xmc  forme  nouvelle ,  qui  en  a  considérablement  modi 
«dilic  1  application  pratique.  Les  bouddhistes  ont  continué  de  croire. 
m  comme  les  bnduBanes ,  à  la  compensation  des  mauvaises  actions  par 
«les  bonnes,  carils  admettaient  comme  eux  que  les  unes  étaient  fataU 
•  ment  punies  les  autres  falalcmcnt  récompensées.  Mais,  d'une  autre 
«vpart,  ne  croyant  plus  à  1  efficacité  morale  des  tortiu*es,  et  des  «supplices 
«volontaires  ou  involontaires  par  lesipids,  selon  les  brdhmanes,  le 
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M  coupaMe  pouvait  efiàeer  m*  crimet ,  idée  que  Sekia  a  formellement 

«  réprouvéo,  IVxpiation  se  troin  ;i  naturoHement  réduite  h  son  principt. 
«  c'est-?i  dire  au  sentiment  du  repentir;  et  la  spuie  forme  qu'elle  reent 
(I  dans  la  pratique  lut  celle  de  l'aveu  ou  de  la  confession.  La  loitnule 
«  e^piatrioe  était  :  A  cause  de  cette  fiiute,  confesse  que  tu  as  pécbé  ;  «t. 
«  par  cet  aveu  accompagné  de  repentir,  ta  faute  sera  diminuée ,  elle  sei  a 
détruite .  elle  sera  pardonnce.  »  Dès  lors  les  houddhiâtes  n'eurent  plus 
aucun  intérêt  à  se  pix'cipiter  souâ  les  roues  du  char  de  Djagannàtha , 
pour  y  chercha  l'expiation  dans  la/noirt.  ni  à  s'imposer,  pour  le  même  but, 
les  pratiques  cruelles  des  ascètes  bAhmanes  ;  et  si,  dans  leurs  anciennes 
légendes  mêmes,  on  voit  quelques  rares  sacrifices  de  la  vie.  détermines 
par  une  exaltation  insensée  du  sentiQient  de  charité,  pousse  jusqu'à 
<  «*aband<mn«r  virfontaîremeiit  en  pniie  i  des  animaux  aflàmés,  ces  erreurs 
^déplorables  ne  furent  que  des  applications  exag''r« -es  du  piincipe  pri- 
mitif, erreurs  trop  hien  expliquées  par  la  funeste  doetrine  de  la  trans- 
migration, qui  rabaisse  1  liumme  à  légal  des  brutes,  dans  In  succession 
commujie  de  leui-s  -existences  temporaires.  Du  reste ,  l'aveu  ou  la  con- 
fessioii  des  fautes  est  évidemment  une  des  conditions  les  phis  naturelles, 
je  dirais  presque  une  forme  nécessairement  préalable  du  pardon,  dans 
toute  croyance  religieuse  où  il  -^'obtient  parle  repentir;  et  il  ife.-.t  pas 
besoin  d'attribuer  à  des  conniumicaUons  matérielles  d'idées  ou  de  per- 
sonnes l'idefitité  dune  pratique  qui  dérive,  comme  conséquence  lo- 
gique, du  principe  commini  auquel  on  la  trouve  associée  '. 

Par  une  autre  conséquence  également  néressaire,  que  M  F.  Hurnoul  a 
aussi  judicieusement  signalée,  ie  bouddhisme  indien  primitif  ne  pouvait 
pas  d<mner  lieui  ce  qu'on  appelle  proprement  un  cidte,  en  prenant  ce 
mot  comme  exprimant  des  actes  d'adoration  envers  un  être  divin  et  su 
prcme.  Le  Rouddha  indien  n'est  pn";  un  dieu  mais  un  homme.  Aussi  les 
cérémonies  qui  se  rapportent  à  ce  sujet,  dans  les  légendes,  ollrent-elles 
seulement  le  caractère  de  vénération  et  d'hommages  rendus  à  sa  mé- 
moire. «On  se  rassemblait  devant  l'image  du  Bouddha,  pour  liii  finire 
«  des  oflhuides  de  fleurs  et  de  parfums ,  en  récitant  des  chants  et  des 

'  Dans  Im  Dits  mémorables  des  Lacédémonienii,  parmi  lesqucis  ii  «ii  a  beau* 
coup  qui  sont  fort  peu  di^es  de  mémoire,  Plutarquc  rapporte  qu'Antidcîdat  ayant 
voulu  -1  furt  ini'li  i  ;i.i  v,  uiYStôrcs  de  Samolliraco,  connut'  le  jin'-lic  lui  demaudail 
de  confesser  les  lautci>  qu'il  avait  commises,  <  Dieu  les  connaît,  •  répondit  iiéremcnl 
la  LaoédémoaîaD;  et  ce  mot  a  été  souvent  cité  comme  très -philosophique.  Il  Test 
trè»-peu,  ce  me  semble.  La  confession  des  fautes,  faite  dfvnnl  Icn  hommes,  est  la 
condition  la  plus  juste  el  la  plus  morale  du  pardon.  Faite  en  secret  a  i>ieu ,  elle  esi 
intttaa'.fllaiaviMs.  * 
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uioinmiies  pieu&ci»,  actM>aipagnéi:s  4u  «M^uu^BiU^  l>u  reste, 

«  «nBWMi  «rtoé  4e  «fcriiees  sanglants,  m  il^qflhiii^tk^wsâsM  àiwi4i- 

9  «initc  par  rintennédinire  du  fou  :  d'abord,pn»  qofl  le-|i]nB)m£«r  pan- 
i<  cipe  fondanienlal  de  la  doctrine  bouddhique  p-t  rir  ru  *i;r!  aucun  êtr*- 
a  vivant;  ensuite  uaccc  que  1^  ibéaric  du Véda ,  su ivitnt  ia^ueile  les  dieux 
«i  se  Qpuirissent  de  ce  qy^on-livrtau  k^,  lefir  aa<s&sagcr  sur  U  ^-^e, 
«radicalement  incompatible  avec  les  idécit ^oi|Mhique&.  Le  cfidl»,  en 
r  effet,  chez  les  bouddhiittes,  ne  'ulr^  ^se  pus  à  un  dieu  supirnic,  cnchv 
a  dans  le  monde  idéal ,  et  chef  dl  une  multitude  de  dieux  secondaires  dis- 
«  pcr&éâ  dans  lesélcmentâ  maléricls,  comme  ie  conçoit  l'iuiagination  dei 
ttbi«jimanM.Dn'a^!ii9dettxdneU;^repr4flent^^ 
0  portions  de  ses  os,  ceiMervésdans  des  édifices  rendus  sacrés  par  leur  pi  »; 
«  sence.  Ce  dernier  trait  encore  fait  urtf»  li^ne  de  sc^paration  bien  'rirfpié»^ 
«  enU'C  lc&  deux  croyances,  car  le&brajimauc&  éprouvent  une  horreur 
<■  vindbie  pour  lout  ce  qui  a  eu  vie;  et  âa  se  pucuteiit  so%nensedl«Bl  lors- 
aqa'Bs  ont  rencontré  de  teis  objets,  dont  la  vue  seule  est'poar*eux  une 
«souillure.  Enfin  les  mots  mêmes  confirment  cette  distinction;  car,  cliez 
«tle&  bralumnes,  le  cidlc  est  appelé  vudjûa,  c'cst-à^iie  sacri^e;  et,  cbei 
«lef  bpuddlûstes.il  s'app^c  pùdjà,  c'esl-&>direftoaMM|9eou&oiutfii^.sTous 
les  linéaments  que  Je  viens  de  rapprocher  sont  suOCâtsiveineilt  ilpfalis 
par  M.  E.  Burnoul".  sur  des  passages  tirés  des  textes  originaux,  et  ils 
sont  complétés  par  une  foule  de  particularités  sur  !a  J)iérarcbic  des  re 
iigicux,  Icuj's  ordres ,  leurs râiig&relatiisvlcs  dçnoaunatioiis  de  ces  rang^, 
et  les  iooclioiu  qui  leor.étaimitalUiebéea.  Mais,  quoique  je  sente  bien 
i'iniporlance.  la  nécessité  de  ces  détails,  pour  donner  la  vérité  et  la  vie 
ù  un  tableau  historique,  je  ne  puis  les  reproduire  daos  cette  esquisse,  it 
faut  les  voil' dans  fouvrage  mûne.  .  >      v  • 

Je  ine  hasarderais  phis  téniArairenientencerÊ,  si  j^^ptoepcfioais  une 
exposition  détaillée  de  la  dernière  partie  de  roann4g0.de  M<-£.  Bùrnoui 
qui  traite  de  la  métaphysiqi u  b.iudflbîfpie  parrp  ^mp  rVs»  rf^ll*?  où  l.i 
connaiMance  profonde  de  la  littérature  et  des  croyances  indienncÀ  de- 
vient iodi^nsable  pour  le  suivre.  .Ce  n'est  pas.  cqmme  on-pourndt  le 
croire  par  le  titre  du  sujet,  qu'il  ait  pris  plaisir  à  se  plonger  dans  cr 
chaos  de  conceptions  fantastiques  propres  aux  imaginations  de  l'Inde  , 
où  des  rêveries  abstraites  roulent  dans,  un  monde  fictivement  invente 
que  remplissent  des  multitudes  indéiiuies  de  divinités  fabuleuses-,  va-i- 
tables  songes,  près  deaqneU  les  mélaBiorpboscs  d'Ovide  sembleraient  nn 
livre  d'histoire,  et  auxquels  un  des  esprits  les  plus  distingués  de  notr< 
époque  ,  A.  Rémusat.  a  malbcurcusement  dévoué  pendant  trop  d»- 
temps  les  forces  de  son  intelligeucc,  pour  essayer  de  rcconsUuire  en  un 
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système  unique  les  matériaux  incohérents  t!c  tous  ies  âges  du  boud* 

dhisme  que  les  livres  chinoi«i  lui  foiirnissnrent.  M.  BurnnTifn  ronsitI<^ré 
les  tr"^tp?  métapliysi(fii<  s  de  la  collection  népalaise  sous  un  point  tic  vue 
tout  iliUerçnt,  qui  lui  en  a  fait  tirer  des  applications  bien  plus  utiles, 
eMMne  j'essayerai  de  f  faidiquer  tout  à  Hienre.  Mais  auparavant  Je  repro- 
'duirai ,  d'apri'S  lui ,  le  seul  de  ces  systèmes  qui ,  dans  les  textes  du  Nëpaul 
pai  nît  devoir  sp  rapprocher  le  plris  de  lYpoqnr  (]c  Snkia. 

Selon  ce  qua  vu  M.  Hodgson,  toujours  houurdbiemeDt  rappelé  par 
M.  B.  Bumouf,  dbaqne  feb  qu*il  en  ti^uye  roccasiofi,  l'école  ph9oso< 
phiom  du  N^panl,  si  Ton  peut  lui  appliquer  cette  épithète,  se  parta^'p 
en  deux  spftes  prîneipnl*»s,  c<'\\r  dos  u:itui;iîi?Ir';  rî  rcîle  des  ihi'islrs,  la 
première  aniérieure  à  la  seconde  ;  puis  celle  dernière  se  subdivise  en 
deux  auttea,  oeBe  des  oiofdiilei  et  celle  des  spiritualistes.  Nous  atu- 
chant  donc  id  ft  la  plus  andenue,  void  qud  aérait  le  résumé  de  son 
système  : 

<i  Elle  ne  reconnaît  point  de  principe  spirituel,  et  ne  voit  dans  tout  que 
wla  nature  sous  deux  acceptions ^ l'une  générale,  absoUic»  existant  par 
«eHe^'niêtne.^ase  ou  plutôt  matière  composante  du  monde;  l'autre 
(I  parlif  ulière  à  chnqiio  ôtrr  .  cl  coii«!itiiniit  son  individualité.  Cette  na- 
«  ture  éternelle  a  des  énergies  propres ,  parmi  lesquelles  i'artivilt^  mAme 
(d'intelligence;  elle  a  deux  modes:  le  pravilti  ou  i existence  uctui-lie, 
<  le  nirnitti ,  la  cessation  ou  le  repos.  Les  pouvoirs  de  la  nature -sont 
«S0U6  leur  forme  propre  dans  l'état  de-  nirvritti.  Ils  prennent  une 
«  formp  animée  et  sensible  diins  l'ptnt  de  pravitti,  où  la  nature  pnfre 
«spontanément,  sans  la  volonté  ni  l'action  d'aucun  être  difitiiu  i  deile- 
*  même.  La  eréalum  et  la  destruction  de  l'univers  sont  amenés  par  la 
«  succi'SMon  éternelle  de  ces  deux  états  d0  la  nature ,  non  par  la  volonté 
"d'un  Dieu  créateur,  qui  n'existe  pas.  A  l'état  de  pravitti,  ou  d'activité, 
«  appartiennent  les  formes  maténelles  de  la  nature  \  elles  sont  passagères 
0  oomme  le»  autres  phénomènes  de  fensemblè  oè  elles  apparaissent. 
«Les  Ibnnee  animées,  au  contraire,  dont  la  plus  élevée  est  Ibomme, 
«sont  rapnhles  de  parvenir,  par  loiirs  propres  efforts ,  l'i  Fétrii  d»>  nir 
«vritti;  c'est-à-dire  qu'elles  peuvent  s'aflrancbir  de  lu  nécessite  de  re- 
«paraitre  parmi  les  phénomènes  passagers  de  la  pravitti.  A  cette  phase 
«de  la  doctrine,  Téc^  naturalïfle  se  divisç .  Les  uns  admettent  que  ies 
«  ftnics  qui  ont  atteint  le  nirvritti  consen'^ent,  dans  cet  état,  le  sentiment 
«  de  leur  personnalité,  avec  la  conseipnre  du  repf»«î  dont  elles  jouissent 
« éterneilement.  Les  autres  croient  que  l'homme,  délivré  de  la  praritti 
•et  parvenu  à  l'état  de  iiirnrilti ,  tombe  dansla  nulHté  absolue  »,et  est 
a  tnéanft  pom*  Jamais.*» 
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A  partir  de  cette  origiDe,  M.  E.  Bnmoiif  nous  namw  iw  idées 

bouddhiques  se  séparant,  comme  d'an  tronc  principal,  en  une  multi- 

îutlc  de  ramifications  diver^^ntp"! ,  produit  naturel  et  nécessaire  du  j 
temps,  des  circoostances ,  des  lieux  où  s'est  opéré  leur  développem^t.  Ji 
nousle*  fait  voir,-  non  eomme  de  limplw  «tiprîces  phiJoiopluquei,  aiii 
comme  les  effets  des  causes  rMlei  qui  se  réunissaient  pfmrmodiBtr 

rapidement  la  p-îvchdlo'.'it'  d'me  doclrinc  alliée  à  des  croyances  mons-  j 
triicdsc».  s'attaclidut  à  régler  les  actes  du  corps  par  des  pratiquezi  i 
^intut  qu  I  diriger  l'âme  par  des  lentiBienls,  eClÏYnnt  b  pôiiée  mt  i 
aberrations  de  la  contemplation  individuelle ,  sans  la  guider  ni  L\  rc»-  | 
treiiidrc  :  d'rdiord  la  vie  oisive  et  rêveuse  des  cloîtres ,  les  l>at)itudet>  | 
fantastiques  des  imaginations  indiennes ,  leur  penchant  indeiîoi  vers  le  | 
merveilleux  ;  puis  le  désir  qu'ont  eu  les  bouddhistes  de  s'approprier  , 
les  mythes  les  |diis  populaires  du  brftluBBaniiine;  et  le  dœsein  feroié  I 
par  quelques  brahmanes  de  faire  rentrer  les  conceptions  bouddhiques  ^  i 
dans  leur  domaine,  après  en  avoir  triomph**'.  Toutes  ces  variations  de  la  j 
doctiine  primitive,  M.  Ë.  Bumoufles  suit  pas  à  pas  dans  sou  puvra|^« ,  ' 
non  pour  le  motif  fntile  d'y  exposer  en  détafl-  d'inntilea  •bstracliaoa, 

nia!:i  pour  retrouver,  dans  Is  diversité  des  systèmes  et  jusque  dans  i 
les  mots  mêmes  qui  les  crpriment,  des  époques  relatives  d'idée;;,  pai  ! 
lesquelles  on  puis^  les  classer  historiquement,  et  eu  tirer  des  iudica 
liODt  eritiqiies ,  applicables  ai»  aaoaumenls  Sgnét  4*  Tlnde,  ttuH 
Ateux  qui  ont  conservé  le  caractère  parement  boudd bique,  qu&eflox 
que  lo  brahmanisme  s'est  cllorct'-  de  s  approprier  par  des  additions  pos- 
térieures. La  conoaissauee  profonde  des  langues  indieuBes,  i'^ruditittu 
la  pins  élendue  et  la  i3iis  sagace,  devaniafont  indiiyeBaeliles  powr  une 
discussion  pareille,  et  œs  avantages  n'ont  pas  manqué  à  M.  E«  fiiar- 
nouf;  mais  je  ne  pnh.  tout  an  plus,  qu'indiquer,  comme  j«*  viens  de 
le  iaire,  le  but  cfu'il  a  voulu  atteindre,  sans  le  suivre  dans  la  voiu 
épineuse  par  laquelle  il  y  est  arrivé. 

Celte  Etstitntioo  du  bodUhiame  btdiao  pnpilif,  sur  laqiaeUe  A 
concentrait  les  ibrccs  de  son  esprit,  n'a  pas  dû  le  conduire  jusqu'à  «  ii 
suivre  le  développement  bors  de  l'Inde  ,  c'eût  ^té  une  recbercbe  pie 
iiiatui'<ée,  et  l'on  ne  me  supposera  pas  la  iéméi'ité  d'aborder  une  tâche 
qu^il  a  oru  luî-mène  devoir  rametife  à  lui  aulre  teaape.  Tostefiiia,  ifsès 
avoir  lu  son  ouvrage*  on  devin*  aiaiiMiiL  in  nature  générale  4e  Paetion 
que  cette  doctrine  a  dû  exercer  sur  les  peuples  barbares,  et  encore 
presque  sauvages,  chez  qui  elle  s'est  transmise ,  ainsi  que  les  «lodifica- 
tiios  IvofinideB  qid  ont  dû  s'y  produire  qnani  dk  s'eel  Mioci^  • 
aepmtftîoas  pnipras  et  k  leon  nows.  tt  y  Munât  de  l'uagémtiOB  k . 
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dire»  cùmnm  oo  Tk  îmi  qm\t[wîok,  quelle  a  àni^  ie»  popiditions 

situées  à  l'oriont  et  au  nord  de  l'iiidc.  celles  dr  Siam,  de  b  Gochinrhiiic. 
'•l  ics  liordes  nomades  de  la  Tartarie.  Mais,  avec  le  dogme  funeste  dr 
la  ijrauÂmjigçâtion.  dont  elle  a  infetto  ces  dettiimi»,  elle  a  porlè  aux  luie» 
et  «tt.  raliM  quelques  jyréceptes  dlumuiuté,  de  monUÎé,  ^  ont  du 
fendre  mains  a^rotîevQo  moins  foi-oces.  Toutefois,  ce  n'est  plus  lA, 
'«ous  SCS  Ibrines  modernes,  qu'on  peut  létudier  jili''""'"p!iii7uemenl  ; 
dl«  s'y  est  d<^adée,  coninie  œla  doit  arriver  à  toute  croy  ance  qui  se 
mtdifeiie  sortoot  par  des  acta  matârieb.  sans  être  appuyée  snt  l'épn- 
ratioa  des  iuteUigeucos  et  des  sentiments.  lUen  n'est  plus  odieusement 
oppo5<i  aux  règles  prinnlives  de  chasteté  du  bouildhisme  indien  que  les 
io^iuiAÊj»  |3i>atiquej>  des  [irclres  l)ouiklbi*te*  de  Camhoge,  telles  que  h  s 
vit,  ét  ia£n  du  xjtï* 'siècle,  un  voyageur  chinois  duut  A.  Réuiusat  u  a 
osé  rendre  les  expressions  que  par  une  traduction  latine,  dam  un 
niéuioire  destiné  aux  seuls  érudit.s.  Les  vrais  cararlt-res  du  bouddhùme 
mcion  ne  peuvent  iws  davatitaj^e  se  reronnailre  dans  les  actes  ni<5ca- 
niques  de  piété  que  lui  ontasi^ociés,  je  devrais  presque  dire  auxquels  l'ont 
rédditv  ieft  préirâa  ixmddlustes  du  Tibet  et  de  la  Mongolie.  P(rar  mon- 
trer h  quel  point  de  dégénëration  est  deMeoduc .  cliet  eox,  une  doctrine 
qur avait  le  défaut  de  s'adresser  au  corps,  non  à  l'ùme,  jVn  nppnrterai 
uue  j>arti(-ularité  bieu  cuuuue.  des  iudiam&te$,  iwAib  dota  1  application 
futaoconq)aguée  une  lbla.de  drcoDstances  fort  singulière»  ,  qtio  plusieurs 
d'entrtf  nous  ont  |ni«eq^endre  rt^onter  à  ia  personne  qui  se  ti  ouvA  y 
intervenir,  comme  occasion,  acteur  et  témoin.  Si  l'anecdote  n'est  pas, 
dans  certiiio»  détailai  tout  à  fnit  aussi  sérieuM:  que  je  le  voudrais,  je 
tâcherai  de  revenir,  quelque  transition,  h  descouàdéiuiiunâ  plu» 
graves. 

Les  premiers  disciples  de  Sakia-Mouni.  ou  peut  être  lui  mèm»- , 
avaient  recommande,  conmie  une  pi-atiquc  tiv.s  pieuse,  de  considérer 
souvent  Ici  grands  pr(5coptcs  de  la  loi  sous  diverses  acceptions  spécula- 
tives, ee  que  ^e»  plus  «ndennÂ  légende»  du  Népaul  appellent  syndboH- 
qaemen^t  faire  tourner  h.  tttat  de  la  lai.  Par  une  siniplin<  ation  commode, 
les  hoùddliistes  postérieurs  trouvèient  bon  de  prendre  cette  rcconi- 
oiaudatiou  dans  uu  aeus  niécan^ue.  lis  tx>i:kiecLiounèreut  donc  de  vèri- 
taUes  roues,  dont  ie  eonfoor  élut  extérleoreineot  recouvert  de  formules 

tirées  de  leurxroyance,  de  sorte  qu'en  les  faisant  tomner,  on  se  procu- 
rait maniiellemenl  les  mérites  attachés  à  la  répétition  des  formides. 
d'aulant  plus  noaibreux  qu'on  tournait  ia  roue  plus  souvent,  ou  plus 
vite.  D'après  plusieurs  passagp  du  Foe-kçue-ki,  M.  E.  Burnouf  pie- 
.  suiiM  que,  iors  du  vo^ge  de  Fipilien,  au  V  nècle  de  notre  ère,  il 
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€$ù«t#t  déjà,  au  aioifi&  tlaiis  le  ootû  de  l'iiiiie,  de  cc&  roum  à  prières, 
4fpt  on  MOMioaH  pMieAifbiiin^iBfi'éiUB  il  viièitm'^nmé  ÉÊÊmtit'men- 

ni  aucune  trace  dans  ies  anciens «utit»  ûa  Népaol  et  do  Ceylan,  ce 
iquî  en  présente  l'invention  commr  mlativement  moderne.  Quant  à 
ji'ol^t^ention  ^de»  <niérites  pac  ia  icptUUon  orale ,  c'était  uaç  croyance 
^uahnianiyi»  :  -trtxneienne .  que  les  b«èdAiùleëi'«it  dIA  nft«fdie> 
ment  «'appupprier. 

Ce  procédé  de  dévotion  iU  est  aujourd'hui  univei-sellniif tit  pra- 
tiqué par  les  prêtres  bouddhistes  du  Tibet  et  de  la  Mongolie.  Dans 
l'intérieur  de  Jcucs  |.emples,  si  l'on  peut4oiinerce  nom  à  des  cabanes, 
0»  voit  un  grand  iio«l>ie  de  ces  roues  à  prières,  drveiMisde  fesmes  et 
de  grandeur,  (pii  sont  destinées  à  leur  usage  personnel.  Mais,  en  outre, 
devant  la  porte  principale,  il  y  a  une  roue  ordinairement  plue  grande, 
conduite  par.  une  manivelle  ou  par  le  moyen  de  l'eau,  que  i  ou  iuit 
tournée  è  rfaitentioa  de»  fidèles,  ponrde  f«tgent,-oe  qui  est  une  bonne 
source  de  revenu. 

La  formule  inscrite,  et  continuement  répétée  sur  le  contour  de  res 
roucÂ,  contient  quatre  mots  sanscrits  tracés  en  caractères  tibétains, 
le^uels,  en  écxillire  européenne,  ont  pour  équivalents:  ) 

'    Om!  mani  padme  hûm! 

■  I 

D  après  dts  interprétations  indubitables  (on  seul  bien  que  je  ne  suis 
ici  qu'un  narrateur  '),  le  premier  mot  sanscrit,  om,  s'assimile  à  nos 
trois  lettres  a-a-m»  jet  forme,  pour  les  brèluBanes,  un  monosyllabe 
sacré  très-ancien,  déjà  employé  dans  les  Védas,  conséquemment  fort 
antérieur  au  Ixmddliisme.  Ils  le  considèrent  comme  d»''signant  i'èlre  su- 
prtiiie  sous  i>a  xiouuu  la  plus  général^ ,  conu^ne  nous  dirions  lb  gbamd 
Loi,  «t  sa  répétition  est  supposée  asflnrer  des  mér&es  reii^Mus»  Les 
deux  mots  suivants  signifient  «  le  joyau  dam  le  lotus;  »  ils  ont  trait  h 
une  croyance  tib(?(;uno  selon  laquelle  un  des  boddhisattvs as  divins,  ulté 
rieurs  4  Sakia,  aurait  reçu  de  lui  ia  mission  de  rendre  Ces  contrées  ha- 
bitables, et  y  serait  apparu  pour  ee  but  dans  une  flqnr  de  lotus.  Ceci 
explique  pourquoi  M.  E.  Burnouf  n'a  pas  trouvé  (%tte  formule  . dans  les 
anciéiis  sutras  simples  du  Népaul,  où  ce  h  tl  lhisattwa  ne  C\^nrp  point 
eopore.  Selon  l'histoire  tibétaine,  cUe  aurait  été  apportée  de  i'inde ,  au 

'  Je  lire  ces  détails  d'une  disscrlation  insért^p  par  Klaprolh  au  fome  VU  du  Jour- 
uaJ  asiatique  de  Paris,  a*  série,  eo  les  comjdétaot  par  tes  indicatioas  écrites  qu« 
M.  £.  Banaonf  a  bim  TOda  me  donner,  parie  oscatiennSBse»ert  ds  le  fermule 
tihétiinc  en  deux  endroits  de  son  ouvrage,  p.  $e  al  aa5,  en  s'aOCOldanI a«CC  U*- 
protii  pour  ta  prcftcnlcr  csmme  je  i'ai  fait. 
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viï*  àèd»  6»  notre  été,  ptr  un  savant  boaddhiate,  qui  enidgMi  ausii  è  ces 
peuples  l'art  de  rérrituro.  Lp  dernier  mot,  h'im,  équivaut  à  notre 
ainsi  soit-if  !  La  formule  entière,  sous  celte  double  accoption,  nationale 
et  religieuse ,  est  supposée  avoir  une  eflicacité  morale  et  physique  uni- 
vendie,  quand  die  est  pirononcée.  Gertaips  prêtres  passent  leur  yje  A 
la  r^ter  continuellement  du  matin  au  soir,  en  comptant  sur  un  di^ 
pelet  et  écrivant  à  la  fin  de  chaque  jour  combien  de  fois  ils  i'ont  pro- 
férée. 

Vers  l'an  183 3,  te  baron  ShiHing,  de  Csnstadt,  firt  envoyé  par  le 
gouvernement  russe  dans  les  provinces  de  la  Mongolie  qui  eoaBnent  i 

la  Cliirie,  '"t  rjtti  sont  soumises  à  l'empiro  de  Russie.  Il  y  trouva  des 
prêtres  bouddliistes  en  plein  exercice  de  leur  religion,  et  faisant  un 
très-profitable  u^age  des  roues  à  prières.  Comme  il  s'était  fort  occupé 
de  la  langue  tibétaine,  il  avait  un  grand-  désir  dfobtenir  une  ooHection 
de  leurs  Uvres  religieux,  que  Ton  ne  possédait  pas  encore  complète- 
ment (hns  nos  bibliothèqiif;  MaLs  les  prêtres  ne  voulaient  pas  s'en 
dessaisir,  poiu*  aucune  oiire  qu  il  put  leur  faiic.  Toutefois,  comme  c'était 
un  homme  persévérant  et  fort  a«£roît,  il  chen:ba  si  bien  le  joint  de  leur 
intérêt,  qu'il  finit  par  le  trouver  et  les  décider.  Il  rencontra  un  monas- 
tère dont  la  roue  à  pri^rrs  «'tait  si  d/'lnliréo .  qu'i  lle  potivail  ;i  peine 
servir  aux  vœux  des  lidcles,  de  sorte  qu'elle  perdait  tous  les  jours  de 
son  oédit  et  de  son  api^ioation  pratique,  au  grand  détriment  des  reli- 
gîenx.  nieur  proposa  un  échan^'e  .  uDonne»-moi  la  collection  de  vos 
livres,  je  vous  envn  i  ii  de  Pet  m  Ji  inr:  une  si  nombreuse  colli  ctiori 
A'otn  mani  padme  hum,  que  vous  pourrez  eu  recouvrir  cent  roues  comme 
celle-là.»  ils  le  crurent,  et  lui  donnèrent  leurs  livres,  tenant  apparem- 
ment plus  encore  au  temporel  qu'au  spiritoeL  Reveau  i  Pétenbourg 
avec  son  trésor,  le  baron  dégagea  dignement  sa  parole.  Il  lit  graver  la 
formule,  en  bons  caractères  tibétains,  sur  un  poinron  d'acier  dont  i! 
tira  une  mainco  d'imprimerie,  avec  laquelle  il  la  lit  reporter  sur  des 
pièces  de  papier  oblongues,  propres  à  être  appliquées  .sur  le  contour 
d*une  rouof  et  qui  cbacune  la  contenaient  répétée  a,5oi  fois  ^  Une 

*  Le  choix  d'un  si  grand  nombre,  Icrmlii  '  piti  une  unité  simple,  doit  n'avoir  pe» 
élé  bit  sans  intention;  car  B  aurait  été  aussi  Facile,  et  en  apparence  plus  nature], 
de  comprendre  aSoo  fois  la  fonnule  dans  une  même  planche,  au  lieu  de  3&01  (oh. 
Frappé  de  celte  singularilô,  j'en  ai  demandé  â  M.  K.  Bin  iiouf  la  raison  prcsumable, 
et  il  a  eu  U  booté  de  me  la  donner  daes  la  ooie  auivanta,  ipii  rapporte  ce  choix 
lûarre  à  na  usa^e  indien  ùnri  curieux  : 

i  J'ignore,  dit  AI.  Bumouf,  n  ce  chiffre  de  a5oi  eit  celui  de  la  mue  primitive 
rqoe  &L  Siulling  a  eu  l'iuleotioo  de  restaurer,  ou  si  ce  chiffre  £ait  aUusioa  àquelque 
•pailicialarM.iwmDiMjaqv1d,dH  noaibf«««MdBidfin  boiiddiik|iMi.telb» 
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éoonne  masse  de  et  a  teuiiies  précieuses  lut  chaînée  sur  des  chameaux, 
et  envoyée  au  monastère.  Quand  les  badloto  fiùrent  ouveits,  les  rdi-' 
gteux,  se  voyant  possesseurs  de  tant  de  richesses,  n'en  pouvaient  pas 
croire  leurs  vfux  ,  d'autant  qur  la  formule  était  écrite  en  rougr ,  cjui 
est  Jbieo  moins  vulgaire  et  bien  plus  méritant  que  la  couleur  noire. 
Ifais.  où  il  n'y  «ut  phu  de  bornes  à  leur  adniînrtioti.  ce  lut  quand 
renvoyé  de  M.  StiiUing,  levant  lentement  une  de  ces  feuilles  de  papier 
vers  le  ciel,  leur  fit  voir,  à  conUr-jour,  le  fnmrux  om  manipadme  hûm 
incrusté  en  gi-ands  caractères  dans  la  pâle  du  papier  même.  Ils  en  furent 
si  charmés ,  si  ravis,  si  transportés,  que,  dans  leur  exaltation,  ils  cou- 
rurent piller  un  nwnastère  voisin  pour  enlever  une  seconde  collectioii 
de  livres  qu'ils  adressèrent  A  M,  Shilling.  C'est  en  partie  de  là  que  pro- 
viennent les  ouvrages  tibétains  et  mongols  donnés  par  lui  à  la  biblio- 
thèque de  l'Institut  de  France.        '  '  .  . 

Envoyant  des  peuples  dont  toute  Iftiel^oneëtbomée'à  dé  pèretllcs 
pratiques,' des  peuple^i  <!  iin>  ui^s  inolTensifs,  et  que  l'âli  peut  aborder 
sans  danger,  ati  moins  dans  Irs  pi  o\  inres  russes,  on  serait  porté  h  rroire 
qu'il  ne  doit  pas  être  très-dillicUc  de  leur  communiquer  les  notions 
plus  pures  du  christîanisine ,  dont  l'adoption  seraitménae  farorisée  par 
la'Stmilitude  de  fornios  exicrieurcs,  qui  scmble  en  rapprocher  quelques* 
unes  de  leurs  in'^lilllliolls.  Il  n'en  lirn  pourtant,  ci  le  plus  grand 
obstacle  ti» ut  à  iiiic  c;;ii<-r  facile  à  deviner,  après  l'exposition  donnée 
par  M.  E.  l^uinoul  du  principe  commun  sur  lequel  le  bouddhisme  et 
le  farahnenisme  se  fondent*.  Left  missionnaires  catholiques,  établis  de^ 
puis  une  dix  line  d'années  en  Mongolie,  ont  vu  leurs  progrès  s'étendre 
rapidement,  depuis  qu'ils  ont  converti  et  assoiié  à  leurs  travaux  plu- 
sieurs Inmas  instruits.  Mais,  de  tous  les  préjugés  qu'ils  rencontrent,  le 
plus  diffieUe  è  déndnert  celui  qui  épuise  le  plus  leurs  eflbrts  et  leur 
oooslance ,  c'est  la  croyance  h  la  fatalité  de  la  transmigration .  contre 
laquelle  ils  s'accusent  avec  humilité  de  n'avoir  pas  acipns  asses  de 

«que  osHes  de»  latmàtB,  des  boddbisatlwas,  etc.  Ce  qu'il  y  a  tt'ft  peu  pr^  certain . 

•  ccslquf ''.idilition  do  l'unil»'-  t«.'i  initiale  n'est  pas  arbitraire  ;  elle  usa  raison  «laiis  un 

•  UMge  ancien  ijiii  .>>ubM^té  i  ncurc  aujourd'hui  dans  l'Inde.  'i  ûule!>  les  ioiâ  qu'il  »  aj^il 

•  dénombres  Icmiiné^  luir  un  zéro,  on  ajoute  à  ces  nombres  l'uuilc,  à  l'effet  de 

•  mettre  obstacle  anx  additions  frauduleuses  d'un  ou  de  plusieurs  zéros,  additions 

•  qne  favorise  l'emploi  du  ttyst/  me  décimal.  Randjil-singfi  ne  donnait  jamais  k  son 
«trésorier  un  ordre  de  payement  sans  prendre  c^le précaution,  ('^e  qui  prcaveque 

•  l'usité- 11' est  |uis  en  rclatiuu  avec  Ia  aomhro  juiacipal,  c*6»l  qu'eUfi  ne  csoU  paa  avec 

•  es nombre,  et  qu'on  écrit  Soi,  aoi,  «ommeon  écrit  ici,  5i,  si.» 

'  Le»  détails  suivants  m'ont  6tc  comJBDIÛqaéS  par  H.  StunillM  JulioDtqui  Isa  • 
exiraits  de  sa  vaale  correspondance. 
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forces,  cl  préparé  àa  aigiimcuU  àiset  puk&auls.  Aussi  (x>njureut-iiR 
leur»  confirères  êt  kara  i(i^i»d!Eiiio|iè  de  leur  envoyer  tout  œ  ifne  U 

pliHosophie  et  la  reiigion  peuvent  fournir  d'annes  pourcumbritti  o  cettn 
funeste  erreur;  maïs,  commf  elle  iic  s'est  jamais  propagf'-o  m  Occident 
qu'avec  les  caracl^rei»  dune  spéculalion  pluioi»opLi(jue,  les  orateurs 
chrétiens  et  les  monUstef  n'oDt  pas  songé  ù  la  vmter  conmie  clognu* 
religieux.  Si  l'on  rxceptv  Bossuel.  dont  le  génie  découvrait  do  si  haut 
toutes  Ic-s  aberrations  de  l'esprit  humain,  et  (pii  a  dériit  entrnits  de  feu 
les  effelâ  de  rcUe  là  dans  quelques  lignes  de  son  Discours  sur  l'histoire 
universelle  personne  peulM^lrc,  avant  l'apprilion  du  livre  de  .M.  E. 
Bumonf,  n'aurait  sa  en  pénétrer  asset  les  profondeurs.  On  a-  envoyé  oe 
b'vre  aux  missionnaires,  il  leur  montrera  les  rarines  du  mal,  plus  ifu  e- 
téré  encore  qu'ils  ne  le  supposent;  mais ,  {KKIT  tCOUver  les  moyeuâ  de 
ic  guérLi',  il  faut  qu'ils  s'itispiicnt  de  Bos&uct. 

M.  Bumoaf*  seul,  sentira  mieux  que  moi  combien  ranal)se  que  j'ai 
donnée  de  son-fmTrage  est  incomplète.  Je  ne  puis  pas  l'oinvrir  sans  y 
rencontrer  vix'  1  w,!  '  il(  traits  d'érudition,  do  critique  ou  de  maurs, 
que  j'ai  m  Jlu  urcusement  omti».  Outre  la  couuiii2>âaucc  des  langues,  qui 
nieoiaiiq  u  I  je  n'avais  pas  asses  véctttntellectueHementaveclesUiDdous 
pour  pouvoir  .saisir  tous  ces  linéaments,  et  les  ]jrésenter  assemblési 
comme  ils  l'ont  été  dans  la  naliu  e  et  dans  l'histoire,  .l'.ii  seuleuienl  voulu 
y  signaler  uq  grand  fait  Ixistorique  qui  me  semble  romplétement  éclairri 
el  fixé.  On  a  vu-,  par  les  résultabi,  avec  quel  art  cl  quelle  sûreté  de  cri- 
tique routeur  a  ouvert  les  nuages  qui  couvraient  ce  sujet,  josqu*&  pré- 
sent si  obscur;  comme  il  s'est  plié  liabilcmeiil  au  génie  du  peuple  qu'il 
étudiait,  pour  y  distinguer  les  vérités  toujoiu^  mêlées  avec  les  fictions; 
évitant  avec  un  soin  i'tkiueil  des  inlerprélaliom  imprudentes,  elle 
préjugé  déda^neux,  né  de  notre  éducation  eoropéenooe.  qui  nous  porte 
à  r-roire  qu'on  ne  peut  tirer  aucun  résultat  exact  de  eor)ceptions  où  les 
faits  historiques  ne  sont  pas  systématiquement  et  numériquement  cun- 
signés.  Je  uc  le  louerai  point  de  la  purelé  de  son  style,  ni  de  la  netteté 
avec  laquelle  il  a  exposé  des  matiâmi  si  difficiles;  ces  qualités  sont  des 
conséquences  naturelles  de  la  forte  éducation  dassique  qxi'il  a  l  et^e  im- 
mcdiciterrient  de  son  respectable  père.  M.iisje  le  féliciterai  de  s'ètie  plu 
à  rendre  une  éclatante  justice  à  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  ce 
même  genre  d'étude,  et  d'avoir  fait  valoir-,  autant  qu'il  l'a  pu,  leurs 
travaux,  même  quand  il  combattait  quelques  détails  de  leurs  ofrinions. 
Ce  procédé  est  aases-  rare  pour  qu'on  le  remarqne.  M.  £.  Bumouf  va 

'  Duceun  tar  l'ftulolre  unnenellet  2'  partie,  éUtiiou  »t4jr«otirp«,  t.  Il,  p.  18. 
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maintenant  Taire,  sur  lei  textes  pâlis  de  Ce^fUn,  le  même  travail  de  cUmco- 

tion  qu'il  a  eirectué  siir  ceux  N'i'iti!;  et,  parce  qu'il  trouver.^,  dans 
CCS  df^ux  sources,  d'éléments  comruiuis  ou  disscmblables.il  achèvera d'étii 
blir  tous  les  traits  qui  car«ictcriscnt  Làstoriquement  fesaencc  ain^i  que 
les  premières  phaies  du  boaddhisme  indien.  0  lui  restera  alon  à  coor- 
donner tous  ces  matériaux  ,  de  manière  à  eu  former  un  tableau  complet 
de  la  société  indienne,  à  l'époque  où  cotte  doctrine  y  a  pris  naissance. 
C'est  uuc  tâche  dilEcile,  ams  qui  u'estpas  au-<lc&iius  de  son  su  voii',  ni  de  scn 
talent  L'Égypte, la  Babylonie,nnde,bCfatne,  voiUen  ce  moment  le  vaste 
diamp  de  découvertes  où  la  France  marciie  la  première,  et  qui  s*o8re 
comme  le  plus  riche  A  explorer.  Les  religions ,  les  mœurs,  l'organi-sation 
sociale  de  ces  aocieus  peuples  de  l'Orient ,  ce  «ont  de  belles  pages  à  re^ 
tilner  dans  ilusloÎTe  bnmune. 

*  Vixerc   antc  Agaraeinnona 

Maitil 

BIOT. 


Mqnvmenti  iNiùDiTi  a  iUaslrazione  ddla  sloria  dcgli  antichi  popoli 
Haiùmi,  iidiianai  da  Giuseppe  Micali,  ls  lavole,  et  i  vol. 
jii-8*,  p.  i-viii  et  p.  i-M3i  Firenze,  i844* 

Dioxiiin  jEttncLB. 

Je  vais  reprcadrc ,  au  point  où  je  me  suis  arrête  à  la  (in  de  mon  pre- 
mier artide*,l'eiameodu  nouveau  recueil  de  Monuments  inédits  publié 

par  feu  M.  ^îicali  pour  servir  à  rinttlligencc  de  l'histoire  des  anciens 
peuples  italiques,  fj'i'i!  me  reste  A  faire  coiinaî ire  en  détail,  après  avoir 
essayé,  comme  je  iai  lait,  d'eu  apprécier  le  caractère  général  sous  les 
rapports  de  la  nouveauté  et  deTimportance  arcbéologique. 

La  planche  vui  se  compose  encore  d'un  choix  d'objets,  la  plupai  t  en 
métal,  provenant  du  grand  tombeau  de  Vnlci,  au  li(Mi  dit  la  Prflrnlrara . 
qui  égale  presque,  par  sou  aucieiuielé,  par  la  ricbe&se  et  la  vanetc  de 
son  mobilier  fiméraire,  le  tombeau  si  célèbre  de  Cmn.  Ce  sont  des  ias- 
sînt,  des  trfyieds ,  des  lampes,  de  pgtàs  chars,  des  votes  de  diVersee 
formes,  tous  produits  d'un  n»êni('  art  archaïque ,  f  n-i  T  .nt  en  une 
lame  de  métal  trop  mince  pour  avoir  pu  servir  à  d  auucs  usages  que 

"  Vey.TMM.  «tw  St»..  oetobfe  i844«  p  6fts-637. 
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r.eiui  de  la  tomh»',  ei  qurlqurs-tin!;  avec  des  ornements  qui  indiquent 
une  orif^ino  asiatiquL'.  l'armi  (.os  objets,  ie  plus  curieux  par  sa  forme  ot 
pnr  sa  deslinalion  est  un  récipionl  quadrilatéral  porté  6ui'  quaUe  roue», 
en  focme  de  «fcor,  orné,  sur  deo&  de  ms  eâtéa ,  de  ieu»:imie$  de  oftow 
vaax»  On  eonnilt  It  signification  à  la  fois  funèbre  et  solaire  de  cet  aiik> 
mal  symbolique,  dont  h  présence  sur  ce  meuble  sépulcral  s'explique 
aisément  d'après  ce  double  motif.  Quant  è  la  destination  du  meuble 
lai>inême,  qui  s'est  renoonifé  pareillement  dans  le  f^naà  tombeau  de 
Oere,  rien  n'est  plus  plausible,  à  mon  avis .  que ITopinion  derlf.  Hicali, 
qni  cioit  qu'il  était  employa;  ;'i  (lc^  lumigntions  odorantes,  suivant  un 
usage  si  général  et  si  ancien  chez  les  nations  asiatiques,  quil  est  im- 
possible qu'il  ne  fût  pas  dérivé,  chez  ies^trluqucs,  d'uœ  soiu:ce  orien- 
tale. Un  autre  objet  très-curieux  aussi  qui  fi($ure  «sur  cette  niâue: 
planrlio,  ct^st  le  bandeau  d'or  qui  avait  été  |)lacé  surlatclc  du  mort, 
et  qui  otlre,  entre  des  ornements  dont  les  niodi  les  se  retrouvent  sur 
des  c^'lindres  et  autres  monuuieuls  de  rardieologie  ussyiieiuie,  des 
rangs  d*animaux  symboliques,  faims  et  t^imères,  certainement  puisés 
aussi  à  la  môme  source,  et  absolumenl  |)areils,  pour  la  forme  et  pour 
le  travail,  à  ceux  qni  fij^nrent  sur  le  pectoral  d'or  du  grand  tombeau 
de  Cœre  ce  qui  devient  une  nouvelle  preuve  de  la  liaute  antiquité 
de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  hypogées,  en  même  temps  qu'une  grave  pré- 
somption de  plus  &  Tappui  de  l'opinion  qui  voit,  dans  les  divers  objets 
du  mobilier  fnnérnirn  qui  li  s  nnrnissnil ,  des  j)ro(luit.s  d'une  industrie 
locale  plutôt  que  ceux  d  une  importation  étrangère.  Ces  divers  résultats 
méritaient  d'être  signalés  &  faltention  de  nos  lecteurs. 

On  voit  représenté  sur-les  planches  suivantes,  u  et  z,  un  monument 
unique  dans  son  ^cnro  pnr  sa  dimension,  par  son  travail  et  par  toute 
sa  composition:  c'est  mif.  lampe  de  bronze,  qui  lut  trouvée,  le  3o  août 
i84o,  à  une  certaine  profondeur  dans  le  sol,  eu  uu  lieu  éloigné  d  en- 
viron deux  milles  de  Gortone,  où  il  ne  parait  pas  qu'il  existât,  du  reste, 
lucun  vestige  d'antiquités.  Ce  monument,  déjà  publié  par  l'Institut  ar- 
chéologique de  Rome^,  avec  quelques  explications  ducs  ;\  feu  M.  Abelcen 
a  été  aussi,  de  la  part  de  M.  Micali,  qui  l'avait  fait  dessiner  au  moment 
de  la  découverte,  l'objet  de  savantes  observations,  et,  plus  récemment 
encore ,  il  a  fourni  à  un  antiquaire  du  pays  le  sujet  d'une  dissertation 
spéciale    Mous  devrons  donc  nous  borner  &  une  courte  description  de 

'  Mus.  Gregorian.  I.  I,  lav.  XZVUI.  xxix.  — *  Monam.  public,  dttit  Instit.  dt 
eortm.  archeoL,  L  III,  («y.  XU,  zui.  —  '  AtmuL  deW  Initit.  di  eonùji.  archeoL^ 
i.  XIV,  p.  53-6a.  —  *  Qhwtmww  nnm  an'  cirmea  Im^niam  H  hvm,  rmmwt» 
neMlmti^  mi  imikirm  Ji  GiHMa.di  Agiaawnie  Lonnî;  llimtepidiDÎiA>.  i8Aé; 
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e«  noiromcDt,  qui  se  place  à  la  tète  de  tous  les  objets  du  même  genre 
oMnns  jusquicf  de  Fantiquité  grecque  et  étrusque,  et  qui  e*t  d*ime  idle 
nature  et  d'une  telle  importanoe.  qi/il  ddt  attver  fi^él|aeIllmentfatten• 
tton  des  antiquaii  <  ^. 

C'est  un  de  ces  lampadaires,  'kûxvot,  fychni ,  à  plusieurs  becs,  pofymyxi' 
dont  la  fabrication,  particulière  aux  Étrusques,  à  une  certaine  époqut 
dw  f antiquité,  jodsMttt  ^ne  grande  faveur,  même  diet  ie«  Grecs 
d'Athènes  *.  Des  lampadaires  de  ce  genre ,  de  dix-hait  et  de  vingt  becs 
se  trouvent  cités  sur  des  inscriptions  andennes;  mais  il  ne  nous  en  est 
parvenu  aucun,  et  ceiui^si,  qui  oilre  seize  de  ces  petites  cavités  propres  è 
raoevaiiFlKinèelMindiibée  dlndle,  A>iix»(oi»,  itiâ»,  surpasse  tout  ce  que 
noaa  panaâdiona^par  la  grandeur  de  sa  circonférence,  par  le  mcrite  de  sa 
composition  et  par  la  beauté  de  son  exécution.  Le  corps  de  la  lampe ,  en 
Ibrmc  de  disque  radié ,  a  o°',84  de  diamètre;  la  hauteur,  j  compris  le  fût 
qui  s'y  adapte  an  centre,  et  qui  consiste  en  un  tnbe  métallique  pyra* 
nridal,  dont  l'exttémité  supérieure .  qui  dut  porter  un  anneau  propre  i 
suspendre  la  lampe,  est  la  seul»?  partie  (fui  mancpic,  est  de  o",  A  i  ,  et  le 
poids  de  ce  meuble  est  de  1 60  livres.  Il  sullit  du  simple  énoncé  de  ce.s 
mesures  pour  montrer  qu'il  n'existe,  dans  nos  cabinets,  rien  de  pareil  4 
ee  lampadsirv;  dont  la  composition  n'est  pas  moins  remarquable  que  la 
grandeur. 

La  partie  supérieure  de  la  lampe,  celle  qui  regarchiit  la  voûte  loiv 
qu'elle  était  suspendue  à  l'entrée  de  quelque  grand  hypogée,  est  or  née 
de  soiae  tàlea  de  Baeehts  Uvifarmit  entre  diacnne  desquelles  se  trouTe 
la  cavteé  dtrtmée  i  recevoir  la  mèdie.  Cette  téte  de  Bacchas,  avec 
des  cornes  et  des  oreilhs  de  taarean,  répétée  seif.c  fois,  est  du  même 
caractère  qui  s'observe  sur  les  pim  anciens  monuments  de  l'art  étrus- 
que, w  même  temps  que  d'nn  s^le  qui  ne  peut  provenir  qoe  'dfune 
belle  époque  grecque.  Dan» la  partie  inférieure  delà  lainpe,  ctHe  qui 
était  tntirnre  vers  le  sol,  le  centre  du  disque  est  orcnpé  par  un  masque 
gor^mwn ,  modelé  en  relief  avec  ses  traits  habituels ,  tels  que  nous  les 
offrent  des  milliers  de  vases  peints,  de  style  archaïque,  trouvés  en 
Étnuie,  wm  cette  pattienlarilé,  qui  se  rencontre  rarement  sur  les  mo- 
numents de  l'époque  primitive,  que  le  tour  entier  du  visage  est  ar- 
oompagné  de  petits  serpents  entortillés  qui  se  mêlent  aux  cheveux  sui 

8*.  p.  1-90.  —  '  Une  Lucerm  piriymyxos  ml  le  titre  d'un  des  potîts  poèmes  de 
Martwl,  Mfigr»  xiv,  ^i»'^*  Fliereerat.  mad  AUimi.,  1.  XV,  e.  xvui. —  '  On  trouve 
cités  daos  une  imcription  antique,  apna  Morcdl.  A  St^.  intcript.,  i.  II,  p.  i4a  : 

Lychnicam  lucibas  xriii  radi  i^i ,  '  !  i!  r  t  fâil  mention,  clans  une d^lWMM  ds Cal» 
limaquc,  Ajilkol.,l,  a3,  de  :  tbtoai  pii^ous  vXoiviof  Xé^*^^- 
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ie  haut  du  ûroat.  Ce  mastjue  de  Méàase,  dont  la  significatiou  iufeitiale 

Mt  tî  bien  établie  par  tant  de  monumenU  d'uaiga  fuoèMwet  tab  qne 

cette  iainpe,  est  entouré  d'une  bande  circulaire  où  sont  exécutés  de 
ti"ès-bas  relief  quatre  groupes  symboliques,  d'une  signification  pareil- 
ieoient  sépulcrale;  c'est  à  savoir  :  un  lion  et  un  griffon,  terrauant  une 
UAé  ou  une  fozdle,  un  tigrt  et  un  grijfon  achanâ  anr  un  hmf,  un 
lion  et  une  pemhère  dévorant  vn  cerf,  et  demc  e&wiM,  dont  un  femelle, 
déchirant  un  «a/ij/iVr.  Ces  groupes,  traités  de  bas-relief,  sont  retoucli(.'.s 
au  burin  avec  une  telle  précision  et  une  ai  grande  déLicat(»ie  dans  les 
moindres  détails  des  poils,  des  oinières  et  des  peat»  de  ces  animaux 
divers,  qu^on  ne  peut  rien  voir,  et  que  peut-être  no  connaissait-on, 
jusqu'ici ,  lion  d'une  exécution  aussi  achevée.  Le  bord  extérieur  de  la 
lampe,  dans  la  portion  du  disque  qui  correspond  aux  cavités  servant 
ù  eoutenir  les  mèches,  est  orné  de  seize  %ures  exécutées  de  haut 
rdief,  et  lepréseotant  dtematiirenieot  une fmmtu&m  a(  «Ma.  à.  ft/ttm 
d'oiseaa,  et  un  satyre  à  pieds  de  houe;  ces  figures,  toutes  représentées 
de  face,  au  nombre  de  huit  dans  chaque  série,  sont  certainement  ce 
que  ce  monument  si  rare  offre  de  plus  curieux,  à  la  fois  par  leur  com- 
position, par  leur  style,  par  leur  enqdoi  funéraire  et  par  leur  sipiifi- 
<-ation  propre.  Les  femmes,  la  tête  nae,  omées  d'un  collier,  vètuo<î  d'une 
taniqae  à  mi-manche,  avec  des  ailes  attaclu''^'^  împ;  /paides  et  déployées, 
et  terminées  par  tin  plmna^  d'aisem,  ont  leui»  ^lte&  d  oi»eau  plo^rées 
sous  eiles  et  leurs  bw  ramenda  sur  la  poitrine.  Les  satyres,  canïeté* 
risés  par  le  masque  du  Sittue,  et  entièrement  nus,  sout  aecroupis,  les 
genoux  relevés,  dans  une  posture  qui  tient  des  habitudes  du  singe  :  les 
uns  jouent  de  la  doiihlc  Jliile,  les  autres  de  la  sjriiuv,  et  ils  sont  tous 
iÛiyfîiaUiqaes ,  particularité  coniplétement  omise  ^ur  le  dessin  publié  par 
l'Institut  acdiédogique,  et  passée  sous  aflenoe  dans  le  teste  de  demt  des 
antiquaires  qui  se  sont  occupés  de  ce  monument,  par  un  scrupule  que 
je  ne  saurais  comprendre  et  que  je  ne  puis  ni'einpécher  de  blâmer; 
c  ar  celle  circonstance  a  certainement  son  importaitcc  dans  la  significa- 
tion do  mmiuinent,  et  l'élude  de  l'antiqiâté  ^aecoaimode  maldeoes 
ménagements,  qui  ne  peuvent  donner  que  des  idées  fausses.  Le  dessin 
de  M.  Micali  offre,  avec  un  l<'ger  adoucissement,  la  particularité  que  je 
signale  et  qui  se  rattache  au  même  ordre  d  idées  que.  le  pbaUu  sculpté 
iTextérieur  de  Umbeaux  antiques ,  et  que  la  présenœ  de  tafyrt»  lAf- 
phalliquei  dans  des  hypo§Aea.de  Gsrwto,  et  son  texte  en  fait  mention , 
bien  que  le  savant  auteur,  non  plus  que  feu  M.  Abeken,  ni  l'antiquaire 
de  Cortone.  n'en  aient  tenu  aucun  compte  dans  l'explication  du  monu- 
ment; d'où  il  est  résulté  qu'aucun  de  ces  savants  jicn  a  saisi  U  véritable 
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intentioo  On  ne  s'est  pas  moins  niepriâ ,  à  mon  avis,  sur  la  dct^r  T^ir^a- 
ûam  àu  jmma  à  fomt  H  à  faites  d'oiseaa,  oii  tout  le  monilc  a  vu  des 
mhei.  Je  suis  loin  dé  aior  que  les  sirines,  figurées  de  même  âvec  une 
téte  et  itn  buste  /lurn  ini  ^rir  un  corps  d'oisean ,  n'aient  eu  un  fréquent  em- 
ploi sur  los  monuments  de  i'art  grec,  avec  l'intention  funéraire,  si  nct- 
tenieut  exprimée  dans  un  célèbre  passage  d'£uripide  qui  les  taisait 
regarder  comme  des  ma$e$  èt  ie  mort,  et.  à  cé-iitre.  comme  un  onie- 
mcnt  approprié  à  des  tombeagk.  Mais*  prtti.sément  aussi,  par  ëe'mottf. 
les  sirènrf  rrpr/'^f^ntpp';  «ur  les  monuments  funéraires  qui  nous  restent 
de  l'aniiquito  sy  montrent  presque  toujours  ayant  en  main  def  inséra- 
eMNl»  de  masiqae  :  or  une  particularité  qui  manque  ici ,  et  dont 
t'absenoe  est  d'autant  plus  frappante,  que  ces  figures  de  femmes  alternent 
wrecêessatyrts  joumt  c!r  In  rlrn-hlr  fhite  ou  do  la  M  n;ix.II  nw  paraît  évidonl 
que  la  figure  de  Icnimc  répétée  huit  l'ois  sur  notre  lampe,  et  prise  pour 
une  drènê,  doit  être  bien  plutôt  reconnue  pour  une  harpie,  personnage 
symkoliqne  du  mime  ordre  et  de  la  même  signification ,  dont  le  type, 
d'invention  asiatique,  tel  qu'il  nous  est  apparu  sur  un  monument 
de  Xanthus.  en  Lvcic  \  avait  passé  de  bonne  heure,  comme  tant 
d'autres  iiiûtilk  puisés  à  la  même  source,  dam  1  archéologie  étrusque  : 
témoin  la  figure  deAarpie ,  en  terre  enite,  de  style  primitif,  provenant 
d'un  tombeau  de  Valci^,  et  conservée  dans  notre  Cabinet  des  Antiques , 
laqn»'!!''  nlVrr  absolument  les  mêmes  traits  que  la  ligure  en  question  de 
ia  iau)p(^de  Cortone.  Ce  nest  pas,  d'ailleurs,  ici  le  seul  exemple  de  la 
CQofosion  qui  r^e  dans  lea  idées  des  antîqttaires  de  nos  joon  sur 
les  sifjnet  et  les  hvpw»^  et  ce  n*est  pas  seulement  aedoumbui  que 

'  C'est  M  que  j'aurai  iicu  d«  moatrer  dans  la  iv*  de  mes  Lctti°«s  arcliéologiquM 
Miria  peintaro  des  Grecs,  qui  acn ooiM«eré«i  la  ponio^nqi/ct«,  et  où  jo  traiterai,  daiit 
un  cliapitre  >«p*'fi.il,  ilc.t  rf  présrntntîon*  licencieuse»  sculptées  ou  peintes  dans  les 
tumbeaux,  d'apr«)3  des  idées  do  vie  et  de  dc.Uruclion.  de  génération  et  de  mort, 
qui  constituaient  tout  un  système  M  inbolique,  dérivé  de  l'Orient.  —  '  Euripid., 
Utkn.,  V.  166-179.  —  sorloul  en  vue  les  vases  peints .  Ici*  que  celui  du 
Mtmié*  Pmalalh-Gorgier  provenant  de  Strrmio  -,  pi.  xzin ,  el  les  $t^et  atiiques ,  (elles 
<\ue  celle»  du  même  Mii<  '':  ]  1  xxvtv,  0(1.  les  sirrnei  à  têle  de  femme  et  à  corpt 
d'oimaa ,  jouent  de  divers  inslrumenU  de  musique,  tels  que  la  ctiharv  et  ia  douU* 
Jtàl». — *  PnUié  par  M.  Ch.  FcHows,  Att  Actûtmt  of  Buctmmu  m  Lvria ,  p.  1 70.  J'ai 
fiit  r^'p^ler  ce  bas  relief  sur  la  planche  lilhoj^'rnphrt^e  qui  nccomp  mon  compte 
rendu  de  cet  ouvrage,  dans  te  Journ.  des  Savants,  juillet  i843,  P  ^90,  n*  a.  — 
*  CeUe  terre  cuite  faisait  partie  du  C.-<binct  Beugoot,  oé  elle  a  été  décrite  par  M.  de 
Witle.  sous  le  n*  ig8 .-p.  gi.*—  *  En  publiaak  un  quart  de  slalère,  de  Cyti^uM, 
dont  le  Ijpe  est  un  oiseau  à  tête  iêfemnte,  tenant  une  péfamù,  M.  ilillingen  laisac 
indécis  fi  c'est  une  sirène  ou  une  harpie,  SyUo^e  of  anc.  aned.  (otni,  pl.  ni,  u  .^9, 
p.Sâ.  M.  le  duc  de  Luyoes,  par  une  conjecture  Iris-togénieuse,  regarde  cette  figure 
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Vai  essayé  de  faire  cesser  celte  confusion',  eo déterminant,  aveeanlant 
de  précision  et  d'exMAi^  qu'a  «'était  pOiribteV  kt  twil.  caraciém 
Uquca  probes  à  ces  d«lx  classes  d'êtres  mythologiques,  les  uns  et  les 
autres  de  signification  et  d'emploi  funéraires.  Mais,  sans  m  engager 
dans  une  discussion  qui  m'éloignerait  trop  de  mon  sujet  actuel,  je  me 
borne  à  appeler  raUenUou  de  mes  lecteurs  mst  m  p«rticttkrit<  qat 
me  paraît  surtout  propre  à  établir  une  distinction  entre  les  nrènes  et 
les  harpies  :  c'est  l'absence  d'instntnunb  de  musUiae  aux  mains  de  la 
figure  de  femme  à  corps  d'ohcaa,  absence  qui  la  caractérise,  à  mes  yeux, 
pour  «ne  harpie,  et  non  pour  une  sirène.  J'aurai  ache¥*  la  descnptKm 
de  noire  lampe,  en  indiquant  la  lone  qui*  règne  immédiatement  au- 
dessous  de  la  rangée  de  Ggures  de  satyres  et  de  harpies,  et  sur  iaqueUc 
sont  sculptés,  au-dessus  de  Icspèee  d'ornement  indiquant  desjhts,  et 
prccisemtMii  sous  les  pieds  de  chaque  satyre,  des  daaphins,  qui,  par  iin»ï 
douille  allusion  au  mythe  des  Tyn^énUmi  changés  en  iloBp/u/u  et  au 
séjour  des  initiés  dans  les  îles  des  Afakarcs,  offrent  un  sens  a  la  lois 
bachique  et  funéraire,  tout  à  fait  d'accord  avec  1  ensemble  .les  objets 
qui  entrent  dans  la  composition  de  noire  iwnpe,  et  qui  eu  lont  un 
monument  4  pai  t  et  du  premier  ordre  dans  l'archéologie  étrusque. 

M.  Mtcali  a  réuni  sur  la  planche  qui  suit,  xi,  quatre  de  ces  Ma 
tuettcs,  de  style  toscan,  signa  (nminicn,  d'apr.'s  lesquelles  on  peut  se 
faire  imeidt  ^'  juMo  du  caraett'i  t-  propre  aux  productions  de  cette  école, 
qui  n'a  de  coumiuu  avec  celle  de  1  Égypie  qu'une  analogie  sipparentc. 
Notre  auteur  y  voit  pourtant  ce  qu'il  appelle  tme  mitation  dafaùt  égyp- 
tien: en  quoi  je  me  permettrai  de  n'être  pas  de  cet  avis.  Les  propor- 
tions généralement  courtes  cl  massives  données  au  corps  humain  dans 
ces  idoles  d'un  art  toscan  ancien,  sinon  primitil,  diffèrent  cssentieUc- 
ment  du  système  de  proportions  généralement  suivi  dans  les  œuvres 

comme  celle  d'une  htrpie.  cl  il  rapporte  ce  lype  &  une  localilô  TOiiîne  de  Cyziifac. 
et  nmiiinée  Uarpagia,  a  cause  de  l'enlèvement  de  GanymeJe  qui  »'y  élaU  opcre .  sui- 
vant une  U-adilion,  iVom».  aaml.  de  l  lnsùt.  «rchéoi,  t.  U,  p.  Qà.  Mais,  tout  en  don- 
nant mon  assenliBWBl  k  celle  explicalion  de  k  médaille  en  question .  je  ne  pins 
admcilrc  l'opinion  du  savant  auteur  sur  les  deux  manière^  de  représenter  les  lutr- 
pies,  opinion  qui  comporte  plus  d'une  restriction .  et  je  no  puis  convenir  non  plus 
qna  les  néda^es  itALydos  nous  représenlenl  les  harpits  sous  la  forme  d  oiuau  <i 
i4tt  humaine;  car  je  ne  connais  pas  de  niédoilles  d'AbYdot  avec  ce  type  :  il  n^ste 
qu'a  Cyziqtie,  et  encore  dans  les  doux  seuls  exemplaire»  qu'on  connaît  du  Méine 
quart  de  «latère.  —  '  Au  sujet  des  iirines  et  des  aiver-.oâ  mani,  res  de  le»  repi';- 
seater  dans  le*.  diflUrcnU  âm  der«ntMpiilét  il  doit  m  être  permis  de  renvoyer  a  cé 
qui  a  été  dît  dans  mes  IfoMsunl»  «MUi,  Oign^,  p  376-384.  ReUavcmeni  aux 
hirpici.  j  al  en  ceeanon  d'exprtmsr m»  idéssdan» cajoumal  mftm.  juiMct  » Wa . 
p  3^394» 
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de  fart  égyptien,  et  si  bien  connu  de  nos  jours.  La  ccnformalion  df; 
traits  du  visa§e  n'ofl're  rien  non  plus  qui  reweinhlft  au  type  égyptien , 
et  la  BHHiîife  dont  Jet  chflvHBC  «mt  tnilét  en  petite»  iMMnlea  tjtné- 
triques  disposé enr  plusieurs  raiigt,eaaiiieoB  en  a  aussi  tant  d'exem- 
ples dans  1^^  riMvres  de  la  statuaire  grecque  primitive,  tient  évidam- 
inent  h  vui  système,  d'art  et  de  goût  asiatique,  dont  il  est  fadie  de 
s'expliquer  l'influence  sur  l'art  des  Grecs  et  des  Étrusques.  Sous  ce  rap- 
port, les  qmire  iletiiettet  de  i^e  toscan,  publiée»  par  lH.  Micali, 
oB'rent  un  sujet  d't^tude  curieux  et  intéressant,  quand  bien  même  la 
détermination  de  ces  figurines  laisserait  encore  lifu  i\  quoique  doute. 

Ce  sout  encore  des  statuettes  en  brome,  de  style  toscan,  qui  [qr- 
oMMt  le  rajel  dea  plenehee  nnyames,  n  à  sa*,  mi»  eee  tMntmê 
ptevieiuieot  de  dirers  dépôb,  tous  d'ufie  découverte  réeante,  et  elles 
apparfionnont  aussi  k  diflfi^rentes  contrées  de  l'^ncieime  Étruric.  Le 
plus  impuitant  de  ces  dépôts  est  celui  qui  tut  trouvé,  en  i838,  près 
dee  tootices  de  rAmo,  dêos  le  Caieolino  aeptentrienei,  oà  fl  anriit  dA 
eiitler,  da  temps  des  «aeiens  Étrustpies,  dans  quelque  leeeKtë  située 

Iniit  lin  sanctuaire  considchablo,  un  fanum,  où  se  recueiHaipnl 
une  luule  d  objets  votits,  oUerts  par  la  jùété  publique  ou  particulière. 
Qudque  grande  oOmmalioB  physique,  k  flOÉBM,  Mttt  doale,  i  itqodle 
fut  due  la  fornaationr  d'un  petit  lac,  sur  les  baril  ddii|vd'fut  trouvé ee 
dépôt,  octasimnri  !a  cliute  d'une  partie  d^  ce  tfrrain  sacré,  avec  le^« 
objets  ({ui  y  ctaicut  exposés;  et  c'est  ainsi  qu'on  s'explique  up  amas  de 
six  cents  figurines  de  bronse,  la  plupart  formant  une  sorte  de  masse 
mndiie  eompecte^^per  roxydatMMretpiieMnietoatM  diiTérant  entre  dies 
paç  le  style,  le  travail  et  l'époque,  comme  cela  devait  être  dans  un 
dépdt  d'objets  votifs,  accru  de  g^ni^ration  en  e^nératioii  et  par  toutes 
sortes  de  mains.  Ces  espèces  de  statuettes  votxvcs  se  ressemblent  géite- 
rdement  per  fettitnde,  qni  est  edle  det  aMins  étendues  et  ouvertes; 
le  plus  ^niild  nombre  aussi  se  compose  de  petites  idoles ,  du  travail  le 
plus  ordinaire,  offertes  par  des  gens  du  peuple  et  de  la  campagne; 
(|ttelçies-uncs  seulement,  ouvrages  d'un  art  plus  cultivé  et  d'une  exé- 
cotion  plus  soignée,  se  reconnaissent,  è  de  ptnils  rignes.'ponr  des  e»- 
Mto  dus  à  des  personnes  d'une  condition  supérieure.  Mail,  per  tons  )es 
motifs  qui  viennent  d'iMre  in  lupirs,  ce  dépôt,  où  se  trouvaient  péle- 
mèie  des  objets  d'un  art  rustique  et  d  un  art  perfectionné ,  tous  em- 
preints plus  ou  moins  d'un  caractète  à  la  fois  lecel  eC>aioba>que,  cons- 
titue un  Tait  neuf  et  curieux,  qu*on  ^it  savoir  beeueoup  de  gré  à 
M.  Mic;ili  d'avoir  fait  connaître  au  monde  savant,  par  un  cboix  de 
ces -petits  monuments  les  plus  remarquables  soiu  les  divers,  n^ports 
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dont  je  vieus  de  parler.  11  y  avait  aussi  dans  ce  dépôt  uoe  foule  d'objrtv 
volifr.  de  fiMnes  rariées .  en  terre  enite ,  que  la  fingiUté  de  leur  matière 
espoMit davantage  à  la  destruction,  el dont «n petit nonlveMnleiiMiit 
a  pu  résister  ;iti\  f^ïïvis  tlu  temps.  Il  s'y  tronvait  pareillement  une  grandff 
quantité  de  membres  iumiains,  résultats  d'un  \n^v.  p\^catéi  en  bronje, 
sam  parier  d  une  multitude  lunouibrable  de  Itagmcuts  d'armes  de  toute 
capèoe;  itiais  m  qui  mMte  snrUNit «fdtre  agnalë  àfmtArét  de aoi Im- 
Uurs,  comme  un  fait  neuf  et  des  plus  curieux,  c'est  la  présence  Ai— 
ce  dépôt  d'un  grand  nombre  de  roorc canx  informes  de  métal  rjui  nous 
rcpréûvitent,  sans  nul  doute,  la  plus  ancienne  monnaie  des  peuples  ita- 
iîjues,  ee  que  l*oo  appekil  tm  mb,  et  qui  prMU  d'an  espace  de 
tempe  plus  ou  moins  comUAfi^ije  le  *»*™'fii'  marquée  d'ime  ampmîMe, 
ou  œs  xitjnaiani.  Ces  morroaiix  de  métal,  employés  comme  moyens 
d'échange  en  des  temps  ci  une  civilisation  primitive,  n'avaient  de  valeur 
détormâiée  que  par  le  poidâ  légal  qui  leur  était  donné  sur  la  balance-, 
et,  en  se  trouvant  parmi  toute  une  ma^se  d'objets  TOti&,«n  doit  oroire 
t[tiii&  provcnaieiil  pareillement  d'oOrandes,  ou  de  lai^BM  daeeUMM- 
tuaire  en  question  par  la  population  du  voisinage. 

Paruù  les  statuettes,  proveiymt  du  dépôt  dont  il  s'agit,  que  M.  Mi- 
eaU  a  publié  je  citerai  panàeuliinneDt  ane  ii§àm  de  gaerrûr  Armfae, 
tout  ^  fait  semblable,  pour  le  style,  à  celle  du  Jia^s  étra^mt  de  bgiiê^ 
rie  de  Florence',  et  (jui  doit  appartenii-  à  la  même  époque,  que  notre 
auteur  wqit  coriespondre  au  m'  siècie  de  Home.  A  ce  sujet ,  Al.  iMicali 
fagrette  av«c  rawm  le  manque  o4i  nous  iommea  de  aoiioy  certaines, 
pour  fixer,  dans  lluslajze  de  la  «lilMiie  étrusque,  d«a  époqnas  déier. 
minée*  auxquelles  nous  puissions rappoi-ter  les  monuments  d'antiquité 
qui  nous  restent.  Le  mot  célèbre  de  Quintilien^  :  Ùuriom  et  Tascanicis 
froaÙM  Caihn,  est  presque  le  sed  trait  de  lumière  qni  puisse  nous 
^■der  daoi  celte  recherche  .  par  le  rapport  que  ce  met  éteblit  entre 
les  mavres  de  l'art  toscan,  Tascanica  ,  rt  l<  >  pioduetions  ëginétiqoas  d* 
l  écolc  de  Callou;  et,  d'après  cette  assimilation ,  M.  Minili  rroit  pouvoir 
admettre  que  des  statues,  telle»  que  celle  du  guerrier  eirus(fae  qu'il  fail 
coonaitre.  et«ù  il  trouve  toutes  le*  eonditîons  de  l'ancien  style  élrasqae. 
doivent appartenii-  A  la  niém.-  époque  que  les  slatuesd'Éginc, qu'il  regarde 
comme  exécutées  dans  ia  olympiade,  qui  est  l'âge  de  Gallon  d'Éginc , 
et  qui  répond  aux  années  a^i-j^y  de  Home.  AJais,  à  ceté'gard,  je  mè 
peymettrai  uie  aaOle'  ofaaanration  :  c'est  que  les  statnm  d'^ioe  sont 
généralement  reconnm»  poof  dea  monamenla  poatériaim  i  Ja  gocm 

ruWif^n  par  M.  llfiMlt .  Mmm.  ftritmr.  aff.  sSmm,  «fc.,  lav.  xun.— *  Quîn- 
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des  PetTP'i  r'p<;t-à-dire  k  !a  i.xxv*  olympiade';  et  il  rst  certain  que  l'art 
9J  montre  bien  plus  avancé,  bien  plus  près  de  celte  imitation  de  la 
nature  portée  à  son  plu»  haut  degré  de  vérité ,  qui  fut  réalisée  dans  la 
génération  suivante  et  dans  l'école  de  Phidiu,  quïl  ne  dut  être  et  cpi'il 
ne  fut  en  effet  dans  l'école  de  Gallon ,  contemporain  de  Canachus  l'.nn- 
cien.  Une  autre  diflicuhë  (jui  s'oppose  à  ce  que  nons  puissions  peut- 
être  jamais  déterminer,  avec  tant  soit  peu  de  précision,  des  époques 
divenes  de  perfcclioiinement  et  des  degrés  successib  de  pi  ogrès  dans 
les  «MVMS  de  1^  éirmqiim*  nvtont  par  rapport  à  des  figurines  votives . 
telles  queedkqui  nom  occupe,  c'est  (pi'i!  dut  se  maintenir  dans  cette 
(  lasse  de  productions  ce  système  de  rigidité  de  formes  et  de  dureté  de 
style  propreeâ  le  amnive  faUntîqae,  et  qu'en  conséquence  on  con- 
tinua, peut-être  plusieun  «ièeles  de  suite,  d'exécuter,  dans-le  même  style 
arch  iique  des  Statuettes  votives  qui  se  rapportaient  h  un  objet  religieux 
et  qui  devaient  avoir  un  type  sacré.  On  s'exposerait  donc,  suivant  nous, 
à  de  graves  mécomptes,  si  i  on  regardait  toujours  comme  antiques  des 
figurines  étrusques  qui  olErent  Tanden  style,  et  si  Pon  «ppliqittit-à  ee» 
iruvres  de  la  statuaire  toscan»^  les  règles  d'appréciation  que  nous  sui- 
vons pouf  rrllesde  l'art  grec,  ei  qui  reposent  .surtout  un  ensemble  de 
données  iusturiques  d'uue  incontestable  autorité. 

Je  s^nalend  encore  à  l'intérêt  de  nos  leoteur»  mm  sttloette  d*£fer- 

cole^,  qui  conserve  quelque  chose  de  la  dureté  de  style  remarquée  par 
Ouintilien  (luis  les  œuvres  dé  la  statuaire  toscane,  duriora  et  Tascanicis 
proxima ,  mm  que  je  crois  pourtant  appartenir  à  une  époque  de  iirt 
perfectionné,  ifereale  est  r^réseoté,>dM>s  cette  figurine,  d'une  manière 
tout  à  fait  nouvelle  et  qui  doit  tenir  è  quelque  intention  particulière , 
c'est-à-dire  avec  hi  tête  mfée,  circonstance  qui  est  rendue  plu»  sensible 
encore  par  la  manière  dont  la  garnie  de  lurn  est  rejetée  sur  la  nuque 
du  héros,  au  lieu  de  lui  servir  m  eo^re,  comme  c'est  l'usage  le  plus 
ordinaire.  Sans  tenir  compte  de  cette  particularité  qui  le  distingue,  sans 
même  en  faire  mention  ,  M.  Micali  reconnaît  dans  cette  figiue  d'Her- 
cule, d'après  le  visage  imberhe,  le  Saitdon  fi!  devait  dire  Handan)  assy- 
lien ,  le  Aletkart  phénicien ,  dont  d  uo  parait  pas  possible  de  douter  que 
le  culte  n'ait  4U  introduit  dans  la  mythologie  des  Étrusques,  liien  avant 
<)ue  ce  INni^e  ait  eu  connaissance  de  l'Hém^  hellénique ,  appelé 
BEP<IÉ  sur  ses  propres  monuments  :  en  quoi  je  suis  complètement 
de  son  avis.  C'est  aussi  à  l'appui  de  cette  opinion  qu'on  peut  faire  valoir 
la  pirttCttlarilé  de  la  tA»  nu^,  ti  neuve  et  si  teinarquable  dans  notre 
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fi^iiiine  d'Hercule  étnisque,  bien  qu'elle  ait  été  omise  par  M.  Micali. 
Lu  savant  et  iogéoicux  antiquaire,  M.  Tabbé  Cavcdoni',  explique  cette 
partiddarité  p«r  la  circonstance  d'Hercule,  rendu  à  la  UberU,  aprèa 
l'année  d'esclavage  qu'il  avait  subie  auprès  d'Oniphale,  en  expiation  da 
meurtre  d'Iphitus^;  et  il  fonde  cette  expliralion  sur  l'usage  romain  de 
raser  la  tête  des  esclaves  et  de  les  coiffer  du  pt^a; ,  au  moment  de  leur 
affinoehiasement*,  usage  qu'il  croit  dérivé,  eomne  tant  d'antrer,  delà 
chriliaBtMnr  étrusque.  A  mon  tour,  je  crois  avoir  fnonti^ .  dans  un  tnh 
vail  encore  inédit*,  que  tonte  la  fahle  d'Hercule  esclave  chez  Omphale 
était  une  forme  hellénique  donnée  à  la  l^^eode  de  ï Hercule  assyrien , 
adoré  en  Lydie  tons  le  ncHU  de  StÊadan  ;  'en  aorte  qm  l'opinion  de 
Miicdi .  celle  de  M.  l'abbé  Gavedoni  et  la  mieiiae,  ae  complèlent  et  ae 
confirment  sur  ce  point  l'une  par  l'axitre. 

Ce  sont  encore  des  statiK^ttcs  votives,  en  bronze,  appartenant  à  un 
art  éti'usquc  que  j'appellerai!»  provincial,  cl  proveuaut  d'un  dépùl  de 
même  tulme  que  celai  dont  il  vieni  d'ètré  {wrlé,  qui  aont  représen- 
tées, au  nombre  de  neuf,  avec  nne  jambe  humaine  votive,  sur  la 
planche  xvm.  Ces  statuettes  faisaient  partie  de  tout  un  amas  d'objets 
votiis  enterrés  à  une  époque  ancienne .  et  trouvés,  en  \Slio,  au  lieu 
dit  yarzahoUà,  i  quatone  millea  de  Besogne.  Cette  découverte, 
d'accord  avec  celles  qui  furent  faites,  à  plusieurs  reprises ,  dhs  le  com^ 
menceroent  de  ce  siècle*,  en  divers  endroits  du  territoire  de  Bologne 
et  même  de  celui  de  Modène'',  de  figurines  en  bronze  étrusques  et  de 
vases  peints ,  de  style  grtv:  archa'iquc ,  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  que 
le  ntekc  système  de  civilisation  qui  avait  régné  dans  l'Élrurie  cenlrâlo 
n'ait"  aussi  clé  eu  vigueur  dans  la  haute  Klrurie  ou  Ktrurie  du  Pô,  même 
à  fépoque  où  les  Gaulois  Boiciis  s'étaient  enlparés  de  ces  mnlriVs;  et 
c'est,  en  elliel,  ce  qui  résulte  de  la  présence  de  celte janiijc  humaine 
votive,  produit  d'un  art  pcrfeeliomié,  qui  s^est  rencontrée  pasmi  des 
idoles  votives  d'un  style  archaïque.  Ces  idoles,  les  unes  du  sexe  mas- 
culin, les  autres  du  se&e  féminin,  ces  dernières  vêtues  et  les  autres 

'  Ossenuz.  critlchc  fcpm  i  motmm.  ini-'il.  pttbUie.  dal.  C.  G.  Micali  (  Moilcna , 
iS44,  8*1 ,  p.  w)-u.  —  '  Sophocl.  Trachin.  v.  a»3;  Apollodor.  11,  vi,  3;  Voj.  Mi- 
nerrini;  il  mîto iS&eûte  «dï lo/«r.  p.  g ,  i).  — »  Tit  Liv.  XLV,  xtiv.— *  Dans  mon 

Mémoin- ,  lît'ji'i  pliisirnr»  foi'?  rittS  sur  ['HcrniJe  assyrirn  cl  pfù'nlcicit.  —  *  M.  Micali 
ne  cite,  en  l  iil  ileilvtoiivcrics  de  ce  genre ,  que  celle  dont  M.  hcliiassi  rendit  compte 
dans  \e»  Opuseoli  lellerari  <li  liologna .  1. 1,  p.  73  ,  et  qui  date  de  1 8 1 8  :  mais  E  aimit 
dû  parler  auui  de  celle  qui  eut  lieu  en  i8o5,  cl  qui  fut  publiée  par  le  nidme  aavant, 
Sofûttatcuni  antietà  tasi  dipinti  Ictlere  dae,  Dologna,  i8o5;  voy.  laon  AehîHéide, 
p.  ii3, 5).  — *  Voyez,  à  ce  sujet,  les  Ossereazioni  de  M.  Cavcdoni  topnt  an  tepohnta 
etnuco  scoferiomVa  eolUiiamoéÊmete  (Uodeos,  i8és.  8*).  pu  4  si      a),  3). 
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nnrs,  d;ins  celle  atlilade  dioke  et  roidc  <|ui  riait  cc\h  des  anripnnfs 
idoles  en  bois  répulées  égyptiennes,  ^àaix  aiyÛTtua,  avec  les  bras  a 
peiiM»  détadi^  clu  cof|W  «t  nbtttas  le  long  des  buichoi,  nous  repré- 
sentent ainsi  une  école  d'art  primitive  qui  tient  aux  habitudes  dérivées 
de  rOiit'iil  et  de  rtgyplc,  ches  les  l',ttniç<|«es  amn  h'wn  qne  chez  les 
Grecs.  Parmi  ces  figurines,  auxquelles  il  serait  d'ai!l(  uis  bien  diiricile 
on,  du  UKrins,  bienbasudé  d'appliquer  nn  nom,  je  signalerai  pardea- 
lièrement  la  statuette  de  femaoe,  n*  i ,  qu'à  son  riche  costume,  A  sa 
cdiflure  hiératique,  à  son  ge^îtr  «symbolique  de  la  main  gauche,  et  sur- 
tout  à  sa  chaussure  à  tapoiRte  relevée,  calceoli  repandi ,  tels  qu'on  les  voit 
à  la  célèbre  Jonon  ie  Liaunîam,  divinité  éli'usquc ,  sur  plusieiu-s  bronzes 
étniiquee  d^A  connus,  on  ïieriaque  rien  de  regarder  aussi  comme 
une  imagf  de  rette  divinité,  et  cerfainonicnt  une  des  plus  remarqxiables 
({ui  nous  en^  restent,  par  le  mérite  du  travail  et  par  l'originaiité  dn 
style. 

M.  Micali*a  réuni  sur  le  plandie  suivante,  xii,  quatre  fit^ents 

de  bronse  tiès<*euricux  par  !p  style,  par  l'anliquiié  et  par  le  sujet,  les 
trois  pretniers  provenant  drs  fouilles  de  rantique  Care,  le  quatrième  de 
celles  de  l\i4 ciria  du, Pô.  Le  premier  de  ces  fragments  représente  le 
groupe  d'Bimsale*eariiéu«lan(  le  Uon,  où  je  n'hésite  pas  A  reconnattre  la 
hÊte  iê  VHenule  assyro-phénicien  contre  le  matu>ai$  prinàpe ,  figurée  d'apirè* 
un  modèle  originairemeut  d'invention  asiatique  ,  ce  qui  n  suite  pour 
moi  de  la  rompocition  même  du  groupe,  et  de  ce  qa  Hercale  s'y  voit  • 
représeoid  ànlêrfo,  oûnfiirmément  i  nue  tradition  d'art  asiatique  ;  et 
Mite  exjdîcation,  que  je  me  flatte  d'avoir  rendue  très-plausible  dans  un 
travail  particulier,  rentre  tout  À  fait  dans  l'opinion  de  M.  Micali  lui- 
même.  C'est  une  idée  analogue,  pareillement  puisée  à  une  soiurcc  de 
raytliologie  orientale,  celle  de  l'intervention  d'un  dieu  médiatear  entre 
dm»  jdnws  eemtnànt,  qui  est  représentée,  sur  ie*  second  fré|ment,  sons 
les  traits  d'un  jeune  homme  qui  arrête  de  chacun  de  ses  bras,  tendu 
avec  force,  un  homme  ailé,  porté  sur  un  clinal  ailé  ■  f^roupe  symbo- 
lique qui  accuse,  dans  tous  ses  détails,  et  surtout  pur  la  manière  dont 
les  ailes  sont  aëeolécf eomme  oellea  dn  Pégm»,  type  des  ^ue  anciennes 
momiaics  de  CmntkM,  quiaoeuse,  disrje,  un  art  proprement  asiatiqitc. 
La  même  innuenee  se  reconnaît  avec  une  égale  évidence  snr  le  troi- 
sièHvelragment,  dont  tous  les  détails  appartiennent  à  l'archéQlogie  onen- 
taie  :  dinup  ginws  nus,  avee  les  eUes  recoqailUes  attacitécs  A  ia  ceinture. 
m  cenoaplojé  en  terre,  altitude  propre  à  exprimer Taclion  d'une  couise 
violente,  qui  avait  passé  de  bonne  heure  des  monuments  do  l'art  asia 
tîqiie  sur  «eux  de  l'art  grec;  ces  deux  génies,  opposés  l'un  i  l'autre,  sont 
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placés  iur  un  serpent,  symbole  de  la  puissance  malfauttote  :  c'est  une 
image  symbolique  dont  le  typé,  avec  les  variantes  de  ^jSp^et  d'acces- 
soire  dont  il  était  susceptible,  se  rencontre  sur»de  nomil^x  (^Itndres 
babyloniens;  et  c'est  cerlaincment  ime  apparition  cnripusc  et  intére»- 
santo  sous  plus  d'un  rapport,  que  cello  (1p  cello  image  sur  un  bronze 
antique  de  Cœre.  J'attache  la  même  signiiication  et  la  même  impor- 
tance à  la  figurine  repréeentée  en  quatrième  lien  sur  la  planche  de 
M.  Micali.  et  qui  est  un  bronse  d'Adria,  ville  dont  les  anciennes  tradi- 
tioiis  font  remonter  la  fondation  jusqu'à  un  âge  mytbologiquc.  Ce'tt^ 
ligurwe  est  celle  d'un  ^cnie  du  même  ordre ,  représente  dans  la  même 
attitude,  c'est^nlire  un  getuu  ployé  m»  lai  ayec  une  ehuuMffv  oiUe,  «t 
la  tête  couverte  d'une  mitre  asiatique  :  toutes  particularités  où  l'on  ne 
peut  méconnaître,  ainsi  que  le  dit  avec  raison  M.  Micali,  un  de  ces 
génies  inspecteurs  des  actions  humaines  et  persécuteurs  des  hommes 
méchants,  dont  la  mythologie  grecque  avait  puisé  Fidée  dans  les  croyances 
de  FOiient.  et  qui  se  trouve  ici  figuré  d'une  main  étrusque  d'après  un 
modèle  asiatique. 

Le»  trois  monuments  que  M.  Micali  a  i  cunis  sur  sa  planche  xx,  et 
qui  sont  trois  de  ces  meubles  de  bronze,  d  usage  à  la  fois  sacré  et  do- 
mealique,  àppdés  gèdénlement  winm,  et  la  (dupart  omés  de  repré- 
senta tioiû  gravées  au  trait  dans  la  partie  concave,  semUcnt  n'avoir  été 
publiés  par  notre  atitrnr,  qu'afm  de  lui  fournir  une  occasion  nouvelle  de 
•  protester  contre  cetie  dénomination  de  miroirs,  qui  lui  parait  l'effet  d'un 
pur  caprice  et  d'une  mode  passaghv^.  Fidèle  à  Tandenne  manière  de 
voir  des  antiquaires  du  dernier  siècle,  qui  donnaient  le  nom  àe  patènes 
■À  l'espèce  de  meubles  en  question,  M.  Micali  s'obstine  .  chms  ce  nouvel 
ouvrage,  comme  il  l'avait  fait  dans  le  précédent^  à  maintenir  cette  dé- 
nomination de  jMldrai,  qui  ne  peut  réellement  plus  se  soutenir;  et  c'est 
)i  on  im  pDbts,  en  très-petit  nombre,  où  je  regrette  d'avuîr  à  rdever. 
ches  un  antiquaire  d'un  savoir  si  étendu  et  d'une  sagacité  si  remar- 
quable, cette  disposition  chagrine  de  l'esprit,  qui  se  roidit  contre  les 
progrès  les  plus  évidents  de  la  science.  C  est  à  M.  Inghirami  qu'ap- 
partient le  m^tte  d'avoir  reeolmn  le  premier  pour  des  mireîni  Tespèce 
d'ustensiles  qu'on  prenait  gjénénlement  alors  pour  des pattrat;  et  c'est 
IVl.  Éd.  Gerhard  quiama  rbomeur  d'établir  cette  notion,  avec  toutes 

'  P.  1 30  :  Dura  tatlora  la  moda  di  chiaman  io cambio  di  paterc.  convenevoBs- 
sima  denomiiuaione. .  .t  ^>ecchi ,  ed  anche  •pêoelii  mislid  si  (àtli  arredi. . . .  perché  i 
nomi  dftU  spesso  a  caprieeio  iàaao  f6««a  ki  sotie  cote;  ma  laaaoda  paaaeri,  aioooinc 
avvienc  di  tut!e4'ato.  j  T|»ÉlHiyt>ii  saM»:  ~  '  «M^.  iÊgH  mt.  ftfit.  «atf. 
t.  m,  p.  84. 
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les  p'  "in  fs  à  l'appui,  H  ui>  ir  vn^tf  •■'"cucil  des  miroirs  ^trn.t^ues  dont  il 
a  cùinmeiicé  la  pablicaUou  Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  un  seul  anti- 
quaire, à  ma  conminance ,  qui  persifle  dans  ildée  «xprimée  encore  en 
dernier  lieu  par  M.  Micali;  et,  depuis  qu'on  a  tMHiVi^,  juMpie  dans  des 
lnml)i  ;nix  d'AtliciifS  rt  du  Pirée,  ainsi  que  dans  ceux  de  f|uelque.s-iiiie:; 
des  Cyclades,  ou  ils  liguraieiit  ronimc  ninihla  de  toilette,  de  ces  /ntrorr-. , 
à  la  vérité  sans  figures  gravées  au  trall,  il  ne  &ul>si8te  réellement  plus 
un  seul  motif  pour  y  voir  antre  dioae. 

Le  premier  des  nânirt  qtt'a  pnblUa  M.  Micali,  et  qui  fiiit  partie  du 
Mits/c  britannique,  se  recommande  moins  eneore  par  son  sujet,  qiu' 
est  assez  fréquent  sur  ces  sortes  de  momunents,  que  par  cette  particu- 
larité, qu'il  offre  abeolaroent  h  même  oom'poaitioD,  dane  tous  ses 
détails,  qui  nous  était  déjà  connue  par  un  autre  nuraïr  de  l'niicienae 
collection  Riccardi,  de  KIorence  '*,  mais  où  ('^.s  pArsonnages  n'étaient 
point  accompagnés  de  leur  nom,  tandis  que,  sur  celui-ci,  chacun  d'eux 
est  désigné  par  son  nom  grec,  sous  la  forme  étrusque,  Méléagre, 
MEtflrt«,  Atalante,  flOflUnto,  et  Diane,  /)>OEMw.  La  comparaison  de 
ces  deux  monuments ,  dL>rîv<<s  certainement  d'un  sctil  et  même  original ,  j 
donc  cela  de  curieux,  ([trcllc  met  le  sujet  de  la  représentation  à  l'abri 
de  toute  incertitude,  en  même  temps  que,  par  la  supériorité  de  travail 
qui  distingue  le  nouveau  miroir,  par  rapport  à  eeiiii  de  la  coUeetion 
Riccardi,  et  qui  att^te  une  plus  haute  antiquité,  elle  concourt  à  prou- 
ver que  l'usage  de  ces  miroirs  remontait,  chez  les  Étrusques ,  à  une 
époque  bien  plus  ancienne  que  ne  le  croyait  M.  Micali.  Â  cet  égard 
encore,  je  me  vois  dans  la  nécessité  de  m'éloigner  des  idées  de  notre 
auteur,  qui  regarde,  dit-il,  romme  une  chose  certaine,  que  ce  miroir 
est  une  production  du  vu'  ou  du  vui'  siècle  de  Rome.  J'avoue  que  j'é- 
prouve une  conviction  contraire;  et,  indépendanunent  des  raisons  ti- 
rées de  la  pureté  du  style  grec  et  du  mélange  des  lettres  grecques,  telles 
que  le  r  grec  au  lieu  du  K  ëtnasque,  dans  le  nom  MEtfiro.  que  je 
pourrais  faire  valoir  à  l'appui  de  mon  opinion,  je  me  fonde,  ninsi  que 
M.  l'abbé  (^aveduni.  qui  est  du  même  avis^,  sur  le  fait  incontestable 
que  la  ville  étrusque  de  VuLi  lut  détruite  dam  le  v*  aècle  de  Rome^, 

'  Cé  recaefl  «si  înlUalé  :  Etnukische  Spiej^t  9  eoTa  déji  pam  quinze  livrattoos, 
renfermant  cent  cinquante  planches,  avee  U  première  partie  du  t«tte,  qui  remplit 
97  pages,  et  ne  forme  encore  qu'une  sorte  d'introduction.  Nom  nous  proposons  tie 
rendre  compte  de  cet  o«vrag;r  Important ,  qunnrl  ia  publication  en  sera  plus  nvan 
cée.  —  *  Pâbiié  deox  fois  par  Gori,  Mus.  Etrusc.  t.  11.  lav.  cxxvi.  et  Itucnpi.  ani. 
EàW.  i.  I.n.  loa,  cl  wpieduit  par  If.  Inghir«mi  /  Mwim.  Btra$eh.  set.  II, 
tev.  Ml,  p.  Ssi>6i3».      *  Qwenwtf.  grUkL,  §êt.,  p.  iS.     ^^inal.  diiriMtilM. 
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coDséquemiuent ,  que  ses  lomlifnnv  et  tnn<>  les  objets  qu'on  v  trouve 
remontent  nécessairement  au  delà  île  cette  cpoqiu*.  Or  c'est  une  notion 
qui  ne  peut  être  étrangère  à  personne,  que  le  plus  grand  nombre  des 
nurom  étimu^  qui  ont  enrichi  la  science  dam  l'espace  des  dernières 
années  sont  sortis  de  la  nécropole  de  Viih  i :  d'oii  léstilto  î.t  preuve  que 
l'usage  du  meubl»^  m  question  était  iuniiiicr  h  ce  peuple  dans  le  cours 
des  deux  siècles  ou  lurent  exécutés  la  plupart  des  monuments,  mtrvirs, 
vases  peints,  et  autres  objets  du  mobilier  funéraire»  produite  sous  rin- 
ilucnce  alors  dominanle  do  génie  grec,  c'estrànlire  dans  le  cours  des 
m'  et  iv'  siècles  de  Rome. 

Le  second  des  miroiis,  publié  pai*  M.  Micaii  et  pareillement 
inédit,  provient  de  Cfaiuâ  :  il  re^wésente  irm  /enmuv  JMtimt,  dont 
deux  sont  Wtasf,  la  troisième  »  tuw ,  qui  sont  désignées  par  1<  m  nom.  »• 
ÊV+VOffli  flU+DIP  OflLHfl;  tin  fjnatri^ine  p^i-^ortTtri'^f ,  dont  l;i  fi- 
gure manque  entièrement,  était  nommé  fli^g.  Le  nom  d'Eaturpa,  cer- 
tainement In  forme  étrusque  d'Eaterpe,  était  déjà  connu  par  un  autre 
mirmr  do  Museo  Greyorism^t  et  Ton  ne  risque  rien  de  regarder  la 
femme  désignée  par  ce  nom  comme  la  muse  RuUrpe:  d'où  il  suit  que 
les  deux  autres  femmes  représentées  dans  les  mêmes  conditions  doivent 
être  des  ligures  du  même  ordre,  c'est-à-dire  des  Muses  ou  des  Grâces. 
Mais  on  n'en  est  pas  plus  avancé  dans  rexplieation  des  noms  énigma- 
ti«|ues»  AUria,  Thalna,  donnés  aux  deux  figures  ou  qucslioii,  non  pins 
que  dans  relie  du  nom  Aiche,  qui  désigne  le  (|uatnèmc  personnage,  et 
que  M.  âplicali  croit  pouvoir  interpréter  par  le  nom  de  l'une  des  Grâces, 
Àylaie,  La  véiîté  est  que  celte  interprétation  n'a  rien  de  satis&isant,  et 
que  ces  noms  étrusques,  pareib  à  une  foule  d'autres  qui  sont  dans  le 
mémo  cas ,  sont  autant  d'cuignics ,  sur  lesquelles  .s'est  vainement  exeretr, 
depuis  déjà  plus  d'un  siècle  et  de  nos  jours  encore,  la  sagacité  des  anti- 
quaires. Le  nom  de  ThaUm,  si  souvent  donné,  sur  les  aiiruirs  étrus<]ucs. 
i  une  divinité  qu'A  raisoii  de  ses  attributs  et  de  la  part  qu'elle  prenait 
il  l'action  repréaenlée  sur  oes  miroirs ,  on  avait  cru  pouvoir  considérer 
1  in'ôt  comme  une  nymphe  de  Dotîone,  tantôt  comme  TV'în«,  ou  hion 
comme  Diane,  ou  enfin,  comme  l'hallô,  l'une  des  Heures  altiques;  ce 
nom,  donné  ici  i  une yèmme  isonipjgne  de  la  muse  Euterpe,  vient  ac- 
croître de  nouveau  les  doutes  dont  son  étymologio,  aussi  bien  que  mi 
détermination,  était  l'objet,  et  c'est  là  un  tles  phénomènes  de  l'archéo- 
logie étrusque,  que  les  incertitudes  s'y  augmentent  à  mesure  que  les 
monuments  s'y  multiplient.  Cet  état  de  choses  durera  tant  que  l'on  ne 

arcktoL  1 111,  p.  loi.  —  '  Afiu.  Grtgor.  t.  I,  t«v.  xcvi;  vo)'.  âus»i  les  Monum,  fth 
Uie,  MF  /«Mil.  «nrAft>(.  t.  D.  tav.  szvr. 
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pondéra  pas  le  <eul  moyen  orttique  4Ciliti$rpvél«tiou  nui  poîsaejs'f^i: 
plûfULr  aux  ioicriptkm»  étrusques, 4:'ait4*dwe  i'kitflttlgeDcc  de  HijwWM» 

iuujuel  elles  apparlleniienl;  or  c'est  ]h  une  découverte  i^éscrvée  peut- 
être  li  notre  siècle',  roninie  tant  d'autres  qui  paraissaient  plus  diilïciles , 
mai»  à  laquelle  j  avoue,  ià  ma  grande  coniu^MOti^  .i^c  je  ne  vpiâ.i'ifMi  )^U4. 
conduise  oa  qui  prépsi»  dans,  tout  ce  ^  «  ^ftft  jMécwié  jmQu!|N;.dll 
trayaux  sjir  «éito  pariie  du  doowine  de  la  sfieoeeu  .  : . 

(Le  $aUe  à^un  pn^uan  cakier.)  '  '  '^^ 

>.   f 


Àitrwno  PsM^x  et  Pbiuppe  H, 

UUIllË^UK  hr  DERNIfch  ARTICLE^. 

I.  Oftfi^^  carias  de  Antonio  Pertz.  In-8*t  Genève, 

a.  D^êches  de  M,  de  Bettumont,  ambasaadear  en  Angleterre.  Bilanupcrit  de 
Ja  Bibliothèque  rojalet  Ibnds  Bétbune,  vol.  89931  8994* 

^  Lettres  inédites  de  Peret.  'Menuscrii  de  la  fiâtikrtlièqti^  royilev  fiiods 
Bethune,  d' 9161.  '  •  ■  ' 

Aa«sît5t  Biprhi  la  mort  de  Pliiiippc  n ,  le  brait  «e  répandit  en  Europe 

(juf  ce  prince,  sur  son  lit  de  mort,  avait  ordonné  de  mettre  en  liberté 
l;i  f<'njn)0  cl  les  enfants  de  Prrez,  avec  restitution  de  letirs  biens On 
publia  même  des  instructions  serrt  tcs  qu'il  aurait  laissées  à  son  .fils 
IMiilippe  ni,  et  dans  lesquelles  il  lui  aurait  recommande  de  s'eutendi'e 
avec  Perea  et  de  l'empio^cr  en  Italie;  sans,  toutefois,  M' pemetlrcf ja- 
mais de  revenir  en  Espagne  ou  dé  se  fixer  .ttrs  Pays-^s  \ 

î/i  confiance  rentra  dons  l'àme  du  vietix  ministre  pro-^rrit;  il  avait 
f  u.  aut^efuis  des  relations  fort  aiuicâles  avec  le  lavori  du  nuuvea||t6t, 

'  On  sail  que  le  IV  .Secchi  s'octu()e  d  un  çrand  travail  sur  l'alphabel  et  la  langue 

de*  MÀtmept»^  «t  pancMMie  o  attflotl  le  ffOMiiiwt  do  ce  iiavMl  *«««  |^  'A'iMérét  «t 
cU  confia ww  im»  m  Imièm  i»  Mvaairi«rri*<|UHirc  que  Tanteurfilatett  aarick. 

— '  Voir  les  ii"  d'acml  cl  docombre  i  S/ii  ,  jnnvier ,  fiWrier,  mars,  avril  cl  mai  i845. 
—  CfU(as  de  Ant.  l'cr^:  .  4  im  <^f^*wt«o,  p.  4ôg,  470-  —  *  Eamomiet  rojaUt  de 
Sattfi  Collcct  Peiitot.  «t^adt^téw,  i  itt.  f.  iM;fdBUi^^GK3ti^^Clltclii»ksie  sep- 

j).  443.  '  '  i     II  .  .'• 
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doiS  FVattevoo  Ofniei  deSandoval  y  Rojas.  niarquis  de  Dénia,  qiu 
g0ttV6rha  si  absolument  et  si  longieiups  la  monarchie  espagnole ,  sous 
le  nom  de  duc  de  Lenna.  «Je  l'ai  ronnu  dès  sa  jeunesse .  écrivit-il  h 
ï^tt^^it*^  atuisi  d'un  aaUu'^  exoelleul,  doux  et  uoble.  Dans  le  cours 
dêiiriMFiniriheurset  péii4>lît<iiMii'0ft^  ses  porents  d^estaient  les 
«niteijVS'^  mes  perséctifiorik  6t:p8rlaien(  libremënt  contre  les  favoris  de 
et'  temps,  qui  l'inn  nfnient  de  ma  fortune  r  t  se  couvraient  de  mes 
«K'puuilles.  Son  pcre  m  aimait.... ,  il  était  altaclié  au  parti  de  Huv 
Cotnci  de  Silva,  et  avait  pour  lui  un  dévouement  entier.  Ses  cousins 
germains,  fils  de  don  Hemando  de  RoJa«,  na(]uircnt  et  furent  élevés 
dans  la  maison  des  pt*res  de  dona  Juaiia  (^otllo.  Ils  f,'ratulirr  rit ,  la  m;ur» 
dans  î:'  rtiain,  avec  ma  femme  et  ses  prodirs...  ;  lui  même  \  (Mi;)it  me 
viiiler  j)ubliqueujeut  eu  priîou  et  s'eiposail  ainsi  â  la  colère  du  ioi  » 
Ces  souvenirs  fortifièrent  encore  les  espérances  que  lui  avaient  inspirées 
la  mort  de  son  opiniâtre  persécuteur  et  l  a\énemeDt  au  trône  d'un 
jeune  prince  qui  voudrait  sans  doute  signaler  t(  !>  eommcncomrnts  dt- 
Àon  régne  par  de&  acleâ  de  clémence  et  de  doucear.  11  crut  »  un 
pro4^aîn  retonr  de  fôrhme. 

Six  mois  se  passèrent  sans  apporter  aucun  ehanpenienl  h  sa  situation 
I  t  'i  celle  de  sa  famille.  Philippe  111  |)artit  de  Madrid  ,  au  mois  d'avril 
I  ")(><),  pour  aller  épouser  à  Valence  l'archiduche.sse  Mar;;uerite  d" Au 
U'iche,  qi^i  s'y  rendait  de  son  côlé  par  Gènes.  C'est  alors  seidemcut 
qu'un  notaire  de  Gastillc  se  présenta  à  la  prison  où  dofta  Juana  Coëllo 
était  enfermée  avec  .ses  sept  enfants  .  i  Ma(I;unc.  lui  dit-il,  Sa  MajcsU- 
oidonne  que  vous  soyez  lihre.  Vous  pouvez  aller  à  la  cour  et  partout 
DU  bon  vous  i»Ciuhlcra  ;  mais  vos  eidauts  doivent  rester  ici*.  4  Doûa 
.luana  fut  extrêmement  troublée  k  cette  nouvelle  ;  elle  ne  votUait  pas 
accepter  une  faveur  si  imparfaite  <'t  laisser  au  milieu  des  soldats  ei  des 
dj»uri/i!*;  sa  fdle  dona  («regoria .  âgée  de  vingt  .tus,  chai-gée  de  garder 
trois  lièrcs  et  trois.scÈUis  plui»  jeune»  qu'elle^.  Aprèà  de  viok  nb  com- 
Bata»  elle  s'y  décida  cependant,  afin  de  pouvoir  solliciter  leur  déli- 
vrance^ 

Pjle  se  rendit  a  la  eoui.  et  visita  d'ahord  Hodrif:;o  Vasquex  do  Ai'ce, 
que  Percz  appelle  son  bourreau  en  cht'l  \  En  la  voyant  .  Vasque/.  vers:i 
de^. larmes  hypocrites''.  Doua  Juana  Coëllo  eut  la  consolation  d'ussistci 
&'  ia«  soudaine  disgrAoe  de  ce  minûtre  des  vengeances  de  Philippe  II . 

1  Ciirlat  de  Ant.  Perr:  ■  A  un  serior  umigo  ,  p.  bo2  ,  "m-î.  —  '  Ibid.,  p  h-j.'i.  — - 
ftW.  —  *  thU. —  '  •  Verdago  nuyor  Rodrigo  Vasï|u»ï,  t  Ibid.,  p.  4<j5.  —  '  •  Qiian- 
•  tan  que  &e  eolemesci^i  j  que  Uôrà  lagrioMS  t'nUm  «quel  crocodillo  coo  dis.  • 
iW..  p  ij4. 
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«tlorà  àgc  (le  qualre-vingt:>  ans,  et  qui  avait  été  m  impitoyable  pour  son 
marit  |KNir  die,  pour  les  enfante.  La  préodence  <lu  coiueil  royal  de 
Gattille  lui  fut  bmaquement  retirée ,  et  il  reçut  l'ordre  de  quitter  la 
cour  et  dp  ne  pas  se  rappi  ocher  de  vin^t  hViies  de  Madrid  ni  de  dix 
de  Valiadolid  Le  conilc  de  Miranda,  qui  devint  son  successeur,  par 
la  grftee  du  marquis  de  Dénia ,  dont  la  ttUséneordienae  protection  s'é- 
tendit bientôt  de  la  femme  de  Ferez  sur  ses  enfants ,  se  montra  très- 
favorable  à  cette  ÊimUle  captive  et  dépouillée-.  Les,  sept  eniànts  de 
Pères  sortirent  de  la  prison  où  ils  étaient  enfermés  depuis  neuf  ans , 
et  oè  le  dernier  arait  reça  le  jonr.  Il  leur  fut  mâme  permit  de  pour- 
suivre Rodr^o  Vasques  de  Arec  en  rcstittttion  de  vingt  mille  écus  «pi'il 
îiviiit  j)ris  sur  une  rente  eedi^Mastiqiic  aocor(l<''c  par  le  pape  Gré- 
goire Xlll  Â  Gonzalo ,  fainé  d'entre  eux ,  et  que  Vasques  avait  em- 
ployés à  payer  des  alguazUs  pour  les  garder 

<  Ce  prérident  du  conseil  de  GMtitte,  dit  Pères  dans  son  indignation, 
qui  avec  ses  quatre-vingts  ans  se  croyait  si  loin  du  séptdcre,  cet 
homme  dont  l'aspect  était  si  composé,  rhvporrisîe  si  rafFjnée.  et  qu'on 
avait  appelé,  au  commenconieut  do  sa  fortune,  et  comme  pour  avertir 
tout  le  monde,  nn  àU  €»nju,  prit  v  iu^'i  mille  éens de  la  rente  d'un  enbnt 
placé  dansi'Église  par  la  fitveur  du  souverain  pontife  C^égotre  XIII.  Il 
le*  pril  pour  nourrir  ses  sbires  et  ses  carnassiers  serviteurs,  afin  qu'ils 
iHOi  Ub<i!>sent  les  corps  et  les  âmes  de  ces  pauvres  affligés  pour  son 
divcrdaaement ,  ne  pouvant  pas  !«•  firirc  larrir  sur  sa  table,  la  chair 

homaine  n'étant  pas  encore  exposée  à  la  Boucherie  puMiqne  et  ce 

qu'il  Y  a  de  bon,  c'est  que  l'enfant  possesseur  (N-  f^tfc rente,  sa  mère, 
ses  frères,  ses  sœurs,  il  les  laissait  nus-,  il  les  laisait  vivre  en  leur 
mesurant  la  nourriture,  sans  user  de  la  pitié  qnib  invoquaient  de  les 
laisser  mourir  do  ftim  en  une  seule  fins.. ...  Lrâsquiis  lui  demandaient 
du  pain  ou  des  vêteinent.s  pour  se  rouvrir,  afin  que  ces  jeunes  fdles  ne 
partissent  pas  nues  aux  yeux  de  ses  sbires,  ii  répondait  ;  >  qu'il  n'osait 
«pas  le  prendre  siu  lui  ;  qu'il  consulterait  là-dessus  Sa  Majesie  :  i[ue  Sa 

• 

'  •  Lo  que  vo  se  que  Inepn  n  pocos  dias  tra<  estas  vislas  fur-  llmli  igo  Vasquci 

•  inandado  privar  del  oiFido  de  président»  de  CastilU,  y  »aUr  de  la  coiie.  •  Ibid. 
■  Sohro  avt  ric  ecliado  dd  oflBoio  T  de  !■  corts  fm^»  »e  estaft  rebaso  «a  Cm- 
tvandMi,  uedia  légua  de  Madrid, ^poriaiida  a^tnrid  rsy,  iswio  vandale,  que 

•  Ik  U  hon  salicsse  y  no  pudiesse  Miar     entrer  xk  legaas  de  Madrid  ni  x  d«  Val- 

•  ladolid.»  Carta  a  M.  Geronimo  Gondi .  p.  600.  —  '  •  Fiic  provevdo  cl  conde 

•  de  Mifanda,  uno  de  los  aeôores  grande*  de  Espaàa  :  y  en  su  prcscocia  por  lodo 
««1  cQOi^  deobiado  no  avo-  lugar  hw  wecaiarislas.  j  busha  la  |NnssssioB  a  mi 
«hijo  de  su  pension,  y  ds  los  frvolas  csydos.»  CSnts  é  aa aribr «wjv.  p.  475.  *— 

'  Ibid.,  p.  47&  et  à^f>' 
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<t  Majesté  était  fort  en  colère  -,  que  c'était  à  Sa  Majesté  qu'il  Crilait  le  de- 
«  mander;  que  tout  dépendait  de  Sa  Majesté.  »  Malheureux  président  de 

justice  (si  tu  avais  i^tc  le  président  dos  «euvres  de  la  miséricorde,  tu 
aur;»is  ^t^  houreux,  pour  df  telles  actions,  dans  les  heures  de  cette  vie 
et  dans  les  iieures  de  ce  siècle  cteniel  où  tu  te  trouves  maintenant), 
pourquoi  ne diMia>tu  pai  au  roi  que  cda  n'était  j^s  juste?  pourquoi  ne 
le  calmais*tu  pas  s'il  était  irrité?  pourquoi  dissipais-tu ,  sans  ses  ordres, 
vinct  nii!l(^  écus  distribués  à  les  bourreaux,  et  mettais-tu  ces  fautes  sur 
le  couiple  de  Sa  Majcstcr*  pourquoi?  parce  que  c'était  toi  qui  voulais 
nuire  et  qui  entretenais  Tirritalion  du  roi.  Tu  étais  le  roi  en  tout  cela. 
Tu  craignais  de  voir  reprendre  son  rang  à  celui  qui  t'avait  tiré  de  la 

condition  de  bachelier  pnm  \c  faire  arriver  jusqu'à  sa  place  mais 

Vasquez  est  maintenant  suutiiis  au  jugement  éternel'.» 

En  effet,  Rodrigo  Vasques  n'avait  pas  survécu  à  sa  disgrâce  ^  que  la 
voix  publique  considérait  surtout  comme  le  cbfttiment  de  ses  injustices 
envers  Ferez  et  les  siens ^.  Il  était  mort  avant  que  le  const-il  de  Castillo 
eût  rien  décidé  sur  In  demande  en  restitution  des  vingt  niillc  ocus  que 
le  comte  de  Miranda  avait  encouragée  de  la  part  de  dona  Juana  Coëlio. 
et  que  ceUe-d  avait  dirigée  oonlre  Bodrigo  Vaaquet. 

Cet  adoucissement  au  sort  de  la  famille  de  Peret  fiit  accomps- 
gné  d'un  acte  habile  de  clémence  envers  les  Aragonais  qui  avaient 
plis  part  à  1  imurrection  et  k  la  tentative  de  résistance  de  1Ô91. 
Le  pacifique  marquis  de  Dénia  persuada  à  son  dodie  souverain  de  se 
concilier  îafle(  tion  du  royaume  d'Aragon  en  abdissent  le  souvenir  des 
crimes  commis,  des  châtiments  prononces .  et  en  arcordant  un  pardon 
général  *.  Philippe  III  se  rendit  dans  ce  royaume  aussitôt  après  les  fêtes 
de  son  mariage  à  Valence.  Il  arriva  le  1 1  septembre  au  soir  près  de  Sara- 
goflse ,  où  il  ne  vodut  pas  entrer  avant  qu'on  eût  fait  disparaître  les  têtes . 
de  don  Juan  de  laNuza,  de  don  Diego  de  Heredia  et  des  autres  condamnés 
qui  étaient  eneore  exposées  an-dessus  des  portes  de  la  ville  et  du  palais 
de  la  Députation^,  Le  même  soir,  le  comte  de  Morata  conduisit  dans 
le  oMivent  où  le  rd  s'était  arrêté  pour  passer  la  nuit  les  fils  de  don  Diego 

*  Cartel  de  AmL  Pmm .  A  an  senor  amigo.  p.  479*48i.  —  *  ihU,,  p.  " 

*  «  Qu  U  wt  commun ,  mi  advogado  y  procurador  principdit  tomit  qw  f»  loi 
«agravios  de  Ant.  Peret,  y  de  sus  hijos  y  muger.  Aty  Ténia  eteripto  m  «ntu  A 

•  Fiandos,  v  a  olras  parla*.  Asv  hc  lit/ia  por  aquellas  callas  tle  Xladrid.  »  Ibi<î., 

6^75.  —  ^  D.  Jos.  Ysabau  y  BUnco*  Uutoria  geaenl  dt  £»aiia,couiia|uLioa  de 
antna.  to-8*,  Madrid,  tdai.  t  XVII.  TmMm  thm^jim,».  >8.  *  Gmmlet 
Davila,  Ilistoria  de  la  vidm  y  hechos  a  de  Felifte  iewenu^  énâ  Mtnarfëia  df  JE^M 
de  Salaur,  in-fol..  Madrid,  1771,  1. 111,  fol.  76. 
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de  ilcredia,  qui  s'adressèrent  en  suppliants  au  marquis  de.  Dcnm.  Ltiiui- 
ei  se  rendit  anasitôl  «upràsdu  roi.  «  Je  sais  ce  qu'ik  demandent,  dit  le  jeune 
prince;  qu'îbaUlent,  qu'ils  piennentla  tète  de  leur  pèreet toutes  icsautre», 
que  les  sentences  de  condamnation  soient  effacées  des  murailles,  afin  qu'il 
n'en  reste  aucune  trace,  etquib  soient  rétablis  dans  tous  leurs  biens'.  » 
Il  ordonna  en  même  ten^  d'acooider  tme  honorable  sépulture  aux 
restes  de  ceux  qui  avaient  péri  du  dernier  supplice,  de  rappeler  tons  les 
prosrrits  et  de  délivrer  les  prisonnier '  ■  pfnir  fpif  rijoutait-il ,  aucun  de 
ses  sujets  ne  conservât  une  cause  de  tnstusso  le  jour  de  sa  joie'.  »  Aussi  son 
entrée  dans  Saragosse  fiit-eile  marquée  par  des  acclamations  universeile.s 
d'allégresse  et  de  reconnaissance  Il  jufa.  dans  l'église  métropoJltaine* 
l'observation  des  fueros  du  royaume*,  mais  ces  fueros  restèi-cnt  modifiés 
comme  ils  l'avaient  été  par  Pliilippe  II  dans  les  cort<V  qui  rivaient  suivi 
la  défaite  de  l'armée  aragonaise ,  et  la  réconciliation  s  opéra  au  profit 
des  personnes  et  aux  dép^  des  institutions. 

En  apprenant  ces  heureuses  nouvelles  par  les  lettres  qui  lui  étaient 
érrites  d'Espegne,  Ferez  se  flattait  que  le  pardon  royal  s'étendrait  bien 
tôt  jusqu'à  lui.  Il  attendait  ce  moment  avec  une  impatience  qu'il  cher 
chait  i  déguiser  quelquefois  sous  Tapprence  d'une  résignation  philoso- 
phique bien  étrangère  A  son  flme  passionnée.  •  Votre  seigneurie,  disatt-ii 
à  un  de  ses  amis ,  m'a  envové  dans  s;i  lettre  des  conseils  ou  dos  remèdes 
contre  les  coups  de  la  fortune.  Je  les  reçois  avec  plaisir,  venant  d'une 
main  amie,  et  je  suis  heureux  devoir  que  ce  qui  est  un  remède,  au  juge- 
ment de  votre  seigneurie*  se  trouve  conforme  k  mon  naturel  Dès 

mon  jeune  âge  j'ai  aperçu  mon  père  et  ses  amis  dans  la  haute  mer  des 
cours;  aussitôt  j'ai  commencé  à  la  craindre,  j'ai  voulu  la  ftiir  et  sortir 
du  navire  où  je  venais  à  peine  de  mettre  le  pied^.  »  11  exposait,  au 
mjei  de  la  vie  des  courtisans  et  des  fiiveurs  des  princes,  des  observa- 
tions pleines  d'esprit  et  de  profondeur  qu'A  tenait  de  Ruy  Gomcz  de 
Silva  :  «Ce  ^rniul  f  n  ori ,  dit  II,  ce  maître  des  favoris,  si  versé  dans  la 
comiaissancc  des  rois,  et  qui  est  l'Aristote  de  la  philosophie  des  cours ^.  » 
II  concluait  en  disant  que  la  fortune  n'était  qu'une  idée,  qu'une  vanité, 
qu'une  fumée  se  dissipant  comme  s'évanouissait  la  fumée.  «  Vous  pen- 
serez que  je  parle  ainsi  comme  le  renard,  parce  que  je  ne  peux  pa< 

l'atteindre  ;  mais  ce  que  l'on  a  possédé,  ce  dont  on  a  usé,  ce  qu'on  a 

connu  par  expérience,  et  avec  de  telles  épreuves,  ii  est  facile  de  croire 

• 

'  Curfo*  de  Ant.  Pertz  .  A  un  MÂor  «nu^tf  »  p.  k^li.  —  *  UUbma  la  vidu  y  Ac- 
«Aof  d»  F«A'pe  terem.  fol.  76,  col.  t  et  9.  —  '  Ihid..  col.  a.  — *  AiJl  —  *  Cmitu  de 

Ant.  Percz  A  m  ténor  amitjo,'  p.  636.  —  *  ■  Aquel  gran  |)nvado  «quel  mncstro  de 
* piivados    de  coootçimicnto  de  reye«. ...  y  él  Aristotdes  desta  philo&ophia.  •  Ibid, 
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u'on  ne  le  dé&irc  plu».  J'ajouterai  un  petit  récit  en  confirmation  de  l  in- 
ifftrence  itatureHe  où  je  suis  arrivé  i  cet  égard.  J*ai  demeuré  troia  «na 

dans  une  maison  de  Paris,  vis-à-vis  de  i'hôtel  de  Bourgogne,  06  ae  re- 
présenle  la  comédie,  et  â  côté  de  l'hôlfl  de  Mendorn  (voisinage  que  jr 
n'avais  pas  cherché  pour  ce  nom),  dans  lequel  tout  le  monde  allait 
voir  un  danseur  de  corde  qui  y  faisait  des  tours  et  des  sauts  périlleux 
dont  la  vue  cauaait  encore  plua  d'étonnem«it  ifue  le  rédt.  Cependant 
je  n'ai  jamais  mis  le  pied  dans  ces  deux  hôtels,  quoique  j'y  visse  entrer 
tous  les  jours  les  prinrrs  et  l('s  dames.  I.a  rnisnn  est  que  j'ai  vu  beau- 
coup de  remédies  originales  représentées  par  de  grands  acteurs,  parmi 
leaqaek  je  faiaaia  mon  personnage  au  lieu  le  plus  éminent  du  théâtre. 
J'ai  vu  danser  sur  la  corde,  et  j'y  ai  dansé  moi-même.  J'ai  vu  les  dan- 
seurs tombrr  par  tf^rre  tovil  lïiisi's,  f»t  moi  qui  vous  parle,  je  m'y  suis 

rompu  les  reins  Or,  comme  i  icn  n'ôte  plus  l'envie  de  lire  la  copie 

d'une  lettre  que  d'en  avoir  vu  Toriginal ,  de  mftme  je  ne  puis  être  tenté 
d'aller  i  eca  comédies,  qui  ne  sont  que  des  copies,  et  le  plus  souvent 
tiréos  par  de  mativais  ropistes.  Les  rom<^dios  originales  pourraient  hicn 
sr  voir  aussi  d'une  logr;  mais,  pour  v  figurri'  une  seconde  fois  comme 
acteur,  il  y  a  trop  de  danger,  et  j'en  ai  trop  de  crainte.  Adieu'.» 

Ces  mépris  de  la  fortune,  exprimés  avec  un  accent  â  convaincu  et 
d'une  manière  si  piquante ,  étaient,  au  fond,  peu  sincères:  c'étaient,  chez 
Perex,  les  réflexions  de  ]a  disgrâce  bien  plus  que  les  dégoûts  de  l'ambi- 
tion. 11  souhaitait  ardemment  rentrer  dans  sa  patrie.  11  se  tiouvait  mal 
k  l'aise  i  la  cour  de  France,  06  il  était  devenu  inutile  et  suspect  depuis 
la  paix  de  Vervins  ;  il  se  plaignait  sans  cesse  do  re  que  sa  pension 
n'étiu't  pas  exartompiit  payf'P  ni  df  re  qu'on  ne  lui  arcordait  pas  les  bc 
nélices  ecclésiastiques  qui  lui  avaient  été  promis  par  la  convention 
de  1 597,  dont  son  ami  le  connétable  s*étBit  rendu  garant^;  il  avait  sou- 
vent recours  à  ce  deniier.'qii'il  accablait  de  ses  lettres,  comblait  de  ses 
flatteries',  et  auquel  il  adressait  même  do  petits  présents  qui  limiont  tout 
leur  prix  de  la  grâce  qxi'û  mettait  à  les  otVrir.  C'est  ainsi  qu'il  lui  écri- 
vait :  u  Je  vois  que  Votre  Excellence  ne  porte  jamais  de  gants  parfumés 
d'ambre,  mais  de  lré»-légers  gants  de  chevreau;  que  Votre  Èîtcellence 
veuille  bien  essayer  de  ceux-ci,  que  j'ai  fait  arranger  à  mon  ancienne 
mode  ;  sauf  vanité ,  je  suis  Espagnol ,  il-i  ont  je  ne  sais  quoi  â'hitlaLjo ,  et . 
tout  fins  qu'ils  sont,  ils  conservent  bien  les  mains.  Or  les  roams  qui 
s  emplment  ai  noblement  et  si  délicatement  au  bien  public  et  à  celui  des 

'  Cartasi»  Ant.  Penz  :  A  a»  Mior  migo,  p.  GSq.  64o.  —  *  Voir  le  Journal 
àei  Savant»,  numéro  de  ntni,  p.  3o3  et  3o4.  ^  *  Comme  ra|i«i(«nt  M»  leUrM, 
roltection  Bétbuoe,  fol.  9141. 


S\m  1845. 


309 


personnes  qui  leur  &ont  recommandées  doivent  être  réputées  précieuses 
«t  tomeném  pondant  nn«  longue  vie.  Ainai  toitril  » 

Ses  dd^ances  étaient  incessantes  comme  ses  besoins ,  qui  se  ressen- 
taient un  peu  de  son  ancienne  opulcnre.  T!  1rs  pxpiimait  avec  une  aigreur 
dont  chaque  jour  il  était  moins  le  maître,  et  il  chargeait  le  connétable 
d'appuyer  ses  griefs  auprès  du  roi  :  «  Rosny  ne  veut  pas  me  payer,  lui 
écrivaitil  au  commenccmeut  de  1 60 1  «  et  il  y  a  trois  mois  que  je  dois 
le  pain  que  je  mangf Acrompagnant  celle  pîainto  de  menaces  fort 
peu  sensées  dans  sa  position,  il  ajoutait  :  «  Gil  de  Mesa  a  dit  à  M.  de  la 
Varenne  que,  si  le  roi  ne  le  voulait  pas  lui-mcuie,  il  le  dit  nettement, 
et  qu*on  ne  s'amusât  pas  k  nous  tromper,  ce  qui  est  une  pauvre  tîo- 
toîre  pour  un  aussi  grand  prince,  et  qu'Antonio  Pères  chercherait  un 
maiti-o qu'îl  pût  servir...  Certes  il  faut  que  la  couronne  de  France  ait 
un  chélii  estomac,  si  un  si  mince  morceau  1  incommode'. »  Henri  IV, 
qui,  malgré  la  géoe  de  ses  finances  et  les  sujets  de  mécontentement  que 
lui  anrait  donnés  Percz,  conservait  pour  Fanden  ministre  de  Philippe  II 
une  sorte  de  bienvoUlam  e  iiuhdçmte,  et  le  protégeait  encore  contre 
le  mauvais  vouloir  de  Uosny  et  de  Villeroy ,  prescrivit  aussitôt  de  le 
payer,  et  dans  b  forme  dés&ée  par  Pères  lui-même  :  «  Mon  ami,  écrivit- 
9  â  Rosny,  Antonio  Percx  m'est  venu  trouver  et  remercier  des  trois 
mille  àcus  que  je  lui  donnay  et  tcsmoigncr  comme  il  en  estoit  très- 
roeiti  nt  et  l'obligation  qu'il  m'en  avoit,  me  suppliant  que  sur  Testât  on 
ie  couchât  pour  quatre  mille,  afin  que,  si  d'aventure  les  Espagnols  en 
avoient  cognoisianoe ,  ib  ne  sussent  qu'il  fiist  pirement  traitté  en  cette 
année,  qui  l'avoil  esté  les  précédentes.  C'est  pour  quoy,  pour  contenter 
la  vanité  de  cet  homme,  je  vous  prie  de  l'employer  sur  ledit  estât  pour 
ladite  somme  de  «paire  mille  escus*.  » 

Cette  positi<m  précaire,  cette  pension  dont  il  lui  fiiUait,  chaque  année, 

*  •  Yo  vco  que  nunc«  U-ae  V.  Etc.  gnantes  de  êOkhêt  nno  de  lot  dsigadîticw  à* 

•  tabrilo.  Pruevc  V.  V.xc.  le  siipplico  essos  que  yo  bngo  adcrcscar  à  mi  modo  anli- 
«suo,  fuera  vaoidad  que  soy  É»paÂol,  que  iiencn  no  *e  que  tle  hidalgo  y  con  wr 

•  nnipios  coniemn  bien  lu  mmos.  Y  inanos  que  »e  empfcan  eo  cl  biea  pobiico  7 
«  en  el  de  los  que  se  le  cnrominnclaTi  con  tanla  înlercta  v  lînipieça  deren  »or  ntîma- 
«  lias  y  conM'rvadas  por  mucbos  annos  de  vida  asiiv  &èa.  Ameu,  amen.  >  LctU  iî  âo 
Perex  au  coniR  ta^le  de  Montmorency,  du....  oct  1699,  BéOme,  9141,  99° 
— '  •  Y  Roni  no  quiere,  y  ha  très  mescs  que  àero  eï  pin  qui cemn. ■  LsUn  ot 

•  Perex  au  counéuble,  du. . .  février  1 6o& .  Béth..  9 1 4 1 .  f<M-  63.  — *  ■  Gît  de  Més*  lia 
I  dicho  <T  M.  de  la  Varenaqiie  sy  el  rey  no  quirro  que  liaLle  clarts  y  n  i  uns  li.iyg  m 
«engaâado»  (victoria  00  grande  par»  uo  gran  rey  )  y  que  buacarà  Ant.  Perei  un 
•ano  a  qnisii  servir...  ffoeda»lo  chiee «itomago  tieae  la  coroua  Ptsuck  ai  taa 
«  pequeâa  partida  embaraça.  •  IbitL  —  *gcwwnW  fvyaill  d»  9ê^,  coUsel.  Vstilel. 
MCMide  «éne,  t.  IV,  p.  109-1 10. 

47 


Digitized  by  Google 


370  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

airacher  le  paiement,  le  poids  de  ton  inutilité,  l'humiliation  de  son 
diaerédit  et  les  douleurs  croîsaantes  de  l'exil ,  firent  pins  que  jamaîa  dé* 

sirer  à  Ferez  de  i  rtnuriior  dans  sa  patrie.  Il  multiplia  les  démarches 
pour  obtenir  cette  laveur.  Le  timide  .larqiirs  1"  ayant  surwlé  à  Élisa- 
belh  sur  le  trône  d'Âiiglelerie,  et  la  paLv  étant  aussi  désirée  de  lui 
qu'elle  était  devenue  nécessaire  à  TËspagne  épuùée,  des  négociations 
s'engagèrent  au  commencement  de  1 606.  Le  comte  d'Aremberg  et  don 
Juan  de  Tassîs  se  rendirent  dans  cette  vue  h  Londres,  et  Ferez  erul 
avoir  trouvé  1  occasion  de  rentier  en  grâce,  11  avait  continué  i  en- 
tretenir des  relations  asses  étroites  avec  les  ambassadeurs  d^An^etore 
qui  s'étaient  succédé  &  Paris,  et  avait  donné  i  Naunton.  k  Winwood, 
i  Tli.  Parry.  des  avertissement»;  nppnrttins  tjirils  avaient  transmis 
au  secrétaire  d'Etat  Cecil  11  persuada  alors  k  Th.  Parry  qu'il  pourrait 
s'entremettre  utilement  dans  les  négociations  qui  allaient  s'ouvrir,  et 
Parry  l'encouragea  &  partir  pour  rAn^eteiTe,  rassurant  qu'il  y  serait 
le  bien  reçu  il  lui  remit  mêrne  une  lettre  jiour  Robert  Cecil.  Ferez, 
espérant  servir  les  iutérêts  de  Philippe  111,  et  se  faire  rappeler  en  Es- 
pagne par  ce  prince,  eut  l'imprudente  légèreté  non-seulement  de  quit- 
ter Paris,  mais  de  résigner  sa  pension. 

\.c  secrétaire  d'Etat  Villeroy  éciivit  aussitôt  :i  (Jiristophc  de  Harlay, 
comte  (ie  l5e;iuniont,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre  :  f  Prenez 
bien  garde  par  delà  que  Antonio  Ferez,  qui  nous  a  dict  y  retourner,  ne 
sur])renne  par  ses  adulations  et  llalteries  ordinaires  les  cœan  des  cour- 
tisans et  des  dames .  ainsy  qu'il  s'est  promis ,  et  de  làtre  en  cette  occasion 
de  la  paix  t:n  si  si^jnalé  service  au  roy  d'Espagne,  qu'il  méritera  de 
rentrer  aux  biens  et  honneurs  qu'il  a  autrefois  possédez.  Jamais  je  n'ay 
recogneu  tant  de  vanillé  cl  d'imprudence  accompagnée  de  tant  d  outre- 
cuidance, en  personne  Observez  ce  qu'il  dira  et  faira  et  nous  en 

adverfisse/  rnmine  de  toutes  autres  choses,  etjusques  aux  moindres,  car 
le  roy  y  prend  très-grand  plaisir,  ainsi  qu'il  m'a  commandé  de  rechef 
vous  csci'irc  »» 

Henri  IV,  ayant  appris,  par  des  informations  reçues  d'Espagne,  que 
Pércz  se  proposait  de  pénétrer  les  disposition»  ft  les  volontés  de  Jac- 
ques ï*'  pour  les  communiquer  ensuite  au  connétable  de  Çastille, 
don  Juau  de  Vciasco,  chargé  de  conclure  la  négociation,  donna  cou- 

'  K  SnwMt.  Memorials  of  ujjuirs  of  stulr  in  ihr  rvi'jin  of  qucen  Elizabeth  and  Junn-x  l, 
tolUciedfiwn  llir  papen  nf  R.  Wiamood,  in-fol.,  Londres,  1735,  I.  1.  p.  366,  Ao4, 
6o5,  /{06.  —  '  Lettre  do  M.  de  Bemmont  4  ViUerM  du  ao  fitrrier  i6oâ,  mr. 
Uctlninf.  vol.  8r,n^,  fol.  ia3.  —  =  I-HJrp  Hp  M. de  Vilfcmy  1  M.  de  Bsaumont,  du 
i^janvier  tbo4,  m».  Bétliuuc,  11*  999^,  fol.  tSS. 
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naissance  de  ce  projet  à  son  ambassadeur.  «Il  espère  ainsi,  écrivit  il, 
«e  faire  de  fêle  ;  mais  je  pense  qu'il  s'y  trouvera  trompé  u  Henri  IV 
avait  mtoa.  Dè»  que  Jacques  I*  fut  û^rmé  que  Pere»  s'était  mis  eu 
route»  il  dit  au  comte  de  Beaumont  qu'il  n'arait  aucun  désir  de  le  voir, 

et  que,  sachant  combien  sa  présence  serait  désagréable  ;i  l'amljassa 
Heur  (i'Kspagne,  qui  avait  fort  mauvaise  opinion  de  lui,  il  lui  av.iit  fait 
donner  l'ordre  de  rebrousser  cbemin.  fin  ciTct,  lord  Montjoy,  comte  de 
Oevonshire,  avait  transmit  oet  ordre  à  Pères,  qui  l'avait  reçu  i  Bo1^ 
logne  ^.  L'aventureux  exilé ,  qui  venait  de  renoncer  si  témérairement  à 
la  généreuse  assistance  de  Henri  IV,  et  nuquel  il  ne  restait  plus  d'nutrf' 
ressource  que  de  réussir  dans  i'enticpiise  où  il  s'était  engagé  avec  tant 
d'inoonaidératioD,  ne  craignit  pas  de  passer  outre.  Il  travena  la  mer. 
débarqua  en  An^elerre,  et  s'avança  jusqu'à  Cantorbéry  ^,  d'oîi  il  écrivit 
au  roi  Jacque?  en  h\\  transmettant  la  lettre  par  laquelle  Th.  Parry 
l'avait  pressé  de  faire  ce  voyage  il  invoquait  l'autorisation  qui  lui 
avait  été  accordée,  se  montrait  fort  surpris  du  cotttreK>rdre  humiliant 
qu'on  lui  avait  signiié  au  lieu  des  faveurs  qu'on  lui  avait  promises, 
et  il  ajoutait  :  o  C'est  pourquoi  je  me  tom'ne  vers  Votre  ^fijesté  .  j'en 
appelle  à  sa  justice,  pour  qu'elle-même,  elle  dont  le  nom  et  ta  piu^oie 
ont  été  mis  en  avant,  examine  avec  sa  prudence,  pèse  et  décide  ce  qui, 
dans  une  semblable  albire,  au  point  où  en  sont  venutt  les  choses,  et 
.  d'après  la  loi  nalurclle,  convient  ;\  la  niaje.->té  royale  et  est  dû  à  un 
étranger  qui  n'est  j)as  inroriuu  au  «londe  et  qui  se  confie  dans  une  telle 
parole.  Si,  du  reste,  ma  présence  peut  être  de  quelque  obstacle  aux 
affaires  qui  se  traitent  maintenant,  bien  que  je  ne  sois  pas  un  Jonas  ft 
cause  de  qui  les  mers  et  les  autres  éléments  doivent  être  tioublés,  je 
me  retirerai  dans  quelque  lieu  obscur  de  votre  royaume,  nom  votre 
protection  et  avec  votre  favetu",  ce  qui  me  suilira ,  alin  que  les  nations 
ne  s'étonnent  pas  et  ne  désirent  point  connaître  pourquoi  l'on  refuse  à 
Antonio  Ferez  lui  seul  ce  qu'on  ne  refuse  à  aucun  banni,  &  aucun  fu- 
gitif, dans  un  libre  et  puissant  royaume  ^  • 

'  Lettre  do  Henri  IV  à  M.  do  Beaumonl  du  6  tam  i9oh,  ms.  Béthune,  n*  9994, 
fol.  1^7.  —  '  Lettre  de  M.  de  Beaumont  à  .M.  do  Vîllcroy  du  39  février  iGofi,  ibid. , 
fol.  133.  —  '  Ibid.  — *  tUlustriMime  Domine,  Parata  omnia;  Merciirius,  Possido- 
<niu«,  >£olus,  dii  il(,sque  omnes  propitii  te  exspeclani,  eluctalis  angustiis,  nt  feli- 
•  citer  perga»  quo  te  faia  trabnot.  Votum  pro  te  BMum,  et  votiv*  ptiieii  aiiigetur 
«  labnla.  Vate.  Tue  dignititit  stndÎMiBmBi»,  Ta.  Parit.  •  Maa.  brit ,  Cotton..  Geli- 

piil.i  E.  \  n  ,  no').  —  '  \'oici  en  f  iiliLTla  îettri!  que  l'ere/,  aJre-î.sait  de  Canlortî''rv  au 
rut.  •  bacid  legia  .Majestiis,  Iii  verbo  lui  oraioris  1  liuiiiiK  Parry  tuo  nomioc  mihi  soli 
1  soïpius  dalo,  proinittentis  non Mlan Ubenun  ac<-c<wiimin  totuu  regnain.  sed  gn* 
«lias  et  favore*  plurtmm  eodem  tuo  munioe,  hoc  iler  aaicepî.  Quis  non  credeiit 

A7. 


372 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


Jacques  I".  en  apprfnnnt  son  arrivée,  entra  dans  une  viol«*nte  co- 
lère ;  il  se  tira  ia  barbe  de  rage ,  dit  que  son  ambassadeur  h  Paris  était 
une  béte  in£^ne  de  sa  tikarge  et  dont  il  ne  voulait  plus  se  servir,  et  pro- 
testa qu'il  quitterait  plutôt  iui-inème  PAngleterrc  que  d'y  souffrir  Ferez'. 
En  eflet,  Pere?.  fut  contraint  de  retotïrner  sur  le  continent .  sans  aA'oir 
pu  contribuer  à  la  paix,  qui  fui  signée  en  août  i6o'i  par  don  Juan  de 
Velasco,  connétable  de  Castille,  et  lord  Montjoy,  comte  de  Devon- 
shire,  entre  TEspagne  et  l'AnglcteiTe,  après  un  quart  de  siècle  de 
luttes  rclii^u'usf's  et  niariliines  ^.  Détesté  par  les  Espa;j;nols,  qu'il  vou 
Init  servir,  et  qui  le  considérairnt  tmijours  romme  un  rebelle,  suspect 
aux  Anglais,  qui  le  croyaient  eiivoyé  pai*  Henri  IV  pour  traverser  des  né- 
gociations nécessaires,  il  revint  fort  confus  en  France.  o&  Favaient  déjft 
compromis  le  peu  de  sûreté  de  son  caractère  et  Tinconstante  légèreté 
de  SCS  sentiments.  •»  T.cs  Anglois  nous  ont  renvoyé  Perez  assez  incivile- 
ment,  écrivait  Viileroy  au  comte  de  Beaumont.  La  pension  de  douze 

•  propheta:  I^i  ?  Taies  oratores  princi|iuin  sicut  dii  îpsi.  Poste»  'm  iiicflio  itînere 
«  milii  fuit  scripliun  [iil]  '.islcrom  per  aliquod  tcmptis  cl  conçîiloi  aliones.  Diim  aiitcm 
»ego  susucnsus  tali  uoviUlu  de  rocc^su  coi^itai-Liu ,  ecce  uralur  Tuai  Majestatis, 
«  Siieni  lujestas,  lilteras  saivi  conduc  tus  uultit,  canslailds  oursori  regio  per  alias 

•  sna  manu  tcriptas  mandat  ut  milit  oU^it  in  lioc  ilÙKire:  me  in>tanler  rogat  al. 
1  quocunque  modo  pos^iin ,  progrcdiar  ad  islnd  regnnm ,  nonobslanlibut  Ulferis  ad 

•  rue  stuj'tis.  Ilj'c  fnci  iint  in  cMisa  qiiri<!  luic  a|ijnilfTlin ,  non  sine  poriciiîo  mean  «a 
«Iulis,  seiiectuli»  et  vilw:  quod  poliii»  gralias  iiic-relur  et  praeinium  quam  rcpiilfam 

•  et  notam.  Slatim  ut  luic  pervent,  milii  declaratum  e$t  nomine  Tua;  Majc»lalis  m 

•  ulkTius  prtict'  îam ,  n'Iii  U  nilhi  libéra  (.'Ictlione  redtMiiiili  .Si  in  hoc  meo  atlvenln 

•  aiiqiiis  inlerccdil  crior,  non  e»t  nieu^  ;  quQcl  cunstare  polesl  et  teslimouiis  manu 
«onioris  Tan  I^Jestolis,  quonim  exrmplar  initie.  Hm  de  causa  «d  Tuant  Majes- 

■  totem  me  converlo»  êà  tiuun  cquilatem  et  judicinm  provooe,  ot  ^amet,  ijM. 
t  inquajn ,  cuju$  oomen  et  verbum  interposiloin  est ,  sua  pradentia  oOD^deret,  com- 
t  pense! ,  décernai,  quod  in  tut!  ai  i  idenli,  eoquc  redaclis  rébus,  debeatur  et  legi 

•  nalurali  et  régis  majesLali,  vl  pcrcgi  ino  ecnlibus  non  igooto  et  in  tali  ûdc  conti- 

•  denti.  Sin  aulem  pn^tenlîbus  rebut  pabnci»  oliquo  modo  impedimento  esse  po- 

•  test  mca  pr.TSOTilia  :  (>ti,im?i  non  siim  Jonns  cujiis  cansn  ncc  maria  nec  rcliqua  ele- 

■  meola  turbari  debenl,  rcccdam  in  aliquod  |<ri\;iturn  locuiu  lui  regni  cnm  tua 

•  protedime  el  gralia,  qnod  mibi  sati.'-  erii  ;  ne  ndnnreniur  gaules  et  scire  dcside- 

•  rent  causas  mis  me  movcrunl  el  cur  AnU  Peresio  soli  negelur  quod  nemini ,  ncc 

•  profugo  nec  fugitivo,  in  h'bero  el  snpremo  regno.  Datnm  Dorobernii,  a3  feb.  stylo 
tnovd.  l'ua'  .Sncix-  Maje^bli»  humilissimus  servns.  [En  posicripUini. ]  Sacra  Majes- 
<ta»,  considéra,  te  humililcr  obsecro,  isie  veiba  oratoris  Tus  Majesletis  quorum 

•  exemplar  hîc  iolus  vdni  appOttefe,et  tua  lequiins  ip.Mi  el  aotoritasrena  ril  judet; 

•  plura  et  miijora  pignora  mci  advenlus  haboo.  •  Mus.  Brit.,  Toit  ,  Caligula  Etii, 
fol.  3o6.  —  '  Lettre  de  M.  de  Beaumont  &  M.  de  Viileroy  du  39  février  i6o4. 
ms.  Béthuoe,  n*9994.  fol.  laS.^*  Kjmut  Aeta  jnMkm,  in^fol.,  La  Raya.  1741, 
t  VII,  p^  117. 
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mille  thrres  que  Sa  Majoté  lui  donnoit  devant  qu'il  partiat,  il  noos  la 
redemande  maintenant  par  aumosae;  car  nous  rccognoùsons  icy  sa 
portée  et  IVstimons  ce  qu'elle  mérite ,  comme  ils  font  par  <le  là  et  en- 
core peut-estre  plus  avant.  11  dit  que  M.  Cecil  lui  n  diessé  cette  partie 
avec  l'ambassadenr  d'Espagne  pour  Taffection  qu  ii  ^lorloit  au  oomte 
d'EiMx.  Monsieur,  c'est  la  Térité  que  aetfadvcnitez  oe  font  gnèrei  rendu 

pins  sage  et  discret  qu'il  rstoit  en  «es  prospéritez'.  » 

La  cour  d'Espagne  tut  loin  de  savoir  ie  moindre  gré  h  Ferez  des 
motifs  qui  Tavatent  conduit  en  Angleterre.  Deux  m<m  après  !a  coa- 
dludon  de  la  paix  de  Londres,  le  duc  de  Lenna  se  plaignit  même 
au  romto  de  In  Roth'^pot.  ambassadeur  fir  Henri  IV  à  Madrid,  cIp  re 
que  «Mil  iiinifif  av.iit  îircneilH  dans  "^rs  Ktiits  Pi  rcz  rt  d'autres  Espa 
gnols;  ce  qui,  taisant  naître  des  soupçons,  empêchait  entre  les  deux 
rois  une  réconciliaKon  véritable  et  permanente  La  Roiîhepot ,  pour 
calmer  cette  méfiance,  nppela  que  Pereaet  les  autres  rélîi^és  avaioit 
rern  l'hospilalité  en  France  pcrulntit  l.i  gtictre,  et  non  depuis  la  paix*. 
Du  reste,  celte  hospitalité  était  devenue  bien  restreinte  pour  Pei'et 
depuis  son  retour.  I^gé  non  plus  è  Paris,  mais  è  Saint-DeoisS  oe  per- 
sonnage, naguère  ai  somptueux  et  si  altier,  maintenant  dompté  par  la 
misère,  dcmnndnit  avec  supplication  et  humilité  qtie  «a  pctision  lui 
(ûl  rendue.  Il  invoquait  la  générosité  de  Henri  IV,  il  envoyait  à  Ville- 
Toy  fstné  de  ses  fils,  don  Gonmlo,  qui  était  venu  le  joindre  en  France 
avec  son  frère  don  Raphaël  ;  il  recourait  surtout  é  l'intewention  bien* 
veillante  du  connétable  do  Montmorrnry.  Un  moment  iî  crtit  (pio  la 
rour  de  France  le  traiterait  comme  autrefois,  et  il  écrivit  au  conné- 
'  table  :  ull  ne  vous  reste  plus,  Monseigneur,  qu'à  achever  de  votre 
main,  avec  H.  de  Villeroy,  ce  mirade-,  car  j'ai  si  peu  de  bonheur, 
qu'il  faut  un  miracle  pour  amener  imo  résolution  qui  me  soîl  favo- 
rable ^  »  Et  puis,  pressé  par  les  dures  extrémités  auxquelles  il  se  trou- 

*  lettre  de  II.  de  Vflleroy  A  M.  da  BcMmnoQl,  dn  g  imna  i6oé,  us.  Béthnjw, 

n'  999''»,  Toi.  iGo,  lOi.  —  '  "Otic  Antonio  Pi  rt/.  v  utros  K'ipandlcs  y  Porlugiiese» 
«  se  acc^cmn  dt:  muy  pocu  aca  a  i'Vancia  y  que  Utl  maiioni  de  vivir  cria  muy  grau 

•  Setconfiança  entre  estes  dos  reyes  impide  uiia  verdexa  n'CDiiciliacion.  •  Una  p/disB 
iftte  iabà  el  amf  tixatlnr  df  Francia  con  el  S'  iIikivc  J»  Lenna,  Papiers  df  Sininncas, 
•éric  B,  liasse  ëi,  n**  3o4-3og.  —  '  *  l'or  lo  que  es  de  Aulouio  Perea  y  Im  dénias 
«qnc  su  Ekc.  dise  avHW  SOigido  a  Francia  a  todos  e  muy  manifiesto  que  esto  foc 
<«■  tienapo  de  la  gHm  f  no  despaes  d«  la  paz  hccha.  >  lUd.  —  *  Mtrcan fnuiftit, 
année  toi  i,  t. s ,  loi. 991.  —  *  t Resta,  Senor.  ogora  que  V.Eae.  «cabedesu  maoe 

•  con  Mo5  de  Villarfx'l  csle  niilaf^ro,  Que  mi  coita  veiilura  es  (al  <pic  uiilagro  es 
«mencater  para  resoludon  que  aj^a  de  ser  en  mi  lavor.  »  Lettre  de  Perez  au  oonoé- 
liUe,  DM.  Mdraiw,  voL  9iéi.  fbl.  So. 
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vait  réduit,  il  ajouta,  dons  un  langage  triste  et  tourliani  :  d  Comme  je 
prnsr  que  mon  lils  se  sera  mai  fait  comprendre  de  Votre  Excellence 
par  honte  de  me  voir  en  venir  à  de  telles  hardiesses,  que  je  demande 
i  Votre  Excellence  du  pain,  après  tant  de  feveu»  et  de  bienraito  dont 
je  lui  suis  redevable,  je  supplie  Votre  Excellence  de  me  secourir  par 
quelque  mmône  de  sa  chanté  et  libéralité  naturelle,  en  attendant  cette 
résolution  du  roi  » 

Mais  j»  pension  ne  lui  fut  point  rendue.  Aussi  se  vit*>iL  rédnit  à 
tenter  les  derniers  eflorts  pour  rentrer  en  E^Migne.  Il  avait  quitté  Saint- 
Denis  et  s'était  étahli  à  Saint- i^azare,  afin  de  voir  ])lus  facilement  et 
(l'intéresser  en  sa  laveiu*  l'anibassadcur  espagnol ,  don  Balthazar  de 
Zuniga.  Ce  dernier  étant  parti  pour  Madrid  en  i6o6^  Ferez  le  con- 
jura de  lui  liiire  obtenir  la  grioe  revoir  son  pays  et  d'aller  mourir 
au  milieu  des  siens.  Lorsqu'il  apprit  que  don  Baltlin/;u'  df  Zuniga  était 
'■n  route  pour  revenir  à  Pnris,  en  ifiny,  il  écrivit  au  connétable  de 
Montmorency  :  uLe  reloiu-  de  don  liaiUiazar  de  /uâiga  me  (ait  espérer 
une  résolution  qudconqoe,  ou ,  pour  mieux  dire,  d'être  détrompé,  car 
r'est  là  le  terme  assigné  à  ce  leurre  »  ain»  que  je  l'aï  écrit  hier  au  roi  très- 
rjiréfir  n,  ,To  nif  résoudrai  alors  à  vivre  et  à  mourir  sans  suhir  davantage 
les  tourments  des  espérances  humaines.  Quoique  je  sache  bien  tout  ce 
qu'elles  ont  de  trompeur ,  je  me  sois  cru  obligé  à  faire  cette  épreuve 
dernière,  afin  de  montrer  au  monde  que,  si  j'en  reste  1&,  ce  n'est  pas 
faute  de  lunganimifé  et  d'avoir  mis  dp  mon  roté  toutes  les  justifications, 
autant  que  je  l'ai  pu.  Fort  de  ce  sentiment,  je  m'en  remets  à  Dieu  du 
jugement  final  » 

ZuAigà  revint,  en  effet,  sans  rapporter  la  grftce  du  triste  et  malbeu- 

'  «  V  puitjite  yo  crco  que  mi  bijo  nu  devc  de  averse  dado  à  cnk-itder  à  V.  Exe. 

•  COI)  la  vcr);^ûcnza  que  b«  conoscido  en  mj  de  llegsr  k  tal  almîmiento  como  s  pe^ 
.  dir  para  V.  lixc.  ^ob^c  lanlo  lavor,  y  favores  coino  lo  devo  ,  siippHco  a  V  I.xc.  qne 

•  nic  .sorcorra  cou  alguna  liinosna  de  su  Itbcralidad  v  piedaU  naturai,  para  (  >j>rrar 

•  esta  rcsoludon  de  Su  M8g^  •  Lettre  de  Pon  /,  «u  connélal>lo ,  Bclhunc ,  9 1 4  > .  foi.  3y . 
-»*  Au  comaMDoemeiit  de  1(106,  D.  BâltLmr  de  Zuâwa  icçut  l'autorisaiiou  de 
quitter  «nomenlMiémenl  Purû.  Voir  la  lettre  de  PhflippeTll  à  wt  amlwuadeur,  du 
a8 janvier  1606,  dans  le»  paj/icrs  de  Sitnaïuas  VilImvi-.'»  ilii  ro>iuime,  série  A. 
liasM  &6,  it*  i  ik'  -—  '  «  Lallegada  de  D.  iîaitOMar  de  i^'ùga  o  Ludta  por  nicjor  tleiir 

•  «apero  algime  reaoliiciooy  por  lommoa,  desengaftoque  «to  n  el  lermino  qui»  he 

•  ptic'^in  a  csfr  cncatito  <  onio  In  cscrivi  ayer  al  rey  tlirisl"*  conqiip  rue  ixliarr  1  h'w  it 
«y  morir  sin  inas  padcstcr  \o-^  toriuentos  de  c»perain,ft5  hamaïuis  que  aiiui|ue  lus 
■  conoKO  y  ans  engaAos  he  icnido  por  obligacion  tiazcr  esta  ulliina  proeva.  posque 
»VBa  d  anundoqae  tt04|uedo  por  boarria  ni  faJta  de  lodaa  jiiaiilîcacioncs  en  quanta 

•  en  tni  ba  aida.  Y  ooo  eito  entref^  a  Ofos  el  jnyab  ullîino.  •  Lettre  d«  Vwt  au 
connétable  du  a6  avril  1607,  AU.»  M  1 1. 
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reux  exilé.  Quoiqu'il  dîît  être  bien  désabusé.  Ferez,  lorsque  don  Pedru 
ét  Tolsdo  remplaça  Zuniga  eonmie  ambassadeur  m  Pkris,  adressa,  le 
9  août,  d'après  les  oooMils  de  ce  damer,  mie  lettre  remplie  de  somtiù- 

sion  Pt  de  prières  au  duc  dp  I.rrma  :  «  Trts-misérirordienx  spipTi^Tn-, 
lui  disait- il,  je  supplie  humblement  Votre  Excellence  d'avoir  pitié  de 
moi  et  des  miens.  Si  j*ai  sacrifié  amt  idoles,  ce  fat  oontraint  et  comme 
poussé  par  un  roi  trompé  lui-même  sur  mon  peu  de  valeur  et  par  se 
grande  pli'to.  Jp  Pai  bien  prouvé  par  mon  obéissance  à  tmit  ahandonrier 
quand  on  me  l'ordonnait,  m'exposant  à  mille  dangers  et  hasards,  à  des 
peines  nombreuses  et  à  la  pauvreté,  non  en  vue  de  la  récompense  que 
jo  pomma  en  allmdra  d*mi  roî,  mus  pour  la  satkfaotion  d'avoir 
rempli  mes  devoirs.  Je  m'en  suis  ouvert  à  don  Pedro  de  Tolcdo ,  le  priant 
de  chrrrlifT  un  prompt  remède  potir  ryne  jf»  ne  vive  pa^  plus  longti^mp.** 
suspendu  dans  cet  étal,  trop  misérable  et  ti'op  périlleux,  ainsi  qu'il 
poârra  le  faire  oonnattre  par  les  particularités  que  je  lui  «î  communi- 
quées de  vive  voix.  Mais,  se^neur,  aucune  traverse  ne  pouvant  m'ôter 
le  désir  de  mourir  vn<îsal  de  qui  je  stiis  né  vassal,  le  roi  m'accordera, 
j'espère,  la*laveur  de  saiisfiure  ce  désir,  et  Votre  Excellence  résistera  à 
cens  qm  voudraient  on i pécher  ce  corps,  déjà  devenu  terre  et  comme 
aans  âme,  de  recouvrrr  sa  nature  pour  finir  ses  jours.  Votre  Excellence 
a  permis  à  mes  lil»  de  venir  voir  le  niiséiablp  t'tal  dans  lequel  je  suis; 
qu'elle  permette,  je  l'en  supplie,  à  leur  mère  de  me  fermer  les  yeiu  : 
Â  y  a  si  longtemps  qu'ib  pleurent  ;  ils  méritent  bien  cela  » 

Cetto  lottre  v  «pi  oomqiençait  et  finissait  par  des  adulations  recher> 
cliées,  n'eut  point  un  résultat  plus  îirun'iix  que.  srs  autro5  d(!'niarches. 
Peroz  demandait,  trois  mois  après,  à  don  IVdro  de  Toi'  do,  s  il  n'avait 
pas  encore  de  réponse  du  duc  de  Lcrma ,  uu  s'il  n'en  alieudait  pas 
prodiaïnemaot,  tear,  disail-ii,  je- fui»  dans  la  plus  ertrAme  nécessité, 
ayant  épuisé  les  secours  de  tom  mes  amis,  et  ne  sachant  où  trouver  le 
pain  du  jonr'.  i«  Lamcntible  position  d'un  homme  qui,  après  avoir  été 
le  ministre  favori  du  plus  puissant  roi  de  l'Europe,  après  avoir  eutrainé 
tout  «a  pays  dant  la  défense  de  sa  personne  et  de  m  cause,  aprèa 
avoir  pris  part  ami  confidences  et  aux  afl'aires  des  denoiplns  formidabiw 
ennemis  de  son  ancien  maître,  était  tombé  dans  un  pareil  dt'nùmcnt 
et  voyait  ses  plus  humbles  prières  repoussées  par  de  désespérants  refuSr 
Sa  détresse  ne  fut  nns  doute  pas  étrangère  à  ses  nombreoa  changementt 
de  demeure  :  S  s'était  transporté  de  Saint-Latare  dans  la  me  du  Temple, 

'  iMtm  de  Piensea  daedelMM  da  o  «ote  iSoBt  daasroafnMs  de  M.  Bsr^ 
mndci  de  Castro,  p.  395.      Cvtsal  aasb^MkrdaEspafia,  D.  PsArodt  Tolsda. 

ilnd.,  p.  394. 
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de  la  rue  du  Temple  au  (aubouii;  Sfunt-Victor,  et  il  «11»  s'établir,  en 
1608,  près  de  fanenal,  rue  de  la  Cerisaie^,  où  ses  tàmftiia  et  se» 

infirinilés  accrurcnl  sa  solitude. 

Obligé  de  renoncer  à  tous  les  autres  plaisirs,  il  chcrrh.iit  des  distrac- 
tions dans  les  réminiscences  de  sa  Jeunesse,  les  occupations  de  son 
esprit,  et  il  allait  beaucoup  à  l'église  demander  &  Dieu  les  consolatîoas 
que  lui  refusaient  les  hommes  ;  il  écrivait  et  il  priait.  C'est  dans  cette 
période  malheureuse  et  inoccupée  de  sa  vie  qu'il  fit  beaucoup  de  choses 
perdues  depuis,  et  qu'il  composa  pour  le  duc  de  Lerma  son  livre  sur 
la  science  du  gouTemement  btilulé  :  Étoih  polam  ia  prùum,  des  vice* 
rois ,  des  conseillen,  des  gout  ernears,  et  aaertissemenis  jmHApUi  snr  l^aimi- 
nistration  puhJiifiert  parlicalière  d'une  monarclne'^,  etc.  Cet  ouvrage,  où  se 
recoimait  la  vive  imagination  de  Perez,  et  où  1  on  trouve  l'expérience  d'un 
ministre  tombé,  n'a  cependant  ricu  de  fort  remarquable.  Les  conseils 
donnés  i  un  premier  ministre  sur  Tart  de  bien  choisir  ses  créatures 
et  de  bien  distribuer  ses  grâces,  l'uiîlitf^  de  se  montrer  alTabie,  le  soin 
d'accorder  des  audiences,  la  nécessite  d'éloigner  du  prince  le?  grands 
qui  pourraient  peu  à  peu  le  perdre  et  de  ne  pas  mettre  c<^x  quii  au- 
rait offensés  en  position  de  se  venger,  etc.,  étaient  les  banalités  du  mé- 
tier de  fiivori,  que  le  duo  de  Lerma  n'avait  pas  besoin  d'apprendre ,  et 
que  Perez  avait  peu  de  mciitc  h  voXnrpy.  Sous  ce  rapport,  !rs  lettres 
qu'il  a  écrites  de  son  exil  contiennent  des  anecdotes  plus  instructives, 
des  réflexions  plus  ingénieuses  et  plus  profondes  sur  le  gouvernement 
de  Philippe  II,  sur  la  rivalité  du  due  d'Aibe  et  de  Ruy  GomeideSilva, 
sur  les  théories  et  les  pi  f  r  d/'s  de  ce  dernier,  qu'il  considère  comme  le 
grand  maître  dans  cette  science  des  cours,  «  où  sont,  dit-il,  les  bas-fonds 
de  la  bassesse  humaine ,  et  où  il  est  besoin  d'avoir  une  grande  pru- 
dence et  de  naviguer  toujours  la  sonde  i  la  main^ 

Mais  il  faut  convenir  qu'en  ce  qui  concerne  la  conduite  générale  du 
gouvernement ,  Ww  e  renferme  des  vues  utiles,  morales ,  prévoyantes, 
et  dont  quelques-unes  sont  même  au-dessous  de  l'esprit  de  son  temps, 
(^posé , 'comme  ministre  de  Tandenne  làction  du  prince  d'EboU, 
à  la  guerre  qui  avait  épuisé  la  monarchie  espagnole,  il  se  dédare 

'  Mercare françtâs,  année  161 1,  I.  II,  foi.  agi  i'.  —  *  Cet  ouvrage,  imprimé  i  la 
fia  du  dernier  siècle,  existe  en  maouacrit  à  la  Bibliothèque  royale  soua  le  litre  sui- 
vant: JVorttd^  principes,  virreyes,  prenimtu,  eonsejerw,  goberiuumru,  y  aAMrtnÔMtlu 
po'itici  $obre  lo  pablico  y  parùcuîar  de  una  monarauia  importantissima  à  los  laietfun- 
dadtu  en  materia  y  razoa  de  etlado  y  gobernio ,  por  ÀjUonio  Perez.  Manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque royal»,  Smds  Sebt«Gemuui,  n'  làà.  —  *«Aqui  ton  kw  bttioa  de  la 

«baxesa  Irnnnnn,  aqui  es  mcncstcr  gran  lr  tinnlo  y  navegar  OOA  la  MMlda  Ml  la 
•  mano.  >  Cariai  de  Ânt.  Perez  :  A  m  graa  pnvado,  p.  bi^. 
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pour  ia  paix,  et  va  mémo  jusqu'à  conseiller  de  reconnaître  l'indépen- 
dance des  Provinces  -  Unies  de  iioiiaude,  politique  entièrement  féa- 
ybéeiomkiiiiidrtèf«dnàiiedeIjeau.n  engage  irriererkfl^  ^ 
déchue  depuis  l'expédition  maliiearcuse  de  i588.  dans  f intérêt  de 

i'Kspaqno  et  flp  SCS  colon\»^5,  dont  il  ne  craint  pas  de  df^plorer  la  I 
déco^Yerte  '.  Contraire  à  la  richesse  territoriale  du  dergé  et  à  i'am- 
hitàon  ioMlfaMe  de  Ifraoblein,  il  eH  dkvii  'qa'ii  but  aonvener  pour 
le  peuple,  qui  ne  demande  que  le  dieilfioniiBiBi,  nue  oomne  ■dmiidi 
Jntkm  et  Injustice. 

Il'flppàrtâuit,  du  reste,  è  Ferez,  pour  lequel  tout  un  peuple  avait 
eompromb  aoa  indépeqdance,  de  se  làire,  à  son  tour,  le  déintenr  des 
JntMlfdespenples/  Depuis  sa  ^proscription ,  cette  tfiéorie  libénde  devint 
et  demeura  la  sienne.  Victime  du  pouvoir  absolu  aprfcs  en  avoir  été  l'ioB- 
trument,  il  combat  la  tendance 'ii lors  irrésistible  des  monarcbics  vers 
cette  forme  de  gouvernement  avçc  une  soxubce  et  menaçante  énergie  : 
«Firoe  que  je  désire,  dMtlieoMswieiion  des  reyemnes,  jerdéske  le 
eposervation  des  rois,  et  perce  que  je  désire  la  conservation  des  rois, 
je  désire  que  les  rois  se  maintiennent  dans  les  limites  permises.  Ceci 
n'est  pas  de  moi,  quoique  d'aussi  honorables  désirs  ne  puissent  désho- 
norer perKmne,  meis  d'un  grave  conseiller  qui  dit  an  roi  don  'Plii- 
lippell,  en  voyant,  dans  diverses  occasions.  qofilfluniliBit  venleSberlé 
dù  pouvoir  absolu  :  SeipriPur.  tempére/.-vous.  reconnaissoi  Dieu  sur  la 

teroe  comme  au  ciel^  alin  qu^il  ne  se  lasse  pas  des  monaieiiies  (doux.  | 
fonvernement,  sîFon  en  use  doQoenaent)  et  ne  lëebrise  |Ms  tontes,  OBlid 
de  fal^dn  pouvoir  bumaÎBkCar  le Diendn  ciel  est  nn  Dieu  très-jaloux, 

fjni  ne  veut  souflrir  de  compa;^non  en  aucune  cliosc.  »  Le  même  ron- 
seiiier  me  disait  à  moi,  ei> particulier  :  «Seigneur  Antonio,  je  crains 
beaucoup,  si  les  hommes  ne  se  aeod&rent  pas,  et  s*fls  coMtinuent  i  se  . 
faire  dieu  sur  la  terre,  que  Dien  aeee  &^ne  des  momnehies,  ne  las 

bouleverse  et  ne  donne  une  autre  forme  au  monde*.» 

Les  dernières  année*  de  Pcrcz,  à  partir  de  i  608,  se  passèrent  dans 
ia  génie  et  l'isolement.  Les  maux^e  la  vieillesse,  hâtés  par  l'excès  des 
piaUrs  et  des.  tcibidations;  avaient  findu  sur  loi.  La  fcibiease  de  ses 

jambes  ne  lui  permettant  même  plus  de  se*  rendre  &  l'élise  vobîne,  il 

avait  obtenu  du  pape,  qui  l'avait  déjà  absou.s  des  censures  encourues 
pour  son  commerce  avec  des  hérétiques,  la  permission  d'avoir  un  ora- 

'  ■  ■?  ■ 

.'  «  Lm  riqnnus*  «à  oco  U  plata  de  las  Indias  tmeron  con  'sigo  este  mal,  para 
•  que  potem  florer  j  «en  naon  si  este  que  Hamamos  inprced  fuese  castigo  àd 

«cielo.  •  Ms.  (le  la  fiibliotbèqae  ro>a)c  Mipplémcnt  français,  n*  aSoa,  fol.  i3i  v* 
et  i3a.  —  *  Cartel  Jk  AïU.  Pem  :  A  an  irâor  grmd$ yt,eonujtro,  p.  5^5.  f>46. 
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toirc  dans  sa  maison,  rue  de  la  Cerisaie'.  Lorsquaprtjs  la  mort  de 
H^iiii  IV,  6tt  i6io»  ic  duc  de  Fciia  fut  envoyé  comme  ambassadeur 
0gXniat&nAt  4  f^ufii,  |K»ur  négoeur  le  donbje  maiiÉge  de  Louis  XJil 
vrec  «ne  infante  d'Espagne  et  d'une  tiJIc  de  France  avec  le  prince  des 
Asturies.  Pcrez,  que  iV-^p  ^mncc  d'aller  mourir  dans  son  pays  n'avait 
poiul  abaudoimé,  s'enquit  avec  anxiété  s'il  n'avait  pas  à  lui  uunoacer 
k  fintte  son-exil.  Mab  le  éae  de  F«n»«'«vmt  reçu  de>ra coitr  «ttcim 
ordre  il  son  (^gaffd*.  ftpofondémcnt  découragé.  Ferez,  queltpies  mois 
aprts,  sur  le  conseil  de  son  ami,  Sosn,  évoque  dos  Canaries,  général  des 
frauciscuiuà  et  membre  de  l  inquisiliou  \  n'en  &>6ajfu  piu*  mouiâ^  de  Ué- 
dûr  le  liibinial  do  aioBt  ofiîco ,  atMfcid'd  «ttri^Baft  ihrdvi^ile  aoxk  éki- 
gnMppnt.  0  denandâ  au  conseil  suprême  de  l'inquisitiQB  un  sauf-conduit 
qui  lui  permit  d'aller  se  justifier  d*  n  i  1  li  in.ii  >  >  t'r  rl.mnrcbe  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  les  autres^  t^^^^"^''^  '"^'^  ^vi,  il  tomba  mor- 
tellement  madadc.  L.Vragonais  Manud  don  Lope'«t  le^aatres  Espagnol» 
t&a^é»  à  Paris  f aaairtinnt  avec  une  affectueuse  sollicitiulo,  et  le  &èn 
dominicain  André  Carin,  qui  ne  le  quitta  point,  lui  administra  les  se- 
cours religieux  ''.  Le  3  novembre  i6i  i ,  sentant  sa  fin  approcher,  Perez 
dicta  à  6ûn  ami  Cil  de  Mcâa  la  déclaration  àiÙYaute ,  qu'il  ne  put  pas 
ëcrire  de  *n  propre  main  t  * 

«Dans  la  situation  06  je- me  trouve,  et  à  la  veilie  d'aller  rendre 
compte  à  Dion  de  ma  vie,  je  déclare  cl  je  Jnrc  que  j*ai  toujours  vécu 
et  que  je  meuri  chtétieu  et  fidèle  catholique,  et  jeu  prends  Dieu  à  té- 
moin. Je  proteste  i  mon  roi  et*aeigFieur  nàtui'el,  aûisî  qn'à  toutès  ies 
courotuies  et  royaumes  qu'il  possède,  qtieje  n  ai  point  cesse  d'ôb'e  SOIJ 
fidèle  serviteur  et  sujets»  Après  avoir  invoqué,  i  l'appui  de  son  or- 
thodoxie et  de  sa  fidélité,  le  témoignage  du  connétable  de  Castille  et 
de  son  ueveu  dou  BaltliMar  de  Znf»if*a.  avOir  rappelé  toutes  les. dé- 
marches qu'il  avait  faites,  et,  en  dernier  lieu,  la  requête  (pi'ïl  aitail 
adressée  an  conseil  suprênie  île  riiujuisitinn ,  il  ajoutait  :  «  Si  je  meurs 
dans  ce  royaume,  c'est  poiu"  n'avoir  pu  faire  aTifiemenl,  et  \  cause  de 
l'état  de  soulbauce.où  m'oul  réduil^cs  peiucs.  protestant  que  je  ne 

'  Uoraolë,  Hutmn eritiqtte'de IHntfaiiHiàn.  t.  lU.  p.  Sfio.  *  Sitrcurv  françOiM. 
année  i  fil  1. 1.  II,  fol  291,  r",—'  Llorcnle,  ihtd.,  p',  358-—'  Llortiirc.  liirf. — '  Morentr, 
\hid.,  p.  o()0. — "  t  Por  ei  puso  enquoeâtoy  y  porla  cucnta  que  voy  à  dara  Dio5.  flctiaro 
«  Y  jiiro  que  lie  vivido  sioniprc  y  SMiero  Cûmo  fiel  y  catélico  tti!((iano;  y  de  esto  hago 
•  a  Dius  lesdgo.  Y  coiitleso  à  mj  nj  jsefior  nstttnl  y  •  <oda.s  las^moM  reÎDo» 
'  que  posée  que  jamas  fui  aino  fid  tUfHèàt.j  vanllo  suyo.  •  \  uy.  oslts  décUnlion 
d  Antonio  Pcrt  z ,  {tite  i»  S  novembre  1611,  ttun  f  tfavMge  de  M.  Barmadsi  de  Ci*> 
tro,  p.  a84-386,  * 
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mens  point,  et  st?ppliant  mon  roi  et  seigneur  naturel  qu'il  daigne  se 
rappeler,  dans  sa  grande  clémence  et  sa  bonté  royale,  les  services  (]ue 
non  père  a  raidtis  au  bïoii  et  à  «on  aïeul,  pour  que  ma  femme- et  mes 
enfanta  orjphelins  et  dépouilt^  en -obtiennent  quelque  eoulagementi 
leurs  ninux,  pt  que  ces  tristes  et  malhenrrux  cnfaiif.';,  auxquels  je  rc?ôm« 
mande  de  vivre  et  mourir  en  fidèles  et  loyaux  .sujets,  ne  perdenl  pas 
la  faveur  et  k  grâce  qu'ils  mj^rilent  comme  tels ,  parce  que  leur  père 
va  mourir  en  peys-^^nger  ^  n.  H  signa .  cette  dklaFation  d^ine  nain 
défullant^,  et,  peu  d'heures  aprfas,  il  aspira,  à  fige  de  aoisante  etdouae 
ans. 

Il  lut  enterre  aux  Célestins,  où,  jusqu'à  la  lin  du  dernier  siècle,  on 
pouvait  lire  une  épitapbe  qui  rappelait  les  principales  vîctnitttdefl  de 
sa  vie'.  Doûa  Juana  Go^o,  qui  lui  survécut ,  et  ses  enfimte,  dont 
l'aînée,  dona  Gregoria,  était  morte  quelques  années  auparavant,  n'ayant 
pas  pu  obtenir  qu'il  rentrât  dans  sa  patrie,  eurent,  du  moins .  la  conso> 
lalion  de  làire  révoquer  k  aentcnce  qui  le  oondamnait 
tique.  Mais  ce  ne  filt  paa  sans  pebe*:  il  fallut  quatre  années  de  pour- 
suites persévérantes  do  Inir  part ,  l'appui  des  personnages  les  plus 
puissants  de  l'Église  et  de  1  État,  et  la  volonté  eipresse  de  Philippe  111, 
pour  que  rinexoraHe  tribunal  de  l'inquisition  consentit  à  reviser  le 

'  I  Dtgu  que  si  muero.  en  este  roino  y  atnparo  de  este  «orona,  bs  «ide'a  m»^  m 

•  poder,  y  por  la  necesidad  en  que  me  lia  puesto  la  violenda  de  mû  ifnbijM,  assc* 
«  gurando  a\  mundo  tmh  esta  vi^r.Lul  y  siiptic.Tiulû  a  my  rey  y  senor  nntun\î  que 
«coa  »u  gian  clemencia  y  piedud  «e  acuerde  tle  k>»  servidos  heclKM  por  mi  paore 
■  à  la  Mages  lad  del  «uyo  y  Via  de  fo  abaclo,  para  que  por  dln  vuna/ma  nu  nm; 
«  ger  y  Iiijos  huérfanos  y  dosamparados  que  se  les  haga  alguoa  merced ,  y  que  estos 
«aflligidos  y  misérables  no  pcrdian  por  haber  acabado  su  padre  en  reinos  e»tranu». 

•  la  gracia  y  favor  que  introi  cn  por  licli's  y  lcnlt'^  vnsullos  «  los  cii.ilcs  niando,  (pio 

•  vîvan  y  mueran  en  la  loy  de  taie».  •  Voir  cette  déclaration  d'Ant.  Pcre»,  dans 
l'ouvra^  d»  M.  Becmmin  m  Cislro.  p.  sS5.  —  *  Jtii.     *'  Veici  qeeBe  éIntosUa 

Hicjacet 
iUastiissimus  D  Antonius  Perez, 
olim  Philippe  H ,  Iii^|ianiiii  um  régi 
asecrelioribus  (.oiLsilii*. 
.fCojus  odium  malc  auspicalom  effagiens ,  « 
ad  Henricum  iV,  GalUaruv  ragon 
invielisnmiiin  se  oontaltl, 
•  .  ejusque  beneCcentiam  experlus  e-  t 

DemuA  Parisii»  diem  clausit  extremum 
*  Anoo  sdotis  MDCXL 

Vipmà  de  la  Force.  Description  de  Paris,  ia-8*.  hrii,  174* «  t  IV,  p;  lai.— 
'  Uornle,  Bùtuin  entiga*  es  tàtqamtm,  1. 10.    357*359-  * 
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prcr  '  ^  de  Perct  et  à  n^habilitcr  sa  mémoire  Cet  ar  tr  d  *  ri»pî»r«tîoo 
ne  lut  déiuùtif  i quelles 4}  juio^^i^ô^^.  Alors  seuleiœnt  ic>s  uiulheureux 

qui  avaient  été  légalement  atteints  de  la  dégradation  de  leur  père 
avoir  prh  p..rt  ;'i  s>\s  funtr'^,  fu»tta|yÉtoMi><to»-4«r'lwy JBt «iMftîleiOT 

dsqitside  nobles  espagnols  ' 

. .  Antonio  P«res>  «ms  éttiB  tin  ^les  grand»  linirtfaB-de  -Philippe  II;; 
comme  l'impérieux  cardinal  Spinosa,  i'«dti|itiik9'Goaieii,.ftid«ri-diiD 

d'Albc,  1  Tel  Granvelle,  posséda  un  moment  t"nti- la  faveur  de  ce 
prince  et  iui  ic  personnage  le  plus  puissant  de  la  monarcliio  espagnole. 
Acrivé  tcop  iâiilciiicat  au  pou^rai^l  ne  sut  pas  s'y  maintcnir.et,  devenu, 
^ftmmmAHm  niÉiii|to«|^  i«iMMdkBira«  il«i9>MUiiiit  «n-yéntable 
av^eoturicr.  Passionné,  avide,  dissipateur,  violent,  artificieux,  indiscret, 
corrompu,  il  porta  ses  dérèglements  dans  une  cour  aux  apparences 
sévèceSr  trtHiLla  dû  ses.  agitations  ua  prince  h;4i^^^  ^  digoitû  t^aji- 
qjtStt/ivSStmn  yriit^yriité  «ttownietf «Mkioe  Je  ies.aotioot 
un  maître  hypocrite,  vindicatif  et  ahsoiw.--Biîa»<|«*il 'Connût  ;\  fond  cehn 
qu'il  r  \  ,iit,  hien  qu'il  eût  le  secret  de  ses  pas'î^on^  radiées,  de  sa  dissi- 
mulat^Ojn  redoutable,  de  cette  jalousie  de  son  pouvoir  ({ui  readait  su 
«mfiâiicfitoujoaisiîiioeNdnarliÂBn  qu'Août ^qae  FluUppe  H  avait. tné 
le  cardinal  Spînoaa  d'uoe  seule  de  ses  paroles^  avait  employé  le  duc 
d'Albc  pour  --^n  hibi^nf-^  ri  1  ,i\  lit  éloigné  pour  ses  hauteurs,  n'avait 
gardé  Ruy  Gomez  jusquau  bout  qu'à  cause  de  sa  dextérité  et  de  ses 
condiea<^epdflnclaa^  Û  osa  le  tromper  et  il  se  perdit.  Damla  lutU!  dése»- 
p^^oà4e  {n-éc}|Mtèraiit^«âQàiSét  «es  bute»;  il  défrio^'des  reBMuvoe» 
d'esprit  si  variées,  il  montra  une  telle  énergie  de  caractère,  il  fut  si  op- 
primé, si  éloquent,  si  pathétique,  qu'il  devint  l'objet  des  plus  généreux 
dévouement»  et  obtint  ia  syoïpathio  universelle.  Malheureusement  i<is 
déiaiiterqttLl' imitât  pecdvi  en-  Bip«fn$.  lê  <UiHPëditèr«iit«lii  Angletene 
et  en  France,  où,  toujours  le  turjur  il<M>mprontttjiu<pi*àM  disgrâce. et 
mourut  flnn*  la  pauvreté  et  l'abandon. 

J'ai  exposé  complélç^qf^u^e  crpis^  la  vi*  de  ce  personnage  désor- 
donné et  attai^ant*  iu)n>it.4gl.iiic<)Dtid£ié.,  .d*tia  esprit  aimable  et  d'un 
oaractère  léger,  pldn  dMvilé^  dîimg^atioBi  da. vanité,  depastton, 
d'intrigu'^  r^n^  l'on  mnr^nmne,  mais  qui  touclie  par  quelques-uns  de 
ses  sentuucuis  et  par  ses  malheurs.  Les  incidents  de  cette  vie  tiennent 
{Mrbien  des  c6tés  «KK.év^uQOMïiits  mêmç  de  l'histoire,  et  les  font  mieiù 
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couaprendre.  Ëa  effet,  les  amours  de  Ferez  avec  la  piincesse  d'Eboli ,  Je 
OMUxtfs  d'Eflcovedo,  les  empruoniuiiiieiits  iDiiltî]^^  t!t  In  longues 
procédures  qui  le  suivirent,  la  tortaïc  à  laquelle  fut  appliqué  dani 

Âladrid  le  ministre  disgracié,  et  les  mouv#nents  qui  ('datèrent  en  sa 
faveur  àâaragowe,  son  séjour  eu  France,  ses  menées»  en  Angleterre, 
aidant  à  mieux  connaître  la  conr  de  Philippe  U  et  le  caractère  de  ce 
prince ,  les  projets  de  don  Juan  d'Autriche  et  ses  relationsavec  les  Guise , 
les  habitudes  judiciaires  de  la  Castille ,  les  institutions  et  les  mœurs  de 
l'Aragon,  enfin  les  n<'gociations  secrètes  d'Elisabeth  et  de  Henri  IV  contre 
Philippe  II.  En  relra^*ant  cette  vie  agitée  et  instructive,  je  suis  allé  plus 
lotn  que  je  n'en  avais  d'abord  le  desseb.  Si,  par  le  dével^pement  que  je 
lui  ai  donné,  elle  a  acqtûs  toute  son  exactitude  sans  nen  perdre  de  son 
intéràt«  j'espice  q[u'oii  m'«p  pudouen  h  im^cur. 

MiGNET. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


liNSTITUT  KOYAL  DE  l  iUiNCE. 
.    ACADÉMIE  FRANÇAISE.' 


Am  obsi^urs  de  M.  Soamat,  qui  ont  en  Bavli  9  mai,  M.  Faiû  a  * 

rrprets  de  l'Acailomie  dan»  un  discours  dont  nous  allons  donner  tfoHt^es  extraits, 
•  La  carrière  des  Ittlrcs,  a  t-il  dit,  s'tlait  ouverte  de  bonne  heure  devant  M,  5ou- 
:.  Né  sous  lo  cie)  dos  troubadours,  les  vers  furent  pour  lai  comme  une  langue 
Ua,  qu'il  paria*  pwsfaa  adoieioeott  avae  un  édat  siaguJiér,  parmi  ks 
du  gai  M«eir.  MeniAt  les  eonranow  d«  T Aeadèada  flio(aiie  Tuppàkmn 

sur  un  plus  vaste  llitàtra,  où  il  se  signala  par  il  ,  mvi  1 ,  multipliés  et  divers.  Qunnd, 
il  j  a  vingt  ans,  on  le  vit  prendre  place  dau»  le  corps  illustre  dont  je  lui  adresse 
Isa  adisoi,  sa  via  était  encore  peu  avancéet  alliii4nCme  se  comparait  à  ces  jeanaa 
combaltanti!  dos  répilbliqucs  antiques,  couronnés  avnnt  le  combat.  Mais  cette  ex- 
pression ingénieuse  de  sa  modestie  oc  faisait  oublier  à  personne  quels  titres  lui 
avaient  conquis  une  si  hâtive  adoption.  Par  des  élégies  d'une  grâce  touchante,  doat 
■Ml  Im  aamvn fVk,  offire,  m  qudqaes  vers,  en  aheM'biim  aoeoupU  da  seati- 
BMii»«Cae  style,  qui  vhm  autant  que  la  langue,  il  vcMird'éealsr,  de  aurpaaaei 

mêtn"  ,  \r  poC  10  rc-p-cltablf  qui  av.'iil  i  li.int'-  jur  uu  loii  >i  .ittcndrissant ,  avec  un  si 
(iou)oureux  prcsscntiincnl  de  sa  (în  procbainc,  la  Çhnlc  des  feuilles.  Dans  une  ct»m- 
poattion  d'on  antre  ordre^  dTiMl  aaHW  caractère,  dans  son  potee  de  Vlnerédulitè . 
il  avait  reprcdnif ,  mai-  nvec  an  acccni  plus  vif,  plus  animé,  quelque  chose  de  k 
gravité  religicuiu  de  Louu  tiaciae.  Ënun,  portant  plus  haut  aes  prétentions  poé» 
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tiques,  il^lait  entré  en  lutte  avec  lo  grand  Racine  lui-mftine.  Comme  1  auteur  de 
^  Phèdre  et  d'Alhalic,  il  avait  transporté,  el  presque  à  la  fois,  sur  une  double  .scène, 
habilement  rajeunies  par  un  niLianpc  discret  de  traits  modernes,  qucl(|ucs-unes 
des  beautés,  les  moins  accessibles  à  rimitaiion  ,  de  la  scène  grecque  et  de  la  Bible. 
Les  honneurs  littéraires  n'arrë^rcnt  pas  l'activité  de  son  esprit,  le  travail  de  son 
imagination.  Il  ne  cessa,  dans  nno  longue  suite  d'ouvra[>es  dramatiques,  presque 

•  tous  applaudis ,  de  renouveler,  à  des  degrés  divers ,  l'cclalant  succès  de  Cly  teninestre 
et  de  Saùl.  En  même  temps  il  osait  prétendre  h  celle  palme  de  l'épopée  si  rare- 
ment cueillie,  objet  trompeur  de  tant  d'honorables  ambitions,  mais  qui,  peut-être, 
n'aura  pas  abusé  la  sienne.  11  la  cherchait,  tantôt  à  la  suite  de  Millon,  dans  les 
régions  divinet,  men'cilleuses,  fantastiques,  où  sa  rêveuse  iMsnsce  se  plaisait  k  se 
perdre;  tantôt,  comme  le  Tasse,  plus  prudemment,  dans  le  champ  de  l'histoire, 
où  l'attirail  la  noble  ûgure  d'une  vierge  inspirée,  effroi  de  l'étranger,  recours,  or- 
gueil de  la  France,  à  laquelle  était  encore  due  une  réparation  potitique.  Cette 
épopée  de  Jeanne  d'Arc,  si  digne  d'intéresser  k  la  fois  notre  patriotisme  et  noire 
goût.  Soumet  en  conçut  l'idée  dès  les  premières  années  de  sa  jeunesse  ;  elle  a  occupé 
ses  dernières  pensées.  Elle  était  achevée,  on  aime  à  le  croire,  grâce  à  une  héroïque 
persévérance  el  au  lèlc  de  la  pieté  fdiale,  lorsque  s'en  est  détachée,  avec  regret,  sa 
main  mourante.  Ainsi  naguère,  d'une  autre  main,  d'une  main  aupiosle,  tout  à  coup 
glacée  par  la  mort,  était  lombé  le  ciseau  créateur  qui  avait  prêté  des  traits  vivants 

*■ .  à  riicrolne  de  Vaucouleuri.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de  porter  un  jugement  sur 
^  ces  produclions  variées  d'un  génie  fécond ,  de  célébrer  ce  qui  les  recominande  toutes 
cl  en  rachète  partout  les  imperfections,  l'imagination,  la  verve,  la  facilité  brillante 
do  l'cxécuUon,  un  éclat  de  coloris  quelquefois  éblouissant,  une  audace  de  st)-lc  heu- 
reusement aventureuse.  Ces  mérites  trouveront  ailleurs,  dans  un  moment  plus  propre 
aux  considération»  littéraires,  des  panégyristes  moins  distraits  de  leur  admiration  par 
leur  douleur.  Devant  celte  tombe,  et  parmi  les  graves  pensées  auxquelles  elle  nom 
rappelle,  songeons  plutôt,  son(;eons  a  l'emploi  honorable  fait  par  Soumette  son 
rare  lalcnL ..  Indifférent  à  la  fortune,  ne  plaçant  même  le  succès,  si  naturellement 

*  cher  aux  poêles,  qu'au  second  rang  de  ses  aifcclions.  il  rechercha  les  lettres  pour 
.    elles-mêmes,  et  ne  leur  demanda  que  lo  bonheur  de  les  cultiver  Sa  gloire,  au 

milieu  de  la  lutte  animée  de»  écoles,  des  systèmes  ennemis,  fut  protégée  par  l'af- 
fection universelle  que  lui  avaient  conciliée  les  qualités  les  plus  aimnhles.  Les  uns 
lui  tenaient  compte  de  son  respect  pour  les  traditions  reçues,  les  principes  consa- 
crés; les  autres,  de  son  goût  très-vif  pour  la  nouveauté  hardie,  de  l'ardeur.géné- 
reuso  de  ses  tentatives  ;  tous  l'accompagnaient  de  leurs  vœux,  le  suivaient  de  leurs 
applaudissements,  l'admiraient  cl  l'aimaient.  11  fut  aimé  :  c'est  une  grande  louange , 
et  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  tristesse  de  ce  jour  


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

L'Académie  de»  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  propose,  pour  sujet 
du  prix  fondé  par  feu  M.  l'abbé  Gossicr.  l'un  de  ses  membres,  la  question  suivante, 
t  Tracer  l'histoire  du  commerce  maritime  de  Rouen  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  la  Cn  du  seizième  siècle.»  Le  prix  est  de  la  valeur  de  8oo  franc».  Il 
sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance  publique  de  l'Académie,  en  août  i8i6. 

L'Académie  des  Jeux  floraux,  de  Toulouse,  a  remis  au  concours,  pour  l'année 
iHS,  l'Eloge  du  DanU. 
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LIVRES  rsÛUVEAUX. 
FRANCE, 

Fragments  arabes  et  persans  inéâils  rehtlifs  i\  l'Inde  ttntirienremânt  au  ii'  iitcie  Je 
fere  chrtiieime,  rtxueilli»  par  M.  Ueiuaud,  membre  de  l'Instilut.  Paris,  iShb, 
in-S'  de  XXXV,  337  page».  —  Depuis  quelque  temps  les  indianistes  les  plusInbQci 
s'aitaclionl  à  icciitnÛr  les  données  bisloHqucs  qiii  sont  éparses  dans  les  livres  sans- 
crits et  Uaiis  lis  autre:»  documents  relatifs  à  l'Inde.  On  sait  que  la  liltératurc  des  in- 
digènes, brahmanisles  et  bouddhistes,  ne  possède  pas  d'histoire  proprement  dite. 
Let  Indien»  dÏMOt  que  l'im  oà  aoa»  «twoni  est  une  épocpie  de  décadence  et  de  cor- 
mpikm,  c(  que  tout  ce  qui  se  fiât  depttb  longtemps  ne  mCrile  pas  qu'on  le  Irsna- 
mette  à  la  postérité.  De  Guignes  et  d'autres  sinologues  pleins  de  savoir  ont  essayé  de 
liure  servir  les  témoignages  des  écrivains  chinois  i  l'édaircissement  des  événements 
propres  4  Tlnde ,  et  cette  mine  est  loin  d'être  épaiaéei  Otf  peut  également  profiter  des 
renscignemenis  que  fournissent  les  écrivains  arabes  et  persans.  A  la  virllé  ces  écri- 
vains sont  tous  postérieurs  k  Mahomet,  el,  par  conséquent,  n'ont  p&i  pu  acqut;rir  une 
connaissance  directe  de  la  situation  antérieure  deit  pc«8^1tot  nuit  ils  ont  jpu  avoir 
à  leur  disposition  des  traités  sanscrits  qui  ne  nous  sont  point  parvenus.  D  Ailleurs; 
,  pour  une  civilisation  très-ancienne  et  qui  cependant  ue  possède  pns  d'hutoïre,  des 
témoin^niges  qui  remontent  à  dooie  siècles  ne  "ont  certainement  pas  k  dédaigner. 
£0  i838 ,  là.  Gildemeister,  professeur  de  langues  orientales  à  l'aniversiié  de  Bonn. 
poUia  le  premier  fascicule  d'un  Tecodl  inttillM:  Serîpfofvin  «ni&iini  i»  nbnt  /ndScis 
hci  et  opuscula;  mais  cette  publicntion  n'a  pas  eu  jusqu'ici  do  suite.  Les  fragments 
publiés  par  M.  Hetnaud,  et  qui  ont  déjà  paru  dans  le  Journal  asiatique,  sont  au 
nombre  de  cinq,  et  tous  antérieurs  an  mflieu  du  xi*  siècle  de  notre  ère,  époque  oii 
l'invasion  musulmane  dans  l'Hindostan  amena  ii^cpssniremcnt  nnc  niudificalion 
dans  l'esprit  national.  Le  teste  est  acconipagué  d'une  traduction  et  de  notes,  el 
nous  parait  propre  à  exercer  ia  criliqpie  des  personne»  qui  font  de  l'Inde  Folget 
spédal  de  leurs  études.  On  Inmi*  fÊMwà  tes  fraenienls  un  récit,  ju9«t*iei  inoMinn, 
de  la  première  mvaaion  des  musulmans  dans  u  vallée  de  Tfndus.  Il  est  <Kgne  de 
rfnjari]uc  que  l'orienialiste  qui  a  révi lé  ces  faits  est  le  même  qui,  il  y  a  quelques 
années,  a  le  premier  soumis  à  un  examen  critique  le  récit  des  invasions  de  ces 
m4m«»  mnsttmiana  à  Taulre  «ttrémité  du  monde  alors  oonna,  la  France,  le  nord 

de  riîalie  et  In  Suisse.  Nous  devons  ^gaicmenl  sÏEjn.iler  à  rnltcnlion  du  lecteur  une 
lettre  de  M.  Adrien  de  Longpérier  sur  les  médailles  des  rois  de  Caboul,  lettre  qui 
contient  nw  ttplication  nouvdle  de  pluateurs  poinb  de  la  nui»ismatiq[u«  orien- 
tale. 

Iliiloirc  di's  Samanides ,  par  MirUtond ,  texte  persan  traduit  cl  accompagné  de 
notes  critiques,  historiques  et  géographi<jues ,  par  M.  Defrcmery,  Paris,  lienjamin 
Duprat,  )  vol.  in«6*de  tt-ag6  pages;  prix  8  francs.  On  entend  par  Samanides  une 
dynastie  de  princes  miAomélans  qui,  aux  i:^^it*nécles  de  notre  ère,  régnèrent,  en 
général  avec  gloire,  au  nord  et  à  l'orient  de  la  Pcrjc,  dans  le  Khorass.in  et  In  Trans- 
ozianc.  L'histoire  des  Samanides.  qui  forme  un  des  chapilses  de  l'histoire  univer- 
selle de  MirUioml,  ftit  poUiée  en  1808.  en  persan  el  en  latin  «  par  feu  M.  Willen  ; 
mai»  cette  édition  fot  nâte  d'après  nn  aenl  manmcrit  débetuena,  et,  sous  nn  autre 


Digitized  by  Google 


9 


Wi  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

rapport,  elle  ne  présentait  pas  toutes  les  garanties  d'eracUtadt;  désirables,  M.  WU- 
ken.  bomnia  d*wi«  graoïie érudition  d'ailleurs.  éUnt  pou  verst  dan»  la  ooonaiatmoe 
Ji?!  i  îiti?«e  persane.  Comme  le  chapitre  de  Mirkliond  sur  IcsSfmanides  était  d*un( 
tiaule  mtpurtancc  pour  l'iiisloire  et  la  géograpliie  des  conlrt-t'S  bioicus  aux  onvirotu 
lie  rOxus,  surtoutsi  on  parvenait  à  réclairor  à  l'aide  des  moyens  que  fournil  niaiu 
tenant  la  cnlique  orientale ,  M.  fiefirémery  •  entrepris  de  le  repcoduîre.  Outre  le 
iRile  poUid  par  M.  Wilken,  il  a  en  à  sa  diipodtion  Iro»  miniMcrits  qui  te  troovent 
1  Paiis.  11  a  corrir;!:  les  iaiisses  îer  ns,  rétabli  les  lacunes,  réfonin!:  h  traduction; 
eaùa  les  qucslioMquiexigeaientdes  déveloffemeati  uatététteitéea  #vec  tonte  l'éten- 
due qvwei  oomportaienl.  U.  Defiémery  e  eiA  peefidteoMnl  lervi,  A  œi  é|^,  par 
les  richesses,  on  peut  dire  inépubablrs,  que  renferme  le  défiarlçmt  nl  de*  uinauscrit* 
orientaux  de  la  Bibliotlièque  royale.  H  ne  s'est  pa?  contenté  Je  consulter  o  ivrage» 
persans,  dont  il  rapporte  quelquefois  d'assez  longs  firagmenta-,  il  e  égeletncni  puisé 
duis  11  S  Lcrits  des  Arabes,  généralement  antérieurs  n  ceux  des  Persans,  cl  qui  j  i  ur 
oeb  teaipb  reculés,  sont  dignes  de  la  plus  graudc  attentiou.  Le  volume  que  viei.t.  ue 
jmblier  M.  Defrémcry  se  fait  remarquer  par  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude  dane  <■ 
la  teprodactkm  des  teittes  et  d«ns  les  édeircissements  qpi  les  ecoomjwgnent  Le 
toaAiielion  àu  teito  penen  est  tiMitlérele  :  aiOe  sera  partknBèradieat  nlile  los 
élèves. 

traité  hutoTi<}fu  et  de$CTiptif  des  ordn$  d'arckitectate ,  avec  on  Douveea  systém 
stnplifié. . . .;  ouvrage  servant  d'iotrodoelkm  dévdoppée  à  fueUMetan  tmi»; 
avec  33  planches,  par  M.  de  Saint-Fi'IIx ,  marquis  de  llauremonl.  Paris ,  librairie  de 
P.  Bertrand ,  rue  Saiiit-André^es-Arti,  n*  i845,  ia-4'. — Dans  ce  traité  som-. 
maire  des  divers  ordres  d'architecture,  l'auteur  a  pris  ponr  bases  de  ses  démons- 
trations le  temple  de  Neptune  à  Pœstum,  le  Parthénon,  l'orangerie  de  Versailles, 
le  monument  de  Terracinc,  le  temple  de  la  fortune  virile  elle  Panthéon  d' Agrippa. 
L'euscigni'meiil  pratique  étant  Miri^  nt  le  but  que  s'est  proposé  M.  do  Saint-Félix,  il 
entre  dam  tous  les  développements  nécessaires  ponr  que  son  livre  serve  de  guide 
eoK  artistes,  au  dévee  et  ans  nuTriers.  Deaai  appendiees  conplèient  ntSeoMMeet 

■  iiivragc.  Le  premier  est  unn  broi^r.ipJîic  (!cs  architcclP'- ,  qu'  compr- n  i  <  nviron 
■ibo  noms  ;  le  second  est  un  vocabulaire  des  termes  (ao  nombre  de  plu»  de  ^,ooo) 
prapree  k  rwoliitaelinne  et  an  ails  «piien  dipeadoM. 


TABLE. 
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Tôt/  iv  âyiots  varphs  ^(lûv  rpt^op/ov  toi  Srtot^oyoM  \ftyi&Tfi>JK6itov  Kao*- 

0?«vriMw»o\fo«  tè  f^MM^ftcMt  ««Emt. — SoncH  patris  nostri  Gregorii 
tkeologi,  vslyo  Naziantêni  anhiepiscopi  ConstantinopoHiaMt^i^iera 
mnnia  qmm  exst/ud,  noaum  eircamferantar,  ad  mst.  codt> 

'  i««  Gallicanos,  Vaticanos,  Germanicox ,  Anc^licos ,  necnon  ad  an- 
iKfuwres  cditiones  castigata;  maltis  aacta,  etc.,  etc.  Post  operam 
et  stadiuiu  monackorum  ordinis  S.  Benedicti  e  congregaiione  S. 
Maurit  eiwte  H  acemunt9  D.  A.  B.  Caillau,  presbytero  ioeie- 
tatis  MUericordim  sub  fite/o  heatm  Marim  in  saa  conceptUme  im- 
macutata.  Tomus  secundus.  Parbiis,  caris  et  sumptibus  Pa- 
rent-Desbaires,  via  vulgo  dicta  de  Biusy*  i  s  et  1 4 .  anno  1 84o. 

PBBDIA  AAtlCLB. 

On  peut  setunnet'  qu'à  uoe  époque  ou  toutes  les  clioâeâ  qui  tiennent 
à  la  retigioo  excitent  an  si  vif  intérêt  de  eoDscience  et  de  polémique, 
le  voiume  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  n'ait  été  l'objet 
d'aucun  jugement  critique,  d'axicnne  analyse,  et  qu'on '•n  »it  à  peine 
remarqué  l'apparitioD.  11  s'agit  cependant  de  la  meilleuic  édition,  de 
ia  seule  édition  complète  d'un  Père  de  l'Église  grecque ,  de  celui  que 
Bosiuei  appelait,  par  cxoeUenoe,  le  ^téolagign  de  l'Orient,  et  qui  fut  un 
saint,  un  Irès^bel  esfMÎt,  et,  peut-être,  le  poète  le  plus  graciena  et  le 
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plus  touchant  dont  «e  soit  paré  le  déclin  de  l'idiome  enchanteur  de 
liiéocrite  et  d'Homère. 

Sous  ce  dernier  point  de  vue,  et  i  part  le  grand  intérêt  historique  et 
i-eligieux  des  œuvres  de  Grégoire  de  Nazianze ,  le  nouveau  volume,  qui 
contient  ses  lettres  et  la  collection  très-augmcntée  de  ses  poèmes  élé- 
giaques  et  lyriques,  offre,  par  le  fend  des  sentûneals  et  les  fermei  de 
rimi^nilion ,  l'étude  la  plus  attachante  et  la  plus  curieuse  que  pnîsie 
rencontrer  le  goût  do  notresiècle.  Jamais  veine  plus  abondante  de  poésie 
antique  et  nouvelle,  étrangère  et  native,  n'aura  jailli  pour  qui  saurait  y 
puiser,  jamais  ou  n'aura  mieux  senti  cette  harmonie,  cette  unité  de  la 
GÎviiïsation  dirétienne,  qui  fidt  que  les  méditationsd'nn  Père  de  rÉgliset 
d'un  évoque  du  rv*  siècle,  ressemblent  si  fort  à  ce  que  la  mélancolie 
de  notre  temps  a  produit  de  plus  expressif  et  de  plii$  darable,  dans  les 
ànies  de  poètes  qu'elle  a  le  mieux  inspirées. 

Serait-ce  que  la  vieiUease  de  Tempire  avait  quelques  ressembiancct 
avec  répoque  avancée  où  nous  sommesP  Ou  plutôt  ne  serait-ce  pas  que  la 
nouveauté  suhHmc,  la  pure  émotion  religieuse,  qui,  dan^  h  décrépi- 
tude de  l'ancienne  société,  rajeunissait  les  âmes  par  le  chri&lianisme, 
conserve  et  reproduit  sans  cesse  le  même  charme  d*intér£t  et  de  pathé* 
tiqnei^ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  aspect  littéraire  et  h  demi-profane,  sous  le- 
quel on  peut  ronsidérer  aujourd'hui  saint  Grf'^^oire  He  Nazianze,  il 
frlit  dire  un  mot,  d'abuixl  de  la  ieuleur  avec  laquelle  s  est  achevée  cette 
éditioD,  et  des  révolntioos  d'opinion  et  de  goût  qui  ont  m  le  temps 
de  s'accomplir  entre  le  premier  et  le  second  volume. 

Commencé  à  la  fin  du  xvii'  siècle,  annoncé  en  1708,  transmis  de 
main  eo  main  à  ti  ois  éditeurs  ânccessilis ,  publié  enfin  en  1778  par 
dom  Climeneet,  le  premkr  volume,  qui  roofemie  seulement  les  pmé' 
gyrufaes  et  U$  semum  du  saint  évêquc ,  avait  mis  prfei  d'un  siède  à  pa- 
raître, et ,  grâce  h  cette  lenteur,  il  tombait  à  l'époque  la  mOÎDS  cmieuse 
d'un  tel  travail,  à  quelques  années  de  1789. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  qu'après  une  telle  secousse  soixante  années 
se  soient  écoutes  avant  la  paUkation  du  sceond  volmne;  c'est  beau- 
coup qu'il  ait  enfin  paru  avec  le  même  luxe  typ<^;raphique,  une  riche 
collection  de  variantes,  plusieurs  morceaux  inédits  ou  du  moins  fort 
rares  et  réunis  pour  la  première  fois,  d  excellentes  notes,  et  deux  tra- 
ductions latines,  doot  Tuiie  en  vev*  asaei  pufs  s'âève  parfois  jusqu'au 
talent. 

Il  n'y  avait  plus,  en  effet,  de  congrr'çation  rln  Saint-Maur,  chargée 
continuor  cette  oeuvre  traditionneUe.  Jba  transcription  préparatoire  et 
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déjà  fort  avancée  qu'avait  iaiasée  le  deruier  éditeur,  tran8|H>i  lée  dan» 
la  BiblîolhèqQe  d'un  miuiitiaiiiMire  général,  devenu  fdiu  tanl  M.  Je  car- 
dnol  Awk.  y  demeura,  sans  qu'il  fût  poasQile  d'en  obtenir 

caùon,  et  d'en  tirer  parti  pour  la  science.  Un  double  de  ce  tnanu<5crit, 
conservé  par  les  héritiers  de  dom  Vcmeail,  un  dos  derniers  rolbbora- 
teurs  de  l'édition  projetée,  a  été  mis  eniln  à  la  disposition  d'un  savant 
ecdériaatique,  M.  GuUau;  et  on  libndre  plein  de  a^e  a'eat  trouvé 
pour  le  publier,  en  i84o,  sous  de  meiUenn  enipicea  religieux  qu'en 
1 778,  mais  au  milieu  du  même  oubli 

C'est  un  magxutjque  in-folio,  inipruiié  eu  partie  sur  deux  colonnes, 
et renferaïut  i,5oo  pag(>.s  gigantesques.  Les  poénei  seules,  y  compris 
le  dfMOM  oéWbfe  de  la  passion  du  Christ,  occupent  i.aoo  pages  du 
volume,  et  formppt  pr  ^  de  a 0,000  vers.  Le  trxtr,  collationn^'  sur  un 
grand  nombre  de  manuscrits,  parait,  en  général,  judicieusement  (  hoisi. 
La  première  section  du  nouveau  volume  contient  douze  lettre:»  de  plus 
que  l'édition  antérieure  du  savant  Billy  ;  et,  en  mime  tempe,  elle  est 
dégagée  de  quelques  épîtres  d'ime  autre  main,  que  cette  ancienne  édi- 
tion avait  admises  sans  nëressité.  Quant  aiu  poésies,  le  texte  en  est 
fort  accru  par  diverses  additions  empruntées  aux  meilleurs  manuscrits, 
et  par  la  reptodoelion  de  |dtttienrs  pièces  éparses  dans  les  publications 
grecques  de  ToUius  et  de  Muratori. 

f/aiic^ent^tiou  numérique  et  le  nouvel  ordre  des  poèmes,  l'heu- 
reuse révision  du  texte,  ibnt  de  cette  section  du  second  volume  un 
travail  fort  inqportant  Nons  n^jrettons  de  ne  pouvoir  indiquer  quelle 
est,  danerensemble  de  l'ouvrage,  la  part  du  dernier  éditeur.de  celui  dont 
le  nom  figure  au  frontispice  du  volume;  cet  éditeur  a  modestement 
dissimulé  i'objet  et  le  résidlat  de  ses  effoits.  Quelques  possages  indi- 
quent, toutciois,  que  sa  révision  n'a  pas  été  seiUement  piuioiogique  et 
Ûtléraire.  Dans  les  préfiœes  et  dans  les  notes  qu'avaient  préparées  pour 
ce  dernier  volume  les  derniers  bénédictins ,  dans  les  débris  et  la  tra- 
dition du  travail  qu'avait  laissé  le  pieux  et  savant  dom  Clémenrpt .  on 
a  cru  voir  des  vestiges  de  janséniame  et  d'esprit  gallican;  en  consé- 
quence, on  1m  a  soigneosemeat  effiicés  dsns  la  dernière  révision  du 
manuscrit;  et.  on  a,  aoQS  eu  rapport,  la  satisfaction  de  faire  une  pu- 
blication plus  strictement  Melûurte  qu'elle  n'aurait  pu  l'être  il  y  a  cent 
ans. 

Nous  n'insislei^ons  pas  sur  ce  poxut.  Quelque  précaution  minuticust 

Îl'on  ait  prise,  on  n'a  pu  ehan^k  nature  des  ouvrages .  et  la  liberté 
enrit  de  Gr^oire  de  Nazianae  lui*iiiioie.  Ce  Père  de  l'Église ,  avec 
un  beun  et  noble  génie,  eut  un  easaelère  extrCme,  inquiet,  irritable, 
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un  cai'actère  de  poète  plutôt  que  d'apôtre.  Dans  sa  prose,  daos  set 
vers,  les  jugemeots  les  plus  passionnés  et  les  jj^ns  amers  flélriasent  par- 
fois 1rs  personnes  et  les  choses  qu'il  avait  honorées  :  témoin  son  com- 
jx'titoiir  dans  la  chaire  de  Constanfinoplc.  dont  il  trace  le  plus  hideux 
portrait  physique  et  moral,  tout  en  rt^connaissant  quil  en  avait  fait 
autrefois  son  commennl  et  son  ami;  témoin  aussi  les  évêques.  ses 
confrères,  qui  sont  tonr  &  tour  l'objet  de  son  admiration  la  plus  vive 
et  de  ses  plus  piquantes  railleries;  irnioin ,  enfm,  les  conciles  de  son 
temps,  dans  lesquels  il  voit,  scion  les  intérêts  qui  prévalent,  tantôt  le 
chœur  des  anges,  tantôt  ime  arène  plu  bruq^anle  et  |dus  passionnée 
que  le  cirque  des  idolâtres.  Son  ami  de  tous  les  temps,  son  oompa^on 
d  i  liulcs  dans  Athènes,  son  priciirseur  dans  la  retraite,  son  cons»'rra- 
Jeiir  dans  l'épiscopal ,  saint  Basile  hii-nu'me.  n'échappe  pas  à  cette  insta- 
bililt:  et  à  ces  âpres  caprices  des  jugeuieiils  du  pi'élut  poète. 

Dans  le  récit  en  vers  lambiques  de  sa  propre  vie,  saint  Grégoire 
adresse  de  dun  reproches  à  saint  Basile,  que,  cependant,  il  aimait,  et 
dont  il  avait  l'ors  4  déplorer  la  perte.  «  Ce  Basile,  dit  il ,  le  plus  véri- 
dique  des  hommes  pour  tout  le  monde ,  a  été  pow  moi  le  plus  &iui 
et  le  plus  trompeur.  «  D  ne  peol  lui  pardonner  de  Vvnm  Mi  autre- 
fois évêque  d'un  {>auvre  et  misérable  diocèse;  pas  plus  qu'il  ne  pardon- 
nait, dans  la  suite,  aux  conciles  cl  à  l'empereur  'riicodose ,  de  l'avoir 
écarté  du  troue  pontifical  de  Constantinople,  où  la  fouie  ravie  forçait, 
pour  l'entendre,  les  balustrades  de  sa  chaire,  et  gravait  avec  des  poin- 
çons furtifi»  tous  les  mots  échappés  de  sa  bouche.  Passions  irritaUes  de 
poète  et  d'orateur,  ardeur  de  l'amour-proprc  égal  au  zèle  de  la  charité, 
mobilité  du  (  iiracfère  qui  en  détruit  la  force  et  parfois  la  dignité,  sans 
en  altérer  lu  candeur;  et,  avec  cela,  résignation  admirable,  courage 
contre  tous  les  maux,  et  patience  même  dans  la  retraite,  voiU  ce  que 
montre  (jrégoire^de Nazianze ,  surtout  dans  ce  second  volume,  qui  con- 
tient ses  lettres  et  ses  poésies,  c'esl^-dire  le  détaU  de  sa  vie  et  les  rêves 
de  sa  pensée. 

Ce  n'est  pas  que  ses  lettres,  non  plus  que  celles  d'autres  grands  per- 
sonnages du  màne  temps,  aient  jamais  ce  parfidt  naturel .  cette  né- 
gligence vraie  qu'on  demande  et  qu'on  trouve  rarement  dans  te  stjle 
épistolairc.  En  dehors  de  la  grande  rénovation  chrétienne,  et  du  signe 
de  coiUi-adiction  qu'elle  élevait  entre  les  deux  mondes  de  la  philosophie 
pûonne  et  de  f Évangile,  il  y  avait  dans  la  sophistique,  dans  le  goût 
littéraire  du  temps,  un  lien  puissant  qui  rapprochait  et  souvent  ne 
confondait  que  trop  ces  deux  sociétés  ennemies.  La  forme  de  l'art 
était  ia  même  dans  les  deux  cuites  et  comptée  pour  beaucoup  dans 
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l'un  et  dans  1  autre.  Les  Pères  grecs ,  c<Niune  le  remarque  Fénélon , 
vnÔÊOt  fiât  lear  éducation  dtm  les  mimes  école»  qm  tes  sceptiques 

ou  le»  idolâtres  leurs  conleniporains.  Quelque  nouvel  horizon  tpjc  leur 
ouvrit  eosnite  !a  grandeur  de  la  loi  ci  la  pnret*^  Ho  la  vif  ,  il  leur  rps- 
tait  beaucoup  de  cette  première  empreinte  réitérée  pendant  plusieurs 
années  de  la  jeunesse ,  et  que  l'esprit  général  du  temps  fortifiait  sans 
cesse.  A  Iwen  des  éganis,  les  lettm  «te  saint  Grégoirct  pour  la  linesae 
du  tour,  les  artîGces  oratoires ,  les  surprises  calculées,  ressemblent  aux 
épitres  de  Libanius  et  de  Tbémi^,  et  même  à  celles  qui ,  sous  la  plume 
da  rfaélenr  Fimiton ,  sédvîsaieiitlrop  de  tsnn  taina  agràncots  b  'saine 
et  inâle  raison  du  jeune  MaroAnr^. 

Un  tel  reprorlie  adinis,  reste  la  valeur  de  ses  lettres  en  elle*- 
mêmes  pour  l'histoire,  et  la  peinture  des  mœurs.  Sur  a 63  lettres, 
quelques  •  unes  fort  longues  et  toujours  ornées ,  quelques  autres 
dliptîques  et  d'un  iaeooisme  prélentieuxt  1 7  sont  adressées  A  Basile 
le  Grand,  8  h  Gi"égoire  de  Nysse,  i4  à  Théodore ,  évêque  de  1 1  ville 
de  Tyane,  8  i  l'évèquc  diconium,  6  au  patriarche  Nectaire.  i>ar  le- 
quel Grégoire  avait  été  régulièrement  rerapiacc  sur  le  sicge  de  Cons- 
tanlinople,  après  l'exclunon  de  son  ind%ne  rival  Maxime,  et  la  démis- 
sion que  lui-même  avait  donnée. 

Ces  lettres  et  quelques  autres  à  Eusèl>e  de  Cësarée  et  h  Kmvhr  de 
Samoaate  sont  très-intéressantes  pour  l'hi&toirc  ecclésiastique  du  temps. 
Avce  l'âpre  vivacité  que  nous  avons  remarquée  dans  le  caraetère  de 
atintGr^oire.  et  qui  parait  encore  daos  qoeSques^oes  de  ses  lettres 
h  son  ami  saint  Basile,  toute  cette  rorrespondance  cpiscopale  atteste 
hautement  son  ardeur  pour  la  foi  de  Nicée,  soo  désintéressement  et 
aoo  courage.  Nul  homme,  dans  ce  siéde,  après  saint  Athanaae.  ne  - 
fut  un  plus  habile  adversaire  de  Tarianismc,  et  ne  mit  plus  d'ardeur 
à  exalter  et  à  défendre  Ir  dogme  de  la  Trinilë,  au  point  de  le  croire 
en  péril  par  son  éioigncmcnt  de  fépiscopat,  et  de  s'écrier,  dans  son 
dernier  sermon  aux  fidèles  de  Constantinople  :  «Et  toi,  Trinité  sainte, 
na  pensée  et  ma  gloire,  puisse  ce  peuple  te  conserver  après  moi  I » 

Toutefois,  à  côté  de  tant  de  lettres  de  saint  Crdgoire.  où  sont  consi- 
gnées ses  inquiétudes  ponr  ]a  foi,  <^e«;  nmiti*^';  chrétiennes,  ses  haines 
tliéolqgiques  et  sou  miatigabic  ciiaritc,  une  grande  part  de  sa  corres- 
pondaneo  est  tournée  vers  le  monde  paien  el  les  écoles  profimes  :  plu- 
sieurs lettres  sont  adressées  au  rhéteur  Eudoxe.  an  sophiste  Eustochius . 
au  plnlosophe  Thémiste.  Le  trait  distinclif  de  «es  dernières  lettres  <  v 
un  sentiment  de  confiance  et  d'amitié,  dont  les  esprits  les  plus  émincnt^ 
de  randen  et  du  nouveau  culte  se  donoMial  don  des  marques  mu- 
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tucUes.  La  passion  des  lettres  rapprochait  ceux  que  séparait  la  croyauce 
rdigieuie.  De  là,  an  milieu  de»  penéeulioiis  rnêinee.  une  secrtte  intel- 
L'gence  qui,  souvent,  dut  en  adoucir  la  rigueur,  et  un  échange  de 
louanges  et  de  services  qui  s'était  étendu  des  solitudes  do  Cappadoce  jus- 
qu'au palais  de  Julien.  C'est  ainsi  que  le  frère  de  Grégoire,  comme  lui 
chrétien  lélii,  Césaire,  avait  vécu  dans  la  faveur  de  ce  prince  et  était 
resté  médecin  de  m  cour.  Saint  Grégoire,  qui  s'en  indignait,  et  qui, 
dans  une  invective  posthume,  accusa  si  amèremenl  1 1  nu'nioirr  de  l'em- 
pereur apostat,  n'en  conserva  pas  moins  avec  quelques  philosophes  du 
parti  de  Julien  un  conunerce  d'estime  et  d'amitié. 

Voici,  per  exemple,  comment,  sinon  sous  l'empire  de  Julien,  an 
moins  Â  une  époque  où  Varianisme,  maître  du  pouvoir,  était  plus  favo- 
rable aux  philosophes  païens  qu'aux  chrëtiens  orlliodoxes ,  Grégoire 
s'adressait  à  Tbémiste  et  lui  recommandait  un  ami  malheureux  et 
compromis  :  «On  persécute  pour  des  disooon;  cela  te  r^rde,  toi, 
qui  es  le  roi  de  la  parole.  Je  te  dirai ,  dè  plus ,  que  mon  cher  Amphi* 
loque  est  l'ami  de  ta  famille  du  coté  paternel ,  et  que,  par  lui-^néme. 
il  ne  lait  rougir  ni  ses  aïeux  ni  mon  amitié.  Mais  la  grande  raison  en 
SB  faveur,  surtout  aux  yeux  d'un  philosophe  comme  toi.  c'est  que, 
n'ayant  rien  Sût  de  mal,  il  est  maltraité.  Cette  injustioe,  supportable 
pour  lui,  serait  humiliante  pour  nous,  si  nous  paraissions  ne  pas  nous 
en  inquiéter.  Je  fais  donc  la  seule  chose  que  je  puisse ,  je  solhcite  près 
de  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  lui  faire  du  bien.  Nulle  antre  chose 
n'est  possible  pour  moi.  dans  la  condition  où  je  sois  maintenant  Ifais 
toi,  confirme  par  ton  exemple  le  mot  de  Platon,  «qu'il  n'y  aura  de 
«terme  ;>tîx  soiifTi'ances  des  États  que  par  l'accord  de  la  philosophie  et 
«de  la  puissance,  n  Tu  possèdes  l'une  et  l'autre-,  tends  la  main  k  celui 
m  a  besoin  de  toi,  donne-lui  conseil  et  secours.  Tu  ne  peux  lien  fiûre 
e  plus  philosopibique  et  de  meilleur  que  de  lutter  pour  la  jwttee;  et  ' 
par  \k.  de  plus,  tu  nous  obligeras,  nous  tes  panégyristes,  et,  si  tu 
permets  de  te  le  dire ,  tes  amis  » 

Voici,  dans  une  autre  lettre,  le  langage  tolârant  et  magnauime  que 
saint  Grégoire  adresse  à  un  des  fevoris  de  Jidien,  au  préfot  même  de 
la  province  de  Nazianze .  sélé  pour  Tidolâtrie,  mais  fort  ami  des  lettres 
comme  l'étaient  tous  les  magistrats  de  l'empire. 

«  Ce  que  j'admire  et  ce  que  j'aime  en  toi ,  lui  écrit-il ,  après  beaucoup 
d'allasions  et  de  dignssioos  poétiques,  c'est  que  tu  t'élèves  au^easus  de 
la  méchanceté  du  siMe.  Grec  par  la  rdigioii  et  rendant  i  la  puissance 

'  S,  <ii«gor.,«lc.,t.U,  p^s*. 
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actuelle  l'office  de  soumissioa  que  tu  lui  dois,  tu  ne  k  sers  pas»  en 
eadare  du  leai|is  présent,  mais  en  ami  de  la  vertu  et  ea  homnM  g^é- 

reux ,  évitant  les  basses  complaisances ,  gardant  ton  affection  à  ta  patrie , 
et  recueillant  ainsi  dans  des  choses  passagères  une  gloire  durable.  Je 
compterai  ausù,  parmi  tes  titres  de  louange,  que,  dans  un  si  grand 
poufidr,  ta  aeeordes  quelques  égards  à  f amitié,  et  qa*an  milieu  de 
tant  dUbires.  tu  prennes  le  temps,  non-senlemeot  de  te  loiivemr  de 
tes  ami mais  de  les  lionorcr  de  tes  lettres,  de  leur  marquer  ton  em- 
pressement, et  de  les  attirer  vers  toi  malgré  l'absence.  Pour  tout  cela, 
je  ne  te  souhaite  pas  un  surcroit  de  ^oire  mondaine;  il  serait  ajouté  à 
la  paissaDce  qu'il  n'ati^menievak  pas  ta  vertu;  mais  je  te  souhaite,  au 
lieu  de  tout,  une  seule  et  grande  chose,  c'est  d'être  un  jour  avec  nous 
et  avec  Dieu,  et  de  passer  dans  le  parti  de  ceux  qui  souffrent  la  persé- 
cution, et  non  de  ceux  qui  l'infligent.  Ce  dernier  parti,  en  effet,  dis- 
paraît avec  le  cour»  du  temps;  l'autre  aarare  le  salut  étemel.  » 

Cette  modération  affectueuse  de  Ck'ëgoÎTe  enveia  les  pûens  illustres 
ne  sp    r m f>nt  jamais;  et  la  forme  en  est  toujours  noMe  pt  délicate. 

Nous  pourrions,  en  particulier,  signaler  ce  caractèie  dajis  plusieurs 
lettres  A  Sopfaronius,  préfet  de  Constantbople.  dont  Grégobie  de 
Nananxe  tmmque  souvent  la  justice  avec  confiance  et  dignité.  D'mtres 
lettres  offrent  un  ton  de  badinage  ingénieux  qu'on  n'attendrait  pas  d'un 
esprit  si  î^riive;  telle  est,  par  exemple,  la  réponse  à  im  gouverneur  de 
la  viik  de  iNazian^e,  qui  voulait,  par  ses  obsessions,  rejeter  le  saint 
évêque  dans  les  discussions  religienses,  dont  il  était  tas. 

u  Puisque  tu  m'aocoses  de  silence  et  de  rusticité .  élégant  citedin,  je 
vais  te  conter  une  fnhle,  qui  n'est  pas  sans  agrément,  poiv  te  oosnger, 
si  je  puis ,  d'un  importun  babil.  ' 

«  Les  Ufondcflce  viSImeiit  un  jour  les  cygnes  de  ne  pas  oser  venir 
parmi  les  hommes ,  et  dianler  en  puUic ,  mais  de  s'arrêter  dans  les 
prairies  an  Tiortl  (les  fleuves ,  cherchant  la  solitude,  de  chanter  peu,  et 
de  nedianter  que  pour  eux-mêmes,  comme  s'ils  avaient  honte  de  leur 
voix.  Pour  nous,  dij»aient-elles ,  les  villes  et  les  maisons  uouj>  appar- 
tiennent; nous  eonvcfsons  avee  les  hommes;  nous  leur  raeontons  nos 
aventures,  ceci,  cela,  nos  vieilles  histoires  d'Attiènes,  Panditm,  Térée, 
la  Tlirace,  le  voyage  fetal,  la  [»arent<^  l'outrage,  la  langue  coupée,  le 
tableau  révélateur,  et  enfin  notre  métamorphose  en  oiseaux.  Les  C)'gnes 
les  jugodent  A  peine  dignes  de  réponse,  ennuyés  de  ce  bavard^;  et , 
quftiid  ils  daignèrent  leur  parler  :  Nous,  dirent-ils,  nous  sommes  ceux 
pour  lesqueb  on  vient  dans  la  solitude,  afin  d'entendre-  la  musique  de 
nos  voix  harmonieuses,  pendant  que  le  xépbyr  emporte  no»  ailes.  Si 
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nous  ne  chantons  ni  souvent  ni  pour  la  finilei  du  moins  nous  avons 
ce  mérite  de  rîgler  rhurmonie  par  la  sagesse,  et  de  ne  point  mêler 
la  voix  des  Muscs  au  ])ruit  timuillueux.  Vous,  les  hommes  qui  vous 
iTi'oivent  dans  leur  demeure  vous  supportent  avec  impatience,  et  se 
dclounieiit  de  vos  chants,  et  à  bon  droit  sans  doute;  car,  même  la 
langue  coupée  .  vous  ne  pouva  vous  taire,  et,  déploiant  la  perte  de 
votre  voix  et  votre  mallieur,  vous  êtes  plus  Itabillardes  qtt*aueun  des 
oiseaux  qui  chantent  le  mieux  '.  » 

Quelle  que  fût,  depuis  son  abdication  de  i'épiscopat,  l'humble  inac- 
tion de  saint  Gtéginte ,  il  reprend  encore  quelquefois ,  dam  ses  lettres, 
cette  puissance  d'intercession  et  de  réprimande  que  le  sacerdoce  chrétien 
exerçait,  et  que  l'état  du  monde  rendait  si  nfVpssairc. 

Cf^s  violences  terribles,  ces  accès  de  despotisme,  dont  le  souvenir 
rappelle  le  dévouement  des  Chrysostônie  et  des  Ambroisc ,  mena- 
çaient toujours  quelques  partie  de  l'empire,  et  avaient  partout 
b«oin  d'être  combattus  par  la  douceur  et  la  fermeté  chrétienne.  Si 
ce  n'était  Théodosp  décimant  Thessalonique  ou  voulant  raser  An- 
tioclie ,  e  t  lait  un  gouverneur  de  province,  qui,  pour  quelque  mutinerie 
provoquée  par  la  surchaiige  des  impôts  et  la  violence  des  exacteun, 
nimaginait  rien  moins  que  de  ruiner  une  ville  et  d'en  exporter  les  ha- 
bitants, rninmc  cela  s'e-.t  fait  parfois,  (le  nos  jours,  dans  les  provinces 
recenunent  unies  à  un  grand  État.  Ou  était,  au  iv*  siècle,  la  barrière 
contre  ces  vengeances  servîtes ,  qui  prenaient  le  nom  de  zèle  pom'  l'em- 
pireP  Dans  la  parole  du  prêtre,  qui,  sans  invoquer  aucun  droit  devant 
la  force,  commandait  la  douceur  au  nom  de  Dieu. 

Ainsi,  la  ville  de  Nazianze,  la  divine  Césarée,  ayant  été  troublée  par 
une  sédition,  au  sujet  d'un  nouvel  impôt,  et  le  gouverneur  de  Cappa- 
doce,  Olympius .  ayant  menacé  de  la  frire  ntser  comme  ville  rebelle, 
GrégoiK^  écrivit  à  cet  homme,  et  le  désarma,  comme  Flavien  avait 
désarmé  Théodose.  L'artifice  trop  marqué  dp  rette  lettre  n'en  diminue 
pas  la  noble  puissance;  et  il  faut  se  souvenir  que  le  gouvernement  du 
monde  flottait  alors  entre  des  prétoriens  et  des  rhéteurs. 

«  Voici  une  nouvelle  occasion  d'humanité^  écrit  l'ancien  évéque.  et , 
de  ma  part,  une  nouvelle  hardiesse,  celle  de  confier  à  des  lettres  une 
réclamation  de  si  grand  intérêt.  Cette  hardiesse  vient  de  ma  "ioulli  anec, 
qui  ne  me  permet  pas  de  marcher,  et  de  me  rendre  près  de  toi.  Quel 
est  donc  ce  message?  Il  vient  de  moi;  reçois-le  avec  aouceur  et  bonté. 
C'est  une  chose  terrible  que  la  mort  d'un  homme,  qui  existait  aujour* 

'  S.  Greg.  etc  l.  il,  p.  toa.  —  *  5.  Gr^.  elc  t.  U,  p.  iift  et  i  in. 
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d'haï,  qui  ne  senr  plus  demain,  et  qui  ne  reviendra  pas  vers  nous. 
Comhîpn  «r  rait  plus  terrible  h  mort  d'unf»  ville  qtie  les  rois  ont  bâ- 
tie ,  que  le  temps  a  constituée,  qu'une  longue  suite  d'années  a  couservëe 
jusqu'à  nous!  Je  parie  de  la  ville  de  Césarée,  qui  n'est  plus  une  ville, 
•î  ta  ne  fin  on  signe  favorable.  Crois  la  voir,  avec  moi,  piroslern4ê  Jb 
tes  pieds,  vêtue  d'habits  de  deuil,  la  rlu  velure  coupée  comme  dans 
tuie  .scène  tragicpie,  et  l'adressant  cette  prière  :<  Tends-moi  la  main 
(I  dans  mon  abaissement-,  secoure  ma  laibieitse;  u'aggruve  pas  de  ta  co- 
«  1ère  le  poids  de  mon  malheur,  et  ne  détruis  pas  les  restas  éebappés 
V  aux  P  irthes.  Il  te  sied  mieux  de  relever  des  villes,  que  d'en  détruire 
[  «  à  f  *  I  le  maœt.  Deviens  fondateur  en  ajoutant  à  ce  qui  existe,  et  en 

r  «  cou&crvant  ce  qni  dure  encore.  N'admets  pas  qu'une  ville  ait  vécu 

«jusqu'à  f^raque  de  ion  gouvernement,  et  qu^on  ne  la  retrouve  pas 
«après  toi.  Ne  prends  pas,  dans  l'avenir,  ce  mauvais  renom  d'avoir 
«reçu  en  dépôt  une  cité  florissante,  et  de  hisser  qu'un  sol  inha- 
u  bité ,  recoimaissable  seulement  à  des  montagnes ,  à  des  précipices  et 
«à  des  décombres,  m  Voâàoe  qne  te  dirait  Gèsarée. 

«Écoute  fuintensnt  notre  avertisaenieat  comme  celui  d'un  ami.  Je 
ne  dis  pas  que  tu  n'aies  motif  de  punir  ceux  qm  ont  pécli  '  ffintre  ton  . 
édit,  nous  ne  voulons  rien  basarder,  etc. ,  etc.  ils  se  sont  trop  allljgé:i>.du  1  op- 
pression de  leur  patrie,  ils  n'ont  pu  supporter  de  s'appeler  citoyens,  et  de 
n'avoir  pas  de  «Hé.  Us  se  sont  inin  rtës .  ils  ont  vtoU  la  loi  et  néf^gi 
leur  propre  .salut  ;  tant  l'excès  du  mal  les  avait  troublés  !  Faut-il,  pour  cela, 
que  leur  ville  soil  détruite  i*  Non  ,  illustre  gouvemeiir,  tu  n'y  souscriras 
pas;  tu  considéreras  plutôt  les  citoyens,  les  magistrats,  les  dignitaires 
qni  te  supidient 

i  0 Songe,  en  efifet,  que  tous  sont  également  touchés  de  ce  malheur, 

quoique  devant  ta  puissance  ils  se  contt»^nnent  et  gémissent  en  siIpho»-. 
Confère  aussi  nos  cheveux  blancs  et  notre  douleur,  si,  uyant  uagucre 
une  viHe  floriisanta  «  nous  n'en  avions  (^us,  et  si  le  tample  que  nous 
avons  élevé  à  Dieu,  le  sanctuaire  que  nous  avons  orné  de  nos  mains, 
devenait,  après  toi,  une  tanière  de  bêtes  féroces.  Que  des  statues 
soient  renversées,  ce  n'est  pas  ce  qui  est  affreux  pour  nous ,  quoique 
pèniUe  d'afllears,  etc.,  etc.;  mais  qu'avec  ces  statues  oa  jette  &  bas 
une  viUe  antique  qni  a  produit  des  choses  dorieuses,  et  cela  de  notre 
vivant,  sous  no*;  y*  nx,  à  nous,  qui  étions  honorés  de  toi,  et  que  l'on 
croyaif  avoir  quelque  puissance!!  !  Mais  j'en  ai  dit  assez;  en  poursui- 
vant ,  je  ne  trouverab  rien  de  (dus  fort  que  les  conseib  de  ta  propre 
raison ,  appliqués  è  la  conduite  de  cette  gnnde  province ,  et  à  des  dM)ses 
plus  élevées  encore  dans  le  gouvernement.  Ta  générosité  doit  savoir 
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dëift,  touchant  les  hommes  toinUt  en  ton  pouvoir,  que  oe  Mot  des 

malheureux  de  la  plus  humble  condition ,  qui  n'ont  point  été  les  com- 
plices du  crime,  ainsi  quo  nous  raltP5ti  nî  ceux  qui  en  furent  les  té- 
moins. Décide  niainteiiuiit,  bui  toute  celte  aûaire,  ce  que  tu  croiras 
utSe ,  et  pour  ton  honneiar  dans  cette  vie,  et  pour  ton  espérance  dans 
l'autre.  » 

Cette  lettre  appartient  à  l'époque  où  Grégoire  délivré  ,  non  saus 
regrets,  du  fardeau  de  i'évéché  de  Constantinople,  était  venu  habiter, 
dan»  la  piomce  de  Nadanae*  le  vîUage  d'Arianie ,  où  il  passa  ses  der- 
nièras  années ,  cultivant  un  pedt  jardin ,  et  soumettant  son  corps  à 
tontes  les  m;icérations  que  pouvaient  supporter  son  âge  et  sa  faihlesse. 

Indépendamment  des  œuvres  de  charité  courageuse  par  lesquelles  il 
interrompait  sa  retraite,  c'est  alors  qu'il  composa  la  plus  grande  partie 
des  poésies  que  nous  n^psidons  comœ^  un  des  titres  de  son  gàÛe.  Il 
était  loin  de  la  cour  et  des  conciles-,  il  ne  prenait  même  plus  part  aux 
controverses  de  la  foi,  où  il  avait  porté  tant  ndeur.  11  ne  desservait 
aucune  éiglise,  et  n'était  attaché  à  aucun  moua&tère  ;  mais,  prêtre  soli- 
taire* il  redisait,  en  vers  harmonieux,  les  souvenirs  de  sa  vie  agitée  et 
les  méditations  de  sa  fin. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  récit  de  sa  vie .  en  vers  ïambes,  qu'a  tra- 
duits avec  élégance  Lefi-anc  de  Pompignan.  Mais  le  drame  de  la  Passion , 
rejeté  dans  V appendice  par  le  savant  éditeur,  mérite  une  grande  atteutiun, 
nudgré  tout  eo  qui  manque  à  cet  ouvrage.  Quil  ait  éfti  ou  non  un  des 
essais  inspirés  par  la  persécution  de  Julien  ,  alors  que  les  fidèles,  ex- 
clus de  l'élude  des  lettres  profanes,  voulurent  les  contrefaire,  pour 
ainsi  dire,  et  se  les  approprier  pai'  des  calques,  qui  en  adaptaient  les 
fortnes  et  les  exj^reBsioDs  à  des  sujets  dirétiens,  peu  importe,  sans 
doirte.  Le  génie  n'avait  rien  à  faire  dans  un  travail  semblable;  l'art 
moderne  a  bien  pu  détacher,  des  voûtc^s  d'un  temple  ou  des  parois 
d'un  bois  vermoulu,  les  traces  de  )>uue<tux  immorteb,  et,  déposant 
cette  légère  écorce  sur  une  toile  habilement  préparée ,  conserver  à  de 
firélea  peintiaes  l'éclat  et  la  durée.  Mais,  dans  les  onivxes  de  la  seule 
pensée,  il  n'y  a  pas  ainsi  une  surface  de  génie,  qu'on  puisse eidever  et 
déposer  ailleurs  tout  se  tient,  et  prendre  les  expressions  n'est  rien, 
sans  l'àme  qui  ks  in^pu  e.  ^ 

Dans  le  Christ  soufrant  de  saint  Grégoire  ^^l'inûtation  des  (ormes  du 
théâtre  grec,  les  longs  monologues,  les  lieux  communs  du  chœur,  la 
reproduction  affectée  des  images  et  des  tours  de  l'antique  poésie,  pré 
valent  trop  sur  le  pathétique  naturel  de  ce  sujet  texriblc.  L'ouvrage  est 
souvent  un  centon  d'Eluripide;  aussi  de  savants  critiques,  et,  dans  ie 
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nombre ,  Téditeur  actuel,  oafe^lt  pensé  que  ce  n'était  pas  l'œuvre  de  Gré- 
n;oirc  de  Naziante,  dont  le  nom,  d'ailleurs,  n'est  point  indiqué  stir  la 
plupart  des  manuscrits  qui  nous  ont  transmis  ce  travail.  On  l'a  attribué 
aux  Apollinaires,  ou  même  à  un-antre  Grégoire,  de.date  plus  récente. 
4|ni  fut  «aussi  évéque  et  poète,  et  occupa  le  âége  épiseopîd  d*Aiiliodie 
au  VI*  siècle.  Toutefois,  le  princi])al  argument  pour  ôter  cette  pièce  à 
Grégoire  de  Nazianxe,  l'évidcnie  infériorité  qu'elle  pr^^sentp  si  on  la 
compare  aux  autres  po^es  du  saint  évêque,  ne  me  parait  nuiicment 
déeuif  :  cette  infériorité  était  inévitable  par  la  seule  diversité  des  genres. 
Libre,  or^nal,  inspiré,  dans  les  méditations  poétiques  de  philosophie 
chrétienne,  dans  l'élégie  rclipeuse  qui  naissait  avec  la  fni  nouvelle,  saint 
Grégoire,  au  contraire,  devait  être  timide  et  gêné  dans  ces  entraves  du 
cotbumeantiquciqu'il  essayait  de  soulever  ;lByoutons  qu'à  tout  considérer 
oe  drame  n'est  pas  une  production  indigne  de  saint  Grégoire,  comme  le 
suppose  l'éditeur,  clioqué  surtout  do  quelques  anomalies  théologîques, 
diflicilos  peut-être  ;'i  éviter  dans  tm»"  œuvrf  seaoblabic.  Parmi  hcniicoup 
de  longueurs  et  de  pastiches  qm  i-appcHeui  trop  le  procédé  imitatii  des 
latinistes  modernes,  une  chose  est  bdle  et  neuve.  Abiie  est  aux  pieds 
de  la  croix  du  Stsnreur,  elle  s'écrie  :  «O  mou  fils  bien-atmé!  pourquoi 
de  telles  souffrances?  QTieMe  faute  elVare^-tu  (»r  cette  expintion  '»'  Tes 
mams  sont  pitfes  de  sang;  ta  bouche,  tou  souille,  est  la  pureté  même;  et 
pourtant,  je  te  vob  pendu  entre  des  voleural  el  en  n*est  point  par  la 
cruauté  de  quelque  ennemi  ;  un  ami,  un  dûoipie  tTa  livré.  »  Le  Guist  in- 
terrompt les  plaintes  de  sa  mère  par  ces  paroles  sacrées  :  «  O  h  meil- 
leure des  femmes,  voici  celui  qui  te  tiendra  lieu  de  iils;  et  toi,  dit-il  à 
f  apôb%  Jean,  voici  la  Vierge,  ta  mère.  »  L'imagination  du  savant  évêque 
ne  pouvait  rien  ici  an  delà  de  fÉvangile  ;  et  3  en  alfidblit  la  divine  gran- 
deur par  la  longue  réponse  de  Marie.  Mais  il  y  mêle  une  admirable  et 
touchante  création.  A  travers  celte  agonie  et  ces  adieux,  une  autre  voix 
s  est  iait  entendis,  celle  de  1  apôtre  Pierre,  parjure  et  repentant-,  il 
aceonrt  vers  la  croû,  faldenz,  écberdé,  poossaot  des  cria;  Marie  loi  dit 
avec  douceur  :  «Pourquoi  pleures-tu,  Piem?  ta  faute  et  grande,  mais 
n'est  pas  indigne  de  grâce.  »  Et,  s'adressant  r»u  niri"^t  :  O  mon  ril«!  A'erhe 
de  Dieu!  pardonne  la  faute  qu'a  dû  commettre  un  entant  des  homme»; 
Pierre  a  péché  par  crainte  du  peuple.  »  «  Va  sans  inquiétude ,  ma  mère, 
reprend  le  Ouist  mouiant;  pour  toi,  je  remets  à  Pistre  son  pédié; 
car  le»  bynaes  obtiennent  toigounde  moi  le  pndon  et  effacent  les  Mutes; 
)iige  de  ce  que  peuvent  sur  moi  ka  larmea  de  ma  mère  *.  > 
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].a  tiagédic  chrétienne  était  indiquée-,  la  source  pure  avait  jailli 
dans  ie  déserti  mais  l'œuvre  studieuse  du  poète  restait  enfermée 
dans  M  Ktnîte  savante*  ne  montait  pas  sur  le  tbéltre,  ne  pariait  pas 
à  la  foule.  Le  vrai  génie  de  Grégoire,  l'âge  nouveau  d'imagination 
qu'rimcnait  la  foi  chrétienne,  c'est  dans  une  foule  d'autres  pièces  plus 
<  uui  te&  et  plus  simples  qu'il  faut  le  chercher  et  le  surprendre. 

L'éditeur  atAuel,  dont  le  Iravafl  a  porté  particidièrement  sur  les 
poésies  de  saint  Grégoire,  on  a  fait,  coinme  nous  l'avons  dit,  un  clas- 
sement nouveau,  bien  supérieur  à  la  rnn(ii>irii  nfi  Irs  nv ait  laissées  le 
docte  Billy;  les  partageant  en  deux  livres,  lun  religieux,  l'autre  histo- 
rique, le  premier  renfermant  deux  sections  l'une  ihéologique,  l'autre 
morale,  et  le  second  divisé  en  poèmes  relatifs  i  la  vie  de  l'anteur,  et 
poèmes  relatifs  à  ses  contemporains,  il  a  pu  distribuer  sans  peine,  âam 
ces  cadres  divers,  les  riches  suppléments  qu'il  avait  recueillis;  et,  enfin, 
il  a  traduit  iui-uiême,  en  vers  latins,  une  partie  de  ces  pièces  nouvelles, 
en  même  temps  qu'il  ajoutait  partout,  aux  anciennes  traductions  versi- 
fiées de  Billy  et  de  Frédéric  Morel,  une  version  plus  exacte  en  prose. 
Maintenant,  au  milieu  de  cett'-  rol!'vti*>n  si  bien  rangée,  mais  si  vaste, 
dans  cette  surabondance  un  peu  uniloruie  d'élans  mystiques  et  de  beau 
langage,  comment  pouirons-nous  donner  l'idée  du  caractère  poétique 
de  Grégoire  de  Nazianse,  le  hkt  comprendre  sans  le  traduire,  ou  le 
traduire  sans  l'alt/Tcr? 

il  y  a  déjà  bien  des  ann*^ps,  mettant  en  prose  française  une  de  tes 
pièces,  nous  étions  frapper  d  une  ressemblance  singulière  entre  quel- 
ques passages  du  poète  dirétien  et  des  vers  tout  réoentsde  M.  Lamar- 
tine, qui  n'avait  pas  lu  son  pieux  précurseur.  Nous  ne  voulons  pas  au- 
jourd'hui revenir  sur  <  e  i>?îr'(!!Mr-  l'nflinité  est  entre  !es  ('finqurs  bien 
plus  qu'entre  les  hommes.  Ce  qui  mérite  d'être  étudié  dans  Grégoire 
de  Nazianse,  c*est  la  forme  nouvelle  du  talent  poétique;  c'est  le  passage 
des  sens  à  l'émotion  morale ,  et  de  la  poésie  d'images  à  la  poésie  de  fé> 
flexion  et  d'âme,  c'est  enfui  le  pathétique  citfétien,  tel  qttll  doit  naître 
du  sacrifice  des  passions  ordinaires. 

En  même  temps,  quoique  cette  poésie  ne  soit  pas  érudite  comme 
celle  d'Alexandrie,  et  qu'elle  abonde  en  lieux  communs  naïfs,  elle  a  ie 
caractère  d'une  époque  très-cultivée,  die  eel  plein t-  tJes  souvenirs  de  la 
philosophie  antique,  qu'elle  met  en  contraste  avec  1  ^  vi  rites  vulgaires  fie  la 
foi  chrétienne.  Ainsi,  dans  une  méditation  très-longue  sur  l'âme .  le  poète 
épuise ,  avec  un  grand  art  d'expressions .  toutes  les  théories,  toutes  les  con- 
jectures des  écoles  de  la  Grèce  et  de  llonie ,  avant  d'amver  à  la  profesaioo 
de  foi  chrétienne,  dont  il  est  l'aptoe  et  le  chantre  endionsiaste.  Quand  il 
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a  donc  dëait  les  système»  qui  font  de  fime  un  feu ,  un  souffle ,  une 

harmonie,  ou  qui,  pour  in  récompenser  ou  ]a  punir,  la  promènent  sous 
des  formes  diverses,  lui  faisant  changer  de  corps  comme  de  vêtements, 
il  ajoute  ces  belles  paroles  : 

«Écoute  maintenant  notre  grande  tradition  sur  for^pne  de  Tâme.  U 
Alt  un  jour  où  le  Verbe  suprême,  olj*  issant  i  la  pensée  du  Père  tout- 
puissant ,  forma  l'univers ,  qui  n'existait  pas  auparavant.  Il  dit;  et  tout 
cerqu'ii  voulait  fut  créé. 

«Quand  toutes  les  choses  qui  sont  le  monde  eurent  été  formées, 
et  la  terre,  et  le  cid,  et  la  mer,  il  chercha  un  témoin  intelligeàt  de 
sa  sagesse  créatrice,  un  roi  de  la  terre,  qui  fût  semblable  à  Dieu,  et  ii 
dit  :  «Déjà  '  de  purs  et  immortels  esprits  habitent,  pour  me  servir,  j'ini- 
u  mensité  des  cieux ,  rapides  messaget^  et  chantres  assidus  de  ma  gloire  ; 
«mais  la  terre  n'est  encore  parée  que  d'êtres  sans  intelligence  :  il  me 
«j^aft  4  moi  de  créer  une  raoa,  mêlée  de  ces  deux  natures .  qui  tienne 
H  le  milieu  entre  les  «^tilisrances  mortelles  et  les  immortelles,  l'homme, 
«doué  de  raison,  qm  jouisse  de  mes  ouvrages,  qui  sache  explorer  les 
«deux,  qui  soit  le  grand  roi  de  la  terre,  et  comme  un  second  ange, 
«suscité  d'en*lias,  pour  célébrer  mes  giandeurset  ma  sagesse.  «  H  dit, 
et,  prenant  une  parcelle  de  ia  terre  nouvellement  créée,  de  ses  tnains 
vivifiantes,  il  façonna  mon  corps,  et,  le  douant  de  sa  propre  vie,  il  lui 
communiqua  un- souffle,  fragment  détaché  de  la  divine  nature.  Ainsi 
l'ai  été  &it.  de  poussière  et  d*eq«it,  mortdle  image  de  Dieu.  La  na- 
ture de  l'âme,  en  effet,  règne  sur  ceà  deux  choses;  par  la  terre,  je 
tiens  à  cette  vie  d'ici-bas;  par  l'émanation  divine,  je  porte  dans  mon 
sein  l'amour  d'une  autre  vie  » 

Quelque  longue  que  soit  cette  première  analyse,  il  y  a  beaucoup  à 
dire  «ooore  sur  les  poésies  de  Grégoire  de  Nazianie;  et  il  ne  sera  pas 
sans  inlérèt  peut-être  de  recherdio'  pur  quelles  causes  dles  ont,  pour 

« 

Oiptutà»  fùfivv  ixpvfftp  âyvoi  vàts,  iyytiXoi  itrSXoi, 
^pawwéXot  (iiKTtovIes  ifiàv  nXiot  o(nt(fl%  • 

Zwàv  i'  àft^oréfMàtv  iftoi  yivoe  'eitoAe  mj^i, 

Oipavtw,  yaitft  ts      i  xpa7o<,  àyys^ov  iXKov 
Èm  )(6opà»  f  ifunfliipa  ifun  uniu»  re ,  «éov  Tt. 

*  S.  Gr«g.  etc.  U  U,  p.  iàà. 
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le  naturel  et  le  pathétique,  tant  de  supériorité  sur  les  discours  mêmet 
qui  ont  hit  la  |^oire  et  la  puÏBaaiiGe  du  oéàikn  archevêque  de  Coii»> 
tantinople. 

VILLLM.UN. 


Fi  ^t  Inschbiften  vnd  fvnf  St^eots  i.y  Kleinasibn  ,  etc.  Cinq 
inscriptions  et  cinq  viU»  en  Asie  Mineure,  etc.,  par  Johanaes 
Preoc,  avec  nt«  earU  de  Phryfie,  par  H.  Ki«ppeit. 

raBUIBIl  ARTICI.B. 

La  géo^pbie  comparée  de  l'Asie  Mineure  présente  encore  beauoonp 
H  oli  f  itritt-,  malgré  les  eflbrts  qu  ont  fnits  pour  l'éclaircir  Ie«  voyageurs 
et  leâ  géographes  ;  c'est  que  les  ren&eigneuients  fournis  par  les  auteurs 
anciens  sont  incomplets  et  insuffisants.  La  plupart  des  ouvrages  hiito- 
riques  ou  gëo^phiques  qui  traitûent  de  cette  contrée  célèbre  ont  été 
détruits  par  le  temps.  Il  ne  noas  en  reste  que  les  indicatiî)ns  que  four 
nissput  Strabon,  Pline,  Ptolémée,  Étienne  dn  fîyiance,  ia  Table  tliéo- 
dosienne  ou  de  Peutingor,  les  Itinéraires  dits  d  Aiuonin  et  de  Jérusalem, 
le  Synecdème  d'Hiérodès,  ImNolioeB  eodénasUques  etka  Actea  deteoo' 
dles,  dont  Wesseling  a  déjà  faiton IS^njudicieuK dans  aon  beau  com- 
mentaire sur  le  Synecdème  et  les  Itinéraires.  II  nous  reste  enrore  le 
récit  de  quelques  expéditions  militaires,  à  savoir:  i*  Le  journal  que 
Xénophon  a  tenu  de  la  route  suivie  par  Cyrus  le  J«me ,  de  Sardea  à 
Celmas,  à  Ironium;  puis  i  tnven  k LyeMmie  et  une  partie  de  la  Gap» 
padûcc,  en  franrhi.ssant  le  Taunts;  a*  la  route  d'Alexandre,  décrite  par 
Arrien,  à  travoi'^  l'.\sic  Mineure;  3°  l'histoire  des  guerres  romaines  en 
A^e,  racoaiée  par  Polybe,  Tite-Live  etAppien;  notamment  le  rédt  que 
nous  a  donné  Titelive  des  marches  du  consul  Hanfitis  par  la  Pln^i^. 
la  Pampbylie,  la  Pisidie  et  la  Galatie  jusqu'à  Ancyre-,  h*  la  marche  de 
l'empereur  Alexis  Comnrue.  de  Constanlinople  à  Iconium,  dans  son 
expédition  contre  les  Turc^ ,  racontée  par  sa  lilie  Anna  Comuène.  Â 
quoi  3  faut  ajouter  le  périple  anonyme ,  appelé  SlÊMeeme  de  ia  ^nd* 
mer,  TSahmrp^  tvt  fuyiOm  jjtùdmm  ^  qd  contient  la  description  des 

*  Voir,  sur  ce  périple,  notre  articTe  dans  le  Jooroil  des  Savants  de  lUvrier  iSag, 

reproduit  dans  nos  Fragment  des  poèmes  géographiques  de  Scyninus  de  Cliio, Mc: 
et  consulter  Mirtout  la  notice  intéressante  qu'en  a  donnée  M.  Miller,  avec  le  reeuaîl 
des  variantes  que  sen  ofl  eicroé  a  dteoaverlss  dam  «n  aumuerit  (Jjaaraef  itt  5ar 
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côtes  de  la  Méditemoëe.  Uab  de  ces  divenes  wurecs  géogi  aphiques . 
on  ne  peut  tirer  malhenrenicaMit  que  des  renseignemeiriB  ineomi^^, 

qui  laissent  aubsister  une  grande  quantité  de  larunes:  car,  non-seule- 
ment elles  ne  font  connaître  qu'une  partie  des  villes  qui  ont  jadi&  cou- 
vert cette  contrée,  mai*  on  ne  peut,  Bf«c  ce  seoonrs,  détennûier  que 
l;i  position  d'un  très-petit  nombfe. 

C'est  donc  sur  les  lieux  mêmes  ([n  il  faut  maintenant  aller  chercher 
los  indications  nëcfssaiirs  pour  supj)k'er  au  défaut  des  sourrrs  fpip  je 
viem  de  rappeler.  C  e!>t  à  recueillir  ces  indications  que  se  sont  attuches 
les  voyagciu^  qui,  deptis  Paul  Lucas,  en  1708,  ont  parcouni  cette 
contrée,  dans  diverses  directions,  ids  que  Oster,  en  t-jik;  Pococke, 
en  17^0;  Niebuhr,  en  1766  :  Browne  et  Olivier,  en  179T.  S<H  t?.en . 
vers  la  même  époque;  firowne,  une  seconde  fois  en  i8o>.  Sans  parler 
des  excursions  partielles  exécutées  en  Mysie ,  en  Lydie ,  en  lonie  et  en 
Carie,  piïT  Smith,  Whelfir,  Spon.  Sherard,  Cbishull.  Pococke, Picenini, 
Chandler  et  Choiseid^^oullier;  de  celle  du  capitaine  Reaufort  en  Cara- 
manie    et  de  l'excursion  archéologique  de  M.  Feliow  en  Ljcie 

Parmi  les  voyages  récents  qui  ont  le  plus  contribué  à  perfectionner 
la  géographie  ancienné  de  l'Asie  Mineure,  il  faut  compter  ceux  de 
Mardoiiald  Kinneir  en  181 3  et  181A';  de  Richter  *  et  du  rolonel 
\V.  Martin  Leake  ,  en  i8'i2  '•' ;  de  ke|:^el ,  en  i83i  *;  d'AnnulcU.  en 
i6aâ de  Fellow,  en  18^9^;  de  nos  compatriotes  Alexandre  et  Léon 
de  Laborde  et  Ch.  Texier,  dont  ks  voyage  so«t  en  cours  de  pubJi- 
catiotf;  du  lieutenant -colonel  Cailler,  dont  les  eioellents  matériaux  , 
encore  en  parti*'  in»'dits,  ont  déjà  été  mis  en  œuvre  dans  les  <ler- 
nières  cartes  du  colonel  Lapic;  enfin,  plus  récemment,  le  voyage  de 
W.  J.  Hamilton,  qui  a  paru  en  i84a',  contenant  une  masse  considé- 
rable de  recherches  et  d'observations  intéressantes,  auxquelles  se  join- 
dra f abondante  moisson  ^a  faite  notre  savant  confrère  M,  Ph.  Lebas. 

vanU,  avril  i84A),  où  Iriarte  n'avait  pas  su  les  voir,  non  plus  que  M.  Patinci,  (|ui 
avait  bisD  voola  se  duiiger.  à  1«  prière  de  M.  le  vicomte  de  âaoUurem.  d'en  taire 
pMir  aoiu  on*  aoavdle  soBslion,  —  '  Êùmnnnm,  «r  a  kntf  «iSiwr^oii  Am 

Minor.  Lond.  1817.  Voj.  noire  analy? ,  îmi^  ce  môme  journal,  mai  et  juilltt 
1619.  —  *  Ditcovenei  m  aacieal  Lycia  ^  Lond.  i^^i-  M.  Raoul-Uochette  en  a  rendu 
coaapta  «Uns  ce  journal.  —  *  Joamey  ikroagh  Àim  JloMiV  «1».,  Lond.  1818.  Nous  en 
avons  rendu  compte  dnn^  cr  journal,  février  et  mars  181  q.  —  '  M'allfnhrle  in  Mor- 
genlande,  Derlui,  i8aa.  —  Journal  oj a  tvur  m  Asm  Minor,  l.ond.  i8ad.  Nou»  en 
avons  aussi  rendu  compte  dans  ce  journal,  juin  et  juillet  lë-xb.  —  '  Xarrative  <^ 
a  Joanuj  aenu,  tu.,  Loud.  —  '  Vùit  ta  fk»  «mpm  ehanku  nj  Asia.  Lmid. 
i8a6  et  iSSt.  Nimm  avMw  rsndn  compte éa  1*  voluw  dam  ee  joamal ,  seplemlffe 

1839.  —  '  A  Journal  vriltcn  t/n'.fi,/  un  rjcurfion  in  Asia  Minor,  I.onil  i8d9>  — 
*  Rtaearchu  tn  Asia  Minor,  Pontm  and  Armiua,  a  vol.  Lond.  t84a. 
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Les  deux  premiers  rapports  qu'il  vient  de  faire  paraître ,  relatifs  à  l'Asie 
Mineure  ainsi  que  les  huit  qu'il  a  [)iibliës  jusqu'ici  sur  son  Voyage  en 
(irèce*,  donnent  une  idée  très- avantageuse  des  résultats  qu'il  a  obte- 
nas  dans  ces  deux  conli  ées,  et  inspirent  le  plus  vif  désir  de  voir  publier 
promptment  le  trésor  que  nous  devons  à  son  lèle,  à  son  savoir  et  à 
sa  porscvciMiice. 

I.a  plupart  de  ers  voyageurs  ont  porte  leur  attention  sur  1rs  inscrip- 
tions et  les  médailles,  qui  sont  a  présent  les  deux  sources  principales 
d'où  l'on  peut  tirer  de  nouveaux  rense^einents  utiles  à  la  géographie 
ancienne.  • 

I.es  iiicdailies  ont  dt^jà  fait  connaître  l'existence  de  plusieurs  lieux 
dont  ne  parlent  ni  les  auteurs  ni  les  itinéraires  anciens;  d autres  ont 
coulirmd  celle  de  quelques-uns  dontf  eibtcnce  paraissait  douteuse  ;  elle» 
ont  souvent  établi  1a  véritable  orthographe  de  leur  nom,  et  montré, 
jusqu'à  un  certain  point,  leur  importance  relative.  Mais  elles  fournissent, 
en  général .  peti  de  secours  pour  en  établir  la  position  géographique. 
<.orniue  elles  avaient  très-souvent  cours  dans  toute  l'étendue  d'une 
province,  on  peut  les  trouver  fort  loin  du  lien  où  elles  avaient  été  fa- 
briquées, n  serait  donc  périlleux  de  conclure  lien  de  positif  de  ce  seul 
fait,  tju'on  en  a  d/'convert  drtns  tel  ou  tel  emplacement  antique.  Au 
contraire,  Iç»  inscriptions  donnent,  à  cet  ^ard,  des  indications  tou* 
jours  précieuses,  souvent  décisives.  Quand  des  dédicaces,  des  inscrip- 
tions honorifiques  contiennent  le  nom  d'une  ville,  il  devient  bien  pro- 
bable, et  il  peut  même  quelquefois  être  rcrtain,  cpic  la  ville  était  située 
en  ce  lieu,  à  moins  que  le  lait  ne  soit  contraire  aux  indications  four 
nies  par  les  auteurs  ou  les  itinéraires  ;  auquel  cas  la  critique  doit  rccUer- 
cher  si  Finscription  n'aurait  pas  été  transportée  d'un  autre  lieu*.  C'est 

'  Dans  la  Revue  de  philologie  et  d'histoire,  cahiers  i  et  3.  —  *  Dan»  plusieurs 
rktiien  à»  la  Revue  anaéologique.  Le  hmlièiiie  rapport .  qu'on  lit  dan»  le  cabkr  de 
juin,  contient  les  détails  les  plus  curieux  sur  ['exemplaire  r^rci'  (que  M.  Lebas  a 
trouvé  à  Géronthres  en  Laconie)  du  fameux  tdit  de  Dioclétien  sur  le  prix  des  den- 
rtoft  et  des  salaires.  Cette  seule  di  couverte  tu0înit  pour  flloatrer  an  voyageur. — 
'  Ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois.  Nou?  en  avons  cité  »»n  exemple  frappai)l  d'après 
une  inscription  où  se  trouve  mentionnée  ApoHoiuc  du  Rkjniacus  [à  hiitos  à  ÂiroX- 
Xâ)vixTtt>v  réiv  évà  Pwiéxov).  De  wMe  ineription,  trouvé  à  Dineir  (Apamée  Cibo- 
tôt)  par  M.  Anindell,  ce  voyagear  a  oondu  que  là  était  siiuée  ApoUuùe  d«  Fi$idie, 
sans  faire  atlenlion  qu'il  s'agit  d'Apollonîe  de  Bithynie,  qui  étaîl  A  60  on  70  lieues 
de  là,  Tibère  Claude  MitL:  i  1  itr ,  auteur  de  celte  inscription,  était  probablement 
d'A pâmée  Gbotos;  de  retour  dans  sa  patrie,  il  aura  voulu  y  placer  la  preuve  des 
honneurs  qii'3  devait  à  la  recoanatsMnoe  d»  ADoUooieles  de  mtbynie.  (u.  Joarned 
lies  Sacani^.  septembre  1899,  p.  667.)  M.  Bôcidi  adopte  notre  explication.  (CMp. 
mer..  Il'  3<j6o. 
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ainsi  qu'elles  ont  ^bli  d'une  oianière  précise  la  position  à'  iLtani. 
d'Euméaia,  d'Apamée  CU)oto«,  d'Hiérapoîis  en  Phrygie,  pour  n'en  pas 
dter  d'autre*.  ■ 

Les  voyagetus  dont  je  Viens  de  parler  se  sont  donc  attachés  à  recueil- 
lir touit  s  les  inscn'ptîoos  qu'Os  ont  pu  découvi-ir  dans  les  lieux  qu*3s 

ont  Iraveisés.  Toutes  celles  qii*»  l'on  connaît  jasqu'ici  sont  ras-^entiblées 
dans  la  deuxième  moitié  du  deuxième  volume  du  Corpus  mscriptioMm  . 
^rwcflnun  qu'on  doit'  A  M.  Bôdkb  ,  et.  dans  K  pi  i  mier  fimicMle  du. 
3*  volume  de  coite  admirable  collection.  C'est  M.  J.  Franz  qui  a  ter- 
miné ce  fascicuîo,  d'après  les  matériaux  (^I  thorés  par  M.  Bôckh,  et  il 
doit  achever  ce  grand  ouvrage.  Si  l'on  regrette  que  1  illustre  auteur  qui 
l'a  commencé  et  poussé  aux  deux  tiers  n'ait  pu  achever  entièrement 
une  oeuvre  Où  il  a  monti  é  une  science  si  profondr*  et  uoe*  sagacité  si 
pénétrante,  on  doit  sapj  I  nidir  du  moins  qu'il  ait  clioisi,  poiu'  le  sup- 
pléer. M.  J.  Kranz,  connu  lui-même  par  de  beaux  ouvrages,  entre 
autres  par  son  Eletmnla  efiii^rapkices  ^rttcte ,  où  il  a  lait  preuve  de  ce  sa- 
voir étendu  et  sobre,  de  cette  connaîssBnoe  approfondie  de  la  langue 
et  de  l'antiquité ,  qui  en  font  le  digne  âève  du  premier  philidogttegree 
de  notre  temps. 

iU.  Franz  avait  préludé  à  ce  grand  travail,  et  montre  tout  ce  qu'on 
devait  attendre  de  lui,  par  la  dissertation  à  la  fois  épi^rapkique  et  ^éo- 
ftOflti^ÊÉ  dont  le  titre  a  été  transcrit  en  téte  de  cet  article.  Goinme  elle 
se  rapporte  à  la  géographie  de  plusieurs  points  obscurs  tirla  Mysie,  de 
la  Lydie  et  de  la  Phrygie,  qui  ont  été  récemment  examinés  par  M.  Ph. 
Lcbas,  4^Ds  ses  premiers  rapports,  nous  avons  cru  utile  d'en  présenter 
une  analyse,  et  dè  ffisciiter  en  même  temps  quelques-uns  de  ces  points, 
entre  autres  deux  passages  importants  dr  Stinlinii  (îi  nt  l'un  n'a  point, 
à  noire  avis,  l'obscurité  (pie  ce  savant  voyageur  y  trouve.  C'est  ce  que 
nous  ferons  voir,  après  avoir  analysé  le  mémoire  de  M.  Franz,  ainsi 
que  la  belle  dbsertation  géographique  qui  le  suit,  ouvrage  de  M.  H. 
Kîeppert. 

M.  J.  Frtin?  comme  l'annonce  le  titre  de  sa  dissertation,  a  ètalili  la 
position  de  cin(]  villes,  au  moyen  de  cinq  inscriptions. 

Dam  la  r^on  à  laqueBe  appattiesinenf  cet  villes.  M.  Fltsn  com- 
mence par  reconnaître  quelques  points  principaux,  qui  sont  maintenant 
très-bien  déterminés:  le  premier  rst  Inn'fc,  dont  l'ancien  nom  sub 
siste  en  relui  d  Angorah;  le  ?prond,  Dorylieam,  que  des  indices  certains 
placent  a  L^ki-^her  ;  de  là  partent  trois  routes  romaines  se  dirigeant  au  S., 
au  S.  0.  ét«tt  S.  E.,  abotttiasMit  à  Vmde\pkie  (iHkh-Sbehr);  A-Mmi 
(Konieh) .  k  Cétfmm  (Kulaiab};  loolca  pwilions  égdèMit  certaines. 
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Aux  environs  de  cette  dernière  ville, un  voyageur  rusée,  ie  baron  K. 
Wolff,  qui  parcourut  une  partie  de  l'Asie  Mineure  en  i$34.  y  découvrit 
plusieurs  inscriptions  qu'Û  a  communiquées  à  Tauteur.  Troj»  ont  été 
trouvées  à  Sidi  Ghazi,  à  9  h.  environ  au  sud  de  Dorylœam,  sur  la  route 
A'Iconium.  L'une  d'elles  est  ainsi  coneue  :  A  ^ovyJl  *ai  6  Stjftof  Xlpuftvifo^ 
aéejv  èttiftnvtv  U.  Ai^iov  lL}m>^t9vhv  l^iyt^Hf  véov  ^pata,  «Le  sénat  et 
,  le  peuple  des  Brymnetsieni  ont  honoré  Pubtiuft  'iGins  daudiamu 
Niger,  nouveau  héros  ;  »  ce  qui  fixe  la  position  de  Prymneuos  ou  Prym- 
ncsia,  dont  parlent  Ptolênu'e,  Iliéfoolès  et  les  Actes  det  cOooilcs  de 
Chalcèdoine  et  de  Constantiuopie. 

A  propos  de  celte  expression ,  péo$  flfpm,  M.  Pran»  a  complété  heu- 
reuMnwnt  k  finde  ANHPÛIAA,  en  lisant  [p/\a»  4pviSa,  dans  une  ins- 
cription  funéraire  du  musée  de  Vérone'.  Cette  i-estitution  avait  échappé 
à  l'illusti^  interprète  du  Corpus.  La  locution  correspond  .1  eelle  de  véot 
kpns,  véo6  àU^waot,  L'auteur  rappelle,  â  celte  occasion,  que,  le  plus 
souvent,  dans  les  inscriptions  fonéraires,  signifie  d^aiU, 
ilp^wv  signifie  tomheati;  nous^rons,  avec  une  idée  de  plus,  celle  de  la 
transformation  de  l'homme  en  lu'ros  dans  le  séjoiu'  des  bienlieurt'ux. 

Nous  pensons, que  "^fos  n'a  pas  d autre  sens  dans  une  inscription 
copiée  par  }&'.  Lebas*  k  Simav  (raneîenne  Symot  de  Lydie  ) ,  et  qui  l'a- 
vait été  auparavant  par  M.  Hamilton  \  Cette  inscription  porte  :  II  /3oi^ 

xaà  ày(i>vo<JeinfT!xvi!x  à^w  tcT'v  ■npoy6v'in< ,  «  Le-  sénat  et  le  peuple  ho- 
norent Liciiuus  Tel^hianus ,  Jils  d  Artémidore ,  hérw  (c'est-à-dire  qu'ils 
rhonorent  après  sa  mort),  ayant  rempli  les  empkMs  d'agoranome  et 
d*ag|0iiOthètc  d'une  manière  digni'  de  ses  ancêtres.  »  M.  Lcbas  a  tra- 
duit Licinias  Ariémdore ,  héros  ckscemkinf  ?e  Télèphe,  prenunt  T>j>.£^<«v<5< 
pour  une  épUkèU  de  ifpaw;  mais  ce  n'est  rceilen^nt  qu'un  nom  propre 
ékmé  de  Ttpigp9t^  nom  Uroiquc  qui  a  été  porté  &  des  époques  ré> 
centet  (eomme  ceui  d!Adnlle,  de  Patroele.  de  Nestor.  dX3reate,  de 
Thésée, -etc. ),  notamtn eut  parun  gmmmairien  de  PiTgame.  précepteur 
deLucius  Verus^.  Cette  dérivation  a  lieu  au  moyen  de  la  désinence  latine 
en  lAAllS,  adoptée  par  les  Grecs,  et  qu'on  retrouve  dans  Attu^n-ttoMit 
{àe&MmiJiè),  E^Mvéf  (de*EMx«')>  AwyvMf^  (de  à^yém»),  et  tant 
d'autres. 

Dans  une  seconde  inscription -(ceUe*ci  est  inédite),  trouvée  aussi 

'  Reproduite  dans  le  Corptu  inscr.  n"  lqf^l^.  —  '  /îeiiu:  fie  philologie,  p.  'ja.  — 
*  T.  U .  App. .  n*  33 1 .  —  *  La  copie  de  M.  Lebas  doune  APTEMIAÛP.  N;  ceUe  de 
ll.HMnaton.  APTEMIûiQP;V.11n*yabmnt4I>éstter.  aslon  nons, «mie  Isa  deas 
bçoM. Pslme.  JïNnAm  ynsw .  t.  rp»  5a$.  liailst. 
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par  M.  Lebas  au  même  endroit,  on  lit  :  ô  irarÀp  aakvp  ^ftoaôévrit 
ÀiroXXoÇa'votis  T>»>£^ia»o«,  xcù  Afxiuov  AtifJuxrOévovs  »}  (irirtjp  aahoiv,  x.  t.  >. 
u....  Leur  père  Démostbènc  Teleplùanus,  fils  tl' ApoUophaue .  et  Am- 
mion.\  leur  mère,  etc.-»»  Ici  il  n'y  a  pas  «j^pots  après  Telepliiaous,  parce 
que  ce  personnage  vivait  encore,  tandis  que  l'autre  était  défunt,  n'ayant 
reçu  qu'après  sa  nwrt  les  honneurs  que  lui  confère  sa  patrie;  il  y  a  de 
cela  plus  d'un  exemple*  :  celui-ci  sulBra  :  Ô  Srjfios  Avu^piov  TaKhxtv, 

Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  rectifier  un  mot  dans  une 
inscription  gravée  sur  un  autel  trouvé,  par  M.  Lebas,  à  ApoUonic  du 
Khyndacus : 

lOYAlAnOAY 
„  .  •  KAPniATOIZ 

rv^iAroYLi 

AlPEIN 

qu'il  Ut  :  looX/«  HohjHapitîa  tois  •xaidyovci  j(^aipeiv.  «  Le  verbe  -rtcudya) .  , 
dit-il.  manque,  je  crois,  dans  les  lexiques.  Peut-être  faut-il  corriger 
-izouavdyovfft.  »  U  faut  simplement  lire  IL\PArOT2I  [rtapdyotxTi  ) ,  aux 
passants  :  c'est  une  formule  analogue  à  celle  de  irapoSïta  trapo- 
Sï-tai  xa^ipere,  si  souvent  employée  à  la  fin  des  inscriptions  funéraires. 
Lne  inscription- de  Phanagoria ,  très-bien  lue  par  M.  fiôckh.  porte: 

'  Nous  avons  lu  Afifiio»,  qui  esl  certaineinent  sur  la  pierre,  quoique  la  copie  de 
M.  Lebas  porte  A^IMQN.  Il  est  clair,  en  effet,  qu  Aftfx&w  ne  peut  ôlrc  un  nom  de 
ftmme.  On  trouve  kfifuov  dans  une  inscription  deTénos  :  Apptiov  kprià^ov  Çonra... 
{Corp.  inscr..  n'  a343);  dans  celte  autre  du  voisinage  d'/Ezani  :  Èrtlfiifacv  Beèiu 
pot...  Apfiiw  iavTOv  yvmTxa  [ibid..  n*  3853),  et  dans  une  troisième,  trouvée 
par  M.  Lebas  au  village  de  Kezileus.  près  de  Simav  (Rntu  de  philologie,  p.  ni). 
Sa  copie  porte  : 

TIKAZEKOYNAOY 
KAIAMMIONMHTPO 
BIQTEKNQMNH  * 
MHZXAPIN, 

On  ne  peut  comprendre  cette  courte  inscription, si  l'on  n'admet  pas  qu'il  y  manque 
une  première  ligne,  conlenanl  le  nom.  du  père.  Les  lettres  TIKA,  qui,  dans  ce  cas, 
ne  peuvent  Hiv  que  la  fin  de  ce  nom  ou  le  prénom  du  sufvant,  ne  présentent 
aucun  sens  possible,  à  moins  qu'a||nc  lise  TIKA  ;  l'inscription  sera  :  ù  8efi»«  Ti[6e- 
f>éov\  K,Xfsviwv]  Xenoiiviov,  xai  Aufttov .  UrjrpoSl^  Téxwu,  fivriftin  X^f*-  •  •  •  -  Un 
tel.  .  .  (ils  (le  Tib.  €laud.  Secundus.  et  Ammlou,  à  Metrobius  (leur)  enfant,  en 
signe  de  souvenir.  »  Ammioti  était  la  mère  tlu  piiuvre  Mctrobius. — '  V.  entre  autres 
dans  le  Corpiu.  les  n"  3aao,  3aaîj,  3226,  3a55.  3a56,  etc.  —  *  Corpas  injcHpt.. 
n"  341 3.  Il  est  remarquable  que  Phocëo,  où  cette  inscrintion  a  été  trouvée,  avait 
institué  un  sacerdoce  on  l'bonnear  de  sa  colonie ,  Marseille.  *  ,  <^  * 
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ÙioOe  AmSÛUMrâov  teft  wapâyotxrt  (ia  copie  porte  IIAIAT0T21N)  ^a^- 
pur^.  *ÉfOO»  (?),  fik  «fApollonidc,  aux  passants,  salut.  » 

Revenons  h  Prymnexsos  ou  Ptymncsiit  Pncork^  n-r^if  plirr'  rcUe 
ville  à  Aphium  kara-Hissar.  M.  Lcaltc,  eu  i-ejetant  cette  opinion, 
avait  cru  pouvoir  mettre  Prymntsas  à  KliMiii-Padia ,  un  peu  au  sud  de 
Seid-el-Gfaasi.  C'était  s'approcher  beauboop  de  la  vérité  vnMtis  l'ins- 
criptioo  citée  plus  haut  ne  permet  plus  gu^re  le  doute  iur  sa  position. 
I/ortbogi»phe  de  l'ethnique  ÏL^nt^ma^itt»  est  conforme  à  celle  de»  mé- 
dailles. 

L'emplaeement  d'âne  seconde  vâle;  c^e  d'^cmenta,  a  été  déterminé 

de  la  même  manière.  Cette  Ville  est  placée,  par  la  table  de  Peutingcr, 
.'i  ?>'î)  milles  i\v  Kohicam ,  emplacement  qui  correspond  tris-bien  au  lieu 
appelé  Ahat  kcui;  aussi  le  major  Rennel,  d'après  Seetxen,  avait  plac^- 
là  l'ancienne  ville  d'Ac»ttORÛi,  position  rcjetée  par  M.  Hamilton*.  M.  J. 
Franc  fa  pourtant  mise  hors  de  doute,  au  moyen  d'un  rapprochement 
(pji  nous  semble  fort  lienroux.  Dans  une  inscription  qn'y  a  découverte 
M.  le. baron  R.  Woifl",  il  estxjuestion  d'bonncurs  conférés  à  un  certain 
Luçius  Nicias.  agoranome,  stratège,  ^mnasiarquc  des  combats  quin- 
quennamc  {yvfOKÊfftapx^ifawh  t«d«  mutaniipmAt  àyAns) ,  et  prêtre  d'une 
impératrice  (ZtGwf^  Eilfi90>ia),  que  M.  Franz  croit  être  Agripptne, 
Après  !('  commencement  ordinaire,  ^  /3ov>.>)  xaî  ô  Stjacs,  manque  le  nom 
de  ia  viUe.  Mais  le  judicieux  critique  remarque  que  les  jeux  ont  été  cé- 
lébrés pendant  la  magistratiire  de  deta  personnages ,  feiyme  ét  hoqime , 
appelés  Julia  Severa  etServînius  Capiton  [iftl  iovXlas  ^eovn'paf  xal  Se- 
povvvtov  Kairhuvof.)  Or,  sur  les  mrdaillos  d' Acmuniu  h  l'offigiede  Néron, 
et  sur  celles-là  seulement,  il  est  question  des  deux  mêmes  personnages  : 
em  CefOYHNIOY  KAniTOWOC  KAI  IOYAIAC  C60YHPAC.  De  ce  rap- 
prodiemcnt,  M.  Franc  tire  denx  comlasions  qui  nous  paraissent  indu- 
biablès  :  la  première,  que  l'inscription  est  da  tempa  de  Néron ^  le  se- 
conde, qu'Abat-Skeni  est  bien  sur  l'ompbcement  d'Acmoniti. 

Celui  de  deux  autres  villes  de  Phrygic  a  été  également  bien  déter- 
miné avec  l'aide  de  deux  inscriptions,  dont  la  première  est  celle  d'£la- 
mefiHi.  D^l  M.  Leake  l'avait  fixé  à  îsheldi  >,  d'après  une  inscription 
rapportée  pai'  Pocockr  ,  où  se  trom^nt  !cs  mots  Tp»  "ECiuvtijr  j3ov7ij. 
Faute  d'avoir  remarqué  celte  circonstan|f .  Pococke  avait  placé  ca  ce 
lieu  Apamée  Cibotos.  En  rendant  compte,  dans  ce  journal ,  de  J'uuviage 

;  Çorp.  uucr.  a'  aiag.  — •  '  T.  1,  p.  ii5.  —  '  P.  157.  Ed^ia»  pour  Etecp^anr. 
Ceci  nuolie  qu'il  est  kralSe  âeçbanffer  fawyfa»  en  lg«Mprf<Br,  connae  wms  fanons 
pro(>o5ti  liant  ans  ioicriptîan  de  Ncapolû  d'Jasurïs,  npportéa  pw  le  capilsin» 

fieaulbrt.  • 
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du  colonel  Leakt,  et  en  faisant  rcssorlir  la  certiiuiic  de  cette  position  '. 
nous  avions  cité  et  essayé  de  restituer  une  autre  inscription  trouvée  en 
oe  lieu  par  le  mèm»  Iltoebcka*;  et  non»  en  «vioM  coôdu  qMla  viUe 
^Etmtnia  était  une  de  celles  qui  ont  pris  le  tib«  derSAatkf  «Q  mmt» 
k  partir  de  Maro-AniHa.      eket.  elle  Gonunence  aiiwî  :  • 

■'A-TOKPATOPAICAIZAPA  AvroxpaTops  Kiiaipa 

. . . .  ANTQNEiNOY. . . .  [^eoui  AtTftwe/yov  [uiàvA 

OEOYAÀPIANOY. . .  »to«  Mpamt  [vlo>.] 

NONéEOYTPAlA.  . .    .  fô*.  S-eo^  Tpai«[wvj 

nAPeiKOYErrO. . .  ««p^ixoç  iyyçlvo», 

.  EOY  N  E  PO  r  A  .  .  -      .  »1m6  il«|MM  [(nr6- 

.ONONNAPKON   y]o*w,  Hipxov 

AlONANTQNE...  hov  kvmvt[6>o 

-      NZEBAZTONHBOY..  «j  ï<€flM77d»  .)  jSo«[Xj« 

KAIÛAHM0££E8AS  kai  b  iitfUH  iêSaa-.  . 

...ifNTONIAIONeEON  [1nv]<St»  ti»  Oia»  9ti» 
EYEPrETHN  titpyirvm 

«.  T.  X.       >  K.  T.  X. 

M.  Franz  approuve  cette  restitution,  ainsi  qup  l'  <^  mn^t'quences  que 
nous  en  avions  tirées  ;  mais  il  ne  croit  pas  probable  que  les  Eumënéens 
se  soient  appelés  2e6>t/7l7t^o/»  mm  ajouter  Et//t(£vdf  ;  il  présume  donc 
que  PoeodLe  a  fumé  une  l%ue»  et  qu'A  y  a  sur  fosigiftàl  : 

kaioAhmozoxcbaz 

fTHNQNEYMENE] 
ONTONIAION  X.  T.  X. 

Assurément  il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  ?i  ce  qu'un  voyageur  (et 
surtout  Pororke,  dont  l'inexactitude  épi^raphiifae  est  connue)  passe  une 
ligne  en  copiant  une  inscription.  Ce  petit  malheur  est  arrivi  plusieurs 
foi»,  et  à  des  oopistea  ptus  attentils.  GepeDdant  le  eritiqae  ne  doit  re- 
courir A  cet  expédient,  pour  expliquer-un  endroit  difflc^,  que  s'il  n'y 
a  pas  moyen  de  faire  autrnrnenl.  Or  nous  Ti'a\nom  pas  cm  nécessaire 
de  supposer  une  lacune  en  cet  endroit;  et. M.  Bôckh.  qui  a  reproduit 
rccenoLment  l'inscription',  s'est  rangé  de  notre  avis;  car,  retranchant  If 
ligne  qu'tm  avait  ajoutée,  il  dit  :  F»n  tamen  potait  at  Eamenei^t 
cofnomento  "SeSat/ltiPol  aacti  cette,  in  saa  nrbe  aVu^uando  sc^e  ferrent  2e- 
CadwiiPOiS*  pro  £^fu»«îÎF  ^tSao^inpoés»  G'est«  en  effet,  ce  que  nous  avions 
pensé; 

»  Une  autre  inscription,  trouvée  4  Ennsiuà.et  donnée  par  Pococke. 


'  Aimée  i6»5.    Sa^.  —  *  Imcr.         p.  1 1,  n*  s.  ^  *  Cmp,  kuer.i  n*  IM4 


Digitized  by  Google 


J(Jl  KNAL  DES  SxWANTS. 


avait  été  rétablie  aus.si  par  nous  dau6  le  même  endroit  de  ce  journal. 
PhwMit  Inita  qui  s'y  tronrent  nom  «vuent  pwm  Uè»<smm  et  en' 
néme  temps  Sott  ohêoiiTs.  D'après  la  copie  iinique  de.PDeocke,  naos 

en  avions  pssavo  une  rf«titution  coiijcctuialt'. 

M.  Fraïu.  luul  en  ajjprouvant  et  en  adoptant  notre  restitution  en 
c«*rtains  puints,  a  proposé  celle-ci,  qui  ditlière  sur  quelques  autres  ; 


OAHMO££TEIM- . . 
MONIMONAPirra... 

TQNAAMnAAAPXHNI . . 

ZQTHPOZKAlAnOAA... 

MI.NOZAZKAHNOYI,.. 

eEQNANrAIZTEQ. .  . 

AAIMONOZKAIEYTEB. . 

BA-ilTHEElPHNHIl 

THZnOAEiSTOËKTON 

X.  T.  X. 


Ù  i^fiog  irel[t[r}<rev] . .  .- 

MAMfuw  kpkTl<tyv[o9  rbv  éwb  vpoyà- 

sanijpos  nai  ATroAA^tinDwe  uni  Aprt-\ 
ftiSo»  [xdu]  XtntXtfiriod  [xai  ftrfrpàt] 

iatinovoe  xai  ei<Tt€[e&7artft  Se-] 
«.  T.  X. 


Cette  restitution,  reproduite  dans  le  Coqyas  doit  être,  ainsi  que  la 
nôtre,  modifiée  d'après  la  nouvelle  copie  qu'a  prise  M.  ilaniilton',  et 
qui.  comparée  avec  la  précédente,  parait  être  fort  exacte.  Je  vais  en 
transctiie  la  partie  importante,  avec  la  restitution,  «pii  me  semble  k 
présent  bien  pi^  de  la  vérité  ; 


OAHMOrETEIM. .  .■ 
MONiMONAPIZTiïN... 
TONAAMHAA'APXHN. . 

rDTHPOEKAtAnOAA. . 
MHNOIAZKAHNON... 
eEÎ]NANrAILTÊQN..  . 
AAfKONOZKArEYTBB. 
BA^THEEIPHNHZ...  . 
THZnOAEOE  , 

M*  T. 


Ô  itjfios  iTe/fi[>;asi'] .  .  . 

•ri»  XaftTraaàp^tjv  [Mot] 
aûrrrjpo»  xii  .\T(>À/.[a;i<o«  mhTI 

&€â>v  kvyh<rléû}v  [xai  tjJ«  «i-J 


tu  T.  X. 


On  voit,  par  cette  copie,  qué  les  lignes  sont  moins  longues  qu'on 

ne  le  snpposnit;  elles  ne  sont  que  dix-hin'f  ;\  vingt  deux  lettres. 
Dans  la  troisième  ligne,  xèr  "Xa^itaSdpjfiiv  [an  lieu  de-ràv  àich  vpvyivav 
yM^^Ki^pX^irâvTfav)  est  certain;  i  la  dnquîème,  fll'.NOr  ou  tfHfKMC'Oe 
peut  être  la  fin  de  kpréfiiSos  ou  de  TloiretSêvos ,  comme  M.  Franz  et  nous 
l'avions  rrn.  C Cst  ('vidpmiinMit  Mriyii.  ]o  dieu  Menou  Lantrs,  dont  le  culte 
était  si  répandu  dans  cette  contj'ée.  Dans  l'une  et  l'autre  copie,  il  n'y  a 
pas  non  plus  de  KAI  aprts  MHNOZ;  par  conséquent,  AZKAHNOY  es 

é 

*  <bip.  mm.,  «(*  388«.  ^  '  T.  H.  p.  470.  a*  3§i. 
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line  cpilhèto  de  ce  diou  { Krrxeaivw) ,  doi)t  la  di'sinpnre  en  nv6^  indique 
un  etliniquc  ou  nuui  dëiivu  de  cekii  dun  Iteu ,  cuuime  le  sont  les  ^i- 
'ihètes  de  plusieurs  divbités,'  tdies  ^  edles  de  Cybèie  Ainfcpuwi/. 
de  Diane  Sxtxo^^unvff ,  ka'htfmnf^  Momy'tavinnf ,  KoXomni ,  de  Junun 
Kav&xpTiprf ,  d'  Apollon  \api(T<Tvv6s ,  etc.  Cette  épithète  d'k<Txavv6t  a 
i>aiis  doute  quelque  parenté  avec  le*  noms  à'Aaxdviot  et  d'Amm^ia. 
que  portaient  deiu  cantom  de  Mjne  et  d»  Phrygie.  ainsi  qu'on  iac 
de  Ktl^nie;  le  premier  nom,  célèbre  dès  k  tempft d'Homirt.  Elle  bp 
rapporte  probableiq|j||«àqiidlj^e  tçmple.fioneuz  de  cette  région,  con- 
sacre au  dieu  .\fen. 

line  autre  expression,  celle  de  Q-eôh  Av^Sit/léaw,  n'e&t  ni  moins  re- 
njarquaUe  ni  moin»  neuve.  Ces  9«o^  kpySi^iSh  doivent  être  CybHe 
et  Âtyi,  dontte  eiflte  était  si  intimement  lié  avec  le  sien.  On  ne  s'éton- 
nera pas  de  voir  que  l'épitlu^te  de  Kvyht/lts,  que  Cybèle  tirait  de  la 
montagne  kyêus  ou  Ar^it;.  ait  été  attribuée  également  ù  son  favori  :  ce 
qui  potora  senfr  i  expliquer  pourquoi  Hévfcfains  dit  t^' An(]àisti$  est 
une  divinité  mâle  et  femelle  (diJ|péyvMf  Jlgt^jkfln>). 

Ce  Monime,  fds  d'Ariston,  sueeessîvcmrnt  ïrimpadarfpic  de  Jupitei 
Sauveur,  d'Âpollou,  de  Men  Ascaènicn,  de  Cybèie  et  d'At^s.  l'avait 
encore  été  d*nne  impératrice  diTSnisée ,  désignée  ^ai  :  i  Maiput» 
(dans  le  même  sens  qatùrox'fs)  «d  tûert&h  Ze&tffi)  Elf4»n  (FEÛX. 
PIA-  AVGVSTA.  PAX.).  Ces  titres  peuvent  se  rapporter  soit  :\  Julla 
Dnwna ,  femme  de  Sepfime  Sévère,  qui  reçut  la  première  les  titres  dp 
FELIA  et  de  PIA,  soit  à  Julia  Mammaa,  mère  d'Alexandre  Sévère,  qui 
a  lipçu  égaldftent  ces  deux  titres  (IVLIA.  FEUX.  AVG.'et  IVLIA. 
PTA.  FET.IX.  AVG.).  Dans  le  premier  ca«,  lettre  de  EIPHNH.  joint  à 
2EBA2TH ,  se  pourrait  rapporter  à  la  paix  qui  suivit  la  guerre  d'Orient, 
en  1 98  de  notre  ère  ;  dans  le  second ,  il  aurait  été  donné  à  J.  Mainmiea , 
■près  rh^Q^euse'  issue  delà  guenre  d'Alexandre  oonire  les  Perses,  dans 
lâqudle  cette  princesse  avait  accompagné  son  fils.  La  paix  glorieuse 
une  fois  conquise,  Alexandre.  Sévère  se  hâta  de  revenir  en  Oci  ident. 
C'est  alors  que  la  flatterie  de  (juelqucs-unes  des  villes  où  il  passa,  aurait 
établi  un  culte  en  Fhonncnr  de  l'impératrice  mère ,  sous  le  titre  de 
Xf6tn!iBI^^  ou  de  AVGVSTA  PAX ,  qui  jusqu'ici  n'avait  paru  nulle 
port.  L'inscription  serait  de  l'an  a 33  de  notre  ère.  L'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  impératrices  nous  paraît  donc  ici  désignée;  mais  il  faudrait, 
pour  se  décider,  y  être  autorisé  par  une  seconde  inscription  où  se  trou- 
vMvit  quelque  indication  chronologique.      .     '  ' 

Dans  tous  les  cas,  l'inscription  nt  curieuse  à  plus  d'un  titre,  et  elle 
mérite  d'être  traitée  de  nouveau  (sur  les  bases  de  cette  c(^ie-piu» 
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exacte  ) .  soit  par  l'éditeiû*  du  Ç«nNWi  qni  pctniî»  ferrair  sar  ce  sujet 
dans'  les  Aéùnêat  mit  pu  nôtre  Mvtnt  confrère  M.  Lebat»  dtne  U 

grande  publication  qu'il  prépare. 

Quant  à  Apamée  Cibotos,  fli  ià  M.  Leake  avait  conjecturé  qu'eUe  (le- 
vait être  placiée  à  Dincir  ou  Uinare,  près  de  la  source  du  Méandre;  et 
c'cet  en  vain  que  M.  Ari|ndeil  Avait  voulu  mettra  en  ce  lieu  Apollonie 
de  Pisidie.  Le  fait  est  praové  par  une  inaeqption  Jctine  trouvée  en  ce 
Heu,  et  oji  se  lisent  ces  mots  : 

QVI.APAMEAE 
NEGOCIANTVR 

H.  C;-    (JBiw  PWMMnMl.) 

Siur  les  frontières  de  Carie  estsUit  k  viUe  d*^Moda,  connue  par.  les 
médailles,  le  Sym  cdème  d'Hiérodès  et  les  Actes  des  concUes.  La  posi- 
tion m  est  fixée  h  Ipsili  Ilis.snr,  pnr  cette  ir).srnplion  que  Shcrard  y 
avait  découverte  :  M.  Avpnktov  KXotûJtov  éirhpovoit  ^^sSoffrôi»  1} /SovX^.aiai 

La  ville  de  TaftSpshp,  donnée  par  Étienne  de  Byzance  comme  ap- 
partmant  k  ftonic,  doit  être  uq  lieu  situé  à  peu  de  distancç  au  sud  de 
Pergame ,  puisque  M.  Fellow  y  a  trouvé  un  décret  fort  curietix  ot  assez 
long ,  où  il  est  question  des  roft^peiarrai ,  et  qi|i  commence  ainsi  :  Nàfto» 
thtu  Taif£p9t«intit  tàt  vn^oSvc»  i)(ttv  (pçuiv  ioBw'».  «•  t.X  «C'est  ^e 
loi  chez  les  Gambreiotes,  que  les  femmes  en  deuil  doiveht  porter  une 
robe  de  couleur  foncée.  » 

L%  cinquième  ville ,  dont  la  position  s'établit  avec  certitude .  est  la 
fiimeuse  P^stinonte,  le  centre  du  culte  de  la  grande  déesse.  On  sait  que 
les  trois  principales  villes  de  la  GaUtie  étaient  le  ebef-liea  de  chacun  des 
trois  peuples  gaulois,  les  Trocmes,  les  Tolistohoges  et  les  Teclosages,  qui 
s'établirent  dans  cette  contrée.  Deux  au  moins  portaient  le  nom  de 
Séimte.  Ancyre  se  nommait  ^eGourrri  Tairomiyav  Ayxupa,Ql  Pessinonte 
ZsâtffTi)  To>(OTo6eyAMr  ïbomvoSlt.  La  position  d'Ancyre  est  certaine; 
celle  de  Taviam,  chef-lieu  des  Trocmes',  ne  l'est  pas  encore  :  placée 
par  M.  Texier  h  ]Sc^ez-Koui  ^  elle  l'a  été  pnr  M.  Hamilton'  à  Bogbaz- 
Keui.  emplacement  couvert  de  ruines,  mais  de  1  époque  assjfrieone.  et 
que  le  premier  voyageur  crait  £tre  Ptemm:  Qàmt  k  Peadnonte .  elle 
était  située  à  Balah-Hissar,  0&  se  trouvent  des  ruines  considérables, 
visitées  pour  la  prcmitîre  fois  et  dessinées  par  M.  Texier  (!ntte  décou- 
verte et  celle  des  singulieiis  bas -reliefs  qui  se  trouvent  au  lieu  qu'il 

'  Ih$etipHam  df  TifiM  JA'asiiiv;  i  i>  pi  sog-aai.,— ^  *'ll««BivlUf,  «Je.  t.  I, 
|».398b 
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croil  être  Plénum  '  sont  au  nomlVre  des  plus  intéressantes  qu'on  doit 
à ee ooDrageux  et  hiliâ»  nploniteiir.  Une  inicripCioD.  app<»i4e  4e  l£  à 
Sevri-HwNir,  ville  voiaîtie*  o&  3  a  soeiiiie  mine,  commence  psr 
ces  mois: 

....  AHKAIOAHMOr . .  Û  jSov]X*  xd  b  8>?fxof fSs- 

. . CTHNWNTOAICTOBO. . . .    UyinvUm  1o\mlo^\yim> 
..NnECCINOVNTICJNE..       f^»  DfoviMtiMiM» ^ 

. .  CEN  X.  T.  X.  ^rf^nv  X.  t.  X. 

T<Bp5  "^"f  '  ^f"^  cinq  inscriptions  qiie  M.  Franz  a  citées  et  savamment 
eipliquéeâ  dans  sa  dissertation.  Mes  se  retrouvent  dans  le  premier  £u- 
dcde  do  tranème  voinme  du  Corptu,  oommenlées  de  nourera,  aMM 
plus  brièremenL 

lî  noTis  rpsfc  r\  rrndre  compte  du  Mémoire  de  M.  Kieppert,  ;ir- 
coinpagaé  d  une  carte  de  la  Mysie,  de  la  Lydie  et  d'ime  partie  de  la 
Phrygie.  Nous  en  parlerons  dans  un  second  article ,  où  nous  discuteron* 
auMÎ  quelques  points  qui  intéressent  la  géograpliie  de  ces  conti'ëes .  no- 
lamiiirnt  rexistcnce  d'une  troisième  viUe  diÀncyre,  et  le  véritable 
de  deux  passages  de  Strabon. 

LETRONNE. 


Leucon  mânuâle  hmmakvm  et  cbaldajcvm  ,  lit  quo  omnia  libro- 
rum  Veteris  Testamenti  vocahula  ad  ord'mem  alphabeticum  digesta, 
necnon  Hnfjmr  mncîfp  idiomata  explanantur ,  tandem  loca  mcri 
textas  dylicUiora  schoUis  seu  brevibas  commentariis  illastroniur; 
eum  inAeê  kOUiù  voeoMonm.  Aaeltn  J.  B.  Glaire,  decano  ef 
Seriplmw  saerœ  profu»n  im  me»  JaùulktlÊ  Aeatogim  Auùmmi. 
Editio  altéra  mtîltisque  modia  cmeadata,  aucta  atque  locuple* 
tiasima.  Pariatis,  i  S43  *  in-d*. 

QOATRlènS  ET  DKRNIER  ARTICLB^. 


Le  verbe  V^ft ,  qui  est  lonné  par  onomatopée*  j 

la  même  chose  que  alulare ,  et  se  prend  pour  u  pousser  des  cris  de  dou- 
leur, n  Toutefois,  il  existe  un  passage  où  le.s  commentateurs  donnent  à 
ce  même  verbe  le  sens  de  u  pousser  de»  cris  de  triomphe.  »  On  lit  dans 


'  Deicription  de  T.!  sic  Wineun,  1 1,  p.  «07  «I MIÎV.  —  *  Voir  1m 

lââ4.  avril  et  mai  i6hb. 
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le  prophète isaïe^  :  1*7^^^^  r^ÇD,  qubron  traduit:  •  Domtaalores  ejus, 
«i.  e;  vietores,  i«lam  et  supelinentem  Tooem  attoUoot.»  Biais  est-il 
bien  nécessaire  d'admettre  cette  explication?  J*oae  ne  pas  le  croire ,  et 
je  traduis  :  «Mon  peuple  a  été  pris,  et  ceux  qui  le  gotiv^maîont  pons 
sent  des  hurlements  de  détresse ,  »  parce  qu'ils  se  trouvent  Uvrés  à  ia 
plus  profonde  humiliation ,  et  abandonnés  sans  défense  â  la  foreur  d'un 
ennemi  impîtojable. 

Dans  un  passage  du  prophète  Isaîc'.on  lit  :  o'Otf  ^^afi,  que  l*on  traduit  : 
«Qui  coelum  dissecant  in  partes  ad  auguria  captanda,  augurer  rœVi 
ou,  comme  s'exprime  ia  Vvrigatc,  tutrologi.  Mais  cette  signiiicauon  at- 
tribaée  au  mot  laft  est  tout  à  fiùt  idéale,  et  ne  repwe  sur  aucun  fon- 
dement sdide.  n  serait]^  naturel,  je  crois,  de  lire,  avec  lo  change* 
ment  d'une  seule  lettre  :  D<Otf  nafi ,  «  ceux  qui  enchantent  le  ciel,  »  ceux 
qui,  par  leurs  sortilèges,  peuvent,  à  leur  gré,  produire  la  pUn"'-,  un 
temps  sec  et  les  autres  phénomènes  atmosphériques  el  astionumiques. 

Le  mot  San  a-^9  réi^ement  le  sens  de  ftolâtts,  ooni?  Je  ne  le  crois 

T  » 

pas.  Dans  le  pessage  du  prophète  Isaîe,  où  on  lit'  :  «Le  vent  les  em- 
portera,» Vsn  je  traduirais  :  «La  vanité  les  entraînera.»  Dans  le 
livre  de  Job\  les  mots  ^O'  "yan  signifient ,  je  crois  :  «  Mes  joui-s  ne  sont 
que  de  la  vanité,  n  Dans  le  livre  des  Proverbes*,  les  mots  cyD"  '?3nD  ])n 
ne  signifient  pas,  je  crois  :  u  Opes  halitu  citius  evaaescunt ,  »  mais  «  Ëx 
«  vanitate,  i.  e.  iniquitate  deminuuntur  dies  (hominis),  »  Affleun',  on 
lit  :  San  ^*n,  qui  signifie ,  je  crois  :  »  La  beauté  est  une  chose  vaine.  » 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  h  une  nouvelle  ex- 
plication du  verbe  pbi .  dans  la  phrase  "inx  p'?T,  et  de  lui  donner  le 
sens  du  verbe  i^i ,  exsiiiU.  il  me  semble  que  cette  expression  :  exarsit 
pott  «of  »  pour  e^krim^rempressement,  la  îon^,  d'une  poursuite  ani- 
mée, présente  une  image  véritablement  poétique. 

L'expression  0"'î?DnriD  rhin  "yv  signifie-t-elle.  comme  l'a  cru^  M.  Ge- 
senius .  ccrtntun  fores  poUantes?  Je  crois  qu'il  faut  traduire  :  «se  pressant 
contre  ia  porte.  » 

Je  crois  que  Ton  a  eu  tort  d'admettre  la  racine  *iti  ,  que  l'on  a  cru 
trouver  dans  un  passage  du  livre  des  Proverbes,  où  on  Ut  *  :  ipi  ^opon 
'^n  cf^K.  M.  Gflsenius  traduit  le  mot  l^^  parpomû  obmtas:  M.  Glaire,  par 
criaùniim  prmynmtas.  Mais  j'aime  mieux  souscrire  à  l'opinion  commune, 

•  Cbap.  LU,  V.  Oiap.  xLvn,  v.  i3.  —  '  Giap.  lvii  ,  v.      — *  Chap.  vu . 

V  16.  —  '  Cbap  XIII,  V.  1 1.  —  •  Clup.  IBU.  V.  6.  —  '  /wfic.  eh.  six,  ».  as.— 
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qui  regarde  le  i  ctmaof  la  conjonction  d,  et  traduire  :  «Tortuoca  est 

«via  hominis  et  recedens,  se.  a  bono.  » 

Les  mots  "iÇ^p  y^it,  qui  &e  trouvent  dans  le  livre  de:»  Paralipomènes', 
ne  doivent  pa»  se  traduire,  Je  crois,  par  muscuU  corporis,  mais  par  bra- 
ckiam  eantU,  «un  bra*  de  chair;  •  c*eetpà-dire  a  on  appui  humain.  »  Car 
nous  lisons  dans  cè  passage  :  «Notre  ennemi  a  pour  lui  un  bras  de 
chair;  mais  nous,  nous  avons  pour  auxiliaire  l'^Jernel  notre  Dieu.  »  11 
est  clair  que,  dans  cet  endroit,  il  se  trouve  une  opposition  manifeste 
entre  la  finbleiae  d'un  bras  de  chair,  e*e8t4-dire  d*im  appui  humain , 
et  la  force  que  donne  le  secours  du  Dieu  tout-puissant. 

Le  mot  tam  a-t  il  réellement  le  sens  do  vitta  (ruban)?  Je  crois  que, 
dans  le  passage  du  Cantique  des  cantiques*,  les  mots  -]'ri'ir5&  Bina 
doivent  se  traduire,  aimi  qu'un  l'a  toujoui's  fait,  par  ces  mots  :  «Tes 
lèvrea  sont  comme  on  fil  d'écariate,  »  ce  qui  indique  la  finesse  de  ces 
lèvres  gracieuses.  Quant  au  passage  de  la 'Genèse',  où  on  lit  :  «Je 
n'accepterai  rien,  S^s  i»i  ointî,  depuis  un  ftl  )usqn':'i  une  courroie 
de  sandale,»  je  ne  crois  pas  que  le  mot  Din  puisse  designer  m  un 
ornement  de  tête  précieux  -,  »  je  n'y  vois  rien  autre  chose  qu'im  fil.  Pour 
bien  entendre 'ce  passage,  il  faut  se  rappeler  que,  dans  la  langue 
hébraïque,  l'expression  "depuis  une  cbose  jusqu'A  une  autre,  n  ne 
signifie  nullement  ce  que  signifie  en  français  la  phrase  correspon- 
dante, qui  met  en  regard  la  chose  la  plus  parfaite  avec  celle  qui  l'est 
\k  moins.  Mais,  en  hébreu,  ces  mots  désignent  simplement  «tant  une 
i^HMe  qu'une  antre}»  ainsi  la  phrase  dont  nous  parions  doit  ae fendre 
ainsi  :  «  Je  ne  recevrai  rien .  pas  même  un  fil ,  pas  même  une  courroie 
de  sandale;  «  c'est-à-dire  «  pas  même  l'objet  le  plus  vil ,  le  plus  dépourvu 
de  valeur.» 

Dans  le  passage  de  la  Genèse*  oà  Noé  Ulche  la  colombe ,  cet  oiseau 
revient  dans  l'arche,  tenant  dans  son  bec  une  feuille  d'olivier  »)"nB.  Notre 
savant  lexicc^raphe  traduit  :  «'Tnlinm  mansum,  dentibus  confectum, 
u  dilaniatum.  »  Mais  j'ose  croire  qu  U  a  eu  tort  de  s'écarter  de  l'opinion 
vulgaire,  tpai  rend  le  mot  par  rsesnf ,  mnâe.  En  effet,  comment  cette 
feu91e  d'obvier  se  serait-dle  trouvée  «  déchirée  par  les  dents  d'un  aiuk 
mal,»  puisque,  dans  ce  moment,  il  n'existai»  sur  tene  aucun  être 
vivant;  au  lieu  que,  si  l'on  admet  la  vei^ion  recens,  viruie,  tout  s  explique 
parfaitement,  puisque  cette  feuille  verdoyante,  apportée  dans  l'arche,  de- 
vait révéler  à  Noé  que  les  eaux  du  déb^^e  s'étaient  retirées ,  et  que  les 
arlwes,  maintenant  en  liberté,  pouvaient  produire  la  végétation  la  plus 

'  B,  dUp.  ssiii.  V.  ft.~*  Ch.  tv,  V.  3. x-  *  Oi.  aiv,  v.  «3.  -~  *  Ch.  vin,  v.  1 1. 
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Il  jirhe  r-t  la  plus  abondante.  '■•î  Claire,  ne  voulant  pa«;  rî'înT^tir  '  f^nc 
ia  racine  *)in  puisse  avnîr  îp  sens  de  rindis  fuit,  est  oblige  d  eiileiuii  e , 
d'une  manière,  je  ciuis,  pou  iiaiureiie,  unpai>sâge  dEzécLicl  où  oo 
lit  :  tfrn  nnps  "t-^v  hz.  Il  rend  ces  mots  par  «omnia  diiceipta  germinis 
«aresoent.»  Mai*  je  ne  uweah  Mnucrire  i  cette  inteqirélation ,  et  je 

traduit  :  •  Toutes  le*  plantes  vertes  se  deaséeheroot.  »  Le  mot  Jt^^  ,  en 

^riaque ,  a  une  signification  analogue;  car,  dans  un  passage  de  l'Exode*, 

il  répond  an  mot  hi^hrrti  î""»,  «  veitJure.  >' 

Le  mot  m'?'  sr  trouve  rarement  dans  le  texte  de  la  Bible.  Dans  un 
passage  célèbre  du  psaume  ex.  Dieu,  adressant  la  parole  au  Messie, 
lai  dit  ces  mots:  ^^trh  ^ns^o  onnç.  La  Vulgate.  qui  reprodùit  la 
version  àBê  Septante,  traduit;  «  Ek  utero  ante  LaciGeroni  genui  te.  »  On 
voit  clairement  que,  dans  le  marmsrrit  qui  était  sons  1r  s  vr  ux  des  auteurs 
Hf  la  version  grecque,  on  lisait,  au  lieu  de  "(mV^  "fm^v  Cette  leçon 
pourrait  certainement  se  détendre;  mais  cette  interprétation  a  le  tort 
de  ne  tenir  aucun  compte  des  deux  mots  ^  ^S.  Parmi  les  commenta- 
teurs et  le»  lexicographes  modernes,  il  en  est  piasieurs  qui,  comme 
J.  H.  Mirhaêlis,  Datlie,  l)e  Wette,  Roseniiiûller .  nesenius,  prennent 
I"  tnot  nT^'  dans  le  sens  do  j  montas,  et.  par  suili-,  dans  eeku  de  jure- 
num  turba.  Comme  nous  disons,  en  français,  <>  une  nombreuse,  une 
brillante  jeunesae.  »  ils  Induisent  :  «  Les  jeunes  gens  qui  forment  votre 
cortège  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  gouttes  de  rosée  qui  s'échap- 
pent du  sein  de  l'aurore,  »  M.  Claire  a  eu  raison,  je  erois,  de  rejeter 
cette  explication;  et  il  y  substitue  la  suivante  :  u  Ante  auroram  ab  utero 
«  (meo)  ad  te  (defluxit)  ros  nativitatis  tnse,  i.  e.  ros  illc  qui  te  procreavit 
K  ab  utero  meo  defluxit  etiam  ante  roris  ortum.  »  Mais ,  si  je  ne  me 
trompe,  on  peut  encore  modifier  cette  traduction,  et  rendre  ainsi  ce  pas* 
sage  ;  «  La  rosée  qui  a  présidé  à  votre  nai.ssance  provient  du  sein  même 
de  l'aurore,  a  Ce  qui  veut  dire,  dans  le  st^le  éminemment  poétique  de 
David  :  a  Votre  naissance  mystérieuse  remonte  à  l'éternité  même.  • 

Les  interprètes  modernes  ont  eu  tort,  je  crois,  de  substituer,  pour 
1»>  verbe  &''-An,  l'interprétation  de  «chasser,  déposséder,  m  A  (  elle  d'wex- 
termuier,  i  qui  était  plus  anciennement  adoptée.  En  examinant  les  pas- 
sages où  ce  verbe  se  rencontre,  on  restera  convaincu ,  si  je  ne  me  tiompe . 
qu'il  faut  préférer  Texplication  primitive.  Dans  le  livre  des  Nombres', 
Dieu,  fatigué  de  la  révolte  et  des  nnn-inures  dei  Israélites,  dit  i  Moue: 
«Je  vais  frapper  ce  peuple  de  la  peste,  et  Fexterminw  uvf^tK  :  puis  je 

'  Chiip.  xvu,  T.  9.      Cbsp.  X,  V.  i&.  »  '  Chsp.  uv,  v.  1». 
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te  metlrai  à  la  téte  d'un  peuple  plus  grand  cl  plus  puissant.»  Il  est 
clair  qiip,  dans  cet  endroit,  le  \crhc  s?nïn  ne  saurait  avoir  d'autre  sens 
que  celui  d"«  exterminer.  »  Dans  l'Exode  '  Dieu  dit  aux  Hébreux  :  tf  nUt 
3*2BO  DM3  «Car  j'exterminerai  des  nations  devant  vous.  »  C'est  ainsi,  je 
crois,  qu*il  fiiut  traduire,  et  non  pas  «J'expulserai  des  nations  devant 
vous.*  En  effet,  si  on  lit  attentivement  les  livres  du  Pentateuque,  un 
voit  partout  que  Dieu  voulait  extonnincr,  par  la  main  des  Israélites, 
les  peuples  qui  habitaient  la  terre  de  Chanaao.  Il  rappelle,  dans  tous 
les  passages,  que  la  perversité  de  ces  peuples  était  arrivée  i  son  comble; 
que  leur  conduite  criminelle  réclamait  de  la  justice  du  ciel  la  punilton 
ta  plus  /Tliilaiite.  Il  enjoint  aux  [léhreiix  de  ne  faire  avec  ces  hommes 
pervers  ni  paix  ni  trêve,  de  les  poiusui\  i  e  sans  relâche,  jusqu  ;i  leur 
entière  destruction.  11  leur  représente  les  suites  lunestes  qu'aurait  pour 
eux  une  indidgence  intempestive.  lyailleun,  on  sent  bien  qu'une  nmple 
expul.<iion  des  Chananéens  n'aurait  été  pour  les  Israélites  que  d'une  uti- 
Mié  précaire  et  illusoire,  F.n  effet .  si  ces  peuples  avaient  été  refoulés 
hors  des  limites  de  leur  territoire,  ils  auraient  conservé,  avec  une 
haine  profonde  pour  leurs  vainqueurs,  un  désir  ardent  de  recouvrer 
leurs  anciennes  possessions  ;  placés  à  peu  de  distance  de  la  frontière, 
ils  auraient  été  en  état  de  tenir  les  yeux  ouverts  sur  re  qui  se  p:i>i<rMt 
dans  la  Palestine,  et  de  profiter,  ou  des  laules  des  habitante,  uu  des 
accidents  qui  pourraient  survenir,  pour  arradher  amt  enfiints  d'Israël 
une  conquête  achetée  au  prix  de  tant  de  sang,  de  tant  de  fatigues. 
Aussi,  dans  le  passage  indiqué,  je  n  hésite  pas  à  traduire  :  a  Je  les  ex- 
terminerai devant  vous.  » 

Dans  le  iivro  des  Nombres  ',  les  mots  racD  ra'K  isfnln  -i*  duivent 
se  rendre  ainsi  :  «Jusqu'à  ce  que  Dieu  extermine  devant  lui  ses  enne- 
mis. «  Plus  loin*  les  mots  DrhSBD  ifym  ^aij?'  tn  Dnù^>^^  signifieni,  je 
crois •  «Vous  extermincret  devant  vous  tous  |<>s  habitants  de  la  con- 
trée. »  Dans  le  Deutérononie  '  les  mois  -"^t:  c^Cïv,  cb".:  c^s  rf^-i^T? 
T^'itv  doivent  se  rendre  par  :  «  Aiin  d  exterminer  devant  toi  des  peuples 
plus  grands  et  plus  puissants  que  toi.  »  Il  existe  un  passage  où  on  a 
cru  voir  établi  d'une  manière  indubitable ,  le  sens  de  «  cluiascr,  expulser.  >i 
On  lit  dans  le  livre  de  Job  ^,  en  parlant  du  méchant  :  nnp*]  vS^  rn 

UtfT»  l3S2r .  Les  traducteurs  rendent  ainsi  ce  passage  :  «Opes  ab- 
«sorpsit,  et  evomuit  cas;  Oeus  eas  expellet  ex  veutre  e}us. »  Mais  je 
crois  que,  dans  cette  version,  on  a  commis  une  petite  méprise;  que  ta 

'  Qiap.  xxxtv,  v.a4. — *  Cbap.  xxxii,  v.  ai. — 'Ump.  xxxii,  v.ôa. — *Cbap.  iv, 
V.  a3.  — >  *  Cfaap^  XX,  i5. 
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srronde  partie  de  la  phrase  n^^  s*»  rnpportr  plus  aux  richesses,  mais  à 
1  iiomme  pervers  qui  en  est  pos^e^seur ,  et  qu'il  faut  traduire  :  «  Divitias 
u  absorpsit  et  evommt  eas;  Deus  ex  ventre  ejus  exsciodat  eum;  »  c'est- 
i-dire.  •  es  ortu  ejn»  euin  eucindet  n  Les  mots  «i  voiter  ejus  »  sont  mis 
ici  pour  «Tenter  qui  eum  gestavit.  »  Ailleurs',  '•203. «venter  meus»  est 
mis  pour  «venter  qui  me  gestavit.  >  Une  pareille  expression  se  trouve 
dans  la  vi*  satire  de  Juvéual,  où  le  poéto,  parlant  de  Messaline,  dit  : 

OstaDditqoe  tauni,  generose  Brilannice,  veotrem. 

Le  mot  VI  ne  peut,  je  crois,  se  traduire  par  richesses.  Il  signifie 
l'existence.  Le  seul  passage  que  l'on  allègue  à  1  appui  de  la  première 
signification  est  un  passage  des  Proverbes  ^,  où  on  lit  :  &^  ^anK  '7'n:n^ 
q«e  f on  traduit  :  «  Afin  de  procufer  i  ceux  qui  m*aiment  des  ridiesses 
abondantes.»  Hais  je  ne  saurais  accepter  cette  version,  et  je  rends 
ainsi  le  pnssage  :  «Afin  de  donner  h  ceux  qui  m'aiment  tin*-  existence 
.•stable.»  Si  on  admet  cette  explication,  on  ne  se  trouve  plus  embar- 
rassé pour  rendre  nnon  de  Temploi  liabitiiel  du  mot  v\  ou  seul ,  ou 
avec  des  pronoms  aflSxes,  comme  indiquant  le  verbe  être.  On  sent  que 
l'on  a  pu  dirr  :  -^V"*  «  ton  existence,  worr''  u  votre  existence  (sous-entendu 
sub.^isii'],  1^  r'pst-à-dire  ;  «Tu  es,  vous  êtes,  n  On  dit  également  "S  V  : 
"  I/e\.istence  (est)  à  moi,  »  r'est-à-dire  :  n  'I  elle  chose  m'appartient.  »  Les 
niolâ  le^K  VI  signifient  :  u L'existence  de  ce  qui  est.»  pour  dire  :  «Il 
y  a  des  gens  qui..  ..n 

Le  mot  aVa  «  comme  on  sait,  désigne  on  dden.  Ma»  es^3  vrai,  comme 
le  prétendent  les  commentatetus  et  la  lexicographes  modernes,  que, 
dans  un  passage  du  Deutéronomc,  ce  même  terme  doive  se  prendre 
dans  le  sens  de  cintedus? Oùy^^ :  «Tu  ne  présenteras  point  au  temple, 
comme  réstdtat  d*ttn  vcoo,  ni  le  salaire  d'une  prostituée,  ni  le  prix  d'un 
chien ,  n  .Si  je  ne  me  trompe,  ce  dernier  mot  ne  doit  pas  avoir 

la  signification  odieuse  qu'un  lui  attribue,  et  doit  se  prendre  au  propre. 
On  sait  que,  dans  l'Orient,  le  chien  est  regardé  comme  un  animal 
immonde.  La  Bible  elle-même  fournit  des  traces  nombreuses  qui  at- 
testent le  même  préjugé.  Dieu,  par  la  bouche  de  Moïse,  a  mis  sur  la 
même  li^ne  le  salaire  d'une  fwrâtitnée  et  le  prix  d'un  chien  comme 
deux  olijeis  <'<ralement  vils,  et  qui  ne  devaient,  sous  aucun  prétexte, 
êtrf!  nITcrts  dans  le  temple  saint. 

Le  mot  ràs  se  trouve  seulement  deux  fois  dans  la  Bible,  dans  deu^ 

' Cliap.  MI,  V.  lo. -^'aMp. VIII,  V.  ai.—  ' Châp. mu,  v.  i6. 
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pas&ages  du  Um  de  Job.Oolit*  :  laç  ^'7K  n'na  Kisn,  «Tu  descendra*  «u 
tombeau  dans  la  vieilleise.  »ije  mot  nÇs  oëae  une  analogie  inanifeste 

avec  la  racine  aral)e^^qui  signifie:  amfcn»»  wra^ta  v^tn fuit,  et  ^âl 
allusion  aux  rides  qui  sont  le  triste  apanage  d'un  âge  avancé.  Dans  un 
second  passage  on  Ht  :  nSz  n3K  TO^S»  ;  on  traduit  ordinaireuient  :  qaibas 
pertit  perjeciio.  Mais  il  me  paraît  difficile  d'admettre  aipai,  pour  le  même 
mot,  deux  significations  ditfiirentes;  j*a|menis  mietu  traduire  :  ftShu 
pniU  tmectas ,  c'est-à-dire ,  a  ces  hommes  qui ,  par  suite  delà  malédiction 
(flvine,  ne  peuvent  se  flatipr  d'arriver  jamais  a  h  vieillesse,  n  Ou  sait 
combien  les  anciens  Hébreux  attachaient  de  prix  a  pui  venir  ju^qu  a  la 
fdénitude  de  Tâg».  De  là  venait  cette  eqwesiioa,  qui  se  rencontre 
souvent  en  parlant  des  patriarches.  D^p^n^,  rài$ané  de  jours.  Cette 
image,  où  la  vie  est  comparée  h  un  festin,  se 'retrouve  également  chea 
les  poètes  de  l'antiquité.  Lucrèce  a  dit  ^  : 

Cur  non.  al  plenu  vite  oonvivAt  leeedis } 

Et  pins  loin*  : 

El  ncc  opinaiiti  mors  ad  caput  adstitit,  ante 
Qiiniii  salur  ac  pieDUS  poAsis  dtjcedere  rerum 


On  lit  chez  Ho  rare 


lade  fit  ul  raro ,  qui  se  vtxisse  btuâtum 
Dkat,  et  «sado  conlsntiu  tempon  vitt, 
Gedat,  oli  conviva  artar,  raperira  qi 


Noa  poètes  ont  quelquefois  employé  des  images  du  même  genre. 
Gilbert  a  dit  i 

Au  banqnet  de  la  vie,  infortuné  convive • 
J'apparus  un  jour,  et  je  meun. 

Ët  André  Chéaier,  dans  son  ode  de  la  Jeune  captive  ;      «  ^' 

Au  ]MïU|iiet  de  la  vie.  à  peine  commence, 
iJn  instant  awhaant  nés  lènca  ont  prané 
,La  eo«|iacn  aiSi  maÎDs  encor  pleine. 

Dans  un  seul  passage  du  prophète  E/échiel ,  on  tiouve  le  verbe 
|t:.  On  y  lit''  ^n  parlant  d'une  vigne  :  n"C?"it?  n3D3,  que  l'on  traduit; 
Injlexit  ou  exiendU  radiées  suas  versas  eum,  ou  sihens  radtce«  sms  ad  eum 
exIenàU,  Je  liadms  avec  un  léger  duoigement:  «Ses  racines  sont  tith- 

'  Chap  V,  V.  î6.  —  *  Chap.  XXX.  v  a.  —  '  Lib.  lU,  v.  951.  — V.  97a,  970. 
—  '  Satir.  I,  r,  117-)  19.  —  *  Qup.  xviiyr.  7. 
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mécs  (et  se  tournent  vers  lui].»  11  nie  semble  que  cette  expression, 
n^r:,  sont  affamées  »  en  pariant  des  racines,  forme  une  image  vérita- 
blement poÂtiqaet  et  non»  représente  «Thdc  manière  bien  vive,  bien 
pittoresque ,  ces  racines  rf'cevant  avec  une  sorte  d'avidité  les  sucs  nour- 
riciers qui  doivent  favoriser  la  croissance  de  l'arbre. 

Dans  on  passage  du  Deutéronome  les  mots  i6y  ^^Ç7IF  «loivent- 
ils  se  traduire  par  :  •  Et  recondliabit  se  terra  ejus  (  Jebovae)  cum  populo 
iiipsius?!»  J'aimerais  mieux  traduire  :  «Et  populus  rjus  expiabit  tcrram 
*asuam,»  i.  e.  «Ejus  iniquitatcs  cxpiando,  eam  Deo  reconciliabit. » 
Le  mot  'tdis  ne  signilie  pas,  je  crois,  arvam  caUttm,  camfm  ferax, 
mais  on  vignoble,  et ,  par  suite,  un  venger.  De  là  vient  que  ce  même  mot 
a  quelquefois  pris  le  sens  devrait  en  général,  comme  étant  le  produit 
d'un  verger. 

l>ans  plusieurs  p;issagcs  de  \h  Bihie,  on  trouve  1  indication  d'un  fonc- 
tionnaire d'un  rang  élevé  qui  se  trouvait  à  la  coui  des  rois  de  Juda,  et 
qui  est  daigné  parle  titre  de  mœitîr  n^stp ,  proprement,  e^ifn  mn.' 
fHNUie,  foi  raf)pelU.  M.  G*  senius  traduit  ce  mot  par  historiographe.  Mais 
je  cloute  qu'un  fonctionnaire  chargé  d'enregistrer  les  faits  dans  les  chro- 
niques se  trouvàtjréellement  dans  l'organisation  du  royaume  des  Juifs. 
J'aime  mieux  voir  dans  le  mazkir  un  officier  investi  d'une  fonction  de 
la  plus  haute  importance,  celle  de  prendre  connaissance  des  affimvs 
soumises  au  monarciiie,  et  de  lui  adresser,  sur  chaque  objet,  un  rapport 
plus  ou  moins  détaillé.  Ce  titre,  ai  Je  ne  me  trompe,  répondait  à  celui 
de  lot^otliète ,  de  chancelier. 

Dans  un  passage  de  Job,  on  trouve  un  mot,  cdui  de  nS^p,  qui  a  fort 
embarrassé  les  Commentateurs.  On  lit^  en  pariant  du  méchant  :  «  11  ne 
s'eniieinia  pas.  sa  puissance  ne  subsistera  pas,»  oVaoyw*?  nsD^kS.  On 
rend  ordinairement  res  mots  par  :«  Non  extendent  se  in  terra  opes 
«eorum. »  D autres  (tels  que  M.  Glaire)  traduisent  perjectio  eonun. 
M.  Gesenitts,  6isant  sentir  combien  ces  interprétation»  ne  reposent  pas 
sur  un  fondement  suffisamment  solide.  ( rott  que  la  leçon  est  altérée , 
qu'il  faut  lire,  avec  un  manvisrri?  c^zr: ,  du  mot  n'^^c,  qui  éijuivaut 
KSrc,  et  traduire  ucaula  eorum,  poet.  grèges  eorum.»  Pour  moi,  je 
pense  qu'il  n'y  a  rien  à  changer;  que  le  mot  ohlD  nous  oUre  un  idio- 
tisme dialdsiîque  qui  consiste  i  intercaler  un  j  dans  bien  des  mois  ojtk 
se  trouve  une  lettre  marquée  du  dag^uteh,  c'est4-djre  devant  être  dou- 
blée dans  la  proiM>nciation.  Si  je  ne  me  trompe,  le  mot  d^jd  est  mis 

'  Ch«p.  juix.  Y.  37.  — *  Cbap.  X\,  v.  29. 
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pour  ûiD,  et  je  tiadui^  <i  ^>^rmo  ponim  diQ'uadit  se  per  iprram.  »  C'est 
ainsi  que,  dans  un  pa&sâge  du  prophète  Isaïe  où  on  lit  -jp*?  ^r»'?^^.  le 
(mot  rUhK  eu  éiidammeiit  une  fonne  dialdaîquc  pour  tip^*??.  et  il  faut 
traduire  :  «  Lonque  tu  auras  fiai  d'être  infidèle  (A  Dieu).  »  Cette  obser^ 
vation  me  conduit  naturellement  à  expliquer  un  mot  qui  se  rencontre 
dans  l'inscription  phénicienne  de  Carpentras,  et  sur  le  sens  duquel  les 
eommcntatei^s  n'ont  pu  s'accorder.  On  y  lit,  en  pariant  de  la  femme 
dont  ce  moDument  offire  l'épitaphe ,  plusieurs  mol»  que  M.  Gesenius  lit 
de  cette  manière  :  ira»  vh  ttf?Ma  ov't  p,  et  il  ttaduit  :  «Slomachosa  ne- 
«  minem  Isesit.  i»  Pour  moi,  je  crms  qu'il  (aut  lire  nnie,  qui  e»t  le  mot 

chaldaïque  OTO.  res,  ne^oftom,  correspondant  au  terme  syriaque '^'^ , 
et  je  traduis  :  «i  Nihii  contra  quemquam  patravit.  » 

Le  mot  i^yp  se  trouve  deux  fois  dans  la  Bible  :  une  fois,  avec  le 
genre  fifaninjo,  dans  un  passage  du  premitf  livre  de  SaoMiei*,  oà  oo 
lit  :  «que  la  lance  de  Saûl  était  enfoncée  dans  la  terre.»  mta  nsm>. 
Le  sens,  ici,  tye  saurait  être  douteux.  Dans  le  Lévitique',  Moïse,  par- 
iant fies  animaux  qui  ne  devaient  pas  être  offerts  à  Dieu  en  sacrifiée, 
indique  riD3l  ^t^D.  On  traduit  le  premier  mot  «  compressum  animal, 
ai.  e.  oui  coropresn  simt  testiculi.»  liais  il  y  aurait  ici  une  tautidogie; 
car  le  mot  suivant,  nwia,  dés^e  «Fanimal  dont  les  testicules  ont  Mi 
firoissës,  écrasés.  wiyaiUenrs,  cette  signification  attribuée  au  mot  *ii7C, 
n'oflrîrait  plus  aucune  analogie  avec  lo  sens  que  doit  avoir  indubitable- 
ment le  mot  iëminia  nz'iSC  dans  le  passage  cité  plus  liaut.  Je  crois  donc 
qu'il  faut  traduire  :  «  im  animai  chez  qui  les  attributs  du  sexe  masculin 
se  trouvent  cadiës  dans  Tintérieur  du  corps,  et  ne  se  montrent  pas  au 
dehors,  ou  s'y  montrent  d'une  manière  imparfaite.  »  On  sait  qu'un  pareil 
phénomène  s'est  plusieurs  Çol^.  produit  chez  les  hommes,  et  que  des  per- 
sonnes ont,  du  moins  en  apparence,  changé  de  sexe.  Au  rapport  de 
deux  historiens  arabes,  Maltrizi*et  Ebn-Kadi-Schohb8h^  l'an  yôy  de 
l'hégire,  dans  la  ville  de  Tripoli  de  Syrie,  un  individu  qui,  jusqu'à  l'âge 
de  quinze  ans,  avoi^  pa**;^'  pour  fille  et  avait  été  mari<^  trois  fois,  prit 
tout  h  coup  le  sexe  uiasculm.  Makrizi  atteste  qu'un  fait  pareil  se  pro- 
duisit au  Caire  l'an  ^^G  de  la  même  ère  On  sait  que,  dans  nos  cli- 
mats, un  pînvil  ftit  a  eu  lieu  plus  d^onè  fois,  et  que,  par  suite  d'une 
révolution  inattendue,  un  être  que  Ton  regardait  comme  une  femme 
s'est  trouvé  transformé  en  un  homme. 

'  Cbai».  xxxm,  v.  i.  —  *  Qm».  unn,  v.  7-  <->  ' &isf>  uti,  v.  aâ.  —  *  Kiia^ 
uuohmk,  I.  II.  mail.  arab.  67).  fol.  5  «*.  Man.  arabe  643,  ftl.  11g  ^  et  v*. — 
*  Ibo.  67a.  M.  83  V*  cl  83 1*. 
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Il  existe  dans  la  Geoèse  ui^assage  *  où  Abraham  dit  a  Dieu  :'u  Voilà 
que  Je  vais  moom  Mma  «tufaSt, »  ity^Vn  pIRn  wm  '•p-'s  pefts  n;  l'm  tva- 
•duit  otdinairement  t  «  et  le  posseMeur  4e  ma.  mataMi  aéra  Eliécer  de 
Oamaa.»  Mais  le  mot  pç?D  peutril  avoir  le  sena  4e  possession?  C'est  ce 

que  je  ne  crois  pas.  Le  terme  lîfD,  que  l'on  a  rapproché  de  ptftD ,  n'ofire 
pas  non  pi  \it^ .  si  je  ne  me  trompe ,  une  signification  pareille.  J'aime  mieux 
Aouscrii  e  à  l  opinion  de  quelques  commentateurs  qui  ont  vu  dans  le  mot 
ptfp  une  ferme  apooopée»  an  lieu  de  n^cm,  et  je  tradm  :  •  VoUà  sons 
mes  yeux  le  fils  de  mon  échanson,  Éliéier,  de  Damaa.»  On  voit  que  le 
patriarche,  dans  le  chagrin  qui  l'oppresse,  laisse  sons-entpnflrr'  mais 
n'exprime  pas  ouvertement,  une  vérité  si  pénible  puur  lui,  qu'un  de  ses 
serviteurs,  1^ fila  de  aoaédiaoaon,  devait  ètxo  appelé  à  recueÛlir  la  ridie 
auoceaaion  ^'il  atirait  taot  déàré  transmettre  à  un  héritier  direct. 

Le  mot  niVaa  ne  se  trouve  qu'une  seule  fois  dans  la  Bible,  savoir  dana 
le  texte  du  prophète  Osée'^,  où  Dieu,  parlant  de  la  nation  juive,  qu'il  re- 
présente comme  une  proiitituée,  b  exprime  ainsi  :  n'^^^v'?  nn'73j  nu  n^^ie 
n'snft  ;  ce  que  i'  on  traduit  ainsi  i  «  fieveîabo  pudendum  tuum  coram  oc  u  lis 
«  «maaiorum  tuonun.  «  Maia  }e  n'oaerais  admettre  cette  tradaotîon.  4)V 
bord  aucune  analogie  ne  dépose  en  faveur  du  sena  que  l'on  attribue  au 
mot  niVaJ.  En  second  lieu,  serait-ce  im  châtiment  bien  redoutable  pour 
une  courtisane,  que  de  se  voir  ex}>osee  dans  un  état  de  nudité  aux  yeux 
de  ses  amants^ Gomme .  dana  le  langage  de  la  Bible ,  la  vertu  est  toujours 
regardée  comme  la  souveraine  a^geaae,  et  le  crime  comme  un  'acte  de 
démonco,  je  crois  que,  dans  le  passage  qui  nous  occupe,  il  faut  traduire: 
u  Je  révélerai  au\  yeux  de  les  amants  la  perversité  de  ta  conduite.  » 

Le  verbe  y2i,  ù  la  conjugaison  hiphil,  signifie  ebuUireJecit.  Dans  un 
passage  de  FEcdésiaste*»  on  Ut  :  np'i  rov  rv  jO^m»  ma  vm.  Les  com- 
mentaiem^iaodemea  traduiaent  :  «Mtiace  mortuas  fietere  et  putreseere 
«fiiciunt  lingucnUim.  »  Mais  je  doute  que  le  verbe  yan  puisse  avoir  le 
sens  qu'on  lui  attribue,  celui  de  patrescere  facit.  Pour  moi,  j'aimerrii'- 
mieux  rendre  ainsi  le  passage  :  «  Muscs  morluae  fœtent  :  sed  unguen- 
tttarîua  ebdlire  laoit  oieum  (aromatioum). 

Le  verbe  nro  aignifie  «  ae  lamenter,  gémir.  »  Dans  un  passage  du  livre 
de  SamudS  «•  verbe  se  trouve  au  niphal,  et  on  lit  :  btc^if*  ru  b2  îni»i 
n^n*  ^''HK,  ce  que  l'on  traduit  ordinairement  par  aOmnis  domus  Israël 
«  congregata  est  post  Jehovam.  »  Mais,  à  l'exemple  de  M.  Glaire,  je  crois 
qull  £iut  rejeter  cette  i^erprétation .  et  traduire,  ainsi  que  l'ont  fait 

'  Cbapi  XV,  T.  »,  —  •  QMp.  n.  v.  la.  —  »  Chup.  »,  v.  i.  —  *  Chtf,  »n,  v.  a. 
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*  quelques  commentateurs  :  a  Et  omnis  domus  Israël  lameotiitA  e»t  (et 
«secuta  est)  Jehovam.  « 

Le  vwbe  c'n^  signiGe  «deviner,  ie  livrer  è  fai  divination,  u  Quelques 
interprètes  «nt  supposé  que,  oomne  le  mot  tfns,  qui  appartient  à  li 

même  racine,  désigne  «  un  serpent,  i*  ce  verbe  signifiait  :  «se  livrer  & 
un  genre  de  divination  qui  se  réalisait  par  le  moyen  des  serpents,  n  Une 
pareille  étymologie  est,  comiue  ou  voit,  fort  incertaine.  Si  on  voulait  se 
jeter  dam  le  ebamp  de*  conjectures,  on  pourrait  dire  que  la  serpent 
aurait  reçu  le  nom  de  MU,  attendu  que  cet  animal ,  dans  l'Ecriture ,  est 
pnrtniit  rr^pi  i  si  iitt^  comme  le  symbole  de  la  [inidenre.  Mais  il  ne  faut 
pas  attacher  à  tiv  pareilles  hypothèses  une  grande  importance.  Les  inter- 
prètes ont  suppoiié  que  le  verbe  tini  devait,  dans  plusieurs  cas,  se  tra- 
duire p«r  «augurer,  cgnjecturer. »  Ifeis  je  ne  crois  pas  devoir  admettre 
cette  explication.  Dieu,  s'adressant,  par  la  boudiede  Moue,  aux  enftnts 
d'Israël ,  leur  dit  :  ic*n:n  fj*?  «  Voii.s  ne  devinerez  pas.  n  II  est  clair  que, 
quand  Dieti  fait  entendre  une  prohibition  formelle ,  absolue,  le  terme 
dont  il  se  sert  doit  avoir  une  si^ùfication  pariaiteuient  déterminée,  et 
sur  laquelle  il  soit  impoenUe  de  se  Sûre  illusion.  Or  Dieu  n*a  jamais 
pu  songer  à  interdire  aux  hommes  l'exercice  de  cette  faculté  de  l'esprit, 
de  cette  sagacité  qui  les  met  k  portée  de  prévoir  les  événements  avant 
leur  naissance.  Il  est  évident  que  cette  prohibition  a  pour  objet  des 
pratiques  superstitieuses,  et;  par  suite,  erimindles.  IVautres  passages, 
qui  ont  éiv  indifjuésparies  lexicographes#«t  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
fappeler  ici,  oflrent  une  signification  constante,  indubitable.  Quant  h 
ceux  que  l'on  a  cités  comme  présentant  le  sens  de  conjectarer,  deviner,  je 
dois  examiner  s'ils  disent  bien  ce  qu'ils  semblent  dire.  Dans  la  Genèse', 
Laban^  s'adiessanti  Jacob.  Im  dit  :  11^733  n^n"  >»-iaM  «ncm),  ce  que  plu- 
sieurs  interprètes  ont  rendu  ainsi  :  u  Conjectavi  Deum  tua  causa  mihî 
«  benedixisse.  n  Mais  je  ne  saurai?  irlm- ttre  cette  interprétation,  et  je 
traduis  :  <*  Divinatione  asseculus  sum  Deum  tua  gi-atia  mihi  benedixisse.  » 
On  sàit  que  Laban ,  quoique  adorateur  du  vrai  Dieu ,  n'avait  pas  une  dé- 
votion Inen  éclairée ,  et  sïiliaît  I  ce  culte  des  pratiques  superstitieuses . 
empruntées  aux  nations  idolâtres  an  milieu  desquelles  il  vi\  lit.  Ainsi 
qu"on  le  voit  par  ie  récit  de  la  Genèse,  Laban  avait  chez  lui  une  sorte 
d'idoles ,  de  génies  domestiques ,  appelés  Theraphim.  On  peut  ci-oire  que , 

dans  tons  les  cas  embarrassants,  û.  avait  soin,  ft  l'aide  de  procédés 

supentitieux,  de  consulter  ces  images,  pour  obtQrnr  d'elles  les  renseigne- 
ments dont  il  avait  besoin.  Il  eat  même  pn^ble  que  Rachel.  malgré 

'  Lmtk,  chap.  xix,  v.  «6.    '  *  Ctiap.  axa,  v.  17. 
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son  union  avec  Jacob,  avait  conservé,  au  moins  en  partie,  len  préjugés, 
les  idées  qu'elle  tenait  de  son  père;  et  que,  pour  cette  raison,  au  mo- 
ment ùà  àHe  prenait  la  Inile  avec  son  imrl,  die  déroba  le»  Tlmapkm 
de  son  père,  dans  la  crainte  que,  si  celui-ci  consultaît  ses  idoles,  il 
n'r»pprît  d'elles  la  route  qu'nvaiont  suivie  Jacob  et  sa  famille.  Lorsque  les 
irères  de  Joseph  quittèrent  lEgypte  pour  la  seconde  fois,  sans  saveur 
qu'il»  emportoieiit  dans  leun  bagages  la  oonpe  de  Joaepbf  llùitaodaDt 
de  eelui'ci  courut  après  eux,  et  leur  redemanda  sévèremaot  le mvllle 
qui  ,if>|>irN'mif  ;'i  son  maître;  puis,  il  ajouta  '  ;  u  N'efst-ce  pas  cette  coupe 
^os  ia(j[ueiie  boit  mon  maître,  et  dont  il  se  sert  pour  la  divination.-'» 
la  tfm^  vnamni.  Quelques  interpréta  dût  ttadoit:  «Hic,  Josepbus, 
«  fiuàle  de  eo,  i.  e.  ea  re  potuit  dinnare.  •  Plo»  loiii',  Joieph  dit  à  Ma 
frères:  «Ne  savez>TOIia pas  qu'un  homme  comme^moi  efnr  vtmte  mêle 
do  divination  ?n  11  me  parait  difficile  d'admettn^  ici  l'interpréta  lion  de 
divinare.  En  effet,  la  découverte  d'un  pareil  secret  était  hors  delà  portée 
de f intelligence hunudoe,  Loftqne  de»  penonnes,  en  ai  grand  nombre, 
élaleAt  venues  de  l'Égypte,  de  la  Palestine  ou  des  contrées  voisines, 
pour  acheter  du  bl»'>,  comm'^nt  Joseph  aurait- il  pu.  par  les  simples 
ressources  de  sa  sagacité,  et  sajis  aucun  autre  secours,  aunoncer  par 
quels  hommes  sa  coupe  avait  été  dérobée?  Il  n'y  avait  donc  qu'un 
moyen  «umatuiel  qui  pût  le  mettre  sur  la  voie  pour  découvrir  en 
quelles  mains  se  trouvait  ce  meuble  précieux. 

Mais,  'lira-t-on,  commeQt  supposer  qu'un  patriarche,  un  houmie 
aus&i  èciaiic  que  loseph,  auquel  Dieu  révélait  ses  oracles,  se  soit  livré 
à  des  pratiques  supentitieuaes,  et,  par  suite ,  oootnîres  aux  Uns  divinea? 
Cette  objection  est  grave,  sans  doute;  mais  on  y  peut  répondre  de  deux  . 
manières.  D'abord,  à  ime  époque  où  les  lumières  étaient  moins  répan- 
dues, où  Dieu  n'avait  promulgué  aucune  loi  écrite,  où  il  n'existait 
pour  l'homme  d'autre  règle  que  la  loi  naturelle,  il  est  possible  que  des 
bommes  très-vertueux,  tr6s- respectables,  se  soient  pen|aîs  quelques 
pratiques  qui  n'étaient  point  proiuhées  {>ar  des  règlements  formels,  et 
dans  lesquels  ils  ne  voyaient  qu'un  moyen  de  connaître  la  volonté 
de  Dieu.  C  est  ainsi  que ,  plus  tard ,  et  pendant  toute  l'existence  des 
Hébreux,  on  était  dans  Tusage  d'employer  la  voie  du  sort  tontes  les 
fois  que  Ton  voulait  s'assurer  de  ce  qui  était  une  décisioli  divine.  C'est 
ainsi  que,  dans  la  primitive  Église  et  dans  le  moyen  âge,  on  employait, 
dans  ce  même  but,  ce  que  l'on  appelait  sartes  EvûngeUorum,  sortes  apoi- 
tatmram. 

'  Guus.  cfaap.  XLiv,  T.  5.  —  *  iM.  v.  li. 
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On  peut  encore  croire,  et  la  chose  semble  encore  plus  probable, 
que  Joseph  ne  se  livrait  pas  réellement  ù  des  pratiques  qui  cuiisent 
pour  objet  un  genre  de  divination  quelconque.  Mais,  comme,  autour 
de  lui,  les  Egyptiens  employaient  journellement  ces  moyens  de  con- 
naître les  choses  cachées,  comme  ce  p^riarche  avait  fait  les  prédictions 
les  plus  étonnantes,  celles  qui  dépassaient  visiblement  les  limites  de  la 
sagesse  humaine  la  plus  parfaite,  on  supposait  que.  pour  atteindre  ce 
but,  il  mettait  en  œuvre,  mais  avec  plus  d'habileté,  des  moyens  ana- 
logues à  ceux  dont  les  sages  de  l'Égypte  faisaient  journellement  usage. 
Joseph,  ne  voulant  pas  laisser  percer  le  secret  de  son  origine,  laissait 
ceux  qui  l'entouraient  expliquer  à  leur  gré  sa  profonde  sagesse.  En 
présence  même  de  ses  frères,  il  usa  d'abord  d'une  pareille  dissimula- 
tion; parce  que.  jusqu'au  moment  où  un  profond  attendrissement  vint 
lui  arracher  son  secret,  il  prétendait  encore  se  cacher  anxieux  de  ses 
frères,  et  passer  auprès  d'eux  pour  un  l'^yptien. 

Au  reste,  l'usage  de  deviner  par  le  moyen  d'une  coupe  se  conserva 
en  Égypte,  même  sous  le  christianisme.  Nous  lisons  dans  la  Vie  des 
Pères,  écrite  en  dialecte  de  la  haute  Egypte,  un  fait  assct  curieux'. 
Un  anachorète,  nommé  Bané  .  étant  un  jour  sollicité  par  son  disciple, 
qui  le  pressa  de  tiier  pour  lui  un  sort,  ÈTptqqEï  nOiCKAJipOC  W&q, 
lui  dit  :  «  Va  vers  la  montagne,  et  apporte-moi  trois  petites  pieiTes.  »  Le 
disciple  les  apporta,  croyant  que  c'étaient  des  sorts.  K?\Hp0C'»  il  les 
montra  à  son  maître.  Près  de  là  se  trouvait  une  coupe  pleine  d'eau. 
Le  supérieur  lui  dit  :  «  Plonges-y  ces  cailloux,  n  Et  Dieu  est  témoin 
qu'un  des  cailloux  surnagea  ,  ainsi  que  jadis,  ù  la  voix  du  prophète ,  le 
fer  remonta  au-dessus  de  l'eau,  n 

*Ce  récit,  malheureusement  un  peu  trop  succinct,  nous  révèle  un  fait 
curieux ,  l'existence  d'une  sorte  de  sortilège .  un  art  de  tirer  les  sorts , 
que  des  moines  chrétiens  se  permettaient  sans  aucun  scrupule.  Il  parait 
que.  pour  cOnsiUter  de  cette  manière  la  volonté  de  Dieu,  on  prenait  des 
cailloux  sur  lesquels,  probablement,  on  inscrivait  les  divers  objets  sur 
lesquels  on  désirait  avoir  une  réponse;  et  celui  de  ces  cailloux  qui  sur- 
nageait était  censé  offrir  la  solution  de  la  diiliculté. 

Ebn-Khaidoun    fait  mention  des  devins  et  de  ceux  qui  reganlent  au 
travers  de  corps  transparents  et  de  vases  remplis  d'eau.  Plusieurs  pas- 
sages constatent  l'existence  de  ce  genre  de  divination,  qui  est  encore' 
pratiqué  en  Égypte.  et  probablement  ailleurs.  M.  Silvestre  deSacy'  a 

'  Ap.  Zoèga,  Catalogus  coScum  coplicorum,  <fui  in  museo  Borgiano  adsenxuitur, . . 
p.  3A8.  —  '  Prolégomines .  foi.  /io  r*.  —  '  Chratomathie  arabe,  t.  1 .  p.  46&-466. 
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le  premier  cité  un  passage  de  Norden,  où  un  scheiidi  arabe  dit  qu'il  a 
'm  coupe  pour  Mvoir  ce  qoi  cloit  fc  puicr.  D^awlres  passages 
confirment  cette  assei-tion.  On  voit  qu'ici  le  mode  de  divination  est  tout 
HîtTf''reht  dr  rr\ni  qui  a  été  indiqut"  pnr  !  f'rnvain  copte  Dans  le  procédé 
en  usage  cliez  le&  Arabes»,  on  r^aide  au  travers  de  corj)s  transparents 
ou  dam  Teau ,  pour  y  aperceroir  la  reprétentation  des  personnes  ou 
des  choses  sur  lesquéUes  oa  reot  obtenir  des  renseigoemeiits.  C'est  ainsi 
que  nos  prétendues  devineresses  regardent  el  voient,  disont-elles . 
Ir-s  ohjcfs  dans  une  glace,  dans  une  carafe,  dans  du  marc  de  café  :  ce 
dernier  procédé  est  fort  en  usage  dans  TEgypte  actuelle;  et  M.  Je  vicomte 
Léon  de  Laborde  a  donné  sur  ce  sujet  des  détaâs  vraiment  singoiîers  et 
toutà  fait  curieus  ^  Au  reste,  il  parait  que  les  sorciers  ne  sont  pas  tou- 
jours ë^alpmrnt  bien  inspirés-,  car  lord  Lindsav,  fpii.  depuis  le  départ 
de  M.  de  Laborde ,  consulta  à  son  tour  l'Algérien  Aimied ,  n'obtint  pas 
de  lui,  &  beaucoup  près,  des  résultats  ausM  satisIkisaBts. 

Je  pourrais  ajouter  ici  quantité  d'observations  sur  un  asses  grand 
nombre  dr  trrrru's  de  la  langue  bébraïqiio  ;  mais,  np  voulant  pas  don- 
ner ;i  cet  artielc  une  étendue  démesurée,  je  quitte  la  ])lumo,  et  je  la 
dépose  avec  quelque  regret-,  car  je  suis  persuadé  que  dei»  discuiisious 
de  ce  genre ,  rédigées  sans  de  système  et  dans  le  jieul  intérêt  de 
la  vérité,  ne  peuvent  avoir  que  des  résultats  utiles,  et  contribuer  â 
jeter  un  peu  de  jour  sur  des  qiieslions  encore  obscures,  celles  qui 
ont  liait  à  bien  des  mots  que  nous  olbrc  ie  texte  de  ia  Bible.  Le  mo- 
ment viendra,  je  l'espère,  où  je  pourFsi  m'étendre  davantage  sur  ce 
sujet  émioeminent  intéressant ,  quoiqu'il  soit  en  apparrjice  un  peu 
aride,  rt  nti  je  pourrai,  en  tiiullipliant  mes  discussions,  les  présenter 
avec  tuus  les  développeuicnls  qui  me  paraîtront  susceptibles  de  por- 
ter la  conviction  dans  l'esprit  des  lecteurs  voués  à  l'étude  des  monu- 
ments de  la  langue  sainte. 

QUATREMÈIIE. 

'  CosmsMteîr»  féogrâpldfÊê  fer  FEsodê  ttht  JVflmèrvf ,  p,  aS  e|  sbiv. 
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Polyptyque  de  l'abbé  Irminou ,  oa  Dénombrement  des  manses,  des 
■serfi  ef  det  mwnM  ie  fMt^  de  Saii^t^Gemtmhàei'Pré*  tout 
le  r^ne  de  CharUmagne ,  pohlU^aprh  le  mamucnt  de  la  liiblio- 
ihèque  du  Roi ,  avec  des  J^légomènes  poar  servir  à  Vkuioire  de 
la  condition  des  personnes  et  des  terres  depuis  !es  invasions^  des 
barbares  Jusqu'à  l'institution  des  rommunes,  par  M.  B.  Guérard  , 
membre  de  l'Institut.  Paris,  lûipnmcnc  ro^aic,  i8/id,  Jm^oï. 
in<4°,  ic  1"  (divisé  en  deux  parties)  de  vn  et  98 A  pages,  le 
3*  de.il63.iàkez  B.  Dapnl,  ulwaire  de  llnràtat  de  France, 
rae  du  Cloître-Saint-feDoit*  7»  etVidecoq  pire  et  fils,  libraires., 
place  du  PanthéoD*  i* 

OBUXlillB  ABTICI^ 

^  ' 

Pour  terminer  l'examen  des  quatorze  propositions  dam  iesqueiies 
M.  Giicrard  a  dt'vclopp^  la  théorie  âu  svslèriio  monétaii  c  »  lie/  lt'.< 
Krancs,  il  ne  me  reste  plus  à  parler  que  (1rs  trois  dernièros,  qui  on( 
pOTir  but  de  déterminer  la  valeur  intrinsèque  et  la  valeur  relative  dct> 
momMMs  mérovingieiiiies  etearioTUigieiines.  Les  principes  Alsbiîs  dans 
les  pvopOKttîons  précédentes  suffisent  pour  déterminer  la  valeur  intrin- 
sèque m;ii*  Il  valeur  relative  résulte  de  la  valeur  intrinsèqiie  combinée 
avec  un  élément  essentiellement  vanabie,  ie  pouvoir  de  l'argent.  La  di- 
minntion  du  ponvolr  de  l'argent,  an  oominetkcenMnt  dn  aiîde,  est  nn 
frit  inoontestable  ,  qui  résulte  de  la  comparaison  des  pris  de  ce  aiède 
avec  ceux  du  siècle  précédent .  et  qui  s'explique  par  un  passage  d^gin- 
hard .  attestant  que  les  Francs  rapportèrent  de  leurs  guerres  contre  le<: 
Avares  et  les  Huns,  terminées  en  799,  une  quantité  immense  dot  et 
d'aigeot.  M.  Gnéiitd  a  dooe  distingué  ces  deux  époques.  Cest  le  oapi- 
todairp  dn  rmnefort  de  lan  796  qui  lui  a  fourni  les  bases  de  son  calcul 
pour  le  vin'  siècle.  ><  Par  ce  capitulaire,  dit-il'.  Charlemagne  ordonne 
de  vendre  le  modius  de  froment,  dans  les  temps  d'abondance  comme 
dans  «eux  de  disette,  h  denien  au  fdus,  et  le  pain  de  froment,  i  denier 
les  %i  livres;  mais  il  veut  que  le  froment  des  domaines  pul>]i(  s  ne  soit 
vendn  r[n'h  nÏM  ii  de  3  deniers  le  morfiiM.  Évidemment  le  prix  de  4  de- 
niers est  un  nuuimum,  et  non,  comme  l'ont  rru  Dupuy,  Gamier  et  l'au- 
teur ou  les  auteurs  de  la  Théorie  des  lois  politiques  de  France,  etc., 

'  Voir,  pour  lé  pcsaâsr  «rtièk.  le  mUct  d«  iWiisr.  ^  *  T.  I.  p.  i3&. 
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un  prix  mo^eit  j  le  prix  qu'on  doil  considérer  comme  moyen  est  celui 
de  -3  deniers.  La  taxe  d'un  denier,  mise  è  9&  livres  de  pein  de  froment, 
doit  aussi  passer  pour  un  maximum ,  puisqudJeeorvespOfMi  au  maaimam 
du  pm  du  bié.  n  De  1à  l'auteur  déduit  les  prix  suivants  : 

Maximam  du  mod'uis  dr  froment,  h  deniers  ou  i  fr.  45  c. 
Prix  moyen  du  modius  de  fromeut,  3  deniers  ou  i  fir.  09  c. 
Maximum  du  kilogramme  de  pain,  i  centimes  ^. 
IVix  moyen  du  kilogramme  de  pain .  a  centimes 

Déterminant  ensuite  le  prix  du  kilogramme  de  pain  d  âpres  ic  infuci- 
mum  de  la  Convention  en  1 793  et  d'api'ès  ctAvA  de  Napoléon  en  1819. 
il  trouve  que  le  pouvoir  de  lardent,  sous  Charlemagne,  aurait  été 
fois  plus  grnnd  qu'en  1793.  et  i3  fois  plus  grand  qu'en  181  a.  Mais 
M.  Guérai*d  préfère  à  ces  résultats  ceux  que  1  on  calcule  d'après  les  prix 
moyens.  U  établit  donc  que  le  prix  moyen  d'un  kilogramme  de  froment 
est  atiîourd'hui  de  a6*  î^.  et  il  suppose  que,  pour  avoir  le  prix  d'un 
kilogramme  de  pain  aux  temps  anciens,  il  faut  ujouter  à  cette  somme 
le  tiers  en  sus  ou  8'  — ; ,  ce  qui  donne  35'  *"  ®.  Pour  calculer  le  pouvoir 
de  l'aident  à  la  lin  du  vui'  siècle,  l'auteur  devait  déleruuner  le  l'apport 
qui  eiîsle  entre  cette  somme  de  35* et  le  pris  moyen  doJcilogranme 
de  pain  en  794  :  c'est  aussi  ce  qu'il  a  voulu  làire;  mais,  par  une  dt  ces 
inadvertances  dont  la  plus  grande  attention  ne  préserve  pas' toujours  , 
il  a  confondu  le  maximum,  c'est-à-dire  3'  ~  ,  avec  le  prix  moyen  (a'i^), 
et  a  conclu  que  le  pouvoir  de  l'argent  était  9  fois  ~  plus  fort  en  794 
qu'il  ne  l'est  aujuiurd'hui.  Dans  Irréalité,  il  croyait  opérer  sur  le  cbiffi-c 
^f"  2'  niï .  et  il  devait  en  conclure  que  l'argent,  en  794  ,  avait  1  a  fois 
plus  de  pouvoir  qu'il  n'en  a  de  nos  jours.  M.  Guérard  n'aurait  certaine- 
ment pas  admis  ce  résultat,  qui  est  évidemment  exagéré ,  quoiqu'il  soit 
la  conséquence  rigoureuse  de  ses  prémisses.  Peut-être  aurait-il  reoonuu 
que  Iç  prix  de  4  deniers,  fixé  par  le  capîtulaire  de  Francfort  pour  le 
muid  de  l»ié,  et,  par  conséquent,  le  prix  de  1  denier  pour  «4  livres  de 

'  Pour  tléJiure  du  prix  moven  An  modtus  le  prix  nioveii  corrrspoiulant  d  un 
kilogramme  de  paia ,  l'auteur  *uil  les  données  du  tarif  arrêté  à  Nantes ,  en 
1761,  pour  les  prix  do  froment  et  de  pain  .•tarif  dvqnd  tt  rétnlte  qu'un»  diminu- 
tion d'un  quiirl  sur  le  prix  du  grain  en  entraine  une  de  -jur  Ip  prix  du  pain. 
—  *  M.  Guérard  n  admet  pat,  arec  Garnicr  et  d'autres  auleurs,  que,  \H»da  pour 
poids,  le  prix  du  grain  soit  ^al  à  odui  du  pain.  D'après  le  tarif  de  Nantes ,  le  pain, 
dans  Ips  temps  ordinaires,  se  vendait,  en  17^9 .  depuis  jusqu'à  |  plus  cher  que 
le  blé;  en  ibG-j ,  le  prix  du  grain  était  les  trois  quarts  de  celui  du  pain  :  M.  Gué- 
rard pense  que  la  difliérence  était  au  moins  aussi  forte  vers  l'an  800,  et  c'est  par 
eette  raiMm  qu'il  i^ale  on  tin  au  pm  du  blé  pour  obtenir  celui  du  pain. 
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pain  de  froment,  étaieirt  ém  prfl 'lftOiytli»«  puisqu'ils  étaient  fbét  pour 

les  temps  d'aboiulanrr  comme  poiu"  ceux  de  disette-,  et,  dans  ce  cas,  il 
aurait  vu,  dans  ic  prix  établi  pour  le  froment  des  domaines  publics, 
un  lw8  prix  âestiiié  pout-étre  à  modérer  Tt^dité  dei  marchand».  En 
revenant  ainsi  à  Topinion  que  ses  devanciers  avaient  émise  sur  le  vé- 
ritable  sons  du  capitulairc  de  Francfort,  il  aurait  trouve^,  pour  te  pou 
voir  de  l'argent  m  -j^k,  son  chiffre  de  9  ,  qui  me  parait  approcher 
beaucoup  plus  de  la  vérité  et  des  résultats  qu'il  avait  lui-même  publiés 
CD  1837.  dans  la  Revue  de  la  miminnatiqae  française. 

i'tt  déji  tigpié  la  cause  que  l'auteur  assigne  à  la  dépréciation  de 
Targent  au  commencement  Au  neuvîAme  çi*'^r!p  Vj.^  Tiit  ne  peut  être 
mis  en  doute.  Non-seulemeut  le  modius  de  iromeat  esi  taxé,  en  806.  A 
6  deniers  ao  lieu  de  h  ;  mab  les  bœufs,  les  porcs,  les  oies ,  la  journée 
de  travafl,  seraient  évalués  beaucoup  trop  haut,  si  l'on  maintenait  au 
denier  carlovingten  la  valeur  rrlniix  p  r!r  ?  fi  '19  cent.  M.  Guérard  pense 
que  cette  valeur  était  descendue  aiors  à  a  Ir.  33  cent,  et  que,  par  consé- 
quent, le  pouvoir  de  l'argent,  en  &06,  était  seulement  6  lois plus  fort 
qnede  nosjoufB. 

Appliquant  les  règles  qui  viennent  d'être  exposées,  M.  Guérard  ré- 
en  valeurs  actuelles  les  prix  des  deux  premières  races,  en  distin- 
guant les  temps  antérieurs  à  l'an  "jbô,  puis  ceux  des  années  jbS  à  778, 
et  779  à  7^^.  enfin  les  prix  postérieurs  é  799  ;  ceux  dn  Polyptyque 
d*lnninon,  qui  appartiennent  à  ce  dernier  période,  sont  examinés  dans 
un  parn^raphe  prirtin^ljcr  Tout  le  chapitre,  enfin,  est  résumé  dans 
une  série  de  tableaux  qui  font  connaître,  pour  cliacunc  de  ces  époques, 
ie  poids,  la  valeur  intrinsèque  et  la  Taleur  relative  des  monnaies  sous 
les  deux  ivemtèras  raees. 

Je  serais  entraîné  trop  loin  si  je  voulais  faire  nu  examen  délaiilé  du 
chapitre  v,  qui  renferme  la  discu.^5!on  et  l'évaluation  d'un  nombre  assez 
considérable  de  mesures-,  je  me  bornerai ^onc  presque  toujours  à  pré- 
senter quel([ues  observations  générales  sur  la  méAiode  snine  par  l'au- 
teur et  sur  ie  degré  de  probabilité  des  résultats  qu'S  a  obtenus. 

Quand  on  a  réuni  lesdonnf^es  que  fournissent  les  textes  pour  la  solution 
de  ces  nombreux  problèmes,  on  reconnaît  la  plupart  du  temps  que  ces 
donnée»  sont  insuffisantes,  «oit  parce  qu'elles  manquent  de  préasion, 
soit  pa^-qu'elles  sont  mêlées  à  des  inconnues  qui  en  allèrent  la  valeur. 
Avec  de  pareilles  conditions,  il  est  impossible  d'arriver  h  des  résultats 
f  erfains  ,  on  peut  approcher  plus  ou  moins  de  la  vérité ,  mais  on  n'r';t  ja- 
imi&  sur  d'avoir  exactement  touciie  le  but.  Aussi  est-ce  une  épreuve  diili- 
cile  pour  un  Iramme  exact  .tjui  aime  la  médiode  mathématiqne  et  les  ré- 
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suStats  absolus  qu'on  en  tire,  dr  mai  cher  sur  ce  terrain  mouvant  des  jn  o- 
babilitcs,  qui  se  (lérol>eà  chaque  ùistaut  sous  les  pas.  L'auteur  a  U'iompKé 
de  cei  obstadeB ,  autant  qatiH  étmt  powible  de  le  faire.  Loin  de  diin- 
muier  la  dtfficidtédetpit^èmef,  il  les  examine  sous  toutes  leurs  Snom* 
il  marrho  par  plusieurs  chemin*;  vpps  autant  de  snlntinns  différrntes,  qu'il 
reclitie  les  unes  pr  les  auUcs  pour  en  déduire  uuc  moyenne  qui  soit  plus 
rapprochée  de  m  vérité*  Qoaôd  un  proUèine  ne  peut  être  abordé  di' 
reclement ,  il  cherdie  quelque  voie  détournée  qui  l'y  ramène,  «  t  trouve 
flans  d'ingénieux  rapprochements  un  point  d'appui  pour  ses  cal'  uLs  F.n 
un  mot.  il  use  de  toutes  les  ressources  que  les  textes  peuvent  lournir  à 
ia  âagucilé  d  un  critique  attentif  et  patient  ;  il  en  déduit  rigoureusement 
toutes  les  conséquences,  contrâle  par  le  raisonnement  les  résultats  de 
ses  calculs,  et  de  ces  éléments  successivement  soumis  à  une  aoalyse  sé- 
vère, il  recompose  pièce  à  pièce  tout  le  système  des  nte^uros  carlovin- 
gienncs.  Je  dois  ajouter  enfin  que  plusieurs  des  évaluations  auxquelles 
M.  Guérard  est  parvenu  sont  coordonnées  entre  elle»,  et  qu'il  en  a  4ith  ^ 
culé  laprobabiUté  absolue  et  relative. 

Autant  (pi'il  m'rst  possible  d'en  juj^er,  ce  système  présente  dans  sou 
ensemble  un  très-haut  degré  de  probabilité,  et  les  tableaux  qui  le  ré- 
sument peuvent  cire  consultés  aveq  sécurité  '  comme  pi'éseutant  des 
résultats  approximatifi  desqueb  il  serait  dangereux  de  s'éôirler.  L'auteur 
sait  mieux  que  prrsoime  qti'i!  ne  serait  pas  diftjcile  de  lui  opposer  des 
textes  qui  contrediraient  tel  ou  tel  chiffre  de  ses  tableaux;  mais  rps 
textes  ne  détruiraient  pa:»  ceux  quil  a  lui-même  allégués  et  discutés, 
n  s'agit  icit  d^ailleurs,  des  mesures  et  des  poids  en  usage  dans  le  IV>> 
lyptyque  dlnninon  ;  or  ce  qui  servait  de  règle  dans  les  terres  de  fab- 
bayc  de  Saint-Germain  pouvait  différer  et  différait  certainement  en 
phisieurs  points  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  d'autres  parties  de  la  France, 
surtout  dans  les  propriétés  des  particuliers,  où  l'unité  de  mesure  présente 
par  Cbarlemagne  dut  être  moins  observée  que  dans  les  domaines  du 
roi  et  des  élablissrtnents  religieux.  Je  ne  pr(''senterai  donc  sur  les  ^va 
luations  de  M.  (luerard  que  deux  observations  de  détail,  qui  reposent, 
non  sur  des  textes,  ni^is  sur  les  douuces  qu'il  a  lui-même  admises, 

Après  avoir  évalué  h  &'o8  kilogrammes ,  d'après  un  manuscrit  du 
dixième  siècle.  Je  poids  de  la  voiture  ou  charretée,  carram  et  camiiÊt 
qui  servait  de  mesiu^  pour  le  Toîn ,  l'auteur  cherche  à  d«Uerminer  ime 
mesure  appelée  pedalis,  qui  est  employée  dans  le  l*olyptyque  pour  le 

'  Je  dois  excepter,  toule£uia,  le  tableau  des  mesures  de  capacité  dressé  pour  le 
rèene  daQiidtmagne;  do  venrn  tout  à  TlienN  que  la  mnid*  ■!  Ibodioa  dnqiMi  w 
caicalent  les  aubes  nmimt,  n*«st  .paat-ébe  |iv  «ttatSMant  déletninè. 
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UoU  a  bntier  et  poiu  ic»<édfala$,  carratio  ou  carriào  K  De  c€  qu'une  re- 
dsmoflf'i^  boia  à  biélici«alsiA«c<(tii4eidui»iu»!étalMtj«i  Miture,  et 
Amm-WI  MlM>eÉi|i^dilliivijl  conclut  que  iâ  voiture^ellle  j»«Ia/u  sont 

J,p«;  mf*?«Ttre^  rompirnWps  et  [texi  (lis|>roporiiiMnii'r':   rn^rr  .■!!,;;  y 
donne,  cri  i< v  .|uenL-q^ att piid(itts,4a  valeur  du  doubie  stère,  dont  se 
coii4>o^  à  peu  près  U'voie  4èr;Paris  ou  k  demi-corci«  ;dl*oraoàiMtaee 
i9i)..l]B,|wa  pktt  kifi  (p.  498)^  <:vtte  éradusItoD  demoi' 

tîétel  4iKÎiniIc  ic  pedalis  uu  irn  o  '  trc  cube.  Je  devais  d'abord  si- 
gnaler celte  contradiction ,  qui  est  ic  résultat  d'iuic  inadvertance,  mais 
au^&iiimu  olistifvcr  Â  poids  de  4oâ  .kilogiommes  semble  à 
l'iuteur  la  «haiji»  vùs(NhbabU(  cTuHe  voiture  <  à  booft,  dan*  on 
tampa  où  leadieiliiDs  étaient  ^ifinUe^,  te  pcdalis  ne  peut  ètrt  ss.sitnil«'' 

h  de>tx  vf.'i-es  sans  difleipr  hnuroup         vr>ititr'   Fn  rftV-r,  i\fu^:  cf^res 
de  Jbois  à  brûler  pèsent  tlt-  bjo  à  yori  kilogranuues    et,  si  deux  bœufs 
ne  pouvaient  traîoer  que  4o^  kilogramuies,  le  f^âtàu  devrait 
réduit  à.ua  atfere,  un  évalué,  odi^bk  mesarev  an  double  de  là  oarruda 

de  bui». 

Ma  secondtf  observation  est  relative  à  la  conlenancc  du  modias,  que 
i  auteu^'  calcule  d'après  le  prix,  de  3  dcuicr&  iixë  eu  794.  cuaune  un  l'a 
vu  piua  haut,  pour  le  firtMDentdes  domainea^pidifio».  Comme  ce  prix. 
daiM  la  pensive  de  l'auteur,  est  boe  aiOjentie,  et  que  3  deniers  de 
l'an  794  valaient  autant  que  10  fr.  55  c.  aujourd'hui,  le  modius  devait 
coiiteuir  la  quautilé  de  ùômjmL.q/iàOQ  pùaimt  aujourd'hui  lob.bb  c„ 
c*c»t^«diré  5o'''^>4«  en«iroab  X2u<n^^  plas  haut  qoé  le 

pm  de  3  deniers  n'étiit  pruhableoicnt  p«8  On  prit  moyen;  je  me 
replace  d;ins  l'hypothèse  de  l'auteur,  et  je  prends  comme  exactes  les 
données  de  son  calcul.  Mais  je  dis  que  cette  contenance  de  5î  litres 
pour  le  tuuid  est  en  dcsaccoi^  avec  un  f  utre  principe  que  je  lis  i  la 
pageiSS,  Mnroic:que,veftran.8oo,rle.pnx du  grain  était lo>1n>is quarts 
de  celui  du  pain.  En  elTet.  le  capitulaire  de  Francfort  nous  apprend 
aussi  que  m  iH^  rif  blé  coûtant  4  deniers  .  •  '  livif;  f^r-  pain  de 
coùteroi-i  iiii  (Il  iiiti  ,  donc  pour  1  denier  on  aui au  obtenu  ^'i  livres  de 

'  M.  Giit^rard  détenaioe  le  •eiU:T«ht«ble  de  ce»  mots,  mal iotecyrèté»  par  joiu 
Cange  ;  il  te»  rappnxft»  dts  Uwé  ftS/hUSuM /it^f^o .       et  du  Bibl  eatnmtum,  * 

employé  encore  aiijotird'bui  «lan»  le  Uordeliiis  pour  désigner  <lc9  ichalas  faits  avec 
dm  Iraocs  da  oui  i^odtiii.  '  Ji  j»  a  anuntWMot,  ckmmba  oa  te  sait,  deux  mauiéret 
de.  yemln  le  boii  daiu  l^û.  Qr,  pour  une  mkm  Ma>ine,  on  olMienl.  1  *fp 

dioix,  deux  stères  de  l>ois  non  scié,  ou  7S0  kilogranamcs  de  boi*  tout  scié;  mais, 
couuuc  le*  inarcbaiKU.  de  t>ai«  trouvent  pltu  d'aviiuiage  m  peaer  le  lioia  qu'a  le 
BMÉUrer^  «n  pai^lMi  «O^Nloire  qile  ûétU  itArei  Ak  hw  pèsent  plus  de  ^io  kilo- 
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blé;  donc  le  muid  de  bié ,  qui  coûtait  k  deniers,  renfermait  quatre  fois 
3  2  on  128  livres  de  blé,  qui,  réduites  à  nos  poids  actuels,  font  rn^"'  fj. 
Or  le  poids  du  muid  étant  connu,  on  trouve  qu'il  devait  contenir 
G()''^,6  puisque  7 5  kilogrammes  sont  le  poids  moyen  d'un  hectolitre 
de  Ué.  Gelte  conteMnee  du  muid  de  Gharlemagne  diffère  peu  de  edle 
de  68  litres,  que  les  statu Isd'Adalard,  abbé  de  Corbie,  permettent  d'as- 
signer au  muid  de  Louis  le  Débonnaire.  Il  semble  résulter  de  là  que 
ces  deux  niuids  étaient  identiques,  au  moins  à  certaines  époques  des 
deux  règne»,  et  que  le  tableeu  donné  par  M.  Gnërard  pour  lea  merarei 
de  capacité  sous  le  règne  de  Charlemigne,  composé  d'éléments  qui 
sont  calculés  en  fonction  d'un  muid  trop  faible,  devrait  être  considéré 
comme  nul  et  remplacé  parie  tableau  des  mesures  de  Louis  le Débon- 
naii-e,  qui  servirait  pour  le*  deux  régnes. 

Je  suis  arrivé  au  chapitre  vi*  des  Prolégomènes,  qui  a  pour  objet 
l'élîit  des  personnes.  I/aperru  général  qui  srrt  d'introduction  à  ce  tra- 
vail perdrait  Irop  à  l'analyse  que  je  pourrais  en  faire,  el  les  personnes 
qui  ont  lu  ce  fragment,  public  en  i85b  dans  la  lievue  des  deux 
mondes,  n'ont  pas  besoin  qoe  je  rappelle  k  leur  souvemr  le  double 
mérite  de  pensée  et  de  s^le  qui  briÛe  dans  ces  pages  remarquable. 
.Vaime  donc  mieux  indiquer  tout  do  suite  l'économie  de  ce  rhn[>itre  el 
l'ordre  dans  lequel  l'auteur  en  a  distribué  les  nombreux  matériaux. 
L'état  des  personnes  y  est  envisagé  sous  trou  points  de  vue  différents, 
dans  la  société,  dans  la  famille,  dans  la  seigneurie. 

La  société  se  composait  d'hommes  libres,  de  colons,  de  lides  et  de 
serfs;  mais  i'élat  de  liberté  n'offrait  pas  à  tous  les  inèmes  droits  et  les 
mêmes  avantages.  Les  plus  favori&és  avaient  k  la  fois  liberté,  pit>priété 
et  juridiction;  ils  ne  supportaient  que  des  dbarges  imposées  dans  Tin- 
téf^t  général  au  nom  du  prince.  Venaient  ensuite  d'autres  h'omiiMs 
libres  et  propriétairos,  maïs  vivant  sous  une  inridiction  étrangère,  parce 
qu'ils  étaient  sous  la  protection  et  quelquetois  au  service  d'autrui,  sou- 
mis d'ailleurs  aux  mêmes  charges  ;  sealement  ces  charges  tournaient 
au  profit  de  leurs  patrons  oa  seigneurs.  Au  dernier  degré  se  trouvaient 
les  hommes  qui  n'avaient  pour  tout  bien  que  la  liberté;  dispensé.s  des 
charges  publiqTtcs,  ils  en  supportaient  d'autres  qu'ils  avaient  acceptées 
en  échange  de  la  protection  accordée  k  leur  luibleatie  :  de  là  de»  cens, 
des  redevances,  des  services  corpords  plus  ou  mdns  rodes,  et  une 
liberté  rpii,  en  fait,  ne  différait  guère  de  la  servîtode  et,  i  {dus  Ibrtc 
raison,  du  colonat. 

Le  colon,  chez  les  Francs,  prend  place  entre  l'Uomme  libre  et  le 
serf.  M.  Gitérard  n'hésite  pas  k  le  faire  descendre  du  colon  romain. 
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«D'après  les  code*  de  Théodose  et  de  Justinicn,  dit-il  >,  le  colon  est 

l'homme  qui  însr^paraWemf'nt  attriolip  A  !ei  cullurc  (î'un  fonds  étran- 
ger, en  fait  ie»  Iruils  siens,  moyennant  une  redevance  fixe  qu'il  paie  au 
propriétaire.  Virre  et  rnouvir  rar  lé  aol  o&  U  est  né,  c*ett  là  son  destin 
comme  celui  de  la  plante;  mais^  esclave  par  rapport  à  le  teire,  il  est 
libre  à  l'égard  des  personnes;  .et,  quoique  pîacé  ainsi  dans  une  condi- 
tion intermédiaire  entre  la  liberté  et  ia  servitude,  i!  est,  en  défmitive, 
rois  au  rang  des  hommes  libres  par  le  droit  romain.  »  Après  avoir  exa* 
miné  la  ccmslitntion  du  oolooat  sous  les  Bomaii»*  fauteur  rediereiie 
les  modifications  qu'elle  subit  dans- la  société  barbare.  Une  différence 
principale  ressort  de  cette  comparaison,  c'est  que,  sous  les  rois  des 
Francs  et  des  autres  peuples  germains,  le  colon  descendit  au  rang  des 
non  libres.  De  ce  lait  dérivent  plusieurs  cons^uences  :  le  colon  fiit 
assujetti  au  geiu  e  de  services  qui  fut  comm  plus  lard  sous  !c  nom  dk 
corvées;  il  lut  quelquefois  puni  corpordlement  comme  le  serf,  tandis 
que,  dans  le  même  cas,  l'homme  libre  n'était  condamné  qu'à  des  peines 
pécuniaîres;  il  fut  encore  assimilé  au  serf  par  cela  même  qu'il  pouvait 
èire  affrandii';  enfin,  il  fut  moins  étroitement  lié  au  sol,  non  qu'il 
pût  s'v  soustraire  par  sa  propre  volonté,  mais  parce  que  le  maître, 
ayant  plus  de  dioib  sur  sa  por&onne,  i'Ia'M  plus  libre  de  le  détacher  de 
la  glèbe.  La  cuuditiuu  du  colon  n'en  demeura  pas  moins,  sous  beaucoup 
d'autres  rapports,  préférable  à  celle  du  serf  :  il  pouvait  poursuivre  é» 
actions  en  justice;  il  avait,  dans  certaines  limites,  la  jouiisance  des  droits 
âv  propriété  et  d'Iiércdité;  sa  tenure,  «pii  était  devenue  commp  une 
espèce  de  bénéfice  ou  de  fiel  infime,  lui  dunnait  place,  quoique  au  plus 
bas  degré,  dans  la  -hiérarcbie  féodale;  les  services  corporels  qui  lui 
étaient  imposés,  bien  que  pénibles  et  ttQmbveux,  étaient  moins  durs 
pourtant  que  ceux  des  serfs;  enfin,  le  meurtre  d'un  colon  se  rachetait, 
d'après  la  lot  salique,  par  un  prix  plus  élevé  que  le  meurtre  d'un 
esclave. 

Le  colon  de  la  soc^  barbare  avait  donc  conservé  plusieurs  points 
de.  rewemldance  avec  le  colon  romain,  et,  s'il  en  avait  contracté 
quelques  autres  avec  l'esclave,  il  cntfjifTérait  toujours  par  plusieurs  ca- 
ra^èrcs  essonliels.  Mais  entre  f  esclave  et  le  colon  était  placée  la  classe 
des  Ikles,  dont  Tétat  intermédiaire  et  mkte  est  plus  dilBcile  à  définir. 
0  résulte  bien  des  0|nnions  diverses  des  savants  «que  le  Ude  était  un 

*■  T.  I,  p.  995.  — >  '  M.  Gtièrard ,  conti«ii«menl  &  ropinSon  commune,  peose  que 

le  colon  romain  pouvait  être  gratifié  de  la  liberté,  d,  par  conséquent,  détaché  de 
la  glfbe  ;  mois  ce  n'était  point  p«r  l'affranchisseaient  propieoieat  dit  que  ie  nuJtre 
aurait  pu  eseteer  cette  facullé. 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


homm*"  moitié  libre ,  moitié  esclave  ,  ft  placé  dans  la  dépendance 
d'un  autre  homme;  mais  l'idée  d'un  pareil  ctat,  dit  M.  Guérard  \  n'est 
ni  simple,  oi  daire;  et  l'on  voudrait  «avoir  d^ine  manière  un  peu 
plus  précise  en  quoi  le  lide  était  différent  et  du  serf,  et  de  l'affinnehi, 

ei  dti  colon,  » 

Avant  d'aborder  cette  question ,  i  auteur  trace  rapidement  l'histoire 
des  lètes  de  l'eropire  romain,  et  montre,  par  les  teites,  que  ce  nom , 
donné  à  des  barbares  établis  en  plusieurs  provinces  pour  cultiver  des 

terres  et  fournir  des  recrues  aux  troupes  romainrs,  est  opposé  tantôt  à 
de*;  nations  et  tantôt  a  des  corps  d'armée,  parce  qu'il  désigne  à  la  Ibis 
la  population  barbare  qui  restait  attachée  aux  champs,  et  l'élite  de  cette 
population  qui  portait  les  armes,  il  annonoe  d*avance  <pi*une  différence 
essentielle,  heatiooup  plus  grande  qu'on  ne  se  l'était  imaginé,  séparait 
tès  lides  dr-s  ièips. 

Le  lide  du  moyen  âge.  placé  au  nombre  des  hommes  libres  par  un 
titre  de  1»  loi  saliqne ,  et  au  nombre  des  esclaves  par  un  antre  titre  de  ta 
même  loi,  assimilé ,  pour  les  compositions,  tantôt  à  flionune  de  l'Lglise. 
homo  fccUsiaslictts ,  tantôt  au  Romain  propriétairr> ,  tantôt  au  trihutairr. 
est  cependant  distingué  de  ces  différentes  es])L'ccs  de  personnes  aussi 
bien  que  de  1  anianclti,  du  colou  et  de  l'iiomnie  du  mi  ou  iiscalin.  Li- 
wh*geld  du  lide.  que  les  lois  des  difl%rents  peuples  barbares  avaient  bit, 
quoique  dans  des  proportions  inégales ,  inférieur  à  celui  de  l'homme 
libre  et  supérieiir  à  celui  de  l'esclave ,  fut  réglé  par  Charlemagne  à  l;f 
moitié  de  l'un  et  au  double  de  l'autre,  en  d'autre  termes,  au  temps 
de  la  rédaction  du  Polyptytfue,  le  lide  valait  la  mmtlé  d'un  homme 
libre  et  le  double  d'un  esclave.  Mais,  de  même  que  les  compositions 
s'élevaient  .avec  la  condition  de  l'oflensé.  elles  s'abaissaient  avec  celle 
de  lofTenseur-,  en  sorte  que,  pour  une  même  oliénse,  le  lide  payait 
moins  que  l'homme  libre.  Toutefois,  la  faible  amende  à  laquelle  il  était 
imposé  le  séparait  de  la  dasse  dfs  esdaves,  qui,  ne  possédant  rien  en 
propre,  expiaient  presque  toujours  leurs  délits  par  des  châtiments  cor- 
porels et  non  par  des  peirn^s  pécuniaires.  Par  une  autre  conséquence  du 
même  principe,  la  composition*due  à  l'esclave  ttail  payée  intégrale- 
ment è  son  maître,  tandis  que.  dans  le  même  cas,  le  lide  ou  ses  pro- 
ches en  percevaient  une  partie ,  et  le  maître  une  autre  partie.  Ce  profit 
attrihtié  au  nnître  nie  pnraît  expliquer  pourquoi  la  composition  s'éle- 
vait à  I  oo  sous  pour  ic  meurtre  d'un  lide ,  tandis  que  le  meurtre  d'un 
colon,  dont  la  condition  était  supérieure,  se  rachetait  par  lib  sous  seu' 

*  T.I,  p.  «57. 
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ienient  :  la  part  du  maître,  une  fois  prélevée,  il  ne  restait  pour  la  fa- 
mille du  lide  qu'iuie  somme  inférieure  à  cvWc  que  percevait  la  I  tinille 
du  colon.  Si  le  maître  participait  à  ce  genre  de  profits,  il  etaii,  en  le- 
vanche,  dans  oerlaiiis  caa ,  soÛdaire  des  eondaainatioiw  encoaruQ»  par 
aon  li(l<-.  rVinaî,  en  cas  de  meurtre  d'un  homme  libre,  le  lide  jmolvaltle 
était  livré  aux  parents  de  sa  victime  poui  la  moitié  de  la  somme  dur. 
et  le  maiti  e  accptittait  le  reste  de  la  composition.  De  même  que  le  taux 
des  compositions  plaçait  le  lide  au-dessous  de  l'homme  libre,  il  était 
aussi  obl%é  de  prodak«  un  plus  grand  nombre  de  conjureors  pour  se 
puiser  d'une  accusation  par  le  serment.  Âdniis  comme  le  colon  à  dé- 
fendis et,  sans  doute  aussi,  à  poursuivre  sa  cause  en  justice,  il  jouissait 
comme  lui  de  la  liberté  et  do  la  propriété,  mais  d'une  manière  plus 
imparfaite  encore.  La  loi  des  Saxons,  qui  ne  le  rendait  pas  rosponsîible 
du  meurtre  que  lui  avait  commandé  son  maître,  le  supposait,  dans  ce 
cas,  finstrumenl  |ja^sif  (Tun  pouvoir  absolu  auquel  le  colon  n'était  pas 
soumis  :  ce  dernier  ne  servait  que  la  terre  à  laquelle  il  était  attaclié  ;  le 
lide  serrait  à  la  foisThomme  et  ta  terre.  M.  Guérard  présume  que  l'on 
doit  voir,  dans  la  présence  du  lide  à  l'armée»  une  nouvelle  preuve  de 
celte  dépendari'^i"  pfisonnelle  ;  le  lide  ne  s'v  trouvait  pas  à  titre  de  vé- 
ritable combattant,  mais  comme  attache  au  service  de  son  niaitre.  indé- 
pendamment des  redevances  et  des  services  réguliers  auxquels  les  Lides 
étaient  tenus  en  édiai^  de»  fonds  qui  leur  étaient  concédés  en  usu- 
fruit  par  lems  maîtres,  ils  payaient,  à  cause  de  leur  condition  même, 
un  tribut  partit  lîlier  H'idimonium,  Utimoitiam ,  etc.)\  enfin,  ils  étaient 
assujettis  à  des  services  essentiellement  variables,  qui  dépendaient  uni- 
quement de  la  volonté  de  leurs  maîtres.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  fiivo- 
rable  pour  eux,  c'est  qu'ils  aval*  nt  la  faeiilté  de  se  racheter  dés  qu'ils 
avaient  amassé  de  quoi  payer  leur  lilierté.  Ainsi,  tandis  que  la  érudi- 
tion du  (  oloM  était  perpétuelle  et  indépendante  de  sa  volonté,  celle  du 
lide,  c|uoiqu<ï  transmissible  par  l'hérédité ,  était  néanmoins  temporaii-e 
et  variable,  en  ce  sens  qu'il  avait  le  droit  d'eu  sortir;  mais,  tant  qu'il  y 
demeurait ,  i)  restait  inférietir  au  cokm,  qui  n'était  asaujetti  qu'au  service 
de  la  terrp. 

11  résulte  de  tout  ce  qui  pix'cède  que  les  lides  ne  doivent  pas  être 
assimilés  &  rafiranchit  dont  la  oondition  était  en  général,  pina  indépen- 
dante et  plus  élevée,  surtout  lorsqu'il  avait  reçu  la  liberté  parfaite. 
Mnis  quoi  les  poiirrait-on  comparer  aux  l^tes  '  \'oiri  comment  l'au- 
teur répond  â  cette  question.  «Sî  fon  me  demande,  ditnU  ',  par  quels 
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liens  les  lidos  se  rattachairnt  aux  Ittrs,  d'abord  je  ritoi'ai  lour  noms, 
auxqtipl.-'  tous  ios  savants  les  ()lus  considih'ablos  en  cette  matière,  depuis 
Cujas  jusqu'à  M.  Griinm,  attribuent  ia  même  origine  el  la  niùme  signi- 
fication. E^isuite,  je  n'affirmerai  pas  que  les  uns  soient  issus  des  autres; 
^  roais,  tt  les  lîdea  ne  sont  pas  les  defcendanta  des  iètes  par  le  sang,  ils 
peuvent  avoir  emprunté  d'eux  leur  nom  et  leur  «itat.  Les  redevances 
payées  par  les  lètes  à  l'empereur  le  lurent  par  les  lidcs  à  des  parti- 
eidiers;  le  service  fail  par  oeux-l&  dans  les  années  nonaines  le  fut  par 
ceux-ci  autour  de  la  personne  et  dans  les  domaines  de  leurs  maîtres; 
les  premiers  avaient  reçu  de  l'État  des  terres  publiques,  les  seconds 
recevaient  des  particuliers  des  biens  privés;  en  un  mot  les  lètes  étaient 
des  cultivaiemâ  libres  el  des  soldats,  les  lidcs  des  cultivateurs  sen'iles 
et  des  valets.  » 

Quoique  l'uuteur  se  soit  interdit,  k  Tëgerd  des  serfs,  toute  excursion 
dans  le  domaine  de  l'antiqtiité ,  si  re  n'est  lorsque  les  usages  des  Francs 
ont  eu  besoin  d  ètrc  expliqués  par  ceux  des  Ilomains,  son  cadre  ainsi 
resserré  comportait  enowc  de  loi^  développements.  Non-seulement, 
en  eOet,  la  condition  servilc  s'est  incessamment  modifiée  en  s'amélio- 
rant  jusqu'il  l'abolition  de  la  féodalité,  mais  encore  îî  n'v  i  pas  de  siècle, 
depuis  l'invasion  des  barbares,  où  elle  ne  se  soit  montrée  divci^e  et  mul- 
tiple, en  sorte  que,  si  l'esclavage,  transfonné  successivement  en  servi- 
tude et  en  servage,  donne  lieu  de  distinguer  trob  l^es  et  trois  modes 
de  conditions  servîtes;  d'un  autre  côté,  il  faut  aussî/'econnaitre  que, 
parmi  les  hommes  engagés  dans  celte  condition,  l'on  rencontre,  à  cha- 
cune de  ces  époques,  quoique  dans  des  proportions  très -dilVéren tes, 
des  esclaves,  des  serfs,  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  vâains.  Cest 
ainsi  que,  dès  l'invasion  des  barbares,  on  trouve,  à  rnt«^  des  hommes 
soumis  à  la  servitude  personnelle,  Ir  v  rfs  agricoles  ou  de  la  glèbe,  qui 
existaient  chez  les  anciens  Germains ,  mais  qui  peuvent  aussi  tirer  lem* 
origine  des  esclaves  connus,  depuis  le  ni*  siècle,  chez  les  Romains,  sous 
les  noms  de  servi  iribahan,  rosfict  eensh^oê  senn.  L'auteur,  A  ce  propos, 
prouve  qu'on  doit  compter  au  nombre  des  serfs  de  la  glèbe  les  servi 
henejiciam,  qui  sont  des  serls  pourvus  de  bénéfices,  et  non,  comme 
duCange  et  d'autres  lavaient  pensé,  des  serfs  altaciics  à  des  fonds  de 
terre  tenus  en  bénéfice  par  des  bommes  libres. 

Après  avoir  fait  connaître  les  différentes  espèces  de  serfs  cl  les  noms 
qui  ont  servi  à  les  d(^signer,  l'auteur  énum' i  îr?  sourres  de  la  ser\'i- 
tude,  qui  était  souvent,  chez  les  barbares,  une  peine  infligée  par  la 
Im;  il  examine  les  usages  ielatt&  è  la  vente  des  scifs,  et  fait  remarquer 
que,  dans  le  moyen  Age,  surtout  à  partir  du  ix*  siècle,  oe  n'était  plus, 
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comme  cbex  les  anciens,  la  peraonoe  de  l'eedave  tvec  tout  son  temps 
et  toatei  ses  fseiiltés,  mais  seulement  |p  tedevences  et  les  scvrioes  àé- 

terininës  auxqufls  il  était  assujetti,  qui  tîovcnaient  la  propriété  de  l'ac- 
quéreur: on  "=;ortc  que  la  diminution  successive  des  prix  s'e:(plique  et 
se  mesure  par  le  progrès  des  seris  dans  la  liberté.  Chez  les  Francs, 
dPaîHeoTS,  comme  ehei  les  Romains,  ils  étaieot  plus  estimes  quand  ils 
possédaient  un  art  ou  qu'ils  remplissaient  un  office  ;  mais  ceux  qui  avaient 
cultivé  les  lettres  pai-v-enaient  souvent,  riiez  les  bai4)ares,  aux  pre- 
mières charees  de  l'Église  ou  de  1  Etat.  L'auteur,  passant  en  revue  la  lé- 
gidation  xdative  an  pécde,  A  la  propriété,  aux  contrats,  an  témoi* 
gnage,  aux  actions  en  justice,  montre  comment  la  rigueur  du  droit  fot 
tempérée  par  des  exceptions  favorabJes.  qui,  dans  certains  cas,  assimi 
iaient  le  serf  au  lide  et  au  colon,  ou  quelquefois  même  le  rapprochaient 
de  l'bomme libre.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  sou»  le  règne  de  la  féo- 
dalité, les  hommes  de  oondition  anvile  fiirânt  - admis  an  combat  judi- 
ciaire ,  même  contre  les  nobles.  O  est  vrai  que  fa  brutalité  des  maîtres 
et  In  barbarie  des  lois  pénales  exposaient  trop  souvent  les  serfs  à  des 
supplices  et  à  des  mutilations  honibles.  mais  le  principe  de  la 
composititni  leur  était  aussi  appliqué,  soit  pour  leur  offiir ,  au  moins 
dans  certains  cas,  un  mode  moins  cruel  d'expiation,  soit  pour  réparer 
le  mal  qu'ils  avaient  sonlTert  A  r(  iic  protection  imparfaite  de  la  loi  ci- 
vile, qui  envisageait  uiuqueineut  dans  les  seris  la  chose  du  maître,  ve> 
nait  se  Joindre  Tinfluenoe  charitable  de  TÉglise ,  qui  reconnaissait  et 
respectait  en  ém  lesdittts  de  rhumanité  souffrante.  Elle  leur  ouvhdt 
des  asiles  sacrés,  les  proclamait  du  haut  de  la  cliaire  les  i^gaux  des 
puiîisants  et  des  riches,  repoussait  les  odrandes  des  maîtres  inhu- 
mains, excommuniait  l'oppresseur  des  serfs  ecclésiastiques,  défendait 
de  les  mutiler  quoique  crimbels,  et  s'effimçait  de  procurer  raffiranchis- 
sèment  des  serfs  chrétiens  appartenant «uajui6.  A  côté  des  serfs  admis 
dans  les  rangs  du  clergé,  on  en  voit  d'autres,  investis  d'une  espèce  de 
magistrature  seigneuriale ,  acquérir  le  droit  de  porter  au  moins  quel- 
ques-unes des  armes  de  guerre.  Tous,  dans  quelque  position  que  le  sort 
las  eàt  placés,  travaillèrent  avec  constance,  avec  opiniâtreté,  à  se  dégager 
successivement  de  leurs  obligations  les  plus  onéreuses ,  de  celles  sur- 
tout qui  étaient  laissées  à  l'arbitraire  du  maître.  «Chacun  de  leurs 
pas,  dit  l'auteur',  alTermissait  leur  marche  dans  la  carrière,  et  les  droits 
qu'Ôa  avaient  conquis  leur  servaient  A  ooaqiiétir  les  antres.  Leur»  ten- 
tatives dTsAundÛMcmeat  ae  jaultiptièrent  de  riM»  en  siècle,  et  de 
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vinrent  de  phis  en  plus  difficiles    réprimer  Uni»  soolèveinenls 

contre  leurs  seigneurs  finirent  par  donner  naissance  aux  communes, 
qur  ],n\ùs  le  Gros  reconnut,  confirma  et  introduisit  dans  la  constitution 
(le  b  monarchie.  Mais  déjà,  depuis  longtemps,  ils  avaient  aflranchi ,  eo 
grande  partie,  leurs  personnes  et  leurs  possessions.  Pendant  qne  les 
seigneurs  s'approprièrent  leurs  bénéfices,  ies  serb  eonrertircnt  pareil- 
lement leurs  trnuros  (mi  liif^ns  propres  et  héréditaires  :  l'usurpation  terri- 
toriale eut  lieu,  comme  ou  l  a  dit,  aussi  bien  dans  lelias  que  dans  le  haut 
de  la  société,  n  Mais,  avant  cette  révolution  territoriale ,  dont  M.  Guérard 
paraît  avoir  le  premier  reconnu  et  s^nalé  le  donUe  caractère ,  la  condi- 
tion des  serfs  était  déjà  moins  dure  que  celle  des  esclaves  romains ,  aussi 
rherchaicnt-ils  moins  souvent  à  se  soustraire  par  la  fuite  h  la  domina- 
tion de  leurs  maîtres.  De  là  vient  que  les  législations  barbares  qui  s'oc- 
cupent le  plus  de  la  fuite  des  serfs  sont,  en  général,  odiès  qui  parais- 
sent avoir  le  plus  emprunté  à  la  législation  romaine,  ou  qid  sont  nées 
sur  le  sol  romain.  Mais  c't'laient  surtout  les  serfs  de  l'Ltatet  de  TK^glise 
qui  jouissaient  d'une  condition  bien  supérieure  à  celle  de  l'esclave  ro- 
main. Bs  étaient  distingués  par  les  lois  des  aulies  serfii,  et  rangé*  » 
deux  classes  particulières  et  supérieures,  assimilées  entre  elles  parce 
(|ii'eiles  avaient  les  mêmes  privilèges.  L'auteur  comprend  sous  le  même 
imm  de Jiêcalins  les  serfs  appartenant  soit  à  l'État  servi  fiscales  on  Jiacalini. 
soit  au  roi,  servi  regii;  mais  il  a  soin  d'avertir  que  la  dénomination  de 
Jbeatet  c«i  ^seoinî  s'appliquait  aosai»  non-seulement  è  des  colons,  qui 
étaient  considérés  comme  libres ,  et  appelés  ordinairement  JumÙMiJk- 
cales  ou  re^ii,  mais  encore  à  des  honunes  de  toute  condition  qui  ocrn 
paient  les  domaines  publics.  Sur  le  même  rai^  que  les  serfs  Hscaim» 
étaient  placés  ceux  des  églises  et  des  monastères.  sshiieecintBttîet  mi 
ecclesiarum.  Ces  derniers  même  avaient  cet  avantage,  que,  d'après  les  lois 
générales  des  Francs,  ils  ne  sortaient  du  domaine  de  l'Église  que  pour 
entrer  dans  la  carrière  de  la  liberté,  tandis  que  les  fiscalins  étaient  quel- 
quefois donnés,  échangés  et  vendus,  de  même  que  les  serts  des  liooimes 
privés;  il  est  vrai  qne.  lorsque  les  rois  les  aliénàioit,.  c'était  preaqfue 
toujours  au  profit  des  église.  Du  reste ,  les  privilèges  des  uns  et  des 
autres  étaient  les  mômes  :  soumis  h  des  obligations  mieux  réglées  et 
plus  douces,  jouissant  de  compositions  plus  élevées  que  celles  des  sertis 
ordinaires,  admis  à  porter  témoignage  et  à  poursuivre  leurs  causes  en 
justice ,  habiles  à  recevoir  et  è  transmettre  la  propriété  par  succession, 
par  testament  et  par  rinnniinu,  participant,  dans  un  certain  dr^rô,  aux 
droits  ou  aux  charges  publiques,  ils  avaient,  de  plus,  l'avantage  de  ue 
porterancnne  atteinte  i  l'état  des  personnes  libres  avec  lesquelles  ils  con- 
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trtctaient  mariage.  Cette  population  privilégiée  devait  s'élever  à  ao.ooo 
âmes  au  oioins  sur  ies  seules  terres  de  l'abbaye  de  Satnt-Gcrniain. 
Cest  en  réduisant  encore  ce  minimain  et  en  évaluant,  suivant  les  calculs 
les phifl  modérés,  le  nombre  des  serfs  appartenant  à  d^autres  égUsea  et 
k  l'Etat,  que  M.  (luérard  en  porte  le  total  à  plus  de  îoo.ooo  pour  le 
seul  diocèse  de  Paris.  Il  pense  avec  raison  que  c'était  la  portion  ia  plus 
nombreuse  de  la  population,  et  qu'il  y  avait  relativement  beaucoup 
inoins  de  penomies  de  eondïtkHi  servile  appaitcnant  aux  hommei  li- 
bres qtii  n'avaient  ni  offices  ni  bénéfices  publics  «  parce  que  les  terres 
allodiâleset  privées  étaient  liien  moins  étendues  que  les  terres  bénéfi- 
ciales.  «Les  hommes  ecclésiastiques  et  les  fiscalins,  ajoute-t-iP,  quoi- 
qu'ils ne  finent  pas  deux,  dasses  homogènes,  ni  ensemble  ni  séparé- 
ment, jouissdeut  néamnoins,  cammeon  l'a  vu,  d'avantages  communs 
et  très  importants,  qui  leur  donn;uent  une  existence  à  part  et  les  met- 
taient au-dessus  des  serfs  ordinaires.  Ces  avantages,  ils  les  devaient  non- 
seulement  à  leur  condiliou  personnelle,  mais  encore  à  la  qualité  de 
leurs  maîtres;  non-seidement  ft  ce  quils  étaient  la  plupart  colons  ou 
lides,  mais  encore  à  ce  qu'ils  appartenaient  tous  au  roi  ou  à  l'Éj^ise. 
C'est  pourquoi ,  lorsque,  les  distinctions  en  colons  et  en  lides  disparais- 
sant, toutes  les  espèces  de  servitudes  ne  tondirent  en  une  seule,  ils  n'en 
conservèrent  pas  moins,  sur  les  autres  personnes  de  condition  servie, 
leur  ancienne  supériorité.  Rftis  Télat  orionaire  étant  celui  du  plus 
grand  nombre  d'entre  '  nx  iîs  ét;n"ent.  en  vertu  même  de  cet  état,  de- 
puis longtemps  à  demi-libri;s  et  à  demi-propriétaires ,  lorsque  les  serfs 
commencèrent  à  le  devenir.  Ils  formèrent  alors ,  dans  la  société,  ime 
aorte  de  dasse  moyenne,  à  laqudle  on  pourrait,  àia  rigueur,- donner 
le  nom  de  peuple ,  et,  comme  elle  était  la  plus  nombreuse,  on  serait 
en  droit  de  conclure  que  c'est  du  colonat,  combiné  avec  In  qualité  dcfis- 
caiin  ou  d'homme  ecclésiastique ,  qu'est  sortie  la  masse  de  la  nation 


Ainserfr  privilégiés  de  l'Église  et  de  l'État  on  peut  assimiler,  jusqu'à 
un  certain  point ,  In  rlijsr  des  affranchis.  Gritifiés  par  leurs  maîtres  d'une 
liberté  plus  ou  moins  complète,  ils  étaient  toujoiurs  placés  dans  une  con- 
dition meilleure  que  celle  des  ser&  ordinaires.  Après  avoir  décrit  les 
formes  diverses  de  faffiranchissement  au  moyen  ^e,  M.  GoAcard  fut 
ronnailrc  les  conditions  et  le^estrictions  qui  en  diminuaient  souvent 
les  avantages.  11  attribue  enrorc  ici  nver  raison  \mc  larg%  part  d'in- 
fluence à  l'Eglise,  qui  fit  pratiquer,  comme  des  œuvres  de  charité  et 
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de  salut,  ce  qui  notait  souvent,  chez  les  HomaiiM,  qu'un  acte  doslen- 
tation.  Les  rois .  les  seigneurs ,  les  abbés  du  moyen  âge,  effacèrent  les 
aetes  les  plus  fastueux  de  Fopulcnoe  romaine  en  ai^ncliissant,  non- 
seulement  dos  serfs  isolés  ou  des  familles,  mais  des  villages,  des  bourgs , 
des'villp?  et  âe%  pays  tout  entiers.  C'était  le  temps  où  le  servage,  at- 
taqué sur  tous  les  points  de  la  France  par  la  commune,  devait  bientôt 
se  trandbrmer  en  rotare.  Altéré  et  aifaibli,  dèsle  nfsiède,  par  f influence 
de  la  roli<;ion  chn-tioniie ,  l'rscliwagr  avait  suocessÎTeDienl  dëeni;  vers 
Ir  viii' sièrlo,  il  était  généralenicnf  changé  eu  ?»>rvi(!K?f>;  cent  ans  plus 
tard ,  la  servitude  s'était  elle-même  adoucie  pour  pas&cr  à  l'état  de  ser- 
vage ;  au  X*  siècle  commençaient  déjà  ces  affiranebissements  colleetift' 
qui  se  multiplièrent  tellement,  pendant  les  trois  siècles  suivants,  que  la 
liberté  devint  le  partage  Hu  plus  grand  nombre,  et  qu'elle  fut,  bientôt 
après,  déclarée  de  droit  naturel  par  Louis  X  et  par  Philippe  V. 

Mais  une  autre  cause,  jusqu'ici  méconnue,  et  révélée  à  l'auteur  parle 
Polyptyque  d'Irmtnon.aToit  contribné  au  progrès  des  serfrdinslaKberlé. 
Cet  ouvrage  apprend,  on  effet,  qu'il  existait  un  grand  n ombre  itonafapgcs 
dont  les  époux  étaient  de  condition  différente,  et  que,  dans  ces  ménagea, 
la  condition  de  la  femme  était,  en  général ,  supérieure  à  celle  du  mari , 
e'est-è-dire  que  le  nombie  des  femmes  Udes  mariées  4  des  terh,  ou  d^ 
colones  mariées  soit  i  des  ser&,  soit  à  des  lides ,  l'emportait  de  beaucoup 
sur  le  nombre  desserves  mariées ,  soit  à  des  colons,  soit  à  des  lides.  ou 
des  femmes  lides  mariées  à  des  colons,  (lonuîie,  d'ailleurs,  il  se  présentait 
plus  de  colons  pour  épouser  des  fcminet>  libres  que  d  hommes  libres  pour 
épouser  des  colones ,  et  que  b  condition  des  enfants  issus  de  tous  ces 
mariages  mixtes  se  réglait  généralement  beaucoup  plus  d'après  ceUe  de 
la  mère  que  d'après  celle  du  père,  chaque  généraiiorr  (rusait,  pour 
ainsi  dire,  uu  pas  vers  la  liberté,  et,  «'élevant  au-dessuâ de  la  caste pa- 
temcJte,  prenait  place  dans  les  rangs  d'une  daaae  supérieure  et  plus 
favorisée.  «  C'était  donc,  ajoute  l'auteur',  un  affranchissement  graduel, 
naturel,  lent,  k  la  vérité,  mais  continuel,  nécessaire,  et  qui  devait ,  h  la 
longue,  épuiser  les  souches  servîtes  que  la  guerre  ne  renouvellerait  pas.  » 
Personne,  je  crois,  ne  contestera  la  justesse  de  cette  observation;  mais 
on  risqueraitde  &tre  une  paît  un  peu  trop  large  à  l'influence  des  mariages 
mixtes ,  si  l'on  ne  se  rappelait  pas  qu'il  s'agit  ici  de  la  coutume  observée 
sur  les  terres  de  l'abbaye  de  Saint-Gcmiain ,  et  que  l'auteur  a  soin  lui- 
même  de  réstreiudre  dans  de  justes  limites  les  principes  qu'il  vient  de 
poser,  lonqu'il  examine  Fétat-des  penonnes  dans  fai  iàmiUe. 

'  T.  I,  p.  391. 
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Cette  nom'cllr  partie  du  sixième  chapitre  est  presque  entièrement 
consacrée  aux  mariages  mixtes  et  aux  conséquences  qu'ils  pouvaient 
avoir  sur  la  condition  deé  époux  et  celle  des  en&nts.  En  ce  qui  oon- 
cerne  les  époux ,  M.  Guérard  reoonpaît  que ,  dans  la  v^jle ,  les  mariages 
devaient  avoir  lieu  entre  personnes  de  même  condition  ,  et  il  ajoute  que 
les  rdlitinces  mixtes,  quoi<pie  tolérées,  étaient  ordinairement  suivies  de 
la  dégradation  de  l'époux  le  mieux  né.  Après  avoir  cité  et  discuté  les 
telles  qui  en  fournissent  la  preuve,  il  fait  remarquer  que,  dans  le  Po- 
lyptyque, les  libres  ou  les  colons  mariés  avec  les  serves  n'en  conservent 
pas  moins  leur  qualification  de  libres  et  de  colons,  et  réciproquement; 
comme ,  d'aiiieurs ,  le  titre  d'axor  est  constamment  donné  à  la  femme,  on 
ne  peut  pas  douter  que  cette  union  ne  fàt  parftitement  légitime.  Aux 
en&nts  issus  de  ces  sortes  d'alliances ,  les  lois  des  barbares  assignaient 
souvent  la  pire  condition  des  parents.  Plusieurs  coutumes  admirent  ce 
principe  rigoureux  ;  d  autres  réglèrent  la  condition  des  (  nfants  ^ur  celle 
de  la  mère  ;  en  Bourgogne  ils  suivaient  ceUc  du  père  ;  ailleuis  ils  étaient 
partagés.  C  était  aussi  ce  qui  pouvait  arriver  sur  les  terres  de  Saint- 
Germain,  lorsque  les  enfants  étaient  nés  d'un  homme  libre  et  d*UDe 
serve  de  l'abbaye,  ou  lorsque  le  partage  avait  été  réglé  par  des  con- 
ventions particulières  ;  à  défaut  de  conventions ,  l'abbaye  conservait 
tous  les  râiànls  née  d'une  mère  qui  lui  appartenait,  même  lorsque  le 
père  appartenait  à  un  autre  seigneur;  et  réciproquement  ces  enfants 
demeuraient  complètement  étrangers  h  l'abbaye,  si  la  mère  ne  liu  ap 
parteuait  pas<  C'est  ce  que  démontrent  plusieurs  passées  du  Polyptyque  ; 
et.  comme  on  y  voit,  d'un  autre  côté,  que  d'une  femme  iidê  et  d  un 
oobn  naiseent  des  enfants  lides,  c'est-à-dire  infériem-s  k  leur  père,  tan- 
dis que  trois  fds  d'un  serf  sont  élevés  au  dessus  de  la  caste  patciTielIe 
et  déclarés  lides  parce  (ju'ils  sont  nés  d'une  colone  I  stint  lidi,  quoniam 
de  c«lona  sunt  nali),  l'auteur  était  autorisé  à  dite  que,  dans  les  terres  de 
Saiiit-Geniiain  la  condition  des  eniints  dépendait,  au  moins  en  grande 
partie  de  celle  des  mères.  Mais  le  Polyptyque,  qui  attribue  expressé- 
ment la  qualité  de  lides  à  des  enfants  issus  ^oit  d'un  colon  et  d'une 
lide,  soit  d  uu  serf  et  d'une  colone,  ne  ren terme  rien  d  explicite  sur  la 
conditkm  dea  enbnts  issus  des  autres  mariages  mixtes,  et  fanteitr  re- 
connaît qu'il  n'est  gnéf  e  possible  de  la  déterminer  que  par  voie  de  con- 
jecture.  Au  r»'?te ,  s'il  n'a  rencontré,  sur  cette  question  neuve  et  diflicile, 
que  des  renseignements  incomplets,  il  a  su  en  déduiie  des  consé- 
quences aussi  importantes  que  jucycictises. 

En  abordant  l'examen  de  l'état  des  personnes  dbins  la  seigneurie, 
M.  Guérard  s'est  occupé  de  définir  certains  mots  que  l'on  rencontre.  A 
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chaque  instant,  dans  les  textes  du  moyen  âge,  et  dont  il  est  indispen- 
saUe  de  fiier  rigoureasenieDt  la  ngnificatton.  Le  nom  dThmio,  dans  le 
lainage  fëodai,  désigne  la  dépendanoe  actuelle  de  la  personne,  et  non 

un  état  orîp;i!U'I  Cl  permanent,  comme  cplni  de  libre,  f^o  roîon,  de 
lide  ou  de  serf.  A  quelque  caste  qu'il  appartint,  ïkompie  devait  à  son 
^dgneur  ou  A  Mm  maître  obéissance,  lidâité,  kcouts  et  tenrice.  La 
nature  de  son  service,  appelé  iboimniam,  dépendait  à  la  fois  de  sa  con- 
dition pci"Sonnellr  et  do  la  condition  de  sa  terre;  il  faisait  service  de 
vassal  ou  chevalier  dp  colon,  de  lide,  ou  de  serf,  selon  ce  qu'il  était 
lui-même,  et  selon  qui!  possédait  soit  un  fief,  soit  une  tenure  colo- 
naire,  lîdile  ou  sernle.  L'étranger  reçu  chet  autmi  et  le  maître  de 
maison  qui  le  recevait  s  appdaient  autrefois  hospes.  Dana  le  Polyptyque 
l'hâte  est  une  espèce  de  locataire  ou  de  fermier  qui  occupe ,  h  certaines 
conditions,  une  terre  ou  une  habitation  étrangère.  «  Ainsi,  ajoute  M.Gué- 
rard*.  f  Aeijwt  tirait  sa  qualité,  non  de  sa  naissance  comme  le  colon,  ni 
den  dépendance  comme  ïkamo  ou  le  vassal,  mais  du  titre  précaire  ou 
passager  en  vertu  duquel  il  pn-^'^orlait.  n  Un  hôte,  de  même  que  le  te- 
nancier d'un  manse,  mansaanus,  pouvait  être  libre,  colon,  lide  ou 
serf-,  c'est  ce  que  prouvent  plusieurs  passages  du  Polyptyque.  Perre- 
eiot  a  donc  en  tort  d'animiler  Vhospes  an  lide.  Bignou  parait  avoir  com- 
mis une  erreur  du  même  genre,  en  attribuant  au  mot  aecola  le  sens  de 
cotentts  ;  car.  selon  lObs.TVîHion  de  M.  Guérord,  la  signification  â'acrola, 
qui  n'a  hen  que  d  actuel,  s  applique  également  à  tout  coton,  serf  ou 
homme  -lllire  élaMi  sur  un  fonda  étranger.  Le  nom  de  numMonag  n*a 
qu'une  acception  pluïi  i  ti-oîte,  puisqu'il  conTieht  seulement  au  tenan> 
cier  d'un  manse.  M.  Guérard  pense,  au  contraire,  que  les  qualifications 
d'advenu  et  ûextraneas  s'appliquaient  h  des  personnes  d'une  condition 
déterminée.  Ladvena,  hdbitanl  lU>re  d'une  terre  étrangère,  est  celui 

r'  a  quitté  le  lieu  de  sa  naissance  on  le  pays  qu'il  habitait  pour  venir 
is  un  autre,  avec  ou  sans  intention  de  retour.  Quoique  libre,  il 
n'était  pas  toujours  indépendant,  attendu  que  plusieurs  advenir  du  Po- 
lyptyque sont  déclarés  hommes  Je  Saint -Germain.  A  Id  différence  de 
Yaivena,  Y«xtitaeat,  homme  propre  d'un  aeîgnenr  étranger,  était,  en 
général,  de  condition  servile.  C'est  en  recherchant  la  véritable  accep- 
tion de  plusieurs  de  ces  mots  dans  la  bonne  latinité  que  M.  Guérard  a 
pu  saisir  des  nuances  délicates  qui  avaient  échappé  h  l'attention  de  plu- 
sieurs savants.  On  rencontre  aussi  dans  le  Polyptyque  des  personnes 
que  la  dévotion ,  la  pauvreté ,  ou  toyt  antre  motif,  avait  pottées  ^  se 
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vouer  au  service  de  Saint-Germain,  c'est-à-dire  a  se  iaire  les  hoaunes 
ou  les  ser6  du  monaitère  :  le  Polyptyque  les  désigne»  eo  général,  mus 
le  nom  de  votivi  homines;  ailleurs  ils  soDt  Ippd&i  MtH,  AMMfî,  eoiMlo> 
luUî;  ils  se  rattachent  à  k  classe  des  komine»  capitales,  capite  censi  ou 
ceiuàt,  c'est-à-dire  des  hommes  soumis  à  la  capitation.  L'auteur  Tait  con- 
naître encore  quelques  autres  dénominations  qui  étaient  appliquées  à 
oertaîoes  personnes  à  cause  de  la  nature  de  leurs  redevances  et  de  leurs 
services  ;  puis  il  arrive  à  la  classe  plus.ioiiiortante  des  officiers  ruraux 
de  l'abbaye. 

Le  plus  considérable  de  ces  officiers  subalternes  était  le  maire,  nu^or. 
Pour  mieui  &ire  eomprendre  qudles  étaient  les  fonctions  des  nksÂres 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  M.  Guérard  recherche  d'abord  ce  qu'é' 
taient  les  maires  des  domaines  rovaux.  TI  montre  que  ces  officiers . 
chargés  du  la  surveillance  des  travaux  de  ia  campague  ,  n  étaient  que 
des  espèces  d'économes  ou  d'intendants  piaoés  sous  Taulorité  de  ibnc- 
tionnaires  plus  élevés,  nommés  judices,  auxquels  Chariemagne  avait 
attribiK^-  non-scul'Tnrnt  la  direction  des  exploita  lions  nirales,  mais  aussi 
la  poUce  et  la  justice  »ur  tous  les  habitants  de  leurs  ressorts.  Les  ja- 
iiêet  vïUaPaat étaient  donc  â  la  fois  de  vrais  ma^tntsetde  simples  éco- 
nomes; les  maires,  au  contraire,  n'avaient  pr»ique  rien  des  premières 
attributions,  tandis  qu'ils  possédaient  ;'i  peu  près  toutes  les  secondes. 
M.  Guérard  voit  en  eux  les  héritiers  du  villicus  des  Honiains.  dont 
ils  portent  quelqueluis  le  nom.  L'officier  qui  paraît  i-époudre  au  Judex 
dans  les  terres  de  FÉglise  eslle  vidame,«fceHlrâuiuSr  l'avoué,  odeecaftit, 
et  quelquefois  le  prévôt  piwpaiitas.  Le  cerMula  jmikiaUs  imposée  aux 
tenanciers  du  fisc  de  Secquoval  désigne  implicitement  ou  l'avoué  dp 
Saint-Germain  ou  un  jaâex  royal  envers  lequel  les  habitants  auraient 
été  temn  4  eertainsMrvicescoqiKwds.  Quoiqu'il  en  sdt,  les  maires  du 
Pelyptyque  étaient  tous  colons;  ils  remplissaient  des  fonctions  en  rap> 
port  avec  leur  condition  sociale,  et  consistant  dans  des  œuvres  de  genire 
servile.  Quoifjuc  chargés  de  surveiller  les  autres  tenanciers,  ils  étaient 
le  plus  souvent  assujettis  aux  mèiues  services  qu  eux  :  seulement  leur 
tennre  était  ordinairement  plus  forte .  et  ils  avaient  une  part  sur  les  droits 
dontilsprocnraientle  recouvrement.  A  l'exemple  des  possesseurs  de  bé- 
néfices, le<;  maires  travaillèrent  à  s'approprier  les  biens  dont  ils  n'avaient 
que  radministration,  et  à  rendre  leur  pouvoir  héréditaire  avec  leur  office. 
«  Ce  fol  alors»  dit  M.  CUfirard^  oneinstitutionréodale,  qui  profitait  princî' 
paiement  au  titukmreet  très-peu  aux  habitant».  Lenuâre  cessant d^êtrefiiit 
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pour  la  «lia,  ia  regarda  bienlAt  comme  6he  poorlui.  SonaAire  était  hian 
mmiu   adminialrer  un  village  que  «Tj  percevoir  dec  droiti  et  d'y  edger 

des  services.  Plti5  tanl  rïifTraurhissrment  des  communes  fit  sortir  les 
offices  niiau\  de  i  inl^n  t  personnel  pour  les  rattacher  à  i'int(^rêt  géné- 
ral-, ils  changèrent  ainsi  Uc  caractère,  et  s'élevèi'eut  de  la  propriété 
privée  i  radmmtttnrtion  publique.» 

Un  maire  pouyait  être  secondé  par  un  ou  plusieurs  doyens,  qui  étaient 
chargés ,  sous  son  autorité ,  de  la  police  des  honimes  et  des  terres  com- 
prises dans  leurs  décauiea.  On  se  rappelle  que  la  décanie  n'était  pas 
une  divinoD  civile,  et  qu'elle  ii*tvaît  pat  non  plus  de  rapport  avec  les 
dofannés  eedésiastiquet.  Les  doyens  du  Polyptyque  ne  ffaiaemlileat 
donc  point  atix  administrrrtfnr'.  rlr  f-r";  f^fn^nn/?  ce  sont,  comme  Id 
maires,  des  colons  dont  les  maascs  &ont  nbseï  souvent  plus  forts  que 
ceux  des  autre»  tenanciers,  et  qui  prélevaient  anati  des  émoluments  mit 
les  fedevances  d<mt  3a  aMuciiant  la  pevMpCian.  Lea  doyens,  qm  étaient 
les  arljoinis  c!<<s  maires,  pouvaittit  tvoir  eux-mêmes  des  atiiâiaiica 

nommés  decani  juniores. 

Le  Polyptyque  mentionne  aussi  deux  cclicriers,  i'un  colon,  l'autre 

serf,  qui  ayaient,  sans  doute,  la  garde  des  provûions  de  booehe,  mais 

qu'il  ne  &at  pas  confondre  avec  le  cellérier  pris  parmi  les  moines, 
qui  remplissait  des  fonctions  analogues  dans  ic  monast^rr'.  Le  forestier, 
qui  était  chargé  de  la  garde  des  bois,  et  quelquelois  aussi  des  vignes, 
me  garait  terminer  la  wte  deaofliciers  rarans  de  TdUbaye.  VmidiMeat 
enfloite  des  hommes  eierçant  plutôt  des  métiers  que  des  oSoea,  comme 
les  meuniers,  les  bmsscurs,  les  tonneliers,  les  vif:;nf^rnn<;  rt  hr:ii!coup 
d'autres  arti&uns,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas  expressément  dési- 
gnés dans  le  Polyptyque,  mais  dont  la  présence  est  attestée  par  la  na- 
ture même  des  radevanom  et  des  senriocs  41m  Tabbaje  ea^geiit  de  sm 
iMianeie». 

N.  DE  WAILLY. 

.  — ►•sais 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

u\smur  jROïAJL  de  fraince. 

ACADÉMIB  DES  SCIENCES. 

L'Académie  de*  science»,  dfns  »a  séance  du  8  juillet,  a  élu  M.  I^aiiemand 
membre  de  U  Mctioa  d»  médeoiM  «I  de  diini^;îe,  «a  nn|ihoenieiiit  de  M.  Beee- 
ebet.  déoédé. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Initructioiu  praltques  sur  l'jh^crralion  et  la  mesure  des  propriétés  optiques  appelées 
rotatoiret,  avec  TcxpoNC  Miccnu  t  de  Ictn  applicaliuii  à  ia  cliimie  mcdicaie ,  scienti- 
fique et  îndu.Hiriclle,  par  M.  Diut,  membre  de  l'Institut,  etc.,  etc.  Brochure  ia-A*. 
A  Paris,  cliet  Baclielier  et  Baillière,  libraires.  Prix  :  i  franc.  —  L'auteur  s'est  prO' 
pu$c  (le  proHënter  l'ensemble  de  ces  inslmctioiis  assez  dairemenl  cl  osseï  cuwplé- 
letuent  pour  que,  en  suivant  les  recommandations  qui  y  sont  énoncées,  ou  puisse 
étudier  le»  phénomène»  roUlotret  mec  exectitnde  i  et  en  ftife  de»  «ppticetioa»  wàra». 
n  y  a  joini  le  litle  des  mémoire*  orîginenx  dont  b  leetnre  lui  ■  pare  néonaeire 
aux  personnes  qui  vou  li  »ii  Jit  approfondir  ce  nouveau  sujet  d'i'  iu  ii  '  lli  "  riq\icnienl 
non  moins  que  prati<|uenieiit.  kolin  on  y  trouvera  l'aniedyse  abrégée  des  trevaitt 
exéealte  de»»  cette  direclioo  i  Paris  depuis  quelques  eanéee,  avec  le»  nutranMOl» 
d'observation  établis  à  l'IIôlcl-Dieu,  à  la  pharmacie  centrale  et  à  l'hospice  Br^aujoa. 

Théâtre  de  HroUvuha.  religieuse  allemande  du  x*  siècle,  traduit  pour  la  pronuère 
fois  en  français,  avec  le  texte  latin  revu  sur  le  manuscrit  de  Munich,  précédé  d'une 
iQtroduction  et  suivi  de  notes,  par  Charles  Magnin,  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Pans,  imprimerie  de  Crapeict,  librairie  de  Benjamin 
Duprat,  i8A5,  in-S*  de  LX1V-A83  pages,  avec  plamlic?..  — Hrotsvitha,  religieuse 
de  Ganderabenn,  monastère  de  l'ordre  de  S.  Benoit,  au  diocèse  d'Hildeeheim  en 
Saxe,  écrivait  dans  la  seconde  moitii  do  x*  siède.  Ses  OttYrages,  oèlèliree  en  AHe- 
niagnc,  où  pourl.inl  il>  n'ont  ^lé  pnblil'^  qu'incomplètement,  se  composent  de 
plusieurs  légendes,  d'un  pau^yrique  des  Uthons,  en  vers,  réimprimé  demière- 
nent  p«r  M.  Périt  :  d'nn  poème  aor  le  fbadetîon  de  TeblMye  de  Gendenheîm:  enfin 
de  six  comédies  ou  itrames,  en  pro-îî-,  qu'elle  dit  avoir  imiti^cs  de  Tércnce,  et  qui 
sont  un  singulier  el  précieux  monument  de  la  littérature  d  une  époque  qu'on  a 
considérée  jusqu'ici  comme  la  plus  barbare  du  moyen  Age.  Ces  six  pièces ,  intitu- 
lées GoifiouMu,  DtJeUuu,  Cellimefee,  Ahmlmm^  P^pAnce,  elSepiMce»  «e  Fei, 
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Espérance  et  Chanlé,  font  l'objet  du  livre  que  nous  annonçons.  M.  Magnin  en  donne 
les  textes  d'après  le  manascrit  unique,  «M  )a  fin  du  x*  ou  du  commencement  du 
XI*  siècle,  qui  ds  l'ahlwye  de  Setnt-Emmenui  de  RatisbouDe  a  pasaé  dan»  la  InhUo- 
thèqae  de  nfanîch.  H  a  placé «n  regard  de  ces  textes  ane  traducliott  finan^iae»  suivie 

fie  notes  et  (r('claîrci!<se[nen(s.  En  tète  «lu  volinno  esl  une  inlro<liictîoo,  étode  lit- 
téraire étendue  sur  llroUvttlta,  son  temps,  sa  vie  et  ses  ouvrages. 

Cblfaelïen  de  hû  maritmui  maiiituret  m  xriif  itiels.  par  J.  M.  Peideasus, 
membre  de  l'Acadi^mic  des  inscriptions  et  bcHes-létlrcs .  elc.  Tome  VI.  Pari»,  im- 

Érimé  par  autorisation  du  Koi  a  I  Imprimerie  royale,  xSàb,  in-h*  de  673  page:».  — 
é  volume,  qui  complète  Tîm portante  publication  entreprise  par  M.  Pardessus, 
s'ouvre  pnr  le  iliapitrt»  xx.vTV,  relatif  au  droit  maritime  des  provinces  méridionales 
et  occitleuuleïi  du  1  Espagne  situées  .sur  l'Océan,  c'est-à-dire  de  toute  l'K.spagne, 
moins  la  Catalogne  et  les  royaumes  d'Aragon,  de  V.ilencc  et  de  Majorque,  dont  il 
est  traité  dans  le  tome  V.  On  trouve,  dans  ce  chapitre,  de»  eitraîts  da yiierp  nal 
donné  par  Alphonse  X,  dit  le  Sage,  roi  de  CastSle,  en  1955,  el  de»  fmtîias  de 
i:»rif),  (oinpilHlion  f|ni  n'-snmc  les  principes  du  droit  public  ilc  nAic  i'-|jo<]iif.  F," édi- 
teur s'est  servi  des  textes  publiés  par  l'Académie  d'bisloire  de  Madrid  et  les  a  ac* 
corapagnés  d'une  traduction  ;  ees  eitlratts  aoot  suivis  de  la  version  castillane  des  rôles 
d  Oléron.  Après  ces  trois  documents,  qui  concrrnpnt  la  (!,istille,  viennent  de*!  frag- 
meals  de  la  recopilation  dos  ordonnances  de  Séville  (xiv'  .siccic),  de  l'ordonnance 
doit  emiralacion  de  la  mOme  ville  (i556};  le  texte  de  la  pragmatique  qni  cons- 
titue un  consulat  à  Burgos,  du  ai  juillet  iÂq4;  la  pragmatique  concernant  les  alTré 
temenls,  du  3i  janvier  ihii,  avec  des  additions  faites  en  i.')38,  et  une  longue 
ordonnance  de  la  même  date,  également  relative  à  Burgos;  deux  autres  ordonnance» 
de  <  56o  et  1 6âa.  concernant  le  commerce  maritime  de  Bilbao  et  de  Saint-Sébastien. 
Le  chapitre  xxxv  traite  du  droit  maritime  du  Portugal ,  et  renferme  dnq  documents  : 
un  extrait  dti  Todr  Eminnnni!  de  1/198,  et  des  ordonnance  «  de  if!o(),  iGa3.  1  r>S4 
et  1 688.  La  li  gisiation  de  l'îJe  de  Malte  fait  le  sujet  du  chapitre  xxxvi  ;  le  seul  texte 
qu'on  y  trouve  est  une  ordonnance  du  grand  maître  Perellos,  rendue  le  1"  sep- 
ïfmhrr  i'k)-.  Le  chapitre  xxrvii,  qni  est  Ir»  dernier  de  l'ouvrage,  esl  ronuidc  au 
droit  maritime  de  la  mer  des  Indes  ,  de  la  presqu'île  Malaye  cl  de  l'ar<  Inpi  l  dt  l'Asie; 
sous  ce  litre  M.  Piardessus  public  :  i*  des  «ilraits  du  Code  de  Ma  1  r  compagnes 
du  commentaire  de  Kullûla  Bhatla  (texte  sanscrit  et  traduction  par  .\f  Knpène  liur 
noof):  0*  le  Code  maritime  du  royaume  de  Malacca  (texte  maJay  et  traduction  de 
M  E  Dnlanricr.  profcseur  à  l'école  des  langues  orientales);  iî*  le  Code  maritime 
du  royaume  de  Mangkassar  (  Macassar )  et  de  Bougui,  dans  l'ile  des  Célobes  (texte 
malay  et  traduction  par  le  même);  4*  un  autre  Code  du  royaume  de  Bougui .  en 
'.-inpie  liouguic  (texte  et  traduttiunj.  d.mt  M.  Dulauricr  a  dirigé  l'inipression,  el 
qu  il  a  .^ccolnp8<rné  de  notes.  Ces  quatre  diapitres  sont  précédés  d'autant  de  pré- 
faces partit  idirrcs,  oii  Téditcur  traite  de  la  législation  maritime  dè  chaque  pays, 
explique  la  valeur  des  docnments  qu'il  pnMie  cl  indique  le-;  sonrces  on  il  les  a  pui- 
sés. On  trouve  ensuite  de  nombreu.scs  additions  et  corrections  aux  divers  cliapitrej» 
de  l'ouvrage.  Pour  ce  qui  concerne  la  France,  ces  additioAs  se  composent  d'ex- 
traits du  Livre  ds  justict  «I  de  plet,  et  des  textes  des  Us  rt  etwttimfn  ■t'Olmnc.  T-e 
TOfome  est  terminé  par  «ne  table  chronologique  des  documcnl»  et  une  table  des 
matières  (  ontefuics  (hms  la  collection. 

Hecherclut  tur  les  établùsanmU  iêt  Gncs  m  Sieih  juf  n'd  /«  r^c/ioa  dê  eetU  Ua 
en  pramncw  wmuàne,  par  Wladimir  ^net  de  PresU.  HAmoire  couronné  en  iSis 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-leMreB.  Péris,  imprimé  par  aittorÎMlion  du 
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t\oi  i<  riiiiprimcric  ro>a)o  Se  trouve  cliei  Finnin  Didot  frères,  libraires,  i8Ac>,  in  8* 
fie  xjuv-6à6  pago,  avec  caries ettikhleaux.  -—L'Académie de*  iascripUon» et  bdiea» 
letim  avait  mïa  au  conconn  poar  Taniiée  iSd  la  question  saÎTmto  :  «Tracer Fh»- 

luirt'  (U'$  «'^tablisscmeiil-,  nirnirs  parles  Gr<'cs  (l;ui^  la  Sicile;  friirc  lOiittaîîre  !tur 
iuiportancc  politique  ;  recLerclitst  les  cau:«cs(i«  leur  puissance  et  de  leur  prospérité, 
M  détenntDer,  autant  que  possible,  leur  popuialion ,  leurs  forces ,  les  formes  09  Icor 
gouvernement,  leur  élal  mrrn!  rt  induslriel,  nin^i  que  Icmrs  progrès  dans  les  sciences, 
les  lettres  et  les  artajusqn  a  la  rciluctiou  de  l  ilc  en  province  romaine.  >  Le -mémoire 
do  M.  firiinot  de  Prosle,  qui  a  obtenu  lo  prix  ,  et  a  été  jugé  digne  d'être  publié  aux 
fraisderÉini,  est  uaflUvra^éi«iKlo,atlejiiuB  complet  qu'on  ait  composé  jusqu'ici 
sur  ce  sujf)  important.  Il  est  précédé  d'une  introdnctiwi  et  divisé  en  trois  parties. 
La  premiLMO  pariic  csl  coiisarréc  a  l'examen  LTilii|uc  des  sources  hisloiiqufs.  1/au- 
leur  y  pas.sc  eu  revue  tous  les  écrivains  qui  se  soul  oocopéa  itelaSicile ,  ceux  même 
dont  les  ouvragea  ne  noua  lonl  pas  parvenua.  Sans  vouloir  donner  des  noliees  corn* 
j  !('  ;(  >,  i!ont  la  place  est  dans  i'bistoire  littéraire,  il  s'est  atlaclié  ù  marquer  l'époque 
ou  cliitqiu-  auteur  n  vécu ,  le  temps  qu'il  a  embrassé  dans  son  ouvrage ,  les  emprunts 
qu'il  peut  avoir  faits  à  ïes  devancieraet  ceux  que  s^s  successeurs  lui  ont  faits  àiettr 
tour.  Un  tableau  synoptique,  en  présentant  ronlre  f  lirono'opifjuo  des  liislorions  et 
Ut  période  que  chacun  d'eux  a  traitée,  f;ermel  de  suivre  lavuiu  par  luqucll-.-  lu»  Aùt» 
nous  ont  été  transmis.  Dans  ia  seconde  partie,  M.  Brunei  de  Presie  a  rétabli  avec 
soin ,  d'après  les  écrivains  orieinaux  et  les  moiipoieats,  la  série  des  événemeala  qui 
se  sont  accomplis  en  SStB»  (Wpuis  les  premim  êlablttseoMnls  des  Grecs ,  dam  les 
louips  v(ji>iiis  (le  1  1  guerre  de  froi<  j  ;  ijn  à  1 1  r  u) q  lèie  romaine.  Les  discussions 
et  les  citations  sont  placées  dans  les  notes  au  bas  des  pa^.  Eoiin,  la  troisième 
partie  traite  des  institutions,  des  mcaim,  et  des  prodaetioma  de  la  lilléralme  el  des 
arts.  Une  ample  laLle  des  nintières  tcrmiiif  le  volume. 

Grammaire  sanscn:(;Jrunç(iue,  p.ir  M.  Desgruuges,  memi>re  lionmairc  de  la 
Société  royale  des  antiquaires  de  France,  ancien  proAssear  de  matliémuliqiteA. 
Tome  1.  Paris,  imprimé  par  autorisation  du  Uoi  à  l'Imprimerie  «oijale,  i64&<in-4* 
de  &VIII-588  pages.  —  Ce  tome  l**d*un  ouvrage  important,  dont  il  sera  rendu  compte 
dans  ce  journal,  est  j>rêt:èilé  d'une  préface,  el  contient  une  liste  de  Uais  le»  carac- 
tères simples  ou  composés  en  dévanagari,  de»  prolégomènes  el  les  trois  premières 
parties  de  la  grammaire  ganserite^utnçaiae ,  qui  Uwlent  des  lettres ,  de  la  déclinaison 

et  de  la  conjugaison. 

Exploration  scienûjique  de  l'Aigerte  pmdani  les  années  i8i0.  iSii ,  18i2.  publiée 
par  ordre  du  Gouvernement  el  avec  le  concours  d'une  commission  académique. 
Scienctf  hutoriqacs  el  r^co^raphiqnes ,  tome  I,  II  et  VI,  Paris,  Imprimciie  royale,  li- 
brairies de  LaHf;lui4  cl  Leilerc  el  de  FurUa  ei  Mas-noi»,  J  vuiuuici  in-b  de  i.xxili- 
3a4 .  355  el  àho  pages,  avec  cartes. —  Lo  tome  1"  contient:  Elude  des  loute^iumu 
pvr  U*  Antbts  daiu  la  partit  métidionak  île  l'Algérit  «l  dâ  ia  rigêne»  de  Tmit,  pour 
servir  à  l'étaUisseroentdo  résean  géographique  de  ces  contrées,  accompagnée  aune 
<-arte  itinéraire,  par  M.  E.  (.arclle,  capitaine  du  génie.  On  trouve,  dans  le  tome  se- 
cond, des  itseàmiaf  «tr  la  géttqrupitic  ei  Ir  rommsrcs  de  t Algérie  mindtouvde,  par  le 
même  auteur,  suivies  d'une  iVerirc  géoijrapkiqat  tmr  amt  partis  l'Afrique  septen- 
irionale,  par  Iv  Henou .  el  acconipa;;nees  de  (rciit  caitcs.  Le  tome  VI .  qui  parait  avant 
les  toni'-s  III,  IV  et  V ,  e!tt  ix>mpl>  par  des  Mémotrtt  huioriqaet  el  géographiques  de 
M.  V,.  Pellissicr  sur  l'Algtrie.  Ces  mémoires,  au  nombre  de  cinq,  ont  |>our  titres 
Kx|>e<lilions  et  ét  ililisseiiicnls  de»  K.tpBgnols  en  Barbarie.  —  Expéditions  et  établis- 
sements des  PurlugHi»  dans  l'empire  du  MaiDc. — Expéditions  et  établisaemenls  de» 
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<livers  peuple*  «le  l'IUilii-,  dt  ^  Ati^ibis  i  l  des  Fraiirain  rn  Barbarie.  —  Mémoire  sur 
U  Idéographie  «ncienne  de  l'Algàrie.  —  Mémoire  sur  la  géograpiiie  sarraajie  de 
lAIgtrie. 

.  j,K»ra  des  relations  commerciales  d*  l'Italie  septentrionale  <tvc  les  Elals  masalmans 
qui  ont  forint!  la  rér^fm-e  d'Alger,  depuis  le  liiiips  de  i  indepundonce  des  dynasties 
nrabe»  jusqu'à  ri'iiii)lj>sninenl  de  la  domination  turque  en  Afrique.  (Extrait  du  ta- 
bleau de  la  situation  des  établissements  français  en  Algérie,  i843-i844-)  Paris, 
Juipriixusrie  royale,  i8à5;  in-4*  de  3a  pages.  Cet  aperçu  a  été  rédieê  par  ^l.  Louis 
«le  Mu'Litrie,  «ncMn  élève  de  Tccolc  aes  chartes,  sur  de»  rccherciies  faites  et  des 
rmici^eflMnte  raeasiUif  pmciuit  le  cours  d'une  mi*skMi  dont  H  •  été  chargé  dans 
ribiAe  septentrionale  par  M.  le  nnnûtire  de  la  guerre. 

Enai  htston(jtis  sur  les  nici:s  tuicirnnes  r!  modernes  de  l' Afrique  septi-ntnonalt: ,  lt■nr^ 
origine»,  leurs  roouvcnienls  et  leurs  transformations,  depuis  rantiquilé  la  plus  re- 
culée jittqu'&  nos  jours,  par  Pascal  Duprat.  Paria,  imprimerie  de  Dondey-Dupré, 
librairie  de  J.  Labille.  in  8*  cl.-  'aS  p.Tf;<  v  Prit,  7  francs. 

Hitloire  drf  était  aénéraux  de  France,  suivie  d  un  exaiotn  coiuparalit  ili-  <  eit  ns- 
'•oinbli'e-»  t-i  (ii.-s  parKOienia  df  Angleterre  «  ainsi  qoe  des  causes  qui  les  ont  impé- 
l'hées  de  devenir,  comme  ceux-ci.  une  institution  r^^iére«  par  E.  J.  D.  Hatliery. 
Variai,  imprimerie  de  Cosse,  librairie  de  Cosse  et  Deiacnotte,  place  Dauphinc,  in-o* 
do  ^188  pages.  Prix,  7  fr.  fwcent. 

Le  Iwn  de  la  eonfiwtto  d«  la  fnmeit  é»  la  Uorét,  publié  pour  la  première  lot* 
d*aprp«  le  nanosorit  de  BmveHes,^  Ihichon.  Paris,  impritneriede  Pion,  in^de 
i)a  pages. 

j/aison  d»  France,  choix  de  monnaies  et  médailles  des  rois  Capétiens,  Valois  et 
Bourbon*,  composant  la  suite  iconographique  da  H.  G.  GombrâoMe.  Paria,  im* 
primeric  de  Kournicr,  in-'r  do  !)G  pigos. 

Miiniotre  sur  im  mttijiutcs  iLe  la  6olo^ne  LU-wisf',  par  L.  de  La  Saussaje.  Fremicru 
lîvniioa,  imprimerie  de  Dezaira  A  OloU,  librain'^  I  r  Denira  i  6lo»t  cl  de  Da.- 
moulin  i  Pan*,  iii>4*de  56  pigee .  avec  une  lithographie. 

Difroary .  rapporti  êt  tnama  iiiMîn  ntr  h  eoMOfdlif  d»  iSOt  (96  messidor  an  tx); 

par  J(  Liii-niiriwie-Marii'  Portnlis;  publiés  cl  procédés  d'une  introduction  par  If 
vicomte  Frédéric  Portalis.  A  Pans,  imprimerie  de  DoaUey-Dupré,  librairie  de 
Jonberl,  in4*  de  77a  pages.  Prist  9  fivncs. 

/)•  «  institnlions  de  crdJit  foncier  en  Allciuarjne  et  en  BeUjîqitc ,  par  M.  Koyer,  ins- 
jaclfurde  l'agricultiire;  publié  par  ordre  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce.  Parts.  Imprimerie  royalt,  i84&,  in-8'  de  vit-A88  pages.  Cet  ouvrage, 
tliviso  011  Irols  parties,  contient  un  apeiTii  gérréral  sur  les  îii^lifuliuiis  d».-  crOdit 
foncier  lu  Allemagne  et  en  Belgique,  l'exuuiuii  delaillc  de  ces  iiulitulious  dans 
chaque  pays  en  particulier,  c'est-à-dire  dans  le  grand  duché  de  Bade,  les  royaumes 
de  Wuriembei]^  et  de  Bavière.  l'Aulrtcbe,  la  Sexe,  la  Pnute,  le  Hanovre  et  I* 
l^lgique.  U  traite  enfin  da  régime  hypothécaire  an  poml  de  vue  de  la  pnbKdIé  et  de 
la  spécialité  des  hyitothèques.  li'aiitcur  n-unirn  dans  un  autru  voliiinu  les  observa- 
vatioas  qu'il  a  recueillies  sur  l'organisAtion  el  les  usages  agricoles  de  ces  divers  pajs. 

Jliq^sert  tt  mémoirt  $v  h  «MnMm  mlfHMd'deliM  SjbMnH-  db  AT,  D.  Gbmt/,  per 
M.  Poncelei.  A  Paria,  Imprimerie  «1  librairie  de  Baobelier,  de  lao  pages  avec 
une  planche. 

Btclten.  >ies  théoritfun  et  expérimentali  star  les propalseur$  héliçotd^s,  par  M.  Bourgois, 
enseigne  de  vaisseau.  Imprimerie  do  Boasivii  à  Nantes,  librairie  d'Artbiis  Bertrand 
h  Paris,  in  à'  de  zoh  p«ge*> 
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Coan  d'histoir-  nn'.nraUe,  fdil  en  177a  par  Michel  Atlansoii ,  ck  ^In^litul .  publie 
sous  les  auspices  de  M.  Adauson,  son  neveu,  avec  une  introduction  et  des  noies  |tai' 
H.  i,  i^jen,  tome  II.  Compliment  da  règne  animal,  in- 13  de  564  page».  Phris,  un» 
priineric  de  Ciaptlet,  librairie  de  Fortit)  ci  Maison.  Prix  :  6  fraocs. 

Hiitoire  uuiuitlle      coquiUet  d'Angleterre,  classées  d'après  le  sptèmc  de  Linna, 

Cp  E.  Denovan ,  ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  J.  C  Chenu.  Paris,  imprituc-rie  d* 
crampe,  librairie  de  Franck,  in-S*  de  i  kU  pA|e»i  avec     planches.  Prix  :  3o  francs. 
EtuMt  sur  les  mines,  'l'héorie  des  gites  métalliieres ,  appuyée  sur  la  description  des 
principaux  types  de  Horz,  de  la  Saxe,  des  provinces  rhénanes ,  de  la  Toscane,  ctG.« 
par  AÏnédée  Burai.  Paris,  imjprtinarie  de  Graliot.  Ubrairia  deLaa^oia  et  Ledefcq» 
in^fl*  de  484  pages.  Prix  :  6  fr.  Go  ont. 

Mémoire  sur  le  canal  de  l'Ourcq  e  t  la  disiribation  de  ses  eaux,  sur  le  de^iséciicnicnt 
«i  l'assainissement  de  Part»  et  les  divers  canaux  navigables  qui  ont  été  mis  a  exécu- 
lion  ou  projetés  dans  le  bassin  de  la  Seine  pour  l'extension  du  oomineroe  de  la  capi- 
tale, avec  un  atlas  descriptif ,  par  P.  S.  Girard ,  tome  II.  Paris,  imprimerie  de  Re- 
nouard,  librairie  de  Carilian-Cœury  et  Dalinonl,  in-4*  de  63a  pages,  avec  un  atlas. 
En  léte  du  volume  est  le  discours  prononcé  par  M.  Ch.  Dnptn  aux  funérailles  de 
Pierre-SiiiKm  Girard ,  né  à  Caen  le  4  novembre  1765,  moct  «n  déoaoabra  i836.  Le 
premier  Tdume  de  ce  mémoire  a  para  en  1 83 1 . 

Pilote  Jrançols.  Insiruciions  nauliijars  {parlie  des  côtes  dâ  France  comprise  enfn 
/«s  etu^aitis  et  la  potnie  da  iiarfleur;  eiaiirons  de  Ckerbousy  ) ,  t^digéaa  par  M.  Givry, 
inféoieorhydrograpbe  de  première  âawe,  ete.,  et  pnbuéea  par  ordre  du  roi  au  «- 
pèt  généra!  de  la  marine.  Phtis,  Imprinterie  royale.  iS/jj.  in-4'  de  vi-iS^  nages. 

Noblesê*  et  chevalerie  du  comte  de  Flandre,  d'Arlois  et  de  Picaniie,  publiée  par 
P.  l\oger,  membre  de  la  société  des  antiquaires  de  Picardie,  etc.  Amiens,  impri> 
tnerie  de  Duvnl  h  Amiens,  librairie  de  Techcner  à  Paris,  in-8*  de  4oo  pa^'es  avec 
gravures.  —  Oulre  les  renseignent  eu  Is  qui  intéressent  l'art  héraldique  et  i  hisloiro 
é»g  fimuUea.  on  trouve  dans  cet  ouvrage  des  recherches  historiques  sur  les  tour- 
ndt,  sur  Îbê  joAlH  «t  le»  pa»  d'aimM.  des  dètaiU  «or  le  «itgt  d'Oiw,  en  Ar|«is,  et 
des  r^t  ctrconsfaneîéa  des  bataflle»  de  Bonvines.  de  Covrtrat,  de  SablOroer,  de 
Rosebecqne  ,  d'Aiinconrt  et  de  Mons  en  \'inicii 

La  France  aa  xif  siècle,  illustrée  dans  ses  uioiiuniciits  et  ses  plus  beaux  silos, 
destiné»  d'après  nature  pcv  T.  Allom»  avec  on  texte  descriptif  per  CfaarlesJean 
l)eli!lc.  Tii  .'i*.  cher  Fisher  fils  et  compognio,  libraires  éditeurs  à  Paris,  nie  Saiai- 
Honoré,  a'  108.  —  L'ouvrage  parait  par  livraisons  publiées  tous  les  1 5  jours  et  qui 
doivent  être  au  nombre  de  60. 

Lettre  à  M.  Sckom.  Supplément  au  catalogue  des  artistes  de  l'aniiquilé  grecque  et 
romaine,  par  M.  Raoul-Rocbette.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  iit-Ô%  404  p^es. 

Histoire  du  concile  de  Trente,  par  le  P.  dlbrxa  Pallavicini,  cardinal  de  la  samte 
Église»  traduite  pour  lo  première  Ibis  en  fraiMais  sur  l'original  itidieo.  publié  de 
nouveau  à  Rome  par  la  propagande  en  i833.  A  lleotronfe,  ehea  H.  Tdblié  Migne , 
l'îdileur,  1844,  3  volumes  in-4' — La  «u*picî(jn  qui  s'attache  à  l'hbtoirc  du  concile 
de  Trente  par  Kra-Paoto  rendait  utile  une  traduction  deiouvraie  plus  estimé 
dn  canUnal  Pallavicini.  Le  tredueteur  Iran^s  a  joint  a  son  travail  lea  Mlea  et  les 
éclaircissements  de  M.  Zacnri-t,  prufesseur  d'histuirc  rjcdêsiastiquc  ri  la  Sapience. 
i  Rome  :  le  texte  même  du  concile,  les  biUles  des  papes  qui  s'y  râtlaclicnt,  l'ouvrage 
connu  sous  le  nom  de  Caéétiiisnie  du  concile  deTreole,  et  diverses  dliawliiioliM  iwr 
sa  lécaption  en  France,  sur  son  autorité  dans  le  catholicisme,  sur  les  attaques  dont 
il  ■  été  l'objet  de  la  part  de  qodtpies  communions  dissidentes.  Cet  ouvrage  fait 
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Partie  d'une  colloction  Irès-élondiic  de  textes  origînaut  ol  dissertation»  criliques  sur 
histoire  du  christianisme,  que  M.  Migne  publie  depuis  plusieurs  années,  et  dont 
3  «d^à  paru  prés  de  i5(>  volumes  in-^*.  Sile  piTOjet  de  l'éditeur  se  réalise,  ou  »ura 
un  recueil  complet  des  Pèrw  depuis  les  premiers  temps  du  cliristiaaisme  jusqu'à 
Innocent  III,  et  des  réimpression»  nouvelles  du  grand  UuUaire,  dc«  leltres  dcé  papes 
et  des  actes  des  conciles  de  loitle  la  clirétieDléi  dont  w  ftsacE  ^read  iKunim 
manquent  dan»  l'ouvrage  de  Mansi  et  Coleiii. 

HiHom  ét  h  pâ»l9n  «tr  vem  ftprèi  «M  meMMW""  «*  Fmea.par  F.  de  Laa- 
leyiîe  ;  inful.  Puis,  imprimerie  de  Didol,  se  trouve  rue  de  GrencHt!  o.iint  Cermain, 
n*  59.  Dans  les  dernières  livraisons  de  cet  ouvrage»  M.  de  Lasteyne,  aprt-s  avoir 
païaé  en  revue  les  principaux  munumenta  delà  pemlure  sur  veire  qaî  aerapporiMM 
au  XIII*  siècle,  signale  I  impulsion  qtip  ci't  nrt  rnçtit  c!e  la  pieuse  numfriet  nrp  de 
saint  Louis  el  de  sa  famille,  cl  décrit  la  verrière  du  la  pelilc  église  de  Muulineaux 
prè:^  He  Hoiion,  lu  v»»i:  de  la  cqIIk dralo  de  Soissoiis.  une  figure  de  «aiiit  Louis 

f>eii)tedans  une  des  chapelles  de  Notre-Dame  de  Qiartrea,  et  la»  lieaiUL  vitraoK  de 
a  Sainle-Chapelle  de  Paris. 

Les  Tonians  da  renard,  exominé»,  analysés  et  comparé»  d'après  les  textes  manus- 
crit» les  plus  anoieM .  les  publications  latines,  flamande»,  alleoiande»  el  fraoçaiaes, 
précédés  de  renseignemenls  généniDi  et  acrofnpegné»  de  oofes  el  d'éolatrcisiemenla 
philologiques  et  littéraire*,  par  M.  A.  nollie,  pi-ofessrtir  à  l'Acadénuc  rt.yaîi-  <U- 
Soroê  (  Danemark).  Paris,  imprimerie  de  &laulde  et  Henou,  librairie  du  Techener, 
i84&.  de  &ai  pages.  —  M.  Rotke  étudie  et  analyse,  dan»  cet  onvrag*,  toas 
les  aiirifnî  pommes  si  populniii  >  'Hi  moyen  àp;f*  sdm  -  1»^  wnn  de  romans  du  rr-nard. 
11  y  riicuiinalt  trois  compositions  |irii)cipalcs  :  le  linnanias  valpet,  eu  Uiiii.  écrit  en 
Flandre  au  xii*  siècle;  le  Reineke  fucht,  en  allemand,  ouvrage  do  iv*  siècle,  mail 
imité  d'autre»  poèmes  flamands  plus  ancien»,  et  le  Amimu  de  renart,  poème  Cran- 
çais  de  plus  de  So.ooo  vers,  publié  par  Méon  en  iBiG.  Ce  dernier,  le  plus  eonsi- 
(l>Tai)l<»  (le  tous,  est  mm'  ^!èc!e.  L'onalvsr  tK'veloj)p(''c  el  intéressante  qu'en 
doAne  l'auteur  est  suivie  de  la  description  de  tous  les  mauuscrits  ooiious  de  ce 

Ce.  M.  Bothe  esamine  plu»  loin  le  Gmrciuitment  de  twierf,  publié  aussi  par 
,  cl  s'.iltaclie  à  réfuter  ro|iiiiijn  de  ce  savant,  qui  l'avait  atlriljué  n  Mario  tle 
J'raitce.  On  Ironve  ensuite  un  travail  étendu  sur  henari  It  notirr/,  poème  de  la  ujôtoc 
famille  que  les  précédenU.  composé  en  ia88  par  Jacqoemavt  Gielée,  de  Lille,  et 
insirt"  par  Mèon  dnns  ?nn  odilion.  T  e  resle  du  volume  est  consacré  ii  l'examen 
d  une  continuation  des  romans  iluul  iiuus  venons  de  parler,  désignée  sous  le  nom 
de  Henarrf  le  conlrejail,  et  contenant  environ  5o,ooo  vers  de  huit  syllabes.  Ccst  un 
ooTracB  du  xn"  siècle  enoore  inédit  Legrand  d'Auaaj  et  Uobert  en  ont  seulement 
donné  de»  fzfraiis,  le  premier  dans  le  tome  V  de»  Nottoei  et  exirait»  d«  manna- 
crii^  de  h  bSUiothèiiuiB  du  Roi.  b  t«eond  dan»  se»  Fable»  d«»  xii*,  et 
siècle», 

Cmiontdt  hibliograpluques ,  par  U.  Lud.  Lalanne.  Paris,  librairie  de  Paulin,  iBi^ 

in-i8  de  470  pofîON.  l'i  i\  :  .i  limct.  —  Les  sujets  triiilt^  '  n  ^  r-  petit  ouvrage  y  sont 
classés  dans  {'ordre  suivant  :  Particularités  relative»  anv  nnoinncs  écritures;  ma- 
tières et  instruments  propres  à  récriinre;  de  la  Ibrme  des  livres  et  de»  lettres  dans 
l'antiquité;  «les  copistes  et  di  s  manusirils;  de»  écritures  abrégées  et  srcrcles .  des 
livres  d'images  et  des  Donai>>,  ungiue  de  l'imprimerie;  pmpagaUon  de  i'inipri- 
merie  dans  dilTéraoltS  parties  du  inoiulf  ;  de»  éditiouH  du  xv*  siècle;  des  libraires; 
do  ptvL  des  livre»  dan»  ranlii|uilé  et  ao  moyen  àgei  de»  bifatiotliAque»;  de  l» 
daitraetion  «t  de  la  diipenlon  de»  livres  ;  de»  tiim  de  livre»,  ei  de»  uontivpîoe»; 
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des  dédicaces  ;  des  préfaces  ;  des  errata  ;  des  reliures  ;  prix  pajfés  aux  auteurs  pour 
leurs  ouvragiM)  des  tviofraplMaî  bislom  de  k  lONm  d'éoo»»;  d«a  punpUeto  «i 
desMbdles. 

Ltttm  nUitet  iê  Henri  IV.  préeêâém  d'ane  leltra  d*ABtotiie  de  Boorbon .  re- 
cueillies et  piîbiii'cs  par  J.  F-  EuscIm;  CasUiignc,  biMiolliécairc  de  la  ville  d'Angou- 
léme.  Aogouléme,  imprimerie  de  Lefi^ÏM  et  compagnie,  iS44>  in-6*. — Ces  leitres 
de  Henri  IV,  en  nomliKde  sept,  Motlîréei.  les  oms  des  «rchivei parliettlière*  des 

familles  du  Bois  do  Bellegordc  et  Tcrrasson  d'ArtIcnne,  !cs  autres  des  archives  dé- 
paileuicutales  de  la  CliiuTntr.  Sans  offrir  peut-être  un  grand  intérêt  historique, 
elles  formeront  un  utile  appendice  au  pfféiâeui  recueil  de  la  correspondance  de 
Henri  IV,  que  M.  \'illem.iiii  a  fait  entreprendre  et  ilont  rexéculiou  est  coidiée  à 
M.  Berger  de  Xi*rej.  M.  (^astaigne  a  joint  au  texte  de  ces  lettres  des  notes  sur  le» 
faits,  les  lieux  et  le»  personnes  qui  y  sont  iueuti(jnnës. 

Histotrê  àm.  emualat  tt  d»  l'mfin,  £tusaat  suite  «  i'Hiftioire  de  ie  lévolalion  ino' 
^aise,  par  M.  A.  Hiters.  Tome  ÎV.  Péris,  imprîmerie  de  Pion  frères,  fibnirie  tie 
Paulin,  iSATi,  iti  8°  de  fiao  pages  On  trouve  dans  «e  >ohime  lu  ^uile  du  récit  des 
événements  du  consulat,  depuis  i'élévation  du  général  Bonaparte  à  le  dignité  de 
premier  CMUul  4  vie  jasqu*A  la  mort  du  dttc  d'Eagiiien.  li  eomprend  ifli  livres  XV 
a  XVIII,  intitulés  :  Les  si^culnnsations;  Rupture  de  k  paix  a  Amieitt}  Camp  de 
Boulogne;  Conspiration  de  Geoi^«. 

ANGLETERRE. 

Tkêwàtmhijical  journal,  publiehed  undcr  Ibe  direction  of  Iheceotnl  emnraittee 

of  the  British  archaîologiral  ûs.socintiou  for  thc  encouragement  and  proM  t  ution  oi 
researches  into  the  arts  and  monuments  of  llie  cari^  auJ  middic  agcs.  (Mars  \^kU 
à  janvier  i84&-)  Londres,  librairies  de  LongflkWa,  Brown.Green  et  Longmans; 
Paris,  librairie  de  Diniioulin ,  in-S*  de  A30  pages. —  (Séjournai,  dont  le  tome  1"  vient 
d'être  tenuiaé,  fait  coniiaîlrc  les  travaux  de  la  société  archéologique  anglaise,  et 
«onlîeut  on  grand  nombre  d'ariiiles  rel  itift  à  IVlnde  de  rarchîtectufe,  de  la  numta- 
raatk|ne  et  de  l'iconographie  du  moyen  âge.  On  peut  ciier  jpanni  ces  article»  un 
catalogue  des  omUcmes  des  saints,  une  notice  descriptive  des  monuments  ccc1é>  ' 
siastiques  de  Paris,  ranf,'és  par  ordre  cliioiiologique .  des  retlu  rclirs  iur  les  anti- 
quités de  i'iriande  et  de  Tlle  d'Angles^;  des  extraits  de  (pn  Upies  manuscrits  du 
moyen  âge  qui  pmvent  inlérBMer  1  oiatoire  dee  monuokent»  ligm  és  de  cette  époque  ; 
I MiFiii  uu  liisloue  de  l'architecture  militaire.  princi|nilenQenl  en  ce  qui  concerne  1» 
Grande-Uretagne.  Chaque  numéro  est  suivi  d  une  revue  bibliogniphique,  où  les  ou* 
vrages  publiée  en  Pnuioe  oceapent  une  grande  place. 

ALLEMAGNE. 

lii  Unifje  xur  kunJe  iiiiUeldJterluher  IKchim^  ÙM$  italtaniichen  BibUoÛicfifn  ,  avec 
cet  autre  titre  :  Notices  et  eklraiU  de  manoicnis  inédits  des  bibliothèques  de  Ve- 
nise, Florence  et  Rome,  relatifs  à  lliistoire  littéraire  de  la  poésie  romane,  i>iir 
Adelbert  Koller.  A  Manlicini.  i  liei  FréJiTÎc  Bas->eru)an ,  et  à  I'ari>,  i-)iex  J.  Ile- 
nouard,  iSàk,  in-8*  de  718  pages.  —  On  rcjnan|uera.  jurmi  les  extraits  puiiiiés 
par  M,  IUBer«  des  Iragnients  d*an  poSme  en  vers  de  huit  «yllabas  sur  le  craiiadle 
de  Philippe  Auguste  et  de  Rjcbard  CaBttrHle>Lioo.  par  un  «onfemporain  nonamé 
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dM  tfaHMaai  da  Jm^  aièèk,  tirées  du  manascrit  1^90  dd  Vilicom  ;  uu 
poème  allégorique  mÊÊfmé^  m  l4&7»  pw  ie  roi  René,  «l  dédié  par  lui  au  duc  de 

Bourbon  :  et  un  poème  oatakn  ds  Rafanond  Lulle,  adressé  an  roi  de  Majorque. 
Jaeohi  a  Vorufjine  heyenda  anrea,  vulgo  histori a  lumbardica  (Ucta,  ad  opliaDOruoD 

iibmnim  iid«ni  racenmit,  eraeudavit,  supplevit,  potiorem  lectioni*  TirMtalwi  ad* 
■pcMit,  intefpwirit,  mIm  lintorwM.  prolegonMM «t  wilalnftiMi  eMuitomm  Iddio- 

graphif  i;in  Acljccîl  D'  V  Tli.  Grayt.ie,  potctitisumi  régis  Satonuoi  lHblîolh«carius 
DrcMie  et  Leipuck,  in  1:5',  taMiiculet  1  et  a.  .5^4  pages;  Paris,  chei  F.  Klincksieck. 

zar  Getchiekle  der  faltcken  DekrvUiU-n.  Matériaux  pour  l'hjlIlMn  dtt 
fntmcn  déerétales .  par  lo  D*  H.  WwnfldiMw«  Bredau»  i844.  ia-S* d«  9a  ] 
Paris,  chez  F.  Ktinck.âi^. 

àhim  iÛMr  kinktiehen  KmmHhMh§i$  im  Miiteldtm.  Flan  d'une 
des  monoments  religieux  du  moyen  É^,  par  H.  Oite.  Deuxième  édition,  revuèet 
Mignientée.  Nordbaasen,  i8ii5,  inS*  è6  psget  avec  planche^:  Pari*,  ohei 

Wincksieck. 

DtrHUUr^réatdêi  Imlioem  Johmnts  vm  Jtmalam.  L'ordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
|Nr  tmA  Snmtr,  CmInniIm.  i644*  in-ia  di z-a&4  pages,  anne  «a  tMM- 
3  ptgM  «OBAMHMtd»|iiiiMjartiMw  «1 4  yMM»  i  Fluk* 


Mincksieck. 

Fforv  iui<{  Blancejlor,  altjranzônscher  Roman.  Flore  et  BlancheAiW,  aMÎMI  roman 
rrnnraùi,  édité  nar  laaaannel  fieUcT,  Beriia,         iB>i»  de  iia  pefM;  Fm». 

cbu  Kiiucksieck, 

BELGIQUE. 

Compte  renda  de$  téances  de  la  committion  royale  irh'utoirc .  ou  recueil  de  ses  bul 
kÉbM.  Tome  f  (do  b  avril  18^  «u  5  todt  183;  ),  a*  ediiioo.  Brexafiei.  impri- 
mmi»  «I  KfaniBfo  de  Hayex,  i84Âf        de  tiii«357  pages. 

Chronologie  hiiloriqae  des  àm  de  Dicsl  en  Brahunt.  par  H.  Isblfion  do  BaSm- 
berg.  iiruxeUes,  impriuMne  et  librairie  de  tlajes,  in-8*. 
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HtSnUMM  OM  là  POÉStM  rMUtÇUSM  À  ÉPOQUE  IMPÊRiALE,  OU  ex- 
posé, par  ordre  de  qenres,  de  ce  que  tes  poètes  français  ont  prvdnil 
de  plus  remarquable  depuis  h  fin  da  xviii'  siècle  jusquaux  pre- 
mières années  de  la  liestaaration ,  par  Bernai  d  Juliieu,  docteur 
it  Utims  tktndi  ii  tewtim.  Btr-avr-Seme,  imprimerie  de 
SaiUard;  Péris,  librairie  de  Piniliii,  i844i  3  vol.  Unis  de 
xiii-468  et  486  pageal 

PREUIBB  ARTICLE. 

Les  quinxe  années  de  notre  histoire  comprise';  ontre  i  -ur^  et  \  %\[\, 
ces  années  du  consulat  et  de  l'empire,  si  remplies  de  grands  événe- 
ments et  de  grands  spectacles,  ont-elles  été  complètement  rides  de  poésie, 
cooime  il  penH  cenrcm  de  le  dire?  Lei  <eamt  en  ven  ife  eetle 
méritent-elles  tout  le  mépris  qu'on  leur  prodigue  au  nom  de  formes 
nouvelles  qui  vieilliront  à  leur  tour  et  pourront  bien,  délaissées  par  !a 
mode,  éprouver  elles-mêmes  les  dédains,  1^  mépris  des  générations 
Ibtaree?  Ces  questions ,  auxqndlet  tout  bomme  déaioléfeiié  deat  le» 
qnerdle»  littéraires  qui  s'agitent,  tout  homme  qui  n'a  riea  A  ipigner  A 
rabaissement,  à  la  df^gradation  systf^matique?  du  passé,  est  naturelle- 
ment amené,  M.  Bernard  Jullien  s'en  est  préoccupé  :  il  les  a  traitées 
dans  des  leçons  fiâtes  avec  succès  à  i'Âtbénée  royal  en  i8àa  et  i843 , 
et  finoiiblée»»  fennée  deniîèfe,  dem  let  deux  Toimnet  dont  en  e  lu 
le  litN  en  tète  de  eet  ertMe. 

57 


Digitized  by  Google 


4»0  JOURNAL  DË8  SAVANTS. 

Nous  D'avon»  pu  le  truMcnre  nus  faire  eonnattre  par  avanee  la  ina> 

nière  dont  M.  JuUicn  a  considéré  son  sujet,  et  la  m^diode  qu'A  y  a  appli- 
quée. U  a  pris  pour  poiot  de  départ  l'ordre  des  genres,  asseï  générale- 
ment adopté,  décomposant  tout  ie  domaine  poétique  en  poésie  Ivrique, 
po^e  narrative,  poésie  «apostttre,  poésie  dramatique,  et  fubAviMiit 
ensuite  chacune  en  tin  certain  nombre  de  départements  parlicnlien 

qu'il  p'tt  inutile  d'cniimf'>rer. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  contre  cette  classifica don,  sinon  que,  sous  le  terme 
nouveau  de  poésie  €Xf}Ositive,  qu'il  a  substitué  au  terme  plus  re^^u  de 
poésie  didactique,  M.  Jullien  a  confomiu  plusieurs  ordre*  d'ouvrages  qui 
n'ont  entre  eux  rien  de  commun.  Du  poème  didactique,  soit  sérieux, 
soit  badin ,  du  poème  descriptif,  qui  en  est  une  sorte  de  corruption ,  on 
arrive  par  une  progression  naturelle  à  1  épitrc,  à  la  satire,  et  même  à  i'épi- 
gramme.  B  n'en  est  pas  de  même  pour  Félégîe  et  son  annexe  rhéroîde» 
pour  le  poème  bucolique,  pour  les  compositions  de  toutes  formes  com- 
prises sous  le  nom  géni^rnl  c\o  poésies  fugitives:  les  faire  aussi  entrer  dans 
cette  classe,  grâce  <^  l'extension  commode  de  cette  appellation  inusitée 
de  poésie  eaponttre  par  laquelle  on  la  désigne  tout  exprès,  c'est  un  pro- 
cédé arbitraire ,  ar^ciel .  ampud  résiste  la  nature  des  dioses.  L'éléfte, 
expression  personnelle,  intime,  de  la  douleur  et  de  la  joie,  de  la  pas 
sion,  particulièrement  de  la  passion  amoureuse;  l'héroïdc,  qui  ne  dif- 
fère de  l'élégie  que  par  la  substitution  d'un  personnage  lictil  à  la  per- 
/  sonne  du  poète,  procèdent  certainement  beaucoup  piits  de  la  poésie 
lyrique  que  de  la  poésie  didat  tique  et  satirique.  Le  poëme  bnCOliqUe, 
récit  ou  dialogue,  quelquefn!^  mélange  de  l'un  et  de  l'autre,  partir  îpe 
de  la  poésie  narrative  et  de  la  poésie  dramafique.  Il  en  est  de  môme  de 
l'apologue,  qui,  toutefois,  par  son  affabulation ,  &e  rattache  en  quelque 
diose  i  la  poésie  qui  ense^ne.  Quant  à  oes  petites  produetions  si  va- 
nées  de  dimension,  de  forme,  d'esprit,  que  les  anciens  confondaient 
sous  le  titre  général  d'épigrammes,  que  nous  appelons,  nous,  sans  trop 
les  distinguer  non  plus,  poésies  fugitives,  pour  quelques-unes  des- 
quelles M.  Jidlien,  ennemi  du  néologisme,  a  eu  tort  de  forger  le 
nom  de  piécines  ou  de  piécettes,  elles  ont  toutes  quelque  chose  OU  de 
lyrique,  ou  de  narratif,  ou  de  didactique,  ou  do  dramatique,  mais 
elles  échappent,  par  le  choix  ou  le  mélange  eapricieux  de  ces  caractères, 
à  la  rigueur  des  cias^tilicalious.  Je  conclus  qu'en  dehors  des  quati'e  livres 
de  Mm  ouvrage  qui  coirespondent  aux  quatre  genres  principaux  distÎB' 
gote  ftte  loi,  M.  JuUien  eût  pu  réserver  un  cinquième  livre  poiu*  quel- 
les genres  secondaires,  difficiles  à  classer. 

li  n'eût  pas  évité  par  là  toute  diUiculté.  Les  genres  et  les  espèces, 
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pour  ain&i  duV.  de  la  littérature  poétique  bien  déterminés,  il  reste  en- 
core h  distanbuer  éuu  ce  cadre  la  variété  des  prodoetions;  or  y  en  a 
dont  la  place  n'est  rien  moins  qu'évidente.  La  théogonie  d'Hésiode,  le* 
fastes  d'Ovide  sont-iJs  du  genre  épique  ou  du  genre  didactiqiie?  On  y  ra- 
conte sans  don  te,  mais  sui'tout  dans  iedessein  d'inslniire;  comme  lorsque, 
dans  son  cinquième  chant^  Lucrèce  retrace  les  anaales  générales  de 
fhmnanîté.  Pour  men  compte  j'en  ferais  volontiers  des  poèmes  didac- 
tiques d'âne  fomie  narrative,  et,  à  k  place  de  M.  Jullien,  j'eusse  pria 
le  même  parti  pour  la  Navigation  d'Esménard,  où  riiislnirc  de  la  navi- 
gation est  exposée 'dans  une  intention  toute  didactique,  qu'on  a  géné- 
ralement regardée  comme  un  poëme  didactique.  M.  Jullien  comprertd 
cet  ouvrage  parmi  des  épopées  de  sujet  compleze,  de  forme  collec- 
tive, qu'il  appelle,  d'un  nom  emprunté  à  l'anliquité,  mais  détourné  de 
sa  signification  primitive,  des  poèmes  cycliques. 

Ces  réserves  faites,  et  je  ny  attache  pas  une  grande  importance,  je 
reviens  A  la  mardie  suivie  par  M.  JuUien  dans  rinvenlaire  qu'il  se  pro- 
posait de  dresser  des  productions  poétiques  de  l'époque  consulaire  et 
impén'nlf-,  ou,  comme  il  dit.  pour  abréger,  impériale.  Ay  ntt  nrrêtc  ses 
divisions,  ses  subdivisions,  il  a  recherché,  en  s'aidant  de  tous  les  sccoiu*s 
que  pouvaient  lui  fournir- les  docmnenls  de  la  bibliographie  et  de  h 
critiqtte,  combien  d'écrivains  trouvaient  place  dans  chacune;  il  a  donné 
succinctement  leur  histoire,  la  date,  le  titre,  quelquefois  les  éditions 
diverses,  enfin  l'analyse  de  leurs  ouvrages.  Cette  analyse,  il  l'a  tou- 
jours entremêlée  d'extraits  assez  nombreux,  assez  caractéristiques,  pour 
les  bien  laire  connaître,  propres  à  justifier  le  jugement  qu'il  en  portait, 
k  pennettre  au  lecteur  de  les  juger  lui-même. 

ï.cs  citations  fomient  la  part  la  plus  considérable  du  livre  ,  et  ce 
n'est  pas  la  moins  importante.  On  y  peut  prendre  rapidement  une  con- 
naîisanoe  aases  exacte  et  asses  complète  dWe  litténtnre  d<^à  bien 
élo^^ée  de  nous  par  la  révdtttion  de  quelques  années,  dont  une  grande 
partie  a  péri,  dont  le  reste  est  négligé,  qu'on  attaque  et  que  souvent 
on  défend  sans  la  connaître. 

Élevé  dans  l'estime  de  cette  hltératurc ,  et  ayant  pris  la  plume  pour 
la  «yfendre  contre  ce  qui  lui  semblait ,  et  ce  qui  me  semble  à  moinn^ne» 
en  bien  des  cas,  ou  une  prévention  injuste  ou  un  dénigremmt  od* 
rulé^  M  Jullien  l'a  toutefois  appréciée  avec  impartialit»^  Ilans  sesjuge- 
mems,  énoncés  simplement,  et  même  d'un  style  quelqueiuis  bien  fami- 
lier, il  B*eat  arrifé  de  le  trouver  trop  séfèra  pour  les  poStes  ses  dienls. 
En  général,  c'est  Fe^t  de  sa  crilâqiie,  de  oonoer  moins  d'atlentimi. 
dans  me  eonpoiilioo.dans  un  noroean,  m  mérite  de  l'enaemble  qu'à 

»7. 
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fcxaetitiMlc  des  détafl*.  n  ftit  Mirtûiit  k  gnCEM  va  mois,  et  avec  Au 

armes  qiii  no  seraient  pas  toujours  accppif^ps  ]inr  s.t  j^nrtir  adverse.  La 
logique  ot  la  grammaire  obligent  tout  le  monJi',  sans  doulr,  mais  l'ap- 
plication rigoureu&e  de  leurs  règles  à  un  langage  qui  relève  surtout  de 
la  passion  et  de  rimagiDatioii,  et  qui  a,  comme  00  dit,  ses  Ueeaeei, 
peut  o0rir  quelque  diose  dV\i  s  if.  J'ai  toujours  trouvé  que  dX)livet 
reprenait  chez  iGicine  trop  do  fautes.  M.  JuUien  me  permettra  de  loi 
dire  qu'il  fait  de  même  à  l'égard  de  poètes,  contre  lesquels,  du  reste, 
il  a  plus  souvent  ivison  que  d'Olivet  contre  Racine. 

Â-t-il  raison .  par  exemple ,  contre  un  passage  d'un  chant  patriotique 
de  Chénirr.  que  je  vais  rapporter?  J'y  blâmerais,  moi,  Irès-voloutiers, 
l'emploi  d'images,  de  périphrases  trop  usées,  devenues  trop  vulgaires. 
M.  Juliicu  y  trouve  des  défauts  de  correction  et  de  Justesse,  qui  ue  me 
frappent  pas  au  même  degré  que  lui.  Le  poêle  fiût  &e  par  des  épouses 
qui  envoient  leucs  marip  au  combat  : 

Nos  maim  tmaeroni  vos  lanrien; 
Et,  si  1c  trmpîr  clf  Mémoire 
S'ouvrait  a  vos  mânes  vainqueurs, 
Nos  vois  dMiiIsnMil  vota»  ipoin. 
Et  nos  flancs  pocteat  vos  vongsois. 

CkanUront  après  s'oavrait,  c'est,  dit  M.  JuUien,  «une  discordance  im- 
pardonnable. »  Discordance,  ovu' ,  mais  assez  pardonnable,  à  mon  sens,  si 
les  grammairiens  savaient  pardonner,  ignosccnda  qnidem,  scirent  si  i(jnos- 
cere.  Ces  femmes  se  plaisent  à  douter  un  in2>lant  de  ce  qu'elles  ne  peuvent 
iTabstenir  de  prévoir,  que  la  victi^  de  leurs  maris  pourra  éire  achetée 
par  leur  mort,  et  voilà  pourquoi  elles  se  serventdu  conditionnel  s'oavrait, 
qui  laisse  phire  h  quelque  espérance;  puis  ensuite,  s'accoutumant  à  la 
pensée  d  un  malheur  trop  probable,  elles  acceptent  les  consolations  delà 
gloire  et  de  le  vengeance,  et  continuent,  négligeant  l'exactitude  gramma- 
ticale, et  obéissant  de  préférence  à  un  mouvement  passionné,  par  le  fa* 
tur  Ces  irrégiiirirités,  les  Grecs  les  trouvaient,  en  certains  cas,  légilimes 
et  les  ajipel.iient  drs  anacoluthes;  pourquoi,  mnis  snns  pourtant  que 
cette  indulgence  tirât  trop  à  conséquence,  ne  ferions  nous  pas  de  même? 
M.  JuUien  est  encore  très-ehoqué  du  dernier  vers  : 

Et  00s  flaoc»  portent  vos  vei^eun.  n 

«Comme  si,  dit-il,  des  enfants  pouvaient,  en  sortant  du  srin  de  la 
mire ,  prendre  les  armes  et  se  ranger  en  bataille.  >>  Que  devient  cette 
critique,  quand  on  rétablit  ce  qu'a  supprimé  une  ellipse  très-pemùse ,  et 
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que,  par  vos  vengeurs,  oq  enteud,  ce  que  le  poète  a  voulu  dite  et  ce  qu'il 
a  àit  suflùsamment,  Ut  e^uits  qui  mtorI  on  jow  vos  vmgeanî 

DuM  une  ode  mr  la  vieloiie  iUm,  heureux  début  d'un  ftè»-jeluie 
^omme,  appelé,  dans  l'âge  suivant,  à  une  belle  carrière  poétique,  on  linât 
cette  heurôuse  allusion  à  la  4é&ite  des  Titans  : 

Où  »oiit-ils  ces  Tifnn'i,  ff>s  enfants  de  la  terre, 
Qui  préteodaieul  aux  diciu  disputer  le  lonoerre? 
Ivres  d'un  (bl  espoirt  fls  défiaient  les  deux  ! 
Jnptar  s'nt  «nné  :  tor  eux  tombe  U  kmàm 

Di  lOBt  védoits  eu  poudre. 
Bl  four  aqpNÎl  durait  Nrt  ds  risée  «UL  diens. 

U-dcMos  M.  JuUien  fut  celte  obtemlion  :  «  L'oigueil  est  erni/SNide 

plutôt  que  détruit.  »  Mais  ce  vers  :  Ils  sont  réduits  en  poudn  conduit  l'es^ 
prît  à  l'idée  d'un  édifice  foudroyé,  auquel  tacitement  le  poêle  compare 
î'oi^ucil  des  Titaos.  Voilà  pourquoi  il  se  sert  et  a  le  droit  de  se  servir, 
par  figure,  de  cette  éptÛièt»iHmL  C'est  par  la  même  figure  que  Racnie 
«fait  dit: 

HoQlnr  aux  natioas  Midiridata  iUrmf, 

* 

et  Ducis,  éloquemment,  dans  favertissement  de  son  Macbeth:  «  Puissé-je 
avoir  peint  avec  quelque  force  la  dignité  de  Tâme  fanmaine,  la  dignité 
originelle  d'une  âme  née  pour  la  vertu,  mais  qui,  malheureusement 
dégradée  et  comme  détruite  par  le  crime,  cherche  encore,  avec  tant  de 
douleur,  k  se  recomposer  parmi  ses  ruines!» 

U,  Juifien  ajoute  :  «Ma»  surtout  fcrnteil  est  un  oijti  de  nsdêt  il 
encds  la  ritd»,  fl  ne  sert  pas  de  rude  à  qodupiW,  car  la  lîsée  n*est  pas 
une  chose  qm  serv^.  M  Je  rvo'is ,  pour  moi,  que  risée ,  pour  dire  objet  de 
risée,  est  une  expression  elliptique  très-acceptable.  J'ouvre  ie  Diction- 
naire de  l'Académie,  et  j'y  lis  «Risée  signifie  quelquefois  l'objet  de  la 
risée..  .* .  JemêfHÊmb  jnh  laiservv'ds  rôd».» 

Encore  un  exemple.  Ifai  poète  avait-salné,  en  181 1 ,  le  ni  de  Rome 
naissant,  par  ce  vers  : 

iaiN  da  paix,  m  naa»  «afin  d'édoce. 

«Un  astre  viéclôi  pas ,  dit  à  ce  sujet  M.  JuUien,  il  se  lève  et  il  brille.  » 
Scruptjde  excessif  contre  lequel  j'invoque  encore  le  dictionnaire ,  de 
meilleuie  composition,  /y  lis  qu'^ore  se  dit  ftgurémcnt  de  tout  ce 
qui  naît,  est  produit,  se  développe,  se  manifeste  ;  qu'on  ne  le  dit  pas 
ieulemeal  dM  petits  ammawc  qui  sortant  de  leur  oBuf  ,  nais  des  flrân 
^pit  cQwnneneent  è  i?*olivrif ,  ot,  par  analogie,  dn  jow  ^nt  panlt.  Goni> 
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ment  serait-il  intei-dit  de  se  servir  de  ce  verbe  ca  parlant  de  l'astre  du 
jour  lui-même ,  et  dam  une  phrase,  en  outre,  oè  le  lever  de  eet  a9||e 
est  l'enUème  d'une  naissance? 

Qu'on  me  pardonne  d'insister  sur  ce  gfnre  de  discassion  auqiif»!  pro- 
voque une  grande  partie  du  ii\Te  de  M.  Jullien.  S'il  importe  deri-damer, 
comme  il  le  fait  sans  cesse,  et  souvent  fort  à  propos ,  au  nom  de  la  cor- 
rection et  de  la  justesse,  il  n*est  pas  non  plus  sans  Importance  de  dé- 
fendre contre  un  excès  d'exigence  les  libertés  àa  langage  poétique,  qui 
sont  ni«"iTie  souvent  coUes  du  langage  oratoire. 

I.('s  poètes  analysés  et  jugés  par  M.  Jullien  sont  assez  souvent  tombé» 
dans  un  genre  d'inexactituoe  que,  par  ses  connaissances  spéciales,  celles 
dont  témoigne  son  titré  de  licencié  ès  sdenoes,  il  était  trè»pn^ife  è 
iqiercevoîr,  et  contre  lequel  je  ne  lui  reprorherai  point  do  sY  tre  montré 
trop  sévère.  Au  nombre  des  meilleurs  passages  de  son  livre  sont  ceux 
où  il  les  convainc  d'avoir  rendu  en  vers  des  détails  scientificpies  de  ma- 
nière &  ne  satisfidre  ni  les  du  métier  par  la  justesse,  m,  par  rajpé* 
ment,  les  gens  du  monde.  La  scrânce  peut,  à  certaines  époques,  en 
certaines  rin-onstances ,  par  une  nouveauté  qui  offre  ;\  l'imagination 
comme  un  mitre  merveilleux,  inspirer  heureusement  la  poésie.  Lucrèce, 
lorsqu'il  enseignait  aux  Romains ,  en  disdirfe  enâwasiaste,  la  physique 
d*épicure.  Voltaire,  lorsqu'il  nous  expliquait  magnifiquement  les  décou- 
vertes de  Newton,  l'ont  bien  prouvé.  Mais  faire  de  la  science,  comme 
on  le  voit  dans  les  passages  justement  censurés  par  ^L  Jullien.  une 
simple  matière  de  vcrsilication ,  c'est  s'exposer  à  tomber  dans  une  ex- 
pression tectodqne,  inférieure  pour  f  exactitude  aux  définitions  idu 
moindre  traité,  et  qui  ne  radiète  point  par  le  plaisir  qu'elle  donne  sa 
nécessaire  inutilité. 

Dans  cette  littérature  poétique  dont  il  est  un  défensetu*  si  impartial,  / 
M.  JvSttien  niàfe  bien  des  erreurs  de  goût,  quelques-unes  rédes, 
sans  doute,  mab  d'autres  contestabloi,  1  mon  sens,  et  qui  lui  ont  para 
telles,  parce  qu'il  considérait  trop  les  choses  de  notre  point  de  vue  ac 
tuel.  Ainsi,  nous  sommes  devenus,  cl  ce  n'est  pas  un  progrès,  assez 
indiiTérents,  assez  étrangers  aux  chels-d'œuvre  consacrés  de  la  littéra- 
ture dassique;  dors  tous  les  gens  bien  âevés  les  sa?aient  par  eesnr, 
et  des  allusions  à  leurs  plus  beaux  traits  étaient  chose  natnrdle  et 
bien  reçxie.  Dans  ces  allusions,  qui  ne  coûtaient  aucune  peine  ni  â 
fiure  ni  k  comprendre,  on  ne  voyait  pas  de  lérudition;  on  n'y  voyait 

Bs  non  plus  do  pédantisme,  eommo  6it,  mal  à  propos,  je  ctoîs. 
.  Jullien,  i  l'égard  de  quelques  ters  de  Foiitanes,  qu'on  n'a  jamais 
on  le  àtoà  de  traiter  d«  pédant,  qu'on  n'ia  JamÉia  aeeuaé  de  se  douMr 
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les  airs  d'un  érudit.  Duu  ut  Maisoa  rustique,  Fontanes  recommande 
rutile,  il  défend  les  droits  du  verger,  du  potager,  et  alorsil  se  aoimeot  du 
simple  jardin  d'Alcinoùs,  du  vi^ux  jardinier  des  bords  duGalèse.  Ceux 
pour  qui  il  écrivait  y  avaient  pensé  aussitôt  que  lui,  je  n'en  doute 
pet.  et  nul  d'eux  n'eût  dit  comme  notre  auteur  :  «Que  yient  faire  ici 
ce  vieillard  ioconnti?*  Ce  vieiUud  était  pon^  tout  le  •monde  une  con- 
nuManœ  qu'on  n'ctait  pas  ftdié  de  revoir.  Si  le  reproche  était  fondé, 
il  remonterait  plus  haut  que  Fontanes;  il  irait  jusqu'à  la  Fontaine, 
chez  qui  ces  souveuiis  classiques  ne  manquent  pas  assurément.  La 
Fontaine  ne  fait-il  pas  rencontrer,  par  son  philosophe  scythe, 

Ud  sage,  asseï  semUablfl  au  viefllard  de  Virgile. 

Homme  égalant  les  roi»,  homme  approcltant  ûm  diew, 
Lt,  comme  ces  ilemiers,  satùDiit  et  u^quille? 

Notre  grand  fabuliste  îuî-même,  et  c'était  justice,  avait  sa  part  dans 
CM  souvenirs.  L'auteur  de  ia  Maison  rustique  disait  encore  de  ceux  qui 
émondent  lenis  arbrei  sans  aucune  mesure  : 

Le  Seydn  de  la  fMs  était  moins  indistret. 

M  ÉQ^pne  1  »s*éaie  M.  JulUen,  e» il  en  donne  le  mot.  Tant  pis  pour  nous, 
vraiment,  si  nous  avons  besèîn  de  cette  explication;  les  lecteurs  de 

Fonlancs  n'étaient  pas  dans  ce  cas;  ils  étaient  tout  pri'ts  ;\  le  suivre,  à 
son  gré,  et  dans  le  niorurle  réel  et  dans  cet  autre  trmndc  créé  par  l'ima- 
gination des  poètes,  où  iiai^iteut,  aussi  volontiers  que  dam  le  premier, 
les  esprits  cultivés. 

M  JulUen,  qui  porte  dans  la  critiqQe  bemooup  de  bonne  foi,  de^ 
franchise,  me  pardonnera  de  ne  pas  accepter,  sans  les  débattre,  toutes 
ses  idées,  de  mêler  quelques  restrictions  aux  Justes. jélot^  que  me 
partft  m^fter  son  livre.  Ce  livre,  tel  que  je  viôis  de  le  akidnt^  avec 
ses  listes  d'écrivains  distribués  par  genres,  ses  notices,  ses  analyses,  ses 
extraits ,  est  aine  sorte  de  statistique ,  de  laquelle  ressorlent  quelques 
conclusions  plus  ou  moins  favorables  à  ia  poésie  de  l'époque  impériale. 

Que  les  écrivains  en  vers,  que  les  œuvres  de  forme  pqjêtique  y  aient 
abondé,  la  dune  est  évidente;  maS,  ainsi  que  M.  Jidiien,  je  n'y  attache 
pas  grande  importance.  Il  n'est  guère  d'époque  qui ,  aoiunise  au  même 
calcul,  ne  donnât  le  même  résultat-,  ii  n'en  est  point  où  l'on  ne  trouvât, 
si  l'on  eu  avait  la  curiosité  et  la  patience ,  tous  les  genres  cultivés  à  la 
fois,  indifféremment,  sans  souci  de  ce  que  le  temps  comporte,  avec  un 
zèle  naïf  et  confiant,  par  des  mtdtitudes  d'auteurs,  la  plupart  bien  igno- 
rés. Et  puis,  en  pareille  «lueslion,  qu'est-ce  que  la  quantité?  C'est  la 
qualité  uniquemeot  qu'il  s'agit  de  constater. 
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Qaant  à  cette  tntie  oontéquenee  de§  recherches  de  If.  Jufiien,  q«'i 
nulle  autre  époque  peu^^tre  U  M  s*e8t  rencontré  un  plus  gnad  nombre 

d'écrivains  s'exerçant  avec  quelque  succès  dans  plusieurs  genres  i  h 
ibis,  je  ne  sais  si ,  pour  la  thèse  dont  il  s'agit,  elle  n  est  pas  plus  fôclieusc 
que  favorable.  Cette  universalité  est  précisément  le  fait  des  littératures 
qui,  errivées  pw  va  lca%  exercice  à  un  empld  frcile  des  formes  poéti* 
ques,  les  appliquent,  sans  préférence  décidée,  à  toutes  choses,  sans  plus 
ronnaître  CCS  vocations  déterminées  qui  fiant  seules  les  œuvres  ordi- 
nales. »  •  ^ 

L'origùuJitë  n'est  eertsinement  pu  le  csrsctere  de  k  poésie  de  rem- 
pire,  comme  on  rappelle.  Mais  l'art  savant  et  ingteîeux,  mais,  sont  le 
joug  de  traditions  respectées,  une  inspiration  heureuse,  nr  lui  onf  pas 
non  plus  manqué,  et,  dans  le  court  espace  de  quinze  aunces,  clic  a 
produit,  presqu'en  tout  genre,  un. assez  grand  nombre  de  produc^ 
tioos  distinguées  pour  n'avoir  à  Mdouter,  en  dehors  des  grands  siècles 
littéraires,  aucun  parallèle.  ' 

C'est  la  discrète  et  juste  conclusion  h  laquelle  arrive  M,  Jullicn;  on 
doit  lui  savoir  gré,  comme  d'im  véritable  service  rendu  à  ;^a  critique, 
dit  soin  consciencieux  et  édiiré  qa*il  aWs  k  l'étatlir.  Maintenant  ce 
service  est-il  atissi  complet  qu'il  eût  pu  l'êtVtfi  ce  livre  donne4-jl.'  et,  en 
raison  dp  h  forme  adoptée  par  son  auteur,  pouvnit  il  rlonner  ce  qu'an- 
nonce le  tilie ,  une  histoire  ?  Le  développement  poétique  des  années 
codsojiôres  et  knpériales  y-  est^l  présenté  dv»  sa  suite  'èt  dans  son 
ensemble?  Y  snilron  assec  Faction  compleie  des  différentes  influosces 
qui  ont  contribué  à  produire  ce  développement  et  à  en  préparer  un 
?ti!trc  dans  rnvpnir'-'  Je  conçois  h  ret  égard  quelques  doutes,  qne  je  tâ- 
cherai d  éclaire^  dans  un  second  article. 

PATIN. 

LeçoiWS  m  9iOLoets  PMATiQVE,  par  M.  Élie  de  BeftuiiiMit. 
*.      ^         iiMiii6f«  ie  tÊiutilai,  de. 

•molli  ABTlCLi. 

Je  me  piopue,  à  l'occasion  de  cet  ouvrage  fondamental,  de  Jeter  un 
coup  d'oeil  rapide  sur  qudqnesmnes  dés  questions  les  pkn  importantes 

de  la  géologie. 

Je  vois,  dans  l'histnirr  de  la  géologie,  cinq  grandes  époques. 
.  La  preimère  est  celle  des  auteurs  qui  ont  précédé  BoÂm.  La  seconde 
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est  odle  de  BdUSmi.  La  troinèmê  est  cdfe  dei  ■ntenra  qui  Tont  immé- 
diatement suivi  :  Pallas,  Deluc,  de  Saussure,  Wen\^r.  La  qnatri^mewest 

celle  dcCuvier.qui  a  créé  la  science  des  ossements  fossiles.  La  cinqifième 
est  iV  poqiie  nrtuelie,  que  l'ouvrage  de  M.  ÉUe  de  Beattmoot  me  domieia 
lieu  dc^caraclemer.  ^  * 

r  ÉIK)QI]É. AiilÉuB  ^  ani  pffécédé  BuA». 


Je  distingue,  dans|^s»autilu«  qui  ont  précédé  B|^on,  lesûuts  etie^ 
systën^  * 
^  Je  ne  dirai  «en  des  sy^stèmes.  On  les  a  partoot.  Gomment  oser 

d'aiileuiy,  après  BuO^yi,  les  analyser  encore?'^ 

Qui  ne  "îp  rappelle  ce  Woodward  «'dont  on  pçut  dire  qu'il  a  voulu 
«élever  un  monument  immense  sur  une  base  moins  solide  que  le  sable 
moovant,  et  bâtir  f édifice  ^on  fittnm  ûmc  de  4a  penssière*;»  ce 
Whiston',  «qui  traite  (jps  hypothè-s^  avec  .un  appareil  qui  tient  un 
peu  de  la  charlatanerie  ^ »  et  ce  Riirnet  «iirtout  ,  ce  Burnet*,  ndon^ 

le  plan  est  vaste  .niuiâdont  le  raisonncmeiU  est  petit,  les  preuv^ 

bibles  .""V  II -confiance  ugmnd^  qu'il  la  fait  perdre  à  son  ieclellr^» 

Je  laisse  donc  les  systèmes,  et  je  vieys  aoxfiuls. 

Je  vois,  avant  BuiFon  ,  quatre  grands* faits  connu';  celui  des  co^iles 
lossiies  répandue^  partout ,  celui  de1a  déposition  delà  terre  par  couches , 
celui  dca  corps  organes  contenus  din^|ps  roches  solides ,  et  celui  des 
produis  distinçU  db  resn^et  du  feu.  ^ 

^  Ces!  l'histoire  de  ces  fiiltt  ^ue  je  me  propose  d^^lcnre*  ^ 

m  •        1"  MR.  —  Des  coquille*  foMile»,  et  de  fienMix^aljfay. 

u  Un  potier  de  terre,  4|ui  ne  savait  ni  latin  ni  gr  c,  fuf  le  premier, 
dit  Fontpnclîr» .  qiii ,  vers  h  fin  du  xvi' siècle,  osadjn  dans  Fans  et  à  la 
fiice  de  tous  les  docteurs,  que  ies.coqaiiles  fossiles  étaient  de  véritables^ 
eoquill^  déposées  autrefois  par  ia  mer  dans  les  lieuji^ù  elles  s^trAi- 
vaienf  alors, des  aoinMiit,%t  surtout  des  poissons,  availht  donné 
au^îerres  figurées  toute^ leurs  ^^ŒâreBtes  figures;  et  il  défi»  budiA^tr 
gooie  f école  oAcistote  d'attaquer  *^  preuves^. «  «  *  • 

An  estay  tùwards  ^  tuttÊtut hùtoiy  of  tkâ  tarth,  He.,  iGgS.  —  *  Théorie  de  la 


49nt.  f .  i83,J|^itîail  ill-4^ds  f  Imprimerie  n^ple.  1749-      '  tktorj  of  the 

tuera,  etc.,  1681. 

—  *  Théori*  Jk  la  URw.  p.  — ^  JlMv  Mcwlfanv  im  mmm,  aanée 
»7»o.  p.  b.      -i  j  ^      ■  «  ^ 
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Ce  potier  de  terre,  qui  défùt  hait  téeek  J^Amtote,  était  Benuurd  Fit- 
lÎMy,  0  aussi  grand  p^jysicien  que  la  nature  seule  en  puisse  fonner  un  ^;  » 
et,  comme  parle  un  écrivain  de  sou  temps.,  «bomme  d'un  esprit  mer- 
veilleusem^it  prompt  et  aigu  ^.  »  '     *  .' 

«  Cet  homme,  diftVenel ,  qui  n'était  q|^*ttn  siœple  ouvrier  «ans  jettret,  ^ 
^montre ,  dans  ses  difli^ents  ouvrages ,  un  ^nie  observateur ,  accompagné 
de  tant  de  sagacité  et  d  urTf^  Tiv^cStation  si  féconde  sur  ses  observations , 
une  dialectique  si  peu  commune,  une  imagination  si  heureuse,  un  sens 
si  droit,  des  vues  s^umineuses,  queles^ens  Iç»  |^us  formés  par  l'étude 
peuvent  lui  envier  le  dq^é  de  lumière  où  il  ait  pa^nu  sans  ce  s^cours^ 

et  celle  tournure  d'esprit  qui  l'a  fait  rcflërliir  avec  sucoès  La  forme ^ 

même  de  ses  ouvrages  annonce  un  gcnic  oripinil.  Ce  r>i  nt  d<^-  diilogues 
entre  Thdorîqae  et  Piatiqae;  et  c'est  toujours  Pratujue  quA^itiïtruiC  ITiéo- 
rifM,  éoolière  fort  ignorante  .fort  ind^Ue  etUbrt  aborii|ante  en  sonV 
sens.  Je  le  crois  )e^premi«r  qm  ait 'fait  des  laçoifs  pdUiqnee  d'histoire 
natuB^le  *  »  ♦  - 

Tout  cela  est  aussi  vrai  que  bien  dit.  Oa  est  ^étoimé ,  quand  on  lit 
Plilissy .  de  tant  de  gé«îe,  (fvu^  waA  n,  etendn ,  de  tant  de  vnea  «f 
neuves,  si  profondes^  ^i  justes:  Geiny^  mvrier  touche  t^^  qnestionB 
les  plus  élevées  de  Ia*sci«)oe»^et  qiiâqiiefo&  il  ies  résout,  ii  fl.ré«^u 

celle  ^es  caquiiks  fofsilf^. 

«Et  parce  qu'il  ee  U*ouve,  dit^-ii,  des  pierres  remplies  dp  coquille», 
jusquea  au  sommet  des  plus  l^te#>mootaignes^  ne  làtit  pas  que  tu 
ftenses  que  les  dites  coquille^uient  formées^irime  aucuns  disent  ijuc 
n^rcse  joue  à  faire -quelque  chose  de  nouveau*.»  H  ajoute  :  «Quand^ 
j'ay  eu  de  Lieu  près  regardé auK  formes  des  pierres,  ^'9^  trouvé  que 
mjUe  d'icellçs  ^S^i  pîmadre  forme  de  coquille  ni  d'autre  animal .  si  « 
l'animal  ^aesme  n'e  basti  sa  fonnc  —  u  11  faut  donc  conclure ,  dit-il 
pncoïf»,  qufi'ttauparrwmt  qxje  ces  dites  coquilles  fussent  pétrifiées,  les 
poissons  qui  les  ont  tormées  esioyent  \  'vT.nfs  dedans  i'ea« ....  et  que , 
deouis ,  l'eau  et  les  poissous  se  sout  peti^itw  en  un  mesmejtemp^  et 
Arûé*ùe  faut  douter*.  »  *  <  •  ' 

Ekide     nçjaat  douter.  On  voit  quefle  est  ^assurance idc  Pali'fçy.  Et 
cep^dant  ii  avait  mntrp  iiii  toute  f école,  ^ui  vo^lait^ alors  quéfles 
coqiuUes  JhssUes  ne  lurent  que  des  jeux  de  la  hatare.  Mais  il  écoutait  pem  * 
l'écolé,  et  ne  Ijait^  ses  livrfer.       "**   ,  • 

'  Expression*  <lc  Foiatnollr.  Hi$toire  de  l'Aead.  des  teiencei ,  aiipée  1720/  p.  5.  ^ 
—  *  La  Çroix  du  Maine,  hibUothiqaè';  —  *  Vend,  article  Chimie  ds 

l'Encydcpédie.  —  *  Œ  livres  de  Bernard  PtJii^,  ^  89f  éditiebr  ds  Faiyaf  de  Sêk 
Fond.  —  '  Ibid.  —  *Jbid.,  pm^o.  •      ^  î*>  .. 
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Ce  n  est  pas  qu*H  nVûi  M  bien  aise  de  les  lire,  el  cda  par  une  raison 
ïort  simple  ;  c  est  qu'il  aui^ail  pu  les  contredire.  •  '  " 

'      €  J*eussé  été  fort  aise, 

[iMliMii^iliii.  pgor  apprendre  des  uns  et  contredire  aux  autres'.»  H  se 
fëlicite'dc  pouvtfir  lire  Card.ni ,  dont  le  livre  De  la  subtilité  -  venait  d'être 
traduit,  «et  d'y  voiries  iuuLcs  si  loordes^pour  avoir  occasion  de  con-. 
tredire  dli  honune  tant  cstiuié^.  n.  '  «i^  " 

^  DinrlwaDiriagMr»  Fratifitu  ert  luitoêÉÉii,  6>  fMa^y»  «»  féooie. 
Ou,  si  l'on  aime  mieux,  i^<Bf M îiëâiode  expérinien<aW!H|fobaer- 
vatioii  de  la  nature;'  et  Théiamt  médiode  scolatifM,-  l'ibw  ifi 
mots  pris  pour  des  choses,    -^y'y  j^**^'  ' 

«Je  t'a&seurc,  dit-il'à  BoS^m/luu^^éBflSmk  ftk  41ieaN»7me 
\!  dilw  la^ranière  joarné««  In  appreArM  pfawde  phiiowpliie  naturelte 
ipr  Içs  fs^des  chos^wmteiities  eUf'ce  Kvre'qtie  tu  ne  sanrois  apprendre 
en  cinquante  ans ,  "en.  lisant  les  lfeéog[|p^Ojùiion8  des  philosophes  aii- 

Ne  fBvnt  iSit  les  livres  da  uvants .  ^crb  etrMif  B  iMgjÉttifM- 

seifibler  les  savants  eux-mêmes,  p4i^flMh>ir  s'îtfoani^tn  Hrrr  quelque 
contradiction  '\  et  par  li^  quelque  utiK^"  :  "  sachant  Bien  ,  dit-il ,  que,  si  je 
mentais  il  y  en  auroit  de  greps  et  df^lips  am  me  ji-éaisieroy ent  en  face, 
el  qui  ne/iietpargneroyent  point,  vhHHoNaMMMKTqne  ftléÊt^fÊi»  ^ 
4e  dMxal^*  ••«  qtlB  pyt;e  que  j'avoi<bA  dint  nfts  adiches  qve  par- 
^  tMl4  qu'>  les  rboses  promises  en  icrlles  ne  fussent  v^ritabies,  je  leur  ' 
rendroi-s  le  quadruple.  Mais,  grâce >^ mon  D^u,  janius  b^mi^ne  me 
^contredit  d'im  seul  mot    »^        S».,  ^  ^  -,  % 

Ddilaileii 
leqnd  «s^  oomm  de 

Uvre.  »,  *  ^  ^ 

s      Ët  ce  quil  dit  là,  on  le  sent  à  son  style,  qui  a  qoeifplé  ili^  4e 
«(kntaoé,  de  Mpdtb,  de  dîM;  de  ptRr^Qe  style  At  dTiMie  cBflé  m* 

'^gdliàre.Cctte  dyÉ«H**du  génie.  ^ '^ie  voit.  Dans  PaEssf,  le 
^gënie  f  iait  sotitenti  par  une  âme  forte,*  t  qui  le  fut  ronsinmment  au 
milieu  de.  l'adversité  lopins  rude.  Lorsque,  nous  racontant  ses  longs  et 
héroïques  travaux  suVrAnoil '',  u«e  igfiai  <4b'0pnt  aucui^ecours ,  aide 

•  ifBuvres  ie  Bernard  Palis^.  p.  yT)  —  '  Ilicronymi  Cardaril   D$  oAtititate 

*  ^VWiXl. .»  &53.  —  ^ttvns  de  liernari  Paktsy^  79.  —  '  Ibid. .  p.  i.xxf.  —  *  Ex- 
WpëaniMH  ds  Paliaay.  IhuL  —  *  Ihid,  ~—  '  i<a  déoémerle  de  la  comjiosiu'on  de  Véimâ 
pouf  la  poU  ric  lui  conta  plus  de  vingt-eîn<|^  annic?  d'essais  el  d'études  :  «Sçacbés. 
d^^il,  qa'il  y  a  vmgl  et  ciuc^  am  pasftt  ^uil  lue  lut  moDtré  uue  coupe  de  terre, 

ipHnéa  at'aMMfllla  ^jjpee  tsKI^  eaMBl^  ^ua  4ès      J^sefeal  an  4iipaA  avec  na 
■  -  58, 


aJtinM^liiit  en  d^anAr'fU|re  <nie%<Mr  kienw 
de  téus.^t  esC  donné  ilwis  de  oe  ffeeu  « 
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*  «y 

ni  consolation ,  étant  toutes,  nuits  à  la  mercy  des  piaffes  et  des  vents. . . 
n ayant  rien  de  gec  sur  loi »  et,  oe  qui  lui  était  bien  pli»  erttd,.se 
voyant  soupçonné      faire  de  la  fausse  ^onnaie,  «qui',  «fit-il,  eAoit 

un  mal  qui  mi"  faisoit  ^piVIut  sur  les  pieds,  et  m'en  aljois  parles  rues 
tout  baissé,  comuie  un  homme  honteux.^. on  ne  peut  le  lire  sans 
trouble  ;  il  réussit  enfin .  et  dest  alon  qu'il  entenc^Te  ces  belles 
paroles:  «,  *.         ■  '•  • 

u  Quand  je  Çne  fuvreposé  un  peu  de  temps  avec  regrets  de  ce  que 
nul  n'^bît  pitié  de  moy,  je  dis  ï  .mon  âme  Qu'est-ce  qui  te  triste, 
puisque  tu  as  trouvé  ce  que  tu  cherchois?  Travaflle  à  pt(^|ient  ^. 

Sa  nunrt  fat  admiri^e  cvaaqp  n  Persécuté  comme  protestant, 
et  enfermé  à  la  Bastille,  Â  l'âge  quatrf -vingt -dix  ans,  il  y  mourut. 
Le  roi  Henri  qui  T-ivaif  longtemps  prof^cr''  et  qtii  l'nimait,  étant 
allé  le  voi{,  lui  dit  :  «•  Mon  bon  homme ,  si  vous vous  aei^moDod^ 
sur  1«  iatt  de  h  réïi^o^  je  s^^s  contrat  dé  vota  lalaie^  entre  les 
mains  dd^nle^eniiemi».»^«Sire,  ^éfgodit  le  noUe  vieiilaij^«  eêa^ 
qui  vous  contndignfent  ne  peuvent  tôt  mojt  parce  que  je  sçay 
mourir  *,  »  '     ^  . 

Palissy  est  donc  le  premier  ^onime  de  son^siècle  ^  qyi  ait  vti  juste 
sur  les  coquilles  fossUn*  On  s*étônQe  aujoprd'litti  d^joatendre  louer  un 
homme  de  génie  ^ur  une  chose 'qui  parait  si  simple.  Il  semble  que 
l'idée  absurde  àesjeax  de  h  nntJtrf  ne  pouvai^  guète  être  qu'une  idée 
d'école,  et  qu'il  fallait  être  biei>.phiioâpplie.  à  la  maoière.de  ce  temps- 
là,  pou  nejias  fbir  dans  les  coqitUUs^fossUes  de  vérilabies  ooquiUea. 

Eh  Bien,  rette  idée  absurde  du  xvi*  siècle  règne  encore  en^vif*  oi»^ 
(tenon,  SciHa,  \p  i^rand  Leibnitz,  la  combattent.  Elle  règne  au  xviii*,  où 
Bufibn  1.1  cornbafr  dans  Voltaire  ,  comme  je  Tiu  dit  ailleurs^.  L'absurde 
•a  tomours  quelqu'un  qui*  le  représente .  cl  n'a  pas-  toujours  \^n  Voi- 
tane5  L'idée  des  génétOkm  tpontaniet ,  qui  n'est,  eu  ftod,  que  ce||e 
dcsjea^de  la  natnre,  compl^iijourd'hui  même  des  fMurtisans,^ 

Je  reviendrai  toiit  A  l'henrf»  surLcibnits  et  sur  Slenon  poui^'autres  ^ 
faits  et  pour  des  idées  npuvelies.  Mais  je  dois  parler  ici  de  âciiia .  ^ 
dont  le  petit  ou  vrage  ibir  les  onp  marins  pétri/iês*  est  trb-icnv^uable. 

prrpri-  n  i. ,  i  l  Je  me  mis  à  cliepcher  les  esinaux  ,  comme  un  homme  qui  ta^ 
CD  ténèbres. .  C£ui|^«  d»  P<duty,  p.  i4.  ~  '  âa.  —  *  /*^*J>.  as.  — 

*  D'Aubigné,  Histoirt  wmenal*,muitk  tSSg.      *  Ou  plulA  Fiin  dé»  premiers. 
Léonard  do  Vioci,  Fraculor,  Cardan ,  etc.,  eurt  nt ,  v.  rs  ît  même  temps  à  peu  prv^ .  " 
des  idées  temblaUles.  Celui  qui  les  a  développées  avec  ie  plut  de  force  est  l'aiisA^. 
—  *  Vo^es  dam  ce  journal,  année  t84A.  p.  «Sg*  et  dans  mon  Histoire  des  travaVK 
«I  dsa  idées  da  Bdfan.  p»  4t>é.  —  *  Xe  sgaa  tm^latmfjmimuuila  ial  m»  • 
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Sciila  n'était  pas  naturaliste,  mais  il  était  peintre;  il  avait  des  yeux 
exercés;  il  voyait  bien;  et,  ce  qu'il  ne  faut  pnsi compter  pour  peu  quand 
il  «'agit  defugq*  saineindlt  des  choses  ^%yaYit  commencé  par  i'étnde  dei 
fiûts,  il  jugeait  les  livres  par  les  faits,  et  non  les  faits  par  les  livres. 

Voyageant  un  jour  on  Calabrc,  il  eut  occasion  de  voir,  pr^s  de 
Refeio,  mie  montagne  de  co^ailLu  fossiles.  Tandis  qu'il  admirait,  avec 
surjn^e.  cette  masse  énorme  de  €orp$  manu,  et  quH  se  perdait  en 
réflexions  sur  la  cause  qui^avait  pu  les  an^i^dâ,  il  loi  passa  pai;  Tes- 
prit  de  demander  aux  halîitants  du  lieu  ce  qu'ils  en  pensaient.  Ce» 
bonnes  gens  lui  répondircbt,  tout  simplement,  que  cela  venait  du  dé- 
luge :  réponse  qui  le  TAppa  b^âua)up,  quoique  ni  lui  ni  ceux  qui  la 
loi  fiiMAit  nç  s^qltafwsi%  aàswément',  de  tout  ce  qtt*en  eflèt  eUe 
avait  de  vrai.      %    «  ^  ^  * 

T.e  livre  dans  leqifel  Sciila  combat  de  nouveau  l'erreur,  toujours 
perùstante,  des  jeax  de  la  nature,  est  1670.  L'aq/iéo  précédente, 
aydfr*pani  eehii  deTSlenon  *  ;  cehn  de  Leibnià  parui"quelqu#s  années 
après'.  Tout  e^ipirait.  L'opinion  de  Palissy  sur  les  coqailles  fossiles, 
ou]/liée  depuis  umsiècle,  renaissait  enfin  pour  ne  |>Jus  disparaître;  et  la 
giflojie  avait  Sfn  premièr  grand  lait,  et,  l'on  peut  le  dire;  celui-là 
Biteie(^|ai  ini  a  mlu4MM  les  antres  ;  car,  urte.fois  la  vmie  nature  Ses 
co^ilmpotsilet  admise,  on  a  cbercbé  comment  des  eorp$  marny  se 
trouvaient  sur  la  terre,  fMéé  des  révoii^j^ons  du  globe  est  venue,  et 
la^^westnée.  •  v    »  • 

Stenon  était  né*à  Copeoha|^e  en  i638.  Il  commença  par  "étudier* 
Hanatom^  sous  Thomas  Barlbolin,  illustrç  par.  la  découverte  des  vais- 
seanx  lymfiiatiques  ;  il  le  lut  bientôt  Ini-o^e  par  celle  du  éSndak  ex- 
créteur de  la  salive,  qui,  ai^ourdliui  ei^oréS, porte ^n  nom.  Vena*i 

Paris  en  i6Bù,  on  le  remarqua  Souvent  aux  assemblées  qwi  se  tenaient 
chez  Thévenot  •',  et  qui  ont  été  le  berceau  de  notre  Académie  des 
sciences.  Q'ost  là  qu'il  lut  son  beau  mémoire  sur  le  cerveau,  ^  inslowi 
le  ]^08  graof^inatonriste  dn  xvnl*  siècle,  fui  son  neven.  Le  Dsneimrdt^ 
a       ^ïrfovvoir  produit  trois  de^ plus  graiidsanatomiitesdestemps  • 
modernes»  Tliomas  Bartbdin ,  Stenon  et  VVinslow. 

De  Paris ,>Stenoh  passa  à  Florence.  Florence  était  alors  ce  que  Paris 


hUem  fÛMMM  tinu  i  iorpi  mariià  çh$  petrUtOÊLl^êi  ritromio  in  mrii  lâêdù  Itrmin, 
•1670. .  \Dê^oMt  «am  lafilsm  «mm.  Hb.  w  •  PMlyaa^dii  £fiimfitk 
«rihm«  flfc.  —  *  EHas  s'élaicat  Mbins,  tfiieid,  cbai  HoolMrt; 
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allait  être,  la  patrie  des  sciences.  L'Académie  del  CAmento ,  fille  die  l'es- 
prit de  Galilée,  el  qui  possédait  encore  Borcili,  Redi;  V^viam,  s'epu- 
presM  de  l'adopter.  *   \  •  ^      *  ^  %     •  .  . 

Ed  1672,  il  revint  à  Copenhague,  où  le  roi  Christian  V lld .ddpw 
une  r]iair«  d'iifiatomie.  Puis  11  quitta  de  nouveau  le  Dantmarck  pour 
la  Toscane.  *V     •     •  »  " 

Dèa  lon  |»«niier  s^our  è  Florence,  0  avMt  emfctMé  n  i^B^on 
oadiolique  :  cette  fois,  «1  en^a  dans  l'é^isej  il  fut  évéque,  pub  Ticnre 
apostolique  pour  le  nord  de  rLurope,  et  moxiriît  à  Schwerin  en  1687, 
Stenon  était  un  homme  de  génie.  Ses  idées  sur  le  cerveau  sont  les 
prpmièref  idées  jmte:»  que  l'on  ail  eues  sur  la  structure  de  cel  organe. 
Ddoc  l'appelle  firmier  vrai  yéoliKjue  ^,^Leti  vit d«^ux  cpii'oot  eoua- 
mencé  Yanntorme  âu  oâp}eau,  et  il  a  oomnien(^  la  g^hgie. 

Rclalivcmcnt  au  (ait  qui  m'occupe  ici  ,^ la  disposition  de  Ut  terre ']>ar 
coackes,  on  dirais  que  Stenon  a  presque  tout  vu.  11  a«  du.n>oins,  nette- 
ment To^ces  trois  grands  points  :  1er  premier,  que  les  ooudies  de  ia 
terre  ne  sont  que  les^ sédiments  d'un  fluide;  le  seco^,  que  toute  la 
matière  qui  l^s  compose  a  donc  été,  d'abord,  suspendue  dans  ce  fluide; 
oi  !e  troisième,  que  toutes  ces  couclies  ont  commence  par  èlre  hon- 
zuiitalQS',  d'où  ii  suit  qy^  toute  couche,  actueiltHient  perpendiculaire 
«I  jpdiiiie.  a  été  soulevée  par  quelque  canae  postériemu  à  ||i  lbn|^' 
tien,  ou.  en  un  seul  mot,  et,  comme  fin  4it  aujourd'hui,  qu**toute 
jeottcke  inclinée  est  une  «p^che  redressée. 

jyr  a  même  vu  la  vraie  cause  du  redressement ^e^  couches,  le  ^touiè- 
venent  des  montagnes!  Vftrtoul,  dit-il,  o^  se  trouvent  des  défxmHk» 
marines,  la  mer  a  certainanent  s^ourné,  sott  qu'eini.y«iait^^'^bitéa 
•  parun^  véritable  inondation  ou  par  le  «onlèveoicnt  de?  montagnes'.  » 

Wbodward,  dont  îo  princijiftl  mérite  (je  parie  ici  de  VV  ooc^ard  ob- 
servateur, je  ne  parle  pas  de  l'auteur  d'un  système]  est  pou»lai)t  d'avoir 
liiea  connu  la  difpontioivde^a  \pm  par  couches,  n'a  guèie  fint  qu'a* 
jouter  des  détails  à  ee  premier  ensemble  d'observations  elT  d'i^^s. 

•  ««Quiconque  voudra  considérer,  dit  Woodward   qu'on  trouve 

«ne  quautité  prodigieuse  de  coquilles  et  daiîtres  çoips,  dont  l'origine 
dans  la  mer.  incorporés  et  enfermé*  daim  toute  sorte«de  piepet, 
dans  le  marhfe,  dans k  craie,  étd ^ue  ces  corps  sont  logés  dans 
la  matière  terrestre,  à  commencer  près  de  la  sur&ce  de  h  tc^re jusque 
dans  les  endroits  les  plus  profonds  qu'ils  éc  tt'ouvei^dans  toutes. 

'  Ah»ié^  dt  géofefi»,  p.  9,  Paii^  ifti6.  ~  *  mM»  iittra  ioliitun ,  etc. ,  p.  »8  : 
«....  GeftttM  <s> ea laci aliqesnd» wmtt  mstiliMe, quecumque  modo .  aive  propsiir 
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Imi  pwliM  ooninMi  du  monde  «t  mânw  mr  le  sommet  des  plus 

hautes  TnnrTT.-!::;^nf?:         Quiconque  p\  tmioera  comme  il  fuit  tout  ceci 

n'aura  pas  iiesoiii  de  chercher  d'autres  preuves  pour  comprendre  que 
la  terre  fi^  cbccUvcmcot  dissoute,  ct^ qu'elle  se  forma  eiiâutie  de 
noa/ea^t^.»  >     .  .  «  • 

Enfin,  ce  que  SftHacm  et  Woodward  ont  encore  vu  tobs  deux,  et 
tous  deux  presque  de  mônie,  c'est  l'étonnant  rapport  de  toutes  ce»* 
dioses  av^  le  déluge,  raconté  dans  le  plus  ancien  de  nos  livres. 

H  [^aAedaait  •vpMpisr  éttt  de  le  tme,  dit  Stanoii,  h  nature  «t 
l'Éerinre  •sonl  Hmcaaà  sur  ce  poinf ,  que  tout  était  ooir?*t  par  l<s- 
eaux'.»  •  » 

l'^AVaodward  dit  :  a  Quant  à  Moïsl-,  . .  .je  prends  la  liberté  d'examiner 
la  ri|pieur  de  ce  qu'il  nous  a  rapporté  en  le  cÂnparant  avec  les  choses,... 
ct,^^^ant  'que  son^^ histoire  ^t  td01l%it  conforme  à  la  ^érité.  Je  le 

.      vAJt.—  Dm  corps  organisés  "fODieui*  Uaat  les  rocLes  soiuies,  H  enooro  de  Stcaon. 

li^ttlre  du  l^rrç  de  Steiion  est  :  Da  wljàe  eonCfia  êani  le  solide  ce' 
'  qui  veut  dire  tout  ^i&pleméiit':  ,i>es  corpt  m'yonués-fisnlacontam  dÉns 
let  roches  solides.      »  ' 

forme  métaphysiquf ,  qui  d'est  pas  bonne,  même  dans  les  onmges 
dé  métaphysique,  ^te  beif^oug- «elui  de  Stenotf.  Cétait  le  vice  du 
eemp^.  fî  faut  l;u"sser  la  foFme  et  voir  le  fond,  qui  est  admirable. 

Les  coquiMiCs  fi5ssiles  répandues  dans  les  couches  ordinaires  de  la 
terre  prouvent  bienjjue  la  .mer  a  couvert  la  t^^^  efccela,  sans  doute, 
eftbcà^rcoup;  mais  «les  ne  proatent  pas*  ce  qui  est  be*ic4up  plus, 
<plb  plwieurs  rocher  ^tuellement  mUmii,  ont,^  liquic^,  ou  teni]^ei 
en  suspension  duns  ua  liquide,  et  les  earpt  organisés  contenus  daps\es 
Foq^  le  prouvent  t»  *        *  4 

Po^.  que  des-ooips  or^onûé^'c'est-à'diie  def  corps  soUies,  se  trouvât 

'  An  Slity  ftwito^  Aeiutumthistory  oj  th^arth,  êUt.,  Guàuetàoa  fiuçaise,  p.  v. 

—  *  De  ■■l'^tdo  ;ritia  tolidam  ,  eti.  .  y.  ^J^  ;  •  De  prima  ICrriE  facie  in  ec  Scrij'tura  el 
«lulura  coiucnliuiU.  fluotl  aquis  omnia  teota  fuerini.% —  *  An  essay  towanU  the 
natval  lùslorycf  l^eaTth,f*U..  p#\in.  —  *  Dv  toliio  mtru  niiàam  nalaraUtemetit- 
/-r)ft5  dùteriationis  proâromus^  1669.  Ce  n'était,  en  rfTrt ,  que  l»/)rç^e  d'im  ouvrage 
(|u  il  n'a  point  puUié;  mais  oi\.peut  r^itler  celte  prejace  comme  un  rétamé,  comme 
I  admirée  résnnll  de  iMites  ms  olmervatiAis  «I  de  tOOlM  se*  découvertes  sur  1m 
révolutions  du^obe  en  général,  et  paiticuUèremenI  sur  les  diven  éttts  de  la 
'  dam  la  Toscane  (vonir  mulalùmes  qum  in  Etn^ria  cQntiyemnt). 
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contenue  dam  des  roches  solides,  il  faut  que  ce^ roches  aieot  commencé 
par  être  lûjuiia.  .        .  • 

Tel  est  lt  gna4  fait  démontré  par  Stenon ,  et  que  Pfelitty  aipiit 
indique. 

«J'ay  troi^'ti,  dit  Palissy.  dos  montaifjncs  où  il  y  a  par  millier^  de 
diverses  coquilles  pétrifiées,  si  près  l'une- de  iauLi'e^  que  l'on  ne  sau- 
-xtit  rompre  le  soc  d'Icelles  montai^pes  «n  nul  uidroit.  que  l'on  ne 
trouve  ^ûentitédcs  dites  coquilles ,  lesquelles  nous  rendent  tesmoignige 

qtir  ol!e.s  ont  gëncré  sur  le  Hou  et  ont  été  «pétrifiées  mesme 

temps  que  la  terre  et  les  eaux  où  elles  habitaient  furent  aus6i  pétri- 

LeÀbnitE^ut  rllarg^,  vers  iC8o,  décrire  l'histoirefdcs  princes  de 
BnmBwick.  De  Ititttdre  êe  ces  princgs ,  il  passe  è  edle  BruBnrMk; 
et,  -ét  lliutXMre  du  Brunswick  à  celle  ^  la  ^rre.  C'était  la  loumiirf>  de 
son  génie  :  cherchant,  en  toute  chose ,  rfiriîjim»  et  la  fin  ,  et  conrluanî  ^ 
presque  toujourif  qu|  ies  choses  n'onV  ut  oagine  ni  fin.^C'est  à.  propos 
<le«Jui  que  FonTeneiie  a  dit  «qu'on  eift  *  le  bl^t  dea^mlatièrô,  ou 
qu'elles  n'ont  point  de  bout.  »  *  ■ 

Il  publia,  .en  i683,  $90,, histoire  de  la  tej^  sbus  le  ûtteÀfi^Pto- 
togœa  "  -  " 

Il  voit,  d'abord,  que  les  coquilles  fosMles^ie  sont  que  les  dépouillent' 
*  lesmstesde  véritables  aniint^;  il  voit,  glisnite,  que  li  mer  a  longtemps 
couvert  h  terra;  ^..Jjiisgueh^ij^  il  est  d'ac^oord  avec  Palissy,  Stenon, 
Woodwanl,  qui  veulenr  toos,  en  effet,  que  toul  ait  commencé  par 
feau.  Mais  ce  qu'ils  ^p^eiient  commencement  ne^l^st  pas  pour  lui.  5a 
vui^se^  porte  men  plus  loin.  Avant  Vétat  aqtieux  (j^obe  ;  il  en  voft  tn 
autre  et  beaucod|>  plus  ancien,  qu^futf^^  igné»  LatfliTe  ateiibiencé 
par  brûler,  tout  y  a  subi  l'actif  du  T 'i  ,  tout  v  «^«^t  du  verre  ou  de  1^ 
nature  du  verre^.  Le  vaste' génie  de  i^eibnitï  embrasse  toute  l'étcndun 
des  temps.  Le  prcnû^  des  hoii|ptes,  Leibuilz  pote  le*  deux  pi^ncipes 
ont  sucoessivement  form^et  'i^Qrmé  le  g)lobe,.le  /^»  et  feiw;  et, 
désormais,  tout  l'efTort  de  la^dlpl^  sert  de  déaaèlet  les'eflets  {|pstincls 
de deuK grands  âge J>.  •  *  a 

*.       **.  ."i  . 

Œuvret  (le  Bcrnanl  Palissy,  p.  93.  —  *  Profogœa,  iive  Je  prima  Jtmf  leUtins .  etc. 
AcL  lÀps.  1633,  GotL  1749.  —  '  «...  Hioc  facile  intelliga*  vitntti  e»»e  velift  terne 
'  i,  et  nalmaii»  rios  «ab  tmimanm  ahrainque  corporum  hrnslatwe....  »  JV»> 
i.«to.,p.5,é(litdei748.  ^-  « 
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Lm  bits  dont  je  vieotïéeriTe  l'inatoire  tu  point  db  tu*  de  la  sdemM 

et  de  Npoque  actuelict  outeu  un  bitlioriai  immédiM  et  contemporain , 
PoDtenella.  M'esttil  pee  curieus  de  voir  comment  lee  e  jugés  Foote« 
nelleP 

La  première  fois  qu'il  en  parie  est  en  1 703 .  &  roceaaioii  d*un  mé- 
moire de  llanldi  aur  des  piema  figoréea  à  empreinlea  de  poiaaona  et 

sur  des  coqtiillages  fossiles. 

«  Qui  peut  avoir  porté,  dit  Fontencllc,  ces  poissons  et  ces  coquillages 
dans  les  terres ,  et  jusque  sur  le  haut  des  montagnes?  Il  est  vraisem- 
blable qu'il  y  a,des'poiMona  soutemina  bomme  des  eaox  sontemânes, 
et  ces  eaux,  qui  s'élèvent  en  vapeurs ,  emportent  peut-être  avec  elles  des 
œufs  et  des  semences  très-légères,  après  quoi ,  lorsqu'elles  se  condensent 
et  ne  remettent  en  eau ,  ces  joeuis  peuvent  éciore  et  devenir  poissons  ou 
coquillages'.»  ,  „  •  * 

Li  s(>conde  fob  cat  «■•170^,  k  l'occasion  d'pne  t:ommunioatÎQn  de 
L' il) ni tz  ^fet  déjà, 'comme  on  pense  bien ,  il  n'est  plu?  question  fît"  Tas 
cen&ion  des  œajs  et  des  semences  légère*.  L'espnt  de  l'ontenelie  allait 
«ite.  «  |1  parait  à  plusieurs  marques,  dit-il,  qu'il  doit iTélre' Sût  de  gran^ 
changeméots  physiques  sur  la>  surface  3e  la  terre.  La  mer>i presque  tout 
couvert  autrefois  De  la  viennrnt  les  coquillages  des  montagnes*.») 

La  lroi.si<!?mc  lois  est  en  1708,  à  propos  de  Stenon ,  et  Fonteneile 
va  bien  plus  loin,  il  pose  la  fluidité  primitive  du  globe.  «  Des  parties 
d'animaux  terreslrea  on  aquatiques,  dea  Innnciiea  d'arbiea,  des  feùtt- 
les.  etc.,  trouvées  dans  des  lits  de  pierre,  même  assez  profonds»  con- 
nnnent  le  système  de  la  fluidité  de  la  terre.  Quel  autre  moyen  que 
tout  oeia  eu  t.  été  enfermé  où  il  était  »  • 
*  £n^,  en  i-j'i'j,  car  je  ne  puia  tout  eîter,  3  dit  î  «U  y  a*  eu  de 
gmnda  bonlAoEsementaaur  noire  ^obe  terrestre ,  et  surtout  de  gmodca 

inondations   Il  est  seulement  h  craindre  qu'on  ne  néglige  trop 

désormais  le*  nouvelles  preuves  qu'on  découvrira  d'une  vérité  ai  bien 
établie*..»*  .    .  -  .  •  -  • 

On  aoitbièn  quePontenclle*ne  dh-qaTil  ermiit  que  pour  eieiter  1'^ 
mulation  des  observateurs.  En  effet,  il  aurait  eu  grand  tort  de  craindre  : 
quelques  années  après  l'époque  oii  il  écrivait  ces  mots,  Buflbn  publiait 
sa  Théorie  de  la  terre.  ♦  , 

'.Bittolre  de  l  Acmlémie,  année  i7oâ,  p.  33. —  '  ih»d.,  aoné*  1706,  p.  g  etsniT. 

—  *iM..aB9éa  170&.  p.3o.~*IM.,Miaéet7a7.p.4. 
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Et  ici  il  est  une  remarque  que  Je  ue  puis  m'empécher  de  faire.  Le 
dernier  éioge  qu'ait  écrit  FootMieile  est  celiii  de  Duby.  Dana  cet  éloge» 
il  annonce  BufTon.  «Le  cliok  de  M.  de  BuiTon,  que  proposait  M.  IKi- 
fiiy,  était,  dit  il,  si  bon.  que  le  roi  n'en  a  pas  voulu  fairr>  fr^utrc.  » 

Singulière  succession  de  ^énie  et  de  gloire  1  Fonte neiie  annonce 
Bufibn,  et  Boffoo  cft  bioitôt  «nm  de  Gnner,  Mm  àoceesieitr  oonme 
faittocîeD  de  la  nature,  et  $iiccaienr  de  Footendle  comme  historicD 
don  iiiMinri 

FLOUftËNSv 

(  La  suite  a  an  procliain  cahier.)  '  . 


Mvsjso  JiRnscuiio  iLLVSTBATQ.  lomc  L  Brescïa,  i838r  in-folio.  ^ 

'     *  •  »,  % 

fWnniR  A»YI€U.  t- 

L'ouvrage  que  je  me  propose  de  taire  connaître  â  nos  lecteurs  mé- 
rite» par  toute  sorte  de  raison*,  d'être  recommandé  %  leur  intérêt.  Le 
lioaée  de  firaacia  e»t  le  produit  det  noble»  sacrifices,  des  dtma  patrio- 
tiques de  toute  une  ville,  ancienne  et  célèbre  parmi  les  municipes  ro- 
mains de  la  Lçmbardic.  Ce  muS'ée.  riche  stniout  en  inscriptions  des 
plus  belles  époques  de  l'empire,  a  été  établi  dans  un  édifice  antique, 
tKètwqMTtaat  et  très-aneiea  liû-même,  bâti  anr  fnàa  de  Veapasien, 
La  disposition .  comme  la  forraatioD  de  oe  musée .  dont  la  première  idée 
date  déjà  de  près  d'un  «siècle  ' ,  mais  dont  l'exécution  n'a  pu  se  suivre 
avec  le  succès  qui  la  couronné;,  q^i'à^artir  de  i8a3,  sont  l'œuvre  de 
citoyens  de  tout  ordre ,  diei  lesqœb  f  anoor  de  fa  patrie*  se  nourrit  et 
s'exalte  à  toos  les  souvenirs  qui>ia  rappellent,  à  tous  les  monumento  qai 
l'hnnnrent,  et  ponr  qui  l'étude  des  antiquités  nationales  n'est  pas  seule-; 
ment  une  jouissance  do  l'esprit,  mais  une  source  de  patriotisme.  C'est 
également  à  la  réunion  des  efforts  de  ces  généreux  citoyens  qu'est  due 
la  poUiealiaQ  du  nraaéet  dont  Os  avaient  oontribué  k  doter  leur  vitte 
natale.  Cette  publication  di^endieuse.  où  rien  n'a  été  épngnî,  m  pour 
la  perfection  des  planches  ni  pour  la  beauté  de  l'impression,  est  due 
tout  eotb^e  à  la  commune  de  Brescia;  et.  pour  que  rien  d'étranger  ne 
se  mUAt  A  cette  csuvre  tout^eivique .  ceat  son  Atfaénëè  qui  en  a  en  la 

•         .  *  ' 

*  '  Le  projet  en  fut  conçu  eo  1748,  et  des  tentatives  sérieuses  pour  réaliser  ce 
projet  «orent  lieu  en  1 798  ;  mais  «S  SMiilsaiei  iaiwrtioiii  doraat  oédsr  alofi  à  la 
grarité  des  cwoonstancoi.  , 
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direction,  ce  sont  quelques-uns  de  se*.citoyeQi>  qui  eu  iutu  les  princi- 
paux mteun.  L«  plapait  dw  n'iiiau  mà  été  ekUiUléiê  d«  la  nuiîD  ou 
dans  l'école  du  câ^re  Aaàeriom  de  Bt^escia,  et  la  rédaction  dtt  taie 

arclKîolof^ique  appartient  au  docletîr  Labus  de  Brescia,  le  plus  savant 
dc^  flisciples  de  l'illustre  MorcHli.  Voilà  ,  sans  doute,  un  oxeniplr  donné 
par  une  ville  de  l  ltaiie,  qui  u'e»t  pas  indigne  d'èti>e  imilé  aiiicur&,  et 
voflft  aiisii  UD  l>ean  livf»  d*aiiUqiiil6,  qui  peot  être  oHé  eonmie  un  titre 
de  betfe  action  pour  tous  ceux  qui  y  oat  pm  part. 

J'avais  besoin  d'exprimer  d'abord  ,  romnie  je  viens  de  le  faire ,  le 
sentiment  que  lait  oaltre,  chez  tout  antiquaire  ami  de  la  science  et  de 
Bon  p.i\s.  la  publiatiqn  du  Musée  de  Bnsdia,  pour  n'expliqoer  ivee 
plus  de  liberté  fur  le  Ifvre  même,  dont  feiécotioD,  coraidérée  dam  aoa 
détails,  n'est  pas  tonifinis  airssi  satisfais-mf'-  que  la  pensée  en  est  noble 
et  généreuse  ;  et  ce  n'est  pas  sans  un  pruioad  regret  que  je  me  verrai 
dans  la  nécessité  de  joindre  quelques  critiques  h  des  éloges  que  j'aura» 
voidu  pouvoir  accorda*  mds  restriction  à  une  œuvre  si  Riérkok«  ét  si 
int<^ressantc  en  elle-môme.  Mais  ,  je  dois  le  dire,  le  plan  qui  a  été  suivi 
poûr  cette  publication,  etqiu,  sansdoute,  est  l'ouvrage  des  membres  de 
l'Athénée  de  firescia,  oe  me  parait  pas  celui  qu'aurait  dû  conseiller  une 
téritabie  intelligenoe  de  U  nurtîète.  JVu  aou»  lei  yen  ma  progranMe 
pour  une  pybliêa^oa  projetée ,  en  i834.  ^  Milan,  de  ce  même  Musée 
de  Brescia ,  programme  daiîs  leqnol  le?^  divers  objets  de  cette  publication 
étaient  classés  d'une-  manière  à  la  lois  plus  naturelle  et  plus  scienti- 
fique; et,  u  ce  proj^iamne  eftt  wttfi  de  guide  em  ailileurs  de  Fe«vtage 
dont  j'ai  i  rendre  compte,  je  ne  doute  pas  qu'avec  l'avantage  d'y  trou- 
ver df's  matières  mieux  dispo^r^fs  rt  des  objets  choisis  av^r  pliis  de  di* 
cernemcnt,  on  n'y  eût^agné  aussi  celui  d'y  voir  quelques  choses  oiseuses 
ou  disparatea  de  .moins.  J'entre,  après  ces  jobsenratiom  préliminaires, 
dam  f  eiamea  <hi  lime  qui  doit  oo«ia  oeenper. 

Le  premier  volume ,  compapnant  les  monuments  d'architecture  et  de 
sculpture,  gravés,  en  une  suite  de  soixante  phncbes.  s'ouvre  par  un 
discours  préli|jua|jire ,  ouvrage  de  M.  i  avocat  Saleri,  prudent  de 
TAMiée  d^  Bresen.  Ce  dMoan  •  pou»  €l»j«t,  00,  jln  OMibs.  pour 
titre ,  l'importance  des  >echerche§  WfékéÊmgvfoes  spiâalement  pour  thistme 
des  nu/nicipes  iCaUens;  c'est  un  morceau  très-étudië  de  $*x\p  qni  ne  se 
compose  pas  de  moins  de  soixante- quatre  pages,  et  qui  eût  été,  saus 
doute,  trèft^onvenablementjilacé  en  tâite  du  llnsée  deBreida,  ai  le  sujet 
qui  s'y  trouve  indiqué  y  eût  été  eCEectivement  tuitÀ.  On  aait  que  k 
Musée  de  Brescia  est  particulièrement  riche  on  inscriptions,  qu'on  peut 
appeler  municipale»,  eu  ce  qu'elles  ont  rapport  i  une  foule  de  person< 
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liages  considérables  du  /nuiiicipe  romaia,  eu  ce  qu'elles  iont  cunaaitre 
iMilitiwt  etlet  firactiom  de  mtglMmiira*  àe  toiit  ordre  et  de  aaocrdooce 
-^lle  tOttté  eipèebvqilî  eiiftèowtcllate  cette  cité  roininnc,  CM  ce  qu'elles 

conliennont  !ps  noms  d'un  grand  noiubi  c  de  familh's  d«>  Brescia .  distin- 
guées par  des  chaînes  publiques,  élevées  luënie  aux  premières  digai- 
tés  de  rempve.et'âKées  à  quelques-onée  des  gratidet  fiimSltisde  Roaae. 
11  somblait  donc  qu'un  discours',  tel  que  celui  que.Mk  favocat Salerl 
destinait  à  servir  Â' introduction  au  Musée  de  Hrescia.  pour  montrer  l'im- 
portance des  recherches  arcliéologiqucs  on  ce  qui  cuneei  ne  i'Iiistoiie  des 
municipes  italiens,  que  ce  discuuis,  à  une  pareille  place  et  avec  une 
pareille  intention,  dAt  ^Ire  cQkiMcré  tout  entier  à  lliistoire  municipale 
de  Brescia,  que  tout  dût  sYHpfKWSter  àlaconiAissbnce  de  l'état  moral, 
civil ,  religieilx  el  politique  qui  v  régna ,  aux  révolutions  dont  l'influence 
.put  s'y  faire  sentir,  aux  pcrsouo^ges  qui  y  jetèi'vot  de  l'éclat,  aux  arts 
M  va£  institutions  qui  y  fleurirent^  aillant  qile  ceiXe  eoiinainanoe  j^t 
résulter  aujom'd'iiui  pour  nous  des  monuments  écrits  Ou  figurés  de 
l'antique  cité  qui  subsistent  encore,  ou  dont  il  s'est  conser\é,  ii  dilaut 
des  originaux  mêmes,  des  copies  lidcles  el  authentiques.  Voilà  cetjue 
le  discours  de  M.  l'uvocat  Saleri,  avec  le  titre  qu'il  porte  et  avec  l'in- 
tention cpa'il  annonce,  dis  la  f]lteniièire  pege^,  devait  faire  espérer,  et 
qui  eût  été  certainement  une  digne  intndoctioa  au  Musée  de  Brescia. 
Mais,  au  lieu  de  ces  notions,  relatives  à  la  cité  de  Brescia  et  tirées  de 
ses  monuments,  qui  auraient  eu  le  mérite  de  la  nouveauté  et  cëlui  de 
la  préetsion ,  Tauteur  ne  ntm»  a  dnnné  que  des  généraïhé^  s^r  l'utilité 
de  l'étude  des  monuinentji  pour  apprécier  le  génie  de  Tantiiiuité,  cbex 
les  Kgyptieiis,  les  (jrers,  les  Etrusques,  les  Roinains,  ({ui  n'ont  rien 
d'assez  neuf  et  d'assez  piquant  par  la  forme  pom'iéîiii'e  .excuser  ce  que  le 
'  fiind  oliire  d'oiseui  et  de  suranné,  et  où  L'on-pourrait  même  reprendre 
[dus  d'une  assertion  inexacte  «t  d'uu  rapproehenient  hasardé^  s'il  s'a^ 
sait  de  relever  en  détail  tout  ce  qu'un  di^ours,  où  l'on  cite  Voltaire  et 
Rousseau  à  côté  de  Dempstcr  et  de  Lanzi.  où  l'on  allègue  les  opinions 
de  Le  Maistie  et  de  Bunald,  celles  d  tiugo  et  de  Suvigu^,  de  Turgot  et 
de  Coadoroet^' pourrait  offirir  de  prise  i  la  dtscus«iôn  et  A  la  critique, 
ne  fût-ce  que  par  celte  circonstance,  que,  dans* tout  ce  long  tCBiteil» 
destiné  à  ouvrir  le  Musée  de  Brescia,  il  n'est  question  ni  de  Brfscia  ni 
de  son  musée.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ce  discours  de  M.  favo- 
cat  Saleri,  qui  avait  un  Man.si^et  et  un.^eau  titre,  mais  qui  n'a. ré- 
pondu ni  è  l'un  ni  àJ'autre,  et  au^od  je  pourrai*  d^êdoe  me  permettre 

'  Ihi^ùm  ftmmàm,  p.  xt«  t). 
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4*adntser  un  reproche  de  quelque  gravité':  C*est  que  la  partie  qui  ter- 
niînn  ce  morceau,  la  seule  qui  ait  un  rapport  direct  avec  h-  Xtuspe  d»- 
bre&cia,  celle  où  il  est  fait  mention  des  travaux  dont  les  uiuaumenti» 
écrite  et  figurés  du  nninicipe  de  Bmck  ibrent  l'objet .  A  partir  de  k  fin 
du  tv*  aièclfl  jusqu'au  nôtre  *  ;  cette  partie,  dis-îe,  est  loin  d'être  aum 
complète,  ans^i  oxnrte  pt  aussi  satisfaisante  quelle  aurait  dû  l'être  pour 
être  placée  eu  lèle  du  Musée  de  Brescia.  Je  la  crois  presque  eiitièicuieut 
empruntée  à  un  almanach,  qui  se  publiait,  il  y  a  quelques  années,  à 
fiiewia  •  aous  le  titre  de  Miatna;  et  il  est  certain ,  en  tout  cas,  que  cette 
énuméralion  des  tjavaiu  de^  aiiliqunires  qui  s'occupèrent  des  rnonu* 
menls  de  l^irscia,  dans  le  cours  de  plus  de  trois  siècles,  devait  être 
acco^p<igueo  d'obsei'vations  ciitiqucs  sur  la  nature  et  le  caractère  de 
cet 'Invaux,  les  uns  publiés,  les  autres  restés  inédits,  sur  leur  plus  on 
nioina  d'importé  et  de  mérite,  sur  leur  degré  d'exactitude  etd'autu- 
rite:  toutes  roit  idérations  itidi^pensables,  qui  étaient  enlréoj  dans  le 
plan  de  la  publication  projetée  à  Milan,  en  i83A  \  et  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  discours  de  M<  l'avocat  Soleri. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  un  second  oiorceau,  qui  succède 
à  celui-là,  et  qui  a  pour  auteur  un  autre  metnbrr  de  l'Alliénéc  de 
Brescia,  M.  Niccolini';  c'est  un  aperça  <le  l'kistoire  de  iirrscia,  que  ion 
pouvait  d'autant  mieux  se  dispenser  d'insérer  ici,  que  ce  morceau  n'est 
qu'unextraitd'un  travail  |dus  éle^^u,  publié  en  i8i5  parle  même  auteur, 
sous  ce  titre  :  Ragionamento  salla  storia  Bresciana.  Ce  secornl  préambule 
est  donc  aussi  un  hor<-rl'œuvre ,  il  ne  sert  qu'à  retarder  le  ieeteur  impa- 
tient de  connaître  les  monuments,  qu'on  lui  annonce;  et  voila  pour- 
quoi je  me  hâte  d'arriver  &  ces  monuments,  seuls  objets  effectivement 
dignes  d'attention  et  d'étude,  sans  m'arréicr  à  ces  préliminaifes,  qui 
n'ont  ni  utilité  réelle,  nfintérêt  \<^rita)>!e. 

La  réunion  d^  monuments  qui  composent  le  Musée  de  Brescia  a 
été  établie  dans  les  ruines  d'qn  édIGce  antique ,  qui  est  certainement  le 
ppeuner  et  le  plus  important  de  ces  monumei/ls.  Cet  édifice ,  situé  sur 
ja  pointe  méridionale  dr  la  rolline  qui  dominait  la  rité  roiriairie,  dans 
un  lieu  qui  dominait  iui-nièine  le  forum  ou  la  plarf»  publique  .  et  où  se 
trouvent  les  restes  d'un  tliéâu^e,  fut  découvert  en  lëaS,  avec  beau- 

'  Dùcorto  proemiale.  •]).  i.iu-i.xi  —  '  (Test  ce  fju'ânnonçait  \"n\troJuclion  eu  ces 
larnws  :  «ïlraggio  souuno  de*  mouuui^li  vetusU,  tp«ciidmeote  Bretciaiii.  liacco- 
.  «glitori  e  illtntnitori  edîH  e  inedilî  di  eitt,  d^  xv  al  xviii  seoolo.  Errori  graviSsini 

«  chc  queslî  cornisi;  rro  per  mali/ja  o  [mt  ii;noranza.  Nomic  nrcheologiclic  per  cmen- 
•  darli  coo  ùcur^u^.  *  —  '  Ctnni  pnliminari  tptltanli  alla  storiu  e  ai  monameni»  ib 
Bmtùtt  p>.  i-i€.  ^ 
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'^oup  de  fragments  d  antiquji  qui  nvaîprit  t  ut  jm'tie  de  sa  décoration  . 
et  qf/ù  'âouttèreat  l'idée  £eur^u5e  autant  que  natui'elk  d&  Ëûre  de  net 
jJffiatv^eBlièwpiwW  d^gsg^  de  MvdéeMiiiiM'et  x«iUiiirè  étha  Ms  tSW- 
miBÊtM'^naâiàs ,  ie  local  d'un  musée  d'antiquités  nationales.  Cettè  ■as- 
piration du  patriott.sme  et  de  la  science  fut  récompensée  quelques  an- 
nées plus  tard,  en  1836,  par  la  découverte,  opéréfc  tout  près  du  mo- 
uumeat  en  question,  de  tout  un  dépôt  d'obiets  en  bronze,  parmi  lesquels 
«e  diitinginitwtte  bdk  statM'de  la  Vietoirt,  4onl'k  cél4briféii  «m. 
pu  l'Europe.  Mai^,  pour  ne  parler  en  ce  moment  que  des  monuments 
d'arclnt^Ttnre .  les  prpmirr-  d  int  nmt^  devions  nous  occuper,  le  grand 
édifice  antique,  aujouiii  imi  converti  en  mu&ée,  ie  ikétUre  qui  ^  est  atte- 
iNtDt,  lei  restes  du  forum,  ^tàé  ait<leàim»,-eî  «enr^W  édflBcft'^'ie 

tnMIfi^à  l'extrémité  méridionale  dtlfami^i  wéïptçilà  etolt  être  II  telW, 

mais  qui  est  plutôt  la  basilii^ne,  sont  antnnf  rl'nhirf!;,  reprisés  avec  le» 
planches  l'appui,  qui  composent  In  premurre  partie  du  Mûsée  ëft 
^rescia,  et  qui  inériteftt  de  fixer  l'atteutiou  de  nds  iectfenn.  '        ■  • 

Le  grand  Milice  qu'il  s*agit  d'examioer,  et  qui  doit  avoir  été  fan  ilea 
principaux  monument.s  <Je  la  cité  romaine,  s'élevait  sur  un  pavé  de 
marbre  blanc,  bordé  fl'nn  canal  constmit  du  m'mr-  nmhrc  potir 
l'écoulement  des  eaux  pUnialcs.  Ou  y.  parvenait  [>ar  un  escalier  de 
quinze  gradins, hatits  de  la  eenttmèires.iai^os  de  iS^  fitopioit^^^ 
s'accordent  certainement  mienx  avec  ^  caractère  grandbsè  èè  l'édifice 
nv'tivor  la  commodité,  telle  que  nous  Tontendon^  il  iti^  nn^  h:ilH;ir(lr  5 
modernes.  Uue  piale-ibnne,  pavée  de  dalles  de  warbr^,  de  ligure  rectan- 
gulaire et  de  grandeur  uniforme,  senraitcooinie'de  vc»tibule  k  Fédifiet  , 
et  ledÎTi-sait  en  trois  parties  correspondante» elles^ttémes  aux  trois  divi- 
sions principales  de  cet  édifice.  La  largeur  de  ce  vestibule,  dans  sa  par- 
tie centrale  qui  embi;isse  tout  le  développement  de  l'escalier,  et  qnir 
excède  de  près  de  la  moitié  celle  des  parties  latérales,  est  de  1 5  mèties 
59  centimètres;  oeUe^des  côtés,  de  8  Qiètrea,  6a  eéoti||niiti«$ ,  et' k 
longueur  totale,  de  ,'10  mètre»  7  ceotîmèlres.  Cette  espèce  de  vestibule, 
qui  pom-rnif  'rq)p(;ler  un  proT,«70ï  qu" mf mt  (jn.  f'édifiçe  serait  re- 
connu pour  un  temple,  était  soutenu  par  scixe  colonnes,  d'ordre  oor 
rinâden,  ér%éea  sur  wsmibaasefDent  oa  aode  d'an  peu  phB  de  trois 
mètres  de  haut,  et  distribuées  de  manière  que  les  huit  colonnes  du  mi- 
iieu  formassent  tin  portique  central  avec  six  colonnes  de  face  et  deux 
en  ççtour,  et  que  les  huit  atitrcs,  disposées  quatre  par  quatre,  formassent 
deux  pèrtiques  latéraux,  avec  cetl^  particularisé  tout  à  fait  nouvelle 
jus^'id,  qu*eUM,pirésentent,  4nr  dciia  de  leun.  laces,  uo.aceovple- 
inent  de  deîl  demi-colonnes  avec  les  pilastres  d'angle  tafllés  oarrénicMt 
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.sui'  ieurs  deux  autres  laces.  La  hauteur  de  ces  colonneifi ,  dont  une  seule, 
restée  debout  sur  sa  base  antique,  avait  ronsprvé  son'chapiteau,  était 
de  oose  mèti'es,  et  le  module,  de  neui  diaméti-es  et  demi.  Le  fût  en 
éllit  cnmeié.  et  k  bue  «ttiqaet  renti«-«oioim«Bi«it  appartmait  «u 
système  appelé  jiycno-9tyle ,  «vae  «elle  partioiilarilé,  motivée  par  la  dia- 
tnboliiQii  des  Iroi?  portî(fttp<; ,  que  îr"  rntrf^-rolounements  du  portiqiir 
ceutnd,  variant  entre  eux  d  un  diamètre  et  demi  i  un  diamètre  uoi» 
quarts ,  surpassaient,  dans  celui  du  milieu ,  qui  répondait  à  la  porte  de 
iâ  aalle  principale,  eetix  dw  ianoa  dTeaviron  un  auièma,  et  ceux 
des  portiques  latéraux  excédaient  pareillement  d'un  seizième,  dans  b 
partie  cjtii  fait  face  aux  portes  des  deux  salles  secondaires,  les  entre-co- 
lonuementÂ  qiu  leur  étaient  coiitigus.  Un  Dronton,  décoré  d'acrotères, 
tomoniaU  le  portique  eentrd*  qu'voe  bm  réuiituait,  dan»  une  aaéiae 
ordonnance,  aux  deux  portiqoea  latéraux  :  ce  sont  là  aoiant  de  disposi- 
tions dont  il  n'exist  lit  rnrore  aocoii- exemple  damlea  monommla  qui 
nous  restent  de  l'antiquité.  . 

Le  veatibule  ^e  aoni  venone  de  décrire  eooduisaît  à  un  édifice  diA- 
tlâHié  en  troia  aïklles  parallèles,  dont  l'entrée  correspondait  h  l'cntre-co- 
lonnemcnt  du  inilieu  des  tir  i?  portiques.  Ces  trois  i^nlles,  fenin  t  s  th 
mws, n'avaient  aucune  communication  entreelies;  celle  du  milieu,  qu. 
surjSassait ,  daii&  toutes  ses  diu4^nâions ,  les  deux  qui  lui  étaient  contiguês . 
ayaift  1 1  mètres  6i  œntimètre»  de  laige  aor  i k  mèlaes  5  centimtoea 
de  long;  ie  pavé  en  était  formé  de  rectangles  de  jaune  antique  et  dt 
carrés. de  brèche  africaine,  et,  adhérant  au  mur  du  fond  face  dt 
la  porte,  étaient  les  débri^d'un  grand  pi^estal,  lonjg  de  â  mètres  ôu 
eentimtoes,  laiye  de  3  mètree  4  eenl&nèfref ,  et  haut  de  rmtecs  4e 
eentiynffetres,  dont  la  construction,  du  genre  nommé  empUcton  et  décrit 
parVitTuve,  Mmt  revêtue  de  marbres  précieux.  Les  deux  cella  latérales 
avaient  b  mètres  jh  ccntimè^s  de  lai^e  sur  i  a  mètres  6  centimètre& 
de  long,  avec  un  pavé  qui,  dans  une  de  ces  tallea'où  il  «'était  comervé, 
était  composé  de  moraeain  de  marbres  rares,  duposés  à  la  manière 
isodome ,  et  avec  un  piédestal  placé  de  même  contre  le  mur  du  fond .  et 
dans  des  proportions  à  peu  près  pareilles ,  c'cst-i-dirc  long  de  4  mèt^e^ 
85  centimètres  et  de  k  mètres  36  centimètres,  lai|;e  de  i  mètre  67 
eeiitiniètres  et  de  1  mètre  86  centimètres,  sur  une  hauteur  qu*il  n'a  pai; 
été  possible  de  déterminer.  Ces  deux  celia  latérales  étaieftt  séparéea  de 
la  Salle  principale  par  des  couloirs,  larges  de  1  m^tre  88  centimètres 
qui  communiquaient  avec  chacune  des  salles  par  une  porte  tai^e  de 
95  centimètres.  , 
Xai  'décrit  avec  autant  de  soin  que  je  l'ai  pu  et  ^mle  U  darté  dont 
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j'étais  capable,  mais  qui  umait  hcïîoin  dY'tre  aidée  par  un  plan,  I^. 
grand  édifice  antique  du  Musée  de  Brescia,  parce  que  ce  monument 
se  recommande  à  cause  de  son  importance  ,  de  son  style  et  des  parii- 
eulàtités  nouvelles  qu*îl  pn^nte.  ét  aiiMi  parce*  que  aa  destination  elt 
encore  un  sujet  de  conlroverse.  Effectivement,  après  avoir  indiqué  les 
diverses  formes  dV'difirrs  antiques,  tels  que  basHûfaes,  caries  et  temples, 
auxquels  on  pourrait  rapporter  celui  de  Brescia,  l'opinion  à  laquelle 
s'est  arrêté  M.  Parchitects  Vantini,  membre  db»  t'Athéo^  de  Brâscia. 
qui  s'est  chaîné  de  Texposition  des  monuments  d'architecture,  est  quei 
l'édifice  en  question  ne  peut  être  qu'un  temple,  celui-là  même  de  Jupi- 
ter, et,  k  raison  des  trois  ceUa  qui  le  composent,  un  tamplç  de  Japitv 
imité  de  celui  de  Rome.  Or  ç*eel  lè  «ne  opimon  à  laquelle  j'ai 
le  regret  de  ne  pouvoir  souscrire ,  et  qu'il  doit  m'être  permis  de  diaeii» 
ter  ici,  ;'i  r.iusc  (!<'  l'iniportancfî  de.  la  qiirs!if>n  clle-mi»me,  et  du  plus  ou 
moins  de  ibiulcinciit  dt  s  notions  qu'a  cru  pouvoir  y  rattacher  le  savant 
architecte  de  Brescia. 

L'agrégation  en  un  même  éàtBe»  de  trois  temples  dupoidi  «nlrs  caar, 
oomme  s'exprime  M.  Vantini,  cneé  Isplnr  hdmKord,  est  un  ^it  tella> 
ment  contraire  h  tous  les  usages  antiques .  que .  pour  le  faire  acfmettre, 
il  serait  indispensable  de  produire  à  i'appui  des  raisons,  ou  tout  au 
moins  des  exemples.  Celui  desdsiw  tep^&ds  Mmerve  PoUttie  et  d'i^iftlb- 
Aée,  eompris.  -a^c  le  sanettuttn  de  Pmirose,  dans  un  édifice  «ooi* 
mim,  ne  saurait  s'appliquer  au  monument  de  Brescia,  d'abord  parce 
que  cette  réunion  de  sanctuaires ,  sur  un  mêote  point  d'Athènes*  avait 
été  déterminée  p|r  des  circonstances  locales ,  par  des  traditions  my> 
thologiques',  qvi  n'existèrent  certainement  pas  A  Breada,  ou ,  du  moina, 
dont  nous  n'avons  aucune  connaissance.  Il  en  est  de  même  du  tepiple 
de  Jupiter  capitolin ,  à  Rome.  L'existenee  et  la  réunion- en  un  même 
temple  des  trois  ceUa,  consacrées,  celle  du  milieu  à  Jt^ter,  et  les  deux 
latérales,  à  Janon  et  i  Minerw,  étaient  une  dreonstanoe  Idlement 
propre  i  la  religion  romaine ,  comme  l'édifice  «nôme  qui  ma  était  de- 
venu l'expression,  ('tait  tellement  pnriiculier  à  l'arcliitecture  romaine', 
qu'on  ne  saurait  se  iiaii*c  d'un  pareil  monument  un  aidaient  pour'dé- 
dder  la  questidn  à  iaqudie  donmi  lien  fédifice  de  Brooia,  ft  moins  de 

'  Snr  If  plan  âe  ce  temple  ;  f  l  qu'on  peut  ]e  déduire  du  cdèbre  Imte  de  Deny* 
d'ilalicaruasse,  FV,  lxi,  vov.  le»  divers  essai»  (io  restitution  propo«é«  par  Hirt,  Get- 
AkikL  Baukunst.  t  I.'p.  ai5;  par  Oit.  Mûller,  die  Einuker,  I.  U,  p.  33a-3, 
taf.  l«  n.  a,  et  par  M.  Canina,  Architett.  Rom.,  P.  I,  c.  i,  p.  33,  1 1 1).  1 13)  ;  P.  O. 
CSt^k.  éi>  57-58;  P.  III,  c.  3,  p.  QQ-ioa,  tav.  lii-lui;  pour  nii  citer  que  ks 
primpsMt ,  et  avec  tonte»  le»  réwwai  qa.'ilii  ■swapartani. 
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supposer ,  comme  le  fait  M.  Vantîni ,  que  les  villes  romaines  de  pro- 
vince, toiijnnr?  portées  à  prendre  pour  moHMp  )r\  Tiiétropole,  avaient 
auââi  un  CapUoie,  dispOflé  comme  o^ui  de  Koiue,  et  quauisi  les  habi- 
tants de  Brêicii  nùtnH  bien  pu,  dans  ki  oonatraction  ée  leur  petit 
Gipitide,  imlier  le  grand  Capitoie  de  Rome.  Je  ne  relève  pas  ici  Ter- 
reur légère  commise  par  rarcbitecle  de  Brescia,  qui  attribue  à  ses  an- 
ciens coucitovons  une  construction  qui  fut  l'œuvre  de  la  munificence 
de  Vespasien ,  ainsi  que  cela  résuite  de  linscriplion  naèmc  gi*avée  sur 
le  finee-dii  monument,  dont  lee  Cvegmeiito,  feeêeâlis  sur  place,  ont  été 
Mtitués  dans  leur  ordre  et  savamment  «ipliqués  par  M.  Labus^  Je  me 
borr»»^  -h  (lire  que  la  supposition  form<^n  par  M.  Vantini  est  tont  h  (mt 
dénuée  de  preuves,  conséquemment  de  nulle  valeur.  D  exi&te  pourtant 
«m  exemple  que  cet  erdiitede  eftt  pa  dtec,  et  que  je  puii  loi  fooniir, 
il  eef  Tmi.,  mae eMcnne ntiliftè  poor  meeme : e'eetedw de» traie  pettii 

'  ilu.  Brm.  Ulmtr^  p.  3o>4&>  Voici  cette  uucnption,  réduite  à  quelques  fi«f- 
mants.  tdie  qa*flU»«  MiélîUw  M  eoii  flolier  par  teeavni  ntiii^^ 

PMP.  GAESAK .  VES]PAS1AN  VS .  AVGVSTIVSJ 

[PONT.IIAX.TB  .POIEJ^.im.niP.  X.P.P.œS.Iin.CBNSOR 

Cette  reatiliition,  à  laquelle  3  n'y  awdt  pas  moyen  d'opposer  «m  Mule  oljeetion . 

est  venue  conrniner,  de  la  manière  la  plu»  heureuse  etia  p!u:  ti  unui  il  li  pour  wOa 
autour,  uti  travail  du  même  genre  qu'ù  avait  enlrepr»,  il  jf  a  quelque»  années,  sur 
deux  fragmenu,  depuis  liwgteuipa  «ouiw  àBnaeiÉ,  et  cefpom*  ainri  par  les  en- 
lifMiNadiixfl*sièoief 

1  a 
G  VST  VS.AV 

I.CRN.SOR  P.COS.I 

£a  les  disposant  ôans  un  oriire  inversa,  et  eu  l«s  suppléant  de  la  manière  que  le 
pènneltait  la  connaissance  des  médailles  et  des  marbres  antiques,  qu'Aponede  à 
on  ai  haut  degiré,  ML  k  D"  lsbn$  avati  rétabli  ainsi  i'inseriptioo  eoUère  ; 

MP.CAESAR.VESPASIANVS.AVGVSTVS  * 
PONT.MAX.TRIB.POT.IIII.IIfP.X.P.P.COS.im.CENSCm 

El  il  affirmait,  avec  cette  confiance  que  donne  une  profonde  intelligence  de  l'anti- 
quité, que  cette  belle  et  noMe  inscription  avait  été  gravée  sur  le  front  de  qudque 
grand  et  magnifique  édifice  donné  par  la  munificence  de  Vespasien  au  municipe 
ronain  da  firaecia;  tot.  soq  livre  intitulé  :  Intomo  vorj  mtick,  wuHuumti  tetfmii  m 
Bmm  (BnaeÎB,  iSes.  ie-&*),  t«v.  i,  n.â,  p.  113-119.  Tootas  ces  eon^ectoresae 
trouvent  ntainlennht  jusliriècD  par  l'nppantion  de»  fragments  '  !  i  nouvelle  ins- 
cription, qui  a  donné  pieaqu'eo  entier  le  mm  de  Vespasien,  suppléé,  dans  la  pre- 
iDlèfe,  par  la  savBBte  aageolé  de  rantiqMin^ 
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édiîcules  qui  se  trouvent  au  fond  de  la  cella  du  tempU  «tHereaJê-à  Àfri- 
t-jpnte^.  Mais,  quel  q^up  soit  le  motif  de  cette  disposition,  unique  f-nrore 
dans  tout  ce  que  nous  connaissons  de  monuments  de  l'aiclutecture 
grecque,  et  que,  par  ce  motif,  j'ai  cru  pouvoir,  d*aocord  avec  le  savant 
auteur  dea  Antiquités  d'Agrigeute,  rapporter  à  rinfluenoe  des  habMes 
romaines ,  sans ,  toutefois ,  dissimuler  les  difficultés  auxquelles  pouvait 
donner  lieu  l'application  à  cet  édifice  agrigeptin  des  analogies,  plus  ap- 
parentes que  réelles,  fournie»  pr  d autres  édifices,  d'époque  romaine", 
je  me  borue  à  remarquer  que  ta  disposition  des  (tmi  Âliralit.  qui  rem- 
plissent le  fiiiid.de  la  ««Ub  du  temple  d'Hercule ,  n'offre  aucqn  ra|^0rtavec 
relie  de  (rois  salles  antiques  et  préoédéca  dHn  poétique  commun  de 
1  édifice  dti  Brescia. 

Reste,  pour  unique  appui  de  l'opinion  de  M.  Vantini,  un  monument 
du  fonm  de  Pompât  qui  devient*  ai  je  ne  me  trompe,  le  fritu  grave 
argiinieni  qu'on  puisse  opposer  ;\  cette  opinion;  il  s'agit  des  trois  nallef, 
hàtics  sur  un  niètue  alignement,  du  côte  inéridion?!  Au  forum,  en^facc 
de  ce  que  l'on  appelle  le  ten^tle  de  Jupiter,  on  la  cune^,  et  non  pas, 
comme  dit  H.  Vantini,  la  ha$itiea  di  Gioea,  lesquelles  salles,  terminée* 
en  une  sorte  d'héniicyclc,  de  fiknnedisaamblable  et  de  dimension  iné- 
gale, sont  isolées  entre  eUes  par  une  ruelle,  tout  en  se  réumV'înnt,  du 
côté  du  portique,  pour  former  une  façade  commune;  ce  qui  oilre  cer- 
tainement '  beaucoup  d*analogic  avec  le  plan  de  T^fiee  de  Breecia. 
Mais,  exk  qualifiant  de  temples  les  trois  salles  en  question,  pour  les  fiûre 
cadrer  avec  son  opinion ,  que  les  trois  salli's  de  cet  édifice  sont  une 
agrégation  de  trois  temples,  M.  Vantini  fait  une  supposition  qui  a  contre 
elle  le  sentiment  généx'^1  des  antiquaires  et  des  arcliitectcs.  Il  est  bien 
vrai  qu'on  n*a  pas  su  encore  se  ra^tre  d'accord  aur  ce  qu'étaient  en 
réalité  les  trois  salles  da  forum  de  Pompéi;  on  ne  s'est  entendu  que  sur 
tin  seul  point,  c'est  que  ce  n'étaient  point  des  icmplrs.  Hirt  v  vovait  trois 
basiliijues,  servant  de  salles  de  justice-,  Bonucci ,  des  li^ax  sacrés,  où 
les  magistrats  se  rassemblaient  pour  juger  certaines  causes;  Donddson 
en  fait  la  curie,  le  scndculam  et  lo  trésor;  Gell  estime  que,  St  ce  ne  sont 
pas  des  (^alcidi(jiir,-  il  serait  difficile  de  les  expliquer  autrement;  ce  qui 
n'est  pas  les  expliquer  du  tout ,  puisqu'on  ne  sait  pas  encore  au  juste 
ce  qu'étaient  les  cfialci^aes,  Mazois  euiln,  se  ralliant  à  L'opinion  qu'il 
croit  la  plus  générde ,  et  qui  est  effectivement  la  plus  plausible ,  prend 

•  SerradiOtlco ,  Aatichità  di  Agrug«nte,  Uv.  xvi,  p.  /ii  43,  et  p.  io5,  73).  — 
\oy.  U  compte  rendu  de  l'ouvrage  dlé  k  la  note  pr^cédenle,  que  j'ai  eu  occasion 
«la  dooum  dans  oa  méoM  journal,  oiai  i839,  p.  a57<i59.  —  '  Uaaois.  Hmn,  de 
P9mpéit  «.  m,  pl.  xii-nxvi,  p.  48-5o. 
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CCS  trois  édifces  pour  autant  de  Mtôs  Iit6aiuuw,  et  ta  prioeipaJe  rmou 
se  tire  de  l'hémicyele ,  fomMDt  le  iriibanal  où  siégeaient  les  )ugM,  ^ 

remplit  le  fond  de  ces  trob  salles,  et  qui  consiste  eh  un  soubassement 
dont  il  reste  encore  des  massifs.  Or  cette  circonstance  se  rencontre 
aussi  dans  les  trou  saUes  de  noire  édifice  de  Brcscia;  là,  pareillement, 
un  manif  d'une  asset  grande  étendue,  ainii  qu'on  peut  s'en  ftire  une 
idée  d'après  ies  mesuras  que  nous  en  avons  rapportées ,  règne  au  fond 
de  chaque  salle  et  se  Ironv*'  afni''rcnt  nu  imir  du  fond.  Ce  massif  est 
certainement  le  «a^jeriiu,  ou  iieu  élevé',  où  se  plaçaient  les  sièges  des 
magistrats  chargés  de  rendre  la  justioe ,  et  j'ai  peine  i  ooneereSr  l'espèce 
de  préoccupation  qui  a  dit  prendre  à  M.  Vantmt  un  masstf  de  coiis- 
trtif  tion .  long  de plas  de  hait  mètres  et  haut  de  près  de  trois,  qu'il  nomme 
un  imbasamento  avente  forma  di  altare,  pour  un  aatcf ,  et  IVdifirr^  qui  ie 
présente  poui*  un  temple;  comme  s'il  pouvait  y  avoir,  comme  s  ii  y  avait 
jamais  en,  dans  les  temples,  des  aateb  de  eette  dimension,  de  cette 
forme,  et  i\  cette  place;  comme  si  Y  autel  qui  s'érigeait  devant  la  stafne 
du  dieu  n'était  pn?  toujours  isolé,  toujours  d'une  forme  phis  ou  moins 
propre  à  recevoir  les  sacrifices  offerts  au  dieu ,  et  plus  ou  moins  orné , 
conséquemroent  un  objet  tout  h  fait  différent  du  grand  aoubassement 
qui  nous  occupe,  et  dont  il  semble  que  la  destination  n'ait  pu  être  que 
celle  du  ïnrme  soubas!iemenl  qui  règne  li  la  même  plaee  dans  chacun 
(les  troi^  édifices  contigus  du/oram  de  Pompéi,  et  qui  y  a  été  reconnu 
pour  un  tribunal. 

Je  ne  pense  dânc  pas  qu'il  y  ait  Ift  ntottidre  vraisemblance  dans  fopi- 

nion  de  M.  Vantini ,  que  l'édifice  de  Brescia  ait  été  un  temple  de  Jupittr 
à  trois  rella^,  comme  l'était  celui  de  Jupiter  capitolin  à  Rome,  et  j'in- 
cline fortement  à  croire  (|uc  cet  édilîcc  offrait,  à  l'exemple  de  celui  de 
Pompéi  .  mais  dans  des  proportions  bien  plus  grandes  et  avec  une  ma- 
gnificence de  déeoration  qui  convenait  <^  l'importance  de  Brcscia  et  qui 
répondait  à  la  munifirenre  de  Ves[)abieii ,  la  réunion  de  salles  où  se 
traitaient  les  intérêts  les  plus  graves,  où  se  débattaient  les  principales 
afiiedies  de  la  cité  romaiuc.  Le  fait  des  nombreux  objets  d'art  qui  avaient 
jadis  contribué  A  la  décoration  de  cet  édifice,  de  nature  sacrée  en  même 

'  Plin.  XXXIV,  V  :  Mcnius  in  scogbsto  rostra ,  devictis  Aotiatibos .  fixerai  ;  • 
Ciceroii.  tl£  Dtmn..  I,  Liv  :  ililud  SOGCBSTVM,  in  qvo  causam  dixerat,  ascendens;  • 
Umd,  Ttttculan.,  V,  »  :  •  Cum  in  communibus  aoMSSTls  consistere  non  audcrel, 
*  concionari  ex  turri  alla  solebat  >  —  *  Je  ne  présume  {Mis  qu'il  reste  encore  k  Brea-  • 
cia  des  défenseurs  d'un  prétendu  temple  iet  trois  dninitèi  capilolinej .  dont  les  anti- 
quaires lin  XV  i'  sifcie,  U-U  que  Rossi,  Memor.  Bretcian.,  p.  77  sgg.;  rf,  Capriol.. 
Hùt.  Bris.,  CdI.  10,  ont  ai  souvent  fiùt  mentioii.  aem  en  ibnmir  jamais  la  preuve. 
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temps  que  d'tuage  civu ,  a  a  rien  de  contraire  à  cette  opinion.  Loin  de 
Utl  il  e«t  même  infioiment  pios  probable  que  de»  olige^  tels  que  cein 
^ui  furent  trouvés  daos  la  ruelle,  au  couchant  de  rédifice,  où  ils 
avaient  été  précipitamment  enfouis  en  des  temps  de  ralainités  publi- 
ques, la  statue  en  bronze  de  la  Victoire ,  six  busles  d  empereurs  ou  de  ma- 
gfiUvtt  naunitt,  et  les  fragments  d'un.ckar  Cmmpftol,  auxqudf  il  fimt 
ajouter  une  statue  cobssale  de  Nova,  qui  fut  érigée  dans  cet  édifice,  A 
en  jtigoi  d'api  ès  sa  base  antique,  retrouvée  il  y  a  peu  d'années  et  pu- 
bliée a\  '  r.n  savant  commentaire  par  M.  le  IV  Labus  eussent  été 
placés  dam  un  édiiice  du  genre  de  la  curie,  que  dans  un  temple  pvo- 
prement  dit.  Qui  oe  sait,  en  eflèt,  «fue  la  «arô  était  prinotpaiemeat  le 
lieu  o&  se  dédiaient  les  images  des  grands  citoyens,  dos  giieiiiers  qui 
avaient  sauvé  l'État,  des  magistrats  qui  ravairnt  servi .  des  orateurs  qui 
l'avaient  illustré?  Et  qui  hc  sait  aussi  que  c'était  précisément  dans  la 
cari»  Jalia,  idtôtie  par  Auguste  sur  l'emplacement  de  la  eiiris  J7eitîlw, 
que  fut  érigé  par  cet  empereur,  en  avant  de  la  statue  de  la  déesse*,  ce 
célèbre  aalel  de  la  Victoire  \  q^ii  joua  un  si  grand  rôle  dans  les  der- 
nières luîtes  du  polytliéisme  expirant,  et  que  nous  connaissons  si  bien 
par  les  plaintes  éloquentes  de  Symmaque? 

Si  Ton  m»  demandait  maintenant  à  quel  usage  pouvait  être  destiné 
l'édifice  donné  par  Vcspasien  à  la  cité  de  Bresoia ,  du  moment  qu'il  est 
reconnu  que  ce  n'est  point  et  que  ce  ne  peut  être  un  tempU^,  je  répon- 

*  Labuft.  Dt  ana  epigrafe  aiUica  nuavamaO»  aietta  itXk  escavazioni  Brtseiane, 
Brescia,  i83o.  —  '  Dion.  Cass.  lib.  U,  S  aa,  p.  655,  ReuDSr.i  SueUni.  in  AufatU 
c.  1  o  I  ■  La  place  que  cette  statue  occupait  au  mtKea  ât  la  tma  est  Inen  indiquée 
par  un  paauge  dHérodien,  V,  v.  S  ii-iu,t,  111,  p.  i/jG-S.ed.  Inniscli,,  clonlj'ai 
Mil  uai^  dam  me*  Peintures  «olMiaes  inédiles,  p.  45o,  a}.  Voy.  aussi  iNardini. 
Bmm.  aiUie. .  L  tl.  p.  i49-5o.  ed.  HUAy.  —  *  La  date  d«  la  iUmom  de  cet  autel  de 
la  Victoire  pnr  ^  tl<:tl  tn  r<,i  iMpporlée  au  v  des  calendes  de  spptcmbre,  dans  l'ancien 
calendrier,  apiul  GruUsr.,  p.  cxxxiii.  Rien  n'est  plus  célcbie,  tl  aineuru,  que  la  con- 
fanoverse  dont  est  notât  dis  w  Victoire  i'ut  l'objet  entre  les  derniers  défenseurs  du  pa- 
ganisme,tels  que  Symmaque,  Ff:^i  '  X,  i.iv,  et  les  clnétiens,  représenté* par  Piv 
dcucc,  contra  Sjmmach.,  et  par  samt  Amhroise,  Epist.,  l.  II,  «p-  ïvii  et  xviiî.  Cette 
lutte  inégaie  se  termina  par  l'abjuration  du  paganisme  que  TIh  i  le  r  obtînt  du 
sf-nat  romain,  et  par  l'eidévemeat  définitif  de  cet  uatel,  qui  marqua  la  chute  iiaale 
du  polythéisme  ;  mais  la  statue  de  la  Vietem  ne  dispamt  point  avec  soo  mOd, 
puisqu  elle  esl  encore  décrite  par  Claiidicn  .  De  rt.  conê.BmtlK'.i^tiyf^^taBaaK 
OMUtnmt  de  ses  atlet  la  délibérattom  du  scuat  romain: 

'  AitntiT  igeê  sut»  aies  Victoru  laiiplis. 

ReoMiM  tntela  toge  ;  qu»  divile  penna 
Palridi  ravereoda  fovet  saenria  cortns. 

J«  ne  m'arràle  psâ  ropinion  «tprinié»  sur  ce  monuoaeut  par  l'aïUeur  des  ob' 
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drais  que  ce  doit  être  un  de  ces  édifices  du  genre  de  la  basiUtftiê  et  de 
la  curie,  qui  servaient  aux  r<5unions  pii])li([ue8  des  magistraturps  munici- 
pales, telles  que  le  daunwûat  quinquennal,  le  duumvirat  jart  dicvido,  le 
$mml*t  et  antiea  înititiitions  pareilles  qui  exktaieiit  dans  tow  les  mu> 
nioipet,  avec  une  importance  proportionnée  à  celle  de  la  cité  elle- 
même.  Nous  savons,  par  des  inscriptions  de  Brescia,  dont  j'ai  copié 
moi-iuèmc  sur  place  un  assez  grand  nombre  en  1827,  et  dont  je  poiî- 
•ède  un  recueil  manuscrit  oonndérable,  de  la  main  de  M.  Girol.  loli, 
geide  du  musée  de  Bveacia*»  qoe  ces  magisIratiirBs  munleipales  jetèrent 
un  grand  éflat  dans  cette  ville,  et  il  n'est  pas  douteux  quelles  ne  du- 
rent y  avoir  un  édifice  construit  à  leur  usage  et  décoré  selon  leur  con- 
venance, que  nous  pourrions  difficilement  noua  représenter  disposé 
autrement  que  celui  qui  nous  oocape.  Se  position,  voinne  du  finm, 
réfMod  à  celle  qu'indique  Vitruve  pour  l'emplacement  des  principeux 
édifices  d'une  cité  romaine,  parmi  lesquels  il  comprrnd  nommément 
k  bfuUitiae  et  k  carie.  Enfin ,  c'est  dans  celte  seule  hypothèse  qu'on  peut 
rendre  compte  du  tribafuil  éiigè  dans  Ici  troie-saHes  de  Tédifiee  en  ques- 
tion ,  et  si  improiwement  considéré  comme  un  mtel  par  l'architecte  de 
Brescia.  Ce  serait  donc  la  carie  du  munit  l'iif^  romain  de  Brescia,  divisëc 
en  trois  salles,  celle  du  miliea  pour  le  dauiiwirat  quinquennal,  et  les 
deux  âuti  es  pour  les  daamviri  Jure  dicaado  et  les  «eviri,  que  je  venais  dans 
l'édifice  de  Vespasien;  et,  i  ce  titre,  ce  cenit  un  monument,  sinon 
tout  h  fait  unique  dans  son  genre,  au  moins  plus  complet  et  plus  im- 
portant qiie  celui  de  Pom|>éi,  que  nous  aurions  recouvré,  au  lieu  d'un 
temple  de  plus«  qui  najoutcrait  licn  a  nos  connaissances,  et  qui .  loin 
de  là,  coninrienii  toute»  le» notions  que  nous  possédons  sur  ce  genrs 
de  monuments^ 

■ervadons  insérées  dans  les  âtmaf.  iÊ/lf' Iiutîté  ÀnÂtol.,  t  XI,  p.  i8i-t93,  tav.  «gg. 

C,  1  Cet  iili  11  ,  qui  rt'gardc  aussi  l'cdiGce  de  Brescia  comme  un  /  ni  'e,  rappe 
lant  la  dutriliutiou  de  celai  de  Jupiter  capttolio,  ne  &it  pas  même  tneulion  du 
mnd  soubassement  qai  occnpe  le  rond  das  trais  e$U»,  «i,  par  celle  omisaUm.  vo- 
ionlfiire  ou  irréQéchie,  il  s'est  mi»  lui-même  dans  le  Cas  qu'on  ne  tint  aurun  compte 
de  non  opinion.  —  '  Me»  idées  au  sujet  de  la  nature  du  $évirat  et  des  foi»ctions  de» 
teviri  sont  tout  à  fait  d'accord  avec  la  doctrine  eiposée  par  MorccIIi.  de  Sl^i  i«f- 
cripl.  latin  .  1. 1,  p.  18,  S  vni  et  ix.  J'attendrai  les  objections  qui  poorraieDt  s  ékver 
contre  ces  idées,  pour  les  justifier,  à  l'aide  des  monuments  mêmes  de  Bresda. — 
*  Indépendamment  de  ce  recoeO,  qui  comprend  les  inscriptions  récemment  décoD- 
varies  jttSfu'sD  1 83 1 ,  j'ai  dans  les  maios  le  raoïMil  des  inscripltoas  gravées  «or  bois 
par  Sflbasnano  Aragonese ,  et  pnbliéu  an  1 566 ,  en  nn  pMil  veliune  wblio.  Cet  oa< 
vrage,  dont  M.  i.abn^t  m'a  assuré  que  les  exemplaires  élaîcnl  d'une  excessive  iVNlé. 
mime  en  Italie,  porte  pour  titre  :  AfoRoawnla  onn^iui  arbi»  <l  «yri  BrùewM  amêS*- 
htuimt»  Amgoiunti  piet»r»  Orùtmm  twmmm  cura  H  iSiftiam  eoBeeta.  u.  ».  lxuiu 
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f'ni  donné  trop  (i*ét«ndue  à  la  discussion  qui  précède  pour  pouvoir 
iil'occuper  du  reste  du  travail  de  M.  Vantini,  concernant  des  détails 
d'arobifttctare,  quâ,  d^afflénn,  par  sa  feime  pureroent  ircbtteetomqiM^ 
ne  se  prtte  k  aucune  analyse ,  et  qui,    faut  bien  ie  dire  aussi ,  ne  ae 

rrrnnimnnfîp  pas  assez  par  i'importance  et  la  nouveauté  des  objets  pour 
mériter  que  je  m'y  arrête.  Je  ne  puis  cependant  me  dispenser  de  consi- 
gner id  deux  obsenratioDs  que  je  soumets  au  jugement  des  personnes 
versées  dans  oea  matières;  l'uiae  eoneeme  la  restauration  que  Tandiitecle 
de  Rrcscia  a  cru  pouvoir  donner  de  ïétérntion  de  rédificc,  ot  où  il  ['a 
r»;^>résentô  avec  un  fronton  surmonté  d'(icrolères\  dans  la  partie  qui  répond 
an  portique  du  aiiiicu.  Or  il  est  de  fait  qu'aucun  élément  du  lironton, 
tmoore  moins  auiAin  fragment  des  acrotères,  ne  se  iroute  dans  les 
|danebes  publiées  par  M.  Vantini.  C'est  pourtant  moma,  en  ce  qui  ton* 
cerne  le  fronton,  l'iibsence  de  ces  éléments  que  leur  omission  qnr  je 
signale  ici;  car  il  est  à  ma  connaissance  qu'il  existe  effectivement,  parmi 
les  dâ>ris  de  Fédifiee.  un  fragment  dn  rampant  du  fronton;  mais,  en 
fait  d'acroïérM,  j'ai  de  fortes  raisons  de  croire  qu'il  n'en  a  rien  été  re- 
trouvé"; il  rst  rcrfain  aussi  (ju'il  n'en  existe  [)as  le  moindre  détail  dans 
les  planches  d'architecture  qui  ont  rapport;'»  rot  édifice,  et  je  r^arde 
leur  existence  comme  une  pme  supposition  de  la  part  de  l'architecte  de 
Brescia,  dont  la  reOmntHon  mc'parait  aussi  asses  diffidle  à  admettre 
sous  quelques  autres  rapports. 

Ma  secondé  ob<;erv:!tioii  porto  sur  l'analogie  de  style  que  l'arcliiterte 
de  Brescia  a  cru  trouver  entre  i  ordre  corinthien  du  Jorum  et  celui  de 
l'édifice  bâti  par  Vespasien,  analogie  qui  loi  a  fait  présumer  que  les 
deux  monuments  étaient  fou  vragc  d'un  seul  et  même  architecte'.  Or  je 
dois  déclarer  que  celte  analogie  ne  m'a  point  frappé,  et  qu'il  y  a, 
contre  cette  supposition,  une  considération  grave  dont  il  n'a  pas  été 
tenu  compte  :  c'est  que  l'édifice  de  Vespasien ,  d'après  l'inscription  même 
qu'il  portait,  appartient  è  l'an  78  de  notre  be,  tandb  que  le  forvm, 
nommé,  dans  les  siècles  du  moyen  âge,  forum  Nonii  Arrii^,  dénomina- 
tion qui  s'est  conservée  jusqu'?»  nos  jours  dans  celle  de  la  piazza  del 
j\oarmo^,  dut  être ,  suivant  toute  apparence ,  un  édiiice  éi  'tgc  en  grande 
partie  aux  frais  de  f  illustre  fiunille  à»  Nom  ârrUf  qui  fleurit  tous  les 

'  Ce  sont  les  expressions  raomps  Annt  se  sert  M.  Vnnttni ,  p.  ao  de  son  exposition. 

'  M.  Vantini  assure,  p.  61 .  quo  l'on  a  eu  de  sûrs  indices  lie  l'existeace  des  iicro- 
lères.liais0oq[lioicofuut«ieni  ces  indices  ?et, si  c'étaient  des  fragment» d'aerolère^ 
pomqaoi  ne  les  tvoir  ni  publiés,  ni  décrits  ?  —  *  Mut.  Brtscian.  illustrai.,  p.  gS, 
tav.Xxii  »gg.  —  *Giad(Miei,  Brisia  sacra,  p.  8$.  —  *  Labus,  InUtrno  varj  aat,  ibo> 
iittai^  ils.,  f.  3t.  1).  al  66«  1). 
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AnloiiîlVi  un  siècle  pliit  tard  qàe  Vespasien.  ïiaf^tp/ttn^  pour  fiiiir  ce 
qui  a  rapport  \  l' n  rliifrriure,  quelques  fragments  empruntés  à  des  t^tli- 
fices  do  l'époque  lombarde  et  de  celJe  de  la  renaissance,  qui  ont  été 
ironsportùs  avec  raison,  comme  objets  d'une  comparai!>on  instructive, 
dai»l«  Ifiuée  de  Brefcià  ^  et  qui;  i  oa  lhi« ,  ne  teaMaA  pos^  ind^ei 
de  l'intérêt  des  artistes. 

J'arrive  à  la  partie  du  Mti^/'f'  Brescia  qui  renferme  ri!f>nmT>''i>»s 
de  la  Sculpture ,  et  ,(|ui,  par  le  mérite  eX  l'iiuportauc^  de  queiquc5-uji& 
d«  cet  monomenti  «  et  •uitout  par  le  lavoir  de  l'babile  antiquaire  au- 
quel a  élé  confiée  ia  rédaction  d^  cette  partie  de  l'ouvrage ,  M.  lelV 
Labus  ,  se  r'»romm;iii<lr  ]mi  I  iriTlièrement  à  Imit  i'iii t-'i  t  de  nos  lecteurs. 
Mmà  il  ne  nous  reste  plus  assez  d'espace  poui  nous  occuper  de  (r  i 
examen,  et  noua  aonnnes  forcé  de  Je  renvoyer  à  un  second  article. 

RAOUL-ROCHETTE. 

  I  nMlùi  mm   

(ÀÊRONtÇVE  DE  Herthand  DO  GuESCLjy ,  par  Cuvelier,  Irouvère.  du 
xlW  nicle,  publiée  pour  la  première /Nir  £.  Gbarrière.  Paris, 
Finnin  Didott  lôâo,  a  toI.  in-V. 

■    DEUXlèME  ARTICLE*. 

l/épopée  des  irouvères  n'est  guère  moins  iriréneure  à  la  véritabk' 
(  popcc  par  le  style  que  par  la  composition,  par  la  forme  que  par  l'idt'H  . 
Ou  peut  dii'c  que,  pour  ces  poclcs,  la  science  du  style  u existe  pas, 
'  leuR  poèmes  aembleni  presque  dTon  Bont  à  feutre  une  improvitatiou 
abandonnée  aux  Ijonnes  fbrtunes  du  ha^rd ,  et  k  laquelle  ont  manqué 
le  temps  et  l'^'tudp  rrr*r«  nous  ne  sommes  pas  insensible  nnx  \Taies 
beautés  qui  parfois-  lont  admirer*,  nous  .sommes  des  premiei's  a  ap- 
plfttldtr»i  quelqut  jct  deverve /^Hince,  si  qiielque  édair  de  poésie  s'al- 
lume ntilieu  de  cette  llasque  êt  teme  versification;  mais  nous  consi- 
dérons ici  le  caracli  11  il  minrint  df  c»  «tvl»^  e»  nf>us  ne  pouvons  nous 
rmpccher  d'avouer  qu  il  est  surtout  redondant ,  lâche  et  monotone, 
l'antôt  c'est  une  pbrase  écourtcc,  pauvre  et  nue,  qui  tombe  vers  ij 
vers;  1an|ât  une  phrase  embanasaée  dans  son  tonr  ét  cKargiée  de  inots. 

'  Mm.  Brtiç,  Mustr.,  tov.  un  «t  lu,  p.  107- 1 13.  tar.  ixxi.  xxxii.  xxxiii  s 
p.  I  iJi  i  18.  —  *  Voir  I«  cabisr  de  novembre  i844.  v  ^r-» 
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dont  le  MU*  se  dégage  péniblramiS}  cW  un  laborieux  accouchement 
de  la  pensée ,  quand  ce  n'est  pas  un  avorteœent  complet  ;  ce  sont  de 
langoissante»  images,  de  pâles  tableaux,  qui  naissent  et  passent  devant 
vM  yeux  SÊDÊ  rauê  laisser  le  sowenir  do  mouveiiMiit  et  de  la  vie.  Td 
est  le  caractère  général  de  ce  style*  telle  est  rîmpmsîon  qu'il  prodnit, 
et  qu'il  faut  rrconnnîlre  clans  la  lecturi  <îi  s  poômps  entiers;  quelques 
citations  n'en  donneraient  qu'une  idée  imparfaite;  de  même  qu'il  ne  fau- 
drait pas  se  fier,  pour  établir  une  opinion,  à  quelques  beaux  pâ&sages 
qu  il  ne  nous  serait  pas  difficile  non  plus  d'en  dém^er  et  de  ftire  briller 
isolément  d'un  éclat  trop  rare  pour  qu*fl  se  répande  sur  FensemUle  des 
vastes  compositions  /■piques  ou  romanesques  du  moyen  âge. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  ne  iaut  point  demander  aux  trouvères  une 
langue  qui  n*existsit  pas  quand  ils  ëorivaMnt,  car  c'ert  JA  justement  le 
caractère  du  génie  <^et  révcrivain ,  et  c'est  aussi  sa  gloire  sups^ême,  de 
se  faire  sa  propre  langue,  de  rrcer  l'idiome  qni  manque  A  sa  pensée, 
d'inventer  des  forines  neuves,  colorées,  saisissantes,  qui,  sans  être  tou- 
jours la  perfection  pour  cette  laïque,  ont  toujours,  à  quelque  époque 
que  ce  phénomène  se  nuoiifeete,  un  caractère  de  becuté  qui  cbarme 
et  séduit,  qui  dure  et  survit  aux  révolutions  du  langage.  C'est  ce  qui 
fait  que,  cho7  nou?  par  exemple,  on  dira  éternellement  la  langue  de 
Marot,  la  langue  de  Corneille,  pour  distinguer  le  s^le  de  ces  écrivains 
du  atyle  de  tous  ceux  qui  écrhraient  an  moment  06  ils  ont  apparu.* 
Mais  qui  s'aviserait  jamaû de  parlerdu  style  deTundd,  de  Jean  de  Flagy, 
d'Adenès?  La  raison  en  est  bien  simple  :  c'est  qu'en  effet  ces  poëtes 
n'ont  pas  de  stjlc  '.  Ils  ont  trouvé  une  langue  sans  caractère  poétique, 
et  n'ont  pas  su  lui  en  donner  un  ;  le  génie  n'était  pas  là  pour  se  révéler 
dans  sa  puissance,  pour  faire  son  oeuvre  de  création. 

Nous  renonçons,  nous  l'avons  dit,  &  donner,  par  la  citation  dequd* 
ques  frai^ments,  un  échantillon  de  î:i  manière  des  auteurs  de»;  ^riiuîs 
poèmes  du  moyen  âge.  Mais  nous  sommes  obligé  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  pu^ir  faire  connaître  au  lecteur  jcurîeux  certains  procédés 
de  leur  composition^  cei^în^  bebijlaides  de  leur  poésie.  Nous  trouve- 

'  Une  remafqne  aebèwni  d«  awtkra  dans  son  joilr  noire  ponsée.  De  ennem  sr- 

listes  en  matière  de  înnr^npc  oui  fait.  p«r  cacmple,  du  slyle  d'Amyol-,  tout  le  vu  i de 
connaît  l'iniitaliou  paxlaite.de  Courier  :  «'e«t  que  le  vieux  traducteur  de  Dapbuis  et 
Cliloé  présentait  k  l'imitateur  un  caracléM  de  ityle  qœ  l'art  pouvait  ae  (Jaire  1 
•  produire.  Mai.s  ù  quoi  bon  imiter  le  langage  >ons  physionomie  de  l'épopée  du  moyen 
âge }  Ceux  même  qui  ont  voulu  calquer  la  langue  d'une  époque  plus  voisine  des 
tfouvères  ont  donné,  nudgvé  em,  et  au  risque  de  voir  leur  fraude  découverte,  un 
mttn  âge  à  leurs  vers.  Les  gradeases  paéMas  da  Qoblde  4s,âunglil«,iie/ioivMt 
hor  ibrUine  qu'à  cet  anachrooisiiie. 
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rûûs  uai  lui»  i  occasioa  de. louer,  et  nous  ne  la  iaaiujacrons  jjasi  nous 
lAraldierons  "pu  da  diite  in  •qiig|^j<jlMi  ;f[ux ,  mérite  de  plaijie.  Noos  va- 
rons,  d'ailleurs»  â  rectifier*  cheininlÀiiant ,  des  «ssefiHÀtu^tt  enietea 
échappées  à  queiqiie94iitt  de  mat.  qoi  ont-âàl  é^catyofliBét  une  longue 

étude.  '  '  '      ''v  ' 

hes  épopées  du  moyen  âge  admettent  ton»  1^  tons,  tous  les  styles, 
lè  piAÎMiit  comme  le  sérieux ,  etl'béroiqne^lb  ttoum  ttà&ht^ga  ^tsma 
du  grolcsque.  Il  y  a  là  aussi  des  Thei-silcs  et  des  Polyphêmes.  Voyez 
RwoH'irt.  frtt#*  p<ij\(*ep  t]p  Crilfhrin,  rrratioii  moiti»^  sauvage  et  moitié 
plaisante  taite  pour  c^veitir  le  menu  peuple  de&>audileuF^  ^  P.JI^is 
ue  peut  èira  nMpéctJofiqa'ii  dk'd!luàe>i^  ^candies  Ae  OdUarimeiàu' 
court  nez,  où  ligure  ce  Kcnoawt^ae]MuQ«oniiditfulè,'flbsiutde,  ^jtOÊàh." 
rem'^nf  î:;!»  h,;ri' '.  >  I,  i  pi'inture  de  l'ënormr  mns-'iif'  fli"-  rr  r^ant,  qu'il 
nomme  sun  Hnel,  tappulie  parfaitement  le  pin  de  Foiyplierne,  mais  le 
pinceau  ^lui  a  crée  le  cyclope  avait  (jks  .toucher  plus  •&aYaute&  et  plus 
poétiques  ^pe  le  pnntM  de  Benoaivt  >'>  • 

Los  descriptiùm,  les  récits,  les  faits,  abondent  dans  les  épopées  du 
moyen  Age;  mais  parfois  les  n  lii  xtons  moral rt  !,i  pm-^pf^  n>clanco 
lique  viennent  «uiiuer  dû  froids  détails,  et  jeter  quelque  émotion  Uaiis 
Faridilé  d^om  tinde  faisloiicpe.  Les  lMÂi|t«s  ne  eMeralient  jpqiiit  i 
donner  ihienn  btiros  eetta  impassible  dagoilé,  eclte  hauteur  rcMdn'«t 
soutenue,  qu'unr"  [Mi  'tiqac  un  pmi  [>■  d jiiti^'qn*-  o  p.  bes  quelqucfuis  pour 
de  la  grandeur.  Leurs  personnage»,  u  eux,  sont  bien  voisins  de  l'im 
ma^té.  Ces  preux  sont  des  géanU dans  le  combat,  ib  donnent  d'aduù- 
nbles  oeups  d'épée^i  ib  Jbatudes  prod^ee  d^audocet  et.  en  même 
teatféi  vous  les  trown»  pioftiis'  faiÛes.  et. d^oui-agés  ;  et  c*  senties 
plus  întréptde«  friT^  vou^  sorpreDei  ainsi:  simples,  homoMS  ;  ^Qgier 
tremble,  UolauJ  pieure  :  .  ; ■  ' 

^  ^  MuU  se  démente  li  |)oi)»^D!«nûifOgiçts         «i.^^  . 

■".       '  S'il  ot  por  nus  n'en  do&iMiTrmier,  '   ,  >  .' 

*        *  •  L  Car  il  »c  voit  de  totes  pnrl»  paîticr  ' 

v'    .'il  A  cent  mil  homes  qi  gaires  ne  i'ont  chîcr  *.  "'' 

Bieutûi,  quand  il  se  verra  seul,  survivant  a  ses  compagnons,  des  larmes 
couleront  dé yeux  :  ■     X-  - 

■  De  beo  ferob  cent  qpVitieii»  «a  coinen^jtfsr. 

N*i  a  fors  moî  de  la  mort  re'^piti'  _  .  . 

Tôt  ioul  li  autrti  ocis  et  det^ncliic.  »  v  '■. 

AdoiioplocafilionfOMMwÛgiera'.  * 

"•  ..■  •  'i, 

^Ltsmtiuttmu  Jituifm  é»  JalMiùUùqae  /im,  IIL,  i66, —  '  La  tkmhrit 
Ojifr  V.  6a$g  «t  •iitr,  —  *  V.  884a.el  miv.  /  m 
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/Viosi,  dans  la  Chanson  de  Roland  ou  de  Roncevau*  : 

Li  queiis  Rollaiis,  quaiU  il  vcil  mort  ses  pers 

Oiiir«r  qu'9  tânt  po^l  amer, 
Tendnir  ao  oui,  ciuntocet  à  pturar. 
En  vm  TÎMge  fut  nuit  deseiunnr 

De  tel»-  traits  ne  sont  pas  sans  cbanoe  parmi  toutes  les  prodigieuses 
vaiUmtites  dit  faéroi  de  Tépopée  du  moyen  ^e. 

Quoique  fidée  chrétienne  et  religieuse  de  leur  temps  n'ait  pas  été 
rdmprise  ou  du  moins  exprimée  par  les  trouvtrc"?  rornme  elle  eût  dû 
l'être  parule  grands  poètes,  elle  leur  a  pourtant  k>urni  quelquefois  de 
belies  in^intiofiA  :  tdles  sont  les  dernières  ptroies  de  Begon,  dans  la 
troisiènie  chanson  de  Gaiin.  Malheureusement  on  ne  rencontre  point 
de,  ces  nuances  toudiantes  dans  les  tableaux  de  Cuvclier,  et  son  tttlent 
manque  d'une  des  premières  qualités  du  poète,  la  sensibilité. 

Comme  dans  l'épopée  homérique,  les  héros  des  trouvères  adressent 
la  parole  à  leur  épée,  à  leurs  ehevaaz.  Noos  avons  en  oeeaaioB  de  rap- 
peler les  poétiques  adieux  de  Roland  à  Durandalei'Gnillaume,  dans  la 
Bataille  d'Aleschans,  parle  h  son  fidèlechcval  Raucent  harassé  de  fatigtie, 
comme  les  héros  de  llhade  parlaient- &  leurs  coursiers,  comme  on  par- 
lerait è  on  ami.  Ainsi  ftit  Bègues  dans  la  tnmème  dranson  de  'Gaim  le 
Lobérain,  lorsqu'il  viént  de  tuer  le  fiunenx  san^er  du  bois  de  PueUe. 
Cortain répée  d'Ogier.  joue  un  rôle .  comme  celle  de  Roland ,  que  le 
poêle  a  soin  de  rappeler  dans  la  description  de  la  bataille  où  O^icr  fait 
merveilles  de  cette  épée,  avec  laquelle  il  comitat  Ciiaricinagne 
(v.  519A).  ftwiefortt  ion  dievai,  donne  lieu  à  plnajensa  scènes  tou- 
chantes, lorsque,  apfèsf  snroir  perdu,  Qgier  le  retrouTO  au  milieo  de  hi 
bataille,  et  en  est  reconnu  :  . 

Mis  le  connut  que  nus  vallés  s'amie 

I.orsque  plus  tard,  il  sauve  la  vie  à  son  maître  endormi,  qu'il  réveille 
au  moment  où  un  grand  péril  le  mcnaee  (v.  ^-80);  ou  lorsque,  dans 
une  vive  allocution ,  Ogier  sans  s^ours  et  entouré  de  cent  mille  enne- 
mis, déclare  ft  &>oidbrt  qu'en  lui  est  sa  seule  espérance  : 

Porrcï  »<»  mai»  vostre  signcfr  aidier  P  •  , 

Si"  nie  falii's  je  n'ai  nul  recouvrier  , 
En  toi  le  mond  nul  \iomc  «le  n»";i  chicr. 

Et  8'en  i  a  là  dcfurs  cent 'milliers  t 
De  moi  ocire  se  sont  tôt  afichié 

Ou  lorsque,  par  ses  piaffements  et  ses  hennissements,  le  bon  cheval 
'  Sir.  cuil.  ~  '  Y'       ^  '  V.  %%rt  ^ 
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répond  a  son  matti'e  mieux  qu'il  ne  l'eût  pu  faire  jînr  In  pamlf^  :  lorsque 
enfin,  resté  seul  avec  fidèle  compagnon,  dans  une  lortcrcssc  où  tous 
«es  gens  ont  été  tué»,  Ogier  prend  soin  de  Broiefoi*t  comnje  de  lui-même. 
(V*ê363.) 

Il  y  a  .  aussi  une  vérité  q\ti  plaît  et  quelques  grâces  naïves  dans  les 
•  mille  détails  de  ces  humbles  travaux,  de  ces  soins  domestiques  auxquel? 
nos  poètes  ne  craignent  pas  de  rabaisser  leurs  héros.  Il  faut  lire,  dans 
le  passage  même  qoe  nom  Tenons  de.  cher,  ït  lédt  des  vidgalies  occu- 
pétions  d'Ogpcr'dans  ta  fiirieffesse^  tirant  l'eau  de  son  puits,  pétrissant  sa 
fuine,  onuant  son  pain ,  faisant  sa  cuisiiie  comme  les  héfCjj^'Homère  : 

A  la  foie  est  K  bers  '  cuUimVn  : 

servant  enfin  son  bon  cheval  Broicfort.  [La  chevalerie  O^ier,  v.  8367 
suiv.)  Ce  ne  sont  point  là  des  imitations  de  l'antique,  mais  ce  sont  des 
ressemblances  furtulies ,  des  rapports  qui'  n'ont  pas  été  chercliés,  et  n'eu 
sont  que  plus  curieux  et  plus  remplis  d'intérêt.  Govelier  n'a  point  failli 
k  cette  haJ^itude  poétique  de  ses  devanciers ,  et  12  poëme  de  du  Gués- 
clin  offre  aussi,  assez  fréquemment,  ces  détails  &miliets»  qui' ne  déparent 
point  le  récit  des  actions  héroïques. 

Les  trouvères  peignent  ordinairement  leur  temps  bien  plus  -que  le 
temps  des  héros  de  leurs  poèmes.  Ib  n*«varcnt  pas  aifaire  à  des  audi* 
teurs  que  la  lecture  eût  suffisamment  initiés  à  la  connaissance  des  Ages 
passes  pour  qu'ils  pussent  espérer  de  les  amuser  en  leur  en  rcti-açanl 
.  la  peinture  i  peut-être  aussi  n'étaient-ils  pasu  eux-mêmes  assez  artistes 
pour  avoir  le  courage  on  -seidement  la  pensée  de  l'entreprendre.  Ces 
poèmes  nous  en  fourniraient  k  lout  moment  le  preuve»  et  nous  nW 
rions  que  l'embarras  du  choit  parmi  des  exemples  tels  que  »  eux  ci,  cm- 

Çruntés  à  Wace.  Ce  poète,  dans  son  roman  de  Ikut,  nous  montre  les 
rovens  esdaves  ches  le^roi  grec  Pandrasus  se  soulevant  pour  cAtenir 
lés  nanchises  que  rédamaient  les  popuktioos  du  moyen  âge  ;  il  nous. les 
montre  se  réunissant  en  «mimant  pour  revendiquer  leurs  droits: 

Iii  dnitif  ont  (ail  quéauine  *. 

Le  roi  Pandrasus  trouve  cela  singulier  et  il  n'a  pas  tort. 

Dans  le  même  poème  le*;,  TAfos  du  couronnenjent  d'Artur  ne  donnent 
aucune  idée  des  choses  du  vi°  siècle,  mab  bien  une  peinture  fidèle 
d'une  cour  fi&odale  dn  iif,  «Nous  assistons,  comme  le  dit  M.  le  Rou» 
de  Lincj,  au  repas  somptaeusement  servi  par  mille  bacheliers  et  mille 


'  Le  vaiilaiit,  «a  le  Unw.  —  *  U  imm  ét  Bmt.  v.  a32  et  tu».  Wace  a  Haivk 
le  même  eapraMM  dens  le  ramaa  ds  Iton.  * 
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jeunes  filles;  puis  viennent  le  totirnoi  et  les  jenx  de  tontes  sortes ,  enfin 
nous  entendons  les  chants  nombreux  des  jouglcurs;  description  bhi- 
lai)le  et  caliiucc  sur  les  mœurs  4e  ceux  kasfvdtf^adraaie  notre  poète  ^  » 
Au  reste,  cette  peinture  des  pompes  de  Kurlion  ou  Qamorgan  [wih 
jounfhui  Caerieon) ,  où  fiit  célébré  le  couronnement  d'Artur,  ne 
manque  ni  d'éclat,  ni  de  mouvement;  on  y  remarque  une  abondance, 
une  profusion  de  détails;  c'est  uu  des  morceaux  célèbres  de  l'épopée 
du  moyen  âge;  dieîfel  lÉuiétft'^'ttitaie'  copiée  pvr  les'  tronWtoeè'fdtii 
temps,  qui,  ne  risquaa^^^Mi  llineoiip  de  voir  leurs  plagiais  dtkouveVii} 
tHaient,  suf^ce  point,  asseï  peafeCTupuleux.  M.  le  Roux  de  Liney  cite, 
dans  les  no^s  de  son  (édition  de  Brut-,  des  passages  du  Roman  de  Cristal 
et  de  Clarie,  qui  sont  pris  vers  pour  vers,  mot  poui*  uiol,  du  uocmc 

Cvrelier»  contemporain  de. l'histoire  qu'il  met  en  vecs,  •  ce  fitcSe 
avantage  sur  les  poêles  dont  le  sujet  est  pris  dans  les  temps  antérieurs; 
peintre  asiei  iîdèie,  j^oiquc  sans  profondeur  et  sans  éclat,  du  mpins 
aes  taUeamc  ne  sont  pat  des  anararoninnes,  et  ses  personnages  sont 
gens  de  leur  siède. 

Les  trouvères  prennent  avec  la  géographie  les  mêmes  libertés  qu'avec 
l'histoire;  leur  imagination,  et  plus  souvent  leur  ignorance,  transforment 
les  pays  aussi  bien  que  les  hommes.  La  science  des  lieux  était  couverte 
dms  cTanssi  sombres  ténèbres  que  la  science  des  fidls.t2ependant  il  arrive 
qnel^efois  que  les  poèmes  de  ce  temps-là  jettent  quelques  précieuses 
lueurs  sur  la  géographie  du  moyen  âge.  Il  est  des  trouvères  qui  sem- 
blent en  avoir  fait  une  étude  spéciale,  qui  ont  visité  les  lieux  pour  en 
tracer  une  peinture  plus  exacte  et  plus  Gdèle;  scrupuleux  explorateurs, 
ib  se  font  suivie  mree  Intérêt 'dans  des  contrées  qu'on  reconnaît  encore 
&  leurs  récits  malgré  l'éio^ement  des  temps,  la  confusion  des  notions 
positives  et  les  changements  survenus  depuis.  Moins  poète  que  plu- 
sieurs de  ses  confrères ,  Wace  ne  le  cède  à  aucun  pour  l'exactitude  des 
détaib  topographiques;  comme  avait  fiit  Homère,  Wace  venait  étudier, 
sur  les  champs  de  bataille  de  ses  héros,  les  actions  dont  il  entreprenait 
le  récit,  et,  dans  ses  notée  sur  la  publication  de  M.  Ploquet,  bL  le 

*  Le  brut,  L  II,  analyse,  p.  ià-  —  '  Ibid,,  p.  108  et  i la.  —  *  Ce  mépris,  ou, 
ai  ron  veut,  cette  ^pift^nw  de  la  couleur  locale  et  de  la  rraisemblance  hisloiifM, 
ne  se  remarque  pas  seulement  dans  l'épopée,  mais  aussi  dam  les  poèmes  pore* 
ment  philosophiques;  et,  par  exemple,  dan»  le  Secret  des  secrets,  ou  les  Enseigne- 
ments d'Arislolc ,  poëme  de  Pierre  a'Abernon ,  trouvère  normand,  Aristoto  cnMïigne 
i  Alexandre  la  néceesilê  de  la  foi  en  Jénis-Christ  pour  entrar  «a  psndis.  (Bîbltotk. 
fOf.t  nue.  de  NolieOIkme, 
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Prévôt  a  rcn^u  témoignage  de  la  justesse  parfrite  des  descriptions  de 
Wace.  U  faut  citer  entre  autres  la  bataille  livrée  au  val  des  Dunes'. 
On  remarque,  chez  l'auteur  d'une  partie  de  la  Chanson  ^e  Garin  le  Lohé- 
niiit  Jean  de  I^agy ,  la  cmiense  Sdélité  du  détail  des  lieny,  surtout  en 
Champagne  et  en  Picardie.  Âdenès,  dans  son  poëme  de.C3é(miadè9,  a 
aussi  parle  de  Venise,  de  la  Toscane,  de  la  Sicile,  comme  on  parle  de 
pays  qu'on  a  vus,  et  son  poëmç  ofl're  des  notions  intéressantes  pour  la 

géographie  de  ces  contrées  au  xiii*  siècle^.  Nous  n'avons  aucun  éloge  à 
oaner  i  Govcîier  sur  ce  p<rfiit;  nciniiiqae  de  inoccupé  jamais  de84^|liÉ. 
divers  où  sepfssent  1rs  actions  soMMsiTes  qu'il  raconte ,  et  la  Breti^^oe^ 
surtout,  qui  pouvait  lui  offrir  des  peintures  si  poétiques  dans  la  sauvage 
vérité  de  son  vieil  aspect,  semble  être  restée  inconnue  à  lui-même.  ' . 

Les  troovèrM  se  mettent  Tolontien  en  so6ne.  Es  se  nomment  quelque» 
fois  au  milieu  de  leurs  récits;  comme  Virgfle,  dans  ces  quatre  ven 
qu'on  a  détachés  de  l'Énéide  et  dans  ceux  qui  terminent  les  Géoi^iques, 
Pierre  du  Riès  a  placé  son  nom  à  la  fin  de  son  poème  d'Anséis  de  Car- 
thage ,  et  Gyrbert  de  MontreuU ,  dans  les  derniers  vers  du  Roman  de 
ia  Vifdette.  Waoe  met  des  nombres  en  rime  pour  crastat»  la  date  da 
Brut  (vers  iSagy),  et,  en  finissant  le  Rou,  il  rappdleet  le  prince  dont 
la  protection  lui  a  failli  avant  le  temps ,  et  des  travaux  qu'il  abandonne 
non  sans  quelque  dépit.  Bien  plus ,  il  interrompt  l'histoire  de  ses  héros 
pour  faire  sa  propre  hisloive: 

8e  ron  teuind»  U  fo  ébt,  ' 
Qui  ceste  estoîre  en  romam  niiiit« 
4o  di  e  dirai  ke  io  «ni 
Wam  da  rid»  de  Gvsai ,  6to  «; 

et  le  poète  nous  raeonte  eosnite  sa  itsissance  i  1*06  de  Gersay ,  son  en* 
fitnce  passée  à  Caen ,  ses  études  faites  en  France,  ses  labeurs  de  |M>ête 

en  Normandie,  qui  n'était  pas  la  France  alors,  son  canonicat  de 
Bayeux,  et  les  faveurs  qu'il  reçut  des  rois  d'Angleterre  ses  patrons. 
Gela  dit,  il  retourne  aux  personnages  de  son  poème. 

Le  cfaantre  de  Bertrand  dn  Gnesdin  a  Boivi  l'exemple  d»  ses  miltres, 
il  se  nomme  dès  le  début ,  et  il  inscrit  Boa  nom  après  cdui  de  son 
héros ,  il  nous  apprend  que  c'est  pour  le  roi  qu'il  a  eomposé^  livre: 

Cils  qui  le  mist  «n  rime  fust  Cavdier  nonmMi, 

El  |iowr  TaiiKNir  da  prince ,  qui  de  Dka  Mit  Mmai,  • 

>«•,••••  

En  a  fait  les  beaux  vers  noblement  ordcncz  *. 

*  Lê  roman     Roa,  t  II,  p.  a8.  —  '  Hiiioém  ku,    Fimi,  t.       p.  68i.  — 
'  V.  lo44i-io4Co.  —  *V.  ^lelsuiv. 
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î.'i''P'»fH'c  (^  nos  vieux  pointes  nffrp  des  formes  de  style  qiii  rnppr!lent 
les  poètes  pnmitiGi  et  suctout  fiuraere-,  elle  aiiu«  les  dénombrpiAenU, 
iet  éaamàinldto^^  L»  i^WUant  Beitfwid  du  GhonUii  en  dÀemml 
exemplu,  (Vers  17,650,  19,597,' «»t684  et  ailleurs.)  Mais  ces  so^lM 
d'ornements,  lu'il^  -  p.ir-i,,-  l'pirpîr'*!  <:r  pïnîsrnt  à  prndiVncr  le  iuxedelcur 
poésie,  sont  souvent,  dans  1  épopée  du  moyen  âge,  des  espèces  de  listes, 
de  véritables  maliicules,  d'une  ^anà£  piuivreté  d'cj^prcssiop  et  du  plua 
•eb-jptQMDnM^  L'épopée  de» mwèiiM  «flocUmme  awff  «,  Âjtppvim  â 
l'exemple  d'Homère,  les  épithètes  un  pgn  Imnolef ,  qui,  par  leur  cqmi* 
tante  rép'îiiiiin  tombent  dans  le  lieu  rommnn  pt  ffu'on  voit  repa- 
raître, accolées  au  méiue  apw,  à  j&  ou  b  vers  de  distaoce,  tant  les 

t         trovrètiei  ies  conàdénieat  eoBÉne-partiee  mtégcanltt  Ai  mtm  propre. 

^  ^nsi  nous  avons  à  tout  moment,  presque  dans  tous  ces  poèmes:  Dieu 

le  droiturier;  dans  Guiteclin  :  Naismes  li  /■■ri>  :  dans  Ogier  :  Nnmles  li 
Jloris,  ou  bien  à  la  barbe  florie;  dans  Berte  :  6ymoo  à  la  barbe  mellée, 
Pâpius  à  la  (Àair  membrée,  France  ÏhoMtoréc,  Franco  la  loést  jBerte  i'eiKÀe- 
«m;  dém  it  Oumon  des  Sexoa^.Maie  r«MM.  HelwMiti'acMw*; 
dmt  Gerin,  Helisend  au  clcr  vis  (visage);  épithètc  donnée  également  ù 
plusieurs  héroïnes  du  iiin";iic  r.ni  in;  et  ainsi  âms  fnns.  Cnrnnir  les 
autres,  notre  Cuvelier  ne  se  lait  iaule  de  ces  banales  épitbétes  ,  Jans  ie 
poëuc  de  du  Gue&din  on  rencontre  seo»  eeiM  :  France  la  garnie,  Qer* 
tnnd  &  Yaiaré  ialmi;  et  vingt  antret  expmNÎesit  panil|et{  c'ect  une 
forme  constante  et  caractéristique  dans  cette  poésie. 

Le  mètre  est  vnnV  (1fui«  l'épopée  du  moyen  âge,  et  n'afTrf  fr  pns  une 
forme  unique,  comme  dansles  épopées  anciennes  et  dans  presque  toutes 
les  cp(>[)ée<  modernes;  et  cette  variété  de  meiure  ae^rencootrc  quelque 
lois  dans  un  même  poëme. 

Le  Brut,  n^nian  de  laVinli  tto  im  ( ;<  ! .ird  de  Nev^r*  ot  d'autres, 
sont  rntièremcnl  écrits  en  vers  de  imii  syllabes  à  rimes  plates.  Wace 
a  employé  la  même  mesiuc  dans  la  première  branche  de  son  poêmç 
de  Rou;  dam  les  irbii  braochea  soivaiiles,  il  s'est  servi  de  l'aleundrin 
avec  les  couplets  monoiûnes;  enfin,  à  la  seconde  partie  du  poëmc, 
de  beaucoup  la  pJus  considérable •  c'est*à-<liic  du  ven.        jusqu'à  la 

*  Nou^  citerons,  eulrv  aulrcA,  les  eschcUes  (escadrons  ou  balaiilons)  de  In  Chan- 
mn  ik>  Kolanti,  cooplets  l3a  À  «36;  dan»  le  BruI,  ie  dt^nonibrcment  des  rois  et  des 
cbe&  qui  «atUtent  cotironnemept  d'Arlur,  v,  ip^^g;  el  la  liste  des  doua  que 
ce  priooe  dùtrilMie,  v.  1 0870  ct,.<iuiv.,  — r'*^  6d  domw1|âa$toan  mus  i  ce  mot,  que 

les  iiîlossiiircs  ont  oublié.  S'il  signifie  u  la  Mie  chevelure  .  il  correspondrait  à  Vni- 

j(e(iO»desOre6»..^ttbèteqtt'iloaière  doqf>e  Umr  è  Utur  à  Hélène,  à  Lmiooe,  «  Mi- 
nerve el  i'  d'aotree.  * 
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fut ,  au  vers  1 654?  i  il  e«t  revenu  à  sa  première  mesure,  le  vers  de  huit 
vflÊÊte»,  litDÊDt  de  dmm<mâÊm»iLb  Avlnitipes  4» publié. «w 
Ms  nanuscrît  de  i'AraiBAv«il«uii  tool  entier  en  vers     hait  iyMrti< 

i  rimes  plates-,  tandis  qiie ,  par  une  singularité  digne  de  remarque,  daat 
deux  cxcmplairf^s  du  même  poème  (manuscrits  6985  et  i83o  de  |a 
bibliothèque  du  Roi),  la  mesure  varie  et  passe  de  ia  forme  dctos^ila- 

norimcs.  • .,  |.  /.„, 

La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarché  offre  une  des  formes  de  vei  - 
sification  les  plus  anciennes,  le  vers  de  dix  syllabes  avec  le  couplet 
numofime \  oà  la  déiinenoe  est,  per  hasard,  ime  rime,  par  jwhiwde 
une  annple  anoatiiee*.  La  €hanapn  de  Rolaiidf  écrite  aor  le  aaême 


*  La  Tan  da  dix  BjUabes  à  rimes  pUtes  ne  se  renconu-e  prea<;^ue  jamais  à  ceUe 
4|iafea,>ooa  dus  que  rdaaaidrin.  Un  miracle  de  Noire-Dame,  intitulé  De  Ut  so«> 
CfWtaÎM ,  en  offre  un  bien  rare  exemple.  (Ms.  de  la  Bibliolh.  roy.  n*  6987,  fol.  345  v*.) 
—  *  On  sait  que  l'assonance  est  une  coosonnance  impariaite  ;  mais,  chez  nos  vieux 
poilai.  les  sons  qui  la  ioÉMAl  n'oot  q|^dquribi>  entre  eux  qu'une  wasemblance  si 
wâfDée,  «pi'eUe  «*t  praM|iie  aiéooaDaiMable  à  Toreille.  CeUe  resiemUaiyp  tiaot 
uniquement  h  la  même  Toydie  dominante  dans  le  mot  final .  sans  égard  ans  con- 
soniies  dont  elle  est  accompagnée.  Il  faut  citer,  pour  que  l'on  juge  jusqu'à  quel 
point  ^ul  être  insensible  là  rwiamMaiK*»  daa  ^^tf^^j^^forment  oe  qu'on  est  con- 

firaieCart  braca  *  et  la  raim  iî  laîaclM,  ■ .' 

nrwialvflianmUwiif,  i«  ; 


It  JIm  IcWMf  mir  k  ^Airte  large 
De  BouÉ  la  boda  tatB  MrftBt  et  qiMe 
Lb  klaoe  )lÊKjbtnM  £êàtml  et  dcamaille,  etc.  ^ 

(Wlnrtiifaiiil 


On  vett que e^est le qai  ttt  iei  la iMIra'délaiteiaMt fiManoa. C«st  fi iâea 'm 

van,  les  derniers  do  la  Qi.ui-.vn  de  Hotand  (oOBflit  eaMUi)»  oA  rewanaues  o'ast 

pat  |dus  riclie  que  dans  k-  pasNago  d Ogier  :  y 

Saint  (.abncl  de  («r  Deu  li  viotdire:-  .  1.  •  .     1  j  :  * 
•  •Caries,  somuii  "  Ir.s  nz''  de  loll  Mq^in,     ,        .     .  . 

Par  force  iru  en  tere  d'Ebre,  .*  ;  -  .      ■    .  . 

heis  Viviavsi  soccnras  en  Iia|lM* 

Li  nnaliaB  te  raCument  a  cneat.  • 

—  .'  .  t         •  U  nÉféfèrr  n'i  voNist  aler  mio  t  ... 
sOies  I  dist  ii  rcis,  .si  peiuise  l■^t  ma  vie!» 
,  tfm^  d"  oili,  sa  barbe  Llanclio  tirci       ■    ,  %  ,  . 

Ci  fUt  la  gestt  que  Turoldus  deciinet. 

Dans  le  poème  de  Cuvelier,  les  assonances  équivalent  souvent  à  des  nnies;  et  la 


*  Pique  de  l'éperon.— Ooifr,  v.  1 1386  et  suiv.  —  '  Apoaiie.^' Année». —  *0u  uimbe. 
'BM>aM<iaaKgiliBai taialinil»!  BamUn ÉaKfl lin da^ (^nla). 
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mètre^  el  Garin  le  Lobérain,  sont,  sans  doute,  avec  Qgier,  les  plus  an- 
ciens poèmes  conmis  o&  Ton  ait  employé  le  vers  de  duc  ^pilabes.  Mais 
le  soocis  des  pnr-mes  d'Alexandre  fut  si  grand ,  et  mit  tellcniont  à  la 
mode  lé  vers  de  douze  syllabes,  qu'on  n'en  voulut  plus  d'autre.  «L'on 
sç  désaccoutuma  peu  à  peu  de  i  ancien  mouvement  épique ,  dit  M.  P. 
Pàris  et,  vers  la  fin  du  xiii*  sikie.  le  talent  incontestable  4n  roi  Ade- 
nés  ne  pnt  le  remettre  en  vogue.  Ses  Enfances  d'Ogier  n'empê«hèfent 
pns  que  l'on  ne  préférât  le  rhjthme  alexandrin,  et  lui-rnèino  s'empressa 
d  y  l  evniit-  dans  ses  chansons  de  Beuve  de  Gomarchis  et  de  Berte^uz 
graus  pies.  » 

Pour  rajeunir  f alexandrin,  Adenès  îmagiDa  de  mèlanfer  les.aMo» 

poète,  celte  habltutli^  r!""  1t  rime  rend  plus  frappante  encore  la  dissemblaocc  des 
.sons  qui  forment  qiiel<]iiekn't  ces  assonances,  tels,  par  exemple,  que  moi*  et  mm- 
railz.  (V.  6544  et  suiv.)  Au  reste ,  que  la  bitarreric  des  assonances  doive  qm^na> 
fois  éire  mise  sur  le  compte  des  copistes  malhabile»,  c'ett  un  fait  que  I.i  compa. 
raison  des  manuscrits  dcmonlro  avec  la  dernière  évidence.  Ainsi,  dam  la  Cliauson 
des  Saxons,  imprimée  sur  le  manuscrit  Lac^)nne.  lc(|ticl  est  maintenant  en  Angla- 
terre,  dam  la  riche  coUeclion  de  sir  Thomas  Phillips,  noos^lisoiii  cet  qoatre  v«n  : 

Vcnui  est  à  Coloigne  Karics  H  fii  Pcpia  ;       "  ' 
.  Les  02  se  sont  iogiës  aval ,  de  sor  le  Itin. 
Karlea  oc  toroa  pas  à  Saint-Pot>le-Martir, 
Ifio  son  palais  pienier,  ip  fit  de  motiv  In»  Goopl.  K. 

Bl  tout  fe  reste  du  couplet  rime  en  m.  Mais,  ni  le  mamisorit  de  la  Bibliothèque  royale, 

ni  le  manuscrit  (îc  FArsenal,  ne  donnenl  îe  4*  vers,  et  tous  deux  tcrivent  ainsi  la 
deiTiicre  iHoilic  «lu  3'  :  nea  soa  puluh  marbrin,  •  L  assounnte  devient  dont:  régu- 
liérSt  eti'on  n'a  besoin  d'avoir  recours  ni  au  caprice  du  poëte,  ni  à  la  bizarrerie  de 
i«  proDCMiciation  du  lemp,  pour  expliquer  la  préleodueirrégulanté,  qui,  du  reste, 
est  trfs-lréqueiilc ,  car  on  trouve  k  tout  moment  la  nmale^  dans  les  assonances  en  ï. 
De  même,  tlans  ie  couplet  i.xvin  ,  Ta^souance  fort  exacte  en  aiijnc  est  une  seule  iots 
trouUëe  par  le  mol  aimc,  dans  le  manuscrit  sur  lequel  le  poème  a  été  imprimé: 

Mèa  no  ftct  anour  mie  que  la  roîne  l'aime. 

Or  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  vient  eocons  ici  au  secours  de  l'autre, 
en  dounant  osila  leçon  : 

Mais  i!  ne  savoit  mie  que  la  roïne  i  maigne. 

et  les  mots  i  maigne  se  lisent  également  dans  le  ms.  de  In  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
—  '  Quelque  habitué  que  l'on  soit  aux  inexactitude»  de  l'abbé  de  la  Rue,  dont 
féMdlnunnilé  ùà  U  était  quand  il  a  publié  son  livre  est  la  cause  et  rcxcu»c .  on 
ne  compreod  pat  qu'il  ait  pu  dire  { Estais.. U,  5g). que  Turokl,  l'auteur  de  la 
Ciianson  de  Roland ,  a  écrit  une  partie  de  son  poème  en  rime*  et  une  partie  en  vers 
non  rimés.  Ce  Iruuvère  se  sert  con^tamuieiit  de  l'os^onancc;  si  elle  dispaiait  quel- 
qoelbis,  OQ  a  vu  qu'il  en  est  de  même  chex  les  autres  trouvères  ;  et, si,  parfois  aussi, 
la  rinw  s'y  vient  mtiar,  die  est  puMment  lortmte,  et.  dans  la  peuee  du  poMe* 
o'élait  MdBBMnUno  aiaoïume  pk»  «uele.      lin  imMm.Jmif.,  «k.,  D,  ^3. 
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uanccs  des  couplets  monorimes  de  telle  sorte ,  qu'à  un  couplet  dont  les 
vers  se  terminent  par  une  lettre  forte,  ou  ce  que  nous  appelons  une 
rime  mascidiiie,  sneeédait  on  ooi^et  dont  fusonanoe  était -muette 
(ou  féminine),  et  en  même  temps  correspondante  à  la  forte.  Ainsi, dnu 
I3crtc,  par  exemple,  les  désinences  de  la  stance  xtx*  étant  tns,  pensis.  etc., 
celles  de  la  stance  xxxi*  seront  assise,  chemise,  etc.,  et  le  poète  allcctait 
quelquefois  de'  èhoiiîr  des  dMnenoes  iort  difficiles,  comme  du»  les 
deux  eonidets  dont  voià  les  psipmien  vecs  : 

Berte  fa  ens  el  bou,  assise  sous  un  fo 

Sor  tue  rÎTerete  qu'on  qppekit  Mioclo,  «to.  *. 

et  (désinences  féminines)  : 

Bcrle  gist  sur  1,i  irrrr  qui  rsi  dure  comme  gros*. 

11  D  ot  si  bcle  dame  ju»qucs  à  !e  Dinoe  etc. 

On  conviendra  qu'il  n'est  pas  aisé  de  trouver  50  011  3o  rimes  pareilles 
déduite,  sans  faire  quelque  violence  à  i ortiiograpiic  des  mols^ue  l'on 
contraint  à  cette  assonance. 

Sur  les  làS  strophes  dont  se  compose  le  poème,  il  n'y  en  a  que 
1  f)  ^  dans  lesquelles  Aden^s  a  in.Tnqué  à  fctte  r^gle  qu'il  s'était  faite  de 
1  emploi  ullernatif  de  la  rime  masculine  et  de  la  rime  féminine  d'une 
stonee  i  l'antre,  mébnge  employé,  illnrat  le  dire,  sans  grand  profit 
pour  fharmonie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'une  des  formes  de  versification  les  pîu«^  orHi 
naires  des  chansons  de  geste,  celle  du  poëmc  de  notre  trouvère,  ce 
sont  les  vers  alexandrins  disuibués  eu  couplets  inégaux ,  depuis  4 
ou  5  vers  jusqu'à  i,&5o,  et  plus*.  Tous  les  vers  cTun  couplet  n'ont 

'  Hêtre.  —  *  Stance.  zxxii.  —  '  Grès.  Le  diclioaaaire  de  Roquefurl  dit  :  «  lieu, 
«banpIiMtnéde  huas,  »  sans  cilar  miciUMMtorité.  Soe  mol  Mat  «'eqili^^  • 

re  n'est  poinl  dans  ce  passage.  —  *  DaritTlif  S»  xxxni.  —  *  Nous  comptons  !es 
«iropliesoù  nous  avoas  remarqué  cet  uiiblk  ilt*  lu  i  l-^ic  que  le  p»octe  ï'ctait  |)lx^sc^)te, 
parce  qu'on  a  imprimé  qu'il  ne  s'en  rencontre  que  trois  exemples  dans  le  poëme. 

*  Il  j  en  a  un  de  1 15  vers  dans  le  poème  de  Givelier  (v.  i67aa-i6836).  Le 
dernier  couplet  du  Montage  Renouart,  branche  de  Guillaume  au  court  net,  occupe 
prés  (le  ilix  coioune»  dans  l'immense  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  11*  6986 

{ÙA.  a58  et  aSg)  i  oe  sont  quatre  cent  «oisante  et  an  ver»  sur  iauGoance  en  ^.  Le 
m*  eooplet  de  la  première  dienson  de  Gain  le  Lofiénb  en  •  sfat  cent  qoetra  sur 

l'assonance  en  i  [p  107- 1^^  de  l'édition  dr  M  V  l*aris);  le  V  couplet  de  la  se- 
conde chanson  de  Garin,  cinq  cent  quatre  '  vingt- neuf  sur  la  même  assonance 
(jp.  tAi»i75);  enfin  le  ii«e*coaplet  da  ui  même  wamon  (p.  97-177.  t-  U)  oon- 

lient  pas  moins  de  mille  quatre  cent  cinquante  -  deux  ters,  toujours  rimant  en  1. 
A.  la  vente,  ce  sont  ia  dasseï  rares,  et  Ion  peut  dire  aussi  d'asset  ii&cheuaes  ex- 
eepiioas. 
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qu'une  seule  rime  ,  ou  plutôt  ime  même  assonance.  Cet  usage  des 
couplets  monorimes,  ou  d'une  lisière,  comme  dit  Fauchet',  d'une 
lire,  selon  Pasquier^,  est  fort  ancien;  M.  Fauriel,  dans  ses  études  sur 
l  épopée  chevaleresqoe*,  a  esprimé  l'opinion  que  «Us  rouianetot»  èa 
XII*  siècle  ont  emprunté  aux  Arabes  l'eseicple  des  tirades  raonorimes.  » 
Et  l'on  sait  qu'en  effet  cette  forme  de  versification  est  fort  en  usage 
cbet  les  Arabes,  mais  elle  ne  leur  est  point  «particulière,)*  comme 
partf  t  le  croire  le  nvant  professeur.  B  jioin  semble  pins  prolMible  qne 
les  trouvères  l'ont  empmnlée  aux  poètes  celtiques,  chez  lesquels  die 
existait  dt^s  longtemps,  et  qui  l'avaient  enseignée  aux  portes  latins  des 
premiers  siècles  de  notre  I  vc.  Sans  en  citer  d'autres  exemples ,  nous 
rappellerons  le  chant  de  saint  Augustin,  intitulé  Psalmas  contra  fmrtem 
Doàadt  de  367  vers  ou  lignes ,  partagé  en  stances  avec  on  refrain.  Sarat 
Augustin  n*«  pas  voulu  s'astreindre  à  une  certaine  mesure,  de  peur  de 
sacrifier  au  mètre  l'exactitude  rigoureuse  des  mots,  ainsi  qu'il  l'a  dit 
lui  même  :  ne  me  nécessitas  metrica  ad  aUaua  verba  tfaœ  vulgo  miaiujçaU 
asitata  con^UentK  Mais  il  s'est  du  moins  assi^etli  quelquefois  i  k 
rime  et  toujours  à  Tassonanoe,  de  sorte  que  tous  les  vers  de  ce  psaume 
se  terminent  uniformément  en  e,  or,  la  date  est  la  fin  du  tv'  siècle''. 
Les  bardes  gallois  des  v*  et  vi*  siècles  offrent  aussi  des  couplets  de  plus 
de  3o  vers  sur  la  même  rime  l'abbé  de  la  Rue  a  recueilli  sm  ce  point 
de  bons  témoignages  \  L'ancien  poème  provençal  sur  Boeoe,  reconnu 
antérieur  à  l'an  looo*  est  ^dément en  tirades  monorimes*,  ainsi  que 
l'a  rappelé  Raynouard ,  lequd  a  montré  que  cette  forme  appartient  aussi 
à  la  romane  du  midi  °. 

Fauchet,  qui  a  nommé  vers  omoioteleates  ces  vers  k  tenmnatsons  as- 

'  •  Vingt  oti  trente  Hpnes  toutes  d'une  lisière  ou  termînai.<K}n. . .  îa  lisière,  c'est-à- 
•  dire  la  tin  des  vers.  •  Orig.  etc.,  liv.  I.cli.  xui.  —  *  «Vers  d'une  tire  tombant  sous  une 
même  rime.  *  Reck.  cb  la  Fr.,  in>(oI.,  p.  699.  —  *  Rnut  in  dfux  maaétt,  VU,  553. 
-->*  &  Aw.  Aagttttini  opéra,  1 1,  Retnutationvm  L  l,  e.  xx.  —  *  ■  Scriptus  drâter 
«  finem  anni  Christi  SgS ,  •  dit  une  note  marginale ,  t  IX ,  p.  i .  La  composition  ée  ee 
petit  poème  mérite  d  étre  remarquée.  Le  poème  commence  pnr  une  espèce  d'exorde 
que  l'auteur  oomme  hv^oatolmA,  moracab  qui  sert  de  refrain  après  chaque  strophe; 
celles*et ,  an  nombre  de  dix-nenf ,  sont  cmn potées  de  douM  vers ,  exoeirté  deux  qui 
n'en  ont  que  dix;  enfin  l'hune  se  lenninc  par  Un  épiîopn^  ( '.  -t .  d'aîlleur!i,  tm  de 
ces  poèmes  qu'on  nommoit  alors  abécédairts;  l'hypopsairaa  et  chacune  des  strophes 
commencent  par  une  des  vingt  premières  lettres,  placées  dans  Tordre  alpha  Wtique 
jusqu'à  Vu  inclusivement;  l'atiteur  a  négligé  îes  trois  dernières  lettres  —  '  Archain 
iog.  of  Wale$,  et  A  vindication  of  the  gentuncnesi  0/  anc.  bntuh  poems ,  par  M.  Sliaron 
Tvraer.  —  '  Eisais,  etc.,  L  I,  p.  xlij  ,  ixxv,  5a.  7.3.  —  *  L'Hisloirc  lillérairo  de 
France  cite  plusieurs  fragments .  t.  XVII,  p.  t>oi,  addition  an  I.  VL  —  *  Des Ji/rnes 
primitives  de  la  versification  des  troatiéres,  i833. 
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sonantes  '.  a  rluM  clié  h  expliquer  cette  continuité  des  ninmes  sons  à  la 
riaie,  chez  uos  vicinc  puetcs,  par  une  raison  mutlcaie  dont  li  n'était 
nunement  besoin,  et  qui,  de  plus,  a  f înoonVéaicntdA  iMnquer  de  jus- 
tesse, ainsi  que  fa  fort  bien  remarqué  La  BavaHîère^. 

La  forme  de  versification  en  tirndps  raonorimcs  a  ft«^  jugée  fort  di- 
versement. «Pendant  3o,  ko  et  même  60  vers,  a  dit  labbé  de  la  Rue, 
le  poète  lait  entendre  une  rime  U  op  longtemps  consonnante  et  toujours 
fiiligaiite.»  {Bisé$,  €te»,  n,  i6fi.)  L*abbé  4e  la  Rue,  ifà  fiât  oelte 
observation  à  propos  dapoême  de  Rou,  aurnt  dù  l'étendre  à  toot  les 
pocmes  du  même  genre;  an  hou  de  tirades  monorimes  de  60  vers, 
il  aurait  pu,  comme  nous  lavons  montré  tout  à  l'heure,  en  citer  do 
plus  de  i45o,  et  donner  aind  beaucoup  i^lus  d*autorité  à  son  opinion. 
Aaynouard,  auquel  son  goût  de  prédilection  pour  nos  premiers  poètes 
H  ses  longues  études  du  vieux  lani2;agt  faisaient,  je  crois,  quelqur  illu- 
sion,  s'est  efforce  de  trouver  du  charme  à  cette  forme  métrique,  et 
d'en  faire  ressortir  les  avantages.  Il  pensait  que  les  tirades  monorimes 
avaient  «leur  agrément  parlkotier;*  que  k  finale  identique  des  vers 
formait  «  même  par  son  uniformité  une  sorte  de  mélodie;  »  qu'elle  fa- 
vorisait l'enjambement  et  donnait  «  une  «lorte  de  pràce  h  la  brisure  du 
vers  »  Cette  dernière  remarque  ne  manque  pas  de  justesse ,  mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  la  tirade  monorime*  dont  aoe  anciens  poètes 
ont  parfois  tizé  cFbeiireasL  eflèts  \  a  pourtant  contiibné  à  assaisonner 
d'ennui  la  lecture  de  ces  longs  poèmes;  la  tirade  monorîme  est,  en  gé- 
néral, lourde,  monotone  et  soporifique.  La  ressemblance  du  son  final 
u  est  pas  ansez  sensible  pour  procurer  le  plaisir  harmonique  que  cause 
le.  retour  de  la  rime ,  et  fl  Fest  bioa  aases  pour  donner  Fennui  de  l^am- 
formité.  Au  reste ,  ainsi  qne  M.  P.  Paris  l'a  remarqué ,  les  assonanoes 
n'étaient  guère  admise»,  au  xn*  et  au  jaf  aiède,  «pie  dans  les  chansons 
de  geste*. 

L*  besoin  qu'avait  le  poêle  de  réantr  nn  gr^nd  nombre  de  mots  as- 

'  <  Omoiofeleutea,  c'est-è-dire  finisMnt  de  rm^nie  «don  le  sens  du  mot  grec  omow- 
têlmtM.*  On^MSi,  etc.,  I.  I,  c  vi.  —  '  Ancienneté  des  ckaïuoiu,  etc.,  1,  337.  — 
'  Du Jbrmei  primitives  de  la  tenijicat.  des  troavèret.  —  *  Void ,  par  «temple ,  un  pas- 
sage de  notre  pocme  de  Bertrand  du  Guesclin ,  où  le  retour  du  mAme  son  final  ex- 
prime d'une  inunicTC  asset  pittorc.>que  l'activité,  l'ardeur,  i  acbaruement  du  combat  : 

l>i^vaiit  rhastpl  iTAImf  fut  grand«  la  bataiUe. 

Li  un*  y  fitrl  d  Cilor  cl  li  autre  de  uillc  ; 

Et  Bertron  du  GueKlin  les  Eaglou  moult  travailie, 

Hanhcaeiit  «a  nteot  :  «Toet  cette  merdwHet*  «te.  V,  S977  et  aniv. 

—  *  Les  «wMiuento  français,  etc.,  111  ,•  31A. 

-  6». 
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sonants  lui  faisait  employer  ie  tneme  mot  coup  sur  cotip  m  la  fin  du 
vers\  et  l'engageait  quelquefois  à  modifier  la  terminaison  des  mob  pour 
oéer  IcM  dénneneas  qui  lui  mniqiunent.  Les  exem^M  w^tut  tant  pit 
rares;  tout  ce  nest  pat,  coiBiiie.£ft.eru  Raynouard  ^,  un  des  laconvé- 
nients  propres  à  la  forme  monorime ,  car  les  trouvères  prenaient  cette 
licence  quel  que  fût  le  mode  de  versification  qu'ils  ado|>tasseat.  Si  l'au- 
teur de  Guillaume  aa  court  aa  t  dit  auMÊUtr  pour  ouuii'daasmicoii- 
plet  monoijine,  Wace  s'est  servi  de  la  même  tenmiiaîsoiL>daBs  Sm  vén 
â  rimes  plates Il  arrivait  aussi  aux  trouvères  de  changer  le  genre  on 
même  temps  que  la  ternunaison  d'ua  mot.  Aiosi  l'auteur  de  Berte  a 
dit  :       -  ♦ 

Si  k  prend  par  la  dote; 

et  M.  P.  Paris  a  remarqué  que  "  re  mot,  mis  pour  le  dnigt,  est  au  fé- 
minio  poui'  justUier  le  muet  imai  exigé  par  la  rime.  »  Us  partageaient, 
k  l*exein|de  de»  anciens .  un  mot  en  deux  pour  mettre  la  premièremoitié 
à  la  rime,  et  commencer  le  vers  soÎTant  avec  le  reste  du  mot  ^.  Notre 
Cuvelier  s'est  avisé  d'un  singulier  moyen  pour  trouvcT  dans  le  mot 
cmt  vmgt  une  assonance  en  is,  voici  les  vers  : 

Maint  noble  chevalier  cl  cscnyers  de  pris      '  . 
I  sont  à  ceste  feste  prés  de  cent  ou  .vi .  xz. 
LafestefintiMininée.i  Jowqiiifbatii^^  * 

Il  est  ciau-  que,  pour  le  sens,  il  faut  lire  survin^t,  comme  l'a  écrit  le 
poète»  et  sh>4ia;  pour  l'assonance.  An  reste,  le  chantre  du  héros  ]bre- 
tom prend  a\  (  (  h  langue  toutes  sortes  de  libertés;  au  lieu  d*enaoouser 
l'incurie  des  copistes,  il  est  plus  simple  et  plus  vrni  de  suppo'îfr  que, 
pour  avoir  la  mesure  de  son  vers,  le  poète  adopte  une  prononcialiou 
arbitraire  et  variable  selon  l'occurrence  ''.  Il  lui  arrive  fréquemment 
Rallonger  ou  de  raccourcir  lea  mots,  soit  qu'il  ait  besoin  d'une  syllabe, 

'  Dm-;  l  a  vie  vaillant  Bf»rtrân  du  Gaesclin.  vous  trouvprpf  le  mot  foife quatre  fois 
a  la  terminaistiu  eu  liuil  vers  (  3 1 485  et  suiv.  )  ;  le  mol  aube ,  trois  Cois  en  six  vers 
(aaâ47  et  suiv  ).  Dans  la  Chanson  des  Saxou,  le  mot  «for  «st  répété  trois  fois  en 
quatre  ven  (couplet  1 7 1] ,  etc.  —  *  Det  Jormei  primidim  i»  la  wnificattùn,  i833. 
—  '  iv*1>nindio  de  l'Adoubement  Vivien.  —  *  Le  poime  i»  Itoa,  t.  iA.  Antmnor, 
mot  au  sujcl  iluqiirl  IVdilfur,  M.  Pluquel,  n  fait  celle  observation  peu  exacte  :  «La 
rime  A  farcé  Wacc  à  forger  cette  lerminaUoo.  ■  Mais  cette  même  Icrmioaison  a  été 
employée  par  dTaulres  que  par  Wace.  et  ce  n*e>t  eertiîiiement  pu  Itfi  qui  fa  créée. 
Dans  le  Roman  de  la  Rose, écrit  au»xi  à  rimes  plates,  le  poète  a  transformé  le  mot 
orne  en  «a,  pour  lo  lairc  rimer  avec  vilain.  •—-  '  Notket  det  nuuuucrits,  V,  323. — 
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6oit  qu'une  syllabe  le  gène;  ûaâ,  à  deux  vers  de  distance,  il  écrit  le 
mène  mot  de  deus  bçom  diffSrentM  -. 

Li  chevaliers  

Avaient  pris  ces  .11.  et  mis  à  rtunçon  

Qiuat  1«  Beagn*  choisi,  si  le  mist  à  rsi^'. 

N'oublions  pas  pourtant  que  tous  i' s  ii^iomes,  surtout  dans  Icui-  prc 
mier  âge,  se  prêtent  à  de  pareilles  modilications.  Dante  s'est  prévalu 
plus  d'une  fois  de  ce  privilège  des  écrivains  créateurs  des  langues  poé- 
tiques;  et  les  auteurs  d'^pées  ancieiuies  ont  aussi  dbangé  la  forme 
ngoureusemeut  grsmmatiGue  des  mots  pour  âoder  les  difficultés  de  la 
mesure. 

Une  forme  remarquable  de  la  versification  des  épooées  en  tirades 
monorimes,  en  vers  alexandrins  ou  en  vers  de  dk  syllabes ,  cTest  que , 
dans  quelques  poèmes .  chaque  timde  est  terminée  par  un  petit  vers 

de  six  syllabes,  lequel  ne  rime  point  a%'ec  le  reste  du  couplet.  Parmi 
les  poèmes  où  ce  mètre  est  employé,  nous  ritrmns  seulement  le  Homrin 
d'Amis  et  d'Amicilès^.  Cette  forme  se  retrouve  dans  la  poésie  des  truuba- 
donis,  et  Raynouard  rappdle  k  ce  propos  là  Qmmiqpe  des  Albigeois, 
où  le  petit  vers  qui  termine  les  couplets  monorimes  est  qv^fuefbib  ré^ 
pété  dsns  le  couplet  suivant*  dont  alors  il  commence  le  premier  vers  : 

I 

&i  bs  ton  sobre  i'aiea  se  cooiImIo*!  lomt 
Tota  la  noit  e  1  dia. 

JÀ  baroft,  aie..,»* 

Quelquefois  aussi  ce  petit  vers  final  d'un  couplet  rime  avec  le  couplet 
suivant'.  Cette  même  forme  avait  M  remarquée  par  M.  Fauriel,  qui 
commet  une  erreur  pour  vouloir  trop  généraliser  son  observation  : 
a  Cette  forme  métrique,  dit-il,  est,  danf  toute  son  exactitude,  celle  des 
romans  épiqpies  cariovingiens  ^.  » 

Nous  avons  dit  que  le  mètre  adopté  par  l'auteur  deGarin  le  Loliérain 
était  le  vers  de  dix  syllabes,  en  couplets  monorimes.  Une  seule  fois  le 
vers  de  dome  syllabes  apparaît  dans  un  petit  couplet  de  neuf  vers  (cou- 
plet m  de  la  1"  dianson)  sans  qu^on  poisse  attribuer  A  ce  change- 
ment de  mesure  d*autre  cause  que  le  caprice  ou  Fiocnrie  ordinaires 
aux  auteurs  de  ces  longues  épopées. 

'  V.  iaaÂ5,  mli-j.' —  *  Ma.  de  la  Bibliotb.  roy.,  sapplém'  fratu^ais,  n*  63a- 1  a. 
^ynonard,  X>cf  hnm  primilhes  de  la  vmifioati»  du  tnmtènut  t833;  et 
Lama*  rtmm,  L I,  iImMMa  dtaûs  de  poitm  originaUt  ia  MaMban*  p>  as8. ^ 
«  JImw  dw  dm»  MMiM.  Vm,  447. 
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La  Cbaii»on  de  Aoknd  oâre  iiO£  sijaguUrité  qui  uc  &e  trouve  dans  au- 
cune antre;  ila  plupart  des  tindM.mIairiBUi.  «t  presque  loujonn  A 
la  fin,  est  joint  le  mot  ooi  qui  ne  compte  point  dans  la  mesure  du  vers , 
n est  jamais  une  rime,  et  qui,  enfin,,  est  tout  à  fait  en  dehors  de  la 
stance  à  laquelle  il  est  ajouté  ;  c'est  uiw  espèce  d'intejrjeclion  sans  va- 
leur apparente,  et  dont  le  sens  n'a  pu  encore  être  expliqué.  L'abbé  de 
la  Rue  passe  phidennnept  som  nolpë  une  énigkné  «bm  II  il'in^  'ms 
•  le  mot,  et-M*  Francisque  Michd  avoue  qu'il  ne  Ta  pas  deviiitft*  sms  ' 
avoir  essay<^  quelques  conjectures  dont  lui-m^'me  n'adopte  aucune  '. 

Notre  poète  doAne  volontiers  à  ses  couplets  monorimes  une  chute 
senteneienae,  etsiinie  4  iesfifa&r  pa^  ime  espèce  de  provolN»: 

,     Cix  apoursmcrmr^oannâsQtpslileslal';. 
oubien: 

Et  il  n'est  riens  qui  vaille ,  au  bésoîng ,  bons  anus  *. 

Aucun  des  auteurs  d'épopées  n'a  trouvé  bon  d'adopter  le  mélange  des 
nioes,  quoique  cette  forme  de  versification  fût  connue  de  bonne  heure; 
an^inoins  peut-on  Un  aligner  nna  datai  peu  près  certaine  ;  le  nûMae 
d0  Kirkham,  Éimtà*  trouvère  écossais,  est.  nous  le  croyons,  le  plos 
ancien  pooic  connu  qui  ait  employé  ce  mélange  de  rimes,  dans  une 
traduction  des  Distiques  de  Caton.  en  st^plies  de  six  petits  vers,  et  ce 
travail  a  été  fait  de  1 1 ao  à  i  i3o  \ 

Cuvdier,  venu  A  une  époque  de  dëeadenee.'De  pouvait  manquep  de 
pousser  h  l'excès  le  vice  dominant  de  ses  devanciers,  la  prolixité  :  style 
lâche  et  vide,  pensées  répélées,  vers  remplis  de  chevilles,  tels  sont  les 
défauts  habituels  du  poète.  Ainsi  vous  rencontrez  à  tout  moment  des 
vers  tels  que  ceux-ci  : 

NoUemenl  se  porta  Bçinn  dont  nous  parion*. 

Point  n'en  faUfi  Bcriran  cjue  je  voiij  ai  nommé*. 
Conquérant  sur  Ënglois  si  com  nous  vous  dison  *. 
Au  cbMtfll  «1  v«nn  Berinn  dont  noos  psâoo '. 

Les  poèmes  les  plus  célèbres  ne  sont  pas  eiempts  de  ce  vice  d'tiocation. 

'  Glot$ain  de  la  chanson  de  Roneevaaj:,  ao  mot  Àoi  —  *  V.  385.  —  *  V..  1^388 
et  «ajeun.  Cs  v«n  deCmdisr  «n  «iiftMNs  pmm  iMasesnoa  d'ooe  Mk  peMt 
d«  U  iraisièaia  «basson  de  Garin  : 

iTest  pas  ricboise  ne  de  vair,  ne  de  nia.  i 
Neda  danien,  de  murs,  ne  de  roncus, 
mie  csirieltoise  de  pareas  et  d'ainins  : 
Li  CMR  d'an  homme  vaut  tout  ïor  d'un  pais. 

—  *lfM.da  Noivslkne,  n*5.  Bibliothèque  ravale.»  *  V.  i6Uio.       V  .  toGau. 

—  'V.as698.-*V.  33634.  •  • 
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\.p  morcoau  ,  fort  beau  Hti  re-'f*'  ,  on  Tiirold  rriconfe  le'^  flerniersnrio- 
Rients  de  Roland,  est  rempli  de  répétitions  et  de  pléonasmes.  Dans  ie 
Brut,  le  poète,  vodmt  peindra  les  profusions  d'Artur,  à  l'occasion  de 
m»  eomMtemunt ,  ^fépète  jmqu'à  *7  ftit  «a  »§  vtn  le  mok  itmia 
(v.  1087g  et  suiv.).  Ces  redierches  de  style,  qui  ressemblent  si  bieti 
■\  f^p  r3<:tif)ieuses  ûéf^iifgeu^f  dépcnot^rop  souvent  le  langage  des 
vieilles  épopées. 

Le  leiigaé  frençnw  u'eveit  pae  eoqiài  ekm  f éanbente  qneltté  qvl  li 
dûtingne  entre  tottlM  lee  entres ,  la  cierlé.  Le  langige  dee  trouvère*, 

outre  SCS  idhti?mes,  avait  ses  rlialcrtr?;  ]irovinciaux ,  ses  viriu  mots 
dont  le  sens  est  perdu,  ses  fr<n[uriitrs  ain]!liihnlogifs.  srs  |)hrasos  em- 
barrassées et  d'où  les  plus  habiles  uiteiprèteâ  eux- mêmes  11e  parvien- 
nem  pes  toujours  à  fidre  sortir  te  penfée  *. 

Mtàs  quei|ae  impar&tte  qu'elle  fôt ,  cette  épopée  du  moyen  âge  ai^it 
une  importance  sociale  que  la  poésie  a  perdue  f1rpui$,  et  qui  rappelait 
un  peu  ce  qu'était,  dans  les  temps  anoiene»  l'inapuation  poétique.  Comme 
le»  rapsodes  réetleieiit  des  dients  d'Hoinftre  eux  ftles  de  le  Grèce,  les 
jongleurs,  ou  les  tronvèrcs  eux-mêmes,  récitaient  OU  chentsient  des 
chansons  de  geste  dans  les  sideaiiités  de  le  Frenoe  du  mofen  Ige  et  de 
l'Angleterre  normande.  .  ^  , 

Por  remembrer  d«s  «neossows  ■ 
Li  fez  e  li  dû  e  K  moara , 
Deil  Yea  li  livres  et  li  gestes 
E  li  estoiies  lire  as  fiestes. 

Ce  sont  les  premiers  vers  du  poème  de  Rou.  Jeaii^nti?  Terre  écrivait , 
en  I  ao5,  qu'on  lui  envoyât  le  Roman  de  Brut  pour  une  fête  qu'il  donnait 

'  Citons  un  sciii  eiemple.  Wace,  au  debui  du  poème  de  Rou.  dit,  en  parlant  des 
«îcissttiMies  de*  cités  célèbres,  et  de  l'origine  de  laviBedeLondMi: 

El  Tmir  novo  ont  non  avant. 

Le  savant  annolaleur  du  pocme  a^ris  Troie  nom  Loudre»  et  l'adjeclif  nuvu  pour 
un  nom  propre,  et  a  ex(diqaé  ainn  M  ven  :  «et  Troie  fîlt  d'abord  appelée  Nove.  « 
T.  D ,  p.  5a  1 .  Wacc  a  donné  lui-même  le  vrai  sens  de  œ  vers ,  dans  son  autn*  poème, 
lo  Brut,  où  il  raconte  que  Bratu»,  arrière-petit-Uis  d'Éoée,  arrivé  en  Anj^leterre, 
5  cherche  no  siie  agiéable  pour  iandsr  une  villa;  et  pds 

Sa  cité  iist  dc^^us  TamiM", 
Mult  fut  bien  laite  et  bieii  &snic 
Por  ses  aocisMM  Mnembrer, 

^        Lu  fui  Troiiî  niwve  apprirr      V.  lîSy. 

•  U  la  liai  aimeler  la  nouvelle  Troie.  •  Le  sens  de  l'autre  passage  ne  saïu-ajl  être  {>lii 
clairameet  maïqDé  ;  mais  Weee  a  Uao  lîdt  de  r«apiiqacî  Im-mtae. 
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à  ses  barons.  Comme  les  b^fmnes  de  T^rtée  allumaient  1  cutbou&iasnie 
gneirier  dant  f  âme  des  SpulialCi,  on  voyait  nos  dieyaSen  s^nimcr-mix 
valeureuses  pfoiieBie«  par  la  voix  des  trouvères  cbantant  avant  le  combat 
les  exploiùj  des  compagnons  de  Roland  ou  des  compagnons  d'Alexandre. 
Et  nous  prenons  \c  mot  chanter  dans  son  sens  propre  ;  car  celte 
poésie  était  réellcmeut  un  cliaul,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  l'Histoire  littéraire 
de  FVance  \  qai  a  nié  que  les  chanaons  de  geste  fussent  chantées,  Dt 
pins  fécemment,  M.  Fauriel ,  qui,  tout  en  reconnaissant  que,  dans  l'ori- 
gine, les  romans  du  cycle  carlovingien  étaient  faits  pour  être  chantés,  a 
soutenu  néanmoins  qu'il  ne  peut  être  question  que  des  romans  épiques 
d'une  comp<MitioB  très^imple  et  de  peu  d'éteudtie ,  lesqneb  sont  perdus 
depuis  des  siècles;  mais  que,  poùr  les  romans  qui  nous  restent  aujour- 
d'hui, la  question  se  complique  et  s'obscurcit,  que  la  fornmle  initiale 
qui  les  désigne  comme  devant  être  chantés  ne  doit  plus  être  entendue  à 
ia  lettre.  {Revae  des  deux  mondes,  VII,  ôôd-56o.) 

Quelque  imposantes  que  aoMOt  ces  «utorités,  elles  ne  peuvent  préva- 
loir  contre  celles  des  ti*ouvères  eux-mêmes.  Sans  rappeler  ici  le  fabliau 
d'Âucassin  etNicolette  .  dont  le  manH'îrrit  désigne  nettement  les  parties 
dites  et  les  parties  chantées ,  nous  apprenons  de  l'auteur  de  Gérard  de 
Nevers  que  sou  poème  était  alternativement  une  lecture  et  un  chant  : 

Quar  on  i  puet  lire  et  cliantcr. 
Et  si  est  si  Irifn  sMoniMit 
li  oïDs  Ml  dit  *. 

fiodel,  dès  les  premiers  vers  de  la  Chanson  des  Saxons,  nous  en  a  laissé 
une  aiiti  e  prétivc  en  reprochant  son  ignorance  à  un  certain  jongleur, 
son  rivai  :  *  . 

Quir  il  o*«ii  Nurril  dire  ne  ki  vsn,  m  li  dumt  *. 

Ces  témoignages  nous  semblent  précieux  parce  que  l'opposition  des 
mots  Kre  et  cJUmfer,  K  corn  au  «Ut,  les .vsiv  ne  li  eftont,  prouve  |usqu'i  la 
dernière  évidence  que  les  expressions  COftt  et  chanter  sont  prises  ici 
dans  leur  signification  étroite  et  rit^'ourensr  et  ne  laissent  pas  aux  con- 
tradicteurs la  ressource  de  prétendre,  comme  ils  peuvent  à  la  rigueur 
le  (aire  quand  ils  aigumentent  sur  les  seuls  mots  ehans  et  chanter,  que 
oe  sont  des  expressions  figurées  et  qu'on  ne  saurait  prendre  i  la  lettre  *. 

*  T.  Wm,  p.  714-730,  où  l'on  soutient  aussi  celte  aniro  opinion  siogulière, 
que  le  nom  de  chanson  deattte  ne  peut  s'appliquer  qu'à  nos  romans  nOMCimas.  — 
*  V.  ho  et  suiv.  —  *  V.  5.  —  *  Aux  exemples  sans  répliqué  qas  nous  venons  de 
citer,  on  peut  joindre  les  autorités  réunies  sur  cette  question  par  M.  Francisque 
UkM,  dios  la  piéiMa  da  la  CbmaiNi  ds  ReneeirRtt,  p.  xii  «t  xni,  «inn  qua  ws 
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Sans  doute  il  faut  admettre  que  le  chant  des  trouvères  était  d'une 
grande  simplicité;  leur  musique  était  grave  et  peu  variée,  ainsi  que  l'a 
remarqué  M.  P.  Paris,  qui  compare'  l'intonation  des  chansons  de  geste 
à  celle  d'un  Cantique  de  saint  Éticnne,  pièce  en  couplets  monorimes, 
laquelle  se  trouve  notée  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi  ^. 
Ce*chant  devait  être,  selon  l'expression  de  M.  Banois,  une  espèce  de 
psalmodie ,  à  la  manière  de  notre  récitatif  avec  accompagnement  de 
harpe,  de  guitare,  de  rote  et  d'un  instrument  qu'on  nomme  tantôt 
vielle,  tantôt  rcbec,  et  qui  était  une  sorte  de  violon  à  trois  cordes, 
ainsi  qiiç  le  représentent  les  miniatures  des  manuscrits  et  divers  monu- 
ments du  moyen  âge*. 

On  comprend  qu'à  une  époque  où  peu  de  personnes  lisaient,  les 
récits  ou  les  chants  des  trouvères  fussent  pour  les  populations  un  de 
ces  plaisirs  qui  deviennent  un  besoin.  Aussi  trouve-l-on  les  jongleurs 
|>artout  dans  la  société  de  ce  temps -là;  leur  popularité  était  telle, 
que  leur  expulsion  de  la  cour  du  roi  lUchard  I"  excita  une  espèce  de 
révolution  :  >  ,K  »fi.w  ,  ..».  oloju  i  ir>  «HiTi  <upi  «ii^* 

'i'»      -  <•  (  La  corl  en  fut  lornée  k  grand  dcstrucion*.  »« 

et  fut  une  des  causes  de  la  chute  du  sénéchal  Haoul  Tortc ,  qui  les  avait 
fait  bannir,  ce  qui  lui  valut  mille  malédictions  : 

••  Raoul  en  deservi  mainte  maleichon  ^  *aM  .«imIc 

Plus  tard  on  voit  l'évêque  d'Ely ,  Guillaume  de  Longrhamp .  qui  gou- 
vernait despotiquemcnt  l'Angletcne  pendant  que  Richard  Cœur-de  Lion 
était  en  Terre  Sainte ,  tâcher  de  faire  oublier  au  peuple  sa  tyrannie  en 
l'amusant  aux  jeux  et  aux  poèmes  des  jongleurs,  qu'il  avait  fait  venir  de 
France  tout  exprès  pour  vanter  les  vertus  de  l'oppresseur  et  célébrer  le 

raisonnements  pércmptoires  de  M.  P.  Paris,  dans  sa  Lettre  à  M.  de  Monmerqué, 

!».  xxni.  M.  Paris,  qu'on  ne  saurait  trop  citer  lorsqu'il  s'agit  de  poèmes  dont  il  u 
ait  une  élude  si  profonde  et  si  passionnée,  a  soutenu  encore  cette  opinion  avec 
beaucoup  d'avaningc  contre  M.  Fauricl,  dans  sa  préface  de  Garin  le  Lohérain, 
p.  vui.  M.  Fr.  Michel  n  rappelé  les  paroles  d'un  auteur  du  xiv*  siècle,  qui  prouvent 
qu'à  cette  époque  la  chanson  de  geste  tombait  aussi  dans  le  domaine  des  aveugles 
«On  appelle  en  France  une  simphonie  l'instnimenl  dont  les  aveugles  jouent  en 
chanlans  les  clian(;;ons  de  geste,  et  a  cest  instrument  moult  doux  son  et  plaisant, 
se  ce  ne  fusl  pour  l'étal  de  ceulx  qui  en  usent.  •  propriétaire  en  françoys.  tra- 
duit, en  137a,  de  frère  Elartlii  lemi  de  Glanville  par  frère  Jehan  Corbîcnon.  — 
'  Lês  manuicnlt françait,  etc.,  III ,  aa8.  —  '  N*  6987.  M.  Jubinat  l'a  imprimé  dan» 
iâ  préface  de  sa  curieuse  publication  des  Mystères  inédits,  p.  x.  —  *  Préface 
d'Ogicr,  p.  liij;  La  Ravalière,  I.  a5o,  Une,  istats  ,  etc.  ,  I.  a38;  M.  P.  Pari», 
f^^tlre  à  \f.  de  Monmerqué.  p  xxv  —  *  Le  Bon ,  *.  3836.  —  '  V.  3837.        .    •  — 
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bonheur  du  peuple  opprimé  ^  On  voit  encore  par  là  rinflucncc  des  jon- 
gleurs ,  mais  on  voit  en  même  temps  que  leur  métier  était  parfois  un 
triple  métier.  NéamubiliÉj  on  y  gàgiiidt  fatnobteMeauttliié^  tfat  la  fer 
tune.  L'auteur  d'C%ier,  Raimbert.  et  bien  d'autres,  avaient  dbaliiret, 
et  les  princes  leur  donnaient  la  ppi-mission  d'acheter  des  fiefs  nobles.  ' 

Toute  cette  puissance  des  jongleurs,  et  la  place  qu'ils  tenaient 
it  sooiéfé ,  «M  une  firëàvié  ilé  niii|Kilrtiuieé  ï|uV)n  tttacbUC  aliii*  iF'fSgrt 
qu'ils  exerçaient  et  aux  épopées  qiid  formaient  une  si  grande  partie  de 
leur  bagage  poétiqu''  '\  ^îai5 ,  nu  tnmps  dr  ]rî  ClTroniqn'^  Hr  Hii  (îursclin  . 
leur  vogue  était  bien  diuiiuuée  ;  et  ils  ne  devaient  pas  larder,  sinon  à 
disparaître  entièrement ,  au  moins  à  éprouver  l'indiflerence  et  k  tomber 
«nu  le  dédain  deg  populatlàciÉ    -  ^        .  < 

n  est  une  partie  caractéristique  des  chansons  de  geste  quil  faut 
souvent  considérer  comme  l'omTage  des  jongleurs,  lors  même  que  le 
trouvère  et  le  jongleur  n'étaient  pas  une  seule  et  même  personne ,  ce 
wMit  ief  praiègnfli. 

Quelquefois  cet  prologues  «ont  d'une  ceiiainc  étendue  ;  le  phis  IHIU- 
vcnt  ils  ne  eonautent  qa*ea  va  petit  nombse  de  ven,  où  le  poêle,  sup- 

'  Benedict.  Peiroburg.  ahbit,  U,  70a.  —  '  Une  des  branches  de  GuiUamne  «tt 
ooort  nei,  le  Monia^  GtitDattine,  oîfire  une  jolie  pemiure  du  genre  de  ▼!«  des  jon. 
gleurs.  Ms.  de  In  Pil  lii  '1j  royale,  11*  figSS,  fol.  afiS.  Au  reste,  lo  succès  les  avait 
gâtés  ;  leurs  prétentions  s'étaient  accrues  avec  la  faveur  du  public  ;  ils  ne  se  trou- 
vaient jamais  récompensés  selon  leur  mérite;  et  il  Ml  curieux  de  voir  quel  concert 
de  plaintes  ils  font  entendre,  dès  le  milieu  du  xii*  siôcle,  stir  In  mesquinerie  des 

Eanda  et  sw  les  misères  de  leur  métier  ;  quels  regrets  leur  c&u»e  ie  souvenir  de 
ir  aiicÎBniM  fixtane  : 

Morte  «ai  U  jadis  M  MMoMe. 

Et  perie  est  od  lié  *  lai]geaee,  *  Avec  elle. 

dit  Wece  dans  le  roman  de  Rou  (  v.  53 1 1  et  suiv.  ) ,  et  la  plainte  du  pauvre  trou- 
vère est  longue.  Un  autre  se  plaint  aussi  qu'on  ne  les  traite  pas  mieux  que  les 
singes,  les  ours  et  les  marmoltus,  et  qu'on  les  fait  chanter  •  por  la  maille  seulement.  » 
(Le  dit  dt  la  nuu/b.)  Il  en  e»t  on  qui  a  composé  anr  ce  smet  on  petit  pobne 
tout  enlier,  iotttnli  :  Dê  Gmumut  el  4$  PMft,  et  que  M.  Fr.  IGoImI  a  pnUié  i  la 
suite  du  poiine  de  1»  iHoktte  (p.  Sai  ).  Cail  uo  servanteie  oâ  nn  certaiR  GMim 
se  piaint 

Dou  tiède  qui  peu  est  coiirloM. 

Philippe- Auguste  les  chassa  en  1181,  et  ils  s'en  vengèrent  par  le  siiencr-  absolu 
qu'ils  gardènotaor  ce  prince,  dont  on  ne  rencontre  dans  leurs  poésies  ni  r(<'>n;je 
ni  même  ie  nom.  —  '  On  trouve  encore  les  jongleurs  en  Normandie  au  xvi*  siècle; 
mais  un  sjfnode  de  Baj^eux  les  signale  alors  comme  des  hommes  dont  on 

doit  ivilar  la  Mciélé  «t  Iw  ipectades. 
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pOMnt est  cBviffoiiiié 4m  wmàumuLmÊ^tmnt  Im  imiteà fatteatiQn 
«i  BMMion  hëioi.  Ainri  «oilàie.4âiiitdX)gwr  t< 

Oi''"-,  Mpiiurs,  quo  .Ir-Hï  bien  vM  fiM6S  ...■■■<■' 

Li  ^iorious,  ii  roû  espétitablci 

ViÊfM  vof  oir  cuMbon  de  giint  banuigi} 

Cast  d'Q|jcr.li  dne  de^Mwaiw^ 

Ce  sont  les  quatre  premiers  vers  du  poème. 

L'une  de^  hr^nchcs  de  Guillaume  au  court  nez  (Let  tafame*  Vivien) 
commence  â  peu  près  de  même  ;  i 

Plet-voiu  oir  chançon  de  granl  mesure 
Des  Tieles  gestes  «ncienDei  q[ui  âirant? 
£le  eat  BMmk  bouc.  U.  von  «ont  par  tiilwe 
Et  Ue«  laâlïe  i  dxoâ  «t  à  atniri. 
Dt  Vincn  d'AlMdiaiii»..  de.; 

et  ainsi  (le  la  pjnpnrt 

L'u-'«age  des  praiogues  et  des  préfaces,  adopté  par  ies  trouvères,  ii  était 
point  une  imitatiOB  de  l'épopée  antique,  et  fut  imité  par  les  auteurs  d'é- 
popées modemee;  on  sait  les  délicieuses  préfaces  de  TArioste  e|  de  Vol- 
taire. Ici  les  prologues  sont  presque  toujours  fort  insignifiants  sous  le 
rapport  poôtique;  c'est  une  espèce  d'affirhe  orale  destinée  k  faire  con 
naître  le  sujet,  à  piquer  la  curiosité  de  i  assemhiée,  à  indiquer  la  source 
des  récits  qn'on  va  raire,  k  rappeler  que  les  cbaïuoiis  qui  oirtité  auden- 
nement  composées  siu*  les  mêmes  aventures  sont  perdues^  à  vanter  celle 
qu'on  va  chanter,  ^  déprécier  ies  limux  que  le jon^^eur  jpeut  craindre, 
ou  ceux  qu'en  effot  il  méprise  *.  . 

Ces  prologues  précédait  iMMi-sedement  les  poëmes,  mais  les  di- 
vmes  branches  des  poèmes,  ce  qui  prouve  qu'en. lfef,«lniniait  par  por- 
tions et  non  tout  d'une  haleine,  ehosequi.  du  reste,  eftt  été  presque  tou- 

'  Css  «M*,  daas  h  piéfaM  d*AiMéiSids  CaniMga  ! 

Cil  jou(ç1eour  vos  en  ont  (lit  pnriif , 

Mais  ils  n'en  u;vi?nt  vàlij^j^ul  aoc  alie;  '( 
Ains  In  corrompent  par  lor  grmDt  drMfw; 

P»r  moi  »'c»i  erl  incstc  radrccic. 

donnr^nl  une  idée  de  la  pensée  qui  a  inspiré  beaucoup  de  prologues  tels  que  celui 
de  Guiiccliii  (le  Sassoigne  de  Jean  Bodei  ;  de  Ratmbert  se  plaigiMnl, au  conuMnoe- 
mcnt  df  la  onzième  branche  d'Ogier,  de  •  cil  jugleor  qui  n'en  scvent  gère  >  et  qui 
•  de  ia  canchon  ont  coruii|m  le  geste;»  d'Adenès.  disant,  à  son  tour,  de  Raimbert 
préBÎséineiit  ce  qus  Raimbeii.  an  siède  Mpataianl,  Mail  dit  de  ns  davancien  : 

Li  rois  Ad«na  ae  veut  plus  endurer 
Qnp  li  psinire  d'Ogier  le  vissai  her 
Soit  rorroiopuc;  pour  ce  i  »cut  pcnsi-r 
Tant  qu'il  la  puùl  i  soa  dveit  ramener. 

«S 
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jour» mtliMeilement  impossible;  ils  sont  répétés,  quelquefi»  iBOtpotur 
mot .  rommr  on  le  voit  en  tète  de  la  première  et  de  la  deniîèaie  partie 

du  Roman  de  Rmi. 

Dans  rOgier  de  Raimbert,  les  dtvisioui»  trè^-rapprochéeâ  oui  amené 
des  prologues  fréquents  :  «C'est,  dit  M.  Banois,  ud  abrëgé  de*  couplet» 
qui  vont  eiiivre;  ce  précû  ne  fiât  point  partie  intégrante  de  l'ouvrage; 
c'était  une  sorte  d'hommage  que  le  jongleur  rendait  à  l'Iiôle  cliei  lequel 
il  était  admis j  puisant  au  texte  même,  il  l'eflleurait  et  en  variait  1  analyse 
suivant  son  humeur  ou  en  raison  des  petwmniiges  qui  composaient  Tas- 
s^nblée.  »  Préf,,  p.  ij. 

Do  quolquo  In.^ni^rp  qiip  l'on  ronsidi  re  ros  prologues,  il  est  bien  évi 
dent  qu'utiles  autrefois  aux  joiif,'l(Hirs  qui  récitaient  ces  épopées  par  por- 
tions, ils  ont  toujoiirs  dû  gêner,  comme  ils  gêuent  encore  aujourd  hui, 
ceux  qui  veulent  lire  les  poèmes  tout  dTune  haldne. 

Notre  trouvère  Guvelier  a  fait  peu  de  (rais  pour  ses  prologues;  nous 
en  avons  compté  jusqu'A  dix-huit,  qui  sont  comme  o^^wccs  de  temps 
d'arrêt  au  milieu  de  ce  poème  de  22,790  vers,  iigruus  le  prologue 
d%itroduction ,  un  peu  plus  développé  que  les  autres,  tous  sont  com- 
plètement insignifiants.  Il  suflit  au  poêle  de  deux  ou  trob  vers,  quei- 
qiiefois  d'un  seul,  pour  séparer  les  diverses  branelïrs  de  son  poëme  ,  et 
indiquer  les  repos  d'usage;  mâis  il  n'y  a  rien  Ui  qui  soit  capable  d'attirer 
ou  de  réveiller  l'attention  de  ses  auditeuis.  Il  se  coiileutera  de  vous  dire  ; 

Seigneur,  ur  e&coutex,  s'omz  bonne  chançon 

ou  bien: 

Soigneur,  or  pscoutez  chevalier  et  baron. 
Et  je  vous  cbantcrai  une  boojie  chanta: 
Ik  Bertnin  diiGasMlto  VOUS  iêrai  nMDdon*. 

ce  tfaà  n*est  pas  très-piquant  lorsipi'on  a  déjà  débité  près  de  ê.ooo  ver» 

sur  le  même  héros.  Tout  est  sur  ce  toa.  Vers  la  fin  dii  poème,  le  trou^ 
vère,  semblant  douter  de  la  bonne  volonté  de  son  .auditoire,  lui  dit ,  en 
annonçant  l'arrivée  de  B.  du  Guesciin  devant  Châteauneu£<ie-llaudon, 
et  la  muort  prochaine  de  son  héros  : 

AÛBÎ  eon  vmi  oim  qui  oir  le  votdia*. 

Et  a  commence  immédiatement  la  dernière  branche  : 

Oiez,  Signor,  pour  Dieu  qui  soafiirit  passion,  • 
Sedsfierim»  dîMie,  ete. 

Assurément,  quand  les  poètes  ne  le  diraient  pas  eapressément .  per- 

•  V.  6437.  —  '  V.  7978.  —  '  V.  aaôao. 
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sonne  ne  saurait  douter  qiîe  de  tels  poënips  ne  ftisspnl  destinés  à  être 
chantés  par  branches  et  laisses,  car  qui  aurait  pu  les  lire  de  suite-' 

Cette  littérature ,  trop  oubliée,  mérite  qu'on  s'en  occupe  aujourd'hui. 
Tous  ces  poëmes  offient  encore  une  étude  curieuse  sous  divers  points 
de  vue;  et,  non  moins  que  les  autres»  le  poème  de  Bertrand  du  Gues- 
dm,  qui,  le  dernier  de  ce  »^nre,  se  trouve  placé  sur  l'extrême  limite 
de  deux  siècles  littéraires,  le  biècic  des  grandes  épopées  chevaleresques 
ou  des  duOD^ues-en  vers,  et  eelm  de  la  poésie  gracieuse  et  badine 
dont  Cbaiies  d'Orléans  et  Villon  sont  les  représentants  les  plus  géné- 
ralement connus.  Peu  de  révolutions  littéraires  ont  été  aussi  rcmar 
quabies  que  cette  transition  qui  s'opère  au  \iv'  siècle ,  de  la  poésie 
grave,  lourde  et  lente,  des  épopées  de  3o  cl  4o  mille  vers,  aux  pièces 
leates,  railleuses  el  gaies  dont  Pisquier  résumait  les  vingt  noms  et  les 
oanetères  difiérents  par  le  mot  de  mignardises'.  On  ne  peut  guère 
inuigîner  de  contraste  plus  tranché  que  cdui  dn  poème  de  Guvelier  avec 
de  telles  poésies. 

Les  bénédietîne  bistorieni  de  la  Bht^gne  ont  rapproché  Poeuvre  de 
Cnvelter  de  celle  de  Flrouaart,  et  ce  rapprochement  inspire  à  M.  Char- 

rière  cette  réflexion  :  u  A  cette  analogie  qu'elle  gnrdc  avec  le  plus  grand 
monument  df  notre  histoire ,  la  Chronique  de  Guvelier  en  joint  une 
autre  non  moim  importante  avec  cette  longue  chaîne  d'épopées  roma- 
nesques dont  elle  forme  le  dernier  anneau,  et  qui  sont  ooœnoe  les  an- 
nales poétiques  et  populaires  de  la  période  féodale*.  » 

Nous  croyons  donc  qu'on  verra,  non  sans  quelque  intérêt,  l'analyse 
de  cette  longue  clut>nique  versifiée ,  que  nous  n'oserions  conseiller  à 
personne  de  lire .  et  qui  pourtant  mérite  de  ne  pas  rester  ignorée.  En 
en  faisant  connaitre  le  fond;  la  forme,  la  conduite,  en  empruntant  par- 
fois au  poète  son  propre  langage,  en  mêlant  au  rorh  des  événements 
quelques-uns  des  traits  de  son  style,  cette  analyse  donnera,  du  moins, 
une  idée  de  tous  les  poëmes  du  même  genre,  elle  ajoutera  l'autorité 
de  Texempie  aux  observations  dans  lesquelles  nous  venons  de  réunir  les 
traits  divers  qui  forment  le  caractère  de  ces  sortes  d'épopées  si  com- 
munes dans  le  moyen  Age,  et  que  personne  aujourd'hui  n'a  lues,  hormis 
quelques  rares  éi-udits  et  un  très-petit  nombre  d'amateurs  passionnés 
de  notre  vieux  langage ,  et  des  monuments  les  plus  considéKaUes  (  par 
leur  étendue  au  moins)  de  notre  ancienne  poésie. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  ia  langue  poétique  n'ait  rien  perdu  au 
XIV*  siècle,,  nous  nous  garderons  bien  surtout  d'accorder  â  Guvelier 

'  JbshsmftN,  «le.*  ph  Sis.  —  *  lolrodwtion,  p.  vm. 
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l'énei^ie  et  la  sensibilité  de  Turold.  Tèlégarire  do  l^ocli  1.  laboudancr 
et  la  verve  d'Adenè»;  nous  ne  comparerons  pouit,  sons  ces  divers  rap- 
ports, le  poêne  ée  és  ùamiRmtm  poèiBM  du  grand  tiètàt  ém  tnm- 
«èra»;  mais,  quant  à  la  compositioD  épii|tte«  neus  craiffÊùnt  ^méë 
5oit  pas  bien  frappé  de  h  d'^cadence:  rV?!  le  même  art  ou  plutAt  la 
même  absence  d'art:  le  i:*  aie  de  l'épopée  ne  s  est  pas  éteint,  car  il  n'a- 
vait pâs  briiié  -,  il  n  appara.it  nulle  part  dans  cet  ftpaiM  éètàm  dm  rè^e 
des  jonglewt^  nulle  ptrt  m  se  tsoaTeat  aoeofluidieB  ]flS'geMMlet.4B0»- 
ditioDs  du  genre  ;indle  part  ne  se  rencontre  ce  poète  suprême,  ce  puis- 
sant rri^ntfnr  qui  «ait  s'emparer  de  notre  attention  par  riniportance  d'un 
but  dont  li  nous  moniie  la  ijauteur  et  vers  lequd  il  nous  eotrainc  avec 
fau,  reniaer<notre  Ame  par  le  développement -liiMe  dHme  eolioa  è  k- 
quetle  il  noas  associe ,  ravir  enfin  notre  imagination  par  le  cliarnie, 
l'illusion,  la  poésie  de  ses  fictions.  Cuvelier,  Bodel,  Adenè»;  sont  assu- 
rément  des  écrivains  d'inégale  valeur,  «e  jont  des  &ueurs  d'épopées  à 
peu  près  de  la  uiêmc  force.  • 
.  M.  àmWL 

NOUVELLES  LITTÉRAJRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


.ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  de»  inscriptions  et bcUcs-Ietlres  a  tenu,  le  i"aoûl,  sa  séance p«iMî<|tre 
annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Pardessus.  Apr^'s  l'annonce  des  prix  décerne» 
flt  des  auieU  de  mu  proposés,  on  a  «ntendn  i»  lecture  du  rap^t  de  II.  Lcoor- 
mant  sur  les  tneicaoïm  ctavojét  an  concours  rdalîf  aux  atttii|inlés  da  la  Plranoe. 

et  de  cnlui  de  M.  Laboulayc  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours  dcH  prix  extraor 
diaaires  fondés  par  M.  le  boroo  Gobert.  M.  Walckcnaer.  secrétaire  perpétuel,  a  lu 
«nsuite  une  noUce  historique  snr  la  vie  cl  ks  ouvrages  de  M.  Eœéric  David ,  et  un 
oimibrc  de  TAcadémic ,  des  fraf^mcnts  d'une  liistoire  de  ia  Cormalion  et  des  progrc-â 
du  tiers  état  du  xm'  au  xi\'  siècle,  par  M.  Augiistin  Tbien-^.  L'beure  avancée  u  a 
pas  permis  d'entendre  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  J.  Vielor  Leclerc.  intitulé 
Dante  et  Sifj>^r  de  Brahant ,  ou  Les  écoles  de  la  rue  ia  Foaarrt  au  Xtif  sièele,  et  d'an 
morceau  biatorique  sur  l'Inde  au  xi'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  par  M.  Reîaaod, 

pitt  iiiciaii<8. 

L'Académie  afaii  proposé,  dan*  ta  aéinoe  de  1839,  et  remis  au  conooiirs  de 

1845,  la  question  suivaule  :  .  Recliercîier  l'orieine ,  les  émigrations  el  la  sucrcssion 
des  peuples  qui  ont  habité  an  nord  de  ia  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne,  depuu 
le  ui'  f âde  juMpi'à  la  fia  du  «*;  détanmier  le  flua  prtciatoem  qu'à  aéra  pewMc 
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i'élHléD*<l«»  cooiréu^ue chacun  d'eux  a  occupées  a  ciilierenles  c-pot^ues;  ciaminer 
•*îb  penrwit  *  itHMJiUi  t»¥HÊtrim -èn  parti© h  tja^kfèmnmm  ém  miMim  «xulMÉta»; 
fixer  la  séiu:  rli:viinî',jl<j(iîî  desdiverr  ^  inva-'iuis  que  cea  nnl':nn%  ont  lailes  en  Eu- 
f0fê.»  L'Académie  a  deccvaé  i»^mix  tur  celle  queilion  au  rnémoire  dont  l'auteur 
mMï ff imiwu , pwéwMprdBwlJil kVvàimniié  de  Munich,  en  reffrellanl  que 
le-*  liisli  riens  byzantin»,  cl  notammcnl  le»  ouvrages  de  Conslanltn  Porphyrogénèle . 
n'iâiciil  pa»  été  l'objet  d'une  discussion  aussi  approfondie  et  aussi  détaillée  que 
l'onl  été,  dans  l'ouvrage  de  Taulcur,  les  hlstonens  occidentaux. 

L'Académie  avait  propc^  ipoatmi^  (jmjfn^  à  àiomm  cota  année  ;  «L'rftiM» 
critique  des  historiens  de  CoRStanÂi  w  6mid«  oMnpMPéi  SttX  Avvn  mwiIlBIMIii 
de  son  règne.»  L'Académie  a  r>  ■  n  j  ur  ce  conr  uo  'ir.is  mémoires,  dont  aucun 
mm  été  jugé  ooa>piiilwm^H.éigft&.Ài  w»;  mais,  pour  <kniicif  «nt oonainrtHt» 
|««Rips  de  peffiMlioinMlelMr«Piflna»àfe  «  prorogé  o»  aOMOli»|«l^'ra  l*i«ffil 
l846.Lo|'l  >^  '  >î  '""  iiK  iiailIc  de  deux  mille  francs. 

JVijB  de  a.tuaumatiqae.  L'Académie  a  décerné  le  piix  du  iiuuu.>ai<iliuue,  iondé 
mtM»  àlBm  da-Hmicroche,  à  M.  Akerman,  pour  l'ouvrage  intitule  :  €aiiit,^(im 
nBmtmrelatin^  toBritain,  jurAuiÀe»  romainc-^  nl  iiivcs  a  la  Grande-Bretagne. 

D  a  été  discerné  une  meniiuii  très-honoriiUti  u  l'ouvrage  de  U.  Frifdlasnder, 
ïntitBlé  :  Die  Mùnzcn  dcr  Ostçfothén.  et  une  mealidb  bonon^nn  màmàâë  ét 

M.  de  Wilte  sur  des  médaïUe*  médites  de  Pa/ihume. 

Antiquités  de  ia  France.  L' Académie  a  décerné  la  prsmUra  in4tlaîll«  it  M.  Cmrw, 
|K>ur  *a  GéoKjraphie  ancienne  du  diocèse  da  Mtiris ,  it)-4' ;  K"»  i  ii>^'  k.'  iI  .sUe  à 
M.  Boehon.  pour  i«a  Nan^lêi  rdehmnim  kinori^ma  sur  la  mruictpaulé  Jnuifaii*  d« 
Mirréê  0t  tmitmtêt  lummm.  Mfx  h  taeMàtta  nMMlfe  à  ILGiMMMd.  po«i>  mb 

ouvr  m  II, i:-.  lit  i:il'r'iî.'  U'-;:r.r^  -i"  ni^-'^m  de  ifomay.  avec  tes  mtm  «I  ftècm 
joitijicatives;  premitn  partie,  deftuts  iiûU  jtuqu  à  la  Jin  da  xv'  siècle. 

L'AcadAai»  wgwUrit,  vok  nombre  dt  liMMMBrrages  présentés  à  ceconcooM, 
'\c  rinvoîr  pa*  une  quo'rr'^m»^  médaille  à  partager;  mai»  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  a  bien  voulu  taire  cesser  le»  r^rcls  do  la  compagnie,  en  l'informant 
qu'il  mettait  à  sa  disposition  les  fonds  nécessaires  pour  cette  quatrième  médaille 
En  con»éqa«n««  i'Acadékiiî»  m  décidé  ^apu  cM»  a«»(riémo  aiédnUe  Mrait  déoatnée, 
tx  <e(jao.  pour  être  réparte  par  moitié,  A  MM.  Mntii*rd  et  Hmmdm  }  !•  ptcminr, 
pour  son  ouvrage  manuscrit  intitulé    /!r  . 1 1  '  •  >  v  .        dt-f  rots  de 

Ftmace;  le  Mwoad»  JWiir  aoo-iMivrage  iiitiUilé  :  Une pwvince  uius  Loua  XJV;  fi^mUiM 
potitiqm»  et  aîmim$tnah»  iô  U  fhiufagm,     ^IBM  à  HtS,  lu  «wnitiBntf  «T 

/<?i  ^î(:. rl^  i':i'''f,>         ICOipS ,  in-8*. 

Un.-.  iiKMii mis  -  M  r  I lonorable* oot  été-aecocdésA à  M.  Rc^er,  pour  son  ouvrage  in 
litulé     1"      ^  l':^!-,riqiir$  «t  MliMMif Mf  «If  b  Picardie  et  du  VArlois.  in-S" :  u 
M.  Doublol  de  Boislhibault,  pour  son  ouvrage  manuscrit  intitulé:  Jcimogmphw  da 
pays  charfrain  :  h  M.  Lcmaislrc,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Nalie*  tmrTsMaye  de  Sttini- 
Alichel  près  Tonnerre,  le  Tonnerrois,  Molesmes,  Suint  Martin  et  Commisscy;  3  brochures 

it^^iàU.  Ikodot.  four  mK/»mm^  imlUtàé  i  iMim^tiiM  àt  k  chmU»  di»  U 
Barres,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  £#t dUlMIff  ^jAw)r*fo>J''fHMi  i '  ' 


dBl  4Êè  mbttmdâm  :  à  M.  Ladono  JUlanne,  pour  son  ou- 
vrage matiuscril  intitulé  :  Fiechcrcke'  h.^  pèlerinages  des  Françau  tn  Terre  Samle 
ummt  ieM  Sfoisadtt  i  ^iL  1  abbc  Giraud  pour  soa  laéiuoire  maou*crit  sur  Tasuve»- 
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M.  Albert  du  Boys,  pour  son  ournige  intitulé  :  Vie  de  saint  Hugues,  in-8'  ;  à  M.  Ëtienne 
Gallois,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  dacs  de  Champagne ,  in-8°. 

Prit  extniordiMÙm,^uuU$  fur  Hi.  le  6arM  Geèert,  ftomr  h  tnmnt  It  abu  saaaHt 
et  ie  plus  profond  ntr  VIoMiom  d»  Frmmet  et  Iw  Uttin  fci  s'y  mftarkeiif.  L  Académie 
a  décerné  le  premier  de  ces  prix  à  M.  Jules  de  Peligny.  pour  le  Iroisièmc  volume 
dn  ses  Élude»  sur  rbiiloire,  les  loi»  et  lea  institatioas  de  répoque  mérovingienne, 
et  a  décidé  que  IL  lIoiilaQ  imal  OMnileiia  àam  la  poaaaMÎbn  ou  MeaiDd  pm,  ^ 
lui  a  été  déonrné. 

L'Académie  avait  proposé  pnnr  sujet  de  prix  décerner  en  i844.  in  qnr-sfron 
suivante  :  «  Tracer  riiistoin?  des  jjucrres  <]ui,  depuis  l'empereur  Gordien  jnsqu  ii  l'in- 
vasion des  Arabes,  eurent  lieu  entre  le<>  Bomains  et  les  roia  de  IVrse  de  la  dynastie 
des  Sa&sBDÏdes,  et  dont  fut  le  théâtre  le  h.iitsin  île  ri<]uphrate  et  du  Ti^rc,  depui.<( 
rOronte  jusqu'en  Médic,  entre  Enerouni  au  nord  ,  (^te^iplion  et  Pétra  au  sud.  >  L'im- 
portance de  cette  question  avait  déterminé  l'Académie  à  pRWegn*  W  COHMora 
qu'au  1"  avril  i845.  Le  même  ma4îf  l'a  décidée  è  le  pimugei  enoim  ym^m. 
1*  avril  18&6.  Le  prix  eat  «ne  médaille  de  deui  miHe  fienoB. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du  prix  ordinaire  à  déLcrocr  m 
i846.  •  l'Examen  critique  de  la  aucoeMion  de»  dynasties  ^pliennes.  d'aprèa  les 
MBiM  biatoriquea  et  iet  moaumeDla  nalieiuitta.  •  Le  prix  eat  une  w<daiile  de  deux 
mille  francs. 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  ordinaire  à  décerner  en  iSij.slIffillDiM  . 
de  l'étude  de  la  langue  grecque  deua  Toeoideiil  de  l*Eai«pe .  depoia  k  fia  du 

siècle  jusqu'à  celle  du  xiv'  • 

Les  ouvrages  envoyés  aux  dilTcrcnls  contour»  des  prix  annuels  devront  être  écrits 
en  français  ou  en  latin,  et  parvenir,  francs  de  port,  au  miilaiîal  de  l'iBililBl. 
avant  le  1*  avril  de  l'année  oa  le  prix  doit  être  déoeraé. 

Le  prix  annuel  pour  leqael  M.  Xttier  de  Haoterodie  a  Wgué  à  TAcadémie  me 
rente  de  quatre  ccnfs  francs,  sera  décerné,  en  i8/|6,  au  meilleur  ouvrage  îr  nu 
mismatique  qui  aura  été  publié  depuis  le  i"  avril  i845.  Les  membres  de  l'insbiut 
sont  Muls  exceptés  de  œ  cODoonra. 

Trois  niédaîllcs ,  de  la  valeur  de  cinq  cents  francs  chacune,  seront  rlccrrnécs,  en 
i846,  aux  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France,  qui  auront  été  d^K>- 
aés  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  l'avril  i846. 

Au  1*  avril  1846.  rAc.adétuie  s'cx-cupcra  de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront 
paru  depuis  le  i"  avril  j  845.  et  qui  pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés  par 
feu  M.  le  baron  Gobert.  En  léguant  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles^  lettres 
la  moitié  du  capiial  proveaaat  de  Unu  aea  biena,  «pria  raM|ait>emeDi  dea  Inîa  et 
dea  legf  partiedier»  mdîquéa  dana  ton  teatanent,  le  Candalear  a  demanM  •  que  lea 
neuf  dixièmes  de  l'intérêt  de  celle  moitié  fussent  proposé»  en  prix  nninir  1  fjur  !e 
travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  l'histoire  de  France  et  le»  éludes  qui 
s'y  ratiacheni,  et  l'antre  dixième  poar  eelm  dont  le  mérile  en  appoebera  le  ptaa*. 
déclarant  vouloir,  en  outre,  que  les  ouvrages  gagnants  continuent  k  recevoir,  rhaque 
année,  leur  prix,  jusqu'à  ce  qu'un  ouvrage  meifieur  le  leur  enlève,  et  ajoutant  qu  d 
ne  pown  élre  préaenté  A  ce  concours  que  de»  ouvragée  nouveaux.  •  Tous  les  vo- 
lumes d'un  ouvrage  en  coure  de  publication,  qui  n'ont  point  encore  été  présentés 
au  prix  Gobert,  seront  admis  à  concourir,  ••  ie  dernier  volume  de  l'ouvrage  dont  il 
feit  pertie  remplit  tonlee  lea  coadSlieaa  d— endéw  par  le  pengiaMiM  dn  eonaoan. 
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Sont  «dniit  à  ce  concotn  kt  wivwgei  eomposés  par  des  écrmôn»  étrang«n  i  la 

France.  Sont  exclus  de  ce  r-nnrmirs  !ps  onrrapcs  des  niemVirr-^  ordinaires  nuUbras, 
et  de»  asMXïiés  élrangcni  (ic  1  Académie  royale  des  inscriplions  et  belles-lettre».  Six 
exemplaires  de  chacun  des  ouvrages  préWBléi  dkMVOnt  Mi«  dépoaéa  M  i«evélHrnt 
de  rinalitut  «vanl  ie  i"  avril  i846 ,  et  ne  seront  pas  rendus. 

En  exécution  de  Tordoniiance  royale  du  1 1  novembre  183g ,  les  dèves  pension- 
naires du  cours  de  diplomatique  et  de  paléographie,  qui  avaient  complété  les  dettz 
aaoéfla  d'étude,  à  la  fia  d<  tiài,  ont  aiibi  1m  etâmaDS  présenta  devant  la  conuais- 
sion  oompoaée,  aux  termes  de  h  mime  oKlodtaiMe,  de  teob  uembrea  d«  rAead^- 
inie  des  inicriplions  et  belles -lettres ,  de  trois  conservateurs  de  la  Bililiolhèque 
royale,  du  directeur  des  Archives  du  royaume.  Trois  de  ces  élèves  pensionnaires 
ont  ëlé  jugés  dignes  d'obtenir  le  brevet  d*ardimste-paléograpbe ,  et  de  jouir  des 
avantages  attariies  à  ce  litre,  conformément  à  rnrrïrnnancc  susdatée.  Les  brevets 
leur  ont  été  dé^vrés  par  U.  le  Ministre  de  i  mstructiun  publique,  lequel,  dans  le 
but  d'encourager  de  plus  en  plus  l'étude  des  anciens  monunienti  de  noire  histoire 
et  de  notre  littérature,  a  décidé  que  les  noms  des  élevés  qui  auront  obtenu  ces  brr 
vels  seront  proclamés  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie.  La  consé- 
<|uence,  l'Académie  a  fait  connaître  publiquement  les  noms  des  trois  élèves  de 
I  école  des  chartes  qui  ont  obtenu  le  ttire  àmvhnul^faléogrfiake  en  1 845' 

Ce  sont  MIL  Uahm  {QradcJdH),  Tamm  (Amidée'Eugène},  Gdiombii 
(PiaiTCWippe). 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  1c  baron  Bosin,  membre  de  TAcedÉnie  des  bemii-oHit  HClîoB  detçnlplwei 

est  mort  il  Paris  le  3t  juillet  i845. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

La  Société  des  antiquaires  de  Picardie  décernera  une  médaille  d*or  de  3oo  francs , 
dans  sa  séance  publique  du  mois  de  juillet  i846,  i  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
sur  un  point  quelconque  de  l'histoire  de  Picardie,  laissé  au  choix  des  concurrents. 
Les  mémoires  devront  être  adressé»  au  secrétariat  perpétuel,  h  Amiens,  avant  le 
1"  juin  iS46'  Os  devront  être  inédits  et  n'evoir  point  été  présentés  à  d'autres  so- 
ciétés. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Mf!rr\oircT  de  Vlnslitat  royal  de  France,  Académie  des  inscriptions  et  Mlet-lellru. 
Tome  XiV,  première  partie,  tome  XV,  seconde  partie  Paris,  Imprimerie  royale, 
1845.  Deux  volumes  in-4*  de  viii-aga  et437  po^ss.  La  première  partie  du  tome  XIV 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bdlea>lettres  est  ooosecrée  à  l'iiis- 
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loin  de  l'Académie  dopnîs  l'année  i83()  jusqu'à  la  fin  tlu  premier  sen)eslrc  de 
l'année  iSM-  Après  l'ordonnance  du  6  février  iSâa,  oui  élevé  à  dnqnante  le  nomfafc 
àm  «ocrapondanU  d«  r Académie,  et  le*  arritét  de  la  compagnie  niaitb  atnt  pfk 
et  aux  publications,  ony  trouve  de*  rapports  de  M.  l.ehas,  sur  un  projet  de  rem eil 
d'inscriptions  ;  de  M.  PardesHu,  sur  la  oonûjiuaUufi  du  recueil  des  ordonnance!»  de» 
roi*  de  France;  de  M.  Vielor  Lederc,  aar  le  réîmprCMioM  du  tome  Xl  de  l'HialoirB 
litti^nirt;  de  la  France,  et  de  M.  Pardessus,  sur  la  continuai  in  la  collection  de» 
diploiui»  de  la  seconde  race.  Vient  enMiite  le  résumé  des  cuiuxiiunications  faites  • 
rAeadéime  par  les  vojigeurs,  à  la  u  t  d^uels  elle  a  <iimne  des  instructioni  et 
des  encouragements,  savoir:  par  MM.  Cliarles  Teiiier,  Claude  Pojet,  Bottu,  Cada]> 
vène ,  Eugène  Boré ,  Bory  de  Saint- Vincent ,  général  Allard ,  Coste  et  Flandin ,  Théo- 
dore Pavie,  de  Théroulde.  Fresnel,  Dulaurier,  Dufey,  Abbadie,  Lcfcvre,  Fevretet 
Galiiiîer,  Arnaud.  Ëuadw  de  âaUea,  de  la  Porte*  Uoneggen  et  Motea,  fiiUecee^, 
Ciatfcewod  aC  Sieplien.  et  Pf.  SieM.  Apite  cea  noiei^jneBienta  en  trouve  deeestnala 
des  rapport»  seniestriel.s  sur  les  travaux  dos  commission.<«  et  la  situation  des  publi- 
cetioae  de  l'Académie,  puis  la  liste  des  inscr^tioas  ^'dle  a  composées  sur  la  de- 
mande dn  Gouvernement.  Caa  inarripliaM  toot  etUm  dit  monmnebt  do  juillet,  de 
ta  statue  du  colonel  Combes,  du  pnrtrriî  de  l'élise  de  Saint  Denis,  des  deux  pyra- 
mides de  la  Condamiue.  de  la  chapelle  de  saint  Louis  a  TuuLs,  du  parapet  de  la 
jetée  du  port  de  Calais,  de  l'arc  de  triomplie  de  rÉtoile,  de  la  statue  du  général 
Cbampionnct,  de  la  colonne  de  la  grande  armée  à  Batdogne,  enfin  des  médailles 
frappées  à  l'occasion  du  baptême  du  coiutc  de  Paris,  de  lu  prise  de  Salul-Jean- 
d'Olloa,  du  rétablissement  de  la  statue  de  Napoléon  sur  la  colonne  de  la  place  Ven* 
àùBM  et  de  la  tranaUtion  de  ses  cendres.  Les  auestioos  $ar  leamieUes  l' Académie  a 
été  eonsultée  pendant  la  période  de  iSSg-  i8âi  sont  Tdathm  a  la  restaoredoo  de 
l'églîso  de  Saint-Denis,  à  la  propriélé  HltOf  iir<  ,  '\  la  traduction  arabe  <lc»  quatre 
Ëvan^esi  enlin  à  la  découverte  faite  à  la  Sainte-Chapelle  d'une  boite  (ju'on  pré- 
sumait renferaier  b  eoeur  de  mint  Loob.  Le  veiome  que  non»  «anonçona  eontunt 
l'extrait  on  le  résumé  des  rapports  de  l'Académie  sur  ces  diverses  questions  On  y 
trouve  ensuite  l  analyse  des  communications  et  lectures  faites  sur  des  sujeLs  divers 
soit  par  des  savants  étrangers,  soit  par  les  académiciens;  le  compte  rendu  des  séance» 
publiques;  les  prix  proposés  et  déremcs;  les  changements  arrivés  dans  la  liste  des 
membres  de  l'Académie.  Le  volume  est  terminé  par  sept  notices  du  secrétaire  per- 
pétuel sur  la  vie  et  1^  ouvrages  des  membres  de  l'Académie.  Trois  de  ces  notices 
sont  duea  à  M.  Oaunou,  ce  lonl  celles  de  MM.  VenderiKMUK,  Van  Pnet  etCauMin 
de  PeraraL  Le»  quatre  rabea,  qui  oirt  pour  elget  k  vie  etlw  innu  de  H.  Dan- 
nou.dii  niijCrlUDnBfl«deL<mttPupuyetdttei)mlelfiDt,qppartiennentAy.Wala^ 
naér. 

Le  tome  XV  (aeconde  partie)  comprend  neuf  mémoire».  Le  premier,  dont  fau- 
teur est  M.  Pardessus,  traite  de  la  dittincUon  qu'on  petit  faire,  dans  les  textes  de  la  loi 
ittliquf,  entre  les  litres  principaux  et  let  additions  qu'elle  a  reçues  dtms  la  sailv.  Cette 
dissertation,  lue  a  l'Académie  le  1 4  juin  1839  ,  a  été  reproduite  eu  substance  dans 
le  Recueil  des  textes  de  i.i  loi  •^.iliquc,  publié  depuis  par  le  même  académicien.  Le 
second  mémoire,  du  à  M.  de  Sault;)-,  est  intitule  :  liccherchei  sur  la  numitmatiiiue 
punique;  il  a  pour  but  d'établir,  pour  l'élude  de  plusieurs  médailles  carthaginoises, 
que  le  nom  primitif  de  Palerme  taX  TuU,  la  Fleur.  Ce  iait,  suivant  M.  de  Sanlcy, 
eat  eonsUlé  par  les  légendes  dont  la  imtm.mSmàH  Ttntz.*  par  ta»  eiieyensdelVîli,  • 
ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l'emploi  du  mot  Tiitz  comme  nom  d'une  cili  ; 
pkts,  par  une  monnaie  bilingue  portant  à  la  fois  le  nom  ponupieTtitz  et  le  nom  grec 
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lUvopfiOf.  L'auteur  propose  de  cun^tdtwr  comme U«»  moniHiie*  de  guerre,  numm* 
eatlrenses.  les  tètradradaMk  do  fabrique  iniUMliir  wir  Iwqiinlki  on  ni  tm  m$kki 
nad,  <  le  peuple  du  camp,  le»  habitants  du  camp.  »  Vient  ensuite  un  mémoire  de 
M.  Lajnrd  tar  une  urne  cinéraire  da  musée  de  Houcn,  mooumenl  rapporté  d'Italie  il 
<f  a  vingt  ans  :  la  face  antérieure  tin  couvercle  de  MttB  ame  Ml  •tirmoiitée  d'un 
Âflelaa  MaMlcnlufS,  n  Biiiieu  duquel  on  retrouve,  exécuté  en  relief  ei  di»po»<j 
emua»  9  IWdMi*  oaim  i»  tombean  d«  Mjra  en  Lycic,  le  (groupe  d'un  taurenu 
qui  terrasse  et  dévore  un  lion.  Chacun  de«  quatre  angles  de  rurne  est  orné  d'urtr 
tAM  <le  iioo.On  y  lit  une  inscription  latine  qat  M.  U^mé  «roit  être  do  nf  nèà»  de 
BOlrt^re.  Ihît,  ce  qu'il  y  a  d«  plus  frappant  éam  ct>  mduuHKMl,  et  c»qw»ywltttr 
chnrche  surtout  à  expliquer,  i|U''  I"  t::"i'|H'  (.■:nlili:in.il'i]n''        tm r «■  1  n  et  du 

lion ,  qu'il  a  retrouvé  âiur  dm  vases  étrusques ,  est  employé  dans  un  sens  luowfàre  ; 
il  y  recoamlt  «M  pwiié»  commune  du»  fa  coaifwiaHiup  d»  «w  moaniMiilt  d'ori- 
gine diverse,  et  cette  pensée  s'y  révélr  ■^'u^  mir  forme  symbolique.  >1  lî  ni. r»ni 
lui,  l'Asie  occidentale  revendique  l'invention  primitive.  Le  quatrième  m<eitn>jji  est 
dt'  M.  Leiroam,  il  •  pour  titre  :  Exptieatmi  ■■w  ùucription  qrtcfm  trouv,  '  <:ait$ 
l'intérieur  d'urne  statue  en  bronze.  On  trouve,  après  ce  mémoire,  une  seconde  disser- 
lalion  de  M  de  Saiilcy  sur  la  numismatique  punique;  i'Aiitenr  v  lixc  la  classiTua- 
tion  des  rauiinaics  de  (k)ssura  et  d'Jbica.  Viennent  ensuite  un  mémoire  de  M.  L«- 
jard  sur  un  bas-reKef  iiu(hnM|ae  déeoDwrt  à  Virnm  (laère),  «t  d«u\  dissertation» 
d«  H.  QnrtNoéra,  fane  tmr  1«t  tMilts  dmlat  AnibM. r«mtn  tarie  pav»  d'Ophir. 
Le  vnliimi'  est  terminé  pm  1  i  1  mm  n  crîl^aB  de  fa  ViodtMioi  I^OM  W  GMVroy 
de  Ueaulicu,  par  M.  Natalis  de  Waiily. 

D»  poHtica  Hoisttetu  doctrùut,  par  Léopold  Monty,  anciea  élère  de  Técde  «or- 
malr ,  agrégé  d'histoire,  lioMmé.  Ftowt  ioipriaierie  de  P.  Daponf ,  ia^  de 

08  pageé- 

M.  k  ii0  d$  Bam^t^m,  p«r  fa  mtaie.  mÉm  îwprfaMrio^  v«M,iii'B*  de 

De  iragtedtlirnm  gracarum  corn  nilU  ptilicis  conjanctione ,  par  Henri  Weil.  licen* 
M    l'  iris .  imprii 11' I  1  lie  Crapelet,  i844t  ii»^' d*' /|3  pages. 
Ih  l'orin  ât$  moU  duiu  à«r  k^w»  eneMiM»  comparées  mue  kmguet  mikknm,  par 
fa  même,  même  iaiptimeffa,  de  1 3&  page». 

n.  I'*orphyno  Iria  ikemata ,  ViT  rnil-nt,  n;^riL:i  •!  fiistnlit  .  prores<*eiii  liii  luif. 
suppléant  à  la  faculté  des  lettreR  de  Hennés.  Fans,  imprimerie  de  H«U(|ucJiD  et 
BMHniolie,  librairie  de  Joubert,  i^b,        de  900  page». 

Cantacuzène  homme  d'Etal  et  Ai'','i.r'.''n  .  on  lA^uuen  rTiliijiir  Ar-^  liM'innirrs  d'- 
I  empereur  Canlacuzène  et  de»  »ouix%»  tûnlt^itipwiiui».'.'»,  cl  uol  irnni' ni  Jes  trfiite 
livre»,  dont  quatorze  inédits,  de  l'histoire  byrantine  de  NicépboreGrégoras,  qui  con- 
trôlent les  mf^inoires  de  Cantaenèm,  perle  oiènM.  mèmm imprioierie et  {ioreirie, 
1845,  in  8'  de  ,336  pages. 

De  mitandi  nilione  in  litlerii  mmndam  Quinhliaui  optnionem ,  par  Auguste  Nisard, 
profeMeor  de  rbélorique  aa  ooOéM  lOj^l  de  Bon  r  Itoo  •  ttoendé.  SeialrOond ,  t«pri- 
merie  de  Belio-Mradard .  1 845.       de  sa  pages. 

F.i-im.  des  poétiques  d  Aristole ,  tt^pratê  fl  4ê  BM'Imb,  per  fa  MtOM.  mtme 
imprmiehe,  tb4tâ,  iaS*  de  %è  p«g«>- 

Root  «loaloiu  les  hailoavrafcs  dont  on  vient  de  Kre  fas  titresè  cem  dn  même 

genre,  dont  nous  avons  précédemment  donné  la  liste  '\n\r:-  Journal  tief  Stivwits , 
août  liWio.  p.  boi  :  décemi»re  i&^^i,  p.  770;  jutild  el  septembre  i6hk,  p-  44'  <A 
S76.}  Ce  Mot  égefaMent  des  tkèMeeoaiemies  ewcc  «wecfa.  ponr  l'obtenifen  du  tiir» 

64. 
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de  docteur  4«-I«ttrM,  devant  1«  faculté  dm  lettres  de  rAeadéniïe  de  Pârit.  Les  pla» 

éteodiies  et  les  plus  éruililes  sont  celles  de  l'  irisot,  auxquelles  on  souliailernil 
Mulemcat  de*  formes  d'exposition,  et  môme  d'impression,  plus  simples.  Les  trois 
anlrae  nouveaux  doctoars  ont  fait  preuve,  dans  leurs  diaeertalimM  et  dans  iea  die* 
eussions  anxttiielles  elles  ont  donné  lieu,  de  qualité»  estimoMi^  rt  diverses: 
M.  Aug.  Nisard*  qui  a  traité  des  sujets  purement  lilleratres,  d  un  allacheraeat  aux 
principes  et  aux  traditions  classiques,  qui  n'est  peut-être  pas  exempt  de  quelque 
excès;  M.  Montv,  parlictilièreroent  dans  son  travail  sur  le  duc  de  Eourgognc,  on  il 
discute  et  révise  les  jugements  portes  sur  ce  personnage  historique,  de  sagacité  et 
dHndépendaooe  d'esprit;  M.  Weil  enlin,  non-seulenaent  de  connaissaoces  philolo» 
giques  étendues,  mais  d'une  finesse  d'aperçus,  d'une  netteté  et  d'une  él^ance 
a  exposition  vraiment  remarquaMes  ;  ajoutons  que,  dans  son  style  et  son  élocution, 
rien  no  tralii!..snil  l'étranger.  C'est  en  grande  |>artie  de  nolic  langue  qu  il  traite  et 
fort  pertinemiaent,  dans  sa  thèse  de  grammaire  générale.  Quant  à  sa  thèse  littéraire, 
»ur  Ms  iuterprétatkN»  hbtoriques  des  tragédies  grecques,  elle  a  un  intArtt  aetuel; 
on  y  trouve  une  censure  fort  jujl»  r'  îi  i  l  ]  i.|riiMite  de  l'abus  fait  réceninieol  Un 
Allemagne,  pat  d  ingénieux  et  hardis  critiques,  de  ce  genre  d'iuterprélalions. 

Estai  iar  l'hitloin  de  l'imitmeAmpuiS^tmCkàtutiê  la  corporation  dei  leltrét, 
dopais  les  anciens  tfmps  jasqtt'à  nos  Jours,  ouvrage  entièrement  rédigé  d'après  les  do- 
cuments chinois,  par  Edouard  Biot,  membre  des  sociétés  asiatique  de  Paris  et  de 
Londres:  première  partie,  in-8*  de  ao3  pages.  Paris,  Benjamin  Duprat,  lihraire, 
me  du  Qoitre-Saint^Benoît,  n*  7.  L'enseignement  public,  en  Chine,  eatibodé  sur 
la  lecture  et  l'explication  d'un  petit  nombre  de  textes  anciens  qui  sont  ooosidérés 
comme  contenant  tous  les  documents  essentiels  de  la  morale,  de  la  philosophie  et  de  In 
législation.  Depuis  {dus  de  dix  sièctet,  la  compréhension  de  ces  textes  est  devenue 
la  condition  indispensable  de  radmiasioa  ani  emplois  de  radminislratton  chinoise, 
et,  en  conséquence,  des  rriiicours  annuels  s-uut  mi.fiS  iiutif  ,1  l'cicr  la  force  de 
l'éducation  classique  des  candidats.  Ce  système,  qui  a  substitue  les  droits  viagers 
de  la  claaae  lettrée  aux  pririlégea  héréditaires  des  familles  nobles ,  ne  s'est  étoUi  en 
Chine  qu'après  beaucoup  d'ti^itations  et  de  luttes;  mais  l'histoire  de  son  origine 
et  de  ses  variations,  depuis  les  temp«  anciens,  n'a  jamais  été  tracée  d'une  manière 
00m|>léle.  C'est  celte  histoire  que  M.  VA.  Biot  s'est  proposé  d'écrire  à  l'aide  des  do- 
cuments nombreux  que  fournit  la  collection  chinoise  de  la  lUbliothèqnc  royale,  l^n 
première  partie  de  son  travail  est  consacrée  à  rechercher,  dans  les  textes  anciens,  la 
nature  des  divers  efabli^scments  créés  en  Chine  pour  l'instruction  des  grands  et  du 
peufde,  depuis  la  plus  haute  antiquité  iusqu  à  la  fin  de  la  dynastie  Uan.  au 
III*  siècle  de  notre  ère.  M.  Éd.  Biol  y  îiMuque  l'origine  de  la  grande  corporetion 
des  lettrés,  dérivée  de  l'école  de  Confucius,  cl  Iri  première  organisation  ■^ou'^  les 
Hao,  des  concours  littéraires,  qui  sont  devenus  plus  tard  la  seule  voie  légale  pour 
entrer  dans  les  charges  de  i'adndiiistratioB  ehinoise.  La  seconde  partie  de  son  tra- 
vail, qui  paraîtra  prochainement,  doit  montrer  le  développement  successif ,  jusqu'à 
nos  jours,  lie  ces  institutions,  qui  exercent  une  influence  si  grande  sur  l'état  de  la 
société  chinoise. 

Da  Jeu  ^rigeou ,  des  feux  de  guerre  et  des  angines  de  la  poudre  à  canon,  d'après  des 
textes  nouveaux,  par  MM.  Keinaud,  membre  de  l'Institut,  et  Favé,  capitaine  d'ar- 
liilei  ie  :  1  vol.  in-8*  do  a88  pages  et  un  «dus  de  17  plauches.  Prix  :  lu  francs.  00- 
iorié,  et  ta  francs  en  noir:  chu  Dnmaine,  mu  Cbrtstiae,  n*  36. 

n  sera  rendu  oompl*  de  cet  ouvran. 

lu  i^wm  m  Àtimagtttt  i5si*i&i5.  poêm»  dramatique  pur  Auguslu  Robert. 
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Paris,  imprimerie  de  Crapelel,  comptoir  des  imprineart  unis,  i84â.  i  vol.  in-8* 
de  3ài  psges.  L'auteur  de  cet  ouvra^  y  avait  préludé  de  loin ,  n'étant  encore  qu'un 
écoiiar  de  rhétorique,  par  de»  soèœs  sur  Louis  Al,  ii^Mirées.  en  i63o,  dûs  h 
Revue  de  Péris  (t>  XVI ,  p.  lAg ;  XVIII,  1 1  ),  et  où  s'annonçait  le  talent,  Veillé, 
à  ce  qu'il  semble,  par  la  iectore  de  Scbalupearr ,  <\r  S  liiîl  i ,  U  Cii  lli-  (}<■  \\'  ilb  i 
ScoU.  d'ex|)rimer  dramatiqtiement  certaines  donnée»  de  i'iiistoire.  Ce  talent  se  pro- 
duit «vee  plnsd*4laidu«etMtiiidleiaeMpliMdenMlarilédaiulepeenieq«ieiion 
annonf:oi  1-^  ligré  des  efforts  souvent  heureux  pour  attirer  de  temps  en  temps 
i'alleotiou  et  couceotrer  l'iotérét  sur  (|aelques-uns  des  nombreux  personnages  qui 
y  ont  un  rôle .  il  ne  conviendrait  gaèn.4 la  scène,  a  laquelle ,  du  reste ,  il  n'a  p«e  été 
destiné.  L'tTi'-em  Me,  l'unité,  n'en  pcuvcnf  i^trc  "snisis,  à  cnusc  de  leur  caractère  très- 
complexe,  qii  a  ia  lecture;  ce  u  est  point  un  lintme,  comme  l'avuue  ie  titre,  mais, 
sous  forme  dramatique,  un  tabkMia  d'histoire.  M.  A.  Robert  n'a  pas  voulu  refaire 
ia  mgédie  de  Wenier.  •  Son  sujei  n'ast  pes  ie  trittnphe  des  doctriaet  de  Luther 
sur  câles  de  Tancienne  Église  ;  e*est  la  lotte  de  Lumer  contre  la  rélbnne  elle- 
même,  alors  qu'elle  clicrche  à  s'àleiidrc  rie  la  religion  à  la  politique.  •  L'élal  de  la 
Mciéié  aUemaode  de  t5ai  à  iàa5,  la  situation  nouvelle  où  la  révolution  rdigieose 
a  placé  ses  divenMS«j«Mes,sespr^tscatluiliqiK»,a«  ■ovvMiKdoctourtdetoaies 
sortes,  ses  paysans,  ses  seignpiii  'î  s*  s  princes;  voilà  ee  qu'il  a  reproduit  dans  les 
cinq  partie»  de  son  pwmc .  qui  eu  soul  comnae  les  cinq  actes,  et  dans  un  prologue, et 
un  épQo^ue,  par  lesquels  U  s'ouvre  et  se  feruie.  Il  Ta  fut  avec  une  renlan^aa]lleillle^ 
ligence  de  l'histoire  et  dans  des  scènes  d'une  invention  vive  et  frappante.  H  a  usé,  mais 
ducrétemenl ,  dos  procédés  de  versiiicatioii  usités  aujourd'lmi  et  qui  ne  sont  pas  tous 
des  progrès.  La  nolrililé  de  la  césure,  la  liberté  des  rejets,  choses  nullement  nou- 
vefiea  dans  le»  liniles  oiik  ellea  tout  nlaonnaMe»,  rendent  parfois,  uième  chei  lui. 
notre  hesamèlre  languissant  En  général  cependant,  ses  vers  sont  fort  bien  faits  et 
écritsd'un  style  pur  et  élepanl.  Plus  de  détails  sur  ce  por  nu'  i  ^céderaient  le»  bornes 

d'une  aoaoocei  nous  en  avons  dit  aases  pour  montrer  qu'il  uj^te  d'être  bonora- 
UemenI  distingué  penni  les  nonbreuaet  prodnetioQt  p<^tiques  d'une  époque  oè  il 

se  lit  si  peu  de  vers. 

Richcr,  histoire  dt  son  temps,  texte  reproduit  d'apre»  l'édition  originale  donnée 
par  G.  H.  Pcrlx,  avec  traduction  française,  notice  et  commentaire,  par  J,  Guadet, 
tome  i",  Paris,  imprimerie  de  Crapclet.  librairie  de  J.  Henouard ,  i845,  in  8*  de 
cxi-a77  pages.  (Publie  par  la  &ocietc  de  1  histoire  de  France.)  La  découverte  foite 
par  M.  Pcrtz,  en  i833,  dans  la  bibliothèque  de  Bamberg,  du  manuscrit  auto^apihn 
de  Riclier,  historien  inédit  du  x'  siéde .  et  la  publication  de  cet  important  ouvrage 
dans  la  collection  des  Monuments  de  l'histoire  d'Allemagne ,  n'ont  pas  été  sans  re- 
tentiesenieat  dans  le  monde  savant.  M.  Guérard  a  donné  dans  ce  journal  (août  i84o) 
une  nitfioe  aur  iUcfaer  et  son  livre.  Un  monument  si  comidèrable,  et  <fû  intérràe 
plus  encore  notre  Ustoire  que  edk  de  TAUenugne,  devait  natureHement  trouver 

place  parmi  les  publicalions  de  la  société  de  l'histoire  de  Fronce.  Cette  société  a 
décidé  jju'elle  re^oduirait  le  texte  donné  par  M.  Perb  ci  l'accompagnerait  d'une 
tiuduetioa  française.  C'est  à  M.  Guadet  qu  elle  a  confié  ce  travail.  Le  premier  vo> 
lume.  qui  vient  de  paraître,  s'ouvre  par  une  notice  étendue  "Tir  la  vie  et  l'ouvrage 
de  luciier.  Apres  avoir  rassemblé  toutcc  uu'un  sait  de  la  personne  du  ce  chroniqueur, 
qui  entra  au  monastère  de  Saint-Rémi  de  neims  ven  969 ,  y  étudia  sons  Gerberl,  et  y 
écrivit,  a  la  prière  de  son  maître,  entre  les  années  99a  et  995.  l'histoire  de  son  temps, 
M  Guadet  traite  des  sources  où  puisa  Richer,  en  distinguant  les  temps  aotériears  à 
caluioù  eonunenwla  cluooiqne  de  Flodoaid.  la  pextio  empmuléoà  Flodoanl,  eteell 
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((ui  est  relative 

la  plus  prt'rifUM'  de  l'ouvrage,  embra.sse les  années  gTic)  n  C)i)5,  cl  comprend  ia  fin 
4u.<tenD  (leL<iUMur».,ia^t^n«  d«  l  nm  V  ak  celui  de  Hugues  ^'npiti  iliértil*»! 
IMl.l«iNilfai.anMil»  Uiîmkt  ètjtmM^  èêiWam^  «mb  lè  triple  poa^pEvdèb 

^irfMmMtft^^lon'nucs .  In  peinture  des  mcriin  et  de  la  composition  litlt^rairr , 
^afffitiftJta  tiem  dMilorile  qu'on  doit  accorder  à  son  lémoisnag*.  Ce  jpremier 
I «hpn  ■fliH  lii  •dÉBirpw»  livres  de  1*  *AuonHp».  hBMif9>i^  dmeé  «ti 

soixante-firK]  paragraphes,  ombrasse  le  r<  <  !l  ilen  éxcncments  depuis  !'an  888  jus- 
qu'à la  morl  Uaoui  (93(j) ,  et  le  livre  11 ,  qui  cuuipreiul  cent  cinq  paragraphes ,  tout 
le  régne  de  ïétti»  idDOuInmer,  mort  en  954.  La  traduction  placée  en  regard  du 
texte  latin  est  arrompagnée  de  notes  critiques  et  explicatives.  L'éditeur  doit  la  faire 
suivre  de  piu^ioiii  ^  (lisscrtations  parlicuiicmt,  de  rëcherclies  sur  la  géographie  de 
U  GauWau  \'  sii't  le,  d'un  tableau  généalogique  des  principales  familles  dont  il  est 
!|iilWtilW  duvJCouxrage  de  J^akm,Â'vait  daewiiîaition  des  tilNS  hiérvnkifuei  cl 
IiQiionfi<|iiw  '^h^MHi  tempe,  ttotte  jfevtsndioiis  sur  cette  pdbliMtmn  lors(|ue  le  second 

et  <ierni('r  viilnriir  :inia  p. un. 

.  lUTXAMUT  KAAAAUl  Ui!j>UU ma.  Païuanue  deicripiio  Gnrcw».  Recognovil 
ft,|N»fiittM  eet  Lndovkm  Dindorfias,  grâce  «i  hliiie,  enmladfar  liiiiiipkHiisiMu. 

'  FlinSt  imprimerie  et  librairie  de  F.  Didol.  iS^f),  in  ^"  de  xiv  ')i8  pnu«  ^ 
,i,,Çitervatiûns  histonquvs  cl  gcographiqncs  sur  rin.scriptioli  d'une  borne  nùiliaire  MÛ 
^làHH  à  Tunis  et  sur  la  voie  romaine  de  ('^rlliagc  è  TWvwto  flWMl)*  pir  M.- £»• 
tfonne.  Paris,  imprimerie  de  Crapelel,  broclime  in  8*. 

Orderici  Vilalis  angligens,  cœnobii  uticensi»  nionacbi,  bistoriir  ecciesia.stira.-  hbn 
tredecim,  cullationeMMadcntetsuas  enimadversiones  adjecit  Augiistus  Le  Prévoit 
T'omus  tertius.  Paris ,  imprimerie  de  Crapriet,  librairie  de  J.  Reoouard  et  coM^i, 
1845,  in-8*  de  634  pages.  Prix  :  9  francs.  —  Publié  par  la  société  de  l'histoire  de 
France. 

Mittùn  è$  Raum,  par  Ë.  Ducrest  de  Villeneuve,  membre  eorremondaiit  de  la 
aeciéltiWMdémupie  de  Nwrto.Kt  a»  MmUet.  MMiolhéBMi^^ln  nHad»  H  ii 

Rennes,  inmriniorie  de  J.  M.  VeMr.  Kbnimd'E.  Ilonmbe.  i845.  io-^de  54? 
pages  avec  obux  plans. 

Eum  tar  le  prindp*  d»  pcpmlmtion ,  par  MaltkaM ,  traduit  de  l'anglais ,  par  MM.  P.  et 

G-  Prevdsl  '(\f  Genève);  précétlé  d'une  inlrodnrtidri .  par  M.  Rossi,  et  d'une  notire 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur,  par  Cb.irle.i  liiinile;  av(  c  les  noies  du  traduc- 
teur et  de  nouvelles  notes ,  par  M.  Joseph  Garnier.  Imprimerie  de  Durieu ,  à  Siliii^ 
Paria,  cbet  Guillaumin.  rue  Richelieu,  i4.  in-3*  de  764  paçes.  Prix:  10  fraaes. 

Tnàté  ia  droit  public  des  Français,  précédé  d'une  iniroductioa  sur  les  fondements 
des  sociétés  politiques,  par  D.  Serrieny.  Tome  I".  kaptiianade  DooilUér,  k  Dijon, 
lymirie  de  Joubert,  à  Puia,  îdA*  m  600  pegea. 

CmmmmmM  dm  Umpi  on  dea  momeiiieiila  eélMasvA  Tusage  des  astromaBea'éa 

des  navigateurs,  pour  l'an  iS/j.'»,  |iiil)!ii'e  pnr  le  bureau  iiinpiliub  s  ^^an^  addi- 
tions). Paris,  imprimerie  et  librairie  de  bachelier,  in-b"  d«  4a4  pages,  avec  un 
tablflau.  Prix  :  S  maoï.  ^ 
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39)  pai?''!!  Parmi  les  doeumonts,  rapports  et  notices  contenus  dan!>  le  tome  IX  di* 
ce  recueil,  on  remarque*  six  r}iartes  inédites  des  années  i  io3,  1 1 18,  1 13a,  1 135, 
I  liio  et  I  i&t,  données  par  AiiaibeH.  fojtile  de  .Vdlfimbei^,  le  pApdGélaM,  le  pape 
Cnlixtè  II,  rfiii|K'reiir  Henri  V  et  ArnoUI  1",  arelievècjiie  de  Colore;  tinc  notice  de 
U.  du  Mortier  sur  le  chruiuqueur  Philippe  Mouskes,  dont  le  iiùni,  suivant  M.  du 
Mortier,  doit  s'écrire  MomtiÂ,  «t  n'a  nen  de  commun  avec  celui  de  l'évéquc  de 
Toanity*  P<li>l>ppe  de  Gmtdt  tanMOMBé  Mium;  lranl«4uiit  l«Mr«s  do  Joashim  Hop- 
p«r«t  à  Tlrilippe  II.  éeriln  de  1670  h  iS^i,  avee  1m  epostillea  de  ce  roi , 

par  M.  de  l\eilieiilK.'rg,  et  un  rapport  de  M.  Gachard ,  archiviste  de  Belpiijue,  Mir 
•et  recfaercbes  dans  les  biUiolbéquea  et  les  archives  de  l'Eapagne.  Les  deux  premiers 
mmétm  du  tone  X  eOBfjewwt  le  tarte  espagnol  el  la  itedaniien  fitnneiee  d'un 
mémoire  adressé  an  mrdirtn)  Xiriiénès  par  i'évèqtie  de  Budajot,  en  i5i6,  sur  Ie5 
■flbirea  dos  Pa)-»-Bas  ;  cinq  charte»  inédites  des  archevêques  de  Cologne,  Frédéric  1" 
et  Arnold  I",  de  l'evècjne  de  Liège,  Hiberon ,  et  derempereur  Conrad  ïl,  des  années 
I  i3o,  1 1 14^>  1 147  et  1 une  notice  sur  tin  mnnuscrit  de  Tiiomas  à  Kempis 
appartenant  au  séminaire  de  Liège,  par  M.  Borntann;  le  texte  fran<;ais  d'un  mé- 
moire de  Gaspard  Schetx,  seigneur  de  Grobbendonck ,  sur  les  négociations  dont 
il  fut  cshergé,  eo  i&^7»  entre  don  Joen  d'Aatriebe  el  les  Étele  dee  Peje-fieit  un 
în^enlHie  de  k  MUiédiAqae  delà  rrine  Marie  de  Hongrie,  mbot  de  ClHum»4}nHil. 
r^pentedcs  Pays  Bns;  1'^  1'  n  d'un  recueil  qui  coni|)rendrail  ]'Iii:stoire  de  tou'<  les  évé- 
cbésde  la  Belgique  ^uu»  le  titre  de  Bel^tca  taera,  par  M.  le  chanoine  de  l\mi,  aces 
deuK  Gvraisoos  du  tome  X  est  joint,  avec  une  pagcnàtion  pertieidière,  le  comme» 
cément  d'une  édition  de  la  (lironi(jue  d'Idace,  préparée,  en  1763,  par  le  je^;!fff 
espagnol  Juan  Maltiiieu  Gorzon,  cliaocelier  de  1  Académie  de  Gaod,  et  duiil  le  nia- 
nuserit  e»t  cossorvé  k  la  bibliothèqne  de  BraHaUa.  Cette  édition  reproduit  le  teile 
pnUié  par  D.  Bompiet  et  de  Floni«  comparé  avee  le»  ourragw  de»  dironopubet 
qni  tnuteiit  des  nonee  époques,  et  expliqué  par  iiiitrft»«niple  eooiBMnHdrB.  GeHe 
publication  est  due  â  M.  le  c1iniioin«  de  Ram.  Bleieraadievéedaiialeciliîer  piD- 
diain,  qui  complétera  le  dixième  vcdume. 

ALLEMAGNE. 

Codé»  dipimatieu  lÂlkmmim  •  «odirilwM  maniMwrytis  in  archivio  regto  n^io- 
montano  aseervaffs,  edidlt  Bduardas  Raetyntliï.  Breuaw,  i845,  in-4*  de  x\  1-393 

1>age*.  ;Se  trouve  à  Paris,  chez  Klincksicck. )  Les  documents  coiilenus  dans  ce  vo- 
ume,  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-six,  se  composent  de  lettre»,  de  traités  et  de 
piéees  diploaialiqae»  embnûsent  l'époque  comprime  entre  le»  années  itSS  et  ié33. 

Scriplons  n'ram  germatiicamm  in  usum  «kliolaruin  ex  nionunieotis  r.erniflni* 
Ustoricis  recudi  fecitG.  H.  Perts.  Hanovre,  ia-b'.  (Se  trouve  à  Paris  cbei  Minrk- 
aîeck,  )  Cette  collection  classique  des  principaux  autanie  oeaipaiB  dam  le  grand  re- 
cueil publié  par  M.  Perlz  renfcnne  ju-squ  ici  les  ouvrapw  suivants  •  Bninoniv  <\v 
bello  saxonico,  KiiiUardi  vila  Caroli  luagiii.  Lumbcrli  llcrsleldeuses  auualcs.  Luid- 
prandi,  episcopi  Cremonensis,  opéra  omnia,  Mthardi  historiarum  libri  IV,  Hicheri 
btitorianun  iOm  111,  Ruoigen  vite  BntnoAi»  «rcbiepÎMopi  Goloaieosî»i  Widu- 
kindî  res  geets  saxorac».  Chaque  ouvrage  se  vend  s^Nn^ément  * 

Vryeschirhte  lies  Dadi^chen  Jjtndei,  etc.  Histoire  pninilive  du  pays  Badois  jii><|u'« 
le  fin  du  s^tième  siècle,  par  F.  J.  Mone,  directeur  des  archives  cantonales  à  Caii»- 
rahe.  Tome»  I  et  IL  Gariambe .  i845 ,        Se  tronve  i  Phria .  ehe»  KUndaieck. 
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ITALIE. 

Archivio  storieo  ita/ioAO.  Archives  historiques  italiennes,  oa  collection  d'ouvrages 
et  de  documents  relatifs  à  l'histoire  d'Italie ,  iiu^iits  ou  devenus  très-rares.  Florence 
(se  trouve  à  Paris  chez  KJincksieck) ,  s  vol.  in-S*  de  L-976  pages,  avec  un  appen- 
dice de  565  pages.  Ces  deux  volumes  contiennent  une  histoire  de  Pise  en  seite 
livres  par  Roncioni ,  qui  la  dédia  au  grand  duc  de  Toscane  Ferdinand  I"  de  Médicis. 
Celte  lii-sloirc  s'étend  depuis  roripine  de  Pîse  jusqu'à  l'année  1  Bog.  On  trouve  dans 
l'appendice  les  consueludmet  ciiUatU  Amalphw,  suivies  d'une  série  de  documents 
rdatifa  à  Julien  de  Médicis,  à  Léon  Xetk  l'histoire  d'Italie,  de  iSia  à  i53o;  entre 
autres  des  lettres  de  François  I"  au  dc^e  de  Venise  et  au  pape  Clément  VII. 

ESPAGNE. 

Hisloria  gênerai  de  Espana .  etc.  Histoire  générale  d'Espagne,  par  le  P.  J.  de 

Mariana;  nouvelle  édition  augmentée,  ornée  de  caries  et  planches.  A  Madrid:  et  à 
Paris,  chez  Monier  et  Sclimits.  iH/yj,  in  /i". 

Historia  de  la  <lomuiacion  de  los  Arabes  rn  Espana  Histoire  de  la  domination  des 
Arabes  en  Espagne,  par  don  Jos<!-  Ant.  Conde  ;  nouvelle  édition.  A  Baroelooe;  et  à 
Paris,  chcf  Mouier  et  5climits .  i8/i5.  in-8'- 

Diccionaiio  mallorquin-castellaiw-laUn.  Dictionnaire  majorcaiii-castillan-latin ,  par 
don  J.  J.  Aniengual.  A  Paluia;  et  à  Paris,  chez  Munier  et  Schmits,  iSâ5,  in-4°- 

DANEMARK. 

Description  des  manascriu  françai$  du  moyen  âge  de  la  hihUothiqne  de  Copenhague. 
par  M.  Abrabams ,  professeur  do  l'université  de  celte  ville.  De  l'imprimerie  de  ïluele 
a  Copenhague,  1  vol.  în-6*. 
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TnidÊctUm  iwrqae  de  l'Histoire  de  Tabari;  publiée  à  rimprimerie 
de  Constaatiiiople.  Un  vol.  iii*foiio. 


parce  qa*il  éfait  né  dra»  le  ptovinoe  do  TuMrestan,  et  qui  mourut 
l'an  3 10  de  l'hégire,  est,  comme  on  sait,  l'un  des  plus  célèbres  chro- 
niqnenrs  qui  aient  fl'^nri  pî<rmi  Ips  Arabes.  Il  fut  auteur  d'un  livre  his- 
torique intitulé  lidinel  J^Uii  (parfait),  qui  embrasse  tous  les  laits, 
depuis  la  créatioii  du  monde  jusqu'à  Fan  Soa  de  Vhn  des  Anbei.  Cet 
ouvrage  a  toujours  joui ,  chez  les  Orientaux ,  de  la  plus  haute  consklé- 
ration,  et  inspiré  In  ply?  p;rande  confinncp.  Aussi  c'est  dans  cette  source 
que  les  écrivains  postérieurs,  arabes,  persans  et  autres,  ont  puisé  les 
matériaux  de  letnv  récits ,  ne  croyant  pas  pouvoir  trouver  un  guide 
plus  éclairé,  plus  judicieux  et  plus  fidèle. 

L'Histoire  de  Tabari  fut  traduite  en  persan,  l'an  35a  de  l'hégire  (de 
J.C.  9o3),  d'nprAs  les  ordres  de  Mansonr,  fils  de  NonTi ,  prince  de  la 
dynastie  des  Samauides,  par  le  vixir  Abou-AU-Mohammcd-Belanii.  Ce 
liaducteor»  qui  parait  avoir  été  un  hoaune  instruil  et  judideux,  ne 
simposa  pas  foMigatinn  de  se  borner  à  leproduife,  avec  une  fidélité 
trop  scrupuleuse,  l'ouvrage  qu'il  avait  sous  les  y^ux.  D  l'abrégea  de 
beaucoup,  en  supprimant  ces  longues  et  interminables  citations  des 
autorités  sur  lesquelles  Tabari  avait  appuyé  sa  narration ,  et  dont  l'éno- 
mération  coatnmie  à  rendre  ai  fatigante  la  lecture  de  rorû;inal.  En 
oatie,  il  ajouta,  reiatiTeiiient  à  Tanoleaiie  hlsloire  da  la  nne,  les 
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nombreux  i enseignements  que  lut  fournissaient  ics  divers  uioiiunicuts 
Kttéraires ,  qui,  depuis  k  conquête  des  Arabes,  avaient  été,  ou  Induits 
de  l'ancienne  langue  pcrsaae,  ou  oompoté*  par  des  écrivanis  jaloux  de 

la  gioin>  clo  leur  pays.  Il  es(  bon  d'observf r  que  h  version  pcrsanf^  de 
Tabari  a,  pour  nous,  un  mérite  particulier,  c'est  qu'elle  nous  offre, 
parmi  Us  owiages  actuellement- sous  nos  veux,  le  jgponunaent  le  plus 
andoB  qui  sut  ëci#t  dausi*  laii|ue  <pt  rqpTparte  «^can  àms  la  Pérae. 
Je  dis  :  parmi  ceux  qui  sont  soas  nos  yeux  ;  car  ii  est  tout  à  hil  probable  que 
plusieurs  fl»vs  c  hroniques  citées  par  le  traducteur,  et  dont  quelques-unes 
avaient  pour  auteurs  des  mobe4s  pu  autres  personnages  de  la  province 
de  Fars,  avaimtété  cofnpoB^  Amsh  langue  vulgaire  de  eette  contrée, 
et  non  pas  en  arabe.  Aussi  la  traduction  do  Tabari  est  ^krite  dans  un 
langage  dont  les  formes  s'éioignrnt  p.'^^r?.  l  ii.^r:^^  actuel,  et  offre 
quantité  d'idîotismes  qui  se  rapprociient  du  langage  (ie  la  poésie,  et 
sont  depuis  longtemps  tombc|>  eu  désuétude.  Kl  ce  fait  nous  explique 
pourquoi,  dans  des  rédactieiiiB postérieures,  le  style  a  été  modifié  d*une 
Bwaiïro  sensible,  afin  de  le  rendre  plus  intdUpUe  pour  les  pmeotines 
qui  désiraient  lire  et  consulî<  i  ivrr  fruit  ce  monument  historique. 

\ta  version  persane  de  Taban  a  cte ,  à  sou  toui',  traduite  en  turc  par 
uomuteur  iooi^me<  n  paraît  que .  chei  les  Tunis  néraes ,  f  on  a  toujours 
ignocé  à  qui  on  éiait  rcdcraUe  de  ce  grand  travail;  car  Hadji-Khalù-t 
se  contente  de  dire  :  a  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  turc,  et  se  trouve 
dans  les  mains  du  vulgaire  des  habitants  de  la  Homélie.  »  Ce  passage 
si  court  prouve,  ce  me  semJjle,  plusieurs  faits:  d'abord,  que  l'auteur 
avait  gardé  oon^iéleilient  rwmjme.  puisqu'un  écrivain,  un  bibiio- 
graphe  aussi  exact  que  IIadji-Klial£i,  n'avait  pu  pmreoîr  |t  connaître 
le  nom  du  tr:idnr»o'jr.  Pn  sfrninl  lieu,  quf*  Vnvivr^iî»^  ^v?i\t  sans  doute 
upedate  d£jà  ancicune,  puisque  la  trace  de  son  existence  était  effacée 
de  la  mémoire  des  hoimnes.  Enfin,  on  voit  que  Hadj^Kliaifa  méprisait 
un  peu  cette  version,  qu'il  regardait  oorame  étant  exclusivement  des- 
tinée pour  le  peuple,  et  comme  peu  digne  d'ulUiei  les  regards  des 
hommes  qui  nttarhrnt  une  honu-'.  importance  ù  l'élégance  du  style.  Sans 
doute,  le  langage  dans  lequel  est  écrit  cet  ouvrage  présente  ime  assex 
grande  atmplkité,  et  n'a  rien  de  oommnn  avec  une  diction  affiwtée, 
remplie  de  métaphoMi  looQhérentes,  avec  le  style  actuel  composé  de 
phrases  intermin;!]>1os ,  remplies  jusqu'à  l'excès  dr  termes  arabes  et  per- 
sans, et  dam  lesquelles  on  trouve  i  peine  quelques  verbes  qui  trahis- 
sent une  origine  turque.  Le  langage  de  notre  traduction ,  au  contraire , 
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est  presque  entièrement  formé  de  mots  tuirs  f|ni  présentent  avec 
les  formes  qu'admet  ia  grammaire;  et  j'avoue  que,  pour  ma  part,  je 
préfère  beaucoup  cette  manière  d'écrire,  qui,  si  elle  est  moins  brillante, 
ett  plus  estetê  etpiatdaire.  Ofk  peat  rdinaïquer,  comiine  un  exemfkb 
bien  extraordinaire  d'abnégation' personnelle,  que  fauteur  d'un  si  vaste 
travail  n'a  po*;  placé  en  tête  im  $cnl  mot  Aa  préface,  n'a  rien  dit  qui 
put  trahir  i  mco^iulo  parfait  qu'il  se  proposait  de  garder. 

La  tradoelion  tnvqna  a  été  6ite  mir  la  vcsmon  penane,  et  non  pas 
intmédiateneal  sur  le  texte  arabe.  Elle  reproduit  avec  une  grande  fidé- 
lité le  modèle  que  l'auteur  avait  sous  les  yeux.  L'édition  a  été  publiée 
par  l'imprimerie  impériale  de  Constantînople ,  à  la  fin  du  mois  de 
moharrera  de  i année  de  1  hégire  ia6o  (de  J.  C.  i^kàj,  sous  le  règne 
dn  sultan  actad,  Abd-ulœou^id-iQiao,  el  par  les  soiiis  de  Mtrfiamined- 
Smàt  inspecteur  de  celte  imprimerie.  Le  voknae»  de  format  in-folio. 
■^f-  »  ompose  de  cinq  tomes,  dont  le  premier  comprenrl  iT-^  p'*ges.  le 
second  ik'j,  le  troisième  i38,  ie  quatrième  ibh,  le  cinquiemu  20i> 
Cette  édition  m'a  p«ru  frite  aveo  soin.  Les&ntes  typc^aphiques  y  sont 
en  petit  nombre.  Si  qudqœs  erreurs  se  remarquent  dans  certains  noms 
de  pays  ou  de  personnes,  telle  que  le  mot  Mkak  ^W-*,  substitué  à 
rchn  de  Mimn  fjLmju»,  qui  désignait  une  province  située  au  midi  de  la 
Chaidée,  il  est  possible  que  cette  méprise  ne  soit  pas  nouvelle,  et  ait  été 
comnbe  ou  par 'le  inducteur  persan  lui>rotaie,  on  par  rauienr  de 
la  Tersion  turque.  Dans  le  récit  de  l'expédition  des  musulmans  en  Perse , 
un  lieu  est  nommé  iiiitoaveit.  mais  c'est  une  âtute  réelle,  et  il 

faut  lire  Alhoawaïb  t-<s>^^  • 

L'écrivain,  entrant  de  suite  en  matière,  nous  donne,  d'après  le 
traducteur  persan,  des  détails  sur  lesquels  je  dois  m'airtier  :  d'abord 
parce  que  ce  long  passage  n'a  pas  été  bien  compris  par  M.  Dubenx,  qui 
a  reproduit  en  français  la  première  partie  des  Aimales  de  Tabari;  en 
second  lieu,  et  cela  m'intéresse  bien  davantage,  parce  que  la  discussion 
dans  laquelle  je  «frtrer  me  foumin  roccasion  de  oonugner  ici  le 
résultat  de  quelques  observations  qui,  je  respère,  ne  seront  pas  com- 
plètement inutiles.  Suivant  1'  trifliicteur  persan  :  «Au  moment  de  la 
création ,  le  soleil ,  la  hme  et  les  planète»  se  trouvaient  placés  chacun  au 
point  que,  dans  l'elat  actuel ,  les  astronomes  regardent  comme  la  plus 
hante  âévation  de  ces  astres.  Saturne  était  dans  le  ay*  degré  du  signe 
de  la  Balance;  Jupiter,  dans  la  1 5*  degré  du  Cancer;  Mars,  dansie  a6* 
degré  dn  Capricorne;  le  soleil,  dans  le  29'  degré  du  Bélier;  Vénus, 
dans  le  a7*degré  des  Poissons;  Mercure,  dans  le  1 5*  degré  de  ia  Vierge; 
le  lune,  dans  le  S*  de^  du  Tanraau.  Suivant  les  hûtoriens,  ces 
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astres  restèrent  fixés  dans  ces  positions  jusqu'au  moment  où  Dieu  leur 
ordonna  de  se  mettre  «-n  marche.  Depuis  le  moment  où,  par  suite  de 
cette  injonction,  iis  commencèrent  leur  course,  et  jusqu'à  nos  ^ours. 
jamais  il  n'est  anivé  que  ces  étoflet  te  retronvasBent  dans  une  disposi- 
tion semblable.  »  Plus  bas.  l'auteur  ajoute  :  «  Personne  ne  sait  combien 
de  temps  les  planâtes  restèrent  fixes  dans  leur  situation  piemière.  ni 
k  quelle  épo(|iie  toutes  se  retrouveront  leur  plus  haute  érévatiou.  » 
Le  traducteur  français  s'est  ti'ompé,  en  iisant  jc/iar/i  (l'orient),  au  lieu 
de  wkerej  (élévation),  et  11  rend  ainsi  ee  passage  :  «Lorsque  le  Dieu 
puissant  et  incomparable  eréu  la  lune,  le  soleil  et  les  étoiles,  cliacun 
de  ces  astres  demeura  arrêté  à  sa  place,  jusqu'au  moment  où  l'ordre  de 
Dieu  arriva.  Saturne  était  arrêté  ù  l'Orient,  à  a  i  degré»  dans  la  Balance. 
. . .  Tous  ces  astres  se  trouvaient  placés  à  l'Orient. .  .Td  fiit  le  commen- 
cement du  monde;  et,  d^wis  cette  époque,  les  astres  ne  se  trouvèrent 

plus  jamais  disposés  respectivement  de  celle  manière  Dans  ce 

principe,  chacun  de  ces  astres  était  parti  de  son  orient.  .  .  » 

Mais  il  est  tacile  de  voir  que  cette  version  ne  saurait  être  admise 
comme  véritable.  D'abord  le  texte  porte  partout  o^,  et  non  pas 
En  second  lieu ,  le  simple  raisonnement  indique,  je  crois,  d'une  manière 
évident'',  qu'il  nc  peut  être  ici  question  do  l'Orient.  En  effet,  le  mouve- 
lïiciil  propre  des  planètes  a  lieu  d'Occident  en  Orient.  Par  conséquent ,  il 
est  peu  naturel  de  croire  que ,  dans  le  moment  de  la  création ,  les  astres  se 
soient  trouvés  plaeés  dans  la  direction  opposée  à  la  marche  qu'Os  doivent 
suivre,  dans  une  position  qui  se  trouve  à  l'extrémité  de  leur  révolution 
habituelî'v  Te  mot  scheref,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  désigne  la  plus  haute 
élévation  qu  une  planète, dans  sa  révolution  périodique,  puisse  atteindre, 
le  point  où  elle  se  trouve  k  la  plus  grande  distance  au-dessus  de  l'hori- 
zon. Les  Orientaux,  on  le  conçoit,  ont  supposé  que,  dansle  moment  de 
lu  création,  les  astres  avaient  dû  se  trouver  placés  dans  cette  situation , 
(jui  semblait  pour  eux  la  plus  éminente.  Du  reste,  si  l'écrivain  ajoute 
ensuite  :  «  les  planètes  ne  se  sont  plus  retrouvées  dans  une  position 
analogue,  »  il  n'a  pas  renia  dire  que  ces  astres  n*ont  jamais  été  depuis 
placés  â  leur  plus  haute  élévation,  puisque  U  dioae  a  lieu  une  fois 
dans  chacune  de'^  révolutions  de  la  marche  que  suivent  les  planètes. 
Mais  il  a  prétendu  mdtquer  que  jamais  ces  astres  ne  s'étaient  rencontrés 
simultanènent,  de  manière  à  se  trouver  en  même  temps  i  leur  plus 
haute  élévation. 

L'auteur  arabe,  ou  plutôt  le  traducteur  persan,  entre  i<  i  druis  une 
discussion  assez  étendue  sur  les  origines  de  la  Perse,  et  sur  ies  écrivains 
chez  lesquels  on  peut  puiser  des  renseignements  sur  l'ancienne  iusioire 
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de  cette  conlrée.  Le  traducteur  française  transcrit  les  deux  rédactions 
que  préseuLeat  les  deux  manuscrits  persaos  qui  étaient  sous  ses  yeux.  Il 
ût  observer  que  le  passage  lui  paraît  fort  oorrompii,  et  qu*fl  â  M  sou- 
vent obligé  de  traduire  ou  hasard,  tans  pouvoir  se  rendre  eonipledii 
sens;  puis,  il  rend  ainsi  m  long  tfxte  r  oLe  fils  de  MokafTa  rapporte 
dans  le  grand  Schah-nameh ,  que.  depuis  Adam  jusqu'au  temps  de  notre 
prophète . . . ,  il  s'est  écoulé  six  mille  treize  ans  ;  d'autres  disent  cinq  mille 
neiu  cents  ans.  On  rapporte  auaai  que  le  premier  bomme  qui  vint  nir 
la  teire  fut  Adam,  auquel  on  donne  le  nom  de  Caîoumors.  C'est  l'opi- 
nion de  Mohammed,  ftls  de  Djéhr>in  \o  Birraécide,  et  de  Ycrdaroui.  (lis 
de  6abérL  On  rapporte  la  même  chose  dana  le  livre  de  iiehiam  et 
dâoi  celui  des  Samaiûdea.  Mousa,  6ia  d*Alî^  Khoarévi ,  ihadtem  et 
KaaemJa&hani  et  les  religieiu  de  la  Perse,  disent  aussi  qu'Ardavad- 
Mourgan,  mcjhotl  des  mobeJs,  (pi  a  fdït  ronnaîlre  riiisloirc  de  Yea 
deguerd,  rapporte  combien  de  temps  sVst  écoulé  depuis  Adam;  et  iifi 
sont  tous  du  même  avis.  Nous  rapporterons  les  traditions  conservées 
par  1^  DehliaiM.  La  digreiiioo  que  noua  avona  faile  sur  h  royauté  de 
Guotmiors ,  premier  souverain  qui  ait  existé,  repose  sur  l'autorité  de 
ros  magistrats.  Après  eux ,  les  traditions  se  perdirent,  cf  les  anci'  ir  do- 
cuments  n'indiquent  point  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  tel  prophète 
jusqu'à  tel  autre  prophète,  depuis  tel  roi  jusqu'à  tel  autre  roi;  et  tous 
les  biatoriena  qui  aont  venus  ensuite  ont  conservé  cet  anoeo  usage,  et 
ils  n'ont  pas  indiqué  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  Adam  jusqu'à 
Noé,  depuis  Noé  jtisqu'à  Abraham,  depuis  Abraham  jusqu'à  Moïse, 
depuis  &ioïse  jusqu'à  Jésus,  depuis  Jésus  jusqu'à  Mahomet. . , .  cette 
chromque  est  destinée  à  fiire  oonnallre  ^quelle  époque  a  vécu  chaque 
penonnage.» 

Cette  version,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  présente  un  ensemble 
assez,  peu  itilclligible.  11  est  possible,  je  crois,  en  faisant  au  texte  un  ou 
deux  légers  cLaiigemeuts,  d'oiTrir  une  suite  de  détails  bien  plus  simples, 
hîto  plusuatards.  Je  pourrai  aussi  restituer  quelques  nome  dlusloriens 
qui  se  trouvent  assez  fortement  altérés,  et  qu'on  sera  bien  aise  de  voir 
présentés  5ous  lem-  forme  véritable.  Je  traduis  donc  ainsi  ce  long  pas 
sage  :  <(  Ebii-MoukalTa,  dms  le  Schak-namehi-buzarg  (  Le  grand  livre  des 
rois) .  rapporte  que,  depuis  la  sortie  d'Adam  (du  paradis  terrestre)  jusqu'i 
répoque  de  notre  prophète ,  il  s*est  écoulé  sis  mille  Ireîse  ans.  Suimnt 
d'autres ,  cet  intervalle  fut  de  cinq  mille  neuf  cents  ans.  Ces  historiens 
disent  que  le  premier  homme  qui  exista  sur  la  terre  fut  Ad.mn  !<■ 
même  qu'Us  désignent  par  le  nom  de  Kaioumors.  C'est  ce  ou  aiicsicnt 
Mobammed-ben-Djâiem  le  Baméoide ,  Zadoinch ,  fils  de  Sdiahouieb , 


518 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


heâcliam-l>eii-iiÂ6em*l&£altam,  ie  livre  do  fiebiain,  tus  de  M«iwai^ 
Is6liAiivie>fi«rto  de'  BéfanMMtdnb-iifiéiflra.  e«!ui  de  lf«U»lNM4ift- 

Kliosrévi ,  l'histoire  dos  rois  de  Perse,  celle  des  Sassaidides,  ainsi  qée 
Zadouïeh-Farroiikl  11!  Tils  .îi  Farroukli'  niobed  des  m'^h^  ls.  Le  mo- 
bpd  de  Scliapour  rap[)oi  te  également  que  tel  fut  l'espace  de  temps  qui 
s'cât  ccouiû  depuis  le  siècle  d'Adain.  '1  ous  s'accordent  aussi  sur  l'opi- 
fuon  que  nom  ailoee  «epporler  nvoir,  que  oèC  empire  fut  le  premier 
dont  on  a  connu  la  chronologie  d'une  manière  régulière*  en  plu»  od 
f'n  moins.  En  eff^  t  l  i  dint'i  <\r<  f*tr)»«  visibles  (<1ps  hommes)  est  peu 
•itable;  toutes  les  tois  qu  un  prophète  succède  k  un  autre  profliète,  un 
qa'uD  empire  se  prolonge  durant  tm  laps  de  tempe  xta  peu  oeiriidéo 
râble,  on  oublie  les  aaciens  usages.  Tous  ceux  qui  vianoeot  aprèa  cheb- 
gent  les  coutumes  et  les  habitudes  primitives.  C'est  ce  qui  est  arriv<^ 
depuis  Adam  jusqu'à  iSoë.  depuis  Noc  jusqu'à  Abraham,  depuis  Abra- 
ham jusqu'à  Moïse,  depuis  Moïse  jusqu'.'i  Jésus,  depuis  Jésus  ju&qu'à 
MohftBamed.  Acee  époques,  chaque  peuple  a  chengé  lei usages  aucÎMie: 
Le  jcience  de  l'histoire  e  pour  objet  de  délenniner  le  tempe oà  e  Técu 

chaqiif  rl;,>^e  d':nf^'"vidu5.  » 

Ce  long  passage,  pour  êU'c  bien  couipris,  exige  de  ma  part  quelques 
observations.  Au  lieu  de  VeTdarom,IUs  me  StAérit  on,  comme  on  trouve 
dans  la  version  turque ,  Bkn-fVaré&^Eht^SÊjiwi,  je  n'ai  pee  hérité  4 
lire:  Zado{âeh,j\ls  de  SchoJwineh.  Et  en  effet,  ce  nom ,  tel  que  je  le  donné 
ici,  se  trouve  d,-in«  ma  notice  du  MmJ^mi^LUawariiA^  euisi bien  que 
dau5  l'histoire  de  Hamzâii-l&iàhàni  ^. 

Noué  apprenom  de  ee  deniief  bîsterien  que  Zedoineh,  fis  de 
Sohahouïch,  était  natif  de  la  ville  d'Isfahan,  et  que  son  ouvrage  portait 
le  titre  de  Vies  des  rois  de  Pet-c    T<  !  rtiit  ntssi  le 

titre  de  l'histoire  composte  par  Mohammcd-beïi-l)ji  Ik m ,  le  iiarmé- 
cide^.  Au  lieu  des  deux  écrivains  Uâschem  et  Kâsem,  jc  u  en  ai  admis 
qa'un  seul ,  quej^ai  désigné  «mêle  nom  de  IIeacfaftm4Mni'-Klbeitt'IaftliiQi. 
J'ai  soivi,  en  cela,  faoKHrité  de  Panteor  du  MwÊfmÊi'ûHmDar€tk\  de 

Birounî  et  de  Hanuah*.  Je  n*ai  point  balancé  à  lire  (^léiUlm  jmU  nie 

livre  de  ttustoire  des  Sassanides,  »  au  lieu  de  yUjUU»        car  ou  sent 
hien  que  les  Samanides  ne  doivrnt  pn!^  ?;c  li'ouver  indiqu-'î  l'i  où  i!  s'ncjit 
lîxdusivemenl  de  l'aucienuc  histoire  dv  la  Perse.  Au  lien  tic  jj^^  gSî^— 
«les  religieux  de  la  Perse. nj'ai  lu       yUU:»!;  (Si>)  <« l'histoice  des 
rois  de  Perse.»  Si  je  ne  me  trompe. cet  ouvrage  est  le  même  qui  est 

*  p.  8,  —  '  AmuLum  Ub.  X,  p.  8.  —  '  IhiiL,  et  i)irouni,  Alaiimr-uionkiaJi 
(man.  de  l'ArNad,  17.  M.  3a  r.)  —  *  Ifvtke,  p.  d."-*  Loc.  landal.  ^  *  P.  9. 
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designé  par  Hamiah,  sous  le  titre  de        <^y>*  «Chronologie 

des  rois  de  Perse ,  »  et  qui  provenait  de  la  bibliothèque  du  caîife 
Mamoun.  Je  ferai  observer  que  le  mobed  du  canton  de  Schapotu*  se 
nommait  Behram,  fîis  de  Merdanschah,  et  qu'il  avait  rédigé,  ou  plutôt 
corrigé  une  histoire  de  la  dynastie  desSassamdes'.  L'historien,  nommé 
Mousa-beH'ba-Kbosrévî,  se  trouve  Agdemént  indiqué  par  Hamsah*  et 
par  fauteur  du  Moadjmel-atiauwikh. 

Tai  admis  un  léger  changement  dans  le  texte,  en  lisant  •-^j.jvj,  au 
lieu  de  ce  qui,  je  crois,  ne  pré^tutc  aucuitô  dilhculte.  L'on- 

vi  agc  intitule  «^j>>  u  Le  grand  livre  des  rois  »  est  le  même  qui 

portait  le  titre  originaire  de  XMK*iidiMfc «Le  livre  do  Seignicm',»  et 
qui,  ayant  été  traduit  de  la  langue  des  Perses  dans  celle  des  Arabes 
par  Ebn-MoukaiVa  ,  reçut       titre  de  >Ùj^  jgj^^  OU  de  j«m 

i)-jJ^\  «i)yX<*  «  Vies  des  rois  de  Perse  ^ .  > 

Dans  la  seconde  rédaction  du  passage,  on  trouve  quelques  mots 
-qm  ne  prdsenleBt  amonn  sens,  mab  quTon  peut  &cflement  ramener 
i  une  meilleure  icron.  Le  texte  porte  :  jû»  «"^wi  (j^^  ^V^J 
Jk/k^^  .  Je  lis  :  y^A^l  je  trndnis  ;  i  î.enr  angment;itîon  (c'est-à- 

dire  la  somme  des  années  qu'ils  ajoutent  au  calcul  des  autres  histo- 
riens) iTdlèveà  dfl«B  «emii.  » 

Towte  la  fin  de  ce  paaaago  n'a  paa  été  bien  comprise  par  le  traduc- 
teur français;  et  cela,  parce  qu'il  n*a  pit  frit  attention  au  sens  du  verbe 
ft  df  son  dérivé  Le  premier  signifie  :  être  changé, 

éloigné,  altéré,  et  ie  second,  (Ranger,  modifier,  altérer.  On  lit  dans  le 

Hchah-nâmeh  *  :  tyj'jy^        j^J^^Jlf*  "        aucune  alVaire .  il  ne 

s'^rte  de  ses  usages. n  IMus  loin*:  t^-^  u^^J-^  u^j*j  "  ^ 

tête  ne  s'écarte  pas  de  fordre  de  Dieu.»  AîUemB*:  >»**.>ydfc 
u  Les  hommes  sages  ne  s'écartent  pas  de  la  religion,  a 
Dans  }p  CnU-^tan  de  Sadi  ~  :  ••>>-^à^iC;  f^tfUmjfi  «x^»  1;<>«^W  uU 

vit  le  religieux,  dq;nt  la  figure  était  tout  à  fait  changée.  »  De  là  vient  le 
substantif  S'^^j^t  qui  désigne  le  changement.  Gomme  dans  ce  vers  du 
StodimaiNdk»  de  NtsIini*  :  ^  «tj» ju»  S<>^>j,Jhi^  «Ta  eçur  est  i 
Tabri  du  changement.  »  Le  verbe  (^«Mld^i»  ou  ^^o^t^^  signifie 
détourner,  changer.  On  lit  dans  le  Moudjmfl-attawarikk  *  :  ^'  '-j>j^ 
<>>^\i>jèst»  Il  U  changea  son  prénom.  »Dans  le  Schah'n&mtK    :  «mi^  ^  jy 

'  Moudjmel-atlauankh ,  jj  8  ]1muiu]i,  p  9,  j3,  ai;  Birouni.  fol.  3a  r.  — 
*  P.  16.  —  *  Ce  livre  est  iadiqué  mf  ^aummIi  (p.  16,  34.  64).  —  *  X.  IJLI, 
p.  lôp.— •T.IV.j).  1714.---*?.  if^-->*P.  9o6.sd.6Mlie. --'P.  9. 
—  *  MMimcrit  pan.  0» ,  M.  ai3  r.       T.  II.  p.  634. 
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^^jij^  \mj\  iKt\:>jjiai  tj^^j^  j^tiy^  1  «Gouderz  lui  dit  :  Si 
le  Créateur  écarte  de  nous  les  malheurs  du  destin.  »  Aâleurs^  :  ^t^^.^ 
U^t  «Détourne  de  nous  le  mal.  •  Plus  hm*:  ^  t^^^j^ 
jl^iy  «  Écarte  de  sa  vie  les  maux  du  sort,  n  Et  ^j^y^  jt)AjÀ  AjXstjÈat 
i^j^  «  Gheuhzar  détourna  sa  massue  pesantf^  » 

J'ai  donné  ailleurs  ^  quelques  détails  sur  ics  ouvrages  où  âe  trouvaient 
consignés  lea  faits  de  randenne  histoire  de  la  Perse.  J'y  ajouterai  ici 
de  nouveaux Tenaeignements.  Nadher-ben-Hareth*,  qui  fut  mis  à  mort 
de  sang-froid  par  ordre  do  Mahomrt,  allait  trafitjucren  Perse;  il  ache- 
tait les  livres  des  habitants  de  cette  contrée ,  et  en  répétait  le  eontenu 
aux  Koraisch.  Arrivant  de  la  province  de  Fai's,  il  rapporta  avec  lui  uu 
exemplaire  de  fhisloîre  de  Rustem  et  d*Esfandiar.  Lorsque  le  calife 
Abd-allah-ben-Zobaïr  fit  rebâtir  la  Kabah,  il  se  trouvait*  parmi  ceux 
qui  travaiHaiVrii  i  cet  édifice,  des  ouvriers  de  la  Perse,  qui  chantaient 
les  chansons  de  leur  pays ,  et  ce  fut  sur  ce  modèle  qu'Ëbn-Mashah 
forma  ta  musique  arabe'.  Binmni*  cite  une  ffûtoirv  de  la  Perte  m,' 
cienne ,  rédigée  par  Behram ,  le  mage,  natif  de  Hérat.  Fadl-bcn-Nau- 
baklit-Abou  Sahl .  qui  était  d'origine  persane,  et  vivait  sous  le  règne 
de  Haroun-MascInV^     traduisait  de  la  langue  persane  en  arabe  tout  ce 
qu'il  liouvait  d  ouvrages  de  philosophie;  et,  dans  tout  ce  qu'il  écrivait, 
il  s'appuyait  uniquement  sur  les  livres  des  Perses.  Le  génà«i  A&ebin 
étant  venu  à  mourir,  on  trouva  chea  lui  un  des  Hvfes  des  mages 
L'autour  du  Kitâb-alfehrest ,  dans  un  )>assage  du  manuscrit  de  Leyde, 
dont  je  dois  la  communication  â  M.  Gildemeister,  rapporte  les  titres  de 
pltuîeun  livres  qui  avaient  trait  à  Faaeïentte  lûsttmv  de  la  Perse ,  savoir  : 
i*j^iJ>jUUtj       t^ysS'it  Le  livre  de  Rustem  et  d'Esfandiar,  »  traduit  en 
arabe  par  Djeblah-ben  Sàlem,  et  qui  est  sans  doute  le  même  que  celui 
dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut;  a°  Le  livre  dp  B' nram-Schoubin, 
traduit  par  îe  même  écrivain  ;  car  je  lis  (j^^         ,  au  lieu  de 
ij-y,  que  présente  le  manuscrit;  3'>^j,j->î  ^jlj^  cjU5'«  Livre  qui 
contient  l'histoire  de  Schahriar  (ou  Scherin)  avec  Abrouiz  (Pcrvii); 
4*  O^V^y^  ^       -J^'  V^*^"      ''^^TC  du  Kar-nâmeh,  contenant 

l'histoire  d' Anousohirwan ;  »  5"  ^^y^  *j  (vïJtlb)  c-JlU»  Uj  j^Ul  t^US' 
«Le  livre  de  la  couronne,  et  des  présages  qu'en  tiraient  les  rois  de 
Perse;  «  ti*  v^aÎJt  ffuùïi^  1)1»  tAS'u  te  livre  de  Dirâ  et  de  l'idole  d'or;  h 

'  T.  m.  p.  i63o,  —  »  T.  IV.  D.  1706.  —  '  T.  IV.  p.  ai48.  —  *  Joamai  des  6a- 
MRf»,  jitilkl  18&0,  p.  &o3  et  >dV  —  * Zamakluchan .  Ktuehehif,  t.  H.  fol.  ^6  r 
t.  in.  fol.  i46  r.  —    Halbat  alkoumaîl  (man.  arab,  i566,  fol.      v.).  — '  Alâthàr- 
albàkiak,  fol.  3a  r.  —  *  UUtoin  <le$  philotopkes .  p.  ai  a.  —  *  Kâmel,  t.  I,  fol.  197  v. 
—  »  Msaoudi,  JHma^f,  1 1.  fi)l.  99  v. 
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■7"  ju*U ^1  «Le  livre  intitulé  Asar-nâmeh :  1^  {S'j'i  rli*^  V^^. 

Le  livre  de  Bcliram  et  de  Narsi;  »  8*  (5)'.j^3-»l  il>-«^»  ijUS'wLe 
livre  d'^^nouschzad ,  lils  d'Anouschirwan.  »  Un  historien  nommé  Abou- 
Obaîdah-Moammcr-ben-Mouthannà,  natif  du  Yémen,  avait  écrit  sur  les 
mémoires  d'Omar,  sumorafmc  Kesrâ  (Cosroês).  Celui-ci  connaissait  si 
bien  tout  ce  cjui  concernait  la  Perse  et  l'IUstoire  de  ses  rois ,  qu'on  lui 
avait  donné  le  surnom  de  Kesrâ  Ce  fut  d'après  ses  récits  que  Moham- 
med composa  un  ouvrage  historique  sur  la  Perse,  i/*^'  ht 
poète  Abou-Othman-STid-ben-IIamid,  qui  prétendait  descendre  des 
rois  de  Perse,  rédigea  un  livre  intitulé  Taswuh  f^ymi^\  (l'égalité),  ou 
4_»^-jJl  jjp*  oUaJo!  t^U5'a  Traité  dans  lequel  les  Persans  sont  ven- 

gés dçs  injustices  des  Arabes'.»  Saïd  ben-lIanied-ben-Bakhlckan,  qul^ 
portait  aussi  le  prénom  d'Abou-Otliman  et  tirait  son  origine  dune  an-  » 
cienne  famille  de  la  Perse,  monliait  beaucoup  de  préventions  contre 
les  Arabes.  Il  avait  composé  un  ouvrage  intitulé.^  \^locsjlj  t-»U5' 
ujjjii^  Je  il  Livre  des  Perses,  el^motife  qu'ils  ont  de  se  préférer  aux 
Arabes  *.  »  Abou'lhasan-Ali-ben-Alliosaîn,  surnommé  Ebn-Fadil,  qui  était 
originaire  de  la  province  de  Fars,  fut  auteur  (l'un  livre  intitulé  :  v^*^ 
^1        tr^  «ïy^j  ("^'j  *T>*''  cioy^'Uj  j,U*a5H  u  Traité  <lls  idoles,  et 
de  tout  ce  que  les  Perses  et  les  Arabes  adoraient  de  préférence  à  Dieu  *.  »> 
Abou-Abd-^Uab-Mohaaimed-ben-Ismail-Elbn-Zendji  fut  auteur  d'un  ou- 
vrage qui  avait  pour  titre  "  ^UOsiJI        jUi-l  **i  J^l^iH  tjliS'u  Le  livre 
des  origines,  contenant  fbistoire  des  anciens  Pei-ses.  »  Le  célèbre  géo- 
graphe Kbn-K.hordadbeh  était  un  mage  qui  fut  converti  à  l'islamisme  par 
les  Barmécides".  Il  composa  un  livre  intitulé  :  j-yi)  *y4^  V^-^^ 

JkilyJlj  «  Traité  des  généalogies  des  Perses  eWde  leurs  migrations,  n 

Les  deux  premiers  volumes  de  l'ouvrage  de  Tabari,  et  une  partie  du 
troisième,  sont  consacrés  à  rcl|Bcer,  depuis  la  création  du  monde, 
1  histoire  des  Israélites,  des  Perses,  des  Égy ptiens ,  des  Grccâ  et  des 
autres  anciens  empires.  Cette  longue  narration,  dans  laquelle,  aux 
fausses  traditions  admises  chez  les  musulmans»  le  traducteur  peKan  a« 
}o'u^  celles  qui  avaient  com-s  dans  sa  nation,  présente ^n  amalgame  de 
fables  incohérentes,  invraisemblables,  qui  n'ont  p^^néme  le  mérite 
d'être  amusantes,  et  dans  lesquelles  on  chercherait  vSmement  quelques 
laits  historiqucs\aflt  soit  peu  intéressants.  o^**  "^^"^ 

On  peut  regretter  qu'un  orientaliste  ait  cm  devoir^'imposerlt 'ttche^ 

'  Mnsoudî.  Moroadj.  l.^ol.  qç»  v.  —  '  /lu/.fol.  là^  y.mmb  v.  —  ^  Kilub  alfa^est . 
man.  874,  fol.  169  v.  Ebn-KhalUUn  (nian.  730.,  (ol.  —  '  Kitùb-alJehrtU , 

loc.  laiid.  —  '  IbuL  fol.  i  ;o  V.     •  UhJL  fol.  1 80  r.  —  '  Ihid.  fol.  aoa  v. 
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ingralc  de  reproduire  en  français  celle  longue  série  de  pages  qui  oflicnt 

•  pour  l'historien  si  peu  d'utilité,  tandis  qu'il  pot^ait,  en  supprininnt  tous 
ces  détails,  commencer  son  travail  là  où  commence  l'histoire^ur  les 
Orientaux,  je  veux  dire  à  la  dynastie  des  Sassanides.  Vouloir  ressatier 
lant  de  fables  insignifiantes,  et  que,  d'aillcilrs,  on  peut  voir  rapportées 
dans  les  ouvrages  de  d'Herhclol  et  d'autres  écrivains,  c'est  imiter  la 

.  prétendue  exactitude  d'un  homtne  qui,  de  nos  joura,  rédigeant  une 
hfctoirede  Fraifce,  croirait  devoir  remonter juMjii'à  Francus,  iils  d'Hec- 
tor, et  copier  les  récits  du  faux  Turpin.  Du  resie,  il  est  bon  d'observer 
que,  dans  la  version  turque,  quelques  parties  sont  traitées  avec  plus 
de  détails  que  dans  la  traduction  persane.  Ainsi  1  histoire  du  premier 

^oi  de  la  Perse,  Kaïoumors,  et  de  son  successeur  Ilouscheng,  |e  pré- 

•  sente  ici  avec  des  développements  que  la  traduction  persane  est  bien 
loin  de  reproduire.  .îe  ne  crois  pas  devoir  transcrire  ces  renseigne- 
ments évidemment  liihuleux.  Toutefois,  comme  ces  faits,  tout  taux 
qu'ils  sont,  ont  quelque  chose  de  cat^etéristique,  qui  s'accorde  parfai- 
temenl  avec  les  traditions  de  la  Perse;  comme  c'est  évidemment  une 
.'iddilion  du  traductcui^^crsan ,  puisqu'il  rite  pour  autorité  l'ouvrage 
intitulé  Klio^-ndmeh  l«x^,  composé  par  le  mobed  Behram,  im  des 
écrivains  les  plus  accrédités  sur  celte  matière .  je  me  demande,  avec  une 
sorte  de  surprise,  comment  les  copistes  de  la  version  pei^sane  ont  pu 
omettre  ce  long  chapitre.  .»  —  .  ^  •.«  !.•  •♦^  ^ 

Les  faits  qui  concernent  les  princes  arsacides  sont  traités  avec 
un<^.  brièveté ,  une  inexactitude,  qui  accusent ,  cuinme  chez  tous  les 
^cnvains  de  l'Orient,  une  ignorance  complète  de  ce  qui  concerne 
cette  partie  de  leurs  annales.  L'hi5loii*c  des  Sassanides,  qui  commence 
k  la  page  kS  du  troisième  volume,  est  la  principale  source  oîi  ont 
puisé  les  écrivains  postérieurs  qui  4lt  voulu  retracer  les  événements 
par  lesquels  ont  été  signalés  les  règnes  des  monarques  de  cette  puis- 
sante dynastie.  Mirkhond  surtout  a  copié  avec  ime  exactitude  assez 

•  scrupuleuse  la  narration  de  Tabari.  Comme  nous  n'avons  pas  sous  les 
yeux,  pour  cetlp  partie  de  l'ouvrage,  le  texte  original,  nous  ne  pouvons 
apprécier Jusqu'Ji^qucl  point  le  traducteur  persan  s'est  permis  de  mo- 
difier, d'anréger  ou  d'amplifier  les  récils  dont  il  se  proposait  de  gra- 
tifier ses  compalriotes.  •      M»     >  •     .fcl*^^  '^.k'Oi^'l' 

Après  une  longue  vie  de  Mahomet,  qui  occupe  les  page»  iao-i38 
du  tome  111  et  les  quatre-vingts  premières  ^ittges  du  tome  Wif,  com- 
mence la  série  des  (iiix^  mémorables  qui  suivirrol  la  morl  du  prophète 
des  Arabes.  Il  [mM,  et  nous  pouvons  en  jui;<  i  avec  coiuiaiss^ikce 
de  cause,  puisqu'une  partie  de  la  narration  originale  est  aujourd'hui 
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sous  nos  yeifl,  (fwe  c'était  une  des  portions  de  l'ouvrage  dont  l'auteur 
avait  le  plus  soigné  la  rédaction  ,  et  sur  laquelle  il  s'était  étendu 
avec  le  plus^de  complaisance.  Et,  en  efl'et,  on  sent  qùt,  pour  un  mu- 
sulman ,  rien  n'était  plus  propre  à  exciter  un  juste  orgueil  national ,  que 
le  récit  de^s  entreprises  hardies  où  se  lancèrent  les  Arabes  électrisés 
par  le  zèle  religieux,  de  ces  conquêtes  gigantesques  i-éalisécs  dans  un 
petit  nombre  d'années,  avec  de  faibles  moyens,  par  un  peuple  j usque- 
là  étranger  à  l'art  de  la  guerre.  Sans  doute  il  est  permis  de  croire  que 
les  écrivains  arabes,  jaloux  de  relever  la  gloire  de  l'islamisme,  ont 
mêlé  dans  leurs  récits  quelque  chose  de  fnbiileux  ou  d'exagéré,  qn'âs 
ont  plu* d'une  fois,  en  rtftfcntant  des  batailles,  diminué  le  nombre  des 
Arabes  musulmans  et  augmenté  au  delà  d'une  juste  mesure  le  nombre 
des  ennemis  qu'ils  avaient  h  combattre;  mais  |cs  résultats  n'en  sont 
pas  moins  incontestables,  et  les  conquêtes  dei  Arabes  n'en  forment 
pas  moins  un  des  tableaux  les  plus  surprenants  et  les  plus  magnifiques 
que  fliistoire  militaire  offre  k  nos  regards. 

Le  traducteur  persan,  pour  cette  partie  de  son  ouvrage,  ne  s'est  pas 
attaché  à  suivre  scrupuleusement  son  mo^le;  il  l'a  considérablement 
abrégé.  Ainsi,  pour  les  faits  qui  ont  suivi  immédiatement  la  mort  de 
Mahomet,  et  dans  le  récit  desquels  Tabari,  pour  montrer  sa  bonne  foi, 
sa  véracité  historique,  a  cité,  avec  une  exactitude  vraiment  fatigante, 
les  autorités  qui  déposent  en  faveur  de  sa  narration,  l'auteur  de  la  ver- 
sion a  cru  pouvoir  supprimer  quantité  de  répétitions,  de  détails  souvent 
oiseux,  et  former  ainsi  une  narration  moins  développée,  mais  plus 
intéressante  pour  le  lecteur.  Dans  cette  partie  de  l'ouvrage  se  trouve 
un  épisode  que  Tabari  avait  traité  avec  un  soin,  luie  étendue  qui  attes- 
taient un  zèle  patriotique  porté  au  plus  haut  point  :  je  veux  parler  de 
la  conquête  de  la  Peree  par  les  Arabes.  Notre  auteur  suit  ces  derniers 
pied  à  pied  dans  leur  expédition ,  décrit  avec  une  attention  minutieuse, 
et  quelq\iefois  avec  un  peu  d'exagération  ,  les  faits  mémorables  qui  si- 
gnalèrent la  destruction  de  l'empire  des  Sassanides.  Chaque  combat  est 
accompagné  d'une  profusion  de  détails  plus  ou  moins  intéressants,  ^i 
ont  pour  objet  de  faire  ressortir  la  gloire  et  la  bravoure  des  musulmans. 
Coite  portion  de  l'ouvrage  a  offert  une  mine  précieuse  de  renseigne- 
ments jïour  les  écrivains  qui  ont  traité,  soit  ex  professa,  soit  par  occa- 
sion, les  faits  de  cette  période  de  l'histoire.  Ainsi  Mirkhond,  l'auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  Ikttfa,  BakJ^aï  et  autres,  se  sont  contentés  de  repro- 
duire et  de  copier,  presqtlc  mot  pour  mot,  les  récits  de  Tabari. 

IjC  traducteur  persan  ne  s'est  pas  cru  astreint  à  suivre  la  même 
marche.  11  n'a  donné,  sur  les  ^Téncments  de  l^guorre  de  Perse,  m'un 
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récit  succinct,  et,  par  suite,  moins  intéressant.  II  est  jlftssible  qu'un 
sentiment  national  ait  un  peu  influé  sur  cette  manière  d'agii-.  L'auteur 
de  la  version,  «omme  musulman,  devait  sans  doute  s'intéresser  aux 
succès  brillants  qu'avaient  obtenus  les  armes  des  Ahibes;  mais,  d'un 
autre  côté,  se  trouvant  vizir  d  un  prince  qui  se  prétendait>d'extraction 
persane,  il  n'était  peut-être  pas  jaloia  de  s'appesantir  longuement  ;$ur 
les  revers  de  la  monarchie  des  Perses.  Il  s'était  donc  contenté  d'enre- 
gistrer les  principales  batailles  qui  avaient  amené  la  mine  de  cet  em- 
pire, d'en  signaler  les  résultats;  mais  ii  ne  suivit  pas  les  traces  de  son 
modèle,  en  reproduisant,  dans  tous  leurs  détails,  les  nombreux  com» 
bat»  partiels  qui  signalèrent  cette  lutte  cl  attestèrent  rombieti.  à  la 
naissance  de  l'empire  musulman ,  la  dynastie  des  monarques  sassanides 
se  trouvait  décrue  de  ipn  ancienne  splendeur,  puisque  les  Perses,  dont 
les  ancêtres  avaient  repoussé  si  courageusement  les  armes  des  Romains, 
et  porté  souvent  sui-  les  terres  de  l'cmpii'e  des  incursions  victorieuses, 
s'étaient  laissé  vaincre  si  facilement  par  une  poignée  d'Arabes  mal  àrm^-s 
et  complètement  étrangers  à  la  tactique  et  à  la  discipline  militaires. 
Après  la  relation  du  règne ^des  quatre  premiers  successeurs  de  Maho- 
met et  des  guerres  de  cette  époque  glorieuse,  le  traducteur  donne 
l'histoire  des  deux  dynasties  suivantes ,  celle  des  Ommiades  et  celle  des 
Abbassides ,  jusqu'au  r^ne  du  calife  Moitader.  Celte  partie  de  l'ou- 
vrage, qui,  sans  doute,  a  été  fort  abrégée  par  l'auteur  de  la  version 
persane,  oll're  quelques  parties  traitées  avec  soin,  des  renseignements 
assez  circonstanciés.  Mais,  sur  beaucoup  de  points,  dans  une  période 
si  fertile  en  événements  de  toute  espèce,  on  y  remarque  une  trop 
grande  concision,  et,  par  suite,  une  extrême  sécheresse.  On  y  cherche 
vainement  ces  traits  de  mœurs,  ces  anecdotes  littéraires  qui  donnent 
de  la  vie  à  une  histoire,  en  la  sauvant  de  celle  fatigante  imiformité 
qu'entraînent  avec  eux  ces  interminables  récits  de  combats  ou  d'évé- 
nements dépourvus  d'intérêt.  Il  est  une  partie  de  celte  histoire  que 
Tabari  et  son  traducteur  semblent  avoir  traitée  avec  un  soin  particu- 
lier et  avec  une  pi*ofusion  de  détails  minutieux  :  je  veux  dire  la  catas- 
trophe sanglante  qui  précipita  du  trône  les  princes  ommiades  et  lit 
asseoir  à  leur  place  les  descendants  d'Abbas,  oncle  de  Mahomet.  Je 
ne  transcrirai  point  ce  récit ,  attendu  que  je  l'ai  copié  et  accompagné 
de  nombreux  développements  dans  mon  ouvrage  intitulé  :  Mémoires 
historiques  sur  la  dynastie  des  califes  abbqfsidcs ,  dont  il  a  seulement  pani 
une  cinquantaine  de  pages. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  de  plus  longs  détails  sur  une  traduction 
quirn'esl  eHe-même  que  la  copie  d'une  version  première,  et  voulant 
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toutefois,  par  un  échantillon,  faire  connaître  la  manière  tlont  Tabari 
et  son  traducteur  ont  traité  i'iustoire,  je  oboisirai  le  réut  de  la  chute 
des^rméc^ea. 

•  Wiia  le  Uaiméeide  ««ni  qdMfffGla.  Padl,  Djafar.  Moosa  et  Mb- 

hammed.  lahia  était  alors  avancé  en  âge.  IlarOun-Raschid  nonunait  pour 
son  vîrir,  ^  la  place  de  lahia,  tantôt  FadTet  tantôt  Djafar.  Le  calife 
leur  donnait  8e|Mrdre8',  ils  allaient,  de  leur  côté,  fitire  leur  rapport 
à  bMe,  et  teei^^^TIfeidrit  d'après  eee  taris.  Moite  et  .MoImnaBed 
nrtient  le  rang  d'^Kr  et  jne  parvinrent  pas  au  poste  -  de  Vizir.  Ceux-ci 
avaient  des  enfan^,  et  il  exi^tnit  aussi  des  cousins  de  lahia.  Grâce  à 
ia  protection  de  lahia^itous  les  membres  de  la  faniiiie  de  Barmek  oc- 

'cupaient  des  places  éminentes  et  le  rang  d'émir.  Parmi  eux  tous, 
D^iiar  élut  le  pins  ané  de  Hnom-IUleliid.  €e  jtrineê  cteit  sneé  le 
lut  de  la  mère  de  FudI.  II  avait  coutume  de  faire  tiVec  celui^/Â  des 
tieinionç  de  plnisfr  <lan-  I(\-qii  elles  il  admettait  des  femmes,  des  jeunes 
ttes,  des  musiciens,  l-adl  était  mécoiktait  de  s^^uver.avec  des 
faBueee  et  des  jeunss  filles;  sèmpideax  tiuemn&Sfut»  jMepséjinces, 
fl  ne  tardait  pas  à  se  rttSnr.  lahia.  qui  étal^éjà  vieox»  itenftende  fat 
permission  de  faire  le  voyage  de  la  Mecque  et  de  s'y  mettre  en  retraite. 

•^Mais  Haroun  !iii  rcfu«n  rette  autori-jation  et  lui  dit  :  (eParmi  vos  en- 
K  fants ,  adi  et  Djaiar  sont  dignes  du  rang  de  viur  i  mctte;&  à  voti'e  place 
todm  qne  vous  YOMdree*  Pwr  v<wi,teslei  en  paix;  que  fotcMis  oc- 
«oiqw  wtre  place;  qu'il  me  dise  loni  ce  ^sere>ooBfeaA&:  je  donne- 

«rai  mes  ordres.  Qu'il  vous  fasse  ^^nsMÎte  ^on  rnpporf ,  of  fpin  toiitrs  les 
«  aflaires  se  décident  sur  votre  avis.  »  liarouu  iia&clûd  montrait  une  utl'ec- 
tion  particulière  pour  Djafar,  qui  surpassait  s<m  fioèrs  Hmi  les  rapporta 
de  f écriture,  de  la  rédaction,  de  h  beauté  et  de  l'éléga  née  âa^^tyle; 
toutefois  le  choix  de  lahia  tom^a  sur  Fadl,  attendu  ^e  cblui;^,  par 
son  âge,  son  habitude  des  affaires,  son  €aip(^ricnre ,  sa  prudence,  avait 
sur  son  frère  une  supériorité  réelle.  Il  céda  donc  à  Ka^  le  rang  de 
«ïiir  et  hn  femil  rensoiB  du  pcme  des  eroyeali.-  Rksduid.  quoique 
son  eorar  penchftt  pour  IfyAgt  m  fit  eiwiie  jJbjectioii. 

«Fadl,  durant  âf^v\  nns.  exerça,  comme  snppl/ant  de  son  p6re,  la 
charge  de  vizir.  Au  nout  de  ce  temps,  Rascliid  lui  reprit  son  anneau 
el  le  donna  à  Djafar;  celui-ci  occupa  c^galemeMt  pendant  deux  années, 
eemoM  délégod  de  soupire,  le  raq^^  visir.  Puis  Riscliid,  repvenaat 
i  p^afir  ipn  tnneau .  le  rendit  à  laSi^  eiritti  disent:  «yootoonuaisacs 
«mieux  vos  fils  -,  peut  êtrf  ce  fjne  je  r<f*raî"!  ne  vous  serait  pas  agrftible. » 
*  lahia  ne  remit  ia  bague  à  aucun  de  ses  entants  et  j^ait  par  luig|[i&me 
'êfiê  sftires ,  juspfni  «wmet  4iùia.  fortune  lui  tourna  lé  dos.  Parmi  les 
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vieire  fies  souverains  arabes  ou  persans,  aucun  n'avait  atteint  le  rang 
chiincnt  que  les  fiis  de  lahia  occupaient  auprès  de  llaroun-Uaschid; 
aussi  jouissaient-ils  d*ane  très- haute  oonsicléiation.  Tsalpfois  ^.rtf* 
naSrqun  chez  eux  <{em  ou  tfois%éfito|t  gftaVes.  D'abord  leur  vi/irat 
s'était  profong(^  durant  un'  espace  de  temps  eonsifli'rnhle  -.  or  i!  osf  im 
possible  à  un  bomme  de  rnntonter  tout  le  monde,  lis  in^'aient  donc 
pour  ennemis  un  certain  nombre  de  personnes;  au||idemaiidiient-ii$ 
souvent  k  penuiHkMi^diiiqfier,  ttili  tudâ  poo^R^MMiifa».  s^Déns 
b)  ville  de  kâkkflïi  se  titHivÉSt  un  hymoie  r^tgicTjil^t  savant,  nommé 
.^hon  llabi -^!obammed-ben-Abou-'^1cïth,  qui  étai>  en  même  temps 
ccrivain.  Ajatit  ett^  se  plaindre  de  lahia,  il  aéfessa  à  Haroun-Rascbid 
uMktfttfoèifeiiéedm'ter^  au  noiMÉt  du*' 

<t  jouf  de  la  il8ifrr^iptidb;^^e  répondret-vous  au  Dieu  tr^s-haut,  et 
•iqiiH  argument' emploierez- VOUS  pour'Vou*  justifier  d'avoir  donné  à 
u  lahia  hen-Kbaled.  ses  fils  et  à  ses  parents,  une  autorité  entière  sw 
Il  les  iMsulman^de  leur  avoir  remis  la  conduite  de  toutes  les  adairea? 
«car^lP^IVft  deHhân^  sans  religion,  des  impies,  qui  talvent  fitrtT* 
«'vement  les  dogSa'éft  ayant  entàndn  parler  de  ce 

placet,  ne  dit  pas  un  seul  mot.       *  * 

«  Un  jour,  yaroun-Rascbid  lui  demanda  ce  qu'il  avait  à  dire  relati|^ 
vement  ft^ohamtned-ben'-Ahottilcith ,  hhk  répondit' :  «rPrinee  dea 
KiUuyffttfinlIt  un  misérable  saris  teHgioB,  un  hypoerile,  «jui  a  tiompé 
«la  foule  paFises  discours;  c'est  un  atWe,  un  mauvais  cœur,  une  mau- 
«vai'ic  lançue.n  II  s'étendit  beaucoup  sur  io  même  sujet;  et  Haroun* 
Rascbid,  complètement  indisposé  contre  Mobammed,  le  fit  mettre  en 
t»ri$<Mh  (]et  homme  y  resta  tout  le  temps  qt/lahia  fat  en  peneiaioB  de 
la  charge  de  vjzir.  Ce  fut  seulement  au  moment  où  ce  dernier  fut  lui- 
même  arrêté  q\ie  le  prince  rendit  la  îiiierté  \  Mobammed-.\bou'lleith. 
Qtioique  le.  calile,  cédant  aux  sollicitations  de  lahia,  eût  condamné 
cet  hommç  àtJa  prison,  toutefois  les  insinuttlont  que  It  lettre  de  Mo^ 
hamraed  ^àêssinm  l«lHtff0îMK%  lehia  avjnent  laissé  dans  l'esprit  de 
Rasehîd  une  impression  profonde.  îl  prenait  continuellement  des  infor- 
mations sur  1  1  t  plit^ion  ot  les  sentiments  des  Rarniécides.  Ceux  qui 
avaient  &  se  plaindre  de  ces  hommes  éminents  s  attachaient  à  liure  re- 
marquer leurs  défiiuts;'t|ji[pii  jeta  dans  Tesprit  de  Raschid  m  image 
de  défiance.  ^  * 

'  Fn  troisième  lieu,  labia-ben-Abd-aHab-lîosaîni .  qui  avait  pris  les 
armrs  clans  le  Tabarestan ,  tomba  au  pouvoir  de  FadI-bcn-Robi ,  qui 
l'am^a  devant  lU|cbid.  Ce  prince,  n'osant,  pouflo  tenir  en  prison, 
B*en  fier  &  persomie.  leniit  mhi  captif^  Djirfar-bea-MUi,  eh  toi  Noom^ 
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mandant  de  le  bien  gai*dcr.  Uoc  nuit.  labia-bcn  rVbd-aliab  dit  ù  Djalar  : 
«Avec  t;inl  de  qualités  et  de  grandeur  qui  sont  mon  partage,  nie 
M  Diettj'a»-iu  4  mort?  Tu  me  conn^.  tu  sais  de  qui  je  suis  fils.  On  m'a 
u  trompé  «n  m'accordant  une  amnistie  ;  et,  ({uand  on  m'u  conduit  ici,  on 
«0  manqué  à  tous  les  engagomenls,  cl  on  m'a  jeté  en  prison.»  Djafar 

f  lui  n  pondit  :  «  Va  où  tu  voudras;  si  Haroun  m'inlcrroge ,  je  sais  ce  que 
devrai  lui  dire.  »  labia  prit  aussitôt  ia  fuite.  Fadl-ben-Rebi ,  ayant 
appris  le  fait, -en  instruisit  Haroun.  Ce  prince,  de  son  >cùté.  prit  des 
inlornialions,  et  se  convainquit  de  la  vérité  de  la  cbose.  Un  jour,  ù 
table,  il  demanda  ce  qu'était  devenu  lahia.  Djafar  répondit  '««H  est 
uen  prisou  ,  luttant  contre  l'adversité.»  Haroun  l'invitant  à  parler 
irancbement,  Djafar  9^  rép(^ndit  rien.  .Quelque  temps  acrès,  il  dit  : 
u  Prince  des  croyants,  j'ai  reconnu  qu'if  n'y  a  aucun  mal  ^craindre  am 

^«lalua.  que  personne  no  lui  oit^éit;  s'il  est  votre  ennemi,  c'est  qu'il  est 

^un  des  descendants  du  Proplifte;  je  l'ai  donc  mis  q|U  liberté.  »  Haroun , 
loin  de  témoigner  le  moindre  niéconteÉtemcDt,  répondit  :  «0  Djafar, 
Il  tu  as  parfaitement  agi;  j'avais  moi-môme  f intention  d'en  faire  autant. 
•I  Ton  esprit  s'est  trouvé  parfaitement  d'dbord  avec  le  mien.  »  Le  prinee 
ae  laissa  [)as  de  conserver  de  celte  affaire  un  vif  ressentiment.  ^, 
n  voici  quelle  fut  la  quatrième  faute  des  Barmécidcs.  HaStoun- 

'  Baschid  avait  une  sœur  nomméo^bbàsak.  qui  était  iille  <Ie  Mabdi ,  plus 
âgée  d'un  aJQ  que  Rascbid  et  quc^ftdtfJKrique  ce  dernier  voulait  faire 
une  injustice  à  l'égard  de  Raschid,  Abbàsui  ne  manquait  pas  de  lui  don- 
ner de  bons  conseils  et  de  lui  dire  ;  u  Garder- vous  d'agir  ;n'nsi  ;  Rasehid 
«  est  votre  frère,  celui  qui  doit  après  vous  occiwj^r  le  Uùnc.  Qui  sait  ce  qui 
«  lui  arrivera?  »  Lorsque  le  calmât  échut  à  Rascnid.  ce  prince,  par  suite  des 
motifs  que  l'on  vient  d'indiquer,  montrait  pourAbbàsah  une  vive  affec- 
tion, lij^éraoignait  les  plus  grands  égards,  lui  communiquait  ses  serras 

^  et  mangeait  avec  elle.  Personne  ne  jouissait  auprès  du  prince  d'une  faveur 
piqs  intime.  Djafar-ben-labia  était  paiement  admis  aux  repas  du  calife; 
il  évitait  avec  soin  de  se  trouver  dans  mie  même  réunion  avec  Abbâsah; 
il  craignait  que  ses  yeux  ou  sa  langue  ne  laissassent  échapper  quelque 
chose  d'inconvenant.  Il  s'abstint  de  fiaraitrc  dans  la  société  du  Haroun. 
Ce  prince  s'aperçut  bientôt  que  sa  sœur  était  la  cause  de  l'absence  du 
vizir.  Il  dit  un  jour  à  Djafar  :  uje  te  donnerai  Abbàsah  en  mariage^ 

,  «  sous  la  CM|dilion ,  toutefois ,  que  tu  ne  la  verras  jamais  ailleurs  qi^^dnns 

^  «  ma  sori^^,  et  que  ion  corps  et  le  sien  ne  se  trouveront  jamaiè  rap- 
«^rochés.  I)  lic  but  du  calilc  était  que  Djafar  pût  en  toute  liberté  par- 
tager se»  uéunions.  Le  viiir  ayant  déclaré  qu'il  se  soumettrait  i  l'ordre 
Ue  son  maître ,  Haroun  donna  Abbàsah  pour  femme  à  Djafar.  Dès  ce 
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moment,  tous  deux  se  rcncon liraient  dans  les  réunions  de  Haroun  ,  cl 
se  parlaient  de  loin.  Dans  le  palab  du  calife  il  n'existait  pas  une 
feminc  plus  belle  qu'Abbâsah.  De  ^n  côté,  t)jafar  était  jeune  et  beau 
(le  visage.  Tous  deux  formèrent  et  exécutèrent  le  projet  de  se  procurer 
mic  entrevue  secrète,  à  l'insu  de  Ilaroun.  Abbàsab  devint  enceinte,  et  . 
accoucha  d'un  enfant  màlc  quelle  fit  parlir  pour  la  Mecque,  en  com- 
pagnie de  deux  jeunes  esclaves ,  avec  des  trésors  considérables.  Au 
bout  d'un  an,  Abbàsab,  s'étant  brouillée  avec  une  de  ces  jeunes  filles, 
jura  qu'elle  la  ferait  périr.  Cette  fille  alla  révéler  à  Rascbid  la  naissance 
*  do  l'cafeul.  Le  Calife, ^^ui  ayant  recommandé  de  n'en  rien  dire  à  per- 

sonne, garda  cette  filic  dans  son  palais,  au  milieu  des  personnes  qui 
lui  étaient  a^djahèe$.  Bientôt  il  apprit  qu^Iabid|ken-Abd-allah-Hosaîi^' 
]||tait  arrivé  ^^ans  le  Kbora^n.  11  fit  partir  pour  celte  province  Ali-ben- 
Isâ-ben-Maliàn ,  avec  ordre  d'arrêter  labij).  Ulcéré  contre  les  Bymécidc^^ 
il  commença  à  traiter  avec  froideur J^a  et  Djafar.  laliia  remarqua  cb 
,  changement,  mais  prit  paticq|e.    iP  •  » 

r  t«  Cependant  Ali-ben-Isa,  ay  dnt  trouvé  dans  le  Khorasan  lahia-ben-Abd- 
iiBah,  l'envoya  à  Rascbid,  qti|^c  trouvait  alors  dans  la  ville  de  Rakkah, 
5  t'i  qui  fit  mettre  à  mort  le  prisonnier.  Tranquille  de  ce  côté,  il  s'attacha 
à  é|)t?r  Jes  démarches  des  Barmécides.  Cette  même  bnnée,  ayant  réiolu 
de  faire  le  pèlerinage  de  la  ^^cque,,^  emmena  avec  lui  lahia  et  tous 
les  membres  de  la  famille' d(^armelh  Ariivé  au  lieu  du  j^Urinage,  il 
se  fit  amener  le  Q\s  d'Abbàsah  et  de  Djafar;  c'était  un  enfant  très-ai- 
niablc,  et  qui  ressemblait  parfaitement  à  son  père  et  à  sa  mère.  Il  vou- 
lait d'abord  le  faire  périr;  mais,  se  demandant  à  lui-môme  quelle  était 
la  iautc  de  cet  enfant.  Il  renonça  à  soq  projet.  A  son  retour  de  la 
Mecque  il  se  dirigea  véis  la  ville  de  Rakkah.  En  la  quittant ,  il  prit  la 
ijute  d'^Vnbar,  et  descendit  dans  le  lieu  nommé  Ahrah  w  il  s'ar- 

i-eta  trois  joure.  Le  quatrième,  ayant  fait  appeler  lahia  et  ses  fils,  Fadl. 
Djafar  et  Mousâ,  il  les  revêtit  de  robes  d'honneur,  ce  qui  leur  rendit 
une  sécurité  entière.  Au  moment  de  la  prière  de  midi,  il  dit  à  Djafar  : 
'1  Celte  nuit,  je  vais  me  mettre  à  table  avec  mes  jeunes  esclaves,  sans 
«cela  je  ne  te  congédierais  pas;  toi,  de  ton  côté,  va  te  réjouir  avec  les 
«jeunes  filles  qui  sont  à  ton  service.  »  Dès  que  Djafar  fut  parti,  Raschid 
réunit  ses  jeunes  esclaves  sous  sa  tenle;  après  quoi  il  envoya  un  émis 
>aire  ^our  examiner  si  Djafar  préparait  un  festin.  Cet  hopuic,  h  son 
retour,  lui  rapporta  qu'il  n'avait  rien  aperçu.  Raschid  renv^a  le  même 
individu,  et  fit  dire  à  Djafar  :  «J'en  jure  par  ma  vie,  par  ma  têle,^e 
«veux  que  tu  préparcs  une  partie  de  plaisir,  et  que,  cette  nuit,  tu  te 
u livres  à  la  joie;  car,  je  ne  m'abandonnerai  point  atl  plaisir,  si  je  ne 
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«sais  pas  que  tu  to  trouves  dans  une  position  analogue.»  Djafar,  tout 
troublé  et  saisi  de  crainte,  ordonna,  bon  gni  mal  gré,  les  apprêts  du 
iestin;  il  avait  auprès  de  lui  un  musicien  aveugle,  nommé  Abou-Zak- 
kar,  auquel  il  dit  :  u  Celte  nuit  mon  cœur  est  en  proie  à  une  extrême 
Il  crainte.  »  Abou-Zakkar  lui  répondit  :  «0  vizir,  puisque  le  prince  des 
u  croyants  vous  a  accordé  aujourd'hui,  à  vous  et  à  votre  famille,  un  bien* 
Il  fait  si  éclatant,  vous  devez,  cette  nuit,  vous  livrer  à  une  joie  plus 
w  vive.  Il  Djafar  lui  dit  :  «  Abou-Zukkar,  c'est  précisément  ce  qui  cause  ma 
Il  frayeur.  »  Abou-Zakkar  lui  représenta  que  tout  cela  était  une  illusion 
qu'il  fallait  chasser  de  son  esprit,  et  se  livrer  à  une  joie  sans  mélange. 

Il  Au  moment  de  la  prière  du  soir,  un  envoyé  de  Raschid  arriva,  et 
présenta  à  Djafar  des  fruits  secs  et  des  parfums ,  que  lui  adressait  le 
calife.  Ce  même  homme  revint  au  moment  de  la  prièr^qui  précède  le 
coucher.  Cette  nuit,  Haroun  lit.  à  trois  reprises,  remettre  de  sa  part, 
à  Djafar,  des  fruits  secs  et  dis  parfums.  Au  milieu  de  la  nuit,  ce  prince 
quitta  la  tente  de  ses  feunues,  et  se  retira  dans  la  sienne.  .Appelant 
l'eunuque  nommé  Mesrour,  il  lui  dit  :  «Pars  à  l'instant  mètne,  amène 
I'  dans  ta  tente  lahia  et  Djafar;  coupe-leur  la  tête,  et  apporte-la  moi.  » 
Au  moment  où  Mesrour  entra  chez  Djafar,  Abuu-Zakkar,  en  s'accom- 
pagnant  de  son  instrument  de  musique,  répétait  ce  vers  : 

•  No  ('éloigne  paS;  car  riiomme  le  mieux  portant  sera  atteint  par  la  mort,  on 
dans  la  nuit,  ou  le  malin.  • 

1» 

Il  Djafar,  en  voyant  Mesrour,  fut  frappe  de  crainte.  Mesrour  lui  dit  : 
>'  Le  prince  des  croyants  t'appelle.  »  Djafai*  demanda  si  le  calife  était 
encore  dans,  la  chambre  de  ses  femmes,  ou  s'il  était  revenu  dans  la 
sienne.  Ayant  appris  que  le  prince  était  en  effet  rentré,  il  demanda  la 
permission  de  se  rendre  chez  ses  femmes ,  afin  de  leur  confier  quelque 
chose.  Mesrour  déclara  qu'il  ne  pouvait  accorder  cette  autorisation. 
uMais,  ajouta-t-il,  tu  peux,  ici  même,  faire  les  recommandations  que 
Il  tu  jugeras  convenables.  »  Lorsque  Djafar  eut  dit  ce  qu'il  avait  à  dire, 
Mesrour  l'emmena  dans  sa  tente ,  et  tira  son  épée.  Djafar  ayant 
demandé  quel  était  l'ordre  du  calife ,  Mesrour  lui  dit  :  u  II  m'a  enjoint 
i>  de  lui  apporter  ta  tête.  »  Djafar  objecta  que  le  prince  avait  sans  doute 
donné  un  pareil  ordre  dans  l'ivresse,  et  que,  peut-être,  il  s'en  repen- 
tait déjà.  Il  adjura  et  supplia  Mesrour,  au  nom  des  liens  d'amitié  qui 
les  avaient  unis,  de  retourner  auprès  de  Raschid.  Mesrour  y  consentit; 
lorsqu'il  parut  devant  le  calife,  ce  prince  lui  demanda:  «Qu'as -tu 
•«fait?  Je  suis  ici  à  l'attendre.»  Mesrour  répondit  :  «Je  vous  ai  amené 
«Djafar.»  Raschid  répondit  :  «Je  ne  t'ai  pas  demandé  Djafar;  je  t'ai 
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a  demandé  sa  tptr . . .  d  Mcsronr,  retournant  sut-  ses  pas,  trancha  la  tète 
de  Djaiitr,  et  la  présenta  au  oaiife»  qui  lui  dit  :  «Garde  la  tète  et  ie 
«  éoips ;  jûsqfu  a  ce  que  je 4a  M 'deMande.  Va,  'en  «et  initat i iaivèler 
Il  lahia ,  ainsi  que  ses  trois  fils ,  Fadl .  MohinniDCd  et  Mousa ,  et  son  frère» 
«  M()hamnRd-l)en-Khàle(l .  amôiir  li's  dans  ta  tente,  clinrgf^les  de  cliaines, 
"  et  conlisquo  loiirs  biens,  n  Mcsrour  s'f'mprcssa  d'excniter  cet  ordre.  Au 
point  du  Jour,  la  tète  do  Djafar,  apnt  tlé  atlaciiee  a  une  potence,  iut 
«wvoyé^'éiiBiigdàd.  Le' Icndeffiain  1»  cèi^  pour  Mliah;  les 
Barm^oideB  furent,  par  son  ordre,  appliqué.s  <\  la  toiture  la  plus  crueUe, 
laiiia  moin-ut  dans  la  prison-,  Mohammed,  stm  frère,  fittseliobé,  cl 
on  garda  en  prison  les  autres  membre»  de  la  lauulie,  ' 

«Le  calife,  ayant  confisqué  libu»  le»  bieAs  de»  fianiiééides.  réunit 
Uîatk  ijiteÉd«iHt,"et;.*yétBtit'ae8«ré  qu'il  ne  leur  restait  plus  rien  i>  fit 
égorger,  en  sa  présence,  les  trois  fils  de  lahia,  Fadl,  Mohammed  et 
Moiis.f  ;  mais  il  laissa  vivre  les  rnfantp  fMicore  en  bas  âge,  de  Mo- 
harnmcd-ben-Khâled.  de  Fadl  et  de  Djalar.  Lia  tète  de  ce  dernier  resta 
longtemps  atMcfeée  A-U<  potdnee. -RMdiid,  aprèsîéonvvo^agc  dans  le 
Kboman,  étant  retourné  de  Rakkah  à  Bagdad,  et  ayant  apoiçu  cette 
tète  sur  le  gibet,  ordonna  de  la  livrer  aux  flammes.  Le  peuple,  danà 
cette  circonstance ,  bK^ma  amèrement  la  conduite  de  Raschid;  chacun 
se  disait  ;  s'il  n'eût  été  question  de  rhi&toirc  de  sa  sœur,  tout  çe  ^u'ii 
aurait  fiût  aurait  para  l^timej  Aujoàrdliui,  tous  scsltetes  ne  serirent 
quk  constater  son  déshonneur.  S'il  eût  pris  patience,  cette  anecdote 
n'aurait  éiô  sue  que  des  personnes  attachées  à  son  palais.  En  «opposant 
même  qu'elle  se  fût  répandue,  elle  n'aui^it  été  connue  que  des  habi- 
tanta  de  la^viUei  mais,  aujovrdludw tim5«ei()00»temporaÎQs  sotet  tnfiMK 
méaidu  fait;  il  devra  ùtre  consigné  dans  les  livres  d'histoire,  en  sorté' 
que  la  nirmoire  s'en  ])erpçtuc!a  ju.squ'au  jour  de  la  résurrection.  Chacun' 
se  deuHuub'ra  :  cpici  motif  a  cause  la  perle  des  Barméci des?  On  répon- 
dra :  Ce  tut  i  aventure  de  sa  sœur  Abbàsah  qui  amena  cette  catastrophe. 
Un^ièii-aelo  ne  saauiàit  DbtenbiTippMbil^  < 

'.QUATflEMËlHS.'  •  '  • 

MvsEo  Bresqiano  ILLVSTRATO.  T.  L  Brescia,  i83iJ-ië46,  innfbl. 

•  •••    •  •    ••'   .       .    •    •  .'    .  .:  .;     ;     „  ;  i) 

:inOttàllB'ftKfNLI^.'  ':.!.':='.'. 

Les  inomunents  de  scttlptnre'^pie  mfierme  çe  premier 

'  Voir  le  cahWr  aUàt.  p.  466,  «lîv.  -      i   ;  .  '• 
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Mtuée  if  Brescia  consistent  en  objets  de  bronze  on  de  marbre ,  statu» 
m  ftataettes ,  bustes  ,  bas-reliefs,  autch  et  fragments  divers ,  repr^^sontés  sur 
vingt-cinq  (hanches ,  gravés  au  burin  avec  tout  le  soin  que  compor- 
twent  cet  restea  préden  «ie  l'entiqujté;  et  c*6flt  à  rexpKeation  de  oes 
monuments  qu'est  consacré  1o  texte  m  cbéologique,  dont  la  rédaction  e 
été  confR-e  par  rAthénée  de  BresriaàM.  le  D*  J.  Labus,-et  doDl  feXÉ-  • 
raen  formera  \o  sujet  de  cet  article. 

-  «  Le  premier  objet  qui  ouvre  cette  série  de  monuments  de  sculpture 
eet  un  bi» te  en  brome  de  Jopitet ,  qm  lut  trouvé  sur  un  territoire  ëlel> 
gué  de  quelques  milles  seulement  de  BitoM»Bi  où  le<  îiiflcriptions  noue 

apprennent  qu'il  du!  exister  un  temple  ou  un  sancttiairp  de  ibpiYfr  con- 
Mmotor;  et  de  cette  circonstance,  jointe  au  caractère  de  la  pltysiono- 
■ue  du  dieu,  le  doete  antiqueire  infère  que  ce  buste  doit  représenter 
Japiter  toitu,  comme  onleeonnait  pnr  quelques  médeiflei  Impérieles, 
où  il  est  représente  avec  ce  titre.  Cette  conjecture  est  sans  doute  fort 
ingénieuse;  tonlefnis  je  prendrai  ia  Uberté  de  remarquer  qu'il  y  a  une 
légère  inexactitude  dans  ce  que  notre  autcui'  rapporte  du  temple  cr^ 
&  imfnÊtr  easlM  per  Vespasien,  après  qu'il  eut  obtenu  Tempire  par  la 
défaite  de  tous  sei'Rvaux;  cette  circonstance  s'applique  è  Domitien, 
d'après  le  témoÎG^npiee  même  de  Tacite  '  que  rite  M.  fvabns,  ans^rf  hipn 
que  d'après  celui  de  Suétone  '■'  qu'il  ne  cite  pas.  Mais  il  y  avait  ici  une 
conndération  plus  grave,  dont  je  sui»  surpris  qu'un  antiquaire  si  exact 
à  reierer  lea  moindrea  patticularités  des  nuinuments  qu*â  expose  n*ait 
pas  été  frappé  :  c'est  que  la  manière  dont  est  conçue  cette  dcmi-figure 
de  Jupiter,  avec  \e  fondre  en  repos  sur  le  bras  gauche  et  avec  la  patère 
tenue  dans  la  main  droite  et  appliqaée  contre  la  poitrine,  non-seulement 
B^oJfre  anonne  analogie  avec  la  figure  de  JajHier  eaites,  tel  qu'on  le  voit 
représenté  sur  les  médailles  de  Vespasien  et  de  Domitien ,  tintât  MfMt, 
arec  la  hastc  iVnne  main  et  le  fnndrr  f\r>  Y^nu^o .  tantôt  a.'f"\-  Dver  îo 
foudre  ou  la  Victoiiyi^  sur  la  main  droite,  mais  quelle  présente  un  type 
tout  i  (ait  distinct  par  cette  manière  même  de  tenir  la  patère  appuyée 
«anliw  k  aem,  qui  doit  «e  rapporter  i  quelque  inteirtion  particulière,  et 

'  Tacil.  Hi  t.  111 .74.  —  '  Suelon.  In  Domliinn.  c  V  —  '  Sur  nn  cippe  publié  dan» 
le  Recueil  de  Euiasard,  Antiq.  rom.,  t.  Il,  tâv.  1:1g,  DUS,  est  sculpté  ù  figure  de 
Jupitar  auit,  tenant  le  sceptre  6e  la  main  gaucbe,  le  foudre  de  la  mais  idieHe#  avec 
Vmfiê  k  ses  |Meda;  el,  «udcaMNis  de  cette  figure  ,  eit  gravée i'iiMcriptii^  : 

JVPiTtR     .      ;  '  . 

...  .  CVST05      . . 
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dont  je  ne  me  rappelle  pn';  d'avoir  vu  un  autre  pxrmplr.  CVst  tloiir  par 
cette  partictilartte ,  certainement  bien  rare,  si  rlle  n'rst  pas  unique,  et 
dont  j'avoue  que  je  ne  comprends  pas  le  utotil,  que  ce  busto  en  bronze 
de  Ja^ttr,  quidifié  eastoi  «ma  raison  suffisante,  à  mon  avis,  se  recom- 
mMMte  plus  (|uc  par  toute  autre  circonstance,  et  c'est  anssi  à.  ce  titre 
que  je  prends  la  liberté  d'appeler  de  nouveau  sur  cp  monunv^nf .  resté 
encore  sans  explication,  l'attention  du  savant  antiquaiix*  de  Urcscia. 

:  .Tn  peu  de  chose  à  dire  de  la  figure  ^mfud  eoaeké,  sctdptée  en  mar- 
lure.  qui  forme,  avec  une  espèce  d'onlrl  naîiqtte,  décoré  des  symboles 
d'Ilerculfi,  le  sujet  de  la  planrlie  suivante  xxxvi.  M.  Labus  s'est  efforcé 
de  voir,  dau.s  cet  etifaiit,  dont  le  mouvement  de  la  tète  et  la  bouche  ou- 
verte semblent  exprimer  le  vagissement.  Japiter  caché  daas  an  antre  da 
«•ont  Ida,  et  peut-être  que  les  raisons  qu'il  donne  à  Tappui  de  cette 
explication  prévaudraient  contre  une  diflicidté  très-grave ,  à  mon  aviSf 
rcUc  qui  résulte  de  Vahscnre  de  la  chèvre,  s'il  s'agissait  ici  d'un  monu- 
ment antique,  quon  dût  examiner  d'après  toutes  les  règles  de  la  criti- 
que. Uaia.  comme  â  a  été  reconnu  que  cette  figure  d'tafant  comhé, 
classée  par  TAthénée  de  Krescia  parmi  les  monuments  antiques  du  mu- 
sée, et,  comme  telle,  choisie  pour  être  publiée,  est  l'œuvre  d'un  ciséau 
moderne,  et  que  le  fait  est  avoué  par  M.  I/ahiis.  je  ne  rrnis  pas  qu'il 
y  ait  lieu  do  s'en  occuper.  Je  passe  également  sur  un  bas-relief ,  frag- 
ment d'une  compoaitbn  plus  étendue,  représentant  un  ihiuebtièkiqa», 
qui  est  gravé  sur  la  planche  xixvii;  c'est  un  sujet  si  commun,  même 
quand  il  se  i-eroMimande,  comme  sur  ce  bas  relief  ei,  qui  doit  prfn-o- 
nir  de  quelque  excellent  original  grec,  par  le  mérite  de  l'exécution, 
qu'il  serait  bien  difDcQe  de  trouver  quelque  circonstance  nouvelle  à  j 
souder*  Par  la  ménae  raison,  je  me  contente  de  citer  un  monument  qui 
se  voit  sur  la  même  planche  :  c'est  un  ossuaire  en  pierre  d'une  forme 
ovoïde,  renfermant  rnrnc  cinéraire  de  verre,  rfnnplie  d'osseinenfs  humains 
calcinés,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'anneau  dor«  dunt  le  chalon, 
vÇnMpit  Sàaâ^Jo» ,  conservait  une  belle  oomaline ,  représentant  une  fétr 
de  ménade,  gravée  en  creux,  d'un  style  et  d'un  travail  qui  ne  seraient  pas 
indignes  des  A(jathopas,  des  Epitynchanus  et  des  autres  maîtres  t^n  pre- 
mier stèrie  de  1  empire,  mais  qui  est  un  des  sujets ies  plus  fréquents  de 
ia  glyptique  i\>maine. 

L'objet  représenté  sur  les  trois  piandies  qui  suivent»  xxxvfii,  xxxn 
et  XL,  est  cette  superbe  statue  en  bronxe  de  la  Vidoire  ailée,  qui  forme 
le  principal  orncnjent  du  musée  Je  Brescia.  et  qui,  à  vrai  dire,  vaut  à 
elle  seule  tout  un  musée.  Pei^onne  n'ignore  que  cette  statue  de  brome 
doré,  qui  fut  trouvée  en  i8a6,  et  que  j'eus  occasion  de  voir  surplace. 
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prpsque  in  moment  de  sa  d(^f ouverte,  est  un  monument  du  premier 
ordre,  entre  tous  ceux  qui  nous  restent  de  l'antiquité, par  sa  proportion, 
qui  s'élève  au-dessus  de  celle  de  la  nature,  par  sa  conservation  ,  qui  ne 
iaîiie  pfesque  non  h  Sé&uw,  par  la  matière  même  dans  laquelle 
elle  est  exécutée,  mais  sxirtoiit  par  lo  mérite  du  siylo,  qiii  appar 
tieTit  rert;unpnipnt  à  quelque  excellente  école  grecque.  I^e  travail 
dont  cette  aduurable  statue  a  fourni  le  sujet  au  docte  antiquaire  de 
Brstda  est  digne  ami  du  mérite  du  monument  et  du  savoir  de  l'anteur, 
et  je  n'aurais  qaim  bien  petit  nombre  d'observations  à  y  ajouter. 

L'idée  que  celte  satne  représentât  la  Fama  plutôt  qiio  la  Victoria 
idée  qui  s'était  produite  d'abord  dans  le  Kein  même  de  i  Athénée  de 
firescia ,  était  si  conbaire  &  tous  les  témoignages  aussi  bien  qa*à  tous  les 
nKMuroants  qui  nous  restent  sur  l'une  et  sur  l'autre  de  ces  deiu  divi- 
nités allégoriques,  qu'il  eût  pu  sembler  inutile  fie  la  réfuter.  Toutefoi?* 
M.  Labus  a  si  hicn  établi  les  traits  caractéristiques  qui  les  distingtinirnt 
l'une  et  Tautre,  et  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre,  qu'on  doit 
lui  savoir  gré  de  cette  disômSon,  qui  rend  désormais  impossible  toute 
méprise  de  ce  genre.  Après  avoir  rj\ppolé  les  nombreux  chefs-d'œuvre 
de  i  art  dont  la  Victoire  avait  fotu  ni  le  sujel,  et  indique  les  innombrables 
monuments  qui  doivent  avoir  existé  en  son  honneur  et  dont  nous  pou 
vous  juger  par  les  médailles  et  les  pierres  gravées,  notre  auteur  s'é- 
toime  tvee  raison  que  le  nombre  des  statues  qui  nous  restent  de  la  Kit'-> 
foire  soit  si  excessivement  restreint,  attends,  observe  t  il,  qu'il  ne  con 
naît  gnère  (jiif  celle  de  Cassel,  et  quelques  autres ,  ou  dvpoun'ues  de  mérite 
ou  de  très-petite  dimension.  Mais,  ici,  peut-être,  le  savant  antiquaire  de 
Breseia  s*esMl  trop  laissé  aller,  à  son  bsu,  au  dénr  de  relever  un  beau 
monument  de  sa  vitlc^  natale  aux  dépens  de  ceux  qu'il  a  cités.  Il  peut 
avoir  raison  fl'f'M  Inre  du  nombre  dps  stalur-î  d'>  h  Victoire  le  bronze 
étrns(|ue  du  uiusee  de  Naples  qu'il  croit  être  une  inèaade  tropéophore  \ 
*bieu  qu'il  y  ait  encore  plus  d'une  dffîcolté  dans  cette  opinion.  Je  ue 
nie  pas  non  plus  que  la  statue  de  la  ^alerte  de  Fhnaee*  n'ait  pu  recevoir 
de  k  main  seule  de  Tartiste  moderne  qui  l'a  retlauvée,  les  attributs 

*  Bronz.  J^SntluL  t.  Il,  tav.  s,  p.  37^.  —  *  M.  Labus  renvoie,  p.  137,  9),  au 
Mm*.  Ckiaram.,  p.  25a;  n«ex:  p.  i^S-i^à,  a),  et  «1p  Tédition  originîile.  p  SVHfj 
aS).  où  les  nioiilj  de  ceUe  nouveUe  explication  sont  rendus  assez  [>iHUMbIes. 
—  *  Gori,  Mus.Jlorenl..  t  II,  talk  lUt  dM  «M  cUée  par  Millin,  Jim.  inèd. ,  t.  1. 
p  3a5,  87),  et  publiée,  comme  une  Victoire,  par  M.  de  Clarac,  Mmt.  de  KmlpL, 
pi.  637,  n.  là/iT-  ^       ^'  tfauehe  sont  modernes;  mais  le  bras  droit, 

qui  tient  la  palme,  est  antique  ;  et,  d'après  cette  ctrconstaticc ,  on  poiin  nit  se  croir*- 
tnffiaamoiem-ibodé  à  refanler  c»Ue  statue  oomoM  osUe  d'une  Victoire  sont  mla, 
aiMi qaa la  IbH  liM  V.  UÏncI», ilaMf.  dUT /«ifif.  «iviUlpy..t.  XI.  p  76,  a}. 
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qui  «D  Ofitfrit  ttiM  Victoire,  sans  pouvoir  convenir  avec  M.  Lâbu6  que  Ir 
eosbimede  celle 6gur«  soit  eelui  d'une  matnM  nmmne,  et  «More  moin* 
approuver  rahei  native  de  matrone  ou  de  tMât aatn  Jéêue  qu'il  pr«»pow 

pour  cette  siatiio.  Mais  ce  savant  antiquaire  »e  Irompn  certainement, 
quand  il  dit  des  deux  Victoins  de  ia  collection  du  roi  de  l^ms&e  '  qu'elles 
sont  mùint  mcertaines,  attendu  qu'il  ne  saurait  y  avoir  k  moindrt  inctr- 
tttude  que  ces  deux  statues,  dont  l  une  est  d'un  mérite  supérieur*  et 
autre  d'une  consenatîon  remarquable ne  représentent  cffectivemeot 
la  l'icloire.  Je  crois  pouvoii-  dire  aussi  que.  la  st  ^ne  de  la  Victoire,  du 
musée  du  Vatican  ^  ne  mérite  pas  d  ùire  assmiiiec,  sous  le  rapport  de 
lart.  i  notre  statue  du  musée  du  Louwe*.  qui,  per  sa  petite  propor- 
tion .  comme  par  son  travail,  ne  peut  être  regardée  que  comme  un  an- 
tique  assez  nudioerc,  tandis  que  la  Victoire  du  Vatican  est  une  belle 
sculpture  romaine.  Quant  à  la  statue  en  bronze  de  Casscl  \  que  Boetli- 
gcr  dfoyât  &  tort  une  imitation  de  la  fameuse  statue  de  la  Victoire  érieée 
dans  la  curie  Jatti».  c  est  certainement  un  des  plus  beaux  bromes  an- 
iiquesque  nous  possédions  \  et  digne  de  rivaliser  parie  mérite  du  style. 

• 

F'.ibliées  dans  ia  Raccolla  di  statue  de  Cavaceppi,  t.m.lav.3  et    —  »  Vom-en 
la  description  donnée  par  feu  M.  Leweiow.  dans  YAmalthea,  t.  JI,  p.  35q.  36, 
M,  Laboa  1»  croit  «Dcore  placé»  ém,  h  palai,  de  Sofu  Souci;  mais  i\  y  a  niuskurs 
années  q»  efles  ont  été  transportées  dans  h  muM  P  de  Berlin,  où  elles  sont  r-U- 
eees  dans  la  ««"««^^  »ous  les  n"  ,  «t  ,8;  voy.  Éd.  G^thted,  B*rli»',  Èild- 
werke,  p.  ag-So  SS-ig  M.  Creuier.  qtÛdle  ces  daax  slatoea.  renvoie  aux  cxpli- 
calMUu  données  dans  le  Mus  Chiuram. ,  Uv.  M;  voy.  Zur  Ccmmad..  p.  .  67  108) 
n»«  il  n  est  pas  question  de  la  Vwtoin  à  col  endroit,  et  je  ne  connais  pas  de  aUluè 
de  la  \  ,cto,re  au  mutée  Chiaramonti.  —  »  Mus.  P.  CUm..  I.  H,  t«T.  xi.  —  «Clarai^ 
Arotice,*<c..n.43&.-- ♦Elle  est  gravée  k  la  suite  clela  disserlatioii  de  Boclli^rr  ùhe^ 
*«  Stegesgôttw  aU BtU ni Bnchkleinod.  reproduite  dans  ses  Kiem.  6cknJleH.  t.  Il, 
-  iti.  p.  173-18^,  taf  II.  i;ill„stre  antiquaire  reconnut  plus  tard  son  erreur!  voy 
la  uoleajoutéeàla  lin.p.i83imai»Weiicoreaiéi«t^^         'Tirma..!.  d V  . 
près  Dion  CasMo.,  1.  Lf,  e.  «n.  p.  6S5.  Reîmar..  que  cette  siaîue  Je  la  hctouc 
-l«.t  ropnsonlfie  comme  portant  un  trophée.  rpoiraroO^O*  ou  rpomio&àpot.  Cela 
peut  être  adous.  par  conjecture,  sur  k  loi  de  pierres  gravée»,  toiles  que  celle  d« 
Mrffe,.  reproduite  par  Montfaucôo.  Anl.  •xpl,  1. 1,      II.  pl.  ccix.  6.  mais  non 
pte  sur  la  foi  de  Dr  m  Cnsïus.  qui  n'en  dit  rien.  —  '  Sur  tm  aanm  dAuttuste. 
représentant  UCuna  JuUa,  et  cité  par  Milliu.  Monum.  indd.,  L  I.  p.  3ai.  caMvanl 
r  x,mmo  I  opmion  que  la  statoe  de  la  Victoin:  placée  Mir  an  globe,  qui  ooaronne 
IcIaUe  decotWifice,  est  la  statue  dont  Jt  safiil;  ce  qui  peut  paraître  probable, 
sur  dmire»  mumt  d'Auguste,  du  module ordinairo  et  de  celui  de  quiaairv.  ou  voit 
rarrll  „irr  ri  !i  l  ,clo,re .  doboul  sur  un  globe,  lena.u  un  élend'.rd  et  une  cwraiM. 
qui  po.irrail  bien  repré»om«  ««iai  |.  êtoUio  de  ia  Cuna  JuUa  ;  la  questioo  reste 

m  IM,  I.  XI.  p.  76  »  Voj,  Wio«ksie»BD'.  Wetim,  I.  II.  p.  710.  léS).  - 
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mail  Doa  pM  par  la  proportion,  avec  ia  statue  de  Brcscia.  Je  ne  ferai 
pli»  qu'une  aeiiie  observation  sur  ce  sujet,  puisque  notre  auteui ,  4 
rexeinplo  de  Visconti  et  de  Millm,  «  cru  devoir  veoMrqtier  l'extrême 
jrarelé  des  sutues  de  ia  Victoire  qui  pom  restent  ^;  c'«st  qa'il  en  est  deax 

au  moins  qui  font  exception  à  cotte  remarqua,  et  que,  par  ce  motif,  je 
prendrai  la  liberté  de  lui  rappeler  :  l'une  est  le  beau  Iragm*  nt  de  la 
statue  de  Victoire  ailée,  qui  faisait  partie  du  groupe  de  statues  du  lixia» 
ton  cciealal  dn  Paiûinui,  et  qui  se  voit  aujoiutl'htti  an  musée  hritan* 
nique*;  Pttttre^cst  «ne statue  de  ia  Victoire  ailée  portant  une  palme  de  la 
main  gauclie,  qui  fut  lrouv(^e  dans  Tainpliit!  r.ttï-e  de  Mintarne,  à  la  lin 
du  dernier  siècle,  et  qui  fit  partie  de  ia  coUcctaon  du  marquis  Venuti 
Elle  est  de  petite  grandeur  naturelle,  d  un  très-beau  style  et  d'une  e&cei* 
Jente  conservation  ;  et  c'est,  è  tous  tf^ards,  un  monUmaÉt  «IqsDed'ètre  oité, 
quand  il  s'agit  de  ceux  qui  ont  rapport  à  la  Victoire,  et  qui  sont  encore 
si  rares  ou  d'une  si  petite  proportion.  M.  Labu»  n  onbli(^  encore  une 
statue  de  ia  Victoire  sans  ailes,  tenant  une  folaie  et  une  eoaronne,  cuiitiue 
celle  de  Florenoe,  qui  se  voit  k  la  tSBa  Pmnfli^\  mais  ce  qui  me  sur* 
prend  surtout  de  la  part  de  cet  antiquaire,  c'est  qu'il  n'ait  point  pari^  de 
la  statue  de  la  Victoire  sans  ailes,  en  bronze  doré,  qui  fut  trouvée,  en 
1 836,  sur  les  eoniins  des  territoires  de  Crémone  et  de  Mantoue,  et  qui 
«•t,  sous  tous  les  rapports,  un  monument  trfts-remarqtiaMe  du^èded^s 

'  Il  pas  auestioti  de  ces  û^nrioesd*  hroote,  qui  se  portaient,  Oxées  à  une 
katte,  dans  la  célébration  du  tnoaupbe,  laHasqw  cuie  qui  ost  publiés  par  GuaW 
l;«ni.  Notizie  per  l'ann.  Î7S7,  p.  xix  xx,  tav.  in,  ou  qui  faiAnient  partie  des  éten- 
dards des  légions  romaines,  conunc  on  le*  voit  sur  les  colonnes  TrajaAc  et  Anto- 
nine.  Ces  sortes  de  petits  brontes  romains  sont  encore  assez  communs  dans  dos 
cabinets;  vojes^  dès  exemples  du»  Cavlo*,  Beciml  II,  pl.  lxxxv^  MonUâooon, 
Ant.  œpl,  1. 1,  P.II,pl.  ccix,  Q.'Càliw.  jwu.ioiii..  t.1,  Su,  n.  1)6',  roy.  VÎKonli, 
Muj.  P.  C!cm.,  t.  Il,  p.  ao.  6 : ,  Boettiper,  Die  Sieqesgôltin  .  i^an'-  Kl.Schrift., 
t.  11,  p.  1 77.  —  '  Am,  Marhl.  in  th»  Mat.  Brit,,  pi.  tx  ;  Visconli ,  Mém.  mr  «col^f. 
dm  PovfMMa .  p.  33.  On  saiiqs'il  «ristoanoon,  pâmai  Iw  ftaginani»  dsi  atitiiM  du 
fronton  occidental,  Iransporlés  à  Londres,  te  torse  Ac  h  Victoirt  aptère  (regardée 
uuai  comme  Amphitrite,Am.Mariil.  lalke  Mm.  BnL,  pl.  wiii,  p.ia);  et  nos  lecteurs 
iq>preodront  sans  doute  avec  plaisir  que  la  téte  de  cette  belle  statue,  qui  se  trou» 
vail,  depuis  1»  fm  du  xvii'  sicclc.  à  Venise ,  dans  la  maison  de  Felice  GaUo,  «ocré- 
taire  de  Moro^iut,  voj.  lu  KansMatt,  \iiià,  n.  i4.  p-  93,  esl  maintenaot  en  ia 
possession  de  M.  le  comte  Léon  de  Laborde,  à  Pariik  —  '  EUe  a  élé  publiée  par 
0«aU«Bi,  dim  ses  Natim  ftrtmmil^,  pw saxnii .  tav.  1  ;  «l  voisi  «n  qÎNb  termea 
FédBlanr  »>'cxpriinc  A  «on  «ojett  «Pw  quanto  ci  è  noie,       8tatwdllu¥illoria  in 

«marmo,  <U  qnesta  uraudezia,  di  cosi  bella  proporzionc,  e  di  o-i  linnna  rnaniara. 
«  Aoa  si  è  veduta.  ne'  wuseà,  ni  è  coupasse  b«  i  Jibri.  >  —  '  Elle  est  puèèièe  dans.la 
JfflMlr  d»  icdipiafi  de  11.  lie  ClafMi,  pl.  637,  n.  t447  A.  I 
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Antonins*.  Je  n'ajouterai  plus  qu'une  dernière  observation,  cVsl  que, 
parmi  les  stables  qui  nous  sont  parvenues  de  l'antiquité,  presque  toutes 
plus  ou  moina  muâéet  des  eartrémitës,  il  en  est  sans  dotite  plus  dNtne 
qui  appartenaient  ^  la  Victoire,  et  qui,  par  le  fait  de  restaurations  mal- 
heureuses, ont  été  attribuées  k  d'autr^^s  fliviniti-s;  et,  de  ce  nombre,  je 
ne  craindrais  pas  de  citer  la  prétendue  Junon  ou  Diane  volant  dans  l'air, 
de  la  vUla  AUiani  qui  ressemble  teUement,  pour  le  mouvement  de  la 
figure  et  pour  le  costume ,  à  la  Victoire  de  Gaâsd.  qu'A  est  bien  difficile 
de  n'y  pas  r(H;onnaître  la  Victoire,  plutôt  que  toute  autre  divinité. 

Je  parle  pns  de  notrt»  belle  Vénux  de  Mîlo,  qur  les  artistes  consi- 
dèrent genôi-alement,  à  tort  ou  à  rabon,  comme  une  Victoire  tans  aiUs 
portant  un  htmditr,  NIKH  OflAO^OPOS';  c'est  une  queslioD  qn*il  ne  me 
convient  pas  de  discuter  en  ce  lieu;  et  je  ne  dte  cette  statue  que  parce 
que,  i  cause  de  son  attitude,  et  même  par  son  costume,  qui  ressemble 
absolument  à  celui  de  la  Victoire  dressant  an  trophée,  type  des  beaux 
médaillons  d'Agathorlc,  tyran  de  Syracuse*,  elle  offre  beaucoup  d'ana> 
logîe  avec  la  statue  de  BrMcia,  à  laqudle  cette  citation  me  ramène  natu- 
rellement. 

Cette  statue  représente  la  Victoire ,  vêtue  de  la  longue  tuniqtie  dorique, 
sans  manches,  et  d'un/)e/)2iu.  qui  ne  lui  enveloppe  que  la  partie  inté- 
rieure du  corps,  pour  laisser  toute  b  liberté  «a  mouvement  des  ailes 


'  Le!>  premiers  deiaiis  sur  U  découverte  de  ceUe  statue  ont  été  donnés  dans  le 
B^et.  tmhrol  1837,  p.  a^  a^,  et  la  statue  elle-m^me  a  été  publiée,  avec  une  dis- 
sertation de  feu  M.  lllriclis,  Jans  les  Annal.  deU'  Irutil.  an  hcoî  l  XI,  tnv  agg.  B, 
p.  73-77.  La  figure  est  liante  de  â  p.  10  p.  7  1.:  le  globe  sur  lequel  elle  est  posée 
porte,  en  beaox  candèret  de  répoq««  nMontm .  Timcriplimi  : 

VICTORIAE  AVG 
ANIONIM.  ET.  VERI 
M.  SATRIVS.  IflAIOn 

*  Cette  statue ,  restaurée  en  Diane  lacifirt  par  Cavaceppi ,  a  la  tète  rapportée  et 

les  bras  modernes.  Elle  a  fourni  le  sujet  d'une  des  dissertations  du  P.  Rafiei,  $  vu, 
p.  (Roma,  !8ai,  in-fol.),  qui  a  cru  pouvoir  l'expliquer  d'après  un  passa^ 

de  l'Iliade,  XJV,  aaS  et  sutv. ,  par  Janm  à  Lemnot;  mais  Visconti  croyait  que  c'était 
bien  plutdt  la  Victoire,  Mus.  P.  Clem.,  t.  II,  p.  ao,  c)  ;  et  c'est  aussi  l'idée  que  je 
m'étais  faite  de  cette  statue,  en  la  voyant  à  la  villa  Attiuti,  et  sans  connaître  ou  sans 
me  rappeler  alors  l'opinion  du  grand  antiquaire.  —  *  C'est  l'inscription  qui  se  lit 
sur  U  frise  d'un  lag^lt  ds  la  Vietoin,  tfpa  d'an  petit  méddJIoo  de  brania  de 
Gordien  m,  IcUm),  Nmm,  vet.,  lab.  xtit,  n.  6»,  tab.  stii,  n.  5,  p.  SiS,  et Docfr. 
fiu;ri  ,  (  VU,  p  ^1^.  — '  Torrcmuzia  Sici!  r^f  rnrr,  lab.  CI.  n.  6-9;  le  ittême 
type  ae  trouve  aussi  sur  des  tridrocbmes  de  Srrmaa,  du  même  style  et  du  inéna 
4e>iBài:,lakuxti,a.i.  '  ^ 
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attachi^cs  sur  le  dos.  Toutr  la  figure  pose  sur  \a  jam^p  droite,  en  pen- 
chant vm  le  cùté  gauche ,  au  moyen  d'une  inclinaison  du  corps  et  àa 
mouvement  'des  deux  bras ,  qui  ne  laisw  aucune  «pèce  de  douYe  sur  son 
attitude.  La  dëesw  aivail  son  pied  gauche  levé  et  posé  sans  doute  sur  un 
casque,  qui  manque  aiijourcriniî,  mais  qui  so  retrouve;!  rl'nn  très  figures 
de  la  Vktoiro  roucues  conuuc  relie  ci',  et  elle  soutenait  de  son  bras 
gauche,  étendu  a  l.«  liautcur  de  i'épaule,  un  bouclier,  sur  lequel  elle  gra- 
vait, delà  main  droite  tenant  un  sljrlé,  quelque  inscription  bonotififpie  : 
c*est,  à  très-peu  de  chose  près,  et  sauf  un  port  différent  donné  à  la  tèle, 
Taltitudc  de  notre  Vénus  de  Mih,  qtii  pourrptif  a!i«;s!  liirn  que  la  statue 
de  Bmcia,  être  restaurée  sans  peine  avec  un  bouclier,  et  dont  le  carac- 
tère de  la'Hête  répond  certainement  mieux  k  l'idée  delà  Vk^t  qu'à  celle 
de  Vénus.  Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  ^;wd,  il  n'est  pas  douteux  que  la  Vie- 
toin-df  Brcsciii  ne  nous  représente  un  type  qui  doit  avoir  produit,  dans 
lantiquité,  de  nomhreusps  rêpc^tiîions ,  dont  aucune  ne  surpassa  peut- 
être  celle-ci  par  i  eicvaiion  du  style  et  le  mérite  de  l'exécution.  On  re- 
trouve le  même  type  dans  les  bas-relieb  de  la  cohme  Tngtaui^et  dans 
ceux  de  la  olonne  Antonine^;  et  c'est  aossi  oe  type  qui  se  rencontre,  sauf 
des  variantes  de  détail  insignifiantes,  sur  de  nombreuses  médaille";  <>rec- 
ques  imix'riales,  telles  que  celles  de  Titus*,  avcclai^ode  lOYAAIAC. 
€AA(i)KYIAC,  où  la  VidBire,  ddnittt,  dans  la  m6me  attitudci  et  avec  le 
même  costume,  grave  sur  un  hmdier  rinscription  :  NiRH  KAtCapt»».  De 
pareilles  répétitions  en  si  grand  nombre  suffisent  bien  pour  établir 
rexcrllcnee  et  la  rélébrilé  du  type  que  représente  la  statue  de  Bre<;ria  ; 
mais  quant  a  la  question  de  savoir  si  cette  statue  est  un  original  du  à 
quelqu'un  des  artistes  célèbres  du  preHoier  «iède  de  fempire*  tels  que 
Agésandros,  Polydoros  et  Alln^nodoros ,  les  auteurs  du  Laocoon,  ou 
bîcnsic'est  une^opip  de  qnr  Ifjti'un  des  bf^aiix  «imularrcs  de  îa  Victoire, 
produits  dans  les  écoles  grecques  de  la  pénode  alexandrine;  c'est  un 
point  qui  ne  saurait  être  décidé  avec  lés  seuls  éléments  dé  ïbistoire 
de  l'art  que  nous  possédons,  et  dont  par  conséquent  la  discussion  ne 
pourrait  être  qu'oiseuse.  Aussi  M.  Labus  s'est -il  borné  h  indiquer 
cette  (juestinn,  sans  essayer  de  ia  résottdro;  et  encore  a-t-il  peut-être 
un  peu  trop  hasardé  dans  la  su{>positiun  que  la  statue  de  Brescia  fut 
imitée  de  quelque  excellent  original  grec,  en  présumant  qu'elle  fut  dans 
le  même  cas  que  la  Vénus  de  Médicis  reproduivint  la  Vénus  deCnide, 
l'Hercule  Farnèse  celui  de  Lysippe,  et  fApoUon  duBtflvédèce  l'Apollon 

'  Entre  autres,  à  celles  dee  «iolooMs'Eniiane  «l  Aaloaiae.  —  *  Cotamn.  Trajm.. 
lab.  58.  —  '  Columr,.  Animm.,  teb.  d»,  ^^mmm^it4ima.  Jkfmfl.  t  iê  wUL, 

I.  111,  fl.  CXIXIV,  I. 
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de  Calamis;  car  il  n'est  lien  moins  que  prouve  (juç  Cléomède  ait  pu 
ajouter  an  modèle  de  Ptaxitèle^  non  plus  que  Glykon  4  celui  de  Ly- 
sippe;  et  il  est  ccrrain  que  Y  Apollon  de  Calamis  ne  revit  pas  iam  eefm  db 
Vaiican ,  qni  ost  rl'un  style  et  d'un  motif  tout  difl'erents. 

La  planche  qui  suit,  xli,  oHie  quatre  bronzes  antiques,  pJus  ou 
OUMDS  reniartpuJbiefi,  chacun  à  des  titres  divers.  Le  premier  cl  le  plus 
impoitatit  est  uoe  stalaette  de  Mercure,  trouvé,  en  i$$8,  dus  u» 
champ,  à  deintmiUes  de  Brescia.  Lejeime  dieu  olympien  est  représenté 
tout  à  fait  nu,  et  asm,  sans  doute  sur  un  rocher  de  l'hia,  oii  ii  se  repose 
i  la  suite  de  quelque  message  divin  qu'il  vient  daccomplir.  Il  noflre 
aucim  de  ses  attributs  ordinaires,  et  il  n'a  pas  même  la  ^um$Mn  oîlés 
qu'on  lui  voit  dans  la  |iliipart  de  ses  simulacres  antiques;  mais  il  devait 
tenir  dans  la  main  droite  son  cadacéc;  ce  <|ui  rt-sulte  de  l'ouverture  qui 
se  trouve  entre  le  pouce  et  j  index  de  cette  main,  et  qui  n'a  pu  sen'ir 
qu'à  y  insérer  la  verge  mtilalliijue.  Du  reste,  cette  statuette  oEfre  une 
grande  analogie,  pour  la  pose  et  pour  le  caractèi^,  arec  le  célèbre  Mer- 
cure en  bronze  du  musée  des  Stadj  \  proclamé  dernièrement  le  pins  beau 
bronze  qui!  v  ait  an  wondr  pnr  un  liabilc  antiquaire  allcinniid  ,  M.  WaO.i- 
geber  ^,  qui  en  a  propose  une  explication  nouvelle  et  uigcnicuse,  t  n 
y  voyant  vn  Mmr»  fêlant  à  la  Ugnê*.  Cette  explication ,  que  son  auteur 
a  su  rendre  1rè»<piausiblc .  à  l'aide  des  témmgnages  antiques  qa*il  a  eitëft, 
ne  saurait  cependant  s'appliquer,  ainsi  que  le  pense  judicieusement 
M.  Lal)u5,  à  la  statuette  de  Brescia ,  qui  ditlère,  par  le  mouvement  du 
toc&e  et  par  le  port  de  la  tctp,  de  la  statue  de  Naples;  et,  cette  obser- 
vation) a^hdise.  il  pourrtûtbica  en  résoller  quelque  diffievdiépoNr  17^- 
poUièse  de  M.  Rathgeber.  Deux  petits  bronzes,  hauts  d  environ  buit 
centînièti  ps  !'un  de  Mercure,  delmd,  vêtu  de  la  chlamyde,  le  second  de 
Minerve,  aussi  debout,  appuyée  d  une  main  sur  la  hotte,  de  l'autre  sur  le 
ioaelwr,  deux  attributs  qui  manquent,  mats  qui  sont  suppléés  avec  toute 
certitude  par  i'interprfete,  de  manière  à  reproduire  une  des innombraUes 
répétitions  qui  durent  exister  de  la  dePbidias,  comjdèCènt  cette 

plaiiche,  aver  rme  main  votive,  parciHeT7ieT)t  de  brome,  au  sujet  de  la- 
quelle le  savant  antiquaire  cite  les  prmcipaux  exemples  qui  nous  restent 
de  monuments  semblables*  tant  en  brapae  qpi7en  argent. 

'  Bronzi  d'Ercolan.,  t.  II,  l»v.  xxix,  xTx,  xxTU,  xxxn.  —  *  Nott.  napolet..  I,  iq. 
— -*  Mercure  tsi  invoqué  comme  inventeur  de  la  pêche  dans  Oppien,  Halieul.  III, 
Xn.  Des  pêchean  lui  consacrent  les  instruments  de  leur  profession  dans  un  petit 
pofimedei'Anthobgie.Brunck,  AnalecL.  1 1,  p.  aa6,  carm.  xxv:  et,  dans  un  aulr« 
dk  ces  poimss,  ibid.t  t.  W;  p.  176,  n.  cxxvm,  il  est  fait  tneolion  de  statues  d« 
jir«rv«r«'j»lBl«arér%éessttrferiTiifade]iinMr.  ' 
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planche  qui  suit,  xlii,  offre  un  monument  beaucoup  plus  curieux 
cl  plus  rare  dans' son  genre  :  c'est  un  disque  en  bronze,  ornë  d'un  buste 
en  relief,  représentant  Atys  ;  du  moins  est-ce  ainsi  que  le  docte  anti- 
quaire de  Brcscia  interprète  le  personnage  figuré  sur  ce  bronze,  d'après 
la  mitre  phrygienne  ornée  d'une  étoile,  dont  la  tète  est  coillée,  et  qui 
rst  le  7rr>of  d<rlepùn6sK  le  stellatas  pileas,  attribut  particulier  d'.Atys.  Le 
dieu  phrj'gien ,  favori  de  la  Grande  Déesse,  se  reconnaît  d'ailleurs  dans 
ce  bronze  h  tous  les  caractères  qui  lui  sont  propres,  à  sa  longue  cheve- 
lure, dont  les  boucles  relombent  sur  ses  épaules,  à  son  vêtement  qui 
laisse  à  découvert  les  formes  de  son  beau  corps,  surtout  à  l'expression 
de  mélancolie  et  de  tristesse  empreinte  sur  son  visage  et  qui  le  dislingue 
de  Mithra,  de  Alén  et  des  Dioscures,  auxquels  on  voit  aussi,  sur  quelques 
monuments  antiques,  le  pileus  étoilé:  toutes  ces  observations  de  M.  I,a- 
l>us  sont  pleines  de  savoir  et  de  sagacité,  et  j'y  souscris  absolument. 
Je  partage  aussi  tout  à  fait  l'opinion  du  savant  auteur  au  sujet  de  l'âge 
de  ce  bronze,  qu'il  ne  croit  pas  inférieur  au  siècle  des  Antonins,  d'après 
le  mérite  du  style;  et,  quant  aux  monuments  relatifs  à  Cybèle  et  Atys, 
qu'il  cite  pour  en  faire  la  comparaison  avec  le  bronze  de  Brescia ,  je 
n'aurais  k  y  ajouter  qu'une  plaque  de  Palombino,  de  forme  hexagone., 
avec  uu  sujet  gravé  en  creux  et  représentant  Cybèle  et  Atys  entre  une 
Melissa  et  deux  Corybantes,  monument  unique  dans  son  genre  à  la  fois 
par  son  travail  et  par  son  sujet,  qui  fit  partie  de  la  collection  de  M.  le 
vicomte  Ad.  Beugnot',  et  qui  se  trouve  maintenant  en  ma  possession. 

Je  passe  rapidement  sur  quelques  monuments  représentés  dans  les 
pLincbes  suivantes,  xlui,  xliv,  xlv,  qui  n'offrent  pas  assez  d'impor- 
tance et  de  nouveauté,  et  que,  par  cette  raison,  je  me  contente  d'indi- 
quer :  un  torse  en  marbre  de  faune  portant  des  fruits  dans  an  pan  de  son  vête- 
ment relevé  par-devant;  un  bras  en  bronze  ayant  appartenu  h  une  statue 
de  femme,  probablement  de  quelque  impératrice  représentée  en  Pietas; 
un  mastiac  de  Silène,  qui  dut  être  employé  à  la  décoration  de  quelque 
fontaine,  peut-être,  comme  le  suppose  M.  Labus,  à  celle  des  thermes 
de  Brescia;  une  tête  de  femme  sculptée  de  haut-relief  en  marbre  de  Car- 
rare, fragment  d'une  statue  érigée  sur  quelque  grand  tombeau  du 
II*  siècle  de  notre  ère,  et  deux  têtes  en  marbre,  que  le  savant  antiquaire 
de  Brescia  présume  avec  toute  raison  avoir  servi  à  décorer  quelque  ar- 
cade ou  porte  antiqoe  de  ville,  comme  on  en  a  des  exemples  à  la  porte 
étrusque  de  \  olierra,  à  l'amphithéâtre  de  Capoae,  à  l'arc  d'Auguste  de 

•  Juiian.  Ont.  V,  p.  i65,  B;  Salitist.  Pliilos..  De  êiit  et  mund..  c.  iv.  —  *  De 
VVilte,  Deicript.  de  /a  colkcl.  d'anttq.  de  M.  le  me.  Ad.  Beagnet .  n.  ago,  p.  108-109. 
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nimini.  à  celui  de  Fano.  à  l'une  des  portes  âePonytfi  si  à  celle  de  iW 

tique  cité  <4tnisque  de  Fahrin.  tous  exemples  connusse  M.  Labus.  et 
auxquels  je  puis  ajouter  Ips  iéies  de  bnujs  sculptées  en  dehors  de'  la 
pprte  romaine  de  Perutjia.  ut  la  figure  à  <jueuc  de  poisson  qui  décore  le 
htut  de  la  porte  cintrée  de  Pmtum.  Pïrmi  Jes  fragmeiito  d'anUquité 
que  je  viens  de  citer,  je  disUngucrai  une  téte  en  marbre  provenant 
d'une  statue  d'athlète  vainiftteur,  dont  la  sculpture  grerquc,  d'un  style 
archaïque  d'imitation,  est  tr^hien  établie  par  M.  Labus,  contre  lopi- 
nion  d'antiquaira  qui,  tii^  fidèle»  à  des  doctrines  surannées,  vou- 
laient y  voir  un  monument  de  la  statuaire  étrusque;  et  je  signalerai 
encore  un  hast,-  Je  Minerve  en  marbre,  qui  offre  c^te  particithlité, 
liée  aux  traditions  de  la  sculpture  polvclirôme.  que  le  casque  de  la* 
dresse  était  rapporté  en  métal,  et  que,  pour  parer  à  l'inconvénient 
qui  pouvait  résulter  de  l'enlèvement  accidentel  de  ce  casque  métal- 
lique, l'artiste  a  représenté  la  téte  de  Minerve  coiffée  de  cette  espèce 
de  calotte,  en  fcuUe  ou  en  étoffe,  desUnée  ;\  remplacer  la  doahlure 
ou  le  matelassé  du  casque,  comme  on  le  voit,  entre  autres  monuments 
antlquM.  sur  ia  bette  coupe  de  Sosîas    oii  Patrode  blessé  et  désarmé 
de  son  casque  a  la  téte  couverte  d  une  eedotte  pareOle  k  celles.  La  pré- 
sence de  celle  calotte  constitue  ici  un  l\vit  nouveau  à  ma  connaissance; 
car  les  deux  têtes  de  Minerve,  l'une  de  la  i  i7/a  Pabmlara,  l'autre  du 
musée  Chiaramonti\  qui  avaient  eu  un  casque  rapporté  en  bronze, 
offraient  tout  autour  un  sillon  pratiqué  dans  le  marbre  pour  y  ajuster 
ce  casque,  qui  montrait  que  le  haut  de  la  tête  était  KSté  brut,  et  la 
Minerve  du  fronton  du  Parthénon,  de.  laquelle  il  ne  reste  plus  que  de» 
fiagmeuts*,  était  probablement  dans  le  même  r  ts 

La  plancbe  xlv,  5,  offiie  un  monument  qui  a  acquis  une  certaine 
célébrité ,  moins  encore  &  cause  de  son  importance  aivhéologique,  qu'à 
raison  des  nombreuses  erreurs  dont  il  a  été  l'objet  et  qui  se  trouvent 
réfutées  par  le  savant  antiquaire  de  Brcscia,  de  manière  à  ne  plus  per- 
mettre qu'^es  se  rcpioduiient.  il  s'agit  de  deux  stèles  de  marbre , 
d'usage  fiaénîn,  rqiréteQtant,  dans  une  niche  cmtrée.  chacmic  une 
figure  d'aictoiia  en  costume  plu^gicn .  debout,  les  jambe»  croisées,  la 
tête  penchée  et  appuyée  sur  la  main,  attitude  propre  à  exprima  la 
douleur,  et  devenue,  à  ce  titre,  caiactcrisUque  pour  toute  une  classe 
de  figures  employées  à  la  décpralion  des  tombeaux.  Dans  l'état  où  se 

'  Mon^m.pM:.i^t^t.  £  corrisp.  archeol..  t.  1,  tav.  xxs  :  cf.  Annal.,  t  II, 
p.  340,  I.d.  Gerhard.  Coopet  du  mut.  de  Brrlin,  pl.  vi  et  vu.  —  '  Ma$.  OUaim 
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Uouvcul  aujouidlaiu  nos  connai&sauces  archcologiqucs ,  ou  a  quelque 
pdàeàccmptMidw^gPihÉyteiiè  si  limpTc  a  jm  être  obsRbrcw 

au  point  de  voir,  dans  le  monument  qui  nous  occupe,  un  àka  de  (t 
nuit ,  !\^octnlias ,  dont  le  nom  n'a  pas  plus  de  foiulrmcnl  dans  la  latinitt- 
tout  entière  que  l'existence  même  dam  la  religion  des  anciens,  cl  qui 
poui'tani  figuic,  sou»  ce  nom  et  avéc  ce  titre ,  dans  beaucoup  de  livres 
«odtnie»  de  myliiBiu^Mil  Aiil'excdlent  lexique  de  Furnaletto*. 
La  vérité  rsl  qu'une  inscription  antique,  qui  se  voit  encore  dans  la 
place  pidjjiquc  de  Brcscia,  el  où  le  mot  NOCTVRNO  [sncram)  a  t-lé 
mal  lu  NOC  r\  LIO  par  un  antiquaire  du  xvi'  siècle  a  donné  lieu  à 
toutes  ds  suppositteai  i<Hrtii(lhi^»iflfci»,jOPt  répétées  dè'iUâDlftfD 
et  de  main  eo  maiB  jusqu'à  iiM-Jèan,4ÉDs  qu'il  existe  ponrliBl,  dans 
touli'  1.1  littéiature  romaine,  un  seul  exemple  du  mot  NorftiUii.'; ,  tandis 
qu  on  en  conuail  un  second  du  mot  Nocturnas  sur  une  inscription  *, 
sans  compter  ceux  qui  se  lisent  dans  Piaule  dans  SlMe  *^t  dans  Mar- 
timus  GapdSa'.  La  aeiii»  qileftMm  ^  ait  partafAldTdMiiiiiéétiteurs 
était  de  savoir  quel  était  proprement'le  dirâ  appelé  Noctarnas  par  les 
écrivains,  si  c'était  un  dieu  de  la  nuit,  comme  l'a  pensé  le  dernier  éditeur 
de  Marlianus  Capella,  M.  Llr.  Vr.  Kopp,  ou  plutôt  le  génie  nocturne, 
appdë  MB<raM»t  Hmpent  *,  tomat»  fl  semM»  mnnhi^iBWrs  que 

l'avaient  eu  en  wé  PlaDle>(it  Stace.  aussi  bien  que  Martianus  Gapctita 
lui  mèini'  dans  un  second  passage Le  fait  est  que  l'on  ne  connaît  pas, 
dans  la  religion  des  Grecs  et  de.s  Romains,  un  dieu  de  la  nuit,  mais  bien 
une  dée$$e  Nait;  que  ['Hesperas  de  Vii^ile  et  d'Ovide,  le  Noetanm  de 
Phme  et  de  Slaoa»  «ai  «ii;M«l'et  même  fMa  mtOÊfMi  la  piaaèle  de 
Vénus,  ou  l'étoile  du  aoir  personnifiée,  comme  on  en  a  de  nombreux 
exemples  sur  les  monuments  figurés  et  qu'enfin  le  mot  Noctnlius  est 
un.barbarisme  dérivé  d'une  fausse  iec^on  et  appuyé  sur  une  inscription 
ftosMkTeiaaontlearéialtailada  Wayail  que  lardea^nÉpMtdeBnteia. 

'  Banîer,  ^fythologie ,  t  \,  p.  1 68- 169  ,  Parisot,  Bixy<jrap\.  mylhoJ.,  t.  III,  p.  177. 
—  *  Funialelto,  Lexuon  lulintt.,  v.  Noctuliiu.  M.  Labus  prouve,  p.  167,  a),  que 
rin»criplion  donnée  par  Rossi  dans  ses  Memotie  hraeiane,  où  se  lisent  les  aMls 
DëO.NOCTULIO,  est  de  l'invention  de  cet  écrivain, qui  M  s'est  fait,  comme  per- 
sonne ne  i'igoore,  aucun  scrupule  d'altérer  les  monoBMttts  qu'il  publiait.  — 
'  Nauu*i.  Bre$$a  OMtica,  p.  60,  69-70,  ed.  i56a.  —  *  Sur  one  inscription  de  la 
Dalmatie  publiés  par  M.  Labus,  p.  i64.  9).  —  *  FlaaL.  ila^lr.,  1, 1.  116.— 

*  Stat,  ThA..  VL  aAo.—  *  Marlian.  CapdL .  De  mipt.  J>UU,  I.  ut,  p.  qa .  ed.  Tir. 
Fir.  Kopp.  Franc  of.  i836.  in  4*.  —  'Vireil.  Ed.  x,  77;  Ovid.  Fast  .lL  3iii.  — 

*  Martien.  Capell..  tbid.,  1.  la,  p.  10a.  —  Entre  autres, -ceux  qui  ont  été  publié» 
par  waL-mÊmt,  Mmam,  àM.,  pL  uxn.  a>  «t  p|.  uni  A,  a«  «1  qni  sont  cdée  par 
M.LalMs.pwi6&.«). 
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ont  louiiii  à  M.  Labus,  et  qui,  outre  ie  uiérile  ti  un  monument  bien 
expliqué .  offre  eneoro  f  aTantage  de  tonte  uoe  longue  férié  cTerreun  ir^ 
révocablenieni  détruites. 

Ces  résultats  «e  trouvent  pleinemcTit  ronrirmés  par  deux  autres  mo- 
numrnts  inédits  du  musée  de  Brescia ,  qui  lorment  ie  sujet  de  la  plajiclic 
suivante,  xlvi.  L'un  est  un  cippe  funéraire  sorti,  en  1807,  des  ruines 
d*Aqn3eiâ,  etoffiunt,  aux  deux  côtés  de  la  tablette  qui  porte  rinscriplion 
sépulcrale,  les  deux  mêmes  figures  d'esclaves,  dans  le  même  costume, 
dans  la  même  attitude  de  deuil,  c'est-à-dire  <ufcc  les  jambes  croisées,  corn- 
pliciiis  pedibus\  et  la  tête  appiiyte  sur  une  moin,  dont  la  signification  est 
établie  par  plus  d'un  témoignage  classique*  et  justifiée  par  de  nom- 
brenjt  nMjnumentS*;  ce  sont  les  gardiens  de  la  tombe,  nommés  dans 
tant  de  textes  antiques,  et  figurés  mer  h'  p;7n<r  en  tête,  piliati,  et  sous  ie 
même  costume  qu'ils  avaient  dans  la  céromonie  des  funérailles*.  L'autre 
est  une  stèle' funèbre  extraite,  en  i83à,  du  mur  intérieur  d'une  an- 
cienne ^lise  de  Brescia;  cette  stèle  est  décorée,  aux  deux  angles,  de 
cofonncs  torses  engagées,  entre  lesquelles  iont  sculptées  de  bas-relief 
les  deux  mêmes  figures,  avec  un  trophée  au  milieu;  et  ici  encore,  fin- 
tention  qui  plaça  ces  figures  de  chaque  côté  de  ce  tr<^hée  mditaire, 
dont  elles  sont  constituées  les  garUuts,  ne  saurait  être  ni  pltw  claire  « 
ni  plus  8%nificative.  J'approuve  donc  complétenieiit  l'explication  de  ces 
monuments,  qui  sVfl  liront  si  bien  les  uns  par  les  autres,  et  je  ne  rae 
permettrais  qu'une  seule  ol>servation  au  sujet  de  ce  que  M.  Labus  allègue, 
contre  l'opinion  qui  voyait  dans  ces  ^res  un  prétendu  Hea  NocttUias, 
une  asserlioB  de  Winckdmann  que  jamais  diem  ou  dl^ssM  n'avait  pu 
être  représenté  avec  le^;  jambes  croisées:  cette  assertion,  même  avec  les 
resirietions  qu'elle  comporte,  et  qui  ont  été  exp(»ée«  par  G.  Fea et 
par  Zannoni  \  est  loin  d'être  d'accord  avec  les  monuments,  et  j'ai  jeu 
réeemment.  dans  un  autre  tiavifl  *,  PoecasioD  de  m'expliquer  sur  c« 
point. 

A  la  suite  (Ips  montiments  que  je  viens  d'indiquer  ^^ent  une  rnliectior. 
de  dix  bustes,  les  dcui  premiers  en  marbre,  les  buit  autres  en  bronzr 
doré ,  CCS  derniers  provenant  tous  des  ruines  du  grand  édifice  de  Brescia 

'  Apul.  Metam.,  III,  xni.—  •  FlâiMtr.  Sen.  Imag..  Il,  vu.  p.  64,  ed.  Jarobs  — 

*  Voj.  ceux  qo«  j'ai  cité?  à  rooniien  da  la  figure  â'Iphigénie.  de  r«ittcl  rond  de 
Ftorenee.  dam  mw  iWniiim.  'hii.,  pl.  xzvi,  1,  p.  i3a,  4);  ajoates  Winckelmann. 
Monnm.  ineiî.,  n.  lao.  et  Visc  r  li ,  Op.  var..  t.  Il,  p.  ayS,  n.  365. —  '  Cad..  ).  VU 
Ut  6,  Utàca^  $  5.  —  '  Slor.  delt  art.,  iib.  V.  c  m,  S  9,  1 1,  p.         ed.  Pfat  — 

*  C.  Fea,  itansMc  «il  1.  p.  «A^,  aS  ).  ^ *  Zaaiioni,  (Mr,  JU  Fmê,  SMêê 
t.  m,  p.  ISO.  —  *  Voj.  Bum  Chois  éê  ftmtmt  i$  FunpM,  f.  io6«  boIb» 
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où  ils  avaient  sans  doute  été  consacrés  par  la  piété  publique  ou  particu- 
lière. Des  deux  bustes  en  marbre,  l'un  représente  Géla,  parvenu  au 
terme  de  r«doteflceiice»  i  l'âge  où  furent  fnppées  les  beUes  médailles 
d^orà  la  coiKonb dcfMNpMuv^GONGQRDlyE  AVGG;  et,  dans  l'extrême 
rareté  des  monuments  de  cet  empereur,  l'intégrité  de  celui-el  ajoute 
encore  à  sa  valeur;  l'autre  buste  ,  attribué  avec  une  probabilité'  sulli$:inle 
•t  JuUa  Domna ,  se  reeoiuiuaade  beaucoup  moins  par  »a  rareté  et  aus&i 
par  80D  oiéeuticMi.  Il  n*eo  bU  pat  de  nteie  de»  biutes  en  hconie,  qui 
offireottMiB,i  diirérents  d(^ré»,  le  mérite  de  l'art,  joint,  chef  «ptflqaes- 
uns,  k  rimportaiice  du  personnage.  (>  double  avantage  se  rencontre 
dans  les  deux  bustes  gravés  sur  la  planche  xlvui  ,  représentant  l'un  et 
l'autre,  «?ecde  légères  diffîrencci^ le  même  personnage,  que  M.  Labiu 
croit  être  f empereur  Hadrien,  mais  mns  rien  dissimuler  des  objections 
que  pourrait  rencontrer  cettn  attribution.  L'incertitude  qui  serait  per- 
mise à  cot  (^gard  ne  «aurait  avoir  lien  ]iom'  un  do<;  bustes  de  la  pîancbe 
x^ix,  qui  appartient  &an&  la  moindre  diliicuiie  à  Julie,  illle  de  i  itus,  et 
<pû,  A  raison  de  la  matière  dans  laquelle  il  est  exécuté,  et  du  petit 
nombre  des  images  de  cette  impératcke,  derient  un  monument  très- 
pi'écieux.  Ce  mérite  de  la  raretf'  trouve  au  plus  haut  degré  dans  le 
second  des  bustes  de  la  même  pkucbe,  où  M.  LalMi&  a  reconnu,  avec 
beaucoup  de  sagacité,  d'après  sa  resscmfalaneft  avec  le»  médailles,  un 
portrait  de  M.  Didius  Severus  Juiianus.  cet  induite  patricien,  qui  dés- 
honora plus  que  personrr  l'empi  '  ■  il  ni  In  tr',  ,1  qui  ne  le  garda 
que  .soixante-six  jours.  Personne  ui^'nore  tpi  ?i  rai'^on  de  ce  règne  si 
court  et  si  honteusement  termine,  les  médaiiie2>  mêmes  de  M.  Didius 
Julium»  sont  d'une  excessive  rafelé,  et  q(i*en  &it  de  bustes,  le  savant 
auteur  de  l'/conojrap^'e  romaûi«,  feu  M.  Il ûog^  ^»  Jl'avait  pu  en  riter 
([n'un  seul,  qu'il  piiblirt  d'^p^^s  nne  tète  en  marbre  apportf  '  de  Berlin 
au  mutiée  de  Paris,  bieu  qu'on  en  connût  deux  autres  à  Rome  -,  et  qu'il 
en  eiisle  on  troûifcme  an  musée  de  Toulouse  \  lesqueb  n'ont  peut'étM 
pas,  il  faut  bien  Tavouer,  toute  la  certitude  désirable.  Mais  le  doute  ne 
saurait  être  exprimé  au  sujet  du  buste  de  Brescia,  qui  ofTre  avec  la  tête 
de  M.  Didius  Juiianus,  empreinte  sur  ses  médailles,  une  ressemblanee 
(jappante,  et  qui  a  de  plus  ie  mérite  d'être  exécuté  en  bronze.  Les  deux 

*  ieoMj..  romaine,  U  UL,  p.  i33.  pi.  u.vi,  a"  2  et  3.  —  *  L'ud  de  ce»  bustes, 
Irauvé  duM  le  Gwiin»  Cuffm»,  avait  4té  puUié  par  Viscooti  hâ-iiiAnie.  Uu.  Pi 

Chm  t.  W\,  tav.  XII  ;  l'antr.  buste.  prnvtnJDl  des  fouflles  ifOslie.  n  éld  donaê 
par  CiuaUacù,  dans  s«i  NoiiM»  per  l'tuwo  ÎHOô^  p.  Livii.  —  '  Du  Mège ,  Detcr.  des 
«nlif.  diMt.  d»  TMbwt, p.       a. ^ro.  ' 
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autres  busti»  de  b  planche  i  apparlicnnent  à  des  pertonnage»  roinaiiM 
iocoonus. 

L«' monument  repfèieDté  sur  la  plandie  u  est,  à  tous  ^[ards,  un  des 

objets  les  plus  recomOUdidablèsdu  nm.<;éede  Breseia;  c'est  im  bas  reh'ef, 
d'une  bolle  manière  romaine,  probablement  dn  second  siècle  do  notre 
ère,  qui  doit  avoir  formé  la  façade  de  quelque  grand  sarcophage,  et  qui 
représente  un  combat  livré  au  bord  de  U  àiw  entre  des  Grecs  et  des  , 
Asiatiques.  La  rareté  de  cette  représentatUm*  jmnte  1  la  beauté  de  la 
composition  et  au  mérite  du  style,  avaient  depuis  longtemps  fixé  mon 
attentionsur  nr  monument,  resté  à  peu  près  inédit,  puisqu'il  n'était  connu 
que  par  les  gravures  si  imparfaites  de  I\ossi  et  d'Avcroldo  ' .  J'en  avais  fait 
exécuteràdeux  reprises  un  dessin  que  je  me  proposais  de  publier;  mais 
j'avaû  toujours  ajourné  cette  publication,  parce  qu'il  ne  m'avait  pas  été 
possible  d'arriver  à  une  explication  satisfaisante  de  ce  bas-relief.  M.  Labus 
est-ii  parvenu  à  la  solution  du  problème  qui  m'avait  paru  si  difficile  ? 
Je  le  désire  bien  sincèrement,  et  j'indine  beaucoup  à  le  qpoire,  bien 
que  je  ne  me  dissimide  pas  qn*îl  eiiste  encore  plus  d'une  difficulté 
contre  son  explication,  d'ailleurs  aussi  savante  qu'ingénieuse,  sur  la- 
quelle, il  y  a  déjà  quelques  années,  ilfivaiteu  la  hontéde  me  demander 
mon  avis.  La  question  étant  toujours  pour  moi  à  peu  près  dans  le  même 
état,  je  me  boiaierai  I  frire  connaître  à  mes  lecteurs  Tinterprétation  du 
docte  antiquaire  de  Brescia ,  en  y  joignant  quelques  observations. 

M.  Labus  reconnaît .  dnns  rr  bas-relief,  où  d'"s  héros  grecs  sont  aux 
prises  avec  des  guerriers  vêtus  du  costume  asiatique ,  c'est-à-dire,  por- 
tant la  tmiaae  à  manches  et  la  mitre  phrygienne ,  et  où  le  combat  se  livre 
prb  i»  navires  dont  la  poopf  est  fournée  vers  le  rimgt , 
et  sur  lesquels  les  barbares  cherchent  un  dernier  refuge;  il  y  reconnaît, 
dis-je,  la  bataille  de  Marathon,  dans  l'acte  le  plus  décisif  de  cette  journée 
fameuse,  celui  qui  formait  le  sujet  de  la  dernière  scène'  de  la  grande 
composition  dont  Panamus,  frère  ou  netreu  de  Phidias*,  avait  omé  Tun 
des  murs  dnPmUe  d'Athènes*.  Cest  d'après  cette  donnée  qu'il  explique, 

* 

'  RoMi,  Memor.  bitscim..  p.  61;  Averoldo,  Scelt.  pittar.  di  Bretcia,  p.  278.— 
*  Dans  xm  toavail  particulier  dont  ce  tableaa  de  PaoKoos  m'a  ibunii  i«  sujet,  j'ai 
ci-u  ]>onToîr  étaUir  que  cette  grande  comp(»don  étnt  dutt-iboée  en  quatre  toànes 
successives  embrassant  les  principales  ciiconstnnces  de  la  balaillf,  dont  la  dernière 
M  passait  prés  du  rivage.  —  '  Selon  Pausanias,  V,  xi,  a,  et  Plioe,  AWV,  vm,  34* 
il  itMl  frire  de  Phidias:  Slrabon,  VIII,  p.  334  A.  le  nooMDe  éMfiteie,  mot  qaî 
signifie du  frère  oa  de  la  atar.  Pollux,  111,  xxii ,  el  non  pas  couin  germain,  fraier 
patraelù,  iausM  ialerprélatioo  de  M.  SiUig,  Calai  vet.  eriifie.,  v.  Panteim,  repra- 
dmie  par  M.  Labns.  —  *  PaoMa.,  I,  it»  A.  -An  anjel  dn  |MlàDsiqiw  GdliaMqnei 
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d'une  manière  suflisamment  probable  et  en  tout  ca5  très-heureuse,  les 
diverses  particularités  de  cette  belle  composition.  Ainsi  le  vieillard  mor- 
tellement blessë  que  deux  de  ses  compagnons  soulèvent  dans  leurs  bras 
pour  le  déposer  dans  un  des  vaisseaux,  dont  un  guerrier  pei*san  défend 
encore  l'approche,  serait  Ilippias,  cet  ancien  tyran  banni  d'Athènes,  qui 
attira  sur  la  Grèce  les  armes  de  Darius ,  et  qui  laissa  sa  vie  sur  le  champ 
de  bataille  de  Maratlion' ,  ou ,  suivant  une  autre  tradition  mourut  à 
Lemnos  des  suites  de  ses  blessures.  Le  giieiricr  grec  qui  succombe  en 
étendant  la  main  gauche  vers  le  navire  serait  Cynégire.  dont  on  connaît 
l'immorlelle  action;  et,  dans  les  deux  autres  héros  athéniens,  l'un,  jeune 
et  imberbe ,  qui  terfasse  un  cavalier  persan ,  l'autre ,  plus  âgé  et  barbu , 
qui  parait  le  personnage  principal ,  et  dont  un  pcmn  renvérsé  à  terre 
déchire  la  jambe  avec  ses  dents,  il  faudrait  vou-  Thémistocle  et  Miltiade , 
dont  M.  Labus  va  jusqu'à  reconnaître  les  traits  conformes  à  ceux  des 
deux  bustes  antigues  (|u'on  possède  de  Miltiade'.  Mais  j'avoue  que  je  ne 
puis  partager  cette  illusion ,  et  que  je  ne  saurais  non  plus  accorder  au 
savant  interprète  que  l'action  de  Cynégire;  telle  qu'elle  est  racontée  pai- 
l'histoire  *,  ait  pu  être  représentée  dans  le  tableau  de  Panaînus  de  la  ma- 
nière dont  on  la  voit  traitée  sur  le  bas-relief 11  y  a  donc  encore  bien  des- 
doutes  sur  l'explication  donnée  purM.  Labus,  bien  que  je  convienne  qu'il 
soii  difljcile  d'en  proposer  une  meillcuie.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  sans 
exemple  que  des  faits  proprement  historiques,  tels  que  la  bataille  de  Mara- 
thon, aient  été  le  sujet  des  |)roductions  de  l'art  antique,  et  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  nous  soyons  réduits  aux  seuls  i&onuments  de  ce  genre, 

qui  figurait  Hani  1c  tableau  de  Ponxnus,  M.  I.abus  suppose  qu'il  devait  être  repré 
senlé  mourant  debout ,  comme  le  rapportait  Plutarquc  dans  «es  Parallèlet  ;  mais  U 
citation  dtmnée  par  ^V  Labiu,  p.  i^b,  7),  ne  me  parnit  pa*  exacte.  Plutnrquc,  dam 
le  Parallèle  d'A«i»lidc  cl  de  Caton  l'ancien,  t.  El,  p.  60g,  cd.  Reîsk.,  ne  parie  que 
d'une  manière  générale  des  Sopbanés.  des  Aminias,  des  Callimaque  et  ges  Cyné- 

fire,  qui  disputèrent  le  deuxième j^itg  à  Aristide.  C'c^l  un  autre  auteur  ancien, 
limcrius.qui  indique  d'une  manière  plu»  particulière,  bien  qu'Hic  manque  encore 
de  précision ,  comment  était  reprt-acnlé  Callimaque  dans  le  tableau  de  Pansnus , 
Orat.  X,  0  ,  cd.  Wersndorf.  :  IloXcftovy?!  ftâXXov  |oixiysi  ^  rtOvt^i;  cf.  Orat.  11,  a  1 . 

—  '  Ciceron.  A<i  Attic,  I.  L\,  eput.  X;  Justin.  I.  Il,  c.  ix.  —  *  Suid.  v.  \mias.  — 
'  Vifconti,  Jconog.  jr.,  t  I.  pl.  xui,  1,  a,  3;  Monum.  <lu  mus.  napol. .  I.  11.  pl.  80. 

—  *  Herod.  VI.cxiv;  cf.  Jusim.  Il,  ix.  —  '  M.  Labus  a  cru  voir  ici  Cynégire.  avec 
la  main  droite  coupée,  retenant  le  taiiteau  de  la  main  (jauthe  qui  lui  reste.  Mais  on  ne 
peut  dire,  d'après  l'état  actuel  du  bas.relief,  oa  le  knu  droit  manque  entièrement ,  si 
la  main  était  réellement  coupée.  Quant  à  l'action  de  Cynégire,  telle  qu'elle  est  dé- 
crite par  Himérius,  Orat.  n.  at  :  ô  Si  »X>ryew  ^itsi7o,  rnt  \iiv  x*-'P^  ét^atpsdfk, 
Tiff  ii  xpnipovç  ixàfuvoç,  il  me  paraît  sensible  que  l'aUitudc  du  guerrier  pris  pour 
Cvnégire  ne  répond  pas  à  ceUe  action*)        -a »■  «  >  -        •  >  -     >  .        .   •  <• 
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COUI1U6  par  l'histoire  de  l'art,  que  cite  le  savant  aiitiquaiie  de  Brescia.  Le 
ba«-relicf  de  la  bataille  de  Marathon  qui  cvistait  sur  l'Acropole  d'Athènes, 
et  dont  parle  Pausanias  ainsi  qu'un  autre  bas-relief,  dédie,  au  même 
endroit,  par  Attale,  et  représentant  la  défaite  des  GauL)is  en  Mysie,  lui 
semblent  être,  avec  le  tableau  de  la  bataille  d'Arbèle  par  Philoxène  *.  les 
seuls  nionumenis  de  sujet  historique  que  nous  connaissions  de  l'anti- 
quité; mais  il  en  exista  un  bien  plus  grand  nombre  dont  la  notion  n'a  pu 
échapper  à  M.  Labus.  Le  combat  de  Phlionte,  ouvrage  de  Pamphilc';  le 
combat  de  cavalerie  de  Pélopidas,  ouvrage  d'Androcydès  de  Cyzique  *  ;  la 
bataille  de  Manlinée,  peinte  par  Euphranor^  ;  les  bas-reliefs  représentant 
les  combats  livrés  par  Atlale  et  Ëuuicnc  aux  Gaulas,  dont  Pline  nous 
fait  connaître  les  auteurs,  Isigonus,  Pyromaclms*^,  Slratonicus  et  Aoti- 
gonus*'.  ne  furent  cerbunemenl  pas  les  seuls  monuments  de  l'art  qui 
eurent  pour  objet  un  événement  historiqjie;  et  nous  avons  recueilli  der*- 
nièrement,  d<}hs  le  beau  sarcophage  de  la  vigne  Amu^pndola''  et  dans 
la  superbe  mosaïque  de  la  maison  du  faune,  de  Pom|>éi'',  deux  de  ces 
œuvres  capitales  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  certainement  produites 
à  l'imitation  de  quelque  excellent  original  grec.  Pour  ne  parler  que  du 
^ujcl  que  M.  Labus  a  cru  voir  représenté  sur  le  bas-relief  de  Brescia. 
cet  antiquaire  est  trop  insli'uit  pour  ne  pas  savoir  que  les  motifs  des 
métopes  de  la  frise  occidenlals  du  Parthénon,  qui  subsistent  encore  en 
place,  soul  empruntés  à  la  bataille  de  Marathon;  et  il  ne  saurait  ignorer 
non  plus  que,  suivant  une  opiuion  très-probable'',  les  bas-reliefs  de  la 
frise  du  temple  de  la  \  ictoire  aplète  représentent  anssi  la  même  bataille, 
bien  que  M.  L.  Ross,  d'après  des  considérations  cjui  ne  manquent  pas 
de  gravité,  ait  préféré  y  voir  un  monument  de  la  double  victoii'c  rem- 
portée par  Cimon  sur  l'Eurymédon '°:  ce  qui,  dans  tous  les  cas,  range 

„•  Pauian.  1.  xxv,  a.  —  •  Plin.  XXXV.  x.  63.  —  *  Ihul.  ko.      •  PhiUrch.  In 
Pehpui.  S  XIV.  I.  II,  p.  374,  Roisk.  —  *  Idem.  De  Glor.  Alhen..  S  11.  —  *  Plin. 
XXXlV,  vni,  ifj,  ai.  —  '  Publié  tians  les'A/o/ium.  deW  Inslit.  archeot.,  I.  I,  t«v. 
XXX,  XXXI ;  Annat.,  (.  lil,  p.  387-31  i.Voy.  aussi  fcs  bas-rciiefs  du  la  GaUor.  Ciusti»,, 
t  II,  Uv,  1.XXI ,  Lxxii,  CXX.XIV,  avec  ceux  de  la  villa  Ludovm  cl  de  la  wUu  Dorghete, 
'  connm  de  tous  les  antiquaires,  ft  iJctrit*  Annal.,  l.  III.  p.  3o5,  i),  a). — 
*  Aiu  explicalîona  si  nombreuses  1 1  si  diverse»  qui  ont  été  données  de  cet  ad- 
miritblo  monument ,  un  savant  professeur  de  Fribourg,  M.  le  docteur  H.  Sclireiber, 
vient  d'en  lijouler  une  toute  nouvelle,  en  reconnaissant,  dans  ccUe  mosaïque,  la 
victoire  remportée  sur  les  Gaatots  par  Marcellut  à  Ctusiidium  ;  vov.  sa  dissertation  in- 
•  litulée:  Dte  MarcellusSchlacht  ici  Clasùdiam;  mosaik'Gemàlde  za  Pompejt  ;  an  or- 
^  ckâologiicke  Vertuch,  Freihurg.  «843.  A*,  p-  1-73.      *  Ces!  celle  do  M.  le  colonel 
Leake,  Topographie  von  Athen  (  trad.  allem.  Halle,  iSag),  p.  ar»5;  voy.  aussi  Tkê 
ToDogruphy  of  Allien$  (a*  édil.  London,  i84i).  t  I,  p.  533.  —  "  Du  Akropolii  von 
Alhen ,  l"  Abthcil  der  Tempel  der  Sike  Apteroi  {Qetiin,  1839.  in-fol.),  S  IV.  p.  i5-i6. 
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qes  bas-reliefs  pariDÏ  les  monuments  rie  sujet  proprpment  historique. 

L'espace  me  niniique  pour  rendre  eompte  des  objets  représentas 
itur  les  (leruières  plaoohes,  Ui-uu ,  objet*  qui  ne  se  reconmMndeut  pas 
drdNean  per  «ae  Mea hiH  iÉipwlMiil j ménlkSmfÊmÊÊÊÊÊlÊ0Êik 
piaiiè^édrer,  ni  è  reprendre.  Je  termine  donc  i»  csetexameà  trop  nt^kk 
d(i  premier  volume  du  Musée  de  Urrscia  .  en  exprimant,  nver  une  con- 
tictiou  pruiondc .  ma  haute  estime  pour  le  travail  du  savant  antiquaire 
qui  flD  •  rédigé  la  parliMMéologique  dnr'^iteite;-  efe!trt»<^  ■Juuilllii 
▼œu  étnnt  prompte  puMicetioAdu|ccouJ  y^Juiney  qai:dbîC«oiifyMBdn 
le  recueil  entier  des  inscriptions,  et  qui,  confié  aussi  4  ia  plume  de  l'un 
des  l^mmes  de  notre  si»'^rlc  les  plus  versrs  dans  f^^tude  de'l't^pîgraphi»' 
l«  De  peut  manquer  de  renfcrnier  un  vcrilable  trésor  d'éi'udition 

LgpoNS  M  ^oipcri  Éëii^iQUE,  far  M.  tMe  de  BçiaunioBt,  mem^ri 

•  .     7.'";^  '  ,     •        ^institut,  etci  Ur^.'^^^m 

*  DBUZfftilB  AVTtCLS 
4 

II*  ÉPOQUE.  —  Buffoo.  ,  ( 

J'ai  déjà  parlé ,  dans  ce  journal',  des  travaux  de  Buffon ,  mais  je  con- 
sidérais alors  Buffon  .en  iui-racmc.  Je  le  considère,  aujourd'hui  par 
rapport  aux  auteurs  qui  Tont  précédé. .  -  * 

Avant  Bufibn ,  il  v  avait  Palissy  Stanon  Scilla  ° ,  Burnet  Leib- 
nitz",  Woodward  \Vhiston  etc.  Fntre  ces  auteurs,  les  trois  prin- 
cipaux relativement  à  lui.  j'mtends  relativement  au  parti  qu'il  en  a 
tiré,  sont  Stenon,  Woodward  et  Lcibnitc.  Il  prend  aiu  deux  premiers 
le  fiât  de  la  dispoakion  de  h  terre  par  eoadies,  celui  ^es  coquillages 
foMBes  répandus  rartout,  celui  du  changement  des  terres  en  mers  et 
des  mers  en  teattfy,  etc;  il  preud  a^it  troisième  Ja  vue  des  deux  grands 

* 

*  Veysi  k  mnoéro  dWt  i8â5,  p.  466.  —  *  Voyw  le  ouméro  d'avril  iSH, 
f,  aSé'  aiuisî  mon  Ilitloire  des  iracaiir  et  det  idées  de  Buffon,  chap.  x, 

p.       et  suiv.  Paris,  ï6àà-  —  '  Ducours  admirables  de  la  nalure  det  eaux,  etc.  i  &do. 

—  'De  solido  inlra  «ofu&M  tutturalittr  contente,  etc.  1 669.  La  voua  sptcalazïoit» 
àûmgmnnata  dal  sauo,  etc.  1670.  —  *  Tellurit  tkeoria  taert,  «le.  1680-1689.  — 
'  Pntogma,  etc.  1 683.  —*  Au  p$tay  towarJâ  the  matmral  kiitoij  of  tka warik,  »U.  1 696. 

—  *  A  nets)  tktorj  of  the  êartk,  1696.  ^ —  '*  •  Sex  itaqiM  «bâiinCUs  Etruràe  faotes 
•  •gnoMivas,  dum  bis  flnkk,.bii  plai^  aisioss,  bw  ■spsrs>  fiMrit.\..  olhtoWo 
iNlnKSIidni, «te., p.  68.        ,  '  .   ^  .;  1 
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tmtutB  q«  oui       tmaanlé  sur  le  globe ,  l'cao  et  le  feu:  et,  Fass^i* 

Usnt  ce»  membres  épars  de  sos  doctrines  hriilantos.  il  écrit  successive- 
iMent  la  Théorie  de  la  Unt^  k  Sfttàmttwr  kiJormaJtnAdespianitn,  et  les 
^mÊÊ$i»  k  Autart. 

^«ft  Imm^Ib  11UH«r4fkim«  «*  Han»  1m  «nmgei  4e  Stem  et 
4e  Woodweid;  b  base  du  SMàmnar  h  formation  des  pkmHes  est  dans 
Touvnige  de  Leihiiitz,  îf>  Époqnef  de  h  rr':t'ire  sont  un»"  romMnaisorî 
sarantf*  tîe  toutes  c«îs  grandes  idées ,  soutuiâes  à  un  ordre  nouveau ,  et 
^ees  entre  eile»  par  un  eiichawwBW|<  i 


Ij»  buse  de  tout^  la  Théorie  de  la  terre  est  dans  ces  dem  ftsu  r  le  pre- 
iiiirr.  que  ce  globe  est  partout  composé  de  matières,  lesquelles,  d abord 
Ûuidca,  se  sont  déposées  «nsoHe  par  oenehes;  la  «eoMe.  qu'il  )  a 
perlotit,  dans  ces  couches ,  des  coquilles  et  d'autrei  produclioas nnrinet. 

Kl  ces  deux  faits  sont  dans  Woodward Ils  y  sont  même  avec  une 
«•iagt''ralion  vicieu!?e  qui  trompa  BuIToiiv  car,  ronime  nous  le  ver 
rons  plus  tard ,  tout  u'est  pas  composé  de  coucfies  sur  la  terre,  et  ii  ny 
a  pas  des  coqoflles  fossiles  partout.  * 

Je  reviens  à  Woodward. 

M  La  plus  grande  partie  du  g^obe  tene  tn  lit  il,  se  trouve  com- 
posée de  matières  disposées  par  coucher,  à  commencer  depuis  la  sur- 
iace^usqu'aux  endroits  les  plus  profonds  où  Ton  ait  pu  parvenir  en 
creuwttt.  Cest  sur  lea  obsenniiioiis  que  j'ai  &ites  U«deMUi  que  toutea 
met  coadmiom.  au  sujet  de  la  ten-e,  sont  fondée'  

Relativement  aux  coquilh^  fofisUes,  personne  ne  fait  mieux  voir  qne 
lui,  par  tous  les  détails  de  leur  structure,  que  ce  sont  de  vraies  co- 
quilles, de  Yrates  prodoetfoot  mannes  ;  il  était  lavolomisle,  comme 
Stenon;  ici  Tallatomistc  devait  aider  beaucoup  au  géologue;  enfin,  el 
c'est  là  sa  qualité  dominante  .  il  était  ob.scrvatcur.  * 

BdfTon  distingue  très-bien  Woodward  de  Beurnct,  de  Whistan  et  des 
mtres  spéadatifs     comme  il  les  appelle.  . 

n  lui  leooiinalt  «le  mérite  dTavoir  rassemblé  ptusiewn  obaervetioiis 
iiaportaotas.  et  d'avoir  mieux  conmique  ceox  qui  avaient  écrit  avant 

Ils  Hoot  aus^i  dans  Stonon,  coinin*'  non*  avons  vu  dans  mon  préci'Jenf  iirlîcle  ; 
mait  je  m'«4Uy:lie  ici  à  VVoodward,  parce  que  c'est  surtout  de  Woodward  que  Bat 
ho  les  tire.  —  *  An  enaj  towards,  etc.^  p.  6  de  It  IwdBCtpoH.  ^''■TBaS'cas 
spéeuialifil  n'eot  pas  bit  aHnliion....  •  T.  1.  pb  189. 
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lui  les  matières  dont  le  globe  est  compose^  '.  n  11  le  plaint  seulement  de 
ce  que,  «  avec  d'excellenlf;  observations,  il  a  t'ait  un  mauvais  système^.  » 

Aux  deux  faits  de  ia  disposition  de  la  terre  par  couches  et  des  co- 
(|ii3l«9  marîoes  répamlues  partout,  Boffim  joint  le  ftît  de  la  direetioii 
correspondante  des  collines  et  des  vallons*  qu'il  empmnte  à  Boui^et*; 
Pt,  de  CP"  ti  ois  rni?s  r<^nn!s,  il  conclut,  comme  Stenon ,  romme  Wood* 
ward ,  coumic  Lcibnitz,  cooiuie  Bourguet,  comme  tous  les  autres,  que 
la  mer  S  couvert  le  terre. 

La  mer  a  donc  couvert  le  teire  :  voilà  le  premier  résultat  de  Tétode 
positive  du  globe,  et,  certes,  ce  résultat  est  grand.  Mais  ,  puisque  ia 
mer  a  couvert  ia  terre,  comment  y  avait-elle  été  portée  d  abord,  com- 
ment s'en  est-elle  retirée  ensuite  ?  Ces  deux  questions  ont  pcoduit  tous 
lel  ^stèmet. 

Wôodward  place  un  grand* réservoir  dans  le  oeatre  du  globe  :  c'eit 

delique  les  eaux  sont  venues,  c'est  là  qu'elles  sont  rentrées,  quand 
il  Ta  ftllu  Ce  réservoir,  ce  grand  abime ,  avait  déjà  servi  à  Burnet  ^  ; 
il  eervtt  plus  tard  i  Whisttm*.  Lcibnitz  imagÎDe  de  grandea  caverne» , 
dont  les  voSites.  en  s'affidssant,  ouvrirent  aux  eaux  un  vaste  reéUge^  ; 

et  ces  cavernes  de  Leibiiilz  ont  été  la  ressource  de  presque  tous  les  géo 
logues  ju-^qu'ù  nos  jours.  Les  nu^eos  qu'emploie  Buifon  sont  beaucoup 
(^us  simpicÂ. 

D'une  pari,  la  mer  fiât  aao»  oesie  4e*  anontagoee  dans  soii«fiMid. 
lyadtre  part ,  le*  eaux  de  lafduie,  les  fleuvei,  d^bol  sans  cesse  les  mon- 
tagnes de  la  (erre. 

Il  Ne  sail-on  pas ,  dit  BufTon  ^que  les  montagnes  s'abaissent  continuel- 
lement par  les  plaies  qui  en  détachenjtles  terres  et  les  entratneol  dans 
les  vallées?  Ne  sait-on  pas  que  les  ruisseaux  ronflent  les  terres  des  plainee 
et  des  montagnes  dans  les  fleuves,  qui  portent,  à  leur  tour,  cette^terre 
superflue  dans  la  mer?  Ainsi  peu  à  peu  le  fond" des  mçrs  se  remplit, 

'  T.  I,  p.  i84-  —  "  T.  I,  p.  19t.  —  '  Lettres  philù$ophiquesT  avec  tm  mé- 
moire sar  la  théorie  de  la  terre,  p.  1 73g.  —  *  • . . .  Hais  il  n'y  a  pas  aaa«z  d'eau  sur 
la  tcn(e  pour  que  cela  ■«  puisM....  Eh  bieD,  nous  <lit41.  il  j  a  de  l'ean  plus  qu'il 
n'en  ^ot  an  eeirire  de  la  lene....  •  Baflbn,  EjefonHot  ia  mthM  ée  W^wdiwrrrf. 
1. 1,  p.  i8(j.  —  *«....  Dans  UQ  instant  toute  la  terre  s'écroulu  et  Itimba  par  mon- 
oeaux dans  l'abime  d'eau  qu'dla  contenait  t  Buflbn,  Espotition  <ùi  $y$téme  de 

Bamet,  1. 1,  p.  iSs.  — Cet|^  eau  fiwme  one  cooieill  connnbiqae  de 

sorte  que  le  grand  abfane  est  composé  de  deux  orbes  concentriques ,  dont  le  plus 
iolérieiir  es^  nn^uide  pe»ant,  et  le  supérieur  est  de  Teau.  ■  Buifon,  t.  I,  p.  173. 
'^'■•FMnil  enim  (  aqua^  «nperfluum)  per  cscos  aditus,  tum  primum  diraplM, 
•  rectpi  caveroia  immantbtM.  H  in  §ion  intoriora  pcneteiare...»  fVaftytoar,  «fc«« 
p.  11.  édition  de  1748. 
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la  surface  des  coutinenls  s  abaisse  et  se  met  dtî  niveau,  et  il  ne  faut  que 
du  temps  pour  que  la  mer  prenne  successivement^  la  place  de  la 
terre'.» 

>•  Pei-soniic ,  dit-il  encore,  ne  peut  nier  que,  sur  une  e6te  contre  la- 
quelle la  mer  agit  avec  violence  dans  1rs  tenips  (lu'cllo  est  a<,ntt'»r  par 
le  flux,  ces  elTorts  réitérés  ne  produisent  quelque  changement,  et  que 
les  eaux  n'emportent  à  chaque  fois  une  petite  portion  de  il  terre  de  le 
côte... .  Ces  pertieiiles  de  pierre  ou  de  terre  aoat  trenaportéef  par  les 
etm  jusqu'à  une  certaine  distance ,  et  dans  certains  endroits  où  le 
mouvement  de  l'eau,  se  trouvant  ralenti,  abandonne  ces  particules  .■'i 
leui'  propre  pesanteur,  et  alors  elles  se  précipitent  au  fond  de  f  eau  en 
ferme  de  jédiment,  et  U  ellea  forment  une  première  couche'*  ele.« 
On  conçoit  aisément  tout  le  reste  :  cette  coudie  eft  bientôt  couverte 
et  surmontée  d'une  autre,  puis  d'une  autre  encore,  et  peu  i  peu,  par 
stteeession  dt  temps,  comme  dit  Builbn,  iLse  forme  une  teontagne  dans 
la  mer. 

Voilà  donc  les  mootagues  fiirm^  dans  les  men;  mais  comment  en 

sortimptrelles?  «Comment,  disait  déjà  Voltaire,  la  mer,  qm  ne  s'élève 
qn':^  quinze  ou  vingt  pieds  dans  ses  plus  grandes  insurrescences,  a-t- 
eile  produit  des  roches  hautes  de  dix-huit  mille  pieds'?  » —  «  Comment, 
Ait  Dehic .  la  mer  pourraîtelle,  en  déposant  des  couches,  former  dis 
montres  élevées  de  mille,  deux  mille,  mis  mille  toises  au-dessus 
de  la  mer  '  ?  » 

BulTon  dit  que  les  pluies  et  les  fleuves  portent  à  la  mer  toute  la  terre 
des  n^putagnes^.  Accoixions-lui  que  cela  soit,  quoique  cela  ne'  puisse  pas 
être,  tinai  que'  nous  - le  verrons  plus  tard  *.  Au  pis  sUd',  la  «mer  sem 
comblée,  mais  elle  néAveni  jamais  des  montagnes  au-dessus  d'elle. 
Voltaire  et  Deluc  ont  raison;  l'impossibilité  physique  est  ici  de  toute 
évidence;  chacun  la  ^it;  comment  Buflbn  ne  l'a-t-il  pas  vue?  Cest 
qu'il  avait  fait  le  système. 


r  SyMiaM  sw  la  fanMSiatt  dti  fhallM. 

Tout  le  S]fstème  d,e  BuiTon  sur  la  Jormation  des  planètes  es^^tité  ^ 
Léibnits.  ;  *  ■  ^  ' 


'  T.  1.  p.  98.  »  *  T.  X.  p.  84.  —  '  Si»a^arilh  dt  la  nature.  —  *  Lettret  pkvu^ 
»t  Morabr  far  PiUstom  dt  /■  tnrv  #(  it  Thommé,  t  I.  p.  àoj.  — •  Démolinam 

toutes  le^  mont<ignc's,  trafisjHîrtons  à  la  mer  tous  leurs  matériaux,  lant  que  nous 
aurons  de»  rivières  »'eoleud.  La  efi'el,  à  mesure  qu«  les  iDonta((nes  •  aboiMenl,  ii^ 
rfviAres  dinijnasnt.....i  Delucrt  n.  p.  i4.  1 .  -* 
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.  ibuilbu  veul  que  la  lei^c  ait  commencé. ^m'  cu*^  uue  partui  àki  ho-, 
yi,  «t  Lôlwite  dit  ^'«fle^.^  1M  liiMivJi  mt  «1  éfi^ft< 

iK»rd  brûlante,  lluidc,  et  lumioeitte  [iii  i  llr  niriim.  nt  f  iniliiili  Vt  itmi 

:iussi.  Quand ,  dit  Bull  m i ,  h  terre  fut  refroidie,  les  vapeurs  se  couden 
séi'«nt  çt  formèrent  les  mers  qui  couvriient  tout  *  cl  Leibnitz  dit  \u 
atème  cImm^  Ënfto,  Pt^Eoa  dit  «yte  arintécioui'  de.  k  terre  doit«tc« 
iwpipiatihm  vititfiéo  dWM^nbliiv-leAsrtStiè-'roc.Tif,  les  ^ranita.^l 
peut-être  les  argiles,  sont  des  fragments  et  des  iOQVM»*;*  >^>]p^lu$  d'un 
demi-siècle  avant  lui,  Leibnitz  l'avait  (iit. 

A  la  vérité,  Lcibaili  ne  dit  pa6  que  U  terre  ait  été  délacbiée  du  si^ 
Ibit^r  une  comète.  Cest  un  petit  avantage  qu'il  laisse  irBoffoD ,  qui 
en  paraît  trcjr-fier.  ^ 

H.Tc  crois,  dit-il,  que  son  sy.'^î'  ti  '  '1'"  sjst«^nie  de  I  i  ilmli/  ,  .luiiul 
jcquis  un  grand  degré  dfi  géuérfi^,  pt  ua  peu^^usdc  pivl^ai^té,  »ii 
^  ijùt  élevé  à  celte  idéeS»  * 

IjcibiiiU  se  scnat^il  ^itvé?  sait  IsèMtieD  aujotud'hoi  qu'une  co- 
mète n'aurait  pas  assez  de  masse  pour  détacher  une  partie  du  soleil, 
La  comète  de  BufTin  r"^t  d'ailleurs  tirée  de  Whiston;  et,  chose  asseï 
âinguiière,  U  s'en  moque  tant  qu'eUe  est  dansWhislon,  u lequel,  d^l'il^ 
plus  in^qieux  qaeninénablett.^pliquc  par  k  quipe  d'une  comète 
tops  li^  cfaaageBients  qui  sont  arrivés  au  globe  terrestre  ^.  i>  1 

On  peuf  reiiiarqti'-i  !<  i  nac  c'est  pvf'risi'.ii.nf  l  i  mrnv'  romète,  la  co- 
mète de  i68o.  qui  lournit  à  Whiston  iidee  de  son  système,  et  à  Bayle 
l'idée  de  sa  fameuse  Lettre  sur  les  comètes.  Peu  de  comètes  ont  en  de 
eerbomiWlbnMsDes.  .   ^       /  * 
i  On  peut  remarquer  encore  ijm  la  grande  m  '   îte  la  fluidité  pritnitlvt! 

)  ,  iprvr-,  si  fortement  coiiÇB»  par  Xieiboilz  et^pwJluiKm»  était  déjà 
dans  Ocscar  tes.  ■■>■•  -i^.  ■    ^»  iw- 

»Desecrtt^;4îtt^oiilteeUe«ettleiweiilier.{«srir^  ' 
llustoire  de  quelque  recherche  ou  de  quelque  découverte  commsnoe 
par  lui)  qui  ait  eu  la  pensée  d'expliquer  m(^cani^ucment  la  formation 
de  la  terre;  ensuite  Slenon.  Burnet,  Wootfward;  ttcficucluer,  ont  prâ 
ou  étendu  ou  recLilié  ses  idées,  et  ont  ajouté  les  U4is  aux  autres.  »  ■ 
.>|^II^Ont*jl^eélail  ic  eaKdsiéP  U'fàm  ^îomni^'esprit  qu'il  v  ait  jamais 
Miki^tc ,  dit  Dcseartes ,  le  monde  n'ait  pas  été  Élit  au  camm««- 
canent  en  jcette  iacon ,  et  qu'il  ait  été  immédiatement  créé  de  Dieu . 

'  Et  les;  autres  planète»  bien  Piitendu;  mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  leri'c.  — 


• 
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toutes  Itt  choses  qu'il  contient  ne  laissent  pas  d'être  maintenant  de 
mènM  nature  que  si  eUes  araieat  été  ainti  produites  par  ka  seules  fois 

du  mouvement  ^  a  . 

Voici  comment  Fontenclle  rend  retto  iddc  :  «Que'la  terre  ait  été 
d'abord  un  fluidé»,  et  que,  par  ies  iois  du  mouvement,  elle  soit  de- 
venue solide  avec  le  temps  et  se  agit  disposée  comme  elle  est,  ou  que 
Dieu  fait  créée  tout  d'un  coup  daw  f^at  où  les  lois  du  mouvement 
l'auraient  amenée,  c'est  la  mt'nic  chose ,  selon  l'inf^/^niVusc  réflexion 
de  Df'snartes.  il  est  indifférent  que  Dieu  ait,  créé  d  aliord  l'œuf  ou  le 
Doulet  ^.1» 

3*  Époqoai  ât  la  ulun. 

Les  Époques  de  la  nature  «  ont  pai'uquc  vingt-neuf  ans  après  la  Théo: 
rie  de  la  terre  et  le  Splème  sur  la  formadon  ies  phuMu  *.  Cest,  au  fond, 
le  même  ouvrage  que  ces  défaDt>lA,  mais  dont  tout  le  plan  a  été  cKangé» 
mais  dont  tout  l'ensemble  a  été  rem.mic,  et  remanié  par  l'homme  (fui 
savait  le  mieux  féconder  le  génie  par  l'étude  et  amyer  par  la  paU$nu  i 
la  perfection  *.  ■ 

iVabonl,  le  Systèmà^  hfitrmmk  àet  plonéS»  ne  venait  qu'après  la 
Théorie  de  la  terre.  Dans  les  Époqottiela  miare,  le  Système  sar  les  pla- 

nètrs  formo  ii^s  doux  premières  époques,  celles  fvi  le  fea  règne;  la  Théo- 
rie (le  la  terre  ne  commence  qu'à  la  troisième ,  qu'à  celle  où  l'action 
des  eaux  conimeuce.  '  -* 

On  se  rappelle  toute  cette  magnifique  suite  de  vues  que'fiuflbii  nous 
présente  :  le  globe  pS^ant  du  chaos  à  la  lumière ,  de  l'incandescence  au 
refroidissement;  le  refroidissement  permettant  la  chute  des  eaux  ;  l'éta- 
'  •>  biissement  de  i^^mer  universelle  amenant  les  premiers  coquillages,  les 
premiers  végétaux ,  1»  construction  de  la  surfiioe  du  globe  par  lits  et 
par  couches;  puis  les  eaux.se  retirant,  les  courants  de  la  mer  creusant 
fios  vallons;  '"nfin  ,  «la  nntiire  ,  dans  son  premier  moment  de  repos , 
donnant  ses  productions  lés  plus  nobles  ^.  »  ies  animaux  terrestres  et 
l'homme. 

Je  me  suis  occupé  trpp  réc^iment,  dans  ce  jouQaal  mênae  °, 
frand  ouvrage  de  Boffon  sur  les  ^|pof aer  é»  le  aotare  pour  y  revenir 

'  T.  III ,  p.  33o ,  édition  de  M.  Cousin.  —  '  Hùtoiif  de  FAcadhue  de»  seieneéi. 
année  1708,  p.  3o.  —  '  La  Théorie  de  la  terre  et  le  Système  sur  les  planèlet  sont  de 
%74a;  k#  ^o^s  de  la  nature  soot  de  iTjà.  —  *  On  se  rapceUe  «oo  mot  :  •  Le 
gime  n*eit  «i*voe  plus  grande  aptiliidfl  i  la  patimoa.  •  «  *  T.  V,  p.  aa3  [SuppU* 
iMiit).— *  Vojaa  le  numéro  de  mai  ifl4é»  p<  a?^' 
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J€  rappelle  seulement  que,  dans  les  Époques  de  la  nature,  Bufibn  ne 
forme  plus  les  montages  comme  il  les  formait  dans  la  Théorie  de  Iti 
terrv.  ù»  noiiUiipos  ne  soot  plus  que  1m  ionnNia/briM  iToie  matièr* 
vitrifiée^.  Biais  wifliMunnMnt  parié  de  tout  oela*.  Je  paaw  à  d*«utns 
objets.  ,  ■ 

Les  critiques  contemporains  ont  souvent  wûcxuè  Buffon  d'avoir  pris 
dans  If  aOIel  la  plupart  de  tes  idées  sur  la  formation  des  mont^nes. 

«Maillet,  dit  Voltaire,  a  imaginé  qiir  nos  montagnes  avaient ^  faites 
par  le  fltix.  le  reflux  et  les  ronnint'i  Ir  1  i  mrr.  Cotte  étrange  imagina- 
tion a  été  fortifiée  dans  l'Hisloire  nalureUe  imprimée  au  Louvre,  comme 
un  enfant,  inconnu  et  exposé,  est  quelquefois  recueiilt  par  un  girand 
seigneur  *.  n 

La  vérité  est  que  Maillrl,  quoique  souvent  bien  fou  dans  rlmscs 
qu'il  dit ,  nous  étonne  aussi  quelquefois  par  in  sagacité  peu  commune 
de  son  esprit.  Penonnc  n'a  mieux  vu  que  lui  que  la  terre  que  nous  lia- 
bitoos,  il  terre  actueOement  skihe,  nW  qu'un  ancien  fmd  de  mer.  H 
fonne,  ccmune  BufTon,  les  montagnes  dan»  la  mer;  et  pois  il  les  en 
tire  par  un  moyen  beaucoup  plus  simple  encore  que  celui  de  Bulîon , 
par  la  diminution  des  eaax.  Cette  dimioutiou  continue  des  eaux  est  la 
base  de  tout  wn  livre  et  n*est  qn*nne  erreur*;  mais ,  dn  moins,  cette 
erreur  n-a-t<elle  en  soi  rien  d'absurde. 

On  ne  peitt  en  dire  auUint  de  toutes  les  autres  erreurs  qu'il  y  mêle. 

La  mer  ayant  commencé  par  couvrir  la  terre ,  il  veut  que  tous  les 
animaux  actuels  aient  conunencé  par  être  poissons.  11  faut  voir,  dans 
son  livre t  comment,  de  pmssons,  ils  sont  devenus  reptiles,  oiseaux. 
quBÀupèdes;  comment  les  écailles  se  sont  changées  en  poils,  en  plumes, 
les  nageoires  en  ailes,  en  jambes,  etc.  L'homme  lui  même  vient  de  la 
mer:  avant  ïhomme  terrestre,  il  y  avait  ïhonune  marin,  qui  vivait  dans  ia 
mer,  qui  avait  une  queue  de  poisson,  des  nageoires  «  des  écailles,  etc. 
Toutes  ces  folies  rencfaantent,  fl  les  expose  gravement  dans  son  livre, 

'  Dans  le  premier  rcrroidissement  de  notre  f^ohe,  et  lorsque  tea  matières  com- 
menoèrcnt  à  se  durcir,  t  il  s'y  fit  des  vides,  des  cavités,  des  homrtouflares,  lesqueiln 
pciivnnl  iiou»  représenter  ici  les  premières  inégalités  qui  se  sont  trouvées  sur  la  soi»- 
r«ce  do  la  terre  et  les  cantét  de  sol  iaSénear..,.,»T.\,p.  ji  iSappltmenl).  — 
*  Voyei  cet  emnen,  on  dbns  ce  joamal,  on  dans  mon  Hatotre  cb»  froMes  «f  des 
i'fi'cs  de  Buffon ,  p.  q38.  —  '  Sinfjuîarilés  de  la  nature  :  De  hi  f     ation  des  montuffncs. 

—  ^(^u'il  intitule^  TeUiamed,  mot  qui  est  Iwagramme  de  ton  nom  (de  MaiÙet). 

—  *  Nous  v«Rom  cela  plut  taid. 
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mais  il  avait  eu  l'esprit  de  commencer  par  en  rire  dans  sa  préfÎKe.  Cette 
ptélaoe  est  une  épitare  dMimloiie  i  Gjruio  de  Bcigerte. 

«C'est  à  voiis,  illustre  Cyvaiio«  lui  dîlâ*  que  j'adresse  cet  ouvrage  : 
pui<i-jp  choisir  un  plus  digne  protecteur  de  toutes  les  folies  qu'il  ren- 
ferme?... »  Et  il  liriil  par  f assurer,  ro  que  son  li>Te  prouve  en  effet 
très-bien  :  «  qu'on  peut  extravagucr  dans  la  mer  comme  dans  la  lune.  » 

Boulanger,  fauteur  de  YAnti(]uité  dimUe  par  Mt  mo^er,  «vaît  étudié 
fhistoire  naturelle  de  la  tenre  autant  qu'on  peut  le  faire  sans  être  natu- 
raliste. Diderot  nous^it,  en  parlant  de  lui,  et  dans  un  style  trop  enflé  : 
«Qu'il  avait  vu  la  multitude  de  substances  diverses  que  la  terre  recèle 
dans  son  sein  \....  qu'il  avait  vu  l'homme  couché  au  nord  sur  les  os  de 
réléphant,  et  se  |Homenant  ici  sur  la  demeure  deabdeines;  la  nourriture 
d'un  monde  présent  croissant  sur  la  surface  de  cent  mondes  passés    . .  » 

Boulanger  avait  écrit  quelques  pages  sur  1rs  révolutions  du  globe, 
et  les  avait  adressées  à  Builon.  Après  la  mort  de  Boulanger,  le  manus- 
cffît  Ogm  »  BaffioQ  o*en  parla  point ,  et  on  be  manqua  pas  de  Vaccoier 
d'eu  avoir  profilé  sans  rien  dii  e. 

Yo\r\  ce  que  je  trouve  là-dessus  dans  une  lettre  de  Bufio|i  à  l'abbé 
iiexon  : 

u  Je  suis  maintenant  irèâ-décidc  à  ne  faire  aucune  réponse  au  sujet 
du  manuscrit  Boulanger  ;  je  n'ai  jamais  lu  moi-même  ce  manuscrit  :  on 
m'en  a  lu  quelques  endroits,  etroom^afidtfextnitde  qui  regardait 
'  le  eours  de  la  Marne,  dont  je  rôtis  ai  remis  à  vous-même  la  carte.  Voilà 
tout  ce  que  j'ai  retiré  de  ce  manuscritt  que  je  conoaissais  d'avance  par 
la  lettre  que  Boulanger  m*av«l  écrite  en  1 7  5o  -,  en  sorte  qu'ayant  don 
jeté  cette  lettre ,  j'ai  de  même  jeté  le  manuscritcomme  papier  très-inu- 
tile; mais  je  vois  qu'il  n'est  pas  nt'ecssaii'c  d'en  convenii'  aujourd'hui  : 
il  vaut  mieux  laisser  ces  mauvaises  gens  dans  fiuccrlilude,  et,  comme 
|e  garderai  un  siienee  absolu,  nous  aurons  le  plaisir  de  voir  leui-s  ma- 
acBuma  à  déeoovert*.  » 

Je  viens  de  passer  en  revue  les  principaux  auteurs  employés  par 
Buflbn.  Puis-jc  avoir  ôté  par  là  quelque  chose  à  sa  gloire  Assurément 
non.  Buifon  n'était  pas  précisément  un  observateur;  d'autres  observaient 
et  découvraient  pour  lui.  11  découvrait,  lui,  sur  les  observations  des 
autres;  il  ebeiduat  des  idées,  d*autr«s  lui  chercfaaient  des  fiits.  Il  avait 
Daubenton  pour  l'anatomie;  Goeneau  de  Montbéliard,  Beson,  pour  la 
zoologie.  11  prit,  si  je  puis  ainsi  dire,  à  pareil  titre,  Woodward,  Stenon. 

*  Lfttn  sur  BoaUutgtr.  —  '  Vojet  mon  histoire  des  traraux  ei  d«»  idét«  de  DoT- 
fon,  p.'3a4< 


Digitized  by  Google 


SEPTEMBRE  1845.  555 

Whiston,  etc.,  pour  la  géologie.  Le  grand  Lcibnitz  lui  donna dct tucv» 
comme  D(?scartcs  en  avait  donn^  à  Leibnitz  lui-mt'mc. 

M.  de  Fontanes,  dam  le  beau  discours  qu'il  a  mis  en  tct6  de  sa  tra- 
duction de  l'&Mt  mr  tktmme  de  Pope,  dit  de  LeîlNÙti  :  «  Qu'il  •unit 
régné  sur  vingt  sièdesi  oomme  Platon ,  s'il. en  avait  eu  l'éloquence.  » 

A  no  considérer  ici  que  llibtoire  de  la  nature»  Dttfiba«8i  Leiboîti 
av«»c  l'éloquence  de  Platon. 

Lcibnitz  n'avait  parlé  que  pour  les  savants ,  Buflbn  a  patlé  pour  tous 
les  hommes.  Il  a  enBammé  leur  imagination  de  ce  qui  enflainmait  la 
sienne  ;  â  les  a  contraints  à  àe  6m  une  occupation  de  ce  qui  roccupait 
lui  même  :  pouvoir  qui  n'a  jamais  été  que  celui  de  l'éloquence. 

11  a  reculé  toutes  les  limites  de  la  pensée  touchaut  les  plus  grands 
phénomènes  de  la  nature.  On  croyait  que  le  monde  avait  toujours  été 
tel  qii^  est.  •  L'univers ,  dit  Ocellus  JLucanus ,  ne  nous  annoooe  rien  qui 
décèle  une  origine  ou  présage  une  destruction;  on  ne  l'a  pas  vu  naître, 
ni  croître,  ni  s'ait>éli'''rer;  il  o>t  toujours  le  même,  de  la  même  manière, 
toujours  égal  et  semblable  à  lui-même,  »  Ceux  mêmes  qui.  parmi  les  an- 
ciens ,  ont  écrit  SUT  les  révolutions  do  g^ohe,  ne  s'en  frisaient  que  des 
idées  fort  étroites.  Nul  d  eux  n'a  jamaiscon<^u  l'idée  d'un  déluge  UDiverscl. 
Comme  le  dit  très-bien  Woodward  :  «da  tradition  et  la  philosophie 
leur  manquaient  tout  à  la  fois  pour  cela  ^  » 

Ce  que  l'antiquité  n'avait  pas  vu,. ce  que  les  esprits  les  plus  avancés 
parmi  les  modernes  voyaient  à  peine  encore,  Bufloo  fa  rendu  vul* 
gairc.  C'est  qu'il  réunissait  en  loi  le  génie  de  la  pensée  et  celui  du 
style.  Il  faut  (lire  de  lui,  et  avec  bien  plus  de  rtiison,  ce  qu'il  dit  de 
Bumet  :  u  qu'il  sait  peindre  et  présenter  avec  force  de  grandes  imites, 
et  mettre  sous  les  yeux  des  scènes  magnifiques*.»  Il  avait  cette  meta- 
phynque,  qu'il  reproche  à  la  plupiirt  de  ses  devanciers  de  n'avoir  point 
eue,  «qui  rassemble  les  idées  particulières,  qui  les  rend  plus  générales, 
•^t  qui  élève  l  esprit  au  point  où  il  doit  ctrc  pour  voir  l'cnchaincmeat  des 
causes  et  des  cllets'.  « 

On  ne  trouve  -point  en  lui,  il  est  vrai,  ce  sentimoit  rdîgîeax,  simple 
et  naïf,  qoi,  dans  Woodward,  par  exemple,  nous  attache  «i  fort  à  son 
livre*. 

■  ' 

*  An  may  ttmardt,  e/c.,p.  Sg  d«la  traduction. — «'T.!,  p.  i8o.  —  '  T.  I,  p.  if)/i 
—  *  «  Il  n'gnc  dans  le  monde,  dil  Woodward,  un  esprit  de  scopticismc  qui  tend  :» 
rcDveraer  toutes  les  idées. . .  * .  Ceux  qui  eo  eoat  ponséfiéi  s'imagiaeat  que  le» 
lou     k  nalufe  étant  fixes,  nennanenles  et  invariulest  I*  feme  de  tonlts  Is* 

choses  matériellet  est  élcrnelle.  que  la  terre  et  tous  le*  corps  qu'elle  contient 
oDl  toujours  été  et  seront  toujours  dans  l'clal  où  ils  sont  maintenant,  qu'ainsi  il 
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On  se  tromperait  jKHirtanl,  et  l'on  se  trompf^rr>it  beaucoup,  si  i'oii 
supposait  que,  au  milieu  de  toutes  les  causes  qu  ii  étudie,  il  n'a  pas  su 
Tûfri»  eauM  prenuère. Plus  oo  véitlei  fisToes  delà  nature,  plus  on  le» 
voit  toutes  wbtM^onnécs  les  unes  aux  autres,  et  toutes  à  itne.  La 

sclrnrr  fst  une  suite  df  ré  Violations,  dont  la  plus  sublimo  est  rcWo  de 
l'Être  suprême  qui  conduit  tout.  11  y  a,  si  je  ptiis  ainsi  dire,  une  échelle 
de  découvertes,  dont  la  plus  élevée,  la  dernière,  nous  découvre 
Dieu. 

«Les  vérités  de  le  mtore,  dit  éloquemmentEulTon,  ne  devaient  pa- 
raître (jn';ivrr  le  temps,  ct  Ic  souverain  Etre  se  les  réservait  comme  le 
plus  sûr  mo^en  de  rappeler  l'homme  à  lui,  lorsque  sa  foi,  déclinant  dans 
le  fahe  des  nèdes,  lenît  deveirae  cbanodanle;  lorsque,  âoigné  de 
son  origine,  il  pourrait  l'oublier;  lorsqu'enfm ,  trop  accoutumé  au  spec- 
tacle de  la  nature,  il  n'en  serait  plus  touché,  et  viendrait  à  en  mé- 
connaître l'auteur.  Il  était  nécessaire  de  rafl'ermir  de  temps  en  temps 
et  même  d'agrandir  l'idée  de  Dieu  dans  1  esprit  et  dans  le  cœur  de 
l'homme.  Or  chaque  découverte  produit  ce  grand  effet;  chaque  nou- 
veau pas  que  nout  fiûsbns  dans  la  nature  nous  rapproche  du  Créateur, 
ï'ne  yprit»^  nouvelle  est  une  espèce  de  miracle,  l'efiTet  en  est  le  même, 
et  elle  ne  ditière  du  vrai  miracle ,  qu'en  ce  que  celui-ci  est  un  coup 
d'éclat  que  Dieu  Irappe  immédiatement  et  rarement,  au  lieu  qu'il  se 
sert  de  rhonune  pour  découvrir  et  manifester  les  menreîllet  dont  il  a 
rempli  le  sein  de  la  nature-,  et  que,  comme  ces  merveilles  s'opèrent  à 
îfMit  instant,  qu'^^Hes  sont  exposées  de  tout  temps  et  pour  tous  les 
temps  à  sa  contemplation ,  Dieu  le  rappelle  sans  cesse  k  lui ,  non-seu- 
lement par  le  spectacle  actuel,  mais  encore  par  le  développement 
successif  de  ses  œuvres  » 

J'examinerai,  dans  l'article  suivant,  les  auteurs  qui  ont  immédiate- 
ment suivi  Buflbn  :  Pallas,  Deluc,  de  Saussure,  VVerner  Je  viendrai 
ensuite  à  l'époque  de  Guvier-,  et  de  là  à  i époque  actuelle,  pour  l'exa- 

e»l  inutile  qu'il  y  ait  un  Di'  i  11^  ne  jT€uvent  cependant  nier  qu'il  n;  1  ;i\c  v  < u 
avoir  un,  si  on  peut  montrer  qu'il  a  été  uo  t«mps  où  la  tenoe  et  les  corp^  qui  i'eo- 
vironnaat  élaisol  dans  nn  étal  difftmt  de  celui  od  noai  les  voyons ,  puisqu'fl  n'ait 
pas  possible  qu'iU  aient  changé  sans  le  concours  et  l'entremise  d'un  ëlro  actif  et 
intelligent. ...  Gsite  desiruclioo  et  le  rétablissement  d'une  nouvelle  terre,  faite 
des  d&ris  de  la  première,  fcot  TOtr  qu'il  y  mm  Dieu.  C*«at,  «n  cflirt,  wm  coasé* 

quence  si  nècestaire,  qu'elle  no  peut  être  nttnfjTi'-»»  par  rent  qui  font  quelqui"  alleri- 
tion  aux  choses  les  plus  communes,  et  encore  moins  par  ceux  qui  réûécliissciit  sur 
la  structure  et  la  mécanisoiede  notnt  g|cè»,  et  sur  Part  singauer  avec  lequel  sont 
disposées  toutes  les  parties  qui  le  ooaipoi«nt.a  An  Emr»  «le.»  p,  173-  de  la  tra- 
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met)  (le  laquelle  l'ouvrage  de  M.  Élie  de  Beaumont  me  servira  de  base, 
comme  je  l'ai  déjà  dit. 

■  FLOURENS. 

■  ^ — i^^— e»  M 

FùNF  iNSOUnimN  UNDFÛNP  St.£DTE  tlf  KLBiMÂStBff ,  etc.  Cinq 
inscr^itions  et  cinq  villes  en  Asie  Mineure,  etc.,  par  Johunnes 
Franst  avec  me  carle^  de  Phrygien  par  H.  Kieppert. 

OEDuiMB  ARTICLE 

11  nous  reste  à  rendre  compte  du  mémoire  de  H.  Kieppert,  qui  suit 
celui  de  M.  Franz.  Ce  mémoire,  relatif  à  la  géographie  de  laPhrygic, 
contient  principalement  l'analyse  d'une  carte  comparative  dressée 
par  l'auteur.  C'est  un  fort  bon  travail,  que  sans  doute  le  savant 
géographe  attrait  étendu  à  «fantres  contrées  de  fAaie  Mineiire,  si  le 
voyage  de  M.  Hamilton  lui  eût  été  conni^  autrement  qxie  par  les  ex- 
IraïLs  publiés  dans  le  Journal  do  la  soci»'t(-  géographique  de  Londres. 
1  ei  qu  U  est,  ce  mémoire  contient  des  diÂCu&sions  judicieuses  qui  fixetit 
plusieurs  pomts  incertaiiu,  et  poufcont  mettre  rar  la  voie  d'aottes 
déteinùnations.  Les  difficultés  que  prétente  la  géographie  compaialive 
de  cette  région,  dUTîmltr'^  dont  nous  avons  présent'^  un  îiporrii  dans 
notre  premier  article,  rendent  nécessaire  que  l'on  reconnai&âc  de  temps 
en  temps  l'éiat  où  les  découvertes  et  les  recherches  «uccessives  ont 
amené  la  science.  Cest  ce  qui  &it  futilité  du  mémoire  dont  noua  al-  ^ 
Ions  tiquer  les  prinapaui  résnitatSt  en  y  ajoutant  quelquea  obser-  * 
valions. 

I>a  question  des  limites  des  contrées  occupe  d'abord  le  savant  géo- 
graphe. Quoiqu'elles  paraissent  être  en  général  les  mêmes  depub  l'é- 
poque  des  successeurs  d'Alexandre  jusqu'au  temps  d'Adrien,  elles  ont 
varié  en  quelques  [)oiiiLs  de  détail.  Strabon  se  plaint  plusieurs  fois 
de  l'incertitude  de  ces  limites-,  partiruHèrement  de  celles  des  pro- 
vinces de  Lydie,  de  Plirygic,  de  M) sic  et  de  Bilbynie  :  ainsi  il  place 
Code»  actueliement  Kedous,  dans  la  Pbiyg^  ietèle;  mais  il  ajoute 
<pie»  tdon  quelques-un*,  cette  TiUe  appertemait  k  Ifi  Ifysie;  de  son 

'  Voir  le  cahier  de  juiiiei  pour  )e  premier  «nicle.  —  *  P,  &oé«  &7a,  576,  579, 
6s6, 
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rôle,  Plinr  place  les  Coducni  [KaSvvvoi),  qui  sont  les  Kof^b»  de  Strabon, 
(laiis  la  Lydie.  Strabon  ne  sait  si  toute  la  Méonie  ou  la  Catakékauménè 
doit  être  en  totalité  attribuée  è  la  Lydie,  à  la  Phiygié  on  à  la  Mysi^; 
plus  nnciennenicnt ,  au  temps  de  Xcnophon,  elle  parait  avoir  fiût  partie  de 
la  dernière  contiLC.  Toute  {'Olympène,  primitivement  dc'pendantc  de 
la  Mysie ,  forme ,  sur  la  carte  de  Ptolémée,  une  partie  de  la  Bithynie.  Les 
limites  de  celte  dernière  province  et  de  ia  Pbrygie  sont  an»!  tcMnéer- 
taines.  On  pooriait  étendre  cies  observatimis  i  d'autres  parties  àaTflBttè 
Mineure.  Maïs  c'en  est  assez  pour  montrer  que  la  même  ville  peut  avoir 
été,  en  divers  temps  cl  par  divers  auteurs,  attribuée  à  doux  provinces 
différentes  ;  considération  q^i  n'est  pas  inutile  dans  la  dihcusbioii  de 
quelques  points  obscurs,  comme  nous  le  verrons  à  l'égard  de  quelques 
villes  situées  sur  la  limite  de  deux  de  ces  provinces. 

M.  Kioppert  commence  par  la  Plirygie  méridionale  et  le  pays  limi- 
trophe de  la  Carie  et  de  ia  Pisidie.  Dans  cette  r^on,  les  villes  dont 
la  situation  est  bien  déterminée  à  ia  fois  pr  des  inscriptions  et  des 
mines.  sont^Midie*  (Esld-Hbaar).  Tripolis  (  Yenidché).  Hién^olU  (te- 
bouk-Kalessi),  Eamenia  (Isdiekii)»  Âpomée  Cibotot  (Difieir),  îllfaila 
(Ipsili-Hissar).  En  partant  de  ces  points  on  peut  fixer  quelques  positions 
intermédiaires.  Uiérodès,  après  Laodicée  et  lliérapoiis,  cite  Méawa, 
kvivSm  TptOndaiitoyMt  etKdui0m/(K«Xooo«/}.  Gomme  non  loin  d'^ttulii 
coule  un  petit  fleuve,  le  Mbtputt,  f|ui  tombe  dans  le  Méandre,  près 
d'Antioche,  on  a  lieu  de  croire  que  Mômva.  était  placée  près  des  sources 
de  ce  fleuve,  au  nord  d'Aphrodisias ,  qui  appartient  déjà  à  la  Carie; 
Trapczopolis,  ^e  Ptolémée  met  au  nord  d'ApUrodisias ,  était  un  peu 

l'est  de  Mosyna ,  d'après  diverses  considérations  «joe  IL  liqppert  in- , 
dique  ;  quant  à  Colossic  elle  a  été  fixée ,  par  la  décourerle  qu'a  faite 
M.  Hamilton  du  Catabothron  du  Lvcus       3  milles  au  nord  ouest  de 
Ghonos,  lieu  situé  sur  l'cniplaccmi nt  de  Chonee,  connu  principalement 
pour  av<nr  donné  naissance  à  l'historien  IS  icetas  Chômâtes. 

L'analyse  de  la  route  de  Laodicée  i  Pergc ,  que  donne  la  taUe',  permet 
à  l'anteur  de  fixer  d'une  manière  très-satisfabante,  sinon  déBaitive,  plu- 
sieurs lieux  d'vme  importance  secondaire. 

La  région  au  sud  d'Âpamée  Cibotos  et  de  Gelœnse  contenait  un 
assez  grand  nombre  de  mas.  dont  la  podtiim  Mtle  encore  très-incer> 
taibe  »  malg;ré  ks  efforts  jndidenx  de  l^teniç  do  mémoire. 

Nous  nous  bornerons  à  la  partie  occidentale  et  septentrionale  de 

la  Pbrygie,  aux  points  où  elle  confine  avec  ia  Lydie,  la  Mysie  et  \à 

"  '  *  ..     ..  • 

'  Jl«M«fvA«,  «ip.«  1 1«  p/5o8.  5io. 
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Bitliynie;  c'est  là  que  se  présente  une  question  géographique  curieuse, 
que,  dans  un  de  ses  savants  rapports,  notre  confrère  M.  Lebas  a  résolue 
d'une  manière  qu'il  nous  parait  diûjcilc  d'admettre. 

Une  ville  dont  la  position  est  fort  problématique  est  celle  de  Cla- 
mdda,  qui  est  placée,  dans  la  Table  de  Pculinger,  ù  xxxv  milles  de  Plii- 
ladelphie.  M.  Hamilton  a  cru  que  Clanudda  était  la  môme  \ille  que 
celle  de  BAAYNAOr.  Trouvant  peu  de  différence  entre  KAANYAA  cl 
BAAYNAOZ,  le  K  pouvant  se  confondre  avec  B\  il  pense  que,  dans  la 
Table ,  Clanada  est  une  pure  faute  de  copiste  Mais  les  médailles 
prouvent  qu'il  n'en  peut  être  ainsi.  D'une  part,  on  connaît  des  mcduillt's 
de  lilaundos  portant  la  légende  BAAYNAEQN  ou  MAAOYNAEQN  ,  ce  qui 
revient  au  même,  avec  l'addition  MAKEAONQN  ,  qui  indique  que  cette 
ville,  sous  Alexandre  ou  ses  successeurs,  avait  reçu  une  colonie  de 
Macédoniens.  D'im  autre  côté ,  il  existe  d'autres  médailles  portant  au 
revers  le  nom  KAANOYAEQN,  dont  l'authenticité  ne  saurait  être  dou- 
teuse'. Ainsi  il  y  avait  réellement  deux  villes  distinctes  dont  l'existence 
est  attestée  à  la  fois  par  l'histoire  et  les  médailles.  C'est  un  point  désor- 
mais hors  de  contestation,  et  que  M.  Hamilton  lui-même  ne  conteste 
sans  doute  plus  à  présent. 

La  position  de  Clanudda  est  placée  par  la  Table  entre  Eumcnia  (Ls- 
rhekU)  et  Philadelphie  (Alah-Scher) ,  deux  villes  dont  l'emplacement 
est  connu.        ^  . 

Quant  à  Blaanios,  la  situation  en  est  Gxée  à  Suleimani  par  cette 
inscription  que  M.  Hamilton  a  trouvée  à  Gobeck,  tout  près  de  là.  Elle 
commence  par  les  mots  : 

:      BAAYNAEQN  ^  "  • 

MOKEAONQN*  ;  •-♦»-. 

'»     HBOYAHKAIO  "  •  ...  ^  : 

AHMOZ 

•  Plusieurs  médailles  inédites  de  celle  ville  ont  élé  publiées  par  M.  Saumel 
Bircli  (Sunium'itic  chronicle ,  april  \Slih)-  Sur  l'une  d'elles,  on  lit  au  revers  :  KAAY- 
AIOZ  «t>OINI=QN  MAKEAONQN  BAAYNAEQN,  d'où  le  savant  numismaliste 
conclut  que  la  colonie  macédonienne  avail  une  cerlainc  connexion  avec  les  Phéni- 
ciens qui,  peut-être,  y  fondèrent  plus  ancieniiement  une  colonie.  Nous  pcniou^s 
que  ♦OINIEQN  n'a  aucun  rapport  avec  les  Phéniciens,  elque  c'est  un  nom  propre- 
(KXaOîw  a»owiÇ(wr)  dérivé  de  ^hotvt^,  à  moins  que  la  finale  QN  n'existe  pas  sur 
la  médaille,  el  qu'd  faille  lire  simplement  «l'oiviÊ,  comme  sur  une  auUe  de  Vespa- 
sien.  citée  par  M.  Lcbas  (licvae  de  philologie,  p.  a  19),  Tl .  KAAYAIOZ.OOINIr . 
oui  peut  être  le  même  pcrsonuagc.  —  '  T.  1.  p.  ia6-i3o.  —  '  Voir  une  notice 
ne  M.  de  Longpérier,  dans  la  l\evue  de  numismatiauc,  i8ii3,  p.  iiti  »q.  —  *  L« 
leçon  MOKEAONQN  est  singulière,  si  elle  est  réelle,  et  si  l'alpha  mal  formé 
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Celle  poailion  est  confirmée  par  le  témoigaagp  de  Ptoléméc ,  qui  place 
une  fekala»Spot  (pour  V>Mo$)  aa  nid dTAluBonia .  et  par  le»  médaille» 

de  hy^Cvhs  (h'yauvSéùfv) ,  que  H.  Arundell  a  Irouvérs  dans  ce  canton. 

M.  Kicppert  a  très-bien  vu  qu'il  est  impossible  de  confondre  celte 
ville  avec  la  BiKoàiSos  que  Strabon  place  au  voisinage  de  l'Ancyre  de 
Phr^gie,  près  des  sources  du  Blaoestat,  et  dont  Hiérod^,  sous  le  nom 
de  JSkSSat,  fiiit  «ne  ville  de  Mysie.  Celle-ci,  comme  le  pense  M.  Kicp- 
pert,  ne  peut  être  que  Boht  ou  Baht,  ville  un  peu  tanocdde&iiiicb' 
Keui  {Ancyre  de  Phrygie)  et  de  Simav  [Synaos). 

Cette  distinction  si  simple  explique  tout,  et  c'est  faute  de  l'avoir  faite 
que  notre  savant  confrère  M.  Lebas  s*est  jeté  dans  des  diffieultés  dont 
il  ne  peut  sortir  qu'en  corrigeant  le  texte  de  Strabon,  et  en  créant  une 
troisième  ville  d' Ancyre,  qui  n'a  jamais  existé. 

D'abord,  aucun  auteur  ne  parie  d'une  troisième  viUe  d'Jjuyre.  L'an- 
tiquité n'en  a  connu  que  deax,  è  savoir  cdle  de  Galatie  et  cdle  de 
Phrygie,  que  Strabon  appelle  en  an  passage  Ancyre  de  fAloijUde,  et, 
dans  un  second,  petite  ville  phrygienne,  vo^Jx^n  (ppvyiaxif \  cette 
double  désignation  païaîf  h  M  î  <  has  désigner  deux  villes  différentes, 
et  il  en  conclut  que  Strabon  reconnaissait  de  ce  côté  deux  villes  du  nom 
d'Ancyre;  eette  raison  ne  aenft  suffisante  qae  si  les  deux  désignations 
s'excluaient  l'une  l'autre;  mais,  si  YAhasitide  a  pu  être  attribuée  à  la 
Phi  ygie,  il  n'y  a  nulle  contradiction ,  et  l'on  n'est  pa^  Toiv  r  d'en  conclure 
l'exislrnce,  dans  cette  région,  de  deux  villes  d'-'l  «cjrc,  dont  Strabon  nous 
parierail  tout  seul.  Mais  la  preuve  que  cet  auteur  ne  comptait  qu'une 
Ancyre  de  ce  côté,  c*est  le  passage  où,  parlant  de  celle  de  Galatîe, 
il  dit  :  kympa  èixéwftos  xff  «pd*  AvS{av  i7sp2  ISKkDSov...  a  Ancyre  (de 
Gal^tie)  porte  le  même  nom  que  cello  qui  avoisine  la  Lydie,  vers 
Blaudus.  »  S'il  en  avait  connu  une  troisième,  il  n'aurait  pu  manquer 
de  dire  «  ^, .  Ancy  i  c  porte  le  même  nomque  celle. . .  et  que  cdle. . .  de.  » 
Il  est  évident  que  cet  auteur  ne  connaissait  qu'un  seul  point  de  com- 
paraison avec  l'Ancyre  de  Galatie. 

Que  Bolat  ioitU  Blaados  de  Strabon,  comme  le  pense  M.  Kieppert, 

pas  élt  confondu  avec  un  O.  Cette  inscription  a  été  publiée  dan»  le  Corpus,  u"  38G6, 
par  M.  Hamiilon  (t.  II,  p.  ^07), et  M.  Lebos  l'a  reproduite  daus  sou  troisièinc  rap- 
port, n.  Sdg  Elle  se  termine  par  les  moU  EniMEAHZAMENOY  AYP.  TAY- 
KUJNÔZ  B  TOY  NinOY.  Ce  dernier  mot  a  été  iu  par  M.  BôcUi,  ou  M.  Fraox, 
Nfrow,  el  par  M.  Lebas  Nm/^ov.  Nous  pensons  que  la  vraie  leçon  est  NfrPOY  (N/- 
;  r.  car  rien  do  plus  facile  à  confondre  que  le  H  avec  PI  cl  PP.  Et  l'on  sait 
cpic  hs  Grecs  ont  traduit  le  Niatr  des  Latiat,  Uolôl  par  Niycp  {y*^)t  tanl6t  par 
Héypos  (pov).  >  Pw  l«t  mAu$  d'Aoïéliw.Gljcoo.  fils  «l  palil^  de  Njnr,  a  c^mU- 
<Ure  que  le  père  et  TaiMl  de  Glyeon  se  nommaienl  Niger.  (BOckh,  1 11*  p.  io58.) 
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M.  Lebas  !r  rpcoimaîl  aussi  de  son  côté,  et  II  prouve  très-bien  {sans 
avoii'  su  qu  ou  avait  eu  cette  opinion  avant  lui)  que  ce  ne  peut  être 
Boynlîba,  comme  Tavait  pensé  M.  Bôckh^;  e*est  encore  Ut  un  point 
qui  ne  laisse  plus  de  doute.  Mais,  par  cela  même,  celle  h^nCSos  ne 
peut  êtic  la  li>.adjvSos  des  médailles  et  de  l'inscription  trouvée  près  de 
Suleimani.  C'est  à  cette  localité,  et  non  pas  à  Bolat  (BXcn!^),  que  doit 
se  rapporter  b  circonstance  géographique  que  font  connaître  seules  les 
médaâles  d«s  BiainuUnu,  à  savoir  Teustencè  d'un  fleuve  Hi^pjNirtM 
[l-mtoupioe)  représenté  sur  ces  médailles.  Ce  (leuve  doit  être  le  Kobekli-su, 
qui  coule  en  cet  endroit,  et  qui  va  se  rendre  dans  le  Méandre.  C'est 
donc  à  tort  que  les  cartes*  de  MM.  Leake  et  Lapic  en  fout  un  des  af- 
fluents du  Maoestut,  et  que  M.  Ld»aa  ragarde  oe  fleuve  comme  étant  le 
StUté-soa,  qui ,  après  avoir  arrosé  la  vallée  de  Balat,  se  jette  dans  i'Adn- 
nas-sou  ou  le  Rhvndacus'. 

Nous  avons  vu  que,  d'après  son  hypotlièse  des  trois  Aucyres,  il  divise 
en  deuK  Tunique  Ancyre  de  Strabon.  La  vi6>4S  Çpuytaxrf,  il  la  place, 
comme  MM.  Hamiltofi  et  Kieppert,  à  Kiliscb'Reui,  situé  trfcs-près  à  fO. 
de  Siinav,  que  M.  Hamilton  a  le  premier  démontré  cti'e  l'ancien  Synaos, 
d'après  l'inscription  chrétienne  qu'il  y  a  découverte'  :  Èwl  SreÇefyow 
nitmtéwv  ^wdou  tb  ipyov  iyévero ,  «Sous  Ëtienne,  évêque  de  Synaos, 
ce  travail  (  relise)  a  été  fait*.»  M.  Lebas  qui,  pendant  son  voyage , 
n'avait  point  l'ouvrage  de  M.  Hamiltim  sous  les  yeux,  a  cru  avoic  le 
premier  vu  l'inscription  et  découvert  l'emplacement  de  Synaos.  (-  Cette 
découverte,  dil-it ,  m'était  réscr\'éc;  n  elle  avait,  comme  on  voit,  été  faite 
avant  lui  \  Du  reste,  il  est  juste  de  remarquer  que  M.  Kieppert  n'avait 
pas  eu  besoin  de  eonnsitre  telle  inscription  décisive ,  pour  placw  ^naot 
à  Simav,  comme  on  le  voit  par  sa  carte.  Or  la  position  de  Symm  étant 
connue,  l'Ancyre  de  Phrygic  ne  "peut  être  que  Kilisch-Keuï ,  ainsi  que 
le  reconnaît  aussi  M.  Lebas;  en  effet,  ces  deux  villes  étaient  si  voisines, 
qu'Ancyre  est  appelée  kyxvpa  'Smfdôv  dans  les  actes  des  conciies. 

Quant  à  VAncyre  de  tÂbasittde  dont  M.  Lebas  fait  une  viHedilKrente. 
il  la  reporte  près  fl«"  IVmhour  Imre  du  Khyndacus,  au  lifu  :)ppr!é 
Mouhaiitch,  dont  la  dénonnnation  ancienne  n'est  pas  connue;  et  il 
croit  que  les  médailles  attribuées  à  l'Ancyre  de  Phrygie  se  rapportent 

'  M  Lcljas  propose  de  lire  tt7  wp<>«  Auî/ao'  KAÎ  -crépi  BÀavîw.  Le  *al  e»t  inutile 
Corp.  vuer.,  t.  11,  p.  1 117.  —  *  AniM  iê  pkilologUs  p-  aaA.  — ■  '  Àpp$iti.,  o*  3o. 
—  *T»  tfytm  iyénn.  C««t  la  nioM  «xprctrioD  dool  Mi  VéH^  Théodore 
pour  exprimer  les  travaux  exécutés  an  tpmp!e  Se  Pliilc^  p^îiir  faire  du  pronaos 
une  église  chrétienne.  (Vov.  mes  Matériaux  pour  iervtrà  l'kttl.  da  cKrutian.,f.  S7  et 
S8.)  ^'  Amw  ds  PhaehgiÊ,  p.  ss5. 

7» 


562  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

à  relie  troisième  Ancvre,  et  non  pas  à  l'Ancyre  de  Synaos.  C'est  ce  qui 
l'oblige  à  rapprodnr  TAkfâiib  de  iamer.  chann^nt  aimi  un  trait  im» 
portant  de  la  géographie  ancienne  de  ce  oôté,  contre  le  ténoHjnage  de 

Strabon,  comme  on  va  le  voir. 

F^t  d'alwitl  que  i'Abasitidc  fût  plus  au  midi  du  coté  des  sources ,  et 
non  pas  à  lemboachare  du  Ulijadacus,  cela  est  prouvé  par  l'inscription 
tramée  par  M.  Keppel  à  Kedous  (Mm)»  commençant  par  ABBA6ITAI 
MY£OI;  c*«tl  ortliOf;raphe  des  médailles,  ABBA6ITQN  MYZÛN  ;  d'où  ré- 
sulte 3vrr  rertitiirlf  i»  que  les  k^<xe7rat  étaient  attribués  à  la  Mysie, 
a"  que  le  nom  d  ABACITtC  dans  Strabon,  comme  le  pense  M.  Kiep- 
pert,  doit  se  lire  ABA6ITIC;  ce  canton  s'appelait  donc  Ahtâtiie  et  non 
Aiasitiie,  Par  un  autre  rapprodicment  très-heureux ,  dans  le  nom  des 
ABAITAI ,  peuples  qui,  selon  Strabon,  habitent  à  h  qfrnrhe  des  Mysiens,  et 
au  pays  desquels  confine  la  Phiyfjic  Epictète^,  le  même  savant  reconnaît 
les  ABAITAI  (avec  le  changement  d  une  seule  lettre ,  A  en  A  de  l'inscrip- 
tion ^e  K(>clous).  n  ne  reste  plua  de  donte,  ni  sur  le  ehai^ement  de 
ÂBACITIC  en  A6A6ITIC,  ni  sur  la  situation  des  Àbaïtes,  qui.  habitant 
sur  la  limite  de  !  a  Mvsfn  et  de  la  Phrygic ,  ont  été  attribué»  tantôt  à  i'ane 
et  tantôt  à  l'autre  de  ces  deux  provinces. 

Il  est  donc  impossible  de  porter  fÂhéS^  (car  <^eit  aimi  que  notu 
rappellerons  désormais)  au  bord  de  la  Propontide  et  k  Touest  du  lac 
Apollonias ,  ni  de  placer,  comme  le  veut  M.  Lebas ,  une  troisième  An 
cyre  à  Muhaîitsch,  ville  considérable  située  sur  le  Kliynda<  us  près  de 
la  sortie  du  lac  Apollonias^  c  est  c«  que  le  second  texte  de  Stiabon  achève 
de  démontrer. 

Il  dit,  daprès  la  traduction  de  Goffay,  qui  nous  semble  ici  parfaite* 
ment  exacte  :  «...  le  Rhyndaeus  prond  sa  source  dans  l'Âcanitide,  et, 
après  s'être  grossi  des  eaux  de  plusieurs  fleuves  de  la  Mysie  Abrettène , 
entre  autres  de  celles  du  Macestus  fat  vient  £Ancyre  de  tAhMtHe,  se 
décharge  dans  la  Pïopontide,  vis4-vis  de  l'île  BesNons*.»  Il  résulte 
clairement  de  ce  texte  que  XAhàitide  était  située  vers  les  sources  du 
Macestus,  un  des  affluents  du  Rhyndacus;  en  d'autres  telles,  que  le 
Macestus  prenait  sa  source  dans  ce  canton  i  ce  lait  concorde  avec  tous 
les  autres  rense^emenla  sur  la  position  des  Ah^àa^  et  avec  ce  fint. 
remarqué  par  kl.  Hamilton*  et  M.  Lebas\  que  le  Macestus  sort  du  lac  de 

'  Strak.,  t.  XJV,  p.  576.  —  '  ...  xaii  fùvSoxo»  pet  «orafxàf  fos  àp;(3S  i» 
ritt  klophtios'  npooXaJSù»  HxeUixr^  kS^terlyvift  WmrtÊi  éXkovt  rs  nui  Udoualtm 
im'  kyttioag  «0»  ÀStvMite  (1.  kSuhao»  \ étOO^»  m.  «.  X.,  t.  Xlli.  p.  &76. 
*  Bmmdm,  ttc.,  t.  II.  p.  aai  :  «The  IsU  of^Sidssnv  is  dw  «oorsa  af  tha  Ma» 
ceiltti.  •  —  *  Jlnas  i§  fhMogiêt  p.  a»7  st  aaS. 
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Simav  (Synaos),  et,  par  conséquent,  prend  sa  source  tout  près  d'Ancyre. 
Pour  ti'ouver  fl?uis  ce  passage  si  clair  \n  preuve  de  la  position  qti'il  as- 
signe à  i'ÀbaiUdc,  M.  Lebas  traduit  les  mots  vpoahu^t^. . .  tuà  lidxtolùv 
dfav'  kyxôptur^t  kSaffhiiof^  par  :  « ..  .et  le  Maceatus  qui  ae  réunit  à  hù 
(Rhyodacus)  da  côté d'Ancyre  de  l'Abaaitide.  »  Ce  qui  veut  dire,  ajoute- 
t-îl,  «que  le  Rlivndacus  re<;oil  ie  Macrstus  près  d'Ancyre  de  l'Abasitide.  » 
Mais  on  ne  peut  entendre  âTr*  kyxûfMs  de  cette  manière  -,  au  moins  fau- 
drait-il ht'  Xyxupas  ou  kympf,  ou  vpbt  k.yx6p<t,  et  M.  Lcbas  n'a  pu 
songer  à  un  tel  aens  qae  parce  qu'il  s'est  laissé  prévenir  par  vne  idée 
prise  en  dehors  du  texte. 

Entendu  comme  il  doit  rt^trr,  re  texte  est  parfaitement  en  harmonie 
avec  les  autres  passages  de  Strabon,  avec  les  médailles  et  l'inscrip- 
tiofi  de  Kédoua.  On  ne  peut  placer. fiticRtûb  et  lea  Almies  que  là  où  Tea 
a  nus  M.  Rieppert,  aux  environa  de  l'Ancyre^e  Phrygie,  de  Synaos 
et  de  Kadi.  Il  nous  semÊle  que  ee  trait  de  la  g/ograpbie  comparée  de 
celte  région  est  fixé  définitivement.  Nous  espérons  que  M.  ï^ebas  re- 
prendra cette  discussion,  et  nous  sommes  convaincu  qui!  y  apportera 
de  nouvelles  lainières,  lainai  que  aur  quelques  autres  pointa  géogra- 
pliiqaea  et  hiatoriqnea  que.  no«4  si^nalerooa  dana  un  troiaième  artide./ 

.  LBTRONNE. 


PoLYPTrouB  DE  l'abbé  Ihminon ,  OU  Dénomf'rempnt  des  manscs,  des 
serfs  et  des  revenus  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  -sous 
le  règne  de  Charlemagne,  publié  d'après  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque da  Roi ,  avec  des  Prolégomènes  paor  servir  à  l'histoire  de 
(a  condition  des  personnes  et  des  terres  depuis  les  invasions  des 
harhares  jasquà  tinstitution  des  communes,  pair  M.  B.  Guérard» 
membre  de  t Institut.  Paris,  Imprimerie  royale,  i844t  *  vol. 
in-4°.  le  1*^  Mivi'ié  en  deux  parties)  de  vu  et  ]>af^es,  le 
2*  de  463.  (  lu  /  1)  Duprat,  libraire  de  l'Institut  de  France, 
rue  du  Cloitre-5aiat-benoit,  7,  etVidecoq  père  et  fila,  libraires, 
place  du  Panthéon ,  i . 

TnOISliME  ET  DERNIER  ARTICLE 

Les  terres  comme  les  personnes  étaient  de  conditions  diverses, 
libres,  colonaires,  lîdiles  ou  aenriles:  et  il  en  résultait  souyent  qu'un 

'  Vdr  les  cakten  de  février  et  de  juillet. 
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possesseur  rontractait,  à  cause  de  la  condition  de  sa  terre,  dos  obliga- 
tions qui  n'étaient  pas  en  rapport  avec  sa  condition  personnelle  ;  car 
une  terre  tibre  poavait  être  ponédée  par  un  serf,  et  réciproquement 
une  terre  senrile  par  nn  homine  lOire.  Le  chapitre  qae  l'auteur  a  con* 
sacrd  ;i  la  condition  des  lerre«î  est  donc  le  complr^ment  nt^cessairr  de 
celui  que  je  viens  d'examiner  :  il  comprend  deux  sections,  qui  traitent, 
l'une  de  l'alleu,  du  domaine,  de  la  colonie  ou  censive,  du  bénéfice  et 
de  la  précaire,  c*es^è-dire  des  différentes  manières  de  posséder  en 
usage  dans  le  Pofyptyqae  de  Saint- Germain ,  l'autre  des  dilïérentes  es- 
pères de  biens  d(5prndants  de  cette  abbaye,  telles  que  les  manses,  les 
hospices,  les  moulins,  les  <^lises,  etc. 

L'aiko,  qui  parait  avoir  d'abord  désigné  le  patrimoine  par  opposi- 
tion aux  acquêts,  comprit  ensuite  tout  ce  qui  fut  possédé  à  titre  de 
propnYti^,  par  héritage,  par  achat,  ou  par  donntinn  ;  r'tî'tait  un  bien 
dont  le  niaitro  avait  la  libre  disposition.  Le  domaine  est  la  portion  de 
l  alieu  occupée  par  ie  maître-,  le  reste,  distribué  entre  des  personnes 
plus  on  moins  dépendantes,  formait  les  ienares,  qui  demeuraient  tou- 
jours assujetties  envers  le  domaine  à  des  obligations  de  différents 
genres.  Ces  obligations  étaient-elles  libérales  ?  la  tenure  était  elle-même 
noble,  et  se  nommait  bénéfice i  étaient-elles,  au  contraire,  serviles?  la 
tenure  était  ignoble,  et  constituait  une  colonie  en  nnè  censÎTC.  Cette 
dfttinctioii  entre  le  domaine  et  les  tenures  subsistait  même  lorsque 
l'alleu  entier  avait  Hr  ronr('d(^  en  hi'ncfice  :  la  partie  dont  le  bénéfi- 
cier conservait  la  possession  formait  k  domaine;  Celle  qu'il  i-ecédait, 
soit  à  titre  de  sou^bénéiice ,  soit  à  titre  de  censive,  composait  les 
tenures.  Le  domaine,  soit  dans  faliau,  soit  dans  le  bénéficet  est  donc 
la  partie  seigneuriale  OU  dominante  de  la  terre,  celle  que  le  fNOprié- 
taire  s'est  réservée  pour  én  percevoir  directement  les  fruits. 

Après  ces  déQnitions,  dont  je  voudrais  ne  pas  avoir  altéré  la  netteté, 
Tauteur  aborde  une  question  bien  souvent  débattue ,  et  qu'il  me  par^t 
avoir  irrévocablement  décidée.  La  terre  salique  ne  signifie  pas  la  terre  da 
Salien,  la  terre  sali<^ue  signifie  la  terre  de  In  maison  •  tfllos  sont  les  deux 
propositions  principales  que  l'anteur  démontre  par  un  ensemble  de 
preuves  tellement  incontestables,  qu'en  ruinant  le  système  do  du  Cange 
elles  communiquent  h  l'opinion  d'Eldiàrt  le  plus  haut  degré  de  certi- 
tude historique.  Dire  que  cette  dissertation  est  un  modèle  de  critique, 
r  'est  répéter  le  jugement  qu'^^n  oiU  porté  les  personnes  qui  la  con- 
naissent par  des  extraits  publics  en  iS4i  dans  la  Bibliothèqae  de 
TAiek  drs  éouia,  La  terre  salique  est  donc  la  terre  de  la  maison, 
la  terre  du  manoir  seigneurid,  en  un  mot,  le  domaine;  e*eat  ce  que  le 
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Pofyplyqne  appelle  dominium ,  terra  don}injrn  ou  indominimta ,  etc.  A 
côté  du  domaine  étaient  les  tcnuret»,  dont  i  usufruit  pouvait  ctie  con 
cédé  de  plusieurs  manières,  à  terme,  à  vie,  à  titre  perpétuel,  et  (|ui 
taieot  eompofléei  tentât  de  It  totalité  on  d^noe  pixtie  d'uo  ouuue.  tan- 
tôt d'un  hospice  ou  d'une  portion  quelconque  de  terre.  Les  tenures  du 
Polyptyque  paraissent  être  héréditaires;  à  ce  titre  elle.*  difÏÏTenl  de  la 
t«rra  cemUis,  d(Mit  l'usuiruit  devait  retourner  au  seigneur  après  un  tenue 
fixé  d'avance,  et  qui,  d'aflieim,  était  poaaédée  oïdinairament  par  une 
personne  frandie,  chargée  d'an  cens  annuel  en  vertn  d'une  convention 
intcrvpmip  cntrr  f>lle  et  le  propriétaire. 

M.  (itiérard  ronsid(^re  le  bénéfice  comme  un  produit  de  la  (Icrnia- 
nie  :  auÀ&i,  tout  en  reconnaissant  que  le  mot  beneficium,  si  couiumn 
dans  le»  éeritt  mérovîn^enf,  y  prend  bien  nrement  la  signification  de 
héâ^M,  et  qu'il  présente,  en  général,  celle  de  bienfait,  avantatje,  faveur, 
ou  quelquefois  celle  d'asnfruit,  l'existence  du  bénéfice  sous  la  première 
race  ne  lui  parait  pas  pouvoir  être  mise  en  doute.  <«  On  peut  observer 
d'abord,  dtl-îl,  qoe  feilitenoe  avérée  des  lendes  et  des  antnistïons  est 
déjà  une  forte  présomption  qu'il  enstait  ausâ  des  bénéfices  royaux, 
c'esl-i't  dire  des  concessions  de  tcires  ou  de  revenus  sous  obligation 
d'assistaïKc  ou  de  fidélité  au  roi*.»  Celte  proposition  me  semblerait 

S lus  rigoureusement  exacte,  si  elle  concluait  l'existence  des  bénélices 
e  cdie  des  lendes  aedement,  sans  parler  des  antroslions^  car  l'autenr* 
aTtttadie  ailleurs  à  iÂea  établir  la  diflérence  de  l'antnistion  et  du  héai' 

{ir\rr  nt  di«;nnt  que  «il  nr  fni^t  pas  ronforuîiP  romme  l'ont  fait  nos 
meilieiu's  autcui^s,  et  même  de  nos  jours,  le  benélice  avec  la  commen- 
dise;  le  simple  recommandé,  ajoule-t-il,  nommé  antrustion  dans  les 
lois  barbares,  était  vassal  ;  maii  le  vassd  pouvait  n'être  pas  bénéficier  *.  » 
Ptùsque  le  recommandé ,  le  mainboré ,  l'antrustion,  pouvait  ne  pas  être 
bénéficier,  puisqu'il  était  même quelfpiofojs  inrop^lde  dp  posséder  au- 
cun véritable  bénéfice,  et  qu'en  fait  la  plupart  des  antiotstions  n'obte- 
naient pas  de  bénéfices,  parce  que,  s'fl  en  ^t  été  autrement,  phis  le  roi 
anfadt  accru  son  antmstionafe,  pins  il  aurait  ^minué  ses  revenus  il 
me  semble  que  rauleur  a\ir.iit  dû  se  contenter  d'alléguer  en  faveur  de 
fexistencc  des  bénéfices  ia  présomption  qui  se  tire  de  l'existence  de.s 
leudes,  cesi-à-dire  des  cbe&  de  bande»  reconuais^aut  lu  rui  comme 
seigneur,  et  attachés  é  son  service  par  un 'engagement  particulier. 
J'ajoute  que  M.  Guérard,  en  dédnlMnt  dn  Indté  d'Anddot  les  preuves 
directes  de  l'cadstence  desbénéfien  sons  It  première  raoe,  nfen  ngnale 
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aucune  qui  s'applique  aux  antruslionâ  ;  les  bénélicier»  dont  il  est  ffu»' 
tion  sout  ou  des  leudes  ou  de  simples  fidèles.  ,  .  '  «^i;  'w, 

L'extttençe  des  bënëficM  sous  h  j^mière  itioe  tme  firi§  pnwtr^, 
l'auteur  redierche  quelle  était  la  durée  ordinaire  de  ces  cimcessiont 
d'usufruit  qui  mettaïpnt  l'usufruitier  dans  la  dépendance  personnelle  du 
propriétaire ,  dont  ii  devenait  l  homme  et  auquel,  par  conséquent,  il  de- 
vait fid^itê.  Parent-eliw  d'abord  léfoeabtes  à  volonté ,  viag^rat  ou  por- 
[x  Luollos  ?  Quoique  dos  exemples  très-anciens  puissent  être  invoqués  en 
laveur  des  opiuions  rontradit  toirrs  qtii  divisent  à  cet  égard  les  savants, 
M.  Guérard  pense  que,  dans  1  origine,  et  d'après  la  règle  générale,  les 
bénéfices  étaient  doubienieat  viagers,  en  ce  âens  qu'ils  çxpiraientà  la 
iBortdtt  coUatenr  coaune  k  celle  du  possesseur,  mais  que  eette  v%le  fiit 
souvent  violée  d'un  côté  comme  de  Fautre,  c'est-à-dire  queleite^glMttn 
s'efforcèrent  souvent  de  les  révoquer  à  leur  e,ri'\  et  les  vassaux,  au  con- 
trati'e,  de  les  rendre  héréditaire  et  d'en  disposer  comme  de  leurs  alleux. 
En  viÊomé^  les  1>éfiéfices  temporaûres,  viagers  et  perpétuels,  existèrent 
de  fiit  simultanément  dès  les  premiers  siècles  de  ia  monarchie;  la  con- 
nession  viagère,  qui  était  la  règle  sous  la  première  race,  ne  fut  plus  que 
l'fxreption  h  partir  du  règne  de  Louis  le  Dé bonuaire.  Viagers  ou  héi*é- 
ditdii'es,  les  bénéfices  étaient  révocables  lorsque  le  bénéficier  manquait 
atix  ob%itioi»  qn'il  avUt  contractées  envers  son  seignear.  Ces  oliliga> 
tions  fiirfflit  très^oigneusement  défmies  lorsque  le  système  des  bénéfices 
en  se  développant  produisit  les  fiefs  et  engendra  tout  le  réfrîmo  dp  la 
féodalité;  mais  les  documents  des  deux  premières  ncea  apprennent 
seulement  que  les  bénéficie»  devaient  fidélité  et  assistance  à  leurs 
seigneurs. 

On  s'accorde  généralement  à  penser  que  le  service  militaire  était 
plus  obligatoire  pour  eux  que  pour  les  possesseurs  d'alleux;  M.  Guérard 
incUne  vers  l'opinion  contraiie,  et  il  croit  que  le  bénéficier  était  tenu 
d'aller  en  personne  é  l'armée,  non  i  cause  de  son  titre  de  bénéficier, 
mais  seulement  locsque  la  quantité  de  teire  qu'il  teneft  en  bénéfice 
était  sullisantc  pour  lui  en  fournir  Ips  ?iiovens.  En  elTet,  un  cnpitnlaire 
deChariem^gne,  rendu  en  8o3,  selon  M.  Pertz,  appelle  à  l'armée  tout 
homme  libre  ayant  quatre  m  anses  en  propre  ou  en  bénéfice.  Lu  béné- 
ficier cet  donc  convoqué,  non  comme  bénéficier,  mais  comme  posses- 
seur de  quatre  manses.  Il  est  vrai  qu*nn  capitulaire  de  l'an  807  oblige 
au  service  militaire  tous  les  bénéficier»  indépendamment  de  l'étendue 
de  leurs  bénéfices  ;  mais  il  s'agissait  alors  d'une  levée  eu  masse  ordonnée 
dans  tous  les  pays  d'oatre-Seine  ;  trois  manses  au  lieu  de  quatre  durent 
fournir  un  homme  du  «outillent;  les  peitonncs  mèmee  qui  n'avaient 
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pour  tout  bien  qu'un  mobilier  de  la  valeur  de  cinq  sous  durent  %e 
réunir  entre  siA  pour  envoyer  aussi  un  combattant.  »  Il  n'est  donc  pas 
étonnant,  ajoute  M.  Guérard  que,  dans  celle  circonstance,  tous  les 
bénéficiers  aient  été  tenus  de  se  mettre  en  campagne.  »  fl  me  parait 
néanmoins  que,  pour  eux,  l'injonction  de  ce  capitulairc  est  absolue,  et 
que  les  bénéficiers  y  paraissent  plus  étroitement  obligés  que  les  proprié*- 
taires  d'alleux  et  même  que  les  simples  possesseurs  de  mobilier.  L'opi- 
nion de  M.  Guérard  est  donc  contrariée  par  ce  texte.  Peut-être  aussi  se 
concilierait-elle  difficilement  avec  l'obligation  d'assistance  imposée  par 
la  collation  d'un  bénéfice  quel  qu'il  fût.  Puisque  le  bénéficier,  ricbe  ou 
pauvre .  devait  assistance  à  son  seigneur,  il  était  tenu  sans  doute  de  le 
suivre  à  la  guerre,  où  son  assistance  était  le  plus  nécessaire.  Je  croirais 
donc  qu'en  fait  on  ne  réclamait  pas  habituellement  des  plus  pavvresbév 
néficiers  l'accomplissement  d'un  devoir  qui  leur  eût  été  trop  onéreux, 
mais  qu'en  droit  le  service  militaire  était  obligatoire  pour  eux  à  l'égard  de 
leur  seigneur,  et  qu'il  était  exigé  en  effet  dans  les  circonstances  impé- 
rieuses, comme  celle  qui  provoqua  la  levée  en  masse  de  l'an  807.  En 
d'autres  terme»,  le  souverain  aurait  toujours  eu  le  droit  de  convoquer 
à  l'armée  les  bénéficiers  royaux,  de  même  (pi'un  seigneur,  dans  une 
expédition  particulière,  pouvait  se  faire  assister  de  ses  propres  béné» 
liciers;  seulement  les  bénéficiers  des  seigneurs,  qui  ne  devaient  assis* 
tance  qu'au  collatcur  de  leur  bénéfice,  n'auraient  été  obligés  au  service 
militaire  envers  le  souverain  qu'en  leur  qualité  d'hommes  libres,  pos- 
sesseurs d'un  certain  nombre  de  manses. 

Sauf  cette  légère  observation,  que  je  hasarde  d'ailleurs  avec  une 
extrême  rései've,  je  ne  trouverais  rien  qui  ne  fût  digne  d'éloges  dans 
ce  travail  remarquable  sur  les  bénéfices.  L'auteur  ti*aite  avec  la  même 
supériorité  des  précaires  du  moyen  âge,  dont  la  dur(';e,  au  lieu  d'être 
arbitraire  comme  celle  du  precariam.  romain,  était  soigneusement  déter- 
minée. Il  n'y  avait,  en  général,  que  les  biens  d'églises  qui  fussent  l'objet 
de  ces  sortes  de  concessions  d'usufruit  faites  ù  quelqu'un,  sur  sa  prière, 
pour  un  temps  limité.  On  prenait  ordinairement  pour  terme  la  vie  du 
preneur  el  celle  de  sa  femme  ;  quelquefois  la  jouissance  s'étendait  jusqu'à 
cinq  générations  et  au  delà  ;  plus  rarement  elle  était  bornée  à  cinq ,  dix 
ou  quinze  ans.  Les  précaires  à  long  terme  se  confondaient  à  peu  près 
avec  le  bénéfice  ou  la  censive.  Comme  les  biens  tenus  en  précaire  étaient 
ordinairement  ceux  que  le  preneur  donnait  ou  vendait  à  la  condition 
d'en  jouir  ensuite  précairement,  l'établissement  religieux  ajoutait  sou- 
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veut  il'autreb  biens  à  ceux-là ,  et  constituait  aînn  un  uinfruit  plus  avau; 
tageux.  M.  Guénird  fiât  observer  que,  dans  les  précaires  du  Pofyjtfy^  , 
les  preneurs  recevaient  en  usufruit  le  triple  au  moins  de  ce  qu'ib 
doniKMpnt  f»n  nue  pi"0|)riét(^ ,  en  sorte  que  l'abhaye  de  Saint-Germain 
.•tuivait,  pour  ces  espèces  de  placement  de  rentes  à  fonds  perdu,  la  règle 
qui  fut  plus  tard  établie  ou  confirmée  par  Charles  le  Chauve.  .  } 
J'arrive  à  la  seconde  section  du  diaptlre  VU,  qui  traite  des  différentes 
('sp^ce.s  de  biens  du  Pofyptyqae  et  en  premier  liou  du  manse.  prinriji  ,! 
clément  de  la  propriété  territoriale,  sorte  de  ferme  ou,  d habitation 
rurale,  à  laquelle  était  attachée,  à  perpétuité,  une  quantité  de  terre  dé> 
terminée  et»  en  principe,  invariable.  Après  avoir  défini  les  manses  en 
général,  l'auteur  les  partage  en  deux  grandes  classes  :  d'une  part  ceux 
qui  sont  attaches  au  domaine ,  de  fantre  reux  qui  font  partie  des  tenures. 
Le  manse  du  domaine,  mansc  duuuuant  ou  seigneurial,  cei>t,  sous  un 
autre  nom,  la  terre  aaiique.  Soit  qu'il  fût  retenu  par  le  propriétaire 
ou  cédé  en  bénéfice»  il  n'en  conservait  pas  moins  son  caractère  de 
suprématie  sur  les  manses  inférieurs  d'>nfVf  H  en  tenurr  et  chargés  h  son 
pixdit  de  i^devances  el  de  services.  Les  manses  tributaires  du  manse 
seigneurial  étaient  ingénuiles,  Udiles  ouserviles,  et  ils  demeuraient  tels, 
quelle  que  fôt  la  condition  dé  leurs  tenanciers.  «  Le  Pofyptyqae  d'Immut, 
dît  M.  Guérard  nous  fournit  quantité  de  manses  ingénuiles  tenus  par 
des  serfs,  de  serviles  et  de  iidiles  tenus  par  des  colons ,  d  ingénuiles  et  de 
serviles  tenus  par  des  lides.  »  Ce  désaccord  entre  la  conditiou  de  la  terre 
et  cette  du  tenancier  a*t-il  toufonrs  existé?  L'auteur  ne  le  pense  pas.  Il 
conjecture  que ,  dans  l'origine ,  les  manses  devaient  être  tous  ingénuiles 
et  possédés  par  des  colons;  qu'ensuite,  à  défaut  de  colons,  des  serfs  et 
des  lides  furent  appelés  dans  des  manses  vacants,  auxquels  ils  commu- 
niquèrent le  titre  de  leur  propre  condition;  que,  dans  ces  distributions 
de  terres,  d'anciens  manses  forent  partagés  ou  appauvris,  et  «m'on  donna 
aux  seifs  les  lots  les  plus  faibles  en  exigeant  d'eux  moins  de  rentes  et 
plus  de  services  corporels.  «Alors,  ajoute  M.  Guérard  les  obligations 
personnelles  furent  souvent  mêlées  avec  les  réelles,  et  tels  travaux  serviles 
qui  n'avaient  été  ex^és  de  la  glèbe  qu'à  cause  de  la  condition  aervfle  du 
tenancier,  continuèrent,  au  changement  de  personnes*  (f être  exigés  de 
même  non  par  le  droit,  mais  par  la  force,  lorsque  le  serf  fu'.  remplacé 
par  un  iide  ou  par  un  colon.  Ainsi  d'abord  les  personnes  communi- 
quèrent leur  condition  aux  terres,  et  ensuite  les  lenes  communiquèrent, 
à  leur  tour,  leur  oondtdon  aux  personnes.  »  Que  si  les  textes  manquent 
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pou)  justifier  cette  explication  judicieuse,  certains  faits  du  moins  vieiinent 
ia  confirmer  ;  ainsi  les  nianses  ingénuiles  du  Polyptyque  contiennent 
pluâ  de  teiTcs  que  les  iidiies,  et  oeux-oi  plus  que  les  serviles;  les  premiers 
payent  aussi  plus  que  les  second*,  et  les  «eoonds  plut  que  les  dernien  ; 
enfin  la  nature  def  dun^get  dont  j'omets  rénuintoitHMi  ^taUiandt  enoore 
d'autres  difTércnces  entre  ces  trois  ordres  de  manses. 

Quoique  tous  les  roanscs  tributaires  payassent  un  cens,  ii  ne  faut 
pas  let  confondre  avec  les  manaea  dits  esimi  on  ceniwfo.  Les  uns  et 
les  autres.,  4  la  Téri^,>toicnt  somnts  au  <ieiis«  mais  les  pramien,  par 
»u)c  consé(jucncc  nécessaire  de  leur  condition  permanente  et  invariable, 
les  seconds  en  vertu  d'une  çouvention  librement  débattue  dont  iv 
terme  était  iîjié  d'avance.  £n  un  mot.  le  manse  cennfe  n'est  autre  que 
la  terra  enuttu ^-dont  on  n'avait ,  jusqu'ici ,  donné  que  des  définitions  peu 
satisfaisantes.  M.  CuénanLdéinmine  aussi  avec  beaucoup  de  netteté  le 
sens  du  mol  absus ,  en  prouvant  qwc  ]f  mnnse  abras  est  celui  fjni  manque 
de  tenanciers  réguliers,  et  non  pas,  comme  la  dit  du  Gange,  un  manse 
inculte,  en  Incite.  Le  Pofyptyifae,  eu  effet,  qualilie  abù  des  maui>es  qui 
sont  cultivés  au  moins  en  pailie;  ils  sont  opposés  au»  aMmsi  «aCab*.  Le 
aumsus  UHeger  ou  plenas  est  le  manse  entier,  complet ,  par  opposition  au 
demi-manse  {mansus  dimîdias,  médias),  ou  au  dimimitif  moiue^/iu,  et 
probablement  aub^i  à  ce  qu'on  appelait  mamarœ  et  carù  maasi.  Le  Po- 
iyptjfiwe  nomme  /KuuMdoiii  les  mansea  tnai^  de  fournir  des  palefrois; 
mais  on  n*y  trouve  pas  les  qualifications  si  souvent  employées  ailleurs 
de  mmsi  manoperarii  et  carroperarii ,  quoique  d'ailleurs  !:i  plupart  des 
luanses  de  Saint-Germain  fussent  obligés  ^  des  mainsKl  wuyre  et  à  des 
i^hari'oiâ.  ,  , 

Après  avoir  traité  des  manses  ecclésiastî^uct,  c'est-4dire  possédés  par 
les  ég^es  dépendantes  de «i'abbayif  de  Saint -Germain ,  et  des  manses 
tenus  par  les  ofTiriei"^  des  fiscs  ' mansi  minûteriales^;  M.  (Iiu'i  iu  d  niontre 
quelle  fut,  dan^  i  origiue,  la  constitution  des  marnes ,  et  comment  le  dé- 
membrement prc^resnf  de  ces  lots  de  terre  amena  fa'dé^rgani^iiou 
d'un  système  incompatible  avec  la  révolution  qui  s'accomplissait  dans 
les  grands  bénéfices  et  dans  les  simples  lenures.  L'édit  de  Pitres  prouve 
Ljue,  dès  le  milieu  du  ix' siècle,  les  colons  du  roi  rt  d^^  I  f'lglise  s'étaient 
attribué  le  droit  de  vendre,  même  a  des  pcrsumicsî  uLr<uigèi-es  à  ïèar 
fisc,  soit  la  totalité,  soit  une  partie  des  tenes  de  leurs  manses,  rendant 
ainsi  la  perception  du  cens  impossible  et  détruisant  l'économie  qui 
avait  présidé  à  la  formatiou  de  ces  établissements  rm'aux.  M.  Guérard 
ne  pense  pas,  toutefois,  tpie  la  contenance  des  manses  ait  jamais  été  par- 
faitement uniforme ,  et  il  prouve  qu'en  la  supposant  de  douce  bonniers, 
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l'auteur  de  Ja  Théorie  des  lois  fwUtifiucs  de  la  mouarvfne  française  a 
traunibrmé  en  règle  générale  applicable  à  tous  les  luatises  une  loi  de 
Lothnre  dcstûiée  i  privaiir  rinsnflùanoe  de  it  dotedoo  des  ëglifei. 
Les  exemples  nomlneiix  que  lui  foarmnent  Je  Polyptyque  t'autoriient 
donc  à  conclure,  en  disant  que  le  manse  n'était  pas  phi<!  une  mcanre 
ugraire,  et  n'avait  pa5  moins  d'irrégularité  dans  sa  coutcnaïKe,  qii'fine 
i'enue  de  nos  jours. 

Ptnnî  les  dépendanees  du  manse  figura  en  première  ligne  rhabitèlioa 
nommée  (anlfit  casa,  tantôt  jteHa  on  eeUa,  suivant  qu'il  s'agit  d'un  mame 
spîgneurial  ou  tributaire.  Le  mot  mansas  est  pris  lui  m^me  ordinaire- 
ment dans  cette  acception  restreinte ,  il  désigne  aussi  quelquefois 
av«c  llialMlràm'les  terres  qm  m  dépmdent,  et ,  dans  eeririee  cas,  les 
terres  seulement.  Gnrtis,  qni  est  quelquefois,  ainsi  que  /eetar  etAofta  ou 
huba,  synonyme  de  mansus  et  mcTiie  de  villa ,  désigne  plus  ordinairement 
la  cour  ou  i,T  b^s?e  coitr  :  c'est  la  ugnificatioa  que  ce  mot  présente  dans 
les  lois  des  iiariiaies  ei  dans  le  PofypfyifUê.  M.  Guci^ixi  cite  à  ce  prupo» 
un  tmte  de  b  loi  des  Bavarois,  qui  loi  paraît  signifier  «  que  le  jet  de  la 
hache  œarqaâra,  au  addi.  à  l'orient  et  à  L'occident,  lès  limites  de  l'en- 
ceint»'  dr  !i  roiir,  et  que,  quant  an  nord,  qui  est  le  côté  sur  If^quel  doit 
tomber  1  ombre  de  l'enceinte ,  la  limite  sera  réglée  par  un  jugement  ou 
par  uo  arbitrage*.  »  Mais  un  sei'ait,  je  crois,  conduit  à  une  autre  inter- 
prétation ,  si .  au  lien  de  mettre  on  point  apràs  ewâbateai  et  une  yntpàe 
iiprès  pvrtimjit ,  on  ponctuait  ce  texte  de  la  m;uli^^e  suivante  :  «Si  autcm 
•' cuttis  adhuc  cinctus  non  fuerit,  iUe  fjni  df  f  rifleie  voluerit.  jactèt  se- 
M curem,  sa%a  valentem ,  contra  nieridiem,  oneutem  atque  omdenteoi; 
«  a  septentrione  vero.  ut  umbra  pertingit:  ampUus  non  ponat  sepem  niai 
><  dctermioata  fuerit  contentfb.  »  Ce  passage  significraii  alors  que  les  li- 
mites de  la  cour  devaient  être  marqui'rs.  an  midi,  à  l'orient  et  à  l'occi- 
dent, parle  jet  de  la  hache,  au  nord  par  l'ombre  du  bâtiment;  et  que, 
pour  cxcéd«r  ces  limites,  il  fallait  y  èliv  auturisti  par  un  jugement.  A 
rénuinérabqp  des  bAtiments  qui  étaient  ordnumnent  consbruttsi  dans 
rinterieur  ou  aux  environs  de'iaoour  d'un  manse  sejgnenrfad ,  H.G«térard 
joint  de  curieux  détails  sur  ces  ateliers  de  femmes  nommés  gynécées, 
qui  lînireut  par  se  changer  en  lieux  de  prostitution.  11  retiouve  un  équi- 
valant du  manse  dans  le  ftnds  colonatre  coloiua  ou  «oiomoa,  que  Bié- 
«pàgcty  nomme  cdonage  et  qoi  consisitait  ordinairement  dans  une  bal»' 
talion  accompagnée  d'une  certaine  quantité  de  terres.  Rapproché  d« 
maasits,  le  mot  cobnica  parait  désigner  ie&  terres  è  resotasioti  des  bâti- 
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mente;  joint  à  un  atiùk  propre ,  il  devient  Bfoeajm»  de  villa  «t  reprè- 

nente  soit  une  terre  composée  de  plusieurs  manses,  soit  un  viHa^  oit  un 
hameau;  dittÛMué  de  la  oiUs,  il  n'en  comprend  que  la  partie  occupée 
1^  las  Mifr  liJboiireia»  et  composée  principalement  de  manses  tribu- 
tains.  llliM  duM  son  aoeeption  k  pl  os  étroite ,  k  mot  ahmea  Rapplique 
à  des  possessions  beaucoup  plus  considérables  que  les  hospices ,  qui,  se 
composant  d'un  fonds  de  terre  peu  étendu,  ne  formaient  pas  comme 
iea  marnes  un  établissement  rural  à  peu  près  complet ^  n'étaient  pas 
soumist  dans  Fintérieiir  ê^xm  mCme  Use,  A  des  lo»  eomnianes  et  coq>> 
tantes,  pomwûeDt  être  :  I  urairemcnt  réunb  ou  dMaës,  «t  ne  consti- 
Ataient  [irnt  rtre,  nu  moins  dans  l'origine,  qu'une  tcnure  temporaire  et 
révocable.  D'autres  tenures ,  composées  probablemenl  de  pclitcs  por- 
tions de  terre,  sont  appelées  dans  ic  Polyptyque  meta  et  partes.  M.  Gué> 
md  termine  soo  etomcn  des  bîeas  de  robbaye  de  Seial<jeninjn  en 
traitant  des  jAidlns,  dct  moulins,  des  églises  et  des  dnpelies. 

ïjes  douzp  paragraphes  suivants,  quoiqu'ils  soient  compris  dans  le 
chapitre  vu,  ne  s'y  rattachent  pas  intimement-,  et,  dans  le  nombre,  il 
y  eo  a  six  dont  la  ^ace  est  marquée  dans  le  dernier  chapitre  des  Pro- 
UfomèMi  t  qui  traite  spédidement  des  services.  Mais,  oomidérée  en  elie>. 
m/^me,  cette  digression  ne  mérite  que  des  éloges.  L'auteur  constate 
d'abord  l'état  jvrosptre  de  l'agriculture  dans  les  fiscs  de  l'abbaye  au 
commencement  du  ix'  siècle,  et  il  revendique  pour  Charlemagne  l'hon- 
neur d'avoir  arrêté  la  décadence  du  plus  précÀsnx  des  arts  de  la  civili« 
sation  Tqpaioe.  H  ajoute  &  ces  premières  considérations  des  redierehes 
intéressantes  sur  les  modes  de  culture  usités  au  moyen  Age,  sur  le 
nombre  et  la  saison  des  labours,  sur  les  engrais  et  les  elôtures,  sur 
diflérenb  produiu»  des  terres  de  Sainl-Gcruiain  et  en  particulier  sm*  la 
v^e,  Cest  an  mOîeu  de  cette  dissertation,  qui  annonce,  pour  io  dire 
en  passant,  des  connaissances  agronomiques  peu  ordinaires  cbee  un 
bnmmo  de  lettres,  ([ue  M.  Guérard  a  intercalé  une  discussion  appro- 
fondie sur  le  sens  des  mots  ri^a  et  carvada ,  servant  k  désigner  les  deux 
principaux  services  agricoles  des  tenanciers  de  l'abbaye.  De  la  compa-' 
raison  des  diSbrents  passages  où  li^-est  employé  dans  le  Pofypty^^ 
il  déduit  la  preuve,  selon  moi  incontestable,  que  ce  mot  ne  peut  signi- 
fier, comme  l'avaient' pensé  des  savants  allemands,  un  service  à  tour 
de  rôiç,  mais  qu'il  exprime  le  iabour  d'une  teriaine  quantité  de  terre. 
En  outre,  oomuae  les  mots  jSiesiv  ri^am  anam  paraiisent  être  souvent 
l'équivalent  de  amre  pertkm  wt^,  il  est  amené  à  reconnaître  ou  que  la 
ri^a  est  en  soi  une  mesure  délerminée  égale  à  six  perebes  d'Irniinon 
(  i5  ares  4a),  ou,  du  moins,  qu'elle  exprime  cette  valeur  par  position 
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et  relativempnl  aux  mots  perticas  vt,  qu'elle  remplace.  Le  mot  canada, 
au  contraire,  désigne  des  labourages  variables  et  indéterminés,  qui  pou- 
vaient changer  tous  les  ans,  et  dont  le  nombre  était  ordjoaircmcpt 
laissé  i  la  dtscréfion  des  officiers  du  fisc. 

.  Je  serais  entraîné  beaocoup  trop  loin,  si  je  voulais  rappeler  ainsi 
toti»»»!  îcs  dissertations  çpi>ciales  que  l'iiuteur  a  réunies  dans  les  deux 
rhapitrcs  buiviuits,  qui  traitcni,  l  un  des  redevances,  l'autre  des  services 
imposés  aux  tenanriers  de  Tabbaye  de  Saint-Germain.  En  étudiant  le 
Piifyfih^» ÉOus  ce  double  point  de  vue,  on  y  rencontre,  h  chaque  ins- 
tant, des  mots  dont  l:i  sitjtiificatirm  nvait  été  ou  complctemrnt  donaiurt-r 
ou  définir  d'une  manière  vague  et  obscure.  M.  Guérard  n'a  néglige  ou 
cune  occasion  de  rectifier  les  travaux  de  ses  devanciers,  soit  en  propo- 
sant des  définitions  nouvelles,  comme  pour  le  mot  majfûea,  qui,  d'après 
les  continuateurs  de  du  Cangc,  devrait  s'entendre  d'un  ebamp  nouvcllr- 
ment  réduit  eu  culture  et  du  temps  où  il  est  cultivé,  mais  qui,  dans  i.i 
réalité,  dés^ne  des  chairois  faits  dansle  mois  de  maii  soit  en  signalant 
des  distuBctions  délieates  just^u^^alnr»  inaperçues ,  comme  edks  qui 
existent  entre  les  mots  hûttSUoUk'tik  eamaHemt  ou  le  nom  générique 
de  ces  deux  espaces  do  droits  de  guerre,  nit  ho.^tem.  Il  ne  niiinque  ja- 
mai'î.  d;m<;  res  discussions,  de  eoinplctcr  ou  de  justifier  le  texte  du 
Polyiityiiue  par  des  textes  analogues,  de  poser  l'exception  à  côté  de  la 
rè^e ,  et  de  dîstiiq;uer  ce  qui  est  absolu  de  ce  qui  varie  selon  les  temps 
et  les  lieux.  De  la  solution  de  ces  problèmes  spéciaux ,  il  déduit  sou- 
vent des  résultats  d'mie  importance  g/'n/M-aie.  Je  citerai  par  exemple  sa 
dissertation  sur  les  droits  de  guerre,  qui  l'amène  à  reconnaître  que  ces 
prestations,  au  lieu  d'être  acddentetles  et  variables,  éteient  devenues 
fijtes  et  régulières ,  en  sorte  que  Tabbaye  de  Saint<iermain  les  percevait 
annuellement  de  ses  tenancieis,  môme  en  temps  de  paix,  comme  une 
sorte  d'abonnement  qui  Itii  imposait  cnsiu'te  l'obligation  de  faire  face 
aux  réquisitions  plus  ou  moins  foi  les  que  le  souverain  pouvait  exiger: 
c'est  à  peu  près  ainsi  que.  de  nosjours,noQS  «vons  vu  s'établir  et  se  per- 
pétuer la  perception  du  décime  de  guerre.  Mais,  au  temps  du  Pol/p- 
/y<^Br,  les  prestations  ad  hostem  étaient,  comme  le  fait  ohscr%er  M.  Gué- 
rard, une  redevance  privée  et  non  un  impôt  public.  Il  y  avait  longtemps 
alors  que  les  impositions  personnelles  et  foncières  avaient  dégénéré  en 
revenus  seigneuriaux  fttn<f  se  percevaient  phts  qu'au  profit  des  proprié- 
laîres  du  sol.  L'auteur  est  ramené  à  c^le  question  importante  lorsqu'il 
s'occupe  de  la  définition  du  mot  censxis.  Il  montre  que,  si  des  homme» 
de  toute  condition  payent  encore  des  cens  aux  rois  carlovingiens,  et 
n'est  plusatt-sonreraitt,  c'est  au  seigneur,  c'est  au  maître  d«  leurs  per- 
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sonnes  ou  de  leurs  binis  qu'ils  les  doivent,  h  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
quelques  droits  indirects,  dp  tributs  imposés  h  des  peuples  soumi?,  ou 
d'une  taxe  pureineiil  accidentelle.  Il  faut  remonter  jusqu  ù  la  première 
née  poor  trouver  le  mot  eeanif  employé  dsntie  sens  d'impôt  public; 
plus  tard  le  mot  subsiste  eDoore.  mis  KngAnlion  a  dispani;  le  tem 
n'est  plus  un  impôt,  mn'>  une  redevance  privée qoe des  hommes  libres 
ou  des  serfs  payent  à  leur  seigneur. 

Une  tnmformation  analogue  s'est  opérée  dans  les  angariœ  et  le  car- 
sm  pitUieits  des  Romtfins.  An  Keo  d'un  trenqtort  publie  organisé  sur 
les  grandes  routes,  Yangana  ne  désigne  plus  qu'un  charroi  exécuté  par 
des  homnîes  de  condition  servilo  au  commandement  de  leurs  maîtres. 
Que  restait-il,  au  dixième  siècle,  de  l'institution  du  cunas  jmblicas  et  de 
ee  vaste  système  de  relais  et  de  ghes  distribués  et  reliés  entre  eux  dans 
'toute  Félendue  do  l'empire?  Un  mot  qui  en  rappelle  le  souvenir,  le  nom 
df  paravcreâi  donné  aux  chevaux  de  conée  fournis  par  des  tenanciers 
pour  transporter  des  hommes  ou  des  bagages  à  des  distances  presque 
toujours  indéterminées  et  souvent  assez  considérables.  Comme  plusieurs 
numses  du  P<^tjrqae  devaient  faire  des  Ghairois  nommés  «mgarm  et 
fimroir  des  palêfirois  (paraveredî), lf*Guérard  a  été  conduit,  pour  mieux 
déterminer  la  signification  de  ees  mots,  à  tracer  l'histoire  de  la  dt'ca- 
deitce  des  deux  institutions  auxquelles  Us  se  rattachent,  et  à  rappeler 
ce  que  Charlemagne  afaît  tenté  pour  rétablir  le  système  des  postes  ro« 
maincs.  Hais,  quoique  Louis  le  iMbonnaire  ait  donné  quelque  suite  à 
la  grande  pensée  de  son  p^re,  elle  avorta  comme  tant  d'autres  au  nulieu 
des  troubles  et  des  déchirements  de  rcmpire.  Cette  dissertation  remar- 
quable a  été  citée  récemment  et  appréciée  par  un  juge  beaucoup  plus 
compétent  que  moi.  M.  Nandet»  qm  vient  d'examiner  dans  ses  moindres 
détails  rmganiaation  du  cirnu  peUim  cbex  h»  Romains ,  a  terminé  la 
lecture  de  son  mémoire  en  louant,  dans  le  travail  de  \U  Guérard,  l'éru- 
dition et  la  sagacité  qui  se  font  remarquer  dans  le  sien. 

Avant  de  s'occuper  de  Yangana  et  des  paravertdi  du  moyen  ftge,  Tau- 
tenr  avait  çu  4  discuter  h  significBlioo  ém  mot  qui.  jusqu'à  présent, 
ne  pmtll  pus  avoir  été  employé  ailleurs  que  dans  le  Pbfyptjrqae  d'fr» 
minon.  La  wîcharisea  ou  wichnria ,  suivant  l'interprétation  des  conti- 
nuateurs de  du  Gange ,  exprimerait  un  service  dû  au  se^neur  par  ses 
vassaux  dans  k  ibrêt  seigneuriale.  M.  Guéraid  n'a  pas  eu  de  peine  à 
rnootter  combien  est  hasardée  une  interprétation  uniquement  fondée  sur 
ce  que  le  mot  wicha  désigne  une  forêt  dans  un  acte  écrit  c n  Angleterre, 
plusieurs  siècles  après  la  rédaction  du  Polyfihtjue.  L'un  des  deux  pas- 
sages où  il  est  question  de  la  wicharisca  autorise  a  croire  que  ce  service 
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devait  ^acquitter  au  moyen  d'un  charroi  :  «  Et  laciunt  omni  anno.  inter 
"tolas  Ires  decanias,  carrum  i  ad  wichariscam.  >.  Il  est  vrai  que  le  mot 
canrum  signifie  souvent  un  rhariot;  mais,  dans  plusieurs  passages  du 
Polyptyque ,  il  a  évidemment  le  sens  de  charroi ,  qui  devra  être  ajouté 
dans  le  Glossaire  de  du  Gange.  L'autre  passage ,  ad  Urtiam  annum  wi- 
rharia,  est  encore  moins  explicite  que  le  premier.  Réduit  à  des  ren- 
seignements si  incomplets,  l'auteur  n'a  pu  et  n'a  entendu  proposer  que 
des  conjectures  pour  l  expUcation  de  ce  mot.  11  fait  observer  qu'il  s'agit 
d'un  charroi  extraordinaire ,  difficile  et  coûteux ,  puisqu'il  n'est  dû  qu'une 
fois  tous  les  trois  ans  par  le  fisc  de  Combs-la-villc ,  et  que.  dans  le  fisc 
de  Villcmeux,  le  plus  riche  et  le  plus  peuplé  de  tous,  les  trois  dëcanies 
doivent  se  réunir  pour  l'exécuter  une  fois  par  an.  11  présume  donc  que 
la  wtckaruca  pourrait  signifier  un  chaiToi  au  port  de  mcas,  dont  les 
fiabitanis  était  nommés  fVicarii  De  ce  nom  propre  on  aurait  formé  wi- 
rkansca.  de  même  que  de  iMaius  on  avait  dérivé  le  mot  magisca  poiu- 
exprimer  les  charrois  du  mois  de  mai.  Les  étymologies  incontestables  \ 
sont  asseï  rares;  celle-là.  du  moins,  a  l'avantage  de  se  concilier  avec* 
I  histoire,  qui  nous  apprend  que    ïciw  ou  Quantowicus ,  situé  à  l'embou. 
nhure  de  la  Canche,  dans  le  Boulonnais,  fut  un  port  Hès-fréquenté  au 
moyeu  àgc  jusqu'à  sa  destruction  par  les  pirates  du  Nord,  et  que.  sous 
le  règne  de  Chariemagne,  l'abbaye  de  Saint-Germain  y  envoyait  habi- 
fuellemcnt  poui-  affaires  de  commerce.  Les  juges  les  plus  sévères  ne  re-  > 
grcUeronl  pas  que  M.  Guérard  ait  risqué  une  conjecture  qui  l'a  con 
duit  a  réunir  et  à  discuter  des  textes  curieux  sur  l'entrepôt  considérable 
qui  existait  autrefois  à  fVicas;  ils  reconnaîtront  d'ailleurs  que  l'éditeur 
du  Pojypfyqae  se  laisse  moins  que  personne  entraîner  par  le  goût  des  * 
hypothèses,  et  qu'il  a  pour  principe  et  pour  habitude  de  rechercher 
avant  tout  les  preuves  concluantes  et  les  résultats  certains. 

Le  même  esprit  d'exactitude  qui  l  a  guidé  dans  la  rédaction  de  ses 
Prokgomènes  se  fait  remarquer  dans  ses  Commentaires,  qui  conUennent. 
d  une  part,  la  statistique  particulière  de  chacun  des  fiscs  décrits  dans  le 
Pofyptyque  dirmmon,  c'est-à-dire  le  nombre  de  ménages  ingénuiles. 
Jidi  es.  serviles  et  mixtes,  la  contenance  de  ces  fiscs  en  terres  labou- 
rables, vignes,  prés,  pâturages,  marais  et  bois,  la  quotité  des  rede- 
vances payées  en  numéraire  ou  en  nature .  et  l'indication  des  diffé- 
rentes espères  de  services;  de  l'autre,  le  résumé  partiel  et  général  des 
mêmes  éléments  considères  d'abord  sous  un  point  de  vue  spécial  en  ce 
qm  concerne  les  inanses  de  chaque  classe  et  de  chaque  condition,  sei- 
gneuriaux ou  tributaires,  ingénuiles.  lidiies  ou  scrvilcs.  puis  de  la  ma-  - 
nuTe  la  plus  générale,  eu  égard  à  l'ensemble  des  possessions  décrites  * 


Digitized  by  Google 


SEPTEMBRE  1845.  575 

dans  le  Pofyptytjae.  Je  n'ai  pas  hesoîn.  'y  crois,  de  fair*^  rpmanpipr 
avec  quelle  oooiîancc  et  quel  avantage  on  peut  consulter  ce  dépotiilie- 
ment  exact  de  tous  les  renseignements  contenue  dans  un  recu^  au- 
thentique et  eonteoiponin  t  éei  tmnm  do  «e-geiii«  m  rBcqrotnmdent 
UMS  par  «ox-mèioeft 

Qnelque  développement  qne  j'aie  donn<^  h  cet  arliclc ,  j'ai  dù  me 
liorncr  à  une  revue  presque  toujours  rapide  et  souvent  incomplète  des 
nombreiiMs  quœtktns  que  l'auteur  a  succeuiveoieiit  discotiées.  J'espère 
toutefois  avoir  montré  que ,  ions  un  titre  modeile,  qui  semUe  «nnon- 
cer  quelques  dissertations  d'un  intérêt  aMex  restreint,  se  cache  i'uu- 
vrage  d'un  homme  initié  de  longue  main  à  tous  les  secrets  de  la 
science  hislori^e,  et  qui,  du  terrain  étroit  où  il  s'est  placé,  domiiu 
et  déooum  an  loia  tout  ce  qui  f  environiie.  La  sévère  atteiMion  que 
j'ai  mise  à  s^aler  le  petit  nombre  d'iaBperfectioos  que  j*ai  cru  remar- 
quer dafis  ce  travail  considérable  m'impose  le  devoir  et  me  donne 
aussi  quelque  droit  d'exprimer  avec  ta  mémo  liberté  toul  le  bien  que 
J'en  pense.  Je  ne  crois  pas  tiop  m'avaucer  en  disant  que  ce  livre  est 
dn  petit  nomlMre  de  cens  qui  suffisent  à  la  répntalkMi  d'un  savant. 
M.  Guérard,  qui  a  inscrit  en  tète  de  son  premier  chapitre  un  pieux  et 
touchant  éÎDgc  des  illusti  es  b»  n-f^irtins  de  l'abbaye  de  Sainl-Germaîn- 
dcs-Frés,  semble  ausM  s  être  imposé  la  lâche  de  les  prendre  pour  mo- 
dèles. Occupé  des  reémes  tnnmx ,  il  y  apporte  la  IMW  ardeur,  et,  oe 
qui  est  plus  rare .  la  même  persévérance.  La  publiMtion  qu'il  vient  de 
terminer  est  le  fruit  de  quinze  années  d'efEbrts,  ou  plutôt  des  étikles  de 
toute  sa  vie.  Là  est  le  secret  de  celte  érudition  riche ,  mais  en  même 
temps  modeste  et  contenue,  qui  .ne' vise  point  à  se  làire  counaitre  mais 
à  instruire *et  qui,  peu  curieuse  dTélaler  loua  tes  tréion,  garde  une 
juste  nemre  pour  oflrir  au  l^teur  k  nécamire  ou  Tulik  en  lui  épar- 
gnant le  superflu.  La  méthodf  -""t  exacte  et  sûre  comme  rérudilion, 
dirigée  par  (in  esprit  Judicieux,  qui  serait  assez  pénétrant  pour  deviner 
la  vérité ,  ittiiii  qui  préfère  prendre  la  peine  de  la  chercher  et  montrer 
par  fuelle  route  en  j  anive  Les-6ito  qu'il  âéanme  hd  conTiennent 
totyouKS,  parée ^'it  olMarve  avant  de  orâclure.  Sévère  pour  lui-même, 
il  ne  croit  personne  sur  parole  ;  il  eïamine  avec  indépendance  toutes 
les  opinions ,  et  ne  les  adn^it  qu'après  en  avoir  vérifié  la  justesêcs.  En 
tout  il  veut,  voir  clair  et  connaître  le  fond  éifis  eheaea.  Il  ne  pose  tu^e 
question  qn'aprèe  l'avoir  étodlèa  son*  toute*  aaa  fiNSea*  et,  iflv  alors  du 
but  qu'il  veut  atteindre,  il  épargne  à  lui  comme  au  lecteur  tous  les  pas 
inutiles.  Son  vfvl'v  iTifin ,  clair  et  précis,  est  en  même  temps  d'une 
rorreciion  leinarquable  ;  toujours  nativel ,  il  suit  sans  effort  la  pense* 
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de  l'auteur,  et  s'élève,  quand  il  le  iaut,  jiuqu'à  cette  éloquence  calme 
et  sévère  qui  convient  seule  peut-être  k  la  dignité  de  ffaîstoire.  Aucune 

de  ces  qualités  n'est  vulgaire;  mais  il  est  rare  sortoat  de  les  trouver 

réunies  à  un  degré  si  émincnt.  L'apparition  de  ce  livre,  à  la  fois  savant, 
judicieux  et  bien  écrit ,  est  donc  un  de  ces  événements  qui  ne  se  repro- 
duisent qu'à  de  longs  intervalles,  et  dont  les  Tastcs  littéraires  de  notre 
siècle  doiveat  eonserver  la  mémoire* 

Natalis  de  WAn.LY. 
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OCTOBRE  1845. 

CottstùiaàTiONS  arekioUMfiqaes    architectonigaes  sur  le  temple  de 
Dtane  hMusofkrym,  récemment  dicomert  à  MagMe  da  Méuidre* 

ranniii  aiiticls. 

Le  beau  travaii  que  M.  Glerget,  arrhitocte,  aïK  ion  pensionnaire  de 
l'Académie  de  France  à  Rome,  a  exposé  au  salon  de  ïSUh,sar  le  temple 
âêTHanehmeophTyne ,  à  Ma^nine  da  Mieaièrt,  nous  semble  mériter  d'être 
recommandé  d'une  manière  toute  spéciale  à  Hntérêt  de  nos  lecteurs .  en 
rni -o'i  de  l'importancL'  lii«forif{ue  du  monument  qui  r-n  nsf  l'objet.  Plu- 
sieurs questions  graves  de  1  ordonnance  des  temples  grecs  se  trouvent 
résolues  par  ce  travail ,  d'une  manière  contraire  aux  opinions  qu'on  s'en 
était  lûtes;  et  c'est  encore  là  un  motif  de  plus  pour  examiner  avec  tout 
le  soin  qu'elle  nWtîte  cette  restaaration  da  temple  de  Diane  Lœepkryne, 
uo  des  édifices  saoïés  les  plus  remarquables  de  l'Asie  Mineure,  sous  le 
rapport  du  culte,  et  l'un  des  plus  renonmiés,  dans  l'antiquité  même, 
sous  cehn  de  fart. 

.  Je  dind  d'abord  qudques  mots  sur  la  loealitj  où  le  temple  a  été  re^ 
trouvé  de  nos  jours,  et  sur  les  circonstances  qui  ont  dooné  lien -à  la 
nUMion  française  à  qui  l'on  en  doit  la  découverte. 

J^esite  de  Magnésie  da  Méandre,  dans  une  plaine,  au  sud-est  d'Épbèse, 

'  C«8  obMrvatioas  ont  été  lue*  dan»  les  séances  des  a6  juillet  et  a  août  de 
l'AçadéoBMdM  be«ux-«ris>  et  d«a«  celle  do  ;  3  aoAt  d»  l'Aaadànie  dw  iimnftixHkê 
■t  hrilM  IntliMi 
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à  ceut  vuigl  stades,  ou  quinze  milles  de  cette  ville,  [>yt^^  dt*s  bords  du 
MéMidre,  et  plus  près  encore  de  ceux  dn  I^éttiée ,  qui  se  dMiai^ge  dans 
le  premier  de  ces  fleuveti  ^il  trcs  inen  iiidiqu^  par  Straboti-,  comme 
la  nature  manîrageusp  du  sol  l'av;iit  t'îf'  par  \(  ii()[)l)on  V  Opendant 
cette  loraHt<^  avait  échappé  à  lailenlioiï  de  la  plupart  des  voyageurs, 
qui,  dans  le  dernier  siècle  .surtout,  {)arcoiiruicut  presque  eu  tout  sens 
rAaie  Bluienre.  On  •'accordait  géaéralemcnl  à  placer  Êtk^uém  k  Ghka^ 
HiSMar S  qui  correspond  au  site  dr  Tralfes,  et  cette  méprise  avait  cer- 
tainement conlrihtie  A  drtonnirr  l'aitiiition  des  véritables  ruines  de 
Magnésie,  qui  se  trouvent  nu  lieu  nommé  Inek-Bazar.  Ces  ruiucs  avaient 
pourtant  été  indiquées ,  dans  ia  première  moitié  du  dernier  siècle,  par 
deux  voyageurs.  Van  Egmonl  et  II*'vinan,  qui  passèrent  à  /iicA-Bttair, 
en  se  rendant  de  Scalanot  a  à  Ghluzel  llmar^.  Mi;^  il  «  st  vrai  que  la  ma- 
nière vague  et  superficielle  dont  il  était  parlé  dv  ces  ruines  dans  le  livre 
des  voyageurs  hollandais,  jointe  au  peu  d exactitude  qui  règne  dans 
tout  ce  voyage,  cl  qui  est  cause  du  peu  de  confiance  dont  il  a  joui, 
explique  suffisamnjent'rommenl  ce  renseignement  avait  été  négligé  par 
les  voyageurs  q'ii  fes  ont  s\iivi<î  T.V^t  ^î.  R.  W  TT  unilton  qui  visita  le 
premier  les  rmnes  de  Magnctie  à  Inek-Bazar,  et  qui  )  découvrit  les  restes 
du  célèbre  temple  de  Diane  Lencophrywt**  Dès  lors  aussi  ces  ruines 
avaietit  fU^  l'attention  de  la  société  anglaise  des  DiUttanti,  qui  les  fit 
examiner  par  les  artiste*;  de  la  mission  f  onfiée  à  feu  sir  A.  V.  Gell.  Mais 
il  ne  parait  pas,  d'après  les  résultats  de  cette  exploration,  tels  qnils 
avaient  été  communiqués  «  M.  le  colonel  Leake.  et  qu'il  les  a  consignés 
dans  son  Jbamal  iTm  voyage  en  Asie  Mineure,  Û  ne  paraît  pas,  dison»- 

'  Artemidor-  aped  Strabon.,  XIV.  |>.  663,  donne  oetle  mesure  de  cent  vingà 
stades;  cene  de  quînse  milles,  qui  rcpréscnif!  In  même  (HstAm-e,  est  donnée  (»ar 
Plint  ,  V,  xjtix.  — 'Sdvibon.  I  MV,  p.  0/47.  —  ^  Xcnophon.  Hrlh-nicin,  n.  19. 
—  *  M.  Mionncl  suit  encore,  dans  son  SupplémeiU,  t.  VI  (Paris.  i833),  p.  a3i, 
raitiaîkitiottda  MagnéàM  avec  AiËn,  Gkùad-Hismr.  M.  lîiwseKn,  dans  ms  KeHet 
sut  Strabon.  t.  p.  807.  3),  indique  aussi  Ghiuzi  f  Ilufin  uifiiiiii-  le  de  W«- 
^wfiti.  — ^  ^  M.  le  cuionel  Leoke  n'avait  eu  à  sa  dispoittiton  que  la  liaduclion  anfflMje 
de  ce  voyage,  Traedi  Arough  part  of  Europe,  Asia  Minor,  tte.  (Loodoo.  1759. 
a  vol.  in-H"),  1.  I.  p.  127-12H,  î/orî^inaf.  terril  en  lio!!  iiulai* ,  pcrMrif  re  fîlre  ; 
Heizm  dooT  ccu  Guletllc  lan  Euivpa,  ktetn  AiWft,  rorschiule  îiii»h<kn  cun  dr-  irrhipel, 
etc..  »  paru  à  Le>ilc,  en  1757,  en  nn  volume  in-4'.  et  c'est  dons  la  Ivlirc  i',  p. 
137-138.  qu'il  est  liiit  uicutioa  des  ruines  antiques  observées  a  iMCit-iku4Uv  que  Ics 
voyageurs  croyaient  appartenir  à  rancieniic  Heraclea  d'Ionie.  —  *  Je  liens  de  mon 
honoiahle  et  savant  amî.  M.  R.  W.  H  imiilon  iui-nic-me,  que  tous  le»  renseigne- 
ment» qu'il  avait  rapportés  de  ses  voyage*  en  Asie  Mineure  furent  conununiaués 
par  hn,  i  son  retour  en  Angleterre,  an  célèiwe  mdor  Hennd,  qui  les  «mpidya  dm» 
ses  ouvrages  mt  ISi  G^rapAie  fBérvi^  et  svfti^éiithH  Ajnaie  Cyrus,  mais 


Digrtized  by  Google 


Or.TOH«E  18^15. 


57d 


nou5.  que  cette  oxploration  ait  éw  f\»v  utér  d  uii»'  manière-  touiplf-te, 
puisque  Je  plan  doimé  paj  M.  le  colonel  Leakc  *  est  loin  d'éti'e  conforme 
a  la  véfilé. 

On  aurait  pu  croire  qu'à  partir  de  Tcpoqtie  où  les  ruin<>s  de  Magai- 
ji>  nvai«'iit  6tt^  5ignaléc5  3\"pr,  to;iir'  hi  fcitiludf  déhirabie  à  l'attention 
de  l'Lurope  savante,  elles  auraient  reçu  de  Dun)breu»c9  viMte& d'attistes 
et  d'antiquaires,  qui  devaient  s'attendre  à  y  trouver  une  ample  nioi«on 
de  notions  neuves  à  recueillir;  cependant  il  n'en  l'ut  rien.  L'insalubrité 
du  liru ,  dcsolt'  Ii;djit\ir'llpii)i  nl  par  l;i  (iévrc  Cl  quelquefois  par  la  peste, 
contribua  san'^  douir  ii  on  ecarUr  1*  ",  oyagc*urs.  qîii  ;i\  apparurent 
que  de  loin  en  luin .  et  qui  y  firent  un  trop  court  sfjoiir  puut  en  étu- 
dier ccHnptétenent  les  antiquité.  Du  nombre  de  ce»  rare»  voyageurs, 
je  pui.s  citer  l'auteur  des  NifiM  (le  génénd  Koebier)  (|u'a  publiécN 
M.  Boeckli ,  ri  I"iirti(  !<"  de<i  în';rnpfions  de  SJaijiu'siv  dit  Méandre  -,  liMjiii*! 
avait  été  frappé  de  1  ani.is  >  onsubTiible  de  ruines  quofirait  celte  loca- 
lité, négh'géc  de  ton»  ^  gc-  ogniplies  modarofs,  niabsiiiu  y  avoir  ri> 
fiomitt  préieiséinenl  le  temple  de  Diane  LeucapkryM^  et  en  indiquant 
seulement  comme  l'objet  qu'il  ;iv;iii  If  j)îii^  rcmnniué  un  bas  relief  de 
la  bataille  des  Amazone.-'.  Ij'exhtenct^  ri  une  iris»*,  olluint  <  r  sitjot  de  la 
guerre  de>  Aniazone>>,  avait  été  constatée  dès  lors  sur  le  ti  rram  par  deux 
de  nos  ccmfr^res,  qui  visitèrent,  é  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  les 
ruines  de  AJa(fnéùe,  feu  M.  Coùsinéry  et  feu  M.  lluyot,  qui  df>sir)<i  piu- 
aieura  de  ces  fragments  et  qui  copia  quelques  inscription»,  dont  Je  lui 

fi]\i^  .iini'l' rnenl  dnns  la  df-  riplion  de  Vlouic.  qui  Hiil  parité  de  siik  ..iivi:.C(^  -rrr 
l'Aur  offiitt'nUili'.  fA  treut.fi>  ou  llu  ronipanilnr  iieof]iiiphy  of  llVv/fj/i  A'ia,  I.Liitl*;n . 
i93i.  iii-^'] ,  1. 1,  p.  389.  (>iiaiil  n  la  c'ir<  oiistanco  qui  mil  ^\.  H  VV.  Hanuilon  sur 
la  voie  de  la  dtcouvcrtf  de  Maquésie  du  Méandre,  ci-^l  a  isNi  Iui-in<  in  ■  qui  m'ap- 
prend qii  avant  ou  ottosioi:  de  trouver  à  GhiatthUi  sar  t  es  ii)scii|itifin>  poilanl  le 
Doni  TPAÂAHTQN  (TPAAAIANQN  ; .  il  en  roncliU  qn,*  n«H'-  locnlllr  r<  pondail  à 
celle  d«  TraiU$i  ce  ^li  lui  prouva  qu'il  n'rt«tt^inl  »  Motfnv  ic,  et  ce  qui .  igoule- 
t-il  danf  la  lelire  qn  il  m'a  Taîl  ffionneiir  de  m  écrire  à  ce  '^iijel ,  lui  donnu  le  cou- 
rage d'.'ilif  r  la  r'I,crr1jcr  à  Ineh  ■  Bazar.  —  '  Journal  of  n  lour  in  .4$ia  ^fi^/t>l .  cU- 
(LoimIou,  iSa4,  »ii-ïi''J.  p-  349-350.  —  '  Corjt.  iucnftl.  gr.,  n.  -j^i  1. 1.  Jl.  p. 
<  A  cinq  Ûenes  au  nord  de  Snquei,  résidence  ordinaire  de  i'ai^a  qui  commande  cetlp 
ronln-p  (]e  la  Nat'-tii'.  <  I  ,1  !"f'v:lTcmil(;  de  la  piniiic  nu  ce  vili.tgp  rs'  siliK-,  on  rnlrc 
finm  un  granil  iM-i^in.  qtic.  dr  Irais  coti-s,  ealourcnt  des  montagnes,  el  que  i  un 
nomme  en  tm-c  Inck-Boiur  (ntarché  des  vaches).  Là,  aur  W.«  bords  d'un  rui»»eau, 
à  une  heure  et  demie  iui  suii  de  Viujalick ,  »e  trouvent  lo  ruines  isolceti  d'une 
ville  dont  il  n'est  fait  mention  dans  aucun  di-s  auteurs  niodeioes  qui  ont  énii  ïiir 
l'Ajte  Mineure.  Si  l'on  en  enct  plo  une  loogiie  finitc  d'edilices  trts-conMilii  il>l>  >  <*i 
pamabiaiiient  cuosems,  le  reate  n'ofire  qu'au  Tolumiueun  amas  de  debii»  qui  ne 
■t'a  rien  ffrisaoté  dft  rawaniiaUie  qu'an  matcaao  da  bas -relief  qui  semble  av«ir 
au  pour  bttl  de  icpréteititer  ut  tioUtille  de»  AuMaones.  • 
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dus  alors  la  connaissance  ;  et  je  puis  àire  que  ce  lut  grâce  à  ces  indi> 
estions  que  je  fbmuû  le  projet  de  viriter  moî-iuêaie  les  mines  de 

Magnésie,  lors  du  voyage  au  Levant  que  je  fis  en  i838,  et  pour  lequel 
j'avais  nu  le  fimmi:  m^ccssairc.  Mais  la  peste,  qui  régnait  5  Inek- 
Bazar,  m  empêcha  d'ellecluer  ce  projcl,  pour  lequel  il  ne  me  reste 
aucun  regret,  depuis  le  succès  qui  a  couronné  k  mission  française 
de  i8&3. 

Telles  sont  les  circonstances  qui  ont  précédé  cette  mission,  dont 
l'objnt  principal  étmt  d'enlever  du  sol  où  elle  gisait  depuis  tant  de 
siècles  k  irise  du  tciupie  de  Magnésie,  et  de  la  transporter  en  France, 
après  avoir  relevé,  le  plus  soignenscanent  possible,  les  moindres  débits 
de  cet  édifice ,  afîn  d'en  obtenir  la  restauration.  C'est  ce  second  objet 
de  la  mission  tpn"  avait  été  confié  à  M  Clr"rp;ct  f\rchitecle,  et  dont  cet 
artiste  s'est  acquitté  avec  le  talent  et  ic  zëlc  dont  il  avait  donné  des 
preuves  à  Rome ,  par  ses  belles  études  sur  les  monuments  du  Palatin. 

Le  tien  o<t  s'âersit  le  temple  de  Dwiw  Leuoofiayne  s'appelait,  dès 
une  haute  antiquité,  \eu*x/^pvf,  et  il  y  eut  une  petite  \'ille  de  ce  nom, 
qui  existait  en  cet  endroit  du  temps  de  Xénophon^,  et  dont  Strabon  fait 
encore  mention  ^,  bien  qu'il  soit  ptohahle  que,  comme  Magnésie  avait 
été  transportée  du  site  qu'elle  occupait  à  f  époque  ob-dle  fut  donnée  à 
Thémistoclc  par  Xcrxès',  sur  l'emplacement  de  Leucophrys,  cette  petite 
ville  eût  été  absorbée  dans  la  nouvelle  Magnésie.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
sans  doute  le  nom  de  Letuophtjt,  donné  à  cette  localité  et  porté  aussi 
anciennement  par  IHe  de  Ténidos  qui  occasionna  le  surnom  de  Leu- 
ooplkfyj»  propre  à  la  Diane  adorée  à  Magnésie.  Ce  nom  de  lieu,  qui 
pourrait  avoir  signifié  colline  blanche,  suivant  Ilcyne*,  s'expliquerait  très- 
aisément  par  une  de  ces  circonstances  lorale-  dont  il  y  a  tant  d'exemples 
dans  la  géographie  ancienne.  Il  se  pourrait  aussi  qu'un  motif  de  culte 
eût  donné  lieu  ft  cette  qualification  de  Dmn»' Leacopkrys ;  et,  quant  à 
moi,  j'avoue  que  j'incline  â  croire  qu'une  épithète  hiératique*  liée  è  la 
nature  du  culte  de  cotte  Diane  de  Macjnésie,  produisit  le  surnom  de 
Leacf^hiys,  étendu  plus  tard  à  la  localité  où  fut  construit  le  temple. 
Tout  se  réunit»  en  eflet,  pour  prouver  que  la  IHmâ'Leaa^lkiyi  de  Ma- 
gnésie était,  dans  l'origine,  une  Mme  Natare,  du  môme  genre  que  la 
DiaM  i'^kke,  et  Ton  sait  que  le  caractère  dominant  de  cette  iime 

*  XaMiphoB.  IMtMÎr.  III.  ii,  19.  fit  Mm^pmp,  M»     kfripuHot  icpà»  ftAm 

éftov.  cf.  thhà.,  IV,  vni,  17.  —  •  Strabon.  î  \\\',  p.  647-  —  '  P^usaD.  I,  xxtî,  h\ 
SU-abon.  1.  XIV.  p.  636.  —  '  Sïrabon.  1.  XIU,  p.  6o4i  Puuan.  X,  xiv.  1  iAmbao. 
Byx.  u.  livAof,  Conon.  NarraL  XXVHI;  Schol.  Lycoplipen.  ad  v.  346.  —  *  Inyae, 
Amiq,  AlfiiU,  I,  109,  U). 
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Natarc,  à  Ephèse  et  ailleurs,  était  coluî  d  une  déesse  Lane  '.  I.a  nuniis 
natique  de  Magnésie  da  Méandre  fouinit ,  à  cet  é^ai  d ,  et  à  défaut  même 
de  tânoignages  classiquet,  les  preoTes  les  plm  péremptoires;  car  le» 
médailles,  tant  autonomes  qu'impëriali's  do  cotte  ville ,  r{ui  ont  pour 
type  le  simulacre  de  la  HtVsso,  tel  qti'il  y  6taU  afior»'"  (hns  son  temple, 
et  accompagné  de  son  nom,  AEYKO^PYZ  ou  AEYKO<t>PYNH^  la  repré- 
•entént  duolmnent  soua  lu  mime  ferme  que  la  Dtmu  dTÉpUae,  c*ett«i- 
dire  le  corps  fiiçoimé  en  gaine ,  la  tête  couverte  de  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  un  modias,  et  que  je  croi?  ff^rmcment  être  une  tiare,  et 
entourée  d'un  nimbe,  les  bras  soutenus  par  ce  qu'on  est  convenu  de 
nommer  des  broches,  et  qui  sont,  suivant  moi,  les  chaînes  que  l'on  at- 
tachait aux  limulacres  d'origine  phénietenne  *  ;  quelquefois  avee  deux 
oiseaax  à  ses  pieds,  qui  semblent  être  deax  aAmhes:  d'autres  fois  avec 
deux  cerfs,  qui  sont  notoirernent  l'animal  symbolique  de  la  déesse 
Lune,  en  général,  et  de  ia  Dume  à  Ephèse,  en  pai-ticuiier*-,  en  sorte 
que  tons  les  éléments  qui  entraient  dans  la  compoiitioD  dje  Tidole  de 
cette  Diane  d'Éphèse,  si  célèbre  et  si  connue,  te  retrouvent  dans  le 
simulacre  de  la  Diane  Leucophr>-^-  dr  Mnqnésie.  que,  par  une  consé' 
quence  qui  pamt  irrécusable,  i' identité  du  signe  tend  à  foire  conclure 
celle  de  ndée  rdigiense  dont  3  était  Vexpresdon  figurée. 

n  eitste  pourtant  one  tradition  mythologique,  suÎTant  laqudle  on 

*  M.  Creuser  regardait  l'Ari^u  hxww^çiwi},  adorée  à  Magnésie  du  Méandre, 
eoamm  ime  déMse  ^va(fi6pot,  SymhoWk,  efc.  t  II,  p.  iço-igi  ;  ce  <pi  rentrsttmt  • 
fait  dans  les  idées  que  y:  uw  ■-uis  faites  sur  cette  divinité,  et  que  j  aurai  lieu  d'ex- 
poser, avec  toutes  les  preuves  à  l'oppui,  dans  mes  Mémoires  d'archéohgie  oompu- 
rte,  asiatiqtt0,  greaj/m  et  étrasqae.  En  aHMâaot,  j«  me  contente  de  nmOjfW  an 
mémoire  de  Ileyne,  De  sacerdot.  Comanens.  etc.,  p  llà-l3l,  sur  les  rapports  <îe.* 
diverses  Dianes  adorées  dans  l'Asie  Mineure  avec  la  iiest*  Nature  asiatique,  envi- 
sagée principalement  comme  déets*  Ltme.  —  *  Voyez  I  indication  de  ces  médailles 
dans  Settini,  DesetifU  mm.  «ef.*  p.  â^a,  o.  i3, 1 5,  1 8  ;  Miomiet.  Determtmi,  etc., 
t  m,  p.  i46,  n.  698  «t  639;  p.  147,  n.  838  et  GSg;  p.  ii8,  n.  64o,  643  et  6M; 
p.  i/jg,  n.  6/47;  p.  i5j,  n.  657;  Supplément,  t.  VI,  p.  a35 .  n.  loaT);  p.  236, 
o.  loaG;  p.  a37,  n.  io33,  io34«  io35  cl  io36:  p.  a38,  n.  ic4o.  Voyez  encore. 
M  rajet  de  quelques  aolras  tjrp**  de  iti^nhie,  des  obserralioM  m  M.  Tabbé 
Caycloni,  pleines  de  cette  heureuse  sagacité  qui  le  dislingue,  et  ins45r(^c<:  au 
BuUet.  deir  Instit.  archeol..  1837,  p.  Sy-Aa.  —  '  C'est  une  notion  que  j'ai  clienhé 
à  établir  dans  mon  Mémoire  tar  VHercule  phénicien  el  assyrien.  —  *  Cette  simili  ludt 
de  la  DioM  de  Magnésie  avec  c«//«  d'Éphèu,  telle  qu'elle  résulte  de  l'identité  des 
deux  aimulacrea  représentés  sur  les  médailles  publiées  par  Buonarotti,  Otsemaz. 
Mopr.  aie.  medaglitmi,  p.  86  sqq.,  tab.  VI,  3,  par  Moreli,  Spécimen,  p.  G4,  par  Pd« 
leiio,  Reeaeil,  II,  pl.  lvu,  n.  ob,  al  par  d'anlne  encore,  avait  dé)à  frappé  Hejoe, 
AiUi^.  AaMtx.,  1 ,  109,  qui  aa  MmêoH  mm  «da  qea  leptodoira  l*o|MBion  de  Buona* 
rolti.mivia«Mn  par  E^M,  D.     L  B,  p.  Sa?. 
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pouiTait  assigner  mie  autre  origine,  ou  un  autre  motif,  au  suruûm  de 
LeiicophrYx  porté  parla  Diane  de  Mti*fnéiie;  cette  traditiioo,  rapportée 
dans  les  Éntitiues  de  Partlu'-nrus  \  c  ourerne  une  jeune  vierge  nommée 
Lairnphrynt',  fille  de  Mniidmfydis  -,  (jui  s  j'-tail  «'pnMî  de  Leucippus,  ttn  r1(  >. 
<  h*>f.s  i\c  la  colonie  gre<:que  qui  fonda  Mnfjnéfiie,  et  dont  l'histoir»^  poétique 
se  liait  ainsi  aux  origtnca  mêmes  de  3iaijnt->ie,  m  point  que  cette  héroïne 
avait  eu  son  fomiMNi,  fwijMa,  placé  dans  l'enceinte  même  du  temple  de 
Diane,  selon  le  ténioigna<$c  d'un  iuileiu-  ancien,  cité  par  Clément 
d'AlexMtulne par  Tiiéodoret  *  et  pir  Arnûhc  '  .  Lu  villn  iiirme,  qui  fut 
depuis  iioniniér  Maynésie,  triait  ti'alionl  aijjtoh'c  Alandroljlia ;  et  rien 
ne  serait  ainsi  plus  probable  (lue  d'admettre  que  le  snmom  de  Leoeo- 
|)ftn«e  eût  été  donné  à  Diane,  d'aprî's  celui  de  rhéroïne  Leacophryiu;,  au 
sotivcnircir  luquelle  s'iiUacliiiit,  clic/,  les  habilaiits  i\c  Magnésie,  un  inté- 
rêt M  national^.  No(i&  verrons  bientôt  que  cette  fable,  si  ancienne  et  si 
populaire  à  Magnhie,  des  :unoura  de  Leaeipipo»  et  de  Lciteapfcijiie,  peut 
servir  A  rendre  compte  d'un  monument  retrouvé  près  du  temple  de 
Mnqnésic ,  sans  ([ucla  \r,ii<^  (U'stinalioii  m  nif  ciirorr  rt'*  rrronnue. 

Mais  il  iiri[)ori.'  av;itii  tout  de  bien  <  labiir  un  premier  point;  r>st  la 
forme  menu;  du  noiu,  Leuroplitys  ou  Leucophiyne,  donné  ù  la  Dimie  de 

'  H«niiesiaim  aptul  Partlién.  Erotic.  c.  t  —  *  Ce  nom  de  MaiMb^ytitt  tiHkt  an 

radira?,  qui  a  été  réctuimenl,  i\f  la  part  <lc  M.  Letronnr,  ti-iiT;  un  ^f■'lll(^il■^'  lij  h 
l'AcaHémiu,  1  ohjol  (le  savantes  et  ingénieuses  cunsidfTatiuu<i,  dont  le  itisult^l  est 
que oe  nom,  Mundivs  na  MmJra,  dut  fire  celui  de  quoique  divinité  iucale,  ado- 
nie  particuliorement  dans  cette  parrie  de  l'Asie  mineure,  où  le  Méandre  avait  son 
-coiira.  C'est  le  aiétnc  radical  qui  se  rctionve  dnns  le  plus  ancien  nom  de  Muqnvue . 
tel  qu'il  est  dr>nné  [Mv  Pline,  I.  V,  c.  txxi,  1 1 4  ;  •  Mn^nesia  \beandri  cognoinine  ÎD» 
«  signis. . .  anica  TliesMloce  (?)  et  AtulroiHui  nominaia ,  •  en  lisant  Muûdmbrtittt 
reetion  proposée  par  M.  Boratb.  Cwp.  inser.  gr..  n  2910,  t.  Il,  p.  &80.  Le  néme 
nriii .  j>r)rl>'  par  un  nia<;istrat  del  »  [xique  lielleniquc.  •>(•  no  ivait  sur  uno  iixtlailln  de 
MaQicsie ,  uu  il  a  ilé  lu  MANOPOZ  au  lieu  de  M  AN  APO£;  âe»liui»  IktcrMt.  nain, 
vel.  p  SAa ,  n,  9;  Mionnnt,  SappUmmtt  1.  VI.  p.  334i .  n.  iot3.  Le  radicii  Mandm 
te  relrouv»'  onlin  dans  le  nom  il'niic  ville  de  Mandrt^ln ,  cî'éc  par  Elicnne  dp  Bv- 
unre.  v.  fAarhpàvokii ,  coramc  existant  en  Phr^gic;  cf.  Tit.  liv.  XWVlli.  et  dont 
la  Niiiidlifin  ciaii  voisine  de>  aonraw du  Méuidn ;  et ,  d'après  ces  CKCuiplc».  ou  pour- 
rait »c  croire  autorisé  supposer  que  le  nom  Maripos  é(ai!  la  forme  urchaîquc  de 
Msiai^Spoï,  écrit  M^àvipot  ol  [irononcé  Hivipos.  —  ^  Zeoo  apud  CJeni.  Al.  Prolre/it. 
S  ni .  p.  .4ç) ,  t'd.  P(tttor.  — '  'flieodoret.  Serm.  riii,  p.  598,  .\.  Oper.  T.  I\  ;  cf.  Heyn. 
Antiq.  AujtiHi,  I,  iio,u).— '  Arnob.  tuft'.  Gmt.  LVi  (et  non  I),  c.  vi.  —  *0n  ene 
mnni  ta  preuve  pftr  le  monument  érigé  en  rbonnenrd«/i«uri/>/9ru,  |)ar  les  IttegnAles 
(l'Jdiiii  ,  <!onl  r!ii=;iri|ili(in  noi\-^  .i  ('1c  conservée  sur  nn  inulirc  attique,  que  j'i'i  fait 
connaître,  .Wr«).  sur  l'ttat fédirat.  des  liéoluttt.  p.  a8-3G,  ol  que  M.  Bwckh  a  repro- 
duit, en  «n  donnant  nne  explication  cemptèto  sous  tous  le»  rapporis,  Voift.  îniee.  gt. 
n.  3910.  t.  II.  p. 
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Uii(/nésie,  soit  (|u  ou  le  dérive  de  celui  de  la  localité ,  »oii  qu'on  le  rapporte 
h  edui  de  rhérâine.  Or  la  ferme  qui  paraît  avoir  prévdn,  ebet  tous  1«» 
écrivains  grecs  et  latins  qui  ont  lait  inenlion  du  temple  ou  âc  lo  statue 
de  Diant-,  h  .l/o^ est  celi»'  âc  Xevxo^puf  ou  â-'  Ae!/lto<ppû»>^>^  rt  il  sem- 
blait qu  a  cet  égaid  l'opiiiion  fOl  tetlement  iixt'e,  qa  il  n'y  eut  plus  lieu  à 
la  moindre  difficulté.  Cependant  le  nom  AEVKO0PVHNH£  «'étant  trouvé 
inscrit,  à  la  suiie  de  celui  d'APTENIÀOZ,  sur  un  marbre  érigé  par  une 
prêtresse  de  ^^(lijn^'si(•'\  on  a  cru  pouvoir  admettre  c'^t!"  feron  romuic 
la  véritable;  et  c'est  M.  Boeckh,  l'illustre  philologue,  (jui,  suf  la  loidere 
monuineni  unique,  a  coudaïuné  comme  faux  le  nom  de  Leucophtyue , 
porté  par  tous  les  textes  antiques.  Malgré  le  respect  qtie  je  professe  (lotir 
les  travaux  de  te  savent,  je  ne  puis  m'einpècher  de  dire  qu'il  a.  dans 
cette cyrconsttnce ,  accorde*  beauroiq)  trop  ài-  «oiifianre  rt  de  vîiUnir  à 
un  marbre,  où  l'insertion  d'une  lettre  de  plus  a  pu  iuri  bien  avoir  lieu< 
de  la  part  de  rancien  lapidaire,  comme  il  y  en  a  tant  d'exemples  sur  les 
inscriptions  anciennes  de  tout  ordre,  et  cela,  contre  le  témot^age  ex- 
près de  tant  d'écrivains ,  dont  il  n'est  pas  pn.s>ibl!>  d  jdiiiettro  que  le  texte 
ait  été  altiîré  uniformément  par  tous  les  copistes  qut  nuus  i  ont  tiansniis, 
en  écrivant  AsiMto^purq ,  au  lieu  de  A£mia<Ppitihn.  Mais  il^  avait  uu  élé- 
ment de  critiquo  h  employer  dans  cette  question,  qui  a  été  né^igé  par 
M.  Boeckb,  et  qui  condamne  son  opinion;  ce  sont  les  médailles  de 
Mftfjnésie,  qui  portent  indistinctement,  dans  la  série  ;niioiionii^  et  dans 
la  suite  impériale,  la  leçon  AEYKOOPYNH  et  celle  de  A£yku<PPyz  *. 
sans  qu'on  y  ait  jamais  trouvé  jusqu'ici  la  leçon  AEYKO^PYHNH^  Or  il 

'  Mrabo  I  M\  ,  p.  647,  où  la  leçon  A£VKO<^(Bt(>ti'>>«  a  t'ic  (  oirif;ci'  i  n  Asvxo^pivrtt 
par  tous  les  éditeurs,  iMMitir de  Xiland<>r;  Pauaan.  i,xxvi,  ài.dlU,  tviii,6:  Si- 
esnder  «fpwf  AUmb.  L  XV,  p.  683  C ;  Appian.  Bttt.  eh.  I.  V,  c.  1  \  ix^rtv  oÎm»  A» 
Mùiirv  rifi  Aevxo^p^j^  kfirifÂtiot,  où  il  faut  sans  doute  ct  rrii;t;r  èv  Mayi>r?<T/a: 
Cl«tn.  Al.  ProiitpL  p.  39,  ed.  Potter. ; Tlieodoret.  5«rni.  rut,  p.  'jvjB  :  TiW  Si  Aw- 
Ho^dvifp  iv  w  itpt^  tifs  Kp^ifiiios  iv  Mz^ errata ,  où  Heyne  .1  corrigi'  Acvxoppvmf», 
iln/if  Aufuitz.  1, 1 10. a)  :  Tacil.  AnntA.  ill,LXii;  Arnub.  aàc.  Cent.  VI,  vi. — •  Com<. 
ùacripi.  jr..  n  agiÀ.  t  II,  p  —  *  Mtonnel ,  Description,  etc.,  l.  111,  p.  i4b, 
n.  6a8;  Supplément,  t  VI,  [  n^-,  n.  io-33,  —  *  St-stini  ,  Ihxript.  ntun.  vet. , 
p.34u,  n.  i  'S.  Quelquefois  AEYIKO^PYC,  faute  duc  à  l'ancien  {graveur;  liiomtei, 
DnertptiM.  vtc,  t.  Itl,  p.  tA8,  n.  64o.  —  *  Bien  qn«  ces  médnHa  ne  soient  pn 
eilta-mrines  PM-mptca  de  fausses  leçons  dues  à  rinadTcrlance  des  gravetir^  Je  rneU 
daos  ce  cas  la  l^cnde  AEYKO0POCYNHN  d'une  médaille  de  (^tauilla,  du  ca- 
binet de  H.  GtNMinéry;  Mionni-i,  Dmcr^i^,  ttc,  t.  III.  p.  ibi,  n.  05;  Hait  b 
lei^on  AAYPO^PYNH  d'utic  méilaill'.' dîi  cnlifuet  de  HonJfr.  tah.  .If),  n.  ji,  csl 
^dcniroent  ur»e  aii»crip(iuu  mal  lue,  pour  A6YKO0PYNH.  pui!M|u<',  larfépn 
damnienk  de  ce  que  AAYPOOPYNH  cet  uo  nom  barbare,  i»  (uénic  m  I  tiil'  ,  <iu 
cabinel  CkMisinéry,  «  offert  rinciiptioa  psrfailinTiwH  distîoole,  A6YKO0PYNH  ; 
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n'est  pas  possible  que  le  vrai  surnom  de  ia  déesse  adorée  à  Magnésie  ne 
se  trouve  pas  sur  les  monuments  nomismstiqttes  de  cette  ville  ;  et,  quand 
ce  nom,  tëlqa*â  s'y  voit  imprimé',  avec  tous  les  caractères  le  rautorité 

publique,  est  le  môme  qui  est  transcrit  dans  la  plupart  des  textes  an- 
tiques, il  y  a  véritablement  chose  jugée.  Je  rejette  donc  le  nom  de  Lea- 
eophryène  admis  par  M.  Boeokb ,  et  je  m'en  tiens  à  celui  de  Leacophtyne, 
comme  au  seid  légitime  et  véritable. 

J'arrive  mainU  nant  au  temple  de  Diane  Lcucopliiyne ,  dont  on  avait 
pu  croire  la  ruine  irrévocablrmrnt  ronsommoe,  comme  le  pensait  en- 
core Hirl,  publiant  en  i8a2  son  Uutoire  de  larchitectare\  et  dont  la 
découverte,  opérée  de  nos  jours  et  par  la  main  de  nos  artistes,  seni 
certainement  une  des  plus  importantes  acqubitions  dont  se  soit  enri- 
chie rhistoire  de  l'art.  Strabon  parle  de  ce  temple  en  des  termes  qui 
prouvent  ia  haute  estime  où  il  était  tenu  dans  1  antiquité  ;  il  dit  '  qaVii 
fait  de  grmiear  ie  projMrltbitt  et  de  ndUtse  d'o^nmius»  il  ne  b  diAnt, 
dans  toute  l'Asie  Mineure,  qaaax  temples  d'Apollon  Didymiende  MUttttit 
hi  Diane  d'hjihèse  *,  mais  qu'il  leur  était  très  supérieur  par  J'carf'thmîe  et 
par  l'art  que  l'architecte  avait  déployé  dans  la  construction  da  sanctuaire: 
Tp  i'  eùftuÛfii^  xat  rp  réj^vp  tp  wf>i  r^v  xenaaxevv»  toS  anHOv  «roÀù  Sta^épet. 
Pbr  le  mot  eBijAmù,  dont  se  sert  id  Técrivain  gree,  il  fiiut  certaine- 
ment entendre,  quand  il  s'agit  d'un  monument  d'architecture,  la  qua- 
lité qui  résulte  de  l'excellent  accord  de  tontes  les  parties  entre  elles  et 
avec  le  tout  S  de  cette  heureuse  combinaison  de  tous  les  éléments  d'un 

Mionnet,  Description,  etc. ,  t.  III ,  p.  n.  6^8.  Ce  non,  où  Eddiel,  D.  iV.,  t.  tl, 
j>  5ao,  vùvait  une  ànif,'me  indécliiffrable ,  mysterium  ingens  dignamque  hieropltanta , 
est  donc  tout  simplement  une  fausse  10900 ,  provenant  de  ce  que  la  médaille,  mal 
conservée,  a  été  mal  lue.  —  '  Bnonarolti  a  rdeté,  Medaglioni,  etc.,  p.  90.  la  ftale 
légr  re  commise  par  Scltlen,  qui  écrivait  Lcucophryènt  le  nom  de  la  Diane  de  Wa- 
gnme,  sur  la  foi  d'une  médaille  du  recueil  d'Occo,  où  le  mot  AEYKO<t>PYNH  avait 
été  mn)  lu.  —  '  Uiii ,  GetdùdUê  ékr  Baukunst,  t.  D,  p.  65  :  cf.  taf.  ix ,  10. 
'  Slrab.  \1V,  p.  Cihj  ■■  t,v  ié  rff  vvp -eàXet  rà  jiH  hevxo^fiivvs  ifr^j  ii^tv  'KprifiAot, 
ù  tv  fxi»'  [LcycOet  toû  t>aoû  mal  TW  tiMiOtl  r&v  dvadtjfisruv  Xeiwerai  tov  sv  Lpfoa)* 
V  «ùpuônia  xzi  T)^  xé)(yf  vj}  9Vpi  xoraoxxv^v  tov  oiptov  «oXo  ita/pépet  *  xai  j^ 
fwyé^M  ^êp^pu  «révrar  Ir  ivoSf,  toû  iv  t^év^  suU  <iù6  iv  àMpMt. 

—  *  Strabon  avmt  oublié  le  grand  temple  de  8tano$^  qui ,  d'après  Tidée  que  nous  on 
donne  liérodole,  11,  CXLViii,  III,  l\.  éi  til  certainenient  plus  vaste,  dans  toutes  se* 
dimensions,  que  celui  de  Mmaéiie.  G;lui  de  Sardes,  dont  les  ruines  ont  été  rela- 
vées de  nos  jours  par  M.  Codcerdl,  dans  Leake*»  Jamnwl  efa  tosr  m  Amm  Maur, 
p.  34a-3^G,  offre  aussi  des- proportions  supérieures;  mais  ct-la  n'iiifimie  en  rien  la 
valeur  du  témoignage  de  Strabon,  rn  ce  qui  regarde  le  mérite  du  temple  de  îâa* 
gnént,  aoas  1«  rapport  de  l'art.  --  *  Vo^.  Quatranéfede  Qoîiicy,  DiefjMiiMnr»  dVv- 
cAi<arlBi««.«tt  uni  EuryAmist  t>  !•  p.  009.  -    -  . 
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mémo  t'dificc,  qui  produit,  au  plus  haut  de<:^é,  riiez  lo  spectateur  qui  ie 
contemple,  le  sentiment  de  l'harmonie  la  plus  parfaite,  et  qui  constitue 
le  mérite  ie  plus  essentiel  d  une  oeuvi^  de  l'art.  A  cet  éloge  général, 
VitruTe  ajoute  des  détaib  partieiriien,  liés  av  dom  de  rarehitecte  fier* 
mogène,  auteur  de  cet  édifice,  et  tirés  des  écrits  de  cet  artiste.  Il  nous 
apprend  ffur  ]r  temple  de  Diane  à  Maqnésie,  construit  j)ar  Ilormogène 
d'Àkdmnda,  était  un  octastfle  pseado-diptère ,  c'est-à-dire  un  temple  avec 
huit  ooionnes  de  front  et  un  double  périptère  simulé  -,  ce  qui  résultait , 
suivant  lexpliealion  très-claire  qu'en  doone  Vitruve,  de  la  snppreanon 
toinle  de  la  colonnade  intermédiaire,  et  ce  qui  avait  lieu  an  moyen 
d'une  plus  grande  largeur  donnée  au  péristyle  extérieur,  lap^enr  qui 
était  de  deux  entre-colonnements  et  d'un  diamètre.  Vitruve  ajoute  ' 
que  l'invention  de  cette  ordonnance  de  temples ,  qui  réalisait  ie  plus 
haut  4^ré  d'économie'  possiblOt  saae  rien  diminuer  de  la  grandeur 
apfniorile  et  de  l'cITet  imposant  du  monument,  en  même  temps  qu'il 
olirau  un  avantage  sensible,  dans  le  [)lus  grand  développement  donné 
à  ia  -colonnade  qui  entourait  le  temple .  que  cette  invention ,  di»-je , 
appartenait  à  Hcrmogène,  qui  en  avait  expliqué  lui-même  les  principes 
dans  vm  écrit  particulier,  à  l'occasion  de  ce  temple  même  de  Magntiie'. 

Une  première  observation  que  suggèrent  ces  textes  importants  de 
Vitruve,  c'est  que  rarclûtectc  romain,  qui  possédait  certainement  dans 
sa  bibliothèque  les  écrits  d'Hcrmogène,  et  qui  en  ftkait  beaucoup 
d*us^e,  puisque  sa  doctrine  aur  la  construction  du  chapiteau  ionique 
est  conforme  aux  prescriptions  d'Hcrmogène,  en  même  temps  qu'il 
était  peu  familier  avec  les  monuments  mêmes  de  1  architectuce  des 
Grecs ,  ce  dont  nous  avons  toqitts  beamooop  de  preuves ,  que  rarehi- 
tecte romain,  disons-nous  «  s*est  trompé,  en  attribuant  à  Hcrmogène 
d'Alabaiida  l'invention  du  temple  octaslyle  pseado-diptère;  car  c'est  préci- 
.sément  cette  ordonnance,  appliquée  à  un  édifice  dorique,  que  non?  a 
offerte  le  grand  temple  de  Jupiter  èiymjpien  à  S^itROR(e\  jointe  à  des 
dispositions  d'une  grandeur  et  d'une  hardiesse  qui  surpassent  de  beau- 
coup celles  dn  temple  de  Mofiéw*  Mfûs  ce  temple  même  fie  SéUwnte, 

'  Vitrur.  m.  II,  6. —  '  Par  la  suppression  de  trente- <iuatre  colonnes  du  péristyle 
intérieur.  Le  texte  d«  Vibvve  porta  xuviii  ;  mais  il  est  évident  qiie  ce  cbifire  «et 
flidtif,  puisque,  avee  Ibiît  ooionnes  de  front  et  quinze  rar  les  e6té«,  eomme  fl  Tin- 
(lifinc,  If  poristyle  intérieur  n'aurait  pu  avoir  cpe  trente-qaaim  coloime-i.  La  correc 
tion  xuiT,  iaitè  par  XiJander,  était  donc  certaine,  et  c'est  a  tort  ^'«Ue  a  été  reietée 
par  tous  les  critique*,  y  compris  M.  Qmtrfmèae  de  Quinev,  tHebmamn  farmttc- 
lure ,  an  mot  Psevdiydiptire,  t.  II,  p.  iià-  —  '  Vitruv.  lîî).  VII.  Prtpfat. ,  $13  — 
'  Vo^ex  la  description  de  ce  temple,  que  nous  devons  à  M.  le  duc  de  i>crradilalcu , 
iladdUll  dK  MMMt,  tav.  an: 
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dont  ia  construction  n  ('-tait  pas  achevée,  à  l'époque  où  celte  ville  fut 
frappée  «l  uit  dé&astre  dont  elle  ne  se  releva  jamais ,  en  la  f|uairième 
■noée  de  la  Kco*  olympiade,  409  avant  notre  ère.  n'était  pea  le  pre- 
mier modèle  dtt  genre  d'ordonnance  en  question  que  l'&rt  eût  produit 
chez  les  Grecs,  puisque  le  temple  central  de  la  ville  '  et  l'un  de  ceux 
de  l'Acmpo/e  oilrent  aussi ,  dans  leur  piao ,  les  principales  conditions 
d*un  fundo-^ptin,  non  oetasfyU,  mais  kexoityle,  avec  on  périptèrt  large 
de  deux  entre-colonnements  et  d'un  diamètre  ^  L'idée  de  eetle  fofme 
de  temples  était  donc  bien  plus  ancicime  diez  les  Grecs  que  ne  le  croyait 
Vitruve,  puisque  le  temple  centrai  de  ['Acropole  de  Sélinonte,  justement 
regardé  comme  le  plus  ancien  exemple  du  dorique  qu'il  y  ait  au  monde, 
touche  sana  doute  de  très-prèe  A  l'époque  de  la  fondation  de  la  ville 
grecque ,  et  qu'ainsi  il  remonte  peut-être  pris  de  trois  siècles  au  delà 
de  celui  d'Hcrmog^ne,  qui  eat,  suivant  toute  apparence,  le  ttède 
d'Alcx^dre  *. 

Sauf  cette  erreur  historique ,  qu'il  importait  de  relever,  le  témoS- 

gnage  de  Vitruve  paraît  irréprochable,  en  tout  ce  qui  concerne  l'ordon- 
nance  générale  du  temple  de  Magnési  -  v\  c'est  ce  qu'a  prouvé  le  travail 
que  ce  monument  a  fourni  à  M.  Gierget,  et  dont  j'ai  maintenant  à 
m'occuper. 

BAOUL-ROCHETTE. 

(Iisraikd  «A^fOeJbnEdafcMT.) 


iMpoMs  M  tâoumË  fàATiQVK,  par  Af.  Élte  de  Beaomont, 

mnére  de  rimtitat,  etc. 

Iir  ÉPOQUE.     AaMim  qui  «ot  taamédiaiaiwDt  vM  Sufim  :  Falla»,  Mac, 

de  SauMuie»  Wemer. 

L     aeLtie,  n  m  u  imminà  aa  «es  oonmaask 

Entre  toutes  ces  révolutions  qui  ont  successivement  botilevené  la 
swrfiice  du        il    ast  une  qui  louobe  à  l'histoire  même  de  rhoonne. 

'  Antkk.  Ji  SeUnante,  l«v.  xtui.  —  '  IhUrm.  Uv.  viii.  —  '  Aussi  M.  Canina 
qualifie-t-il  de  ptemdo-dipûre  le  temple  central  de  la  ville,  dont  le  plan  ressamble 
à  celui  du  lemple  C  de  ïAcroptle  ;  voy.  aoo  ArckiteUara  jreea,  t.  11,  tav.  XL.  — 
'  C'est  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  présumer,  dans  ma  Leltre  à  M.  Sekont,  à  l'ariiclo 
d'Hefluogùne,  p.  337,  «t  c«  qui  est  oonfonne  à  l'opinion  de  Uift,  GmehkkL  dgr 
Bmkmst,  t  U.  p.  63;  d'Ott.  llalkr.  Btmdhmh,  $  109.1 7.  et  de  M.  le  due  de  9»- 
radibtco.  Amiek.  df  Sttm»a.  p.  8a.  18).  —  *  Voyca  Isa  n"  d'aaAt  «t  da  asalsmliia 
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Pour  ies  autres,  nous  navon^flf^  t< moins  f[ne  ies  monumctits  de  ia 
nature  :  ici ,  aux  monumcnu  de  ia  nature  5e  joint  la  tradition  des  peu* 
ple«.  Le  dernier  dâiige  art  le  pmd  emifeDir  que  lei  honmet  m  Mut 
trannnis. 

Et,  qno!f|n'il  paraisse  fort  snrîpn  ,  <juand  on  le  compare  h  ce  quo 
nous  amieions  ancien  dans  nos  cbrooiaues  ordinaires,  il  l'est  néan* 
OMiiM  BMt  pea.  Ceit  14  oo  q«e  Mue  t  bien  vu  :  â  «  hka  vu  la  date 
récente  do  dernier  dëlnge,  là'  nouveauté  de  l'homme  sur  la  terre,  le 
rapport  étonnant  de  tout  ce  que  nous  présente  la  surface  du  globe  avec 
tout  ce  que  nous  dit  ie  récit  de  Moïse.  Son  li\Te  est  rinstoirc  de  ces 
trois  grands  faits ^  :  livre  plein  d'intérêt,  malgré  bien  des  longueui^, 
bien  dei  digireMion»,  bien  des  oomplioatioas  imitflef ,  et  qui  a  mérité 
ie  beati  titre  de  fiomfNiiilaiWdb  Js  Gni^*  j^ci  v 

.  i. 

1**  fW,  —  Date  récente  du  dernier  «lélogCi  ' 

I    ;  .1*1  "  ' 

Bnffon  te  moqae  dTabord  de  Bumet,  qui,  «osant  prendre  le  atyie 
prophétique,  après  nom  nvoir  dit  ce  qu'était  la  terre  au  sortir  du  néant, 
ce  que  le  d(^lui>e  y  a  ciiangé,  ce  qu'elle  a  été  et  ce  qu'elle  est,  nous 
prédit  ce  ([u'elle  sera ,  même  après  la  destruction  du  geiure  humain  ^.  » 

Bttflbii  te  moqne  d'abord  de  ce  qa'a  fidt  Bumet*  et  puis  il  en  fidt 
autant.  Il  pose  sept  époques  précises,  et  nous  dit  l'âge  de  chacune.  La 
première  dura  vingt-cinq  mille  ans  ;  la  seconde  en  dura  dix  mille-,  la 
troisième,  quinze  mille;  la  quatrième,  dix  mille.  La  terre  avait  soixante 
mille  am.  quand  «  la  natiHe,  dam  ton  premier  moment  de  repM,  donna 
ses  productions  les  phu  noUea*;»  dans  soixante«iebe  mille  ans,  «le 
globe,  dit  BtifVnn  ,  nf^  sern  pas  encore  assez  refroidi  pour  que  la  cha- 
leur particulière  de  la  nature  vivante  y  soit  anéantie*;»  niais,  aprè& 
quelques  autres  milliers  d'année»,  rien  ne  pourra  plus  retarder  «l'en* 
vrfiisiementdtt|^<rf»e  entier  par  les  flaces.  et  la  mort  de  la  natnrepar 
le  froid  » 

Heureusement,  Buflbn  menait  son  imagination  «-t  np  se  Inissait  pas 
mener  par  elle.  11  ajoute  aouitôt  :  «J'ai  fait  ce  que  jai  pu  pour  pro- 
portionuer,  dans  chacune  de  ces  périodes,  la  durée  du  temps  4  la  ^ran- 
denr  dea  ouvngast  j'ai  tâche,  d'après  mes  hypothèses,  de  tnoer  le 

tnlîlrnii  surrrssîf  des  grandes  iV  v  hition";  cir  la  n  itnre  snns  néanmoins 
avoir  prétendu  la  saisir  à  son  origine,  et  encore  moins  lavoir  embras- 

*  Letiret  jJ^ttÊon  et  morafe»  rar  l'hisloirt  de  la  t»rrr$  $t  iê  Ihomm,  adressées  à  la 
rmMêét  lu  drwMb  Brtlaant,  1779.  ~  "Fw  I,  p.  67.  —  *  T.  V,  p.  •>»  {Sapplément), 
—  *  T.  V,  p.  ait  (SafpUmaU),     >  T.  IV,  p.  %yi  (MM«s). 
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sec  dans  toute  son  étendue.  Et  mes  liypothèses  fussent-eUes  oontesléet, 
et  num  tablera  ne  fût>il  qu^ime  esquisse  trèa-imperfiâte  de  calai  de  ia 
nature,  je  suis  convaincu  que  tous  œnz  qui,  de  bonne  foi,  voudront 

examiner  cette  esquisse  et  la  comparer  avec  le  modèle .  trouveront 
assez  de  ressemblance  pour  pouvoir  au  moins  satisiairc  ieurs  jeux,  et 
fixer  leurs  idées  sur  les  plus  grands  objets  de  la  phUoaopbie  naturdle'.  • 
Delue  partage  f  hbtoire  de  la  terre  en  deux  histoires  distinctes  :  l'une 
est  l'histoire  de  ce  qxii  a  pi  cc  odn  le  d<'luge  ,  l'autre  est  i'iiistoiie  de  ce 
qui  l'a  suivi;  l'une  e.*.!  ï liisluire  jii imordialc ,  [  histoire  ancienne,  l'autre  est 
l'histoire  moderne,  ï  histoire  acluelle.  Et,  plus  sage  que  BuUbn,  plus  ré- 
lervé  du  moins,  parce  qu'il  vient  après,  il  voit  les  périodes  de  pius  en 
plus  reculées  de  l'histoire  ancienne,  sans  j  nuvquer  des  dates  que  des 
hvpothèses  seules  auraient  données  ;  il  ne  mnrque  qu'une  seule  date, 
que  les  faits  lui  donnent,  la  date  du  grand  cl  (l<:rnier  délace. 

*  Dans  la  part»  de  fhistoire  de  la  terre  que  j'appelle  rhafauv  andenne 
de  notre  globe,  je  n'avais,  dit-il ,  pour  me  conduire,  que  des  monu- 
ments antiques  ti ès-dcfif^MM t-s  par  le  temps,  et  c'est  beaucoup  qu'ils 
portent  eucoi  e  des  caractères  assez  précis  pour  que  nous  puissions  dé- 
mêler des  causes  et  des  successions  delerutiuécs,  quoique,  eu  décou- 
vrant ainsi  des  périodes,  nous  ne  puissions  en  calculer  la  longueur. 
Noua  avons  heureusement  hicn  plus  de  secours  dans  Yhistoire  moderne 
de  notre  planète,  je  veux  dire  dans  celle  de  ia  période  de  son  eiiste»i.cft 
oii  nous  sommes  encore  ^.  »  . 

Il  ajovte  :  «  Depuis  la  révolution  qui  sépare  les  deux  parties  de  cette 
histoire,  c*est-à>dire  depuis  l'existence  de  nos  continents,  toutes  les 
causes  qui  commencèrent  à  y  influer  ont  continue  d'agir;  et,  en  même 
temps  que  nous  les  voyons  en  action ,  nous  pouvons  en  mesurer  les 
effets  passés  et  présents  :  ce  qui  nous  donne  prise  pour  évaluer  le  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  qu'elles  itpèrtntK  » 

M.  Cuvier  dit,  après  Deluc  :  «En  mesiuant  les  effets  produits  dans 
un  temps  donné  par  If*-;  causes  aujourd'hui  agissantes,  et  en  1rs  com- 
parant avec  ceux  qu  clies  ont  produits  depuis  qu'elles  ont  commencé 
d'agir,  l'on  parvient  A  détenniner  &  peu  pfès  l'instant  où  leur  action  a 
commencé,  lequel  est  nécessnrement  le  même  que  celui  où  nos  con- 
tinents oitt  pris  leur  forme  acludle,  OU  quo  cdui  de  la  demi^  re- 
traite su])ite  des  eaux  » 

Quelles  sont  donc  les  causes  qui,  comme  le  dit  Deluc,  comme  le 

*  T.  V,  p.  aiâ  [Su/ipiément)  —  '  Letirtt  phvn^uts  et  mcralti  sur  rhistoire  da  la 
tm*  et  de  l'homme,  etc.,  t.  V ,  ii'  parlic,  p.  489.  —  *  liU,»  p,  é90.  —  *  iXiMa» 
wr  tês  rMatÏM»  de  h  nuftee  dm  ghbe^ 
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dirM.  Cuvier,  ofèreiU,  agisieni  sur  nos  continents  depuis  le  dernier  dé- 
lace, ou ,  plus  «Kietement ,  depuis  la  retraite  des  «am  dont  il  les  avait 
cou?emi^ 

Ces  causes  sont  la  végétation,  les  glaces,  les  Jleuves,  les  pluies,  de,  etc. 

I)<  .s  que  nos  continents  ont  été  ;'i  sec,  la  rcgctaiMU  a  couiuicucé  à 
produire  des  couches  de  terre  v^étaic;  ics  iiautes  montagnes,  les  pics, 
ont  commeneë  à  l'antourer  de^Iosa»;  las jfraacs  ont  oommencé  à  porter 
leurs  dépftts  i  la  mer*  etc.,  etc.  On  peut  donc  se  servir  de  ces  dépôts, 
dp  CCS  (flaefs,  de  ces  coachcs,  etc.,  qni  s'rircroisscnt  chaque  jour  encore, 
et  dont  i'accroifiseinent  est  r^lé,  dont  les  accroissements  sont  des  me- 
sures, pour  nesorer  le  temps  qui  s*est  écoulé  depuis  la  dernière  re- 
traite des  mers,  depuis  le  dernier  délace. 

C'est  là  ce  que  fait  Deluc.  Il  prend,  l'une  après  l'autre,  toutes  ces 
causes  :  la  végétation,  les  places,  les  flewes ,  etc.;  il  les  voit  agir;  par 
leurs  progrès  présents,  il  juge  de  leurs  progrès  passés;  il  les  appelle 
ingénieusemoit,  et  aree  raison,  dea  dawutmèlni  natimb;  et  tous  ees 
chronomètres  lui  donnent  le  mâme  réndtat,  SKVOV,  la  date  récente,  et 
très-récente,  du  dernier  déluge.  . 

Les  chronomètres  de  Deluc  soot  le  rao^en  heureux  sur  lequel  il  fonde 
sa  chronologie  nouvelle  :  il  les  observe,  il  les  compare  ;  U  étudie  tout 
ce  qui  a  pu  en  troubler  la  marche. 

«  Si ,  dit-il ,  partant  de  la  quantité  de  couches  de  terre  végétale  que 
nous  trouvons  aujourd'hui,  et  de  ce  que  nous  connaissons  de  la  ma- 
nière dont  elles  se  forment,  nous  voulions  en  déduire  l'âge  de  nos  con- 
tinents, sans  avoîç  ^ard  k  ce  qui  a  dû  retarder  la  végétation  dans 
l'origine,  nous  les  feriooa  plus  jeunes  que  l'histoire  certaine  ne  peut 
nous  le  pennettre  » 

n  dit,  i  propos  des  fleuves  :  uLcs  fleuves  charrièreut  d'abord  à  la 
mer  une  quantité  de  matiètea  incomparablement  plus  grande  que  celle 
qu'ils  charrient  aujourdimi,  et,  par  conséquent,  ii  leur  accumulation, 
considén>e  par  la  simple  comparaison  de  ses  progrès  avec  ce  rpii  existe 
déjà,  peut  nous  conduii*e  à  une  erreur  sur  le  temps,  ce  sera  en  excès 
et  non  en  défaut  Cependant  encore  ce  phénomène  si  chronométri^ue^ 
vient  se  réunir  è  la  même  base  chrondo^que*.» 

Enfm  il  conclut  que  nos  continents  ne  sont  point  anciens,  que  leur 
origine  ne  remonte  pas  à  plus  de  cin<]  oa  six  mille  ans,  et  que  «  le  pre- 
mier de  nos  livres  sacrés,  la  Genèse,  renferme  la  vraie  histoire  du 
monde  *.  » 

»  T.  V,  11»  fMi»,  p.  égi.  —  ■  iUL,  p.  —  >  VojK  1. 1.  p.  9  «1  »é;  t  V. 
p>  507,  «le.;  ou  ||qiét  vojss  loot  fowmfe. 
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Tel  est  le  grand  tait  démontre  par  Dcluc,  et  qui  eût  bien  étonné  le 
siède  taqueill  fannonçait.  ri,  relatÎTeinent  i  totu  les  frits  de  ce  genre, 
ce  siide  n*avait  eu  son  parti  pris.  BuQbn  avait  bien  dit  :  oDepuia  ia 
fin  des  ouvrages  de  Dieu,  c'esl-à-dirt^  depuis  la  création  de  l'homme, 
il  ne  s'est  écoulé  que  six  ou  buit  niilie  ans  ^  ;  »  mais  on  mettait  ia  phrase 
de  Bufibn  sur  le  compte  de  sa  complaisance  pour  la  Sorbonne.  Dupuis, 
rameur  famem  de  I'Or^ôm  i$  tm  la»  enifas,  «ffirmait  que  aie  moode 
n'avait  point  été  &it,  qu'il  avait  toujours  existé,  qu'on  ne  l'avait  point 
vu  naître' — ;  d  et  l'on  admirait  Dupuis.  Sur  ce  point,  la  philosophie 
ne  croyait  pas  encore  à  la  science.  Et,  plus  de  vingt  ans  après  Deiuc, 
M.  Gttvier  lui^mêiaet  lui  md  a  tant  ajouté  à  cet  yénti»  vooveilea,  et 
qm.  enfin,  était  le  f^uaà  Cuvier.  ne  lea  propoaait  encot«  qn*a?ec  té* 
•erve. 

«Ces  idées,  disait-il  dans  un  rapport  à  l'Académie,  sont  aussi  celics 
de  plusieurs  naturalistes  célèbres,  surtout  si  on  les  restreint  au  der» 
nier  cbanaenient.  Vcm  commiimaifea  craient  mène  pouvoir  en  adopter 
perfionnellement  une  partie,  quoiqu'ik  conçoivent  très -bien  que  les 
inotifs  qui  les  déterminent  puissent  n'avoir  pas  la  même  influence  sur 
tout  le  monde;  mais  Us  ne  croient  pas  devoir  engager  la  classe  à  se 
prononoer  sur  dea  sujet*  aemblablea  *.  » 

Voilà  comment  parlait  M.  Cuvier  en  1806.  Voici  comment  il  parie 
quelques  aonf^^^-ç  pins  tard,  en  181  a. 

«En  examinant  bien,  dit-il,  ce  qui  s'est  passé  sur  la  terre,  depuis 
qn*éQe  a  été  ndie  k  aeepour  la  d^nière  fois,  et  que  les 'continents  ont 
pris  leur  fimne  actuelle,  Ton  voit  dairement  que  «^rtte  deraièra  révo- 
lution, et,  par  conséquent ,  rétablissement  de  nos  sociétés  actuelles, 
ne  peuvent  pas  être  très -anciens.  C'est  un  des  résultats  à  In  fois  les 
mieux  prouvés  et  les  moin»  attendus  de  ia  saine  géologie  ;  résultat  d'au- 
tant plus  précieux,  qaH  lie  d^nne  dnine  non  intenompoe  l'histoire 
natuiwlle  et  fhistoire  dvOe  \  » 

s*  TUT*  — '  Noumntë  àt  rbomne. 

Je  me  borne  à  marquer  ici  la  place  de  cet  autre  mnà  fidt.  J*y  re> 
viendrai  plus  tard ,  à  l'occasion  de  11.  Cufier.  Mais  Ddnc  fiodîquajt 

déjà. 

'  T.  V,  p.  35  {Snpph'mcnt].  —  '  Voyci  VAln'f/v  (h  î'ongine  de  fous  let  cultes,  au 
chap.  I.  ~  '  Hupport  mr  l'ouvmae  d'Àndre  lie  père  Chrytoloaue,  d»  Gy)^  ùtUtald  . 
7Mon«  de  la  surfoM  tKtMeU»  ig  h  Um.  1806.  —  '  lAcMnMr  fai  wéMm  dê 
la  pafèet  du  ^kiê. 
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î.os  atiimaiix  et  les  végétaux  paraissent,  dit-U,  avoii*  précédé  Texis- 
tcacc  de  l'horame  :  du  inoios  on  ne  trouve  aucun  M  humaiu  pHvnii  ies 
fossiles;  tout  ee  qu'on  nomnrit  aolrerob  des  MAn^Ûtet  (liommet 
pétrifiés)  ayant  été  renomia  appartenir  k  des  animaux'^.  « 

Il  dit  encore  :  «Il  n'y  a  point  dossements  humains  parmi  nos  fos- 
siles ;  et  toitt  co  que  nous  v  trouvons  d'osscmcuis  d'animaux  et  de  rt^stea 
de  végétaux  est  renfermé  dans  des  coucb.es  formées  par  l'ancienne 
mer  iur  son  feod  » 

Deluc  avait  raison. «H  n'y  avait anetui  bonme,  dit  M.  Guvier  ;  tous 
les  os  de  notr*^  espèce  que  l'on  a  recueillis  nvoc  ceux  des  animaux  fos- 
sile s'y  trouvaient  acoidenteliement,  et  le  nombre  en  est  d'ailleurs  inli- 
BÎmetit  petit ,  ce  qm  ne  aendt  i6remeDt  pas .  si  lot  bommes  eunenl  fidt 
alors  des  établissements  sur  les  pays  qu'habitaieiii  oea  animaux  ^.  » 

On  a  nulle  fois  parlé,  on  parle  chaque  jour  encore,  de  prétendus 
hommes  JossiUs.  A  l'f^xamen,  niirnn  fnit  fin  rr  prnrr  iic  's'est  trouvé  vrai. 
Chose  bien  remarquable ,  un  uu jamais  vu  d'os  kamam  fossile*. 

y  FAIS.  ^  BÊffmi  év  rMl  éa  IMm  mae  ki  «obmbmbI»  é»  1»  aiim. 

DeIttC  suit  ces  rapports  dans  un  grand  détail.  Il  n'est  pas  besoin 
de  ce  détail.  Il  y  a  eu  un  grand  déluge.  Mrâe  le  dit;  eC  la  terre  en> 
tière  le  dit  et  le  raconte  comme  Moïse.  Funfart-t-fl*  avec  Delnc,  avec 
BuiTon  lui-même,  se  perdre  en  dissertations  stif  le  mot  jour?  «Que 
pouvons-nous  entendre,  dit  Bullbn ,  par  les  six  jours  que  l'écrivain  sacré 
nous  désigne  si  précisément  en  les  comptant  les  uns  après  les  autres , 
sinon  six  espaces  de  tempe,  m  iaieivaliea  dedm^*?»  Oui ,  aaoa  doute, 
et  il  n'est  pas  besoin  de  disserter  pour  cela.  Deluc  trouve  que  Moïse 
n'indique  pas  bien  le  moment  où  commencèrent  les  pluies  du  déluge. 
«Quant  aux  pluies,  dit-il,  qui  accompagnèrent  cette  catastrophe,  elles 
eommencèopeat  proiMblement  avant  le  moment  dont  parie  Moïse*.»  Je 
laisse  Deluc  se  tirer  de  là  comme  Speut,  etm*inquiète  peu  de  pareille 
étude.  Que  me  foaient  ici  de  petites  preuves  »  quand  j'ai  Ica  grades? 


*  T.  V.  11*  partie,  p.  644-  —  *  iit<^>  p-  66o.  —  *  Dùeosn  tur  Ut  révolutùmiJt  U 
snfiK9  dW  ylDW.  ~  *  t . . . .  Jé  nVn  veux  pas  concfoir,  êit  M.  Ciivier,  que  flMiiBBe 
tt'esùlail  ppint  du  tout  avant  ct-tte  opocjuc.  11  potivnit  lirabiîfr  qn  'lrjiics  contrées  peu 
étaaduM,  d'où  il  a  re|>euple  la  Utrre  après  ces  éréucuioaU  lerribies  ;  peui-^tre  mimï 
1m  lieux  oà  Q  »e  tenait  ont-ils  été  entièrement  abîmés,  et  ses  os  enMMlis  tu  finid 
des  mers  artucUt"; .  ,i  ri'xception  <hi  petit  nombre  d'indiïidu!»  qui  ont  continué  son 
espèce.  *  Uuamn  ttu-  iët  ratUuioiu  de  la  luijace  tUt  ghb».  *  T.  V,  p.  {Httfypit- 
nmi).  —  *  T.  V,  II*  partie,  pw  €6a. 
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Et,  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  la  Genèse  seule  qui  nous  a  gardé  le  sou- 
venir de  ces  grandes  choses.  La*mémoire  en  est  partout  Le  genre  hu- 
main MÛt  qu'il  est  nouveau,  et  le  «ait  par  une  tradition  confiante.  «Toni 
commence,  dit  Bonnet:  il  n^j  a  point  d'histoire  ancienne  où  il  ne 
paraisse,  non -seulement  dans  ces  premiers  temps,  mais  encore  long- 
temps après,  des  vestiges  manifestes  de  la  nouveauté  du  monde  *> 

«lÂ  tradition  da  dâuge  imivcnel,  dit  encore  BoMoet,  se  trouve 
par  tonte  la  terre^»  D  y  a  plua:  il  y  a,  si  je  puis  ainsi  dire,  un  es* 
prit  humain  primitif,  et  toajours  comnvé,  qui  date  de  ceUe  dernière  et 
grande  catastrophe  du  globe. 

«L'affreux  spectacle  d'un  monde  détruit,  dit  Boulanger  dans  son 
livre  de  L'mtiqmii  HtaUéê,  fit  sur  l*honnne  «lea  impcessions  si  étranges 
et  si  profondes,  qu'il  en  résulta  nécessairement  des  principes  qui  ont 
iniUu'  sur  sn  conduite  et  sur  celle  de  sa  postérité  >» 

Mais  pourquoi  citer  Boulanger,  quand  Je  puis  citer  Buifon?  Car 
Bufibn  ne  dédaigne  pas  d'employer  id  les  mêmes  idées,  en  les  agran- 
dissant par  le  stfie.  ïi  peint  c  les  premiers  hommes,  témoins  des  mou- 
vements con\nilsifs  de  la  terre   n'ayr^nt  que  les  montagnes  pour 

asiles  contre  les  inondations,  chassés  souvent  de  ces  mêmes  asiles  par 
le  feu  des  volcans,  tremblants  sur  une  terre  qui  tremblait  sous  leur» 
pieds,  nus  d'esprit  et  de  eorps\...  » 

Et,  comme  il  le  dit  si  bien,  «ces  hommes,  profondément  affectés 
des  calamités  de  leur  premier  état ,  et  ayant  encore  sous  les  yeux  les 
ravages  des  inondations,  les  incendies  des  volcans,  les  gouffres  ouverts 
par  les  seooosses  de  la  teire,  ont  conservé  un  souvenir  durable  et 
presque  étemei  de  ces  mrfheurs  du  monde  » 

4'  rur.  —  Sjtlime  de  Dduc  fur  U  retraite  des  men. 

Se  ne  dirai  qu^on  mot  de  ee  système;  car  ce  que  je  cherche,  ce 
sont  les  idées  neuves,  les  idées  justes;  et  le  système  de  Ddnc  n'est  ni 

neuf  ni  juste. 

Leibnitz  avait  imaginé ,  comme  nous  avons  vu^,  de  grandes  cavernes, 
dont  les  voûtes,  en  s'affinasant,  ouvrirent  de  vastes  bassins,  qui  furent 

les  bassins  des  mm  circonscrites.  Debio  emploie  ces  cavernes. 

T  iiidis  que  nos  continents  étaient  couverts  par  la  mer,  il  y  avait 
d  autres  continents.  Ces  continents,  aflaissés,  sont  devenus  les  mers 

'  Discotirt  tur  VhUtoin  univtrullt,  %*  époque.  —  *  Ikd.,  a'  époque  —  *  L'mti- 
qtulé  dév«ilée  par  m  asaget»  U I,  p.  aa.  —  *T.  V,  p.  aa&  (Supptémmt).  —  *  AnI, 
p.  997.  —  *  Vojts  d-devanl  k  naméro  de  Mpiflimr».  p.  bà^ 
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actueUfs  ;  le»  mem  d'alors  sont'davebiies  le*  oootioeota  d'aujourdlnii. 

Dehic  ne  voit  pas  \c  mécanisme  réel,  qui  est  le  soulèvement  des  mon- 
tagnes ;  il  s'nrrtte  nu  JVf'conisme  apparent,  cjui  est  l'affaissement  des 
plaines.  Il  combat,  dans  Bufl'on,  l'idée  des  Jeux  intérUars  du  globe, 
cette  grande  Idée  «or  laqueiie  fepoie  toute  Ja  géolo^ig  de  nos  joun; 
Singulier  contraste  !  c*est  BufTon ,  c'est  l'homme  qui  n'avait  pas  vu 
les  mOntngnes.  q»ii,  sur  leur  formn<ion,  touche  à  l'idée  vraie  et  c'est 
Deluc,  c'est  1  homme  qui  avait  passé  sa  vie  à  étudier  ^es  montagnes^ 
qui  la  repousse.  :     '  i.     rî .  : . 

9^  MiK -kt^llit»  nldte  de  Mac 

iUcn  u  est  plus  intéressant  que  le  sujet  de  ce  livre  :  l'histoire  de 
l'bomine  et  ceUe  du  moiubLUffii^  q^gj^inme  yi^te.  E<âbiiits  avait 
écrit  cette  grande  histoire  à  sa  maniteet  avec  un  style  simple  et  grave; 
nais  Burnct,  \\'ood\vai  d  ,  Wliiston.  y  nvaient  mêlé  des  systèmes  qui 
lui  donnaient  tm  air  ,  de  fable.  Le  livre  de  Deluc  lui  a  rendu  son  vrai 
caractère^'  iS^"RftS  )àéinik  donc'  être  dans  toutes  les  bibliothèques  ; 
et  cependant  il  n'y  est  pas.  Gomment  cda  se  iait>il  ? 

C'est  qu'il  se  compose  de  six  énormes  volumes  '  ;  r'csi  qu'à  propos 
d'histoire  naturelle  et  de  théorie  do  h  terre ,  l'auteur  y  parle  de  tout  : 
de  métaphysique,  d économie  pohlique,  de  morale,  etc.;  c'est  quii  est 
bien  lonig,  et  qn*iin  style  difibs  le  fidt  paraître  pins  long  encore.  Ifaigré 
cela,  le  livre  de  Deluc  sera  to^ours  lu,  et  devra  toujours  l'être.  Il  y 
a  plus  :  quand  on  l'aura  lu,  on  voudra  le  relire.  Les  faits  et  les  idées 
y  abondent.  Deluc  était  un  observateur  plein  de  sagacité,  un  penseur 
d'ane  étendue  d'esprit  peu  ooromune  Avant  de  Saussure  et  lui*  nvl 
homme  encore  n'avait  aussi  prorondémei|l4|||^iM|H  montagnes;  il  les 
parcourut  l^icn  des  fois-,  il  y  vécut;  OD  pe^|^t3hi»dire,  A  la  lettre, 
qu'il  les  eut  toujours  sous  1^  yeux. 

'  Je  db  MX,  pans  qiM  le  cioquiéine  est  paiiagé  co  4mk>  Ddiuc  lui-même  avait 
bien  senti  qoe  son  cmvn^c  était  trop  long;  i  en  doonà,  en  1798,  un  abrégé  sous 
le  titre  de  Xettra  tur  Thhiohe  jihyt'Kfue  dt  ta  terre,  adressées  à  ÈlamtnlaeH,  etc. 
Mai»,  ici,  le  j;t  nic  de  Deluc  n'a  plas  «a  première  venre,  ses  idées  n'ont  plus  leur 
Qoavwaté.  L'ouvrage  imporlaat  est  l'ouvrage  origiiial ,  l'ouvrage  que  j'examine. 
— *  n  aine  k*  pMtpœitioae  qui  oot  qu<>!que  cboee  de  singulier  el  cooiaw  un  air 
do  paradoxe.  U  se  piait  a  nous  rnootrir,  prir  exemple,  les  montagnes  conservées 
«par  une  plante,  et  la  plus  faible  des  plantes,  la  moaste.  >  (T.  U, p.  ao.)  Peut-être, 
en  ce  genre.  va>l-fl  quelquefois  trop  loin  ;  mais,  au  fond ,  rien  n  est  film  curieux, 
ttouvent  même  rien  n'est  plus  réel,  qoc  le  léeultst  des  recberebes  fines  auxquelles 
ce  tour  d'esprit  l'a  porté. 
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«Le  csbinei  où  je  mTooeope  diuitdre  naturelle n*e»t  pas.  dit-ii.  un 
de  ceux  où  rimaginatian.feiiie  inipirc  . . .  En  écrivant,  |ai  les  grand» 

phénomènes  devant  moi.  î!  me  suffît  de  lever  les  yeux,  et,  de  ma 
fenêtre  même,  je  contemple  deux  grandes  cbaines  de  montagnes,  le» 
Alpes  et  le  Jnra,  dont  anoun  détail  essentiel  ne  m'échappe^....  Ce»t 

donc  elleMnfimet  que  je  eoaaulte  '  » 

Mais  ce  je  i  f^ni^rrjuc  surtout  dans  Deiuc,  c'eat  la  noble  idëe  qii!îl  a 
de  ia  science,  qui  n  est  point,  en  effet ,  la  science  pour  s'en  tenir  aux 
choiea,  qui  «'élève  plus  haut,  et.  pour  rappeler  ici  ia  belle  parole  de 
rorateor  romain,  iâsit  presqite  oelui  qui  lei  modère  et  qui  les  régit  : 
 ^uNfBtf  «a  modenmtem  «t  wtguOnm  pmn$  prâmimtK 

PUXJRENS. 


iNTJtODVCTJOJf  historique  cl  çritique  aux  livns  de  r Ancien  et  du  Aou- 
veoM  Tutmmt^jwh  B.  Glaire,  Doyen  et  Pro/esseut  d'Écriture 
sainte  à  la  Faculté  de  ihéohgie  de  Parti.  Deuxième  édition 
revue  et  cerrigéei  Paris,  i843. 


PRUlIUl  ABTICLB. 


Aujourd  hui.  dans  les  paj»  eathoiiques  de  TBorope,  les  études  qui 
se  rrtttachont  a  la  Bible  semblent  vouloir  se  réveiller  on  peu  et  soilir 
de  cette  stagnation  déplorable,  de    f  ri.t  do  létiiaipe  dans  lequel  ces 
études  restaient  plongées  depuis  environ  im  siècle  et  demi.  Mainte- 
nant, il  paraît  que,  dans  les  sémimdiras.  les  langues  hébi-aïquo  et  grecque 
sont  enseignée»  avec  fAw  de  soin ,  plus  de  méthode,  et  que  les  fennes 
ecclésiastiques  se  pén.^trent  mieux  de  l'utlUté  inoontestable  qu^l  y  a 
pour  eux  de  pouvoir  connaître,  dans  leurs  sources,  les  vérités  qui  for- 
ment la  base  de  la  religion.  Mais,  pour  tout  homme  qui  veut  appro- 
fondir les  livre»  saints.  U  ne  suffit  pas  de  savoir  Hiébreu  et  le  grec,  de 
pouvour  lire  couramment  les  monuments  i^ligienx  écrits  dans  oes  deux 
idiomes;  d  faut  y  joindre  une  foule  de  connaissances  qui,  bien  qu'ao- 
««MOires,  ncn  sont  pas  moins  d'une  nécessité  indispensable.  Il  faut  sa- 
voir sur  quel»  titres  se  fende  l'authenticité  de  l'Écriture  sainte,  en 

•  T.  Il  p.  ic.         I. 37,  _  '  Dekfiim,m.l  Dehe (J«s»Aaibé) élah 

ne  a  (Moève  ea  1737  ;  iJ  est  mort  en  1Ô17. 
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général,  et  4e  dwqae  Jivre  en  ^uticuUer.  les  objections  faites  par  les 
merédidM,  «t  Im  moyens  «  d'y  réponds»;  ce  qui  QOneerfteiw 
tnHiuctions,  les  cottaMUtrint,  Im  lexiques  et  les  mamiaenti;  la  géo* 

graphie  de  la  Palestine  et  des  contrées  limitrophes,  les  mœurs,  les 
lois,  ies  institutions,  l'histoire  des  Juifs  et  des  pcuplf*'  nvfc  lesquels  ils 
ont  eu  des  rapports  fréqaents,  soit  comme  amis,  soit  comme  eutie- 
■nb;  enfin /Il  nrat'ponvofr  réffoudfo  ^puunlilé  de  cpnitîoiiit'iBpoftentm, 
ou  même  d'un  intérêt  secondaire,  maif  mit  l'éciaircissement  desqueliet 
h  Irefure  de  In  Bihle  TptéMn^tÊtKi  tom^  des 
embarras  inextricables.  * 

Jaidit  que  cette  étude  était  malheureusement,  en  France,  beaucoup 
trop  oégBgSle.  Nowpewddoai,  il  eitimi!,  anfgmnd  ntmkn  d'ennages 
qui  ont  pour  objet  l'explicertimi  dee  Utres  saints.  Mais  cet  limettédigéi 
par  des  hotnmes  fort  estimables,  sont,  en  général,  plus  propres  à  nour- 
rir la  piété  qu'À  instruire  solidement  ceux  qui  veulent  approibndir  le 
•eni  dee  momunenb  or^fams  dé  notre  ertyymcè  religteuie:  'Le  com* 
nenture  de  D.  Gidmet,  rern  par  Rondei,  qui  a  eu  plusieurs  éditions, 
était  encore  de  nos  jours  le  seul  recueil  vraiment  instructif  qui  fîit 
entre  les  mains  des  ecclésiastiques.  Mais  celte  vaste  compilation,  où 
se  trouve  déposé  le  résultat  d'immenses  recherches,  de  coQnais6anoe.H 
fertrétendoeit  fadiie.'ll  finil  le  dire,  beanoonp  à  dévier.  D.iCalinat 
mit  tMvaiUé  avec  un  peu  Irop  de  vitesse  -,  sa  crili^e  n'était  pas  tou- 
jours 8s<!eî  indicieusc,  n^sor.  sure.  \'rr<;r  médiocrement  dans  !n  f-on- 
naissancc  de  1  hébreu,  il  n'avait  pomt  étudié  les  autres  kugucs  orien- 
tales, qui  olFrent,  pour  la  parfaite  intelligence  du  lainage  des  livres  de 
f  Ancien  Tealament»  nn  feooura  prMeai  et  mime  indiipeniaiiie.  lyna 
autre  côté ,  à  l'époque  ob  écrivait  D.  Calmet,  les  sciences  étaient  loin 
d'avoir  fait  les  prorrr^s  qxiî  les  signalent  aitjonrd'hui.  Une  science  im- 
portante, l'anatomie  comparée,  n'existait  pas  encore.  Ainsi  D.Cahnet, 
dans  ta  Dîgtertaêm  mt  m  ^émts,  cite,  oominecomMaDlli  rétlitéde 
lenr  existence,  les  nombretises  découvertet,  fidtee  en  différents  temps 
et  en  dilTérents  lieux,  d'ossements  d'une  grandeur  prodigieuse.  Mais  iî 
est  bien  reconnu,  grâce  aux  travaux  de  naturalistes  célèbres,  que  ces 
prétendus  os  de  géants  n'ont  rien  de  commun  avec  des  ossements  hu- 
mitns;  qne  ton*  appartiennent  è  da  gnndt  animaw  dont  quelques^ 
uns  font  partie  de  races  qui  existent  encore  sur  la  terre;  d'autres,  en 
grand  nombre,  constituent  des  races  entièrement  perdues.  On  sent 
qu'une  preuve  tirée  de  pareilles  découvertes  ne  saurait  être  désormais 
alléguée  par  ies  tliéologicns ,  pour  constater  l'existence  d'hommes  dont 
la  faille  dépassait  les  proportimii  oïdinavea.  Cet  exemple,  auquel  on 
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poiuraii  en  ajuutci  beaucoup  dautres,  peut  scivu-  à  prQuver  que  le» 
étaaes-liiMtqràwtdiÉfWritji^MÉK  itir'iiMitlit  ...•^appnyei*  nr  1»  iKiMfé 
Lorsque  je  dis  la  science,  }i|>iéAitends  pas  pôler  do  ces  sjetèiBW 

plus  brillants,  plus  ingéniciLX  que  solides,  qui,  ëclos  de  l'imagination 
d'boœfaes  célèbres,  d hommes  de  génie,  n'ont  pas  une  base  anei 
saliir/sidÉl^âMliilâ''tè  être V  dans  . Ua  espace  de  temps  plus  ou  moim 
long,  renvenés  par  d'autres  h59WlttlMi^  qui,  eUes-mèmeai  à  iMir 
tour,  céderont  la  place  h  d'autres  conceptions.  Il  est  certain  que,  si 
la  religion  étayait  ses  preuves  sur  m  fondement  inf^ertjjii,  elle  s'expo- 
serait aux  plus  graves  iuconvénicnts.  Mais  il  est  dans  ic5  sciences  un 
gsaBd'iHHnbfe  vérlléSiifMie  progrèf^'diajiPiWiiiipuwi^.'tifuelJet 
eiq^'enccs  i^pétées,  n'ont  Tait  qu«  mctllil»f&ns  un  plus  grand  joutv 
et  qui  doivent  être  maintenant  rcgardt^es  comme  dos  faits  incontestables. 
Voilà  un  des  arsenaux  où  la  science  théologique  et  biblique  doit  sou- 
vent dl^tral^«  dfl»4Mmei(  pottrrefNMMier  avec  avantage  les  argumenu 
par  Imitiiriii  nti  É  rniiln  ■tfnqiinr  rnnihnntirllji  ni  ilp  ■totHiilMgiBni 

Chez  les  protestants  de  l'Allemagne,  des  savants ,  on  grjnd  nombre, 
ont  pris  pour  sujet  de  leurs  investigations  les  monuments  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testameot.  Les  uns  ont  composé  des  oomoien» 
taires  sur  diverses  parties  des  livres  bibliques.  D'autres  se  sont  livrés 
à  des  recherches  profondes  sur  les  langues,  la  critique  des  textes,  les 
versions,  les  usages  des  Hébreux,,  la  géographie,  l'histoire,  et  sur  une 
foule  d'antres  objets.  Ces  différents  travaux  ont  produit  des  ouvrages 
plus  ou  moins  étendus,  désignés  par  les  titres  d'IntroâneAau  à  ta  BiUt 
[Einleitanfj],  ou  d' Archéohjie  biblique.  Ces  livres,  dont  je  ne  m'arrêterai 
point  à  faire  ici  l'énumération,  renferment,  à' coup  sûr,  le  résultat  de 
recherches  savantes  et  consciencieuses,  une  solide  érudition,  une  ch- 
tique.jndMiense,  des  découvertes  importantes.  Ifalheureusement,  les 
auteurs,  cédant  un  peu  trop  au  plaisir  d'émettre  dflt  Ofiinions  nouvelles, 
de  montrer  un  esprit  indépendant,  se  sont  trop  souvent  attachés  a  nier 
les  prophéties,  les  miracles,  à  voir  dans  les  faits  les  plus  avérc-s  de 
simples  mythes.  Ib  ont  produit  une  foule  d'hypothèses,  hardies  jusqu'à 
k  témérité  t  et  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qpi'A  ruiner  l'autorité  des 
livres  saints»  et  A  fiire  crouler  les  .fondements  sur  lesquels  s'appuie  la 
religion. 

On  sent  bien  que  de  pareils  ouvrages ,  malgré  tout  ce  qu  ils  olli  tut 
d'estimable,  malgré  tous  les  secours  qu'ils  présentent  pour  Tavanoement 
de  la  philologie  bildique,  ne  sauraient,  sans  danger,  être  mis  entre 
les  mains  de  jeunet  gens  dont  l'esprit  n'a  pas  encore  acquis  la  maturité 
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néceaiaire  pour  bieo  discerner  le  Sort  et  le  Ikible  d*un  raisonnement 

captieux.  Il  était  donc  à  désirer  qu'un  habile  théologien,  en  extrayant 
de  ces  livres  ce  qu'ils  ont  de  véritablement  utile ,  sût  éloigner  ou  réfuter 
victorieusement  tout  ce  qui  contrarie  les  principes  de  la  véritable 
orthodoue. 

Il  s'était  r^MMmtré  un  homme  bien  capable  d'accomplir  cette  tâche 
aussi  importante  que  dilTicile-,  c'était  M.  î'ahbé  Gamicr,  supérieur  du  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice.  Ce  respectable  et  savant  ecclésiastique,  dont 
la  mort  toute  récente  a  été ,  pour  l'érudition  biblique  et  théologique , 
une  perte  vraiment  déplorable,  s'était  voué,  avec  un  sèle,  avec  une  ar^ 
deur,  que  ni  l'âge  ni  les  soullrances  n'avaient  pu  refroidir,  à  une  étude 
approfondie  des  livres  saints.  Doué  d'une  vaste  érudition ,  ayant  con- 
sulté et  mis  à  profit  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  cette  matière  depuis 
les  tempa  les  phw  anciens  jusqu'à  nos  joun,  analysant  tous  les  livres 
qui  paraissaient  chaque  année,  surtout  en  Allemagne,  habile  à  discerner 
la  vérité  comme  à  réfuter  l'en  'm^i  ,  il  nvait  rédigé,  sur  toutes  les  branche r 
de  l'érudition  biblique,  d'immenses  travaux,  qu'il  se  plaisait  à  commu- 
niquer aux  jeunes  ecclésiastiques  que  la  Rrovâence  avait  j^acés  sous  sa 
direction. 

Xignorc  si  ces  importnnts  ouvragrs  où  la  science  était  toujours  guidét 
par  une  solide  piété,  pourraient,  dans  l'élat  où  ios  a  laissés  leur  esti- 
mable auteur,  être  livrés  à  l'impression.  Probablement,  ils  auraient 
besoin  qu*un  homme  éclairé  et  bien  versé  dans  les  matières  bibliques 
se  cltargeAt  de  les  revoir,  de  les  abréger,  de  vérifier  les  citations,  d'éla- 
guer re  qui  pourrait  oITrir  l'empreinte  d'une  rédaction  précipitée,  de 
rétablir  ce  qui  avait  échappé  à  l'attention  de  l'auteur,  de  coordonner, 
de  compléter  les  diverses  parties  do  cet  édifice }  on  poumit  ainsi  en 
former  un  monument  dont  la  publication  présenterait  sans  doute  une 
haute  utilité  pour  les  progrès  de  l'érudition  sacrée. 

En  attendant  que  ce  vœu  pût  être  rempli,  il  était  nhsoliinient  nr- 
cessairc  que  l'on  olïi'it  au  public  instruit,  et  surtout  aux  jeunes  élèves 
des  séminaires,  un  ouvrage  qui,  dans  un  petit  mmibre  de  volumes, 
exposât,  d'une  manière  suecinete,  imk  cependant  avec  les  développe- 
ments nécessaires,  tout  ce  qui  concerne  !a  critique  sacrée,  la  défense 
de  raullicnticité  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  les 
usages,  les  lois  des  Hébreux,  enfin  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  faire 
comprendre  et  respecter  les  ouvrages  qui  contiennent  les  fondements 
sur  lesquels  repose  la  religion.  M.  Gl-iire  s'est  chargé  de  ce  soin,  auquel 
il  semblait  naturellement  appelé.  Depuis  bien  des  années,  il  a  professé 
successivement,  tant  au  séminaire  de  Sainl-Sulpice  quà  la  laculté  de 


Digrtized  by  Google 


598  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Uiéologie  de  Paris,  l'hébreu  et  l'interprétation  de  l'Écriture  sainte;  lié, 
par  WM  màfàé  sincère,  arec  des  eodésiasttqnea  instiuits,  il  a  eu,  tor» 
tout,  Tavantagc  de  connaître  pertîcidîèrenient  feu  M.  l'abbé  Garoier, 
qui,  non  content  de  l'aider  de  ses  ron?oils.  lui  avait  communiqué  une 
partie  de  ses  travaux  sur  l'Écriture  sainte,  ainsi  qu'il  le  reconnaît  avec 
cette  bonne  foi,  cette  candeur,  qui  conviennent  n  bien  «a  vrai  mérite; 
ayant  aeqoia  k  oonnaiaaanee  clet  principales  lattes  de  FOrient,  entre 
autre  celle  de  l'arabe,  qu'il  avait  puisée  dans  les  doctes  leçons  de  feu 
M.  Silveslre  de  Sacy,  s'étant  attaché  avec  un  soin  scrupuleux  à  lire,  ■\ 
analyser,  outre  les  traités  des  Pères  et  des  auteurs  ecclésiasliques,  les 
ouvrages  oomposésv  soH  par  des  catfioliqnes,  soit  par  -des  pcoiestnits, 
sur  les  diverses  parties  de  l'éruditioii  biblique*  il  se  trouvait,  mieux 
que  personne,  en  état  de  finnnrr  s^ir  cette  matière,  un  traité  suffi- 
samment approfondi,  qui  présentât  un  résumé  bien  £iit  de  toutes  les 
observations,  de  toutes  les  découvertes  qui  ont  eu  pour  objet  la  crillqtte 
sacrée,  mais  de  manière  à  ne  rien  dire  qui  ne  pÂt  dire  approuvé  par 
l'orthodoxie  la  plus  scrupuleuse.  L'ouvrage  a  obtenu  un  succès  éclatant 
et  qui  a  presque,  on  peut  le  dire,  dôpnssc  les  espérances  de  l'auteur. 
Une  première  édition,  tirée  à  un  graud  nombre  d'exemplaires,  a  été, 
dans  Tespace  de  quelques  années,  complètement  épuisée.  La  seooode 
édition  s'écoule  avec  une  égale  rapidité;  et,  bientôt,  il  faudra  songer  à 
en  donner  tine  troisième.  De  plus,  l'ouvrage  a  déjà  été  traduit  en  ita- 
lien et  en  latin.  Félicitons  M.  Glaire  d'un  succès  si  flatteur;  mais,  sur- 
tout, applaudissons -nous  de  voir  des  études  aussi  éminenunent  utiles 
pour  la  religion  se  ranimer  dans  les  pays  catholiques,  et  y  reprendra 
une  importance  qui  n'aurait  peut-être  jamais  dù  s'afTalLlir. 

L'ouvrage,  dont  la  seconde  édîtioTi  est  aujourd'hui  sous  uosyeux. 
se  divise  en  six  volumes,  de  format  in-ia.  Le  premier  contient  l'/n- 
trmlBcfioi»  jénénde  aax  Uvns  da  VAnehn  et  da  JVbavma  Tntiammt: . 

Le  second,  V Archéologie  bibliqae,  c'est'i-dire  un  traité  complet  de 
toutes  les  antiquités  du  peuple  juif; 

Le  troisième,  i'Inùxdaction  particalière  au  Pentaleuque  et  aax  livres 
hiâtonqaa  de  MndÎNi  TettameKt; 

Le  quatrième,  f/nfradscfioa  partàaMèn  aax  gnmis  et  aax  petit»  joro- 

phîtes  : 

Le  cincptièmc,  l'Introduction  aux  Uvrts  sapientiaax ,  aux  quatre  Evan- 
giles et  aux  AcCàs^des  vpôtres; 

Le  sixième,  Xlntnme&tn  aux  épUret  de  tamt  Paalp  aax  ^pitres'  eaûu- 
Uqnes  et  à  l'Apocafypse,  la  table  générale  des  matières  de  tout  Fouvrag^ 
et  la  table  des  auteurs  cités. 
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Ce  cadre ,  comme  gn  voit,  e«t  extrCmemeot  v^te ,  et  renSmae  toutes 
te»  matières  qui,  ohei  AUemands,  sont  emUenues  dans  les  deux 
genres  d'ouvrages  désignés  par  les  titres  de  EinUitang  (Introduction)  et 
Bihluclie  Archa'okxjie  (Archéologie  biblique).  M.  Glaire  s'est  acquitté  de 
la  lâche  honorable  qu'il  sV«;t  imposée,  avec  une  véritahle  bonne  foi, 
avec  un  vrai  talent.  Nu  pouvant  pas,  comme  on  peut  le  croire,  ofliir, 
•ur  diaque  point,  un  tndté  oom^et,  puisqu'il  ainait  Ma  multiplier 
les  volumes,  il  a  voidii  présenter,  d'une  manière  aussi  concise  maïs 
aussi  substantiol!  '  que  possible,  tout  re  qm  est  vraiment  nécessaire  pour 
la  pariiùte  intelligence  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Ayant  lu  avec  soin  presque  Kmt  ce  qui  a  été  écrit  sur  chaque  matière . 
il  an  reproduit  un  extiait  fidèie;.U  ne  pMM  pas  sous  silenoe  les  objec- 
tions, mais  il  les  rapporte  textuellement,  et  y  oppose  des  réfutation» 
judicieuses.  Ën6n,  cet  ouvrage,  tel  qu'il  est,  et  avec  les  améliora tion<i 
que  des  éditions  successives  ne  peuvent  manquer  d'y  introduire,  forme 
un  travail  vraiment. utile,  qui  doit  exercer  une  beorensa  inAoence  sur 
les  progrès  futurs  des  étade»  bibliques  et  sur  la  direction  savante  des 
recherches  thf^olo^lques. 

Le  premier  volume,  qui  contient  l'IuiroiUictwn  q^mmk,  traite  d'une 
foule  de  peinia  aussi  importants  que  variés.  U  d^int  d'abord  la  nattut 
de  SÉefUan  tamte,  qui  est,  dit-il.  «un  livre,  ou  plutôt  un  recueil  de 
livres,  écrit  par  l'ordre  de  Dieu  même,  et  sous  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit.  Par  là,  elle  difl^re  essentiellement  de  la  trridiiion,  qui  renicrrae 
aussi  la  parole  de  Dieu,  même  sa  parole  écrite,  muis  non  écrite  par 
son  ordre  exprès  et  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  »  L'auteur  indique 
les  différents  noms  sous  lesquels  l'Écriture  sainte  a  éti-  déngnée.  Ce 
qu'il  dit  est  exact.  Touti  fois  je  me  permettrai  de  lui  adresser  une  pe- 
tite observation.  Les  rabbins,  poyr  indiquer  le  texte  de  la  Bible,  em- 
ploient souvent  le  mot  tf^ÇD,  nûhra,  qui  signiAc  proprement  la  kctare. 
Cest  ainsi  que  nous  disons  VÉBriimt,  M.  Glaire  pense  que,  dans  un 
passage  du  livre  de  Nébémie^  le  mot  mikm,  tfyo^  a  le  même  sens, 
quoique  restreint  awx  seuls  h'vres  de  Mois»».  Po»ir  moi.  je  crois  que. 
dans  le  passage  cité,  l'expression  désigne  seulement  la  leclure,  et 
que  les  mots  «"iÇDa  «""aM  doivent  se  traduire  par  u  et  ils  comprirent 
la  lecture»  * 

Après  avoir  indiqué  la  division  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 

Testam<^ni  il  afBrme,  ce  qui  est  parfaitemcpt  vrai,  que  les  livres  maints, 
indépetulamment  de  l'inspiralion  divine,  sont,  tout  à  la  fois, les  hvres  les 

*  Ot.  VIII.  V.  6. 
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plus  anciens  qui  existent,  et  ceux  qui,  sous  le  rapport  de  1  histoire,  de 
î'aulhenticité  de  la  doctrine,  du  styie,  oflirent  tout  ce  qu'on  connaît  de 
plus  exact  et  de  plus  parfait-,  qu'ils  présentent  «ne  foîde  de  miraolest 
de  prophéties;  que  ces  livres  ont,  dans  tous  les  temps,  obtenu  l'admi* 
ration  hf^mmes  les  plus  éminents  et  les  plus  éclairés  ;  qu'ayant  été. 
h  bien  dc^  reprises,  l'objet  des  attaques  d^  incrédules,  ils  sont  toujours 
sortis  victorieux  de  ces  hittes.  Il  traite  ensuite  de  rinterprétation  des 
livres  saints.  L*muteur  définit  ainsi  l'inspiration  :  «  Un  secoun  sumalu- 
rel,  qui,  influant  sur  la  volonté  de  lYcrivain  sacré,  l'excite,  le  détermine 
ri  écrire ,  en  éclairant  son  entendement  de  manière  à  lui  suggérer  au 
moins  ie  fond  de  ce  qu'il  doit  dire.  »  Il  (ait  obsen'er  que  les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ont  toujours ,  jusqu'A  ces  demim 
temps,  été  regardés  comme  le  produit  de  l'inspiration  divine.  On  peut 
voir  les  dévelo]«pcments  qu'il  donne,  sur  cette  matière,  et  k  r<  pon^ps 
qu'il  fait  aux  objections  soulevées  par  quelques  savants  modernes.  Qu  il  me 
permette  seulement  de  lui  adresser  une  petite  observation Gtant  un 
passage  du  second  livre  des  Madiabéea*,  il  ajoute  :  k  L'auteur  va  même 
jusqu'à  dire  que,  si  sa  narration  est  bien  rt  telle  que  l'Iiistoire  la  de- 
mande, c'est  ce  qu'il  souhaite  lui-même;  que  si,  au  contraire  rîle  est 
écrite  d'ime  manièi*e  moins  digne  de  son  sujet,  c'est  sur  lui  qu  il  laut 
en  rejeter  la  cause.»  Pour  moi,  je  crois  que  cette  traduction  présente 
une  légère  ineuctitude.  lie  texte  est  conçu  en  cea  termes:  tl 

fjiiv  Koîktôs  xai  tvQlxtOK  TV  TviTi^st,  TtfTO  naï  aùrbs  ilBtkov'  tl  Sè  eùreXâSs 
xai  (ierploK  jwmàptxrb»  iiv  f^ot.  Je  traduis  :  «  Si  mon  ouvrage  oflre  quel- 
que clrâse  de  beau  et  djéiégant,  c'est  à  quoi  j'aspirais.  Si,  an  contraire, 
il  ne  présente  rien  que  de  bas  et  de  médiocre,  c*est  U  tout  ce  que  j'é- 
tais capable  de  faire.  » 

Du  ri'sic,  M.  Glaire  fait  observer  que  l'inspiration  ne  s'est  point  éten- 
due jusque  sur  ics  mots ,  et  que  chacun  des  écrivains  sacrés  a  con- 
servé son  style  propre,  et  s'est  8er#,  pour  exprimer  ses  idées,  de 
phrases  plus  OU  moins  ciactcSt  p^us  ou  moins  âé^anlei. 

On  a  toujours  reconnu  deux  sortes  dè  livres,  leslurm  canonifm  et  les 
livret  ^KKi^hts» 

Comme  le  mot  maa/tS»  signifie  règk,  loi,  quelques  interprètes  ont 
pensé  que ,  par  le  mot  livres  canoniifaes,    fallait  entendre  les  livres  f ai 

prétentent  les  règles  de  la  foi.  D'autres  ont  cru  que  ce  terme  désignait 
simplement  un  catalogue.  Le  canon  des  Juifs  contient  tous  les  livres 
çompris  dans  nos  bibles,  el  qui  sont  écrits  en  hébreu  ou  en  chaldécn. 

'  P.  34.  —  *  Ch.  IV,  T.  38. 
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Us  les  divisent  en  trois  classes,  savoir:  i'  n")in,  htm  (la  loi);  a*  les 
prophètes,  cr^sp,  ru:6i(m,pai-tagës  en  deux  di viciions,  dont  la  première  su 
compose  des  livres  historiques  et  la  seconde  des  prophètes  proprement 
dits;  la  iroisièine  dam  comprend  enauia,  IcrttoiiMmf  les  écrits),  et  ren- 
ferme les  autres  ouvrages  qui  terminent,  pour  les  Juilà,  rAncîen  Tes- 
tament, et  que  Ton  a  désignés  par  le  mot  hmjioijraphes. 

M.  Glaire,  traitant  de  la  formation  du  canon,  chez  les  Juils,  fait  ob- 
server que,  suivant  toute  apparence,  il  n'eibtait  point  de  emon  aiité- 
rieurement  à  la  captivité  deBabylonc-,qtt*il  se  trouvait,  3  est  vrai,  àune 
époqiif  ancienne,  un  assez  grand  nombre  délivres,  dont  qiu-lqucs  uns. 
cites  plusieurs  fois  par  les  écrivains  posttVicurs,  n'ont  pu  «'chappt  i-  aux 
ravages  du  temps,  iunsi  qu'à  ceux  de  la  barbarie,  et  sont  aujourd'hui 
totriemenl  perdus;  mais  que  ces  ouvrages  n'étaient  point  censés  avoir 
une  autonté  sanctionnée  par  la  religion,  et  que  le  Pentateiique  seul 
jouissait  dhin  pareil  honneur.  M.  Glnire  pense,  suivant  l'opinion  com* 
mune,  que  le  canon  des  livres  saints  fut  fixé  et  arrête  in'évocablcment, 
après  hi  captivité  de  Babylooe,  par  les  soins  d'Esdras  et  de  Néhémîe. 
Cette  opinion,  qui  n*é8t  pourtant  appuyée  que  sur  des  traditions,  pré- 
sente cependant  une  grande  probabilité.  On  peut  croire  qu'Esclias,  qiu" 
étiiil  docfcur,  *^ÇÎ;.  et  qui  montre,  en  toute  circonstance,  un  grand  zèle 
pour  la  lui  de  Dieu,  voyant  les  malheurs  qui  avaient  accable  sa  nation, 
le  nombre  de  monuments  littéraires  qid  s'étaient  perdus  par  suite  de 
la  ruine  de  Jérusalem  et  du  temple,  de  Fexîl  des  Juifs  à  Bahylone,  s'ap- 
pHqua  k  rechercher,  soit  chez  les  Israélites  qui  habitaient  cette  capitak  , 
soit  parmi  ceux  qui  étaient  demeurés  en  Judée  ou  enÉgypte,  les  livres 
écrits  en  hébreu  qui  avaient  survécu  à  tant  de  catastrophes,  et  compo> 
saient  alors  les  seuls  écrits  religieux,  et,  en  même  temps,  la  .seule  litté 
rature  nationale.  Néhémie,  probablement,  imita  le  zèle  d'Esdras.  Auv 
ouvrag'  s  écrits  avant  la  captivité,  et  conservés  dans  les  mains  des  Juifs, 
on  ajouta  le  livre  d'Esdras.  celui  de  Néhémic,  les  prophètes  Aggéc, 
Zadunie  et  Malachie.  les  livres  des  ParaUpomènes,  et  enfin  le  livre  de 
Daniel.  Quant  à  la  grande  synagogue,  dont  M.  Glaire,  à  l'exemple  de 
tant  d'écrivains  juifs  et  chrétiens,  admet  l'existence,  et  qu'il  sttppose 
avoir  coopéré,  avec  Esdras  et  Néhémie,  à  la  formation  du  canon  des 
livres  jui&,  j'avoue  que  Texistence  de  cette  société  m'a  paru  toujours 
extrêmement  problématique,  ou  même  complètement  fausse.  En  effet, 
l'Ancien  Testament,  qui.  pour  ces  temps  rcrulr?  doit  c'm  notre  seule 
autorité,  n'offire  pas  un  seul  passage  qui  indique,  même  d  une  manière 
détournée,  une  asseonblée  de  ce  genre,  chargée,  d'une  manière  spé- 
ciale, de  veîUo'  iTobtervation  de  la  Un,  an  choÎK  des  livres  destinés 
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â  entrer  dans  le  canon.  Du  temps  d'Eâdras  et  de  Néhémie,  elle  ne 
parait  pas  davantage.  Il  est  probable  que  les  synagogues  no  s'introdui- 
sirent chez  les  Ju^  qu'à  une  époque  plus  récente ,  au  moment  où  la 
langue  hébraïque  était  tombée  en  désuétude;  comme  on  craignait  de 
voir  se  perdre  entièrement  l'intelligence  des  livres  sacrés,  ou  forma  des 
réunions  où  on  lisait  le  texte  de  la  Bible,  et  on  l'accompagnait  d'une 
explication  en  langage  vulgaire  et  de  commentaires  verbaux.  Quant 
au  passage  du  Pirké-Abolh,  que  cite  le  savant  auteur,  quand  on  lui 
supposerait  une  autorité  irréfragable,  il  déposerait  plutôt  en  faveur 
de  l'origine  récente  de  la  grande  synagogue.  H  atteste  que  Moise 
reçut  la  loi  sur  le  mont  Siuai  ;  qu'il  la  transmit  à  Josué  ;  Josué  aux 
anciens ,  les  anciens  aux  prophètes  ;  les  prophètes  aux  membres  de 
la  grande  synagogue.  Ainsi,  dans  les  idées  des  rédacteurs  de  la 
Mischna,  l'existence  des  membres  de  la  grande  synagogue  doit  être 
regardée  comme  postérieure,  et  peut-être  de  beaucoup,  aux  derniers 
prophètes.  L'opinion  de  Bartenora,  qui  pense  que  Simon  le  Juste, 
regardé  comme  le  dernier  des  membres  de  la  grande  synagogue,  fut 
le  successeur  d'Esdras,  n'a  réellement  aucune  autorité,  et  ne  saurait 
s'accorder  ni  avec  la  vérité  historique,  ni  avec  le  témoignage  de  la 
Mischna,  ni  avec  l'assertion  des  Juifs  eux-mcracs,  qui  prolongent  de 
beaucoup,  après  la  mort  d'Esdras,  la  puissance  de  la  grande  synagogue. 
Pour  moi,  je  crois  que  l'existence  de  ce  corps,  même  à  l'époque  d'Es- 
dras et  de  Néhémie,  n'est  appuyée  sur  aucun  témoignage  formel,  et 
ne  repose  que  sur  une  de  ces  traditions  fausses  qui  se  retrouvent,  en 
si  grand  nombre,  dans  le  Talmud  et  dans  les  écrits  des  Juifs  posté- 
rieurs. Je  ne  saui'ais  donc  admettre  que  la  grande  synagogue  ait  eu 
mission  pour  former  ou  finir  le  canon  des  livres  hébreux. 

M.  Glaire,  après  avoir,  comme  nous  l'avons  dit,  supposé  qu'Esdras 
était  l'auteur  de  la  collection  des  Uvres  canoniqiu?s,  ajoute  :  «  En  nom- 
mant Esdras,  nous  ne  prétendons  pas  qu'il  ait  fait  seul  tout  le  travail, 
et  que  seul  il  ait  accompli  cette  importante  mission  ;  car  les  prophètes 
Aggée  et  Zacharic  vivaient  encore,  et,  peu  de  temps  après,  parurent 
le  prophète  Malachie  et  Néhémie,  dont  le  h'vre  a  été  inséré  dans  le 
canon,  à  la  suite  de  celui  d'Esdras.  Ainsi  Esdras  a  commencé  le  canon, 
et  Néhémie  l'a  terminé  :  et,  comme  l'autorité  de  la  synagogue  se  trou- 
vait réunie  à  celle  des  prophètes,  rien  ne  manquait  à  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  obliger  toute  la  nation  à  recevoir  le  canon  muni  de  cette 
double  autorité.  «Mais,  si  l'on  admet  qu'Esdras,  Néhémie,  les  prophètes 
Aggée,  Zacharie,  Malachie,  se  concertant  avec  les  prêtres,  les  lévites, 
les  docteurs,  qui  se  trouvaient  à  Jérusalem  et  dans  la  Judée,  ont  con- 
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coaru  i  la  formation  du  canon  des  livres  sacrés ,  lautorité  de  ces  hcnotmes 
éminènts,  étant  confirmée  parle  consentement  de  toute  la  nation, 
devait  présenter  un  caractère  toat  aussi  nnposant  qu  aurait  pu  l'être  le 
loffirage  de  la  synagc^^* 

L^msnrfépond  «Mile,  «tme  haMuiup  de  raiioo,  «ux  objections 
de  quelques  critiques  modernes,  qni  ont  prétcnriti  rpie  ?p  livre  de  Da- 
niel avait  été  écrit  du  temps  des  Machabées,  que  ics  livres  d'Esdras 
et  de  Nébéœie  avaiect  été  iabnqués  &ous  le  règne  des  Séleucides. 
Noos  nmeadroos  wÊUmn  mr  oe  M^aL  QHMit  m  liira  àt  Daniel, 
M.  Glaire  s'exprime  ainsi  :  «  Nom  OODOMlions  également  qu'il  n  eût  pei 
4tp  ran<»é  dans  la  classe  dcs  prophètes.  Daniel,  en  eflèt,  n'était  pas 
propbèle,  dans  ie  sens  que  lea  anciens  Q^Mreux  paraissaient  attacher 
an  mot  m^,  ir>34,  qui  exprimit-ridée  d*im  ,homiiie  dont  la  pro&ieioa 
ipènele  ètA  ^êamt'W  nfaMre  projpliéliqiit.  Lm  IbootfbM  ^ 
«oarça  k  la  mr  dea  t^îlm  Habnpidne,  .do  Médie  et  des  PeiMa,  aem- 
hlali'nt  1VxHur<?  de  cette  claaie»poar  en  ftaooik  A«atf,  fiMt,  on «gnanl, 
comme  David  et  Salomon  » 

Mais  on  peut  croire,  ce  me  semble,  tout  en  admettant,  comme  je 
loftis,  h  parfaite  avdientidté  du  livre  deDanid.qne  ce  reeoeO,  ayant 
été  formé  à  Babylonc,  et  peut-être  après  la  mort  de  ranteur,  aura  été 
apporté  un  peu  tard  à  Jérusalem,  et  n'aïu-a  pti  trouver  sr?  plaoe  qu'à 
la  suite  des  autres  ouvrages  dont  se  composait  déjà  ie  canon. 

aur  le»  samlea  Éocltaioa,  léfiilO'deox  opinions,  dont  Tune  admet  que  le» 
livres  liébrcux .  ayant  entièrement  péri  durant  la  captivité  de  Babylonc, 
Esdras  les  avait  rétaHH^  de  mémoire;  l'autre  suppo^c  ([tif:  \p  tmvail 
d'Esdras  fut  un  simpie  abrégé  de&  mémoires  beaucoup  plus  detaiiléf 
oonleoaadaMfaaaneiflBe  éeritoorigiBaiiKd«eéBrlnnsaMria',«iiqMla 
i  a|oato,  rfwngea,  diminua  ce  qu'il  jogiait  néeaaaire,  m  «  qoaKté 
de  prophète  tm  d'écrivain  public 

M.  Glaire  réfute  rictorieusement  ces  assertions.  A  coup  sûr,  les  livres 
hébreux  n'avaient  pas  tous  péri  dans  la  mine  de  Jérusalem  et  l'exil  des 
M&  k  ooa|»  aùr,  dea  prêlvqs,  des  bo— aaaa  pien  avaieni  emporté  avee 
eux  ces  livres  irénénblei;  ce  fut  dans  leurs  mains  qo'Ësdras  les  retrouva. 
Lui-même  était  versé  dans  la  connaissance  de  la  loi  de  Dieu;  donc 
il  avait  sous  les  yeux  les  livre»  qui  contenaient  cette  loi.  D'un  autre 
oAlé.  lea  lni6  ^  étaient  MÉéi  dm  la  MaMlM  iovideiiC  avoir  con- 
aervé  des  livres.  Le  Pentatenqoe  toit  anid  ehei  lea  reslea  dea  dii  trSboa 
ft  cbez  les  Samaritains. 

Xa  seconde  assertion  ne  repose  que  sur  une  hjpothèse  toute  gratuite , 
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imaginée  par  Richard  Simon.  II  est  probable,  comme  le  dit  M.  Glaire, 
qvie  le  travail  d'Esdras  a  consisté  dans  une  révision  exacte  des  livres 
saints;  qu'il  aura  conféré  ensemble  les  divers  exemplaires,  afin  de 
former  un  texte  correct  et  de  fixer  les  leçons  qui  devaient  obtenir  la 
préférence.  Peut-être  aura-t-il,  en  quelques  endroits ,  inscrit  à  la  marge 
un  petit  nombre  de  remarques,  de  scholies,  que  les  copistes  auront 
ensuite  insérées  dans  le  texte. 

QUATREMÈRE. 

(La  saite  à  an  prochain  cahier.) 


KûNF  Inscubiften  vnù  fÛnp  StjSdtb  in  Klein AStEN ,  etc.  Cinq 
inscriptions  et  cinq  villes  en  Asie  Mineure,  etc.,  par  Johanne» 
Franz,  avec  une  carte  de  Phrygie,  par  H.  Kicppert. 

TnOISièMB  ET  DRnNrER  articlb'. 

J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion ,  dans  le»  deux  précédents  articles .  de 
comparer  l'opinion  de  M.  Kieppert,  sur  la  position  de  certains  lieux, 
avec  celle  de  plusieurs  voyageurs,  surtout  du  plus  récent,  et  certaine- 
ment du  plus  docte  d'entre  eiu,  notre  confrère,  M.  Ph.  Lebas.  Ses 
vues,  fondées  sur  la  connaissance  des  lieux,  ont  été  indiquées  dans  les 
mpporls  que  publie  en  ce  moment  la  Revue  de  philologie',  recueil  dirigé 
par  M.  Léon  Renier  avec  autant  d'intelligence  (pie  de  savoir,  et  qui  mé- 
rite tous  les  encouragements  des  amis  de  la  littérature  ancienne.  Ces 
rapports,  écrits  sur  les  lieux  mêmes,  font  briller  la  science  et  la  saga- 
cité de  leur  auteur  ;  mais  il  fat^t  bien  s'attendre  que  les  opinions  émises 
ainsi,  h  première  vue,  auront  quelquefois  besoin  d'être  modifiées  plus 
ou  moins  par  l'auteur,  quand,  à  tête  reposée  et  entouré  de  livres,  il 
pourra  reprendre  toutps  les  questions  qu'il  a  touchées  en  passant.  C'est 
pour  appeler  son  attention  érudite  sur  quelques  points  douteux .  ou  qui 
me  paraissent  tels,  que  je  me  suis  permis  d'exprimer  les  motifs  de  mon 
dissentiment,  tant  sur  la  situation  géographique  de  certains  lieux,  que 
sur  la  lecture  de  quelques  passages  d'inscriptions ,  à  l'égard  desquels  il 
ne  me  semble  pas  avoir  rencontré  aussi  juste  que  sur  le  reste. 

V 

'  Voir  les  caliicn  de  juillet  et  de  septembre.  —  *  Rnae  de  pkilotogie,  de  litlénf 
tare  et  dhittoire  ançtenn^s,  (^e  recueil  bimestriel  est  au  4'  cahier. 
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Dans  re  dernier  article,  je  parlerai  de  deux  positions  importantes 
dans  ia  région  qu'embrassent  le  mémoire  et  la  carte  de  M.  Kieppert. 

Li  ywmîère  ert  edU*  dt  JWmummu.  Uotiuuniwét  (ou  ÏU^marAi, 
oonoM  ftiestierit  par  jotMMBt-dsns  Étienne  de  Bysanee); 

Le  seul  passage  qni'^OàMVMl'iDdir.itinti  ]ir<^riso  sur  la  positinn  iU> 
ce  iiru  est  celui  d'Aristide,  qui,  se  rendant  dliadriani,  sa  ville  natale, 
aux  bdius  de  i'/Lsepus,  sur  les  bords  de  l'Uellespont,  rencontra  Pœma- 
oem»  sor  dette  routes  %mi  êiktÊÊàmlëUkhkai  h  dslte  éeaààn 
ville  était  située  tout  près,  au  soèiteS^tMa  actnel  d*Adranas,lsiir'ie 
bord  du  Rhyndacus  {Adranas  soa) ,  comme  le  reconnaissent  M.  Kieppert 
el  M.  Lebas.  Ce  serait  donc  à  ao  milles. romains,  ou  euviiuu  3o  kilo- 

Bl  LdMt  Je^place  ou  k  Kestelik  même,  ou  du  mesÉfotrtèyès  de  ce 

village,  qui  est  situe  sur  la  rivo  droite  de  WAdrnvns  sou;  et  retlo  posi- 
tion, il  la  distance  près,  qui  est  un  peu  lorte.  satisfait  aux  conditions 
indiquées  par  les  autres  textes  :  ce  sera  bien  ie  éfututimtn»  «oÀi'xft&v 
dlAaaeiOMnnèBie:  Élienii^  dMByia—p  -dit  qliu  ftBMemwi  .dépaiidea 
de-Cyriqne  ,  cirronstaneenqttr  peut  s  appliquer  à  la  position  indiqnr  o, 
puisque,  selon  Strabon .  le  terriloii  e  de  Cyzique  s'étendait  jusqu'à  I  A- 
pollouialide.  11  nous  semble  dune  que  i'upuuou  de  Àl.  Lebas  doit  cire 
préfiirée<ii  «elle MlMiMr  qui  voulail  plaoèr.iie  iie&!pMi  ^  ikovd,) 
entre  Cyzique  el  Mohalitch,  ville  située  sur  Je  Rliyndacus.  cnlr«'  les 
deux  lacs  d'Apoilonie  et  de  Miletopolis;  et  même  \  celle  de  M.  Ila- 
milton,  qui  mettait  Pœmaiienus  à  Manias,  sur  un  des  cours  d'eau  qui, 
venant  du  sud,  se  rendent  dans  le^denier^lec^.  i  .  ^ 

Mwateniiitif  .jfrit-aidyBs.Meux  À»  oe  namPiBi  plupart  dte'g^bpii- 

pbes  font  pensé.  M.  Lé  colonel  Leake  a  mis  un  second  Po  manenus  sur 
les  limites  de  la  Pln•>■^ic  l'.pictètc  et  de  la  Galatie,  à  l  est  de  Colya-um, 
M.  Kieppert  pl^icc  du  uicmu  côte ,  et  à  peu  près  dans  le  mèn)je  em- 
placement, un  canton  de  AtmoiMiie;  je  ne  vois  pas  sur  quelle  auto- 
rité; mais  qu'il  y  ait  eu  un  second  Pamuru  niis,  c'est  ce  qu'('  lablit  ce  pas- 
snpe  d'l\tienne  de  Byzance  .  auquel  M.  Lebas  propose  de  faire  subir  une 
correction  qui  ne  me  semble  pas  admissible  :  ïloiixaviviv  (pour  Iloipa- 
»npip)  vSXts,  tjfroi  Çpoupi«v  '  Mt  Si  Mai  }(fi>plop  KuÇ/xov  '  iBvMh» ,  iftoAwf , 
e^ÏMMirdire  :  «  Pcrmaji^iuni,  ville  ou  çhâtcau  fort.  C'est  aussi  un  lieu 
«[dépendant]  de  Cyiique.  L'ethnique  a  la  même  terminaison  (c'est 
«à-dire  est  îlotfiavrtpét).  »  M.  I^ebas  propose  de  lire  Sali  h  xatrei  ^tofihv 
KvC/xou,  pour  n'avoir  qu'un  seul  lieu  de  ce  nom.  U,sc  fonde  sur^ ce 

'  Arislid.  Onrt.  zsvi.  t.  I,p.  5oa,  ^3.  ed.  pfeÉb-7*:lljil«'pi  to«.eT.  ont 
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qu'Étienne  de  Byzanrf»  ne  peut  pas  s'être  ainsi  exprimé  dune  ma- 
nière al^ûlue,  *  Pœnuuiemu ,  viUe  oa  château  fort,  sans  indiquer  dans 
quel  pays  ee  Ûea  était  litdé.  Gdft.  dM»  crt  watrén  à  ms  Wiiudet 
comme  au  plaa  de  acm  livre.  »  L'observation  aurait  |^u«  de  force  n 
nous  ]>oss<:dions  l'ouvrage  même  d'I^ticnne  de  Ryzancc;  mais  nous  ii'(>n 
avons  que  l'extrait  décharné  &it  par  Hermoiaùs  avec  assez  peu  d  mteili- 
aeaoe.  Le  lexique  ocigjnal  était  mf  âteHM,  al  nom  en  jugeons  jwr  le 
fragment  sur  Dodone ,  ie  seul  où  les  pevûief  dvfanteat  aient  été  conser- 
vées, lie  dér.nit  (Il  rerîaction  qn'on  trouve  avec  raison  dans  le  déliut  tîe 
l'article  dcPœmanenuscst,  aucontrnire,  mai lieureuseiiient trop  conforme 
aux  liabitudes  de  1  abréviatem*.  il  suffit  de  renvoyer  aux  noms  P^Soi, 
^fywt  S/yxa,  Siii6m  et  vîag^  milm,  oà  le  nom  n'est  eoifi  Amenait 
indication  géographique.  Quant  à  la  phrase  ^e>mème  Mt  Sà  «al  x,"^ 
piop  KulUov,  c'pst  h  iorution  ordinaire  employée  par  Hecmolaûs,  qiinnd 
il  parle  de  plusieurs  iieux  portant  ie  même  aom.  Mais  je  ne  pense  pas 
Étienne  de>B3|»«me  ni  Hennolaûa  onMentditiMi  M  mtà  j/Êfiam 
Hv^ùtou,  dont  la  coostBUOlHm  oo  me  semble  pos  eoii«elt,tqaei^iMie 
qu'on  lui  donne.  E  y  avait  donc,  d'après  cet  auteur,  dctrc  viîlcs  du  nom 
de  Paauutenas;  mais  où  était  l'autre  ?  C'est  là  ce  que  ut  les  textes  m  ies 
inscriptions  ne  permettent  de  dire.  Les  positions  que  lui  ont  assignées 
le  eoionci  Leelui  et  M.  Kîeppert  peraweBt  étm  égilement  liypodié> 
tiques.  Ce  nom  a  pu  se  rencontrer  plusieurs  fois,  n'étant  qu'une  de  ces 
lornics  ctlmiques  terminées  en  ifvés»  qui  fO  trommt  à  iOllvent  dans  k 
géograpiiie  de  i'Asie  Mineure  ^.     .  1    .   ' .  . 

Un  antre  lieu,  dont  la  dtnalion  eit  enoon  tièe*pfdilénMtiqiie,  est 
iVMne,  ville  de  k  Plu^sk  ÉpieUte,  qu^on  pkeeoidinûnnBnti  feit 


'  Cesl  an  nom  géographique  de  ce  genre  que  jn  rroj\  reconnaître  âsnn  cette 
ioscripticMique  M.  Lefaas  a  trouvée  tout  pré*  é'Apolhiua  md  Mjndaaun,  eo  Billi^ois: 

OPOIMAN  . 

KAirANA 
THNOY 

dpoi  UavipSv  xat  ravsTT^vov.  c  limites  de  Mandxcs  et  de  G«aatâne.  •  M.  Lebê*  voit 
avec  niaoa  dans  le  premier  nom  un  village,  UMpcu;  maâ  il  crvit  quelis  Mêlid 
îndiqDeune  pcopriété  particulière.  11  eit  bien  plus  vrnispmMnhIe  que  c'est  an  nom 
de  Ii«u  comme  1  autre,  et  que  l'inscriptioa  a  dû  être  gravée  sur  plusiieur»  borne» 
indiquant  les  limites  du  territoire  de  deta  bourgs  OU  vmsge»,  appelés  fm  MM^nr. ■ 
i'auke  Vavalijvôç  OU  TwHÛigvà».  EQe  nous  a  donc  otmserré  deux  noms  géogra* 
phiqoes.  jusqu'ici  ineonniis  ;  car  il  ail  dÊit  que  ce  MdMpw  ne  peut  être  le  UàM 
lnraioaAnnwd'Hiéradk{p.6<»).  r-     r  .  ^ 
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ou  stid-cst  de  Cotymm,  M  I.rake,  près  <^e  Doganiu,  où  se  tronve  h 
jnonumefit  dit  le  tombeau  de  Muia$t  et  M.  kieppert,  entre  CotyiTum  vi 
Doijiœam.  Les  ren«eigiiemeBU  historiques  bout  tiop  peu  précis  pout 
être  draQciui  aeeoa».  Stnbon  le  CBateai»  ds  immmumi  eelte  ville  dêm 
une  énumération  ds  edkt  dt  ïlliygie;  mais  il  n'a  peut-être  pas  |>lus 
observé  l'ordre  ct'o^*a|>în"qwe  r(ue  dans  d'autres  (^numérations.  Ammien 
Marcellixi.  Uiérociès,  l^hiiostorge,  Étienne  de  Byzance,  nomment  cette 
▼3Io  ««oa  niduimr  w  poaitioii.  Deux  âxAanîM  seide»  lemUieiit  assea 
conoordantea,  fane  est  cdle  4e  Plcdéaiét,  fvi  k piace  à  environ  ao'  au 
sud-est  de  Dorylaam;  ce  qui  ne  s'^loi^^ne  pas  beaucoup  de  la  position 
donnée  par  la  table  de  Pf'ufin:::;rr  h  vingt  milles  de  Lhrylmwn,  sur  la 
route  de  Conais,  dans  la  direction  nord-siâ.  L'opinion  du  colonel  Leake 
était .  jusqu'ici ,  edle  qui  cadrait  le  nueitx  a(veo  ces  indicatioiia ,  principa- 
lement avec  celle  de  la  Table. 

M.  Lebaa  a  découvert  un  doeoiiMat  qui  àaaqfi  tontea  ka  idéet  sur 
ce  sujet. 

Entre  Mzani  et  Cot^mun  se  trouve  la  vallée  d'Ametb,  à  ab  ou  huit 
lienea  an  nord-eat  de  Syaaoi,  i  prêtent  Sûnav,  qae  aotra  dode  voya- 
geur alla  visiter.  Là ,  au  pont  d'Âssarlar,  il  trouva  une  inscription  muti- 
lée ,  dans  la  première  Iîe;no  de  laquelle  il  a  cru  discerner  le  nom  de» 
Nacaléens.  En  voici  le  commencement  tel  qu'il  a  pu  le  lire  : 

Aa..a...€TIMHC 
NEa/.  . . .  OTIMOYTONCTe<PANHTO 
0NKAirPAMMAT6ArYMNAaAPKHCANTA 

0  restitue  ainsi  c«  finfntent  :  4  fiou)^  xa\  à  Snttos  Na  [xo]  >  [é<uv]  irtun- 
o[wr  Ma]  vik  {<M>  Marp]  wfym^'t^  o^tÇawa^^  tuà  ypt^nfuonia  yvpanma^ 
j(iffravr»  *.  t.  >. 

La  restitnticai  de     . ./» . . 

enNAKOAEQN  *  . 

parafl  indubitable;  dn  moins,  on  n'aperçoit  «neuii  nom  de  TÎHe,  dans 

toute  la  géographie  de  l'Asie  Mineure,  dont  les  éléments  puteent  ea- 
drrr  ainsi  bien  avec  les  vestiges  qui  existent.  Il  en  résulte  une  p-andt 
proi>aijilit6  que  la  ville,  dont  la  position  a  été  tant  cherchée,  était  si- 
tuée dans  la  vallée  d  Amelh.  M.  Lcbas  ne  se  dissimule  pas  la  difficulté 
qui  résulte  de  ia  table  de  Peutinger  -,  il  ne  parle  pas  de  Ptolémée  dont 
ii  tlwnH,  sans  dovte,  ni  les  taUea.  ni  les  cartes  sous  léS  yenx.  Mais. 


'  Comme  cntro  MeveX  et  cKlfiov  3  a' j  •  df  plaça  qw  poorcinq  lalties,  j'aUtatrutt 
au«ox  lire  NtvéÀ^oov  At\tni(wv.  • 
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quelque  imposantes  que  soient  ces  deux  autorités,  elles  sont  soumises 
h  tant  de  chances  d  erreur,  qu'un  pourra  hésiter  à  les  mettre  en  balance 
avec  le  roonument  que  notre  docte  voyageur  a  déoouvert  et  restitué 
d'une  manière  qui  faiwTt  pea  de  prise  au  doute. 

Il  trouve  d'ailleurs  son  opinion  confirmée  par  l'inscription  que  Sestini 
a  copiée  à  Scheienil>é,  à  34  kilomètres  au  nord  de  Thyatire,  et  repro 
dwite  par  M,  Bddth^  EUe  e«l  ainsi  conçue: 

NfilOIEKnAKAAErAZ 

ETPATlOTAfOIAlABAN 

TEL£NTUjllEET£iEI£ 

TOYIKATAXEPPONH 

ZONKAIOPAIKHNTO 

TOYPEYXHN 

 »f,oiiH  NoNoXctec  ^pani&tcu  ol  itaSàvTSs,         lE  iru,  9is  tov«  mots 

M«j  T6«Dwr 

tt Â  les  soldats  qui,  en  l'an  xv,  venant  de  Nacoleia,  ont  passé 

\  le  détroit]  pour  «e  rendre  dant  les  lieux  de  Chersonèse  et  de  Thrace, 
en  aoeompUssement  d'un  voeu.  » 

M.  Lehas* remarque,  avec  raison,  qae,  si  Nacoleia  eût  ét('  sliuée  à  l'est 
Al'  CotVcTiim,  la  garnison  qui  en  pnrtait  poiu*  se  rendre  à  l'ilellespont 
n'aurait  pas  pris  sa  route  à  ti-avers  les  ui()ntii;^nes  de  la  Phrygi»;  Epictètei 
elle  serait  remontée  Â  Cotyseum,  de  là  se  serait  dirigée  sur  Pruse,  et, 
de  Prose,  aurait  pris  par  Cyziqae  et  Lampsaque. 

Une  circonstance  curieuse  de  cette  inscription  est  la  date  de  l'an  xv. 
A  quel  point  de  d«^part  se  rapporte-t-elle?  Quel  est  le  prince,  Trajan, 
Adricu  ou  l'un  des  Aatonius ,  dont  le  nom  se  montre  dans  la  iinale  NQIi* 
Le  docte  voyageur  la  rapporte  i  Mare-Aurèle,  d'après  un  passage  d'une 
inscripiion  inédite  qu'il  a  publiée  dans  un  précédent  rapport*.  Gelte 
inscription,  trouvée  à  Balat,  l'ancienne  Blandos  de  Pbrygie,  est  cu- 
rieuse à  plus  d'un  titre.  Quoique  analogue  à  une  foule  dautrci»  inscrip- 
tions connues,  elle  offre  plusieurs  difficultés  assez  graves,  entre  autres, 
le  même  énoncé  dironologique  que  dans  la  précédente ,  énoncé  sur 
la  vraie  signification  duquel  Û  est  bon  d'être  filé;  car,  selon  le  dodf 
voyageur,  il  s'agirait  de  l'i^rc  d'Actiura. 

Les  caractères  de  l'inscription  sont  fort  uses  et  ne  peuvent  être 
distingués  que  quand  le  soleil  ler  frappe  obUqnemeiU.  Cepôulant ,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que .  grâce  à  sa  grande  huitude,  M.  Lebas  n'a  laissé 
échapper  aucun  trait  important. 
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propice, 

ÔEOÉÏ  flATPIolZ,  e««ftw«Tpi'ow               «inc  dieux  de  !a  patrie,  et 

IC^VTO|tPAT«Pf  mi  «thfOKoiToot         '  •'  '  IfrétrtperçorCésarMareu» 

«CLAPIMAPI^AVP  ^hjptiiàpxa>k(,fififiçlf/f    Aiin^in»  Aatoni*  Pîewx. 

(«space  «ffaci  à  deitfio)  CY  ^pntPttv^j  eih               M  Sirninudiaitlikuiéato 

ZEBEI.  ENniCJNIZ  9tSsr[M.^enpdm$         astyooiiw  a  élevé  ceMp 

ElAOMENEYZArTY  Eiîofxsveùs  aa-To-              statue  do  Sérapis,  a vtc  la? 

♦M)MoŒIT»N  EEPAni  vôftos  tùv  îepairl  *           foud*  de  la  8lj'alé{,'ic ,  sous 

£KTCJMtAlta>N£TPA  éx  tS»  nia»  &1p0.     <  fatTaitillMIlatd'Aur^tte 

THrAZAYP.TBIMOKPA  .  xvj-It.  Mp.  T^,f«j«^  '     Tiiaocmte, l'a»  iK,  hr.«;. 

TOYZ  lA APXONTOZ  roue  u  of^offioi             ilo  Pitiiwa 

ETOYS  e  AAI...,        -éw«te,'Atf4^..]  ,\ 

Le  prerpicr  point  à  décider,  p'estla  date  de  ce  monument,  âlin  de 
retrouver  le  non,  ^adà  «bjteùi,  de  l'empereur  au^el  il  «  été  eoiua- 
crë.  C'est  la  difficulté  pnoc^le. 

M.  Lebas  pense  qne  l'inscription  est  de  >79  de  notre  èrei  et 
que  Fempercur  est  Marc-Aurèle.  Son  opinion  se  fonde  sur  ce  que,  dam 
réooncé  de  ^  date  (i'an  /i),  cette  année  «  ne  doit  être  autre  que  i'aû  ao^ 
de  fère  synenne  drAoduin.  On  aura,  pouv  pin*  de  «eîtcâÎM,  «aie le 
s^e  des  ccataines*.  comme  cela  a  lieu  de  nos  jono,  -eù  fon  Ënp- 
prirac  les  deux  premiers  chiffres  du  nulliniae*.  91V  ^»%le.,.Mi 
lieu  de  «789,  1791,  1793,  etc.» 

Il  nou$  pan^  di/Ecilc  d'admettre  cette  uiteiprétation. 

Ën  eflet  ,  pouj  tiouver  ici  l'àre  dA&tium,  «st  est  «bligé  de  sup- 
pMcr  q«VMt  a  sM^primé  les  eentaniee;  aud»#  itj  à  wA  eacnagrie  ^ 
MÎM  je  n'en  oannais  aucun),  d'un  tel  vetraHcbement,  Les  ancicas, 
qui  reHifvrliaient  en  lotit  clarté,  nlauraient  point  ridmjs  une 
expressiuu  <|ui ,  ovème  daa»  no»  ■s^jpn ,  n'est  employée  poui- 
ifuielquee:  ttinéci  ée  la  pérôie  lévektioDiiaifef  «e  qns  exciiit  tooie 
équivoque.  Nan  JÎMna  de  màm»X§OfVafVBn  l'an  viir.  sxn^  njoutet 
<fe  /a  répahUqiic,  parce  que  l'ellipse  se  remplit  d'elle-mcmc.  M.  Lebas 
croit  que  c'c^t  pour  plu$  de  concmon;  mais  la  date  étant  exprimée  en 
cl^iQres  ou  letù-es  numériques,  on  auxait  dit»  avec  une  seule  lettre  de 
pim»'^,  <M  az  doHftie  senv  lufeiie.'  tm  quoi  h  «bndtleift  .Atait^eUe 
intéiewée  à'hiwpfXKsiott  d*ime  aeidéieme? 

n  y  n  dnnr  toute  raison  de  ffiBonoet  à  trouvc^  idl  danf.ce  daSae  ijt, 

'  Sm  doote  le  y  Bwal  «t  «llhcé.  et  fl  làin  Uw  Irf(ftKii  eu  J<|wBrt». 

77 


610 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


Crttc  date  np  peut,  ce  nous  «;çmh!<»,  exprimer  qite  l'année  durè^e 
de  l'empereur  dont  le  nom  c&t  en  tête  de  l'inscription. 

L'ère  actiaqae,  remontant  à  l'an  3i  ayant  notrC'ère  (yaS  de  Rome), 
a  été  employée  sur  les  monnaies  de  qudqiies  villes  de  SftWt  comme 
Antioclie,  Apamée,  Séleucie,  peut-être  Rhosus*.  mais  elle  ne  parait 
pas  l'avoir  été  en  Asie  Mineure.  Dans  cette  contrée,  les  monuments  de 
i'époçpie  romaine  sont  datés,  soit  en  années  impériales,  comme  dans 
les-l^endes  des  médailles  de  Césarée*  et  de  Tyane*,  soit  d'après  un 
Ctftain  nombre  d'ères  partîcidières  aux  villes.  On  en  a  de  nombreux 
exemples.  Les  chUTres  i  fpMH),  a 58  (eNH],  289  (me),  3  1  \  (TIA), 
qui  se  trouvent  sur  d'auties  mscriptions  de  Phr^gie  et  de  Gaiatie  \  ne 
.peuvent  appartenir  à  l'ère  d'Actium.  J*en  dis  autant  de  deux  autres 
inscriptions  où  senties  ehiffires  298  et  Sog  ^  où  M.Bôckh  conjecture 
qu'il  pourrait  bien  ctrc  question  de  Vhfc  actiaque,  quoique  rien  ne  l'in- 
dique. Cette  ère  n'existe  pas  davantage  dans  les  dates  des  années  i , 
3i  1,  âii,  5i8^,  3aa,  3a5,  Sag.  33a,  36o '.  qu'on  trouve  dans  huit 
inscriptions  que  M.  Kuoofllon  a  copiées  en  divers  lieux  de  la  Mysîe  et 
delà  Phrygie,  non  plus  que  dans  celles  des  années  ZHN,  TK0,  i:,  rZ*. 

Or  cette  abs.ence  de  l'ère  actiaque  dans  l'énoncé  des  dates  en  Asie 
Mineure  est  déjà  un  motif  de  douter  qu'elle  soit  exprimée  dans  l'ins- 
cri[)tioa  de  Balat;  il  faudrait  être  biên  sûr  du  fait  pour  f admettre,  èt 
rien  n'est  moins  VTsisemblable. 

Mais  quel  est  ce  prince,  dont  le  nom  proprr  a  hè,  comme  M.  Tehas 
le  remarque,  effacé  à  dessein?  Il  y  a  recoruiu  Murc-Aurèle  Antomn ,  et  il 
ne  pouvait  faire  autrement;  cSr  l'an  aog  de  l'ère  actiaque  correspond  k 
l'an  179  de  l'ère  dbrétienne,  c*est4-dire  à  la  dernière  année  de  eeprinee. 
liais  la  conséquence  tombe  avec  le  principe,  si  l'on  abandonne ,  comnie  ' 
je  crois  qxi'iî  faut  le  faire ,  l'interprétation  donnée  à  l'énoncé  de  l'an  tx. 

Au  reste,  l'application  de  ce  principe  conduit  à  un  résultat,  j'ose  le 
dire,  peu  vraisânUaMe  ;  c'est  que  le  nom  du  vertueux  Mar&-Aurye 
aurait  été  ^tui  à  immt»  fait  dont  fl  n'esite  aiienn  exemple.  11  est  vni 

'  EcUid,  t.  IV,  p.  4oi.~*M  t.  m.  p.  187,  188.  — »  W.  t.  m,  p.  194.— 

♦Cor/    i'i<r.  387a,  v^8f)a,  ^896,  — '  Id.  3445  h  ci  c,  t.  11.  p.  1126. 

1 137  aux  add.  —  *  La  aat«  de  3i8  est  ainsi  exprimée  (Hamilton,  n*  336,  t  0, 
p.  46^)  :  ETOVX  NI  KAI  n  (<pie  je&  Hl  KAI  T),  dont  le  âriffi«  Mt  fîtamié 
dans  Tordre  invene  au  n6tre,  au  lieu  de  TIH.  Cet  ordre  inrcrsc  'i  cririmun  dans 
les  inscriptioos  et  les  médailles  syriennes  et  cilicienocs,  est  fort  rare  dans  le  rpste 
de  TAsIe  Uineanii  Cnt  le  seul  exemple  que  j'en  oonnaitse  pour  les  centaines  ;  mais 
il  t  en  a  plosUnn  pour  les  diaaines  ;  ainsi  3ig  est  exprimé  par  TOI,  et  a58  par 
ZHN.  ICorp.  ÏMcr.,  n'  3443.)  —  ^  HomUton.  t.  U.  p.  464  et  suiv.~-*  Cont.  iascr., 
a'*3443,iiA&«9M7«t3M 
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que,  poiu'  i expliquer,  M.  Lebas  &oupçoaae  qu'on  s'est  tuépds,  quon  a 
«flboé  le  nom  Aniimm,  ea  croyant  effiuwr  celui  «fHélio^Bbale.  qui  avait 
pn  ks  non»  de  l'empereur  j^iioeophe.  Cette  méprise  bm.  pereit  diflU 

cilc  à  commettre  par  des  contemporains;  mais  îaissons  cette  conjcciiirc, 
uniquement  amenée  par  une  fauase  interprétation  de  l'aii  ix;  en  .n  uit 
^ard  aux  noms  de  Mdpxos  Avp/Xios....  E,ùatS4f,  nous  verrons  quil  ne 
peut  être  question  que  de  CoMNode/doot  te  Dom  fïit  eflôoé'  dee  moou- 
ments  par  ordre  du  sénat.  La  restitution  te  alon  de  la  manière 
la  plus  complète  et  la  plus  satisfaisante. 

Dans  l'hypothèse  qu'il  s'agit  de^Morc-Âurèie,  il  faut  remplir  la  lacune 
par  le  n<»m  ANT(i>N6IN(t).  Ge  nom  «yant  neuf  lettres,  s'il  était  seul. 
occup«*ait  assez  exactement  la  . place,  qui  en  tient  dix,  comme  on  le 
voit  par  la  ligne  supérieure.  Mais  le  nom  Xôpif>jQs  n'n  pn  êtrp  abrégé, 
quand  le  prénom  MAPKO£  était  laissé  entier.  Oa  trouve  bien  souvent 
MAYPHAIOZ;  mai»  on  ne  trouve  jamais  MAPKOZ  AYP.  Or  il  n'y  a  pas 
moyen  démettre  le  complément  HAICi)  après  AYP  sur  la  même  ligne; 
la  pierre  ne  le  permet  pas.  Il  est  indubit^ible  que  la  ligne  elfacée  com- 
meneait  par  ces  quatre  lettres  HAlUJi  alors  il  ne  reste  plus  de  place 
que  pour  six  lettres,  et  le  coqiumen  ANT(a)N6IN(i>  (ou  HAIOrABAAU>) 
serait  beaucoup  trop  long.  Au  contraire»  le  nom  KOMOAfti)*  (HAUJ 
KOMOÀU)  )  donne  justement  lejmmbve  de  lettres  qu'il  but  poiv  rem> 
plir  la  hciitîo. 

Ainsi  on  peut,  je  pense,  prendre  p6ur  certain  que  l'inscriptioa  est 
de  Tan  ix  de  Tampereur  Commode,  au  moà»  de  DiMas,<e  qui  corresr 

pond  à  avril-mai  de  fan  i  88  de  notre  ère,  9^  1  de  Rome. 

Outre  la  cl:itt\  il  y  a  lieu  d'hésiler  sur  lo  sens  des  quatre  dernières 
lignes.  L'auteur  de  la  dédicace  est  un  édile  {àolvt^tios}  nommé  5eiiipronius 
Idoménée,  qui  l'a  faite.  e$t>fl  dit,  dk  tî»  IftW  olponnyias,  Aùp.  Tuito- 
Mféw$  lA  ëf^atAvt.  Je  trouve  ici  deux  graves  difficultés.  La  première' 
consiste  en  ce  que  éx  rSv  iSlcàv  est  toujours,  de  sa  nnture  et  dans 
Tusagè,  une  expression  absolue,  où  l'on  sous-entend  y^prifxdTL-nr  ou  Jianra- 
vnydiWf  jcomme  la  tournure  latine  de  sm  pecunia,  uu  àc  suo  posaU.  È» 
tm  ^palnyias,  pour  dire  aax  fràa  de  la  ifrvféyîe ,  est  donb  une 
kwntion  qui  blesse  toutes  les  analogies  de  la  langue  ;  on  aurait  liécet- 
sairement  dû  dire,  en  ce  sens,  ix  rw  riff  </}(xx1r}ylixs\  et,  cependant, 
si  la  leçon  est  exactement  copi«e,  le  gtuitii  peut-il  dépendre  d'autre 
cUbse  que^de  àt  mw  IftSw? 

■  On  disait  iodifiéremment  KOMOAOZ  et  KOMMOAOZ;  la  pnmMr»  eitlu>> 
gr^heast  mtaxU  plus  commune  sur  las  mnfmm«aU  gr»c». 

77. 
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La  seconde  diiticuUé  est  dans  ÎÂ  épxo''''Of,soM  h  onzième  arckmtat  4* 
9W0Mfk.  Ikhis.il'alwfâ,  00  nnabre  dMofrtafr  en  «urixhait  et  Mn 
Mcun  €KCnpils«  Ce  nombre  excède  rarenvent  desx,  et  jamais  Irott.  A»- 

suîfp,  en  pareil  cas,  le  chifFre  t)>«t  '^axnmê  mant:  il  est  o/irèf^  wim 
rartide.  coimne  Apx«v1ot     g:  il  faudrait  donc  Sfy^ovlos  xà  ÎA. 

Cette  doùble  dUTiculté  m'a  suggéré  l'Iâée  de|lie  lAAPXOVim)!,  en 
diangeeiit  Aenr  A,  et  en  admettant  qael*Y  est  lié,  selon  l'usage  du  temps; 
avec  le  N  suivant,  f^.  Le  verbe  tXapx'Xf  ou  ttXttpxsîv  (ia  double  ortho> 
graphe  s'emploie)  indiquerait  une  Jonotion  mililairo  ,  piar^ie  au-dessotrs 
de  ceile  de  i'arcbonte.  Dans  les  inscriptiotis  béotiennes ,  on  trouve 
tOtf^xÂN^ftelteotds),  deni  Lébadde  *,  qiMtte  è  Thèim*.  Ici, 
Vilanjnc  {nlœ  ou  tarma  dax)  serait  unique,  et  semblerait  m»  rtm» 
f}^r>'-  à  Bkmioe»  l^Mtoiilé  de  i'«nhoate,  ou  de  twt  autre  inegiitnit 
supérieur.  .  ■ 

'  Quant  tti  mot  ifipalvylms,  puisqu'il  eit  li  tifficile-de  le  faire  «Mpcndrc 
de  4r  têm  /<l4fv.  ;ie  pourrait-on  en  faire  un  complément  de  IXap^oMot^ 
en  re  sens.  .4f/r.  Timocnite  Hanl  iUir^nc  f^e  In  stratégie?  Ce  ff  ii  signifierait 
que  ie  stratège  de  Blaudos  avait  des  olkcierâ  {ses  subordonnés),  dits 
tKmpXJ^,  dans  ies  villages  ou  botugs  d^ndants  de  la  ville  piine^iele, 
fri  leur  aeiNnicBt  de  eheft-lieilil.  < 

J'avoue  que  la  construction  est  insoKte,  H  qu'on  VMdnk  lugmeff 
Avn.  TetpLCKpânui  t»?*  ou  é-m  rr?  (/Ipaltjylas  fKap^oVuloi ,  ou  thipyovi^ôf 
rift  é^fieûnytau  ;  vmàa,  du  moiQS.'elle  n'est  pas  contraire,  oonmie  Ai  rû» 
Uénr  ^ptlinyiÊ$,  à  loate  esp^  d'analogie  ^  or.  de  dem  dilQfieiiltds,  9 
faut  choînr  la  moindre.  .  ^ 

Cr>r{  pourrait  m^rnc  ^i^rvir  h  ^irr  nnr  M{»enflf>  êr^  mr^rlailles  à'Acmonia, 
ville  du  même  pays ,  que  les  numjâoiatiâles  n  ont  peut-être  paa  complé- 
toMBt  expliquée.  Oaj  voit  cOHatanment  EIXP  ou  EiXPP.  Neumann* 
pcMdtque  cebe^nitie  «il4f^«f  r  (tel  ou  lal).  «Mrti^ 
marquer  qu'il  y  a  const;untncnt  E'  rt  jamais  ETTl ,  et  que ,  dans  les  liga- 
tures, il  est  inouï  (si  ji  nr  nie  Uomj>e)  qu'on  lie  ensemble  deux  Ictli'es 
ui  sont  séparées  par  uno  troisième;  il  serait  donc  contraire  i  l'usage 
e  ee  Mi^irde  f^ligaliiMs  pour  ifijdumt,  le  X  étant  après  le  P.au 
lieu  rfc  AX  on  At.  Toutes  ces  difln  uIkîs  disparaissent  si  ies  lettrée 
E»XP  ?e  lisent  Ei^^Px^(^Cv1<>s  on  EiAAP^ov.  Ainsi,  au  Heu  de  VarchonU 
ou  du  stratège,  qu'on  trouve. partout  ailleurs  en  pareU  cas,  on  aurait 
nommé  ÏUar<]ae,  ie  aubordonni  da  stratège.  Seiait^  là  Tlan^f  <Mx^ 
des  monnaies  de  Golyeum  en  Phtygie,  désignation  jusqu'ici- assea 

'  C&rp.  inscr^,t  n*  i589.— '  nu.  1^.—' Mmbnuid  ,  Popai  mKt.  Mm»., 
t.D,  p.  63. 
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obscure ,  quoique  Ecàkel  ut  pensé  qu'elle  inéi^puét  -que  l'areboodi  éute 
chevalier  romain  '  ?  ,  . 

Je  Mmmets  avec  (Fautant  plus  d'^siltfit^,  aux  numinnatisteft  comme 

aux  èpigraphiste»,  ce»  coaigptMiC»»!  qu'ii  »'agk  d'istUviièiire,  en  deux 

villes  du  même  pays,  une  magistrature  locale  dont  .jusqu'ici ,  il  ne  serait 


Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dimHii'^rd  J  um  inscription  citée  plus 
haut'',  trouvée  par  Seslini.  On  a  vu  qu'elle  a  4ù^éttviÉÉe  dédicace  en 
l'honneur  d'un  Antonin,  dans  la  xr*  année.  '  ^  "  ' 

IXaprès  «a  manière  de  comprendre  o^-çbiflro,  M.  I^a^  ymU/Wa» 
«atte  x«*  anoéft,  faa  axS^  d«  ïkû  ^'Aeliuàlft  cela  revieot  it  <le 
notre  he,  repondant  A  la  li*  année  de  Commode.  Mais,  s'il  est  yxai  qu^ 
cette  anni^e  xv  soii  celle  durègne  d'un  empereur,  ce  s(  ra  Trijjan,  Adritn 
ou  l'un  de&  Ânlooioa,  .deimis  Aotj^niw  Pieux  ju«q,uâ  ^^.rfciiU^t  mus 
qu'on  puisse  déterminer  lequel.  ,'  ;   <  .  j,  ,  >  j,  v. 

Cette  qiuaalioiT  de  l'emploi  de  l'ère  apti^qne  diuis  nHMAWH^tp  de 
l'Asie  Mineure  n'est  pas  ^ns  importance;  c'est  ce  qpt  in 'a  rxtgagé  à 
examiner  les  [Meuves  sur  icâqueUes.  gn  a.  cru  qu'il  rc^osiùt.  Je  dàsij^ 
que  noire  docte  voyageur  examiot- à  fOU  tmr  ^  flout^  q.ne  j'^i  .ffefh 
poses  avec  le  déâir  d'être  éclairé  à  fnçf|^$|fm■^S^^ll^l^.^ 
dont  l'objet  est  princip  ilcmmt  géographique,  par  cette  petite  recherche 
qui  ialéreise  à  lafoisi'^i^a^hie,  la  mimiwy^tiquc  et  la  chronoHtgM»' 

•■       ■•■  l^TRCM^NE-.  

■   iiiMin— Mil  I       I  I  I  jj 

*  • 

CnnoNiQUE  DE  Berthand  du  Guescun,  par  Cuvdicr,  trosvère  du 
xtv^  siècle,  publiée  pour  la  première  fois  parE.  Charrière.  Paris, 
Firmin  Dklot,  1839,  2  vol.  in-4'.      "  ' 

Givelicar»  dam  un  début  où  «e;  sévi^  la  confumcOiflQa  qnf  ia  no- 
dealM  dm  pOcte .  aimcNMtclaiKfiiBaiil  10»  fig«{Li;ii4^<)|Klsr94ii  j^fwm,v^ri 

tommcncemcnl  et  fin  > 
i>c  k  via  vaittant  Bertraod  dv  GoesdisV     '  '.il 

<   .  :.  t  )'■>  .y 

'  Eckhd,  t.  H],  p.  169.  —  *  Plus  haut,  p.  608.  —  *  Voir  les  deux  praiDim 
•rticlM  dans  les  cahienda  noTtmbre  1844  «t  août  ^¥.7^     -  <;  V 
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Il  convie  tout  le  monde  à  »ea  récits,  qu'il  nomme  june  chançon,  selon 
funge  adopté  depuis  plusieurs  siàdes  par  les  autears  d'épapéas  : 

ChmtUer  0t  mCMhhi* 
BonqofaM  «t  bouijois.  pasiits,  dton;jMalno\ 

L'auteur  donne,  dès  Fabovd;  une  idée  asses  vive  de  Bertrand;  il  peint 
bien  refitoi  que  ce  grand  nom  Inspirait  : 

et  tant  fust  redoubler 
Que  cbasouD  m  tenoil  doconiiz  et  matex 
AaiH  totl  qa'em  «SMUt  esidit  ici  cri*  getei*. 

Ce  dernier  ven  est  énergique  et' pittoresque;  Tinversion  et  aussi  la 
eonsonnanœ ajoutent  à  l'efTet.  Et,  dans  ces  ntianees  fières  et  hardies, 

le  poëtp  ne  craint  pas  de  fondre  des  nuances  naïves,  en  montrant  Jes 
bonnes  gens  d'alors  faisant  d\i  ht^ro*?  nne  p<:pAro  dç  rroqiieniitaine  et 
d'épouvantail  pour  les  enjans  noviaux  nez,  quon  iai»ait  taire  rien  qu'en 
pronmiçant  ce  toriUe  nom. 

L'auteur  prend  son  hc^ros  au  berceau  ;  il  raconte  sa  naissance  au 
château  de  la  Mote  de  Bron,  H  peint  )a  laideur  de  son  visage  et  la  ru- 
desse de  son  caractère;  il  montre  son  enfance  en  butte  à  l'aversion  de 
teins,  même  de  sa  mère.  Le  caractère  quereUenr  et  llranieurguetrière 
du  jeune  Bertrand  se  ^évèloppent  parmi  les  cnfitnts  de  son  iagSt  aux- 
quels il  souffle  déjà  l'ardeur  de  la  bat lillr  II  y  a  là  rin(|tînntc  vers  qui 
forment  un  tableau  plein  de  naïveté,  et  dont  le  trait  portique  est  ferme 
et  hardi.  La  jeunesse  de  cet  enfant  déjà  bon  compaguon,  celte  jeunesse 
turibttlente,  dédaigneuse  du  péril,  amoureuse  des  luttes  et  des  tournois , 
est  peinte  avec  tous  ces  menus  détails  que  traçaient ,  sans  jamais  choisir, 
les  poètes  de  ce  temps.  C'est  une  scène  très-dramatique  que  celle  du 
premier  tournois,  où  le  jeune  du  Guesciin  s'introduit  inconnu,  où  il 
renccmtre  son  père  contre  lequri  il  évite  de  combattre,  et  dont  9  rem- 
porte ensuite  tout  l'honneur.  De  ce  moment  son  pire,  qui  iui  avait  in- 
terdit la  vie  chev;il'M'esi]iif' ,  qui  !"nvnif  pi^rs/ruté ,  châtié,  banni  de  îa 
maison  paternelle  pour  dompter  son  humeur  guerroyante,  le  verra  avec 
joie  parcourir  cette  carrière  où  son  premier  pas  est  un  triomphe. 

C'était  le  temps  oà  allait  s'ouvrir  la  succession  de  Kret8|ne;  la  mort 
du  duc  fit  de  ce  duché  une  proie  que  se  disputèrent  le  comte"  de  Mont- 
lort  et  Charles  de  iUois.  Le  comte  de  Monffort  va  chercher  au  delà  de 
la  mer  l'appui  des  Anglais,  et  revient  avec  une  armée  conduite  par  le 
due  de  Lancaatie;  c'est  la  guerre,  et  Bertrand  poosie  un  cri  de  joie , 
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car  â*  avait  embrassé  le  pardde  Charles.  Le  poète  établit  tont  de  suite 
la  question  historique  pour  mettre  en  scène  du  Guesclin,  qii'il  place  au- 
dessus  d  Olivier  et  de  ftoland.  hoiand  était  encore  alors  le  modèle  des 
héros  épiques.  Du  Goesdin  lève  tine  compagnie,  paye  laidement,  et, 
quand  rai^ént  lui  ihiiiiqiie^  il  dérobe  les  joyaux  de  sa  mère,  dont  il 
distribue  \c  prix  h  sa  rrnupp.  Tî  1rs  rrndra  -h  î^r?  mbrç  nu  double.  En 
effet,  il  ne  tarde  pas  à  attaquer  un  ciievaiier  anglais  richement  équipé, 
le  tué  et  le  dépouille.  Regagnant  ensuite  la  maison  paternelle,  il  ren- 
contre «i  mère;  b  violenee  oeëpWMone  nr*t<]io{Bt^4tàiiffi'dM»  eé  oontr 
!•  piété  lUiÉle:    v  . 

û  demande  pardon  de  won  toI  et  promet  restitatbn. 

■  '     •  '  ,•  -  ■  *i"  ■  ■ 

'BsrtMBrOedikk  duBftt  ViHis  Mtes  moull  jolbi  '  li 

Esles-vous  chevaliers  devenus  puîs  mnrrli? 
—  Nennïl ,  ce  dit  Ëerlran,  mais  aim  1  an  accompli 
..    Chevalier  devendrai,  g'i  ai  oi'fliilBnla mis; 

Cat  qui  haote  l«s  boni  k  boonor  tîmiI  Ipu  dis  *»  j 

Et  qui  les  chétiB  snît .  tout  uàm  est  chéda.  • 

Ne  say  qof  vovi>  din  i-    l.i  cliosc  tant  ala 

Que  Beiirans  li  gcntila  à  m  mère  âoooa  • 

Pour  .1.  deniar  .12*  sokde  osqoFIflisaqpraalaiVi  * 

Et  la  bonne  dame,  toute  fièie  cfavbir,in|8,att  monde  nh  Uà  fils,  loi 
donne  la  bénédictioD^èt  le  baiser  malérnais.  Bertrand  se  remet  en  caufr- 

pagne,  propose  h  ses  gons  de  s'emparer  du  château  de  Fougerai  par 
surprise  et  déguisas  en  bûcherons.  La  nise  réussit;  uciiz  du  chastel.» 
sens  peu  avisés,  baissent  le  pont  devant  ccUe  troupe  dont  ils  ne  se  dé- 
fient pas.  Bertrand  se  précipite  le  premier, 'dèchacge  son  fiodeau  en 
tra?ers  de  la  porte,  afin  qu'on  ne  puûie  la  rdferiner; 

Puis  dist  :  «Fih  à  putainf  l'«aasl!sdiateres  dsbr. 
Le  bain  vous  obauferai,  ce  sœa  ppnr  bai^niar; 
Mois  ce  sera  de  sdïic  que  tous  ferai  saîgtuer*.  > 

'  Touioun.  —  *  V.  8oi.  — -  *  C'^t  ui^e  injyra  £unilière  aux  héros  de  ces  épo- 
péea;tfs«st  surtout  prodiguée  <la»s6àm<t£0y^^  —  *  V.  944.  AfvèscalwM 
vsra,  WoMiBnÉClikdsi'iArsenaligcxite  an  vers  pktqui  gAleleipaasiSS:  b 

Vons  KTti  bien  Crou!;  il  n'en  faut  jwint  plsidier. 

Est-ce  là  un  vers  du  poète?  N'est-ce  pas  piutàt  une  interpolation?  Noos  aurions  à 
«hw  fins  d'un  exemple  pacdl,  si  me  eempmiaeii  iidna  cnln  I«s  état  mum^ 

«rits  nous  était  permise.  Nous  remarquerons  seulement  qnc  cette  malheureuse 
abondance  est  un  des  déiauts  les  plus  fréquepts  du  st^le  aet  ^aods  poèmes  du 
inojrta  ifSi 
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Ëtt  jetant  à  la  lace  de  i'ennemi  rf»ttp  tprribîe  menace,  Gurw'lm  tue  le 
gwdten  (le  ia  porte;  il  appeU«  &oa  m&otU  <pi:û  e^Ue  m  c&aoàiAL  ea 
proinetiaak  bonne  Mets  ci  kdtt  vvfe»  «tU  fintartm  «rt  p«Mlt«frit  UM 
MbIc  nttéo» 

fiawiM  ^tait  assiégée  par  les  A«ghis  .  B<  rli  tiuJ  v  rnnrt,  ef  Mentôt 
Lancastrc  denaancic  quH  c  -t  cr.  f  malfci»  doml  »b  sont  si  ©{Jinialrémeal 
41  tisiiMHileis.  »  Un  chevaiier  buttou  dit  ce  qu  il  &ait  «le  (Ut  Ciuesdia,  et 
nr  mfancpiue  pav-tb  nMMntcE  de  point  w  |MMtniHlQivt-^i>AdiiHMH 
«Il  do  la  surprise  de  FoÉgeraii,  comnra  si  aous  ne  ravk>ns.pM  vu»  déji 
en  action.  Tel  est  ]c  procédé  ordinaire  du  poëtc,  djfFns  et  bavard.  Ce- 
pendant, honteux  autant  ^uç  iatigué  des  attaques  moeasautes  du  Jeune 
QaetdSat  I^mcastre  ^dJgne  :  * 

-  j 

C'est  '  ainsi  que  )i  Icax  '  qui  bon  du  hoia  desceat  : 
n  II|W  tiM»è  lrtbB»>il'l»MNlM>k.d«Nk*: 

n  prise  Bertrtni-ealRVlr  quffl.le  radAiiter;  â  veut  amir  vm  entrevue 

avec  lui,  afin  de  voir  ce  y'alevreax  et  d'essayer  de  le  gagner  au  parti 
de  Monlfort.  L'entrevue  a  lieu.  Cest  wn  des  morceaux  remar({uablea 
du  poëme,  l'un  de  ceux  où  les  fonnes  carrées,  la  rude  physionomie 
ainfi  que  ïç  canctife  briuipie  et  £a  «wua  teiiiiOQEs  ioyd  de  Gaesdin 
sont  le  mieux  peioleK.  ' 

Les  aventures  du  siège  de  Rennes  sont  vrîrir^es  et  ne  manquent  pas 
de  quelque  poésie  chevaleresque.  Après  que  B.  du  Guesciin  eut  l'ait 
leVeÉ  ce  siège,  il  vote  au  secours  de  Dinan.  La  France  était  alors  en 
grende  àiétresse,  Jean  avait  été  pris  à  Poîlîen,  et  les  Anglais  mctlaient 
S  profit  îrs  bonues  chanrcs  de  leur  fortune.  La  partie  de  la  France, 
presque  désrspércc,  était  d'autant  phu  belle  gour  le  ^éaift;  Beiljnnd 
ia  joua  en  grand  homme.. 

ici  le  poète  manque  souvent  à  ion  sujét  :  il  su  peindire  ni  fa 
ntuation,  ni  lenJNaoD»  dv>k  Beetagne;  le»fléauK  quieoavrent  de  deuil 
cette  triste  époqiK*  ne  hn  impfrent  «ptè  dçs  vers  faïMes  et  sans  imace?, 
et,  pour  retracer  les  liorrcurs  d'une  &minc,  il  ne  trouve  que  ce  vers  ; 

De  iafta  et  de  mesaise  îl  en  tnora  aaaa> '. 

Il  réussit  mieux  lorfc^n'il  nons  peint  le  oommffnd^nt  anglais  dtf  cbâteill 
de  Tro^oll,  lecteur  passuMan^  du  «>  hvire  de  IkuL  »  et  'dévot  croyant  aux 
fQOnOStlcMifNie'  du.  lÙœUB,  tout  e&i^  deii  sinielres  présagiea  doot.se 
fiMiensMr  ici*'  MoMdb  pu  t'eUMMme^  .que  le^  fm^  p»vte  àtm  «cf 
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armei;  U  y  a  dans  ow  ver»  toM  ie  mouveiiMiit,  tonte  fagHatioo  diï 
camp. 

Après  la  délivrance  de  la  ville  de  Dinan,  sous  les  murs  de  laquelle 
Guesdin  est  vietotîeat  dan»  va  tentble  duel,  ie  hkot  breton  défend 
Guingamp  et  sauve  Melun.  Tout  se  dispose  pour  la  bataille  de  Godierel. 

hr  captai  de  Buch,  qui  est  ici  nie  castal  de  Buef ,  »  et  qiii  commande 
ianuee  ennemie,  est  inqnir t  de  sa  position,  et  il  voudrait  bien  que  la 
retraite  de  Guesciin  le  txràt  de  souci-,  il  lui  envoie  un  héraut.  Ce 
béraat  est  un  diplomate  law  détonrt;  il  dit  tout  bonnement  à  Gnewlin  : 

Ci  n'avei  pas  granioeat  à  boire  a'a  monter. 
Et  d'autre  part  «utsi  VOUS  n*avez  nul  mestier 
De  baUill*  liviWt  M  de  vow  mshaigaier 

Et  il  leui'  promet  bonne  chère  et  bon  vin  ^ila  veulent  quitter  la  |dace. 

Lne  telle  proposition,  faite  à  un  tel  homme,  ne  méiite  pas  une  réponse 
meneuse.  Celle  que  &it  Bertrand  au  héraut  se  termine  ainsi  : 

Car  je  croy,  m  Dieu  plaist,  se  je  puis  esplollier, 
Que  du  casUl  de  Buef  meogera^  .  i .  quartier. 
Ne  je  ne  peine  arnul  mtie  cher  i  mengier*. 

On  voit  que  Bertrand  aime  à  faire  le  plaisant,  et  mêle  à  d'héroïques 
t»roles  le  vtdgaire  calembouig;  3  joae  sw  le  nom  du  captai;  Boef,  en 
effet,  signifie  boeuf.  Mais,  tout  en  plaisantant,  Guesdin  gagne  cette 
céli'hre  bataille  de  Cocherel,  dont  la  description  n'a  gtière  moins  de 
quatre  cents  vers,  et  bientôt  il  range  sous  1  autorité  du  jeune  roi 
Charles  V  toute  la  Normandie»  dont  il  cet  nommé  marécba}.  Nolle 
part  f événement  de  la  bataille  et  ace  importants  résultats  ne  sont  peints 
nvec  tme  fidélit/'  historique  si  savante  ,  et  une  intclU^^nre  si  complète 
des  iaitâ  et  de  1  époque;  bupéneLU*  ici  à  tous  les  annailÀtes  contempo- 
rains, Cuvelier  reprend,  même  sur  Froissart,  i'avanti^e  qu'on  ne  sau- 
rait refoier  à  celui-ci  dana  le  récit  de  la  guerre  do  Bretagne;  et,  comme 
le  remarque  M.  Charrière,  plusieurs  circonstances  ne  deviemant  même 
intelligibles  flans  Froissart  que  par  le  récit  de  Cuvelier '. 

La  Normandie  soumise .  Bertrand  retourne  en  Bretagne ,  appelé  par 
Charles  de  No»,  4|ui  devait  aooeombcr  dant  k  bataiOe  d'Aoni,  oà 
Chandoa  prend  une  éclatante  revanche  de  sa  défiûle  de  CoehereL 

GfMide  (bt  la  bataille  tt  ferla  la  tallçon^ 

'  Se  aieUie  mal  à  son  aiaa.  V.  45âa.  — •  *  V.  A567.  —  *  lalrodacikm,  p.  iziix. 
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Trtto  description  de  la  bataille  d" Aurai  ne  manque  ni  de  mouvement 
ni  de  chaleur;  le  poète  a  consacré  cinq  cents  vers  au  récit  de  ce  grand 
fait  d'armes,  qui  est  le  dénouement  de  cette  ptrtîe  du  poème. 

Charles  de  Blois  tué,  Guesdin  prisonnier,  MontfortproelftmédQc  de 

Brotagno  fl  se.  reconnaissant  vassal  du  roi  fie  Frnnrc,  miquel  il  fait 
hommagp  fif  son  duché,  tels  sont  les  ri'snîtai;  de  l;i  balaiile  d'Auraa. 

Cependant  Guesdin,  mis  à  rançon,  recouvre  su  liberté,  sa  mission 
en  Birâftagne  est  finie;  la  pensée  loi  vient  de  prendre  la  croix  et  de  re- 
conquérir la  Terre  Sainte  sur  les  Sarrasins;  il  songe  mène  à  sa  fortune. 
S'il  allait  combattre  les  musulmans  de  Grenade,  ne  pottrrait*il  pas  es- 
pérer  une  couronne  ?  li  la  rêvait  déjà  : 

Disoit  qu'il  seroit  rois  tins  sa  vie  finée 

L'Espagne  ne  lui  donna  pas  de  couronne,  elle  lui  donna  la  gloire.  Sui- 
vons-le donc  au  delà  des  Pyrénées  -,  plus  tard  nous  le  retrouverons  dans 
son  pays,  faisant  le  destin  de  la  Fnuoce  comme  il  va  (aire  cdni  de 
rEqngne.  Car,  sans  que  rauleiir  ait  tebli  dans  son  poème  des  divi- 
sions apparentes,  sa  composition  se  partage  évidemment  en  trois  par- 
ties dont  l'expédition  d'Espagne  fait  la  seconde;  ii  s'est  peu  embarrassé 
de  les  lier  entre  elles,  et  il  n'est  pas  bien  étonnant  que  Cuvelier  au&si 
ait  ignoré  le  secret  de  cette  grande  nnilé  de  l'épopée,  incoonn  aux 
poètes  épiques  du  moyen  Age. 

L'Espagne  était  alors  dans  une  situation  périlleuse  et  dr;îmnt!<|U'  Ir 
royaume  et  la  cow  étaient  menacés  de  sanglantes  catastrophes,  dv 
sinistres  destinées  se  préparaient  pour  le  peuple  et  pour  les  princes; 
ici  la  guerre  dviic,  là  le  fratridde.  Don  Pèdre  opprimait  l'Espagne 
aussi  bien  que  sa  famille  ;  aux  inclinations  per\'crses  du  cœur  s»-  joi 
gnait  eiiei  lui  ie  désorrlrc  rie  l'esprit;  Jeanne  de  Castro  si  mriitressf, 
avait  enivré  sa  raison  du  double  poison  d'un  foi  amour  et  d  un  phiUre 
magique,  filandie  de  Bourbon,  sa  femme,  Henri  de  Transtamare .  son 
frère ,  étaient  aimés  de  la  noUesse  et  du  peuple  :  il  frappe  son  frère 
d'exil,  il  emprisonne  sa  femme,  et  il  achève  de  soulever  contre  lui  une 
nation  dévote  par  ses  amitiés  avec  les  Sarrasins  et  avec  les  Juifs. 

Dins  ce  temps*ià  des  Iiandes  qu'on  nommait  les  grondés  compagnies 
désolaient  la  France,  et  continuaient  les  malheurs  de  la  guerre  au  mi- 
lieu de  la  paix.  Du  Guesclin  leur  persuadera  de  le  suivre,  et.  d'un  coup, 
délivrera  la  France  de  ces  bandits  et  l'Espagne  d'un  tyran.  Il  envoie 
son  héraut  vers  «  Cbalon  sur  ia  Sône  »  demander  aux  chefs  des  grandes 
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compagnies  un  sauf-conduit.  Les  bons  eompagnons ,  dont  le  p(^te  fait 
un  (lénombrrmpnt  où  figurent  des  noms  alors  célèbres,  et  dont  quel- 
ques-uns sont  célèbres  encore  aujourd'hui,  étaient  en  frairie,  sablant, 
parmi  les  joyeux  propos ,  le  vin  qu'ils  avaient  volé.  Le  mess^er  de  du 
Guesdin  les  aborde  en  railletir;  mais  les  capitaines  enieodent  le  mot 
pour  rire ,  et  puis  le  nom  de  du  Gucsclin  les  transporte  de  joie  :  ils  le 
r(»rpvront  à  a  chicre  lie ,  »  ils  s'empressent  de  donner  le  sauf-conduit  at» 
héraut  :  fiertrand  alors  se  pr^ente  lui-même  à  ces  soudards,  et,  pour 
leur  dire  leur  iâit  plus  à  son  aise,  il  prend  sur  son  compte ,  avec  une 
bonhomie  railleuse,  sa  part  de  leunmébits: 

Eu  EspAÏgne  porrons  largement  profiter. 
Car  li  ait  bons  pour  vitaiiia  nenar, 
A  •!  a  dé  baoi  vms.  qè!  «oat  friands  «I  daifM. 


Eu  Avignon  iroM,  où  je  sais  bien  aler. 

Et  abMHudon  vous  irai  impéinr 

De  irestous  vos  péchiei  de  tuer  et  emUer. 


Pis  sommas  qiM  lanaut  car  gens  mordariioas. 
Pour  Diea  «yisonfl-notu,  lor  iaa  palans  aiona; 
Je  vous  iarai  tous  riches,  se  wuoa  eonMÎl  créons. 
Et  aront  paradis  anist  ^nand  noasmorropi 

On  Toîtqné  Bertnnd  ne  leur  propose  pas  de  s'amender  gratis,  et 
qu'aux  promesses  de  paradis  sont  mêlées  d'autres  promesses ,  dont  l'ac- 
complissement plus  immédiat  est  aussi  plus  persiUMif.  Les  compagnies 
ne  se  le  font  pas  dire  deux  Ibis,  et  se  raettenten  marche.  Elles  passent 
par  Psiû  pour.se  rendre  en  Avignon.  Le  pepe,  ^uventé  d'une  telle 
vÎMte,  leur  enwne  un  cardinal  : 

Alez,  dil-i],  savoir  à  icefle  ntaisnie 

Pourcoi  il  mnl  venu  en  icelle  partie. 

De  par  moi  lor  dires,  et  de  ce  je  vous  pria* 

Que  du  pooir  de  Dieu  et  de  sainte  Marie, 

De  saintes  et  de  sains  qui  sont  en  tronisie. 

Et  d'angles  et  d'archangles  qui  ^<ml  «Il  géwrdiii. 

Si  ne  s*aD  vanl  da  «i  sans  fnis  wd  dalria*.  » 

Le  bon  pape  est  un  peu  naïf,  et  ce  ne  sont    menaces  k  eifreyer  leb  : 
iMuditSi  eussi  le  pauvre  ewdiinl  o*est-il  pas  peu  embarrassé  de  m-ttia^ 
sion.  Il  voudiail  bien  que  le  pape  s*eii  fikt  chàigié  liii'iilime  :  : 

PléaitàJbéni'Crist,  quidanortvinti  vie. 
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Quo  li  pap€«  y  iu»t  en  sa  chappe  JoUe  : 
le  crai  c'en  B  itoit  imm  U»t  d^vesli«. 

Le  cardinal  y  va  pourtant;  fl  demande  à  qui  parler,  un  soudard  est  là 
quirépond  t 

Bien  apjeB^voDs  vmob  ;  apportei'Toiii  aqpDtï 
Atoir  non»  en  eonvient  aint  ao'  d^tartemenl*. 

Cependant  les  che&y  mettent  plus  deieçon*  ils  raisonnent  avec  le  car^ 
dinal;  c'est  l'alMoltttioD  qa'il»  veulent,  et,  onrec  )^tlMoâBtioii,  quelque 
antre  chose  : 

Pour  faire  iio  voiage  .u.c.  mille  Immoi*. 

La  somme  est  ronde,  le  cardinal  en  est  époiivHnté;  il  marchande,  et 
du  Gucsclin  lui  dit  licitement  le  iait  :  ses  gens  tieimcnt  à  l'absolution 
moins  qu'à  f  argent  ;  il  ne  eereit  pes  sAr  de  les  refiiier  : 

Nous  les  fiiisons  prodommes  malgrcz  culx  vraiement. 

Dites  i  Vapoatole  oa  fait  enliècemen^» 

Car  nous  ne  las  pomieiM  emneoer  aidtfeiaent*. 

Le  cardinal  revient  vers  le  pape  ;  il  fait  un  horrible  tableau  des  crimes 
commis  par  les  soudards  des  compagnies,  et  il  explique  qu'on  ne  t'en 
débarrassera  qu'à  pnx  dW<  Le  pape  trouve  la  psopoiitiOB  ioH  mal* 
séante  : 

On  nous  donne,  dit-U,  de  Targeni  et  maint  don 
Pionr  «Motddre  les  gens  en  dlé  d*Avigiieo , 

Et  il  nous  faull  assouîdre  h  îor  division  * 

Et  si  nous  fault  donner  :  c'est  bien  contre  raison*. 

Alors  les  cardinaux  imaginent  un  expédient  pour  que  le  pape  paye  sans 
bourse  délier  ^  il  faut  prendre  cet  argent  aux  bourgeois,  afin  que  tdi 
trésors  Dfeu  n'en  soit  point  amendrb.  »  Cette  pieuse  ruse  ne  plidt  pas  i 
Bertrand  du  Guesclin;  il  a  bien  laissé  ses  gens  dévaliser  les  pauvres 
bourgeois,  mais  il  ne  veut  pas  que  le  pape  les  dévallsf^  h  son  tour  pour 
payer  les  compagnons,  et  le  poète  profite  de  f  occasion  pour  exhaler  sa 
verve  satirique .  en  mettant  dans  la  bouche  de  du  Guesclin  une  tirade 
pleine  d'indignation  contre  cfavarioe  et  Toiigtteii  de  sainte  É|^.  » 

Cette  vertueuse  colère  du  général  de  ces  pillards,  qui  va  rançonner 
si  effrontément  le  pape,  peut  sembler  un  peu  étrange;  mais  telles 
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étaient  \tâ  mœurs  de  ce  temps ,  que  la  satire  contre  les  gens  <f Église 
t'tait  toujours  goûtée,  quelque  part  qu'on  la  plaçât*.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dii  Gue^clin  tient  bon ,  il  refuse  1  argent  que  lui  apporte  le  prévôt  d'Avi- 
gnon; Ô&ntbien  qaelepepe  se  décide  à  puisef  oans  sa  propre  bourse  : 

Ensement*  fut  Ucrtran  paicu  et  dclivrc2 
De  rtTonr  Tapostole  et  aez  ders  couronnes,      .'  i  ' 
El  fut  du  ioat  assoubz  et  tr^bicn  oonbnptt.  -,  . 
Lnî  et  toute  sa  gcnt  qu'il  «voit  ansoek'.    ■  •  ■ 

Cet  épisode  des  grandes  compagnies  est  piquant  et  original,  c'est  i'un 
de»  passages  où  l*oo  toit  plus  vivement  willir  le  cancUn  héroïque  à 
la  fois  etgognenaid  de  «acte  poésie.  Nous  TaTOiiadit,  le  poète  ne  nous 
peint  pas  mieux  l'Espagne  qu'il  n'a  fait  la  Bretagne;  mais  dp  nouvranx 
acteurs  vont  apparaître  sur  ce  nouveau  théâtre  :  les  deux  frères  en- 
nemis, don  Pèdre  et  Henri  de  Transtamare,  ainsi  que  le  redoutable 
adversaire  de  du  Goesdin,  ie  Prince  Noir.  Dans  une  exeunion  en  Por- 
tugal nous  sommes  un  instant  disti*aits  des  combats  par  la  peinture  des 
fôles  de  Lisbonne  et  des  poétiques  luttes  des  ménestrels,  à  l'occasion 
de  noces  royales.  Quelques  scènes  grotesques  offrent  ici  un  nouvel 
exemple  du  mélange  de  iliéroiqne  et  du  bouffon. 

De  retour  en  Espagne,  nous  assistons  k  la  bataille  de  Navarette 
(  Nadrc^) .  où  du  Guesclin,  contre  lavis  duqticî  \n  halaillc  a  ét/'  livrée, 
reste  prisonnier  du  Prince  Noir.  Celte  catastroplic  change  la  fortune; 
don  Pèdre  redevient  maître  de  l'Espagne ,  etHemî  ^rend  ia  fiiite  sous 
le  vêtement  d'un  pèlerin.  La  captivité  de  du  Gueschn  vaut  une  armée 
aux  Anglais:  cependant  le  prince  de  Galles,  piqué  d'honneur,  consent 
ii  entrer  en  marché  pour  la  lihcrté  de  son  prisonntnr  î^erli  and  a  une 
entrevue  avec  le  prince;  la  scène  est  johe  :  rcspt  ctucux  cl  familier  tout 
à  la  fois,  le  breton  y  tiekit  son  rang.  Il  refuse  la  liberté  qu'on  loi  ol^  à 
la  condition  de  ne  pas  se  battre  contre  les  Anglais.  Alors  on  parle  de 
rançon.  Bertrand  n'est  pas  embarrassé  de  payer  sa  rançon,  comme  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure  i  il  marchande  cependa^it  avec  sa  simplicité 
lonaie:  , 
Sire*  «e  dit  BeHiaa  

'  Elle  se  glissait,  en  peinture,  jusque  dans  lc$  livres  de  dérolion ,  jusaue  datts 
les  Midptures  qni  ornaient  les  égnses;  on  en  pourrait  citer  maint  exempte.  Noua 
avons  vu,  dans  le  ricfaa  cabinet  de  M.  Barrois,  an  livre  d'heur-s ,  prcriem  par  sa 
beaulc  calligrapliique,  par  la  fine  cttpiriluello  perfection  dos  muiialures.  ou  l'nrlisle 
a  représenté  un  renard  en  chaire,  endoctrinant  d'innocentes  volalile»,  leiqudles, 
dans  leur  pieux  recueUIemeDl,  n'aperçoivent  pas  le  bout  de  la  queue  s'éctiappant 
du  surplis  d«  ce  ptédtealcnr  de  nouvelle  espèce.  —  *  Aimi.  —  *  V.  7719. 
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Je  suis  .  I .  dievdîer  po\TC  et  de  jwtït  noD> 
£t  ne  »ui  pas  ausi  de  telle  estracion 
Là  où  je  puisse  avoir  finance  à  granl  fbitOD. 
Dittes  vostre  voloir  et  vostre  entencion . 
Et  quant  j'arar  oy  la  demande  et  le  don. 
Si  j«  n*  pois  fiflcrt  je  r*im  «n  priMn'. 

Le  prince  laisse  i  Bertniid  la  ftenM  de  détennÎDerliii-mtee  le  pris 

de  .sa  rançon,  et,  au  grand  ëbahissement  de  toute  rassembler  II  pri- 
sonnier la  fixe  à  soixante. mille  doubles  d'or.  Le  prince  l'invite  à  réduire 
largement  la  somme,  mais  Bertrand  n'en  veut  rien  rabattre;  Henri,  re- 
plié par  Inî  aur  le  trône  d'Eapagne .  payera  Ite  la  moitié  deia  rançon , 
le  m  de  France  payera  l'autre  moitié,  et,  ai  oea  deoK  lui  manquaient  : 

N*a  iilaimsM  en  France  qui  nébe  fil  fil«r 

Qui  ne  gaîgnaat  ninrri-  ma  finance  à  filer 
Qu'elles  ne  me  voîi^nt'  hors  de  vos  las  gcter*. 

Kl  puis  chacun  dit  son  mot  sur  le  vaillant  chevalier  dont  la  renommée 
était  si  populaire  parmi  le  peuple  de  France,  et  aussi  parmi  les  ciincniis. 
La  princeaae  de  Celles  ellem^ne  af^xwte  à  ee  gtorieux  tribut  dix  mille 
doables  d'or. 

Nous  recommandons  ce  morceau ,  de  ^ioo  vers  environ ,  sur  la  rançon 
de  duGuesdia,  atu  amateurs  des  compositions  naïves;  la  physionomie 
do  héroi  de  la  chronique  a'y  desaine  avec  une  firanchtae  et  une  vérité 
charmantes  ;  sa  fierlé ,  sa  aimj^cîté,  la  malideuae  bonhomie,  «on  ioal- 
l«^rable  gaicl^ ,  l'aveu  du  peu  qu'il  est  et  la  confiance  en  ce  qu'il  vaut , 
ainsi  qu'en  l'estime  qu'on  fait  de  lui,  sa  rudesse  et  aussi  sa  galanterie  , 
tout  concourt  à  faire  de  cet  épisode  une  des  parties  les  plus  piquantes 
du  poëme.  Bien  entendu  que  noua  ne  louons  guère  ici  que  la  pensée; 
l'expression  fait  presque  toujours  défaut  chez  trouvère. 

«Totis  les  historiens  se  sont  accordés,  dit  M.  Cliarrière,  à  répéter 
ic  récit  de  notre  auteur,  qui ,  lorsqu'on  les  a  lus ,  reste  encore  dans  toute 
ta  grandeur  et  la  nouveauté  de  sa  conception.  Cest  pour  la  première 
fois,  dans  les  œuvres  littéraires  de  ce  temps,  et,  nous  In  croyons,  dans 
foute  la  série  des  chansons  de  geste  qui  avait  précédé,  qu'on  ren- 
toiiirc  l'expression  d'une  pensée  élevée,  soutenue  h  la  même  hauteur 
dans  tout  son  développement;  car  cette  sd;nc  peut  être  citée  comme 
nn  modèle  par  IVurt  avec  lequel  die  est  dessinée,  le  gradation  de  l'in- 
iéfêt  habilement  ménagé  et  la  nuance  de  canctèce  et  de  sentiment  Oib^ 
scrvée  avec  finesse  et  profondeur^.  » 

'  V. }  3  58a.  —  *  Voulosseat.  —  *  V.  t3647-     *  Iqlradiictioa,  p.  lthi. 
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Ce  n'est  pas  nous ,  oublieux  du  plaisir  qup  iioik  avons  pris  à  cette 
lecture,  qui  essayerons  de  contredire  ce  maguiljquc  cioge;  nous  re- 
marquerons pourtant  qu'il  est  prudent  de  faire  ici  la  pmt  de  la  ten- 
dresse bien  natureOe  qui  vient  édianffer  l'âme  d'un  éditeur  dans. sa 
longue  intimité  avec  un  vieux  poëtc  qu'il  étudie  dans  les  manuscrits, 
(H  auquel  il  a  donné  la  vie  de  l'impression.  Nous  avons  lu  dans  les  autres 
chansons  de  geste  plus  d'un  morceau  au  moins  comparable  à  cclui-iù 
pour  le  mérite  de  la  pensée,  et  bien  supérieur  pour  le  mérite  du  sxyh. 

Du  Guo^diti  délivré  ramène  la  fortune  à  la  cause  de  Henri.  La  ba- 
taille de  Montiel,  ia  captivité  de  don  Pèdre,  ie  meurti'e  de  ce  prince 
par  son  frèrc,  remplissent  cette  partie  du  poème,  sujeU  tragiques  et 
dignes  d'un  peintre  plus  habile. 

Cette  latte  des  deux  frères  n'olTre  qu'une  histoire  sans  intérêt ,  où  il 
n'est  pas  possible  d'éprouver  la  moindre  sympathie  pour  Tun  ou  l'autre 
des  compétiteurs ,  qiîi  finissent  par  devenir  également  odieux.  On  reste 
enfm  parfaitement  mdiiiorcnt  à  la  querelle  des  deux  ducs  de  Bretagne. 
Une  verve  plus  ardente  que  celle  de  Guvdier  ne  serait  point  parvenue 
A  réchauffer  cette  j^ace. 

Don  Pèdre  mort,  le  poêle  quitte  l'Espagne  pom*  n'y  plus  revenir.  Du 
Guesclin,  appelé  à  grands  cris  par  ie  roi  Cbaries,  dont  le  royaume  est 
en  proie  mox  Anglais,  a  repassé  les  Pyrénées;  nous  voili  de  nouveau 
euF^nce,  ce  sont  d'autres  événements  et  d'autres  personnages.  Nous 
sommes  à  la  troisième  partie  de  la  chronique. 

DuGuesclin  est  amené  à  l'hôtel  Saint-Paul,  où  le  roi  lui  l'ait  un  cor- 
dial accueil ,  et  se  plaint  qu'il  soit  si  longtemps  resté  eu  Espagne,  quand 
la  Fïanoe  a  tant  besoin  de  lui,  rtvagéo  oomme  ^e  est  par  les  Anglais  : 

Sira,  ca  dit  B«rfenD,  n*w^  pas  la  aansièN? 
U  oà  n'a  pgfatdachrt  la  loHa  w  liant  fièn 

Après  cette  franche  répartie,  Guesclin ,  mauvais  courtisan,  mais  fidèle 
sujet ,  s'allait  agenouiller  devant  le  rOi,  qui  s'empresse  de  Je  relever  en 
lui  tendant  ia  main.  Le  roi  lui  offre  l'épée  de  connétable,  et  Bertrand 
n'accepte  cette  dignité  qu'après  un  long  refus.  Pour  un  tel  homme,  de 
nouveaux  bonneors  imposent  de  nouveaux  sa<»ifieest  Bertrand  vend 
sa  vaisselle  pour  payer  les  soldais,  et  commence  sa  campagne  de  France, 
qui  ne  sera  pour  lui  qu'une  suite  de  triomphes.  De  la  Normandie  il 
passe  dans  le  Maine,  de  là  dans  la  Guyenne,  et,  partout  infatigable r 
babile  et  beureui ,  aimé  du  peuple ,  «doré  du  sol^t,  ïë&vA  et  fadml- 
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ration  des  ennemis,  il  prend  les  villes  et  gagne  les  batailles;  non  ton 
tofois  5ans  donner  quelques  marques  de  la  férocité  qui  caractiribe  ce» 
temps  barbarei»  et  les  luttes  achai'aécs.  Ainsi  les  prisonaiet-s  que  le  cou- 
nélable  «vait  faiu  devaot  Bressière  (Bresidi^)  àfimfui^  ta  vaio 
merci;  B«rtraqd  ordome  que  tou  coient  oec»  ; 

Eïlinn  fu  il  fait,  si  con  dit  li  escrips — 
'Usfll '.'T.*  Anglois  dessus  les  pm  floris*. 

li  y  A  du  âontimcnt  et  dç  la,  mélancolie  dans     damier  yen,  qualité 

rar»'  chez  noti*e  poêle. 

Ce  n'est  pa5,  d'ailleurs,  le  seul  acte  de  cruauté  que  l'auleui'  mette  sut 
le  compte  de  du  Gneadin»  et.  plus  tard,  on  voit  le  connétable,  après  la 
bataille  de  Chizey,  empécber  ses  chevaliers  d'épargner  leurs  prisonniers. 
Si  le  poëlc  ne  faisait  pas  une  histoire  plutôt  qu'un  po'"  me ,  si  la  vérité  des 
laits  ne  passait  pas,  à  ses  ^eux.  avant  les  combinaisons  de  i  unaginatiou, 
il  faudrait  lui  reprocher  cette  nuance  de  cruauté  qui  afflige  dans  la 
personne  de  son  héros,  et  qui  serait  d^antant  plus  maladroite  dans  une 
lîgnrc  de  fiuilaisie,  que  le  pûcte  raconte  prescjue  aussitôt  la  géncrositr 
dont  Chandos  usa  envers  îfs  [jrisotiniors  ;  cl  cette  noble  conduite  d'un 
rival,  d'un  ennemi,  d'un  Anglais,  produit  un  contraste  fort  désavanta 
geux  à  du  Guesdin.  Chandos  était  blessé  moitellement;  son  firère,  dé- 
sespéré, s'écrie  : 

 Mettez  à  mort  Fram^ois  sans  déporter'; 

Qui  ara  prisonnier,  tosi  lu  vuii>l  aeorer   

De  la  mort  de  mon  frère  vieil  vengence  monstrer. 
—  IVoi)  ferez,  dil  (iliuiido:  frère,  l.'>i'-sipî  esler  V 
François  font  leur  devoir,  ne  les  dev«z  blasmer. 
Ains  les  dolton  prïsier.  diiéiir  et  honnerer  *. 

Cette  mort  de  Chandoe  est  un  morceau  loadiant,  et  le  caractère  du 
chevalier  anglais,  loyal  et  généreux,  est  tracé  avec  quelque  talent  dans 

les  différentes  scènes  où  il  paraît 

Dans  CCS  nouvelles  campagnes  de  Fraocc.  le  connétable  devait  en- 
core trouver  la  fortune  ftdMe  et  la  Providence  toujours  amie  -,  cepen- 
dant il  manque  une  entreprise  contre  Huissel  (Ussel)  en  Auveigne,  où 

une  nuit  de  tempête  et  de  neige  extraordinaire  fait  échouer  ses  combi- 
naisons, ï.e  peuple,  étonné  de  re  revers,  l'attribue,  non  h  Guesclin , 
mais  à  Dieu,  que  les  Français  accusent  d'avoir  été  un  peu  trop  Anglais 
cette  ttuit'li. 

'  V.  18661  —  '  Donner  répii.  —  '  Aiiic  lui  arracher  le  cœur.  —  *  Laissez-le» 
vÎTO.  — 'V.  19339. 
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Pour  un  revers,  notre  héros  prend  dix  revanches.  A  Sainte-Sévère, 
il  fait  mettre  k  mort  bon  nombre  de  Français  qui  annocnt  44fenda  la 
place  contre  lui . 

E(  par  lor  fausseté  sont  Englois  devenus  '. 

A  1  1  j  i  isc  (le  Sainle-Sévèrc  succWp  ki  prise  de  Poitiers  ;  mais  I*évê(jui 
occupait  les  cUàleaux  voisins,  il  n était  p.is  d'humeur  à  les  rendre,  et 
cette  résistance  inspire  à  Guesclio  des  plaintes  véhémentes  contre  la 
puisaanee  temporelle  du  clergé  ;  il  prie  Die»  de  mettre  ta  enfer  tow 
ceux  qui  ont  enxidii  èrèqaeM  et  ahbéi;  il  vent  bien  qn'ila  soient  a  poÉr 
vens et  rentes,» 

Ponr  avoir  i  vtfttr  et  pouraeDgier  «MM*; 

mais  Jésus-Christ  n'a  pas  vouln,  et  il  ne  veut  pas  qu'ils  tiennent  ujés* 
et  teii^priratitr/    Il  leur  refuse  «bailliages  et  prévostez  ;»  si  les  prilMCf 

vouiajcnt  1  en  croire,  ils  ahaltraient  toutes  ces  choses. 

£t  dit  li  cappitains  :  •  Vous  les  abatcre* 

Bt  metleret  tout  jus  '  ijuant  sainl-père  sens  *.  • 

La  raillerie  de  riioromc  de  guerre  ne  plaît  pas  à  Bertrand;  inaiâ  i  evèque 
se  sonmet,  et  rhuuiilitd  de  l'homme  d'Église  l'apaise. 

Saint-Maixent ,  Fontcnay,  Bon^u  sont  prises;  la  Rochelle  accueille 
farmi-o  franrnisr  avec  non  moins  d'enthousinsme  qu'avait  fait  Poiriers. 
î.,a  dcscripiiuii  de  l'entrée  dans  ia  llocheile  est  pompeuse  et  triom- 
phante; le  poète  a  mis  dans  ses  vers  de  Tabondance  et  de  Téclai; 
ce  sont  des  transports  et  des  tendresses  qui  Tont  josqn*anx  larmes. 
Toutefois  les  bons  Roehcllois  ne  s'oubKcnt  p-r^  r-nx-mêmes  dans  rcxai- 
tation  de  leur  dévouement;  ils  promettent  dèire  lidcles,  à  condition 
qu'on  les  tiendra  en  paix , 

Saiu  subside  paicr  oe  imposicion , 

Nient  plus  c'on  paioit  en  iceile  saison 

Que  saint  Loys  régiMf  ifà  inoall  eeSoU  pnrndoa  *. 

Là.  comme  à  Poitiers,  coinine  partout,  Ir  sentiment  qui  doiniiic,  c'est 
la  haine  des  Anglais;  l;-  svmbole  de  la  royauté  française  [les  fleurs  de 
lis)  est  accucilU  comme  un  signe  de  rcdcmpliou ,  et  l'expression  de  ce 
sentiment  est  passionnée  et  poétique  *. 

gncirre  le  poursuit  avec  acharnement,  arec  tonte  ia  barbarie 

•  V.  2oà%k.  -  '  V.  ao8ia.  —  »  A  bas.  —  *  V.  aoSiy.  —  '  V.  ai54a.  — 
*  ai  568-3 1591. 
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de  ces  temps.  La  ipnse  de  la  Rochelle  éveille  chez  les  Anglais  une 
fureur  qui  s'exhale  par  des  mots  do  moquerie  aussi  bien  que  par  des 
acies  de  cruauté,  dont  ou  leui'  donne ,  de  l  autre  côte,  plus  d'un  exemple. 
L'Anglais  devient  férocA  par  la  défaite ,  le  Français  par  h  vengeance. 
Ce  sont  d'horribles  -  t  Ouailles  que  celles  qu'Olivier  de  Clisson  inflige 
à  la  petite  trnnp'^  <!r  .-.oUl  ils  qui  avait  défeiKlii  contre  lui  le  chAtcau  de 
Ixinnou.  A  mesure  que  ces  Anglais  sortaient  de  la  forteresse  dont  il 
venait  de  s'emparer,  il  leur  abattait  la  tête  des  coups  redoublés  de  sa 
hache  d'armes;  et  ses  fKt^nres  soldats  lui  représentent  «  en  riant  h  qu'il 
fii»  1)  rofficc  d'un  valet  ou  d'un  «bouchier,  »  non  d'un  baron  tel  que 
hij.  Ce  ri'-rif  » iiîein  d-^  vigueur;  le  rire  qui  se  mêle  à  cette  tuerie  est 
un  tiait  caractéristique  de  ces  mœiurs,  chevaleresques  et  sauvages  a  la 
foÎ8>  dont  le  poète  fait  ici  une  vive  peinture. 

Montreuil,  la  llocbe>sur-Yon,  Givrai,  Gensai,  Lusignan, Niort, voient 
tour  h  tour  1*^  drapeau  ti'iomphant  de  Bertrand  du  Guosclin;  la  grarule 
bataille  de  Chizcy  est  gagnée  à  force  de  valeur  et  de  génie ,  et  la  con- 
quête du  Poitou  et  achevée.  Bertrand  vole  ensuite  vers  Pon^korsm  l'aïak 
{rancienne,  la  célèbre),  nommée  dans  l'autre  manuscrit  Ponfoiuoùi.  où 
il  espérait  trouvri-  le  duc  de  Bretagne.  Le  duc  abandonne  \v  pays,  qui 
se  livre  aux  Français,  De  la  Bretagne  Bertiand  va  en  Périgord  et  en- 
suite en  Guyenne;  il  y  devait  trouver  le  terme  de  sa  vie  ot  de  ses 
victoires.  Si  je  voulais,  dit  ici  le  poète,  raconter  tous  les  faits  et  gestes 
de  Bertrand,  rc  serait  merveille.  Enfin  il  vient  mettre  le  siège  devant 
Châteauneuf-de-Randon;  là  il  est  atteint  d'une  maladie  mortelle; 

AdoTOtefiricmidierea  .1  Ittbdelgrtit: 
Mottli  lieci  se  eonlissia,  raoeak  son  sacienamt'. 

U  recommande  à  Dieu  sa  femme,  le  roi,  les  prinees,  et  a  sa  doulce 

France.  »  Ces  adieux ,  qui  a  fiuaoient  les  barons  moult  ploorer  piteuse* 
ment,  I)  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  très-pathéliques,  ne  détournent  pas  le 
guerrier  moribond  de  remplir  jusqu'à  la  fui  son  devoir  de  général  ;  il 
fait  menacer  la  garnison  de  la  place ,  et  les  Anglais  décident  qu'ils  se 
rendront;  on  en  apporte  les  clefs  au  lit  de  mort  du  connétable.  Après 
ee  dernier  triomphe.  Bertrand  H**  plus  qu*ji  mourir;  il  prend  congé  de 
ses  frères  d'armes  : 

Jo  vous  baille  à  garder  de  Frsnoe  le  baraé 
Et  cesie  espéc-ci  qui  eit  d'adir  trempé 
Bcnderat  au  bon  lej  de  Fibdob  Tériti 

'  V.  aa68>. ^  * Baronags,  ■ofalesie.  —  *  Béritag».  V.  %vfb%^ 
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Il  leur  recommande  ia  concorde  entre  eux  et  la  fidélité  au  prince  et 
il  expire.  Le  roi  Charles  ordonne  qu'il  soit  inhumé  dans  les  tombes 
recales  de  Saint'Denis,  et  le  poète  termine  ainsi  sa  chanson  de  vingts 
deux  mille  tegit  cent  quatre-vingtfdix  vers  : 

Ci  fine  de  Bertran  à  qui  Dieux  »oit  ami». 
Dieux  ii  pères  nous  doiot  «t  paradis , 
Et  ii  vaille  amender  tresloas  nos  eaDemis 

Ea^hcii  da  bon  vàmnltAh  i*  Frm» 
Bertre»  du  Gwncilin. 

Les  considérations  que  nous  avons  présentées  sur  les  cliansoiis  de 
gest*^  et  sur  répojjcc  du  moyen  âgo,  !(.>  (îclails  dans  lesquels  nous 
sommes  entré,  et  i'apprécinlion  générale  que  nous  avons  essayé  de 
faire  de  ce  genre  de  poésie ,  nous  dispensent  ici  d'une  appréciation  par 
ttculière  du  poème  de  dn  GuescEn,  dont  il  est  facile  d'ailleurs  de  se 
faire  une  juste  idée  par  l'analyse  fidèle  qu'on  vient  de  lire.  Du  (lues- 
clin  est  partout  dans  ce  poëme,  il  est  partout  iK'.r  se?  exploits  rt  par  sa 
renomnite;  la  confiance  du  pays  et  fellroi  des  ennemis  lui  sont  égale- 
ment glorieux.  Cest  ce  grand  nom  qui  seul  donne  une  sorte  d'unité  à  ce 
poème,  composé  d'événements  si  nombreux,  ù  variés,  et  souvent  sans 

oirun*^  linison  entre  eux.  On  reste,  on  a  pu  se  convr^incrc  qrio  .  'îrin»:  !i!> 
tel  ouvrage,  c'est  un  intérêt  historitjue  et  de  chronique  qu  ii  faut  chercher, 
bien  plus  que  Hnlérêt  des  beautés  é]^o«  et  du  diarme  de  b  poésie. 
Dans  ce  poëme  sans  aucune  composition,  et,  en  général,  si  faiblement 
écrit ,  ce  double  inléièt  n'existe  pas,  tandis  qu'on  peut  se  plnirc  encore 
^  \  rccucillii  quelques  souvenirs  nationaux,  à  y  suivre  la  liare.  smon  du 
progrès,  au  moins  de  1  histoire  de  notre  langue,  à  y  épier  les  instincts 
d'une  littérature  pr>  te  ft  se  transformer;  on  y  contemple  surtout,  avec 
un  sentiment  de  vive  curiosité ,  le  tableau  fidèle  des  mceurs  et  de  la  so- 
riété  du  temps,  de  ce  temps  fertile  en  instructions  rnmme  en  calamités , 
en  espérances  consolantes  comme  en  profondes  douleurs,  ou  la  religion 
gouvernait  le  monde  pendant  que  le  prêtre  était  livré  i  la  satire;  où 
commençait  Témancipation  des  peuples ,  et  oCi  le  peuple  était  la  [)roie 
de  toutes  sortes  de  vexations,  où  la  fe'odaîilé  était  encore  dans  les  ins- 
titutions cl  cessait  d'être  dans  les  mœurs;  où  1  autorité  royale  était  a  la 
lois  plus  puissante  et  plus  attaquée  que  par  le  passé  ;  où  la  nation  enfin 
s'agitait  dans  Tanxiété  et  le  travail  qui  précèdent  les  transformations 
doiiloureuscs,  les  enfantements  laborieux,  et  ces  crises  souveraine» 
parmi  lesquelles  le  salut  surgit  de  l'excès  même  du  péril. 

'  y.  aa788. 
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L'histoire  de  BerUaud  du  Guesdin  étaii  assuiéineiil  uoe  des  plus  po- 
pulaires dont  unrimcurpùt  s'emparer  aussi  les  manuscriu  du  poème 
de  Cnvdier  se  multiplièrent  promptement,  et  félat  dans  lequel  on  en 
a  trouvé  quelques-uns  atteite  qu'ils  étaient  lus  fréquemment.  L'itnm» 
taire  des  Inrcs  et  volumes  trottvez  en  la  chambre  de  lu  (jardc  des  joymlx,  en 
l'hoêtel  da  Bay,  en  ta  vUle  de  liraxelles,  ion  ià87,  décrit  ain&i  un  exem- 
plaire de  notre  poème  :  «Un  fttdtro  volume  couvert  de  cuir  rouge. 
toat  dessiré,  à  deux  cloans  et  quatre  boutons  de  léton  sur  ung  costé  et 
deux  de  r;iulrc,  intitulé  :  Berlran  de  Glaikin,  etc.^»  Eh  bien,  le  nom 
âo  1  auteur  d'un  poêmc  si  souvent  lu  est  resté  presqu'une  énigme. 
Les  savaniÂ  bénédictins  auteurs  de  l'histoire  de  Bretagne  le  nomment 
Tnutler:  Philippe  de  Maiiières,  dans  bjonge  éi  wU  pHerin,  fappelle 
Cimelier  ou  Cunelier;  Ducange,  Barbazan  et  Roquefort.  CuvilUer, 
d'autres  de  noms  A  peu  près  pareils,  d'autres  enfin  dn  pi>ru  adopté  par 
M.  Charricre,  qui  n'a  pas  cru  néccssaii-e  d'appu)cr  de  preuves  le  choix 
qu'il  «  hiti  Au  reste ,  tous  cent  qui  ont  quelque  habitude  des  vieilles 
éicritures  savent  qu'il  faut  très-peu  de  chose  pour  transformer  va  Trael- 
îer,  m  Cimelier,  aussi  bien  qu'en  tous  les  autres  noms  donnés  à  notre 
poète,  ce  nom  de  Cuvelier,  écrit  en  caractères  du  xiv*  et  du  xv*  siècle, 
et  il  est  évident  que  cette  dilTérencc  de  noms  doit  être  mise  sur  le 
compte  des  copistes. 

A  l'époque  où  les  chroniques  rimccs  passèrent  de  mode,  le  poëme 
de  Ciîvelier  fui  reproduit  en  prose  sous  diverses  formes;  l'imprimerie 
s  empara  de  ces  versions  en  prose ,  et  leur  donna  une  existence  que  le 
poëme  original  n'avait  pas.  Mais  le  vieil  historien  delà  Bretagne,  d'Ar- 
gentré,  qui  écrivait  deux  cents  ans  après  Cuvelier,  puisa  largement 
dans  cette  source  première,  qu'il  crut  sans  doute  la  plus  pure,  mais 
qu'il  ne  laissa  pas  de  décrier  tout  en  y  puisant  :  u  Pour  ce  que  cest 
homme,  combien  que  célébré  et  rccbanté  par  les  histoires  et  les  ro- 
mans en  tout  l'Occident,  dii-il,  n'a  encore  rencontré  homme  qui  au 
vrai  en  ait  escrit,  ce  qu'il  en  esloit  se  trouvant  seulement  rd|iporto  en 
quelques  particuliers  écrits  en  mauvais  vers  et  mal  dictes,  et  tels  qu'il 

'  Cette  popularité  de  du  Gaesclia  était  tefle,  que  les  poêles  plaçiienl  son  nom 

Eartni  ceux  des  plus  célèbres  capitaines  de  l'histoire  sainte  et  de  l'histoire  profane, 
lacbabée,  Aieuadre.  Ch«rlenMgne.  etc.  C'est  dans  celle  glorieuse  compagnie  que 
le  met  Jean  de  Courcy,  auteur  du  Cftaiwii  i»  vmïlmet,  pefime  dié  per  raboé  de  la 

Rue .  et  dont  le  manuscrit ,  qui  se  trouve  au  musée  britannique,  est,  selon  l'auteur 
de»  Essais ,  le  seul  qui  existe ,  lU ,  a  Ô5  el  ag  i .  —  *  Bibliolkéqtim  protfpvgmph^ue,  ou 
Ubrmiti  itt^inroi  Jean,  p.  S67. 
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n'y  a  pas  d'apparence  que  jamais  cela  se  nactle  en  lumière,  combien 
qu'ils  soient  de  soy  très-véritables^  » 

M.  Charrière  a  fait  mentir  la  prophétie  de  d'Ai^entré;  il  a  cru,  avec 
ralion ,  que  cea  ven  mai  iiein  aiirai(»ilim  intérêt  réel  pour  noas«  1  une 

époque  jus fpm fil t  curieuse  des  monuments  lit^^^raircs  du  mnyoïi  Sge, 
et  il  arendii  aux  lettres  un  véritable  service  en  donnant  ce  porme,  dont 
les  amis  de  notre  littérature  ont  vu  la  publication  avec  plaisir,  quelque 
jiigem«st  qu'on  puisse  porter  d'iâlean  aarfonvrage  considcré  comme 
épopée. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  mentionner  deux  manus- 
crits de  ce  poème-,  M.  Charrière  a  choisi  le  plus  court  et  le  plus  cor- 
rect, cdtiî  de  la  làbliolhèqtte  da  Roi.  pour  texte  de  sa  publicatioB;  il  a 
noté  au  bas  dea  pa^s  lea  nombreuses  variantes  du  manuscrit  de  l'Ar- 

seiia].  Nous  avons  comparé  avec  soin  ces  variantes,  elles  onVoul  quoi- 
quetois  d'excellentes  leçons,  soit  en  reLixHivant  un  sens  perdu,  soit  en 
redressant  une  mesure  boiteuse,  ou  en  rétablissant  une  rime  qui  n'est 
pas  même  une  assonance.  Mais  le|dus  sonvent  le  manuscrit  adopté  par 
M.  Charrière  est  celui  qui  donne  k  leçon  la  plus  raisonnable,  la  (àns 
élégante,  la  plus  pof-fi([uc. 

\l.  Charrière  a  compitté  lepoêmedeCuvelier  au  mo^en  d  une  autre 
dm>m'que  bretonne  versifiée  par  GoiHaumede  Ssant-André, 'chronique 
dont  le  recueil  des  adea  de  Ârelagne  avait  déjà  donné  des  fif^ents, 
et  que  M.  Ciiarrièrc  a  pnhlif^'^  en  Antirr,  fl'ntit  Houx  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  Roi.  Ce  poenie,  en  vers  d'  iunt  syllabes,  et  non  plus 
en  assonances,  mais  à  rimes  plates  porte  poof  tifre:  Cest  le  Ubvre 
ét  ion  Jcfton,  doc  de  Bretngne,  et  contient  quatre  mille  trois  cent  cinq 
vers.  L'auteur,  ainsi  queCuvelier,  était  contemporain  di  s  faits,  et .  après 
avoir  comme  lu!  r;*roiilé  les  événements  sun  entis  do|iuis  l'exil  du  jeune 
duc  Jean  de  Moniiorl,  il  continue  son  récit  lorsque  l'épopée  de  Cuve- 
lier  se  tait. 

Le  glossaire  que  M.  Charrière  a  joint  an  poème  prêté  au  leeteur  peu 
fnmiliarisr  avec  la  langue  du  xiv*  «iècl'^  un  «--frrcirs  utile;  rcpciid'.uit  on 
l'aurait  désiré  plus  complet  h  la  fois  et  moins  rempli.  Pourquoi  n'avoir 
pas  expliqué  le  mot  foloar,  qaoutron ,  tarm  et  d'antres?  Pourqimi  en 
avoir  admis  quelques-uns  trop  en  usage  encore  nujourdlini  pour 
avoir  besoin  d'explication,  tds  que  dcxftv,  henrde,  etc.  11  en  est  poijir 

'  Jftitpô»  ét  Bretagne.  —  *  Gepsadsot  «tt  y  trouve  quclqucloi!  qoaire  vers  de 
suite  sur  la  môme  rime,  et  de  temps  rn  temps  des  rimes  furt  insulLsaiitcs.  (elles 
que  semble  et  teptembrt ,  autre  el Jauile,  etc.,  lesquelles  ue  soul  rcclicmciil  rjnc  UeS 
asMUincfei. 
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iesqueis  le  glossaire  donne  un  sens  évidemment  fautif \  ou  du  moins  ae 
donne  pas  les  divenes  acceptums  dn  mots  eiosi  glossaire  explique  le 
mot  ftnel  par  «oor,  état  de  matMit,  tandis  qu'au  yen  984  il  ne  peut  pas 
■signifier  autre  chose  qu'une  nrme;  est-ce  là  matiae  de  BauKWiard  dans 

le  pr  i  me  de  Gaillaume  au  court  nez? 

L  éditeur  a  joint  à  son  texte  vingt-cjuatrc  pièces  qu'il  a  trouvées  aui 
archives  du  royaume,  et  qui,  outre  le  mérite  qu'eUes  ont  d*éclaircîr 
ie  poëme,  présentent  un  véritable  intérêt  historique. 

Si  nous  n'avions  pas  dû  limiter  notre  examen  aux  questions  litté- 
raires, et  que  nous  eussions  embrassé  dans  toute  leur  étendue  les 
questions  historiques  et  politiques  qui  se  détdoppent  tout  naturdle- 
ment  dans  ce  sujet,  nous  aurions  voulu  suivre  fauteur  de  l'introduction 
^  tra  vers  les  hautes  consick'ralions  où  il  s'engage  sur  l'importance  his 
torique  du  pocme  et  sur  1  époque  où  vécut  du  Gucsclin ,  époque  pleine 
d  éuanges  vicissitudes  et  d'une  singulière  originalité  sans  doute,  mais 
qui.  nous  le  croyons,  ne  devait  pas  dore,  comme  le  prétend  M.  Char- 
rièrc.  l'âge  héroïque  et  poétique  de  notre  pays,  puisque  nous  avions 
encc  rr  une  guerre  nationale  à  soutenir,  et  que  Dieu  n'avait  pas  encore 
envoyé  a  ia  France  sa  miraculeuse  héroïne.  Nous  1  am ions  vu  pénétrant 
dans  tes  profondeurs  du  uv*  dèele,  étudier  le  passage  d'une  société  é 
une  autre;  et  rechercher,  dans  trois  œuvres  capitales  de  ce  tcmps*la, 
t">  chroniques  en  prose  de  Froissart .  la  cIironit[ue  latine  du  i^econd  con- 
tinuateur de  r^angis  et  la  chronique  métrique  de  Cuvelicr,  le  caractère 
d'une  transformation  sociale,  dont  ces  trois  auteurs  n'ont  qu'une  intd- 
iigence  incomplète,  au  point  de  vue  différent  où  diacun  d'eux  est  placé, 
tandis  que,  pris  ensemble ,  ils  en  olTrent  la  révélalion  tout  entière,  par 
la  variété  des  impressions  qu'ils  nous  transmettent  après  les  avoir  eua- 
nicmcs  reçues. 

Nous  aurbns  partagé  le  rq;rel  que  M.  Gbarrière  exprime  de  cette 
rëproIratiOD  qui  a  pesé,  pendant  plusieurs  siècles,  sur  une  élude  et  sur 

<J'^s  œuvres  uque  le  sentiment  nntion;!    dit-il,  aurait  dû  seul  pré 
server.»  Mais  peut-être  n aurions-nous  pas  partagé  sou  opinion,  lors- 
qu'il affirme  que  cette  réprobation  u  tenait  au  dédain  des  înstîtnttnns 
mai  jugées.  »  tandis  que.  selon  nous,  c'est  à  une  langue  imparÊite  et 
;«  des  poètes  inbablles  qu'il  faut  l'attribuer. 

Nous  aurions,  avec  lui,  Ipié  les  erreurs  et  les  lacunes  de  la  cbro- 
nique  rimée,  demandé  la  rectification  des  faits  oubliés,  des  peinture» 
plus  fidèles»  des  jugements  plus  profonds  aux  historiens  étrangers  ou 
nationaux,  aux  espagnols  Âyala  et  Mariana,  aux  anglais  Rymer  et 
Kuygton ,  i  nos  vieux  annalistes  de  Bretagne,  à  nos  bénédictins,  à  d'A^ 
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gentré.  à  Duchastclct,  el  aux  historiens  plus  moderoes,  PréminviUe, 
Mazas  et  les  auU'cs. 

Mais,  en  nous  abstenant  d'étendre  ainsi  notre  examen,  noiu  ne  de- 
vons pas  moins  rendre  au  travail  de  Tauteur  de  cette  introduction  «t 

des  notes  la  justice  que  mérite  son  savoir  solide,  s;i  fuir  int'^iîigonre  'i* 
l'époque  et  son  style  grave ,  ferme  et  anime.  Nous  ne  tlissiniuleroiiâ  mis 
qu'on  pourra  contester  quelqut  s-uaes  tle  ses  opinions  historiques,  jiigti 
eertaines  hardiesses  un  peu  hasardées,  et  diJstrer  parfois  plus  de  clarté 
dans  son  exposition.  Mais,  malgré  ces  imperfections,  le  travail  que 
M.  Charrière  a  fait  sur  cette  dernière  chanson  de  gpfîte  nV^t  pis  moiri> 
un  ouvrage  re;narquable  et  digne  d'appeler  l'attention  des  esprits  se- 
rieux  et  des  amatem»  de  notare  vieifie  msloire  comme  de  notre  vieille 
poésie. 

M.  AVËNËL. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRAiNGE. 
ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

U.  Jeeonilâ  de  Cassini,  iM  iubre  de  l'Académie  des  sciences,  section  d'astrono- 
mie, est  mort  k  Thury^sous^Cleniiont  (Oise),  le  iS  octobre,  à  l'Âge  de  97  ans. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX>ARTS. 

L*Acsdémie  dea  beaux-arts  a  tenu .  le  à  oelobfe,  sa  séance  publique  annuelle 

sous  ia  pi.  siiltn*  *  i]c  M.  Ililévy.  Après  rrxrrution  rl'un  morceau  instriimciV:^!  'i*. 
Ij.  Maillard,  pentionoairc  de  l'Acadéniic  de  Kranrc  à  Home,  cl  la  li'rnirc  d'un  rap- 
port de  M.  Raoul-Rochetle.  secrétaire  pernélucl,  sur  les  ouvrages  cnruycs  do  Bomi- 
par  les  pm^ionnaircs  de  rAcnJOniie,  la  distribution  dus  grands  prix  d.i  p.  mtui- 
de  paysage  historique,  de  scuiplurc ,  d'archilcrluro  et  de  composition  mnsini  ,  ^ 
eu  lieu  dans  l'ordre  suivaat. 

PtiMUi  E.  Le  sujet  du  concours  donné  par  l'Académie  cuil  Jéios  dans  le  prctotn. 

Le  prcaiicr  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Benottvillc  (François  l.^on ) .  né  à 
Par»,  le  a8  septembre  iSaS,  élève  de  M.  Picot. 

Le  second  grand  prix  a  élé  remporté  par  M.  Gibaad  (Alexandre),  né  a  Moni- 
pdlier,  le  a8  septembre  iSaS,  élève  de  M.  Picot 

L'AcadOmic  a  tlcridi'  qui;  le  témoignage  de  la  satisfaction  que  lui  î  r  ui^>'  tt 
concours,  où  les  deux  Ublcaux  qu'elle  a  couronnés  se  distinguent  par  de*  qualités 
qui  se  sont  rancontréei  rarement  au  même  degré  dans  les  oonconn,  serait  rendu 
puUic.  et  qu'il  serait  joint  à  os  lénoigmige  l'expression  da  regret  qu'dle  a  éprouvé 
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lie  a'avoir  point  a  »a  disposiiiuD  un  deuxième  premier  grand  prix  pour  raccorder 
h  Tau  leur  du  taUeeu  qui  a  obtenu  le  second  prix. 
Paisage  hi»tobiqob.  L'Académie  avait  donné  pour  sojetdu  concoure  ;  Vfym  »t  ' 

S'ausicau. 

Le  premier  grand  prix  a  élé  remporté  par  M.  BeAOaTÎUe  {Jcan-AfibSl*).  né  à 
Peri«,  lo  là  Juillet  i8i5.  élève  de  M.  Pioot. 
L'Acadéoue  a  a  point  décerné  de  CMond  grand  pris. 

3'  1 1  t^ciB.  L*Académie  avait  doané  pour  enjet  an  eoneonn  :  l%iié§  toatmmt  h 

rocher. 

Le  premier  grand  prix  a  élé  remporte  par  M.  Guillaume  (Jean-Baptisle-Oaude- 

Eugcnc).  né  à  Montbard  (OSte  d'Or; .  le  à  juilk»?  i  Bq-î  ,  élève  de  M.  Pradicr. 

L'Académie  a  déJarc  que.  après  ia  ligure  qui  a  obtenu  le  premier  prix,  elle  en 
a  dtdliagué  une  autre  cjui  lui  a  paru  digne  d'éloges  à  beanooup  d'égards,  maie  que 
son  auteur,  ayant  déjà  obtenu  un  second  grand  prix  dans  un  précédent  cotirr  iir», 
no  pouvait  l'ubicnir  à  celui-ci.  L'auteur  de  cette  figure  est  M.  Moreau  (Mâtlairiri), 
iiL  fi  Dijon,  él<  vc  lie  MM.  Pradicr  et  Dumont. 

AficuiTecTOBa.  Le  sujet  donné  par  l'Académie  élait  une  églim  mtkédraU  pmw  luw 
ritietapitah. 

Le  premier  grand  prix  a  élé  remporté  par  M.  Tbomas  (Fétix),  lié  à  Nantes,  le 

septembre  181 5,  clève  de  M.  Le  Bas. 

Le  premier  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Trémaux  (IHerre),  né  à 
Charcev  (Saône-ct-Loire),  le  a^^  }      î  1818,  vlcve  de  M.  Le  Bas. 

Le  deuxième  .second  grand  prix  a  clc  remporté  nar  M.  Laiué  (Cliarles-Âuguste- 
Philippe),  né  à  la  Bockelie,  le  98  juillet  1816,  élève  d*  fèn  M.  Guénepin  et  de 
Ai.  Acbiile  Lcclcrc. 

Composition  mcstcale.  Le  sujet  du  concours  a  élé,  conformément  aux  règle- 
ments de  l'Académie  des  bcniix-arts  : 
\  Pour  l'admi&»ioa  des  candidaU  à  concourir.  1*  une  fugue  à  huit  parties,  à  deux 

ehamrs,  snrde^  paroles  latioes  dont  ibre(oivcatl«  sujet  avec  les  paroles  an  moment 
d'entrer  en  Ingt  :  a°  un  chttar  à  tà  voàt  sur  un  texte  poétique,  avec  aceompagoe- 
meal  à  (:rand  ofxliesire; 

'Pour  le  concours  définitif,  une  réunion  de acènes  Ij^riqties  à  trois  voix,  précédée 
d'une  iniroduciicn  itixtriimentale  suDisamraietttdéveloppée,d*aprèslai|ueUe réunion 
de  scènes  les  gruruh  ^jrix  &oal  décernes. 

L*ABadéniic  n'a  point  décerné  de  premier  grand  prix. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Ortolan  (Eugène),  né  à  Paris  le 
l'avril  1834,  élève  de  feu  M.  Berton  et  de  M.  Halévy. 

Prix  EXTn.voni>iHvini:  roNoé  par  m.  le  comte  de  MAii.LÉ-LATorn-LA>DHV  Feu 
M.  le  comte  Ch.  de  Mailié-Latour'LaDdrjr  a  légué  par  sou  testament  à  l'Académie 
française  et  à  l'Académie  royale  des  beaux-arts  nne  somme  de  3o,ooo  francs  pour 

la  fondatliiri  d'un  prix  a  accorder,  chaque  anndc,  oti  jiigemcn?  lî-  ces  doux  aculé- 
mies,  alleruaiivemeul,  à  un  écrivain  et  à  un  artiste  pauvre  dont  io  talent  méritera 
d'iMre  encouragé. 

L  Ai  aïK  nrif ,  se  c  onformant  aux  intentions  de  M.  le  comte  de  Maîlîé-Latour- 
Landi)  ,  a  lieceiué  ce  prix  a  M,  Pils,  peintre,  ancien  pensionnaire  de  l'Acadoruie  de 
France  à  Rome. 

L'Académie  a  arrêté,  lo  i5  septembre  i8ai,  que  les  noms  de  Mil.  les  élèves  de 
l'école  royale  et  spéciale  des  l)e«ux-arts  qui  auront,  dans  Taimée,  remporté  les  me'- 
dailles  des  prix  fondés  par  U.  le  comte  aeGsjrliis»  edni  fondé  par  H.  de  Laiour,  e( 
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Im  médaiilM  dite»  «atnfca  do  prie  départenunial  et  dnmgfmfê  hmonque.  seront 
prodemé*  umoeHemenl  «  la  finte  des  grandi  prix,  dm  fa  oiAm»  téanoe  publioue. 

Le  prix  i]c  la  tête  d'expression,  pour  la  pdnturt,  e  M  nnporlé  pir  M.  «îer 
(ViGtor-Casimir),  élàvc  de  MM.  Norblin  elCogoict. 

Le  prix  d0  lé  iMt  d'emwMÎcm,  poar  le  6(|are,  a  été  remporté  par  M.  SelmioD 

(Jean-Jules),  l'iève  ik"  MM.  Ramev  cl  Diimont. 

Le  prix  (le  la  demi-iigitre  peinte  a  été  rmnporlé  par  M.  Lenepveu  (Jules-Eugène), 
oic've  de  M.  Picot. 

GhAUfi  E  MKDAiLLE  u'ÉMDLATiON  DE  i8/i5  Cette  médaille,  accordée  yu  plu.'i  »rand 
nombr».-  de  succi*  daos  l'école  d'arcliiteclure,  a  été  remportée  par  M.  Dtlaage  (Al- 
bert-François-Germain),  élève  de  M.  Gauthier,  avec  trente  et  une  valeur»  de  prix 

Feu  M.  iMm*  Imiiim»  a  fondé  par  son  testament  on  prix  aminei  de  la  valeur  de 
t,900  francs  h  décerner,  au  jugement  de  TAcadémie  des  beaux -ans,  è  nn  jeune 
<r<:!tile<:te  ruiinis.sant  niix  talents  de  >a  profession  la  pratique  des  vertus  domestiques 

Par  ia  même  fondation,  le  prix  devant  être  accordé,  ciiaque  cioqoièi^  «nuée, 
a  un  poète,  TAcadéinie  a  décidé  qu'un  eongoon  de  poéiia  Miwh  uttHMlkiDienl  ou- 
vert pour  1.1  Tc  ne  lyrique  à  mettre  en  muàqat,  «tip'aiie  médaille  de  5oo  firenca 
serait  le  pnx  du  poème  couronné. 

Quarante-cinq  pièces  de  vers  (»nt  été  envoyées  à  ce  eoneoiuai  rAcadémie  a 
choisi  celle  qui  portait  le  n*  lé ,  intitulée  Jmoains,  et  dont  l'auteur  est  M.  VieîDard. 

Apres  la  prodnmation  dos  prix,  M.  Raoul-Rochctlc .  secrétaire  perpétuel,  a  lu 
une  notice  historique  >>ur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  G>rtot. 

La  séance  a  été  tennioée  par  l'esécation  de  la  soéne  qui  a  remporté  le  second 
grrand  prix  de  eompoiitioii  mnaieale. 

ACADÉMIE  D£S  SCIENCES  MORALES  ET  POUTIQUES. 

M  Bf  rriat-Snint-Prix,  mombre  de  l'Académie  des  ^<^ience^  morales  et  politiques 
(section  de  législation ,  droit  puUk  et  jurisprudence],  est  mort  à  Paris  le  4  octolire. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Uutoin  du  découvortet  ^éooraphHfoa  d«$  nalioiu  enn/pécnrus  dans  (et  diwnes  par- 
tm  de  monds,  prAentaatt  oepréa  les  amrees  originales  pour  diaque  nation,  le 
précis  des  voyages  exécutés  par  terre  et  par  mer  ;îi'|  nis  la  plus  haute  antiquité  jus- 
qu'à nos  jours,  et  plus  spécialement  depuis  la  ho  du  xv"  siècle,  et  offrant  le  tableau 
complet  de  nos  connaissances  actuelles  sm*  fat  pays  et  les  peuples  de  l'Asie,  de 
l'Afrique,  de  l'Amériqne  et  de  l'Océaniai  avec  un  grand  nombre  de  cattea  géo^re* 
phiques,  dressées  sur  ka  rdattona  mêmes  des  voyageurs  et  ter  les  autres  docn'- 
menls  les  plus  certains,  et  une  bibliographie  complèlc  des  yoysi;t  s .  j  ar  L.  Vivien 
de  Saint-Martin,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géoigrapbie,  directeur  des  Noa- 
tdie»  BBikalfla  dea  von^,  ele.,  ete.  Pwb,  AfdnttMrMMl,  édiiewr,  in^.  T.  0. 
IxKvn  nt  W8  papes.  Carte.  —  Ce  sprond  vcînrac  (le  premier  publié)  comprend  les 
livraisons  i  et  a  ;  il  est  accompagné  d'une  grande  carte  physique  de  l'Ane,  dressée 
par  ravteer  même  cl  grevée  anr  acier.  Le  premier  volane  leniwmwe,  «Mt  fgcnie 
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<i  inUoduciion  générale,  une  hùloire  du  la  géographie  dans  Its  tempis  anciens  et 
demie  moyen  àgu;  celui-ci  coaunencB  b  série  spéeûuederAeie,  annoncée  en  vingt 
volumes.  Aorès  une  préface  (mvi  pages)  et  3i  pages  consacrées  à  la  table  analy- 
tique du  volumo,  on  y  trouve  an  aperçu  de  l'histoire  géographique  de  TAsie.  de* 
puis  les  premiers  temp^  i lib toriques  iu!>qu'n  notre  épocjue  (aoi  pages);  puis,  en 
auatone  chapitres,  l'histoire  ^'Ograpbique  de  l'Aiie  Mmeure  andeone  jusqu'à  la 
fin  du  SV*  siècle.  Le  volume  tuiTent  doit  renUmner.  en  deot  partiai,  l'hiatoii*  chro- 
nologique lies  voyages  modernes  dans  la  mén;i  onti  de  l'[  alî  le  conunenceiucnl  du 
xvr  siècle,  el  la  description  de  l'Asie  Mineuru  d'après  les  notions  fournies  par  i'en- 
scmblc  des  v<^ageurs.  Il  sera  accompagné  d'une  gmde  carte  de  la  |)éniBside.  — 
Voici  l'indication  des  cliapitrt  r.  btils  à  l'histoire  géoprnpliiquc  de  1  Asie  Mineure 
ancienne  el  du  mojft^n  âge  :  — -  Lnapitrc  i".  Notions  générales.  Situation,  etc.  Nom. 
Pbpulalions  'primitives  do  l'Asie  UiMortt.  —  Cbaptfe  ii.  Eitpoailioo  dea  plna  an« 
ciennes  notion»  hkloriquee  et  féofni^lumiaa  qm  le*  écriveînt jnaea  ooua  aient 
tran>misy  sur  rAne  Ilineare.  iWipfl  Bnwnijtm  h  h  guerre  êe  Tto».  Expédition 
des  Argonautes.  Orifjines  Iroyeiine.!: ,  l  ::  Fuiiu  ^tiji-i  iui\  [ui  !■  malien t  de  ces  an- 
cienoes  traditions.  —  Chapitre  m.  L'Asie  Mineure  d'Homn^  Epoque  de  la  guerre 
de  Troie.  —  Chapitre  it.  De  la  guerre  de  Troie  à  ^éaotfia»  de  la  guenv  mâiqae. 
Colonies  hcHéniqi:  ~  Scyîax  et  son  périple,  etc.  —  Chapitre  v.  Asie  Mineure  dTIé- 
rodole.  —  Chapitre  vi  Histoire  géograpiijqiKj  de  l'Asie  Mineure  depuis  le  siècle 
d'IUrodote  jusqu'au  temps  de  Strabon.  —  (  h  if  ifr:  vu.  Asie  Mineure  de  Straboii. 
—  Chapitre  viii.  Histoire  géographique  de  l'Asie  Minrurr  depuis  le  siècle  de  Stra- 
buu  ju.squ"aux  prcœiùres  incursions  des  peuples  musuituans.  —  Chapitre  ix.  Depuis 
l'apparition  des  Arabes  musulmans  en  Asie  Mineure  jusqu'à  l'époque  des  croisades. 
— Chapitre  x.  L'Asie  Mineure  au  tenips  des  croiiadea.—- Cbapitrexi.  L'Asie  Mineure 
des  géc^raphee  arabés.  K*Édrifi.  —  Chapitre  xn.  Exteniiim  gradiidle  des  eon> 
quêtes  turques  en  .\»ie  Mineure  jn.^qu'ô  l'entière  expulsion  des  Byxantlns.  —  Cha- 
pitre XIII.  Quelques  monuments  gt-o^raphiqucs  de  la  première  nMMtié  du  xiv*  siècle 
dans  leur  rapport  avec  l'Asie  ^(incure.  Portulan  italien  de  Sanudo.  Géographie 
arabe  d'Aboui  Ftda.  Voyngc  de  Bcn-Baloula ,  Arabe  de  Tanger.  —  Chapitre  xiv.  Ad- 
jonction successive  de  toutes  les  principautés  turques  indépendantes  de  l'Asie  Mi- 
neure à  la  dOBBinatkWi  oUontane.  Voyageurs  européens  du  xv*  siècle.  —  CondiMion. 

Chartm  hntr^uignmnes  inéiittê  du  tJi't  Jt*  et  11*  tièdet,  extraites  des  mannscrito 
de  la  bibliothèque  publique  de  Dijon  et  det  aidmes  départementales  de  la  Oîte* 
!  Or.  recueillies  et  expliquées  dans  une  introduction  historique,  par  Joseph  Gar- 
mer,  archiviste  de  la  ville  de  Dijon,  correspondant  historique  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique.  Paris,  Imprimerie  royale,  l&l&t  iilr&*de  168  pages  avec  tisc 
carte.  (Extrait  du  tome  II  de  la  deuxième  série  des  Mémoires  présentés  par  divers 
savants  à  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  beUea4eltres.) — Les  chartes  publiées 
*  par  M.  Gamier  sont  au  nombre  de  cinqMBlMix.  Les  trente -trois  premières,  com- 
prises dans  la  première  partie,  appartiennent  toutes  au  ix'  siècle,  et  sont  tirt'es  du 
cartuiaire  de  Saint-Bénigne  de  Dijon ,  conservé  à  la  bibliothèque  publique  de  cette 
ville,  sous  le  n*  348.  Ce  cartulaire,  du  xi*  siècle,  avec  des  addltiom  du  xii%  parait 
n'être  pas  le  même  que  celui  dont  Pérard  a  bit  usage  i  c'est  ce  qui  ex]ili(|iie  cotn- 
aoent  ces  Irenle-iroi^  pièces  ne  se  Inmvent  pas  dans  son  Aanwtf  poar  ffmr  d  fUs* 
foine  do  Boanjogne.  .M.  Gamier  y  a  joint  deux  diplômes  des  anniej-  870  cl  897,  le 
premier  de  Louis  le  Bègue,  l'autre  du  roi  Eudes,  d'après  les  originaux,  récenuaent 
découverts  aux  ardiives  départementales  de  la  GAlnd  Or.  La  seconde  partie  aceoni' 
pose  de  vingt  «l  une  pièces  de  l'an  909  à  l'an  10A6 ,  rdathre»  à  raUÎaya  de  Saint* 
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Etienne  de  Dijon,  et  que  Péranl  a  ausM  omises,  quoiqu'il  >(' soit  servi  du  cartulaire 
de S*int-£licnne  dont  GÏ\m  sont  tirées,  niatiuscrit  du  xu'  cl  ihi  xiii*  siècle,  aujour- 
d'haï  déposé  aux  mêmes  archives.  L'éditeur  a  joint  ms.  textes  de  ces  documents  des 
commentaires  «xpltcatifs  pour  lesaoeU  l'exoeUent  iravail  de  M.  Guérard  sur  le  car- 
tutaire  de  Saint-Père  de  vHiarlres  rai  a  serrî  de  mod^c.  Il  a  réuni  dans  son  intro- 
duction, sous  un  certain  nonibre  de  rlicfs  principaux,  les  lU-iails  las  plus  intéres- 
sants que  foorniaieQt  tm  chartes  aur  la  topographie .  la  condition  des  propriétés  et 
celle  dea  penoimes;  fl  •  iâmmbté  les  offiees  qui  s'y  troaveat  meolionnés,  les  per- 
sonn^-ijics  rolèbrcs  dont  les  noms  et  les  f!ignilé>  v  sont  rappelés;  il  a  essayé  (l't'valncr 
les  mesures  agrnires  et  les  monnaies  dont  eU«.t  indiquaient  l'usage;  mais  la  partie 
ta  {Jus  étendue  et  la  phis  importante  du  travail  de  M.  Gamier  est  oeUe  qu'il  a  con- 
sacrée h  reconstituer  la  rrt  ocrnpliie  d'une  graniie  partie  de  l'ancienne  Bourjroîrne 
pour  ios  temps  antérieurs  aux  croisades.  En  appliquant  les  principes  |K>!>és  par 
M.  Guérard  cnai  son  Essai  sur  les  divisions  tcrritorinlcs  de  la  Gaule,  il  donne  une 
<lescription  aussi  complète  qns  poiftble  des  divisioDS  et  subdivisioas  de  tous  les 
pagi  qui  occupaient  à  peu  près  le  terHtotre  eclnel  da  département  de  la  CAle^'Or. 
De  c<  s  pagi,  au  nombre  de  dix,  six  appartenaient  à  la  cité  di  Lnn-rc*.  ce  «.ont 
ceux  d'Àttuar,  Atluariomm,  de  Dijon,  Dumnenui,  d'Oscberet,  f  lliiiiiiiBHfci  de  Mé- 
mont,  MagRimontauis ,  de  Laseob,  ù^ttuim,  de  Toonerroits.  tMOBni»;  les 
quatre  autres  dépendaient  de  la  cité  d'Autun,  ce  sont  l'Auxois,  patfos  Alsenm,  le 
Ûuëmois,  pagiu  Daesmemu,  le  BcAunois,  pa^ut  Belntntu,  et  l'Avallonnais,  pa<fu* 
/iwilnuîf.  Pour  déterminer  les  limites  et  décrire  les  subdivisions  de  ces  cantons,  les 
chartes  qui  font  l'objet  de  la  publication  de  M.  Gamier  no  donnaient  pas  tous  les 
éléments  nécessaires  :  il  a  lait  usage  avec  érudition  et  sai^cité  de  toutes  les  ressources 
que  lui  offraient  les  archives  de  la  Cùtc  d'Or.  II  sernil  \\  délirer  que  de  pareilles  r.  - 
cberches  fussent  entreprises  avec  le  même  succèa  dans  les  dépôts  des  autres  dépar- 
menb  de  h  Bourgogne.  En  rétaUtssant,  à  l'aide  des  textes,  u  ooiwtitulion  géogra- 
phique de  celte  province  uiti' i  ieurement  au  w'  ^;  le,  on  obtiendrait  une  ptrlîe 
notable  de  la  grande  carte  qui  est  encore  à  kire  pour  la  France  ancienne. 

CoUection  de  àocwnttiit  inéJiti  tur  l'histoire  de  France,  publiés  par  ordre  du  Roi 
et  par  les  soins  du  ministre  de  l'inslruction  publique.  Première  série.  Histoire  po 
litiquè.  Négociations  diplomatiquei  entre  la  France  cl  l'Autricite  durant  iet  Ircale  pre- 
nuèm  années  du  xvf  siècle,  publiées  par  M.  Le  Glay,  correspondant  de  l'Institut, 
cooaervateor  des  archives  du  aépartement  du  Nord.  Paris.  Imprimerie  royahs.  i&àb, 
a  vol.  in*A*  de  cen-6o8  et  808  pages.  —  Les  doenments  importants  paMiés  dans 
ce  recueil  sont  tirés,  presque  en  totalité,  des  archives  de  Flandre  à  Lille,  et  se 
composent  d'environ  (quatre  cents  lettres  et  rapports  des  agents  de  la  maison  d'Au 
triche  tm  les  négeeSeltoas  sivec  la  France depois  faa  i5oo  jusiju'en  i53o.  On  sent 
tout  l'intérêt  que  doit  avoir  celte  correspondance  pour  l'appréciation  impartiale  des 
grands  événements  de  cette  époque.  Sans  encourir  le  reproche  de  banalité,  00  peut 
dire  qtt*dls  les  fait  envisager  sous  nn  nonveeu  jour;  mais  ce  jour  est-il  le  véritsUe? 
Ce  sont  de  nouvelles  pièces  produite?  an  procès,  et  qui  devront  être  soigneusement 
comparées  avec  le»  actes  émanés  de  nos  diplomates.  L'éditeur  ne  s'est  pas  conleoli: 
de  donner  des  textes  corrects:  chaque  pièce  est  précédée  d'un  sommaire  et  acoran- 
pagnéc  de  notes  explicatives.  La  pn&Cue  contient  des  nelices  biographiques  snr  les 
agents  diplomaliqaes  qui  ont  pris  part  ant  négoôsiKens.  et  qui  sont  :  poar  la 
France,  Louis  de  Hallewin,  seigneur  de  Picnnes,  Charles  du  Ilautlwis,  Geoffroy 
Charles  ou  Caries,  Jean  de  Selve.  Olivier  de  la  Vernade,  Claude  de  Seyssel,  le 
«haanelier  Dapet,  ÉtîeDne  Ponchcr.  évéqnede  Pftn»;  «t,  poivhmijaon  d'Autriche, 
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Je  aecrétaire  Philippe  Haneton,  garde  des  cbartea  de  Fiuidre;  André  de  bturgo. 
Qrade  de  CAWy;  Mathieu  L»n^,  evéque  de  Gurdc  en  Carinlhie  et  cardinal  ;  PhBi- 

h«;rt  N.Uiii''  nn  N'aim -ni.  srif.'n(  m       la  PlniiK';  Jean  de  (lourteville .  bailli 
Liiie;  Henri,  cumte  de  iNossau  ;  le  Pi<rmonUis  liarlolooieo  Tixioiie;  Laureoi  de  Ck>r- 
revod,  beran  de  Mamai,  go<iveri>eur  de  Bresse,  et  Mefcnrin de GatUoare.  Mais  la 

partir  1 1  pins  considérable  du  travail  de  M.  Le  Gloy  e>t  un  précis  historique  fit- 
iHo  page»,  lait  avec  soin  et  iit-s-utilc  pour  rinteUifïcnce  des  document»  coolcniis 
dans  ie  recueil. 

Mélanges  philosoftkiijues  et  ixliQieux,  par  Bordas-Oemoolin.  Parts,  iniprinierie  de 
Bourgogne  et  Martinet,  librairie  de  Ladrange,  i8â6,  in-8*de  viii-6oo  page«  — 
La  plupart  des  écrits  rassemblés  dans  ce  volume  ont  déjÀ  paru ,  il  y  a  plusieurs 
années;  queiqo«a-una  seulement  voient  le  jour  pour  la  première  Cois.  L'éditeur  a 
divisé  ce»  méhngeis  en  deux  parties,  Tone  plus  spécialement  eensacién  ii  la  philo- 

>opIiie  spéculative,  l'aiUrdoii  les  principes  (le  l'iulPiir  'nnt  nppliqués  n  la  politique 
et  4  la  religion.  Dans  la  premièie  partie,  les  divisions  adoptées  par  M.  Bordai- 
Demmrfin  emhraiient  l'hisloire  entière  de  la  philosophie;  mai.<>  ce  cadre  D*cel  pa« 
rempli  ^l.ms  toute  son  étendue.  iLe  premier  chapitre  rcuiiit,  dit  l'éditeur,  •^ou^  \v 
litre  de  préparation  h  la  philosophie ,  ce  qui  s'est  fait  avant  Socrale ,  au  moyen  agi 
et  de  DOS  jours  même .  en  essais  utiles ,  quoique  nondéfinitirs .  pour  fander h  aeience 
de  la  pensée.  •  C'est  dans  celle  diviaioa  du  line  qa^»  •  nuci  m  wonmtKm  tar 
l'éclectisme,  publié  en  i836.  Vient  ensuite  un  extmen  des  diven  syatèmea  de  phi- 
losophie, ainsi  divise  :  PremitTf;  école  :  tliiiorie  des  idées  ;  fondement  du  spirllur» 

lisme;  Plaion.  Phédon.  Deuxième  école  :  première  altération  des  idées;  fondement 
«ht  pMiihiiwnn  :  Tihitin  iIh  1*ithiiiwi  fflinf ifnt  Udebraadbe.  T(oiiièiB»4eolet  demtiême 
altération  des  idéos;  fondement  de  l'idéalisme;  «colc  écossaise,  Kant,  Fichte.  Biran 
Quetriéme  école  :  troisième  altération  des  idées,  fotuitjment  du  matérialisme  :  Lc^rkc . 
Bentham.  La  seconde  partie,  inlitolée  PoUtufae,  religion,  commence  par  quatn 
morceaux  sur  le  spiritualisme,  sur  la  chute  primitive,  sur  la  véritable  cause  de  la 
civilisation  uiodeme,  sur  la  superstition.  On  trouve  ensuite  divers  écrits  ou  sont 
plus  partàcalièremcnt  développées  les  idées  de  l'auteur  sur  le  christianisme  itocial , 
4|ai  aotl«  sdon  lui.  remplncer  le  catholioîiaM.  Le  raate  du  volmne  eat  rempli  par 
les  deux  ducnon  que  M.  Bardee-Demmlni  e  pféiialéB  en  concmi»  d'dmjiieiiea  de 
I  Wcadémiefien^ene,  MMir,  le  à'eeoun  «ir  Votteiie,  «t  Téiegede  Puoel,  coeranné 
en  i843. 

JS«plbf«liim  MisRl^/KfiM  de  rAtgérù  predcnJ  Iw  «wO*  i9ê0.  iHt  ,  18iS,  publiée 

par  I  r  tri^  (lu  pouvemement  et  avec  le  concours  d'une  commission  académiqtie 
Sciences  hi.siori(|ucs et  géographiques.  Tome VII.  Histoire  de  l'AJrujtw  de  Moiiammed 
hen-Abi  El'Raini-ElK'aiTX>adMi,  traduite  de  l'arabe  par  HM.  E.  Peliiaaier  et  RéflUieL 
Paris,  Irnprin>pri.>  royale,  librairies  d«  Langlois  et  Lederc  et  de  Fortin^Maason  et 
comp.,  i84r).  iu-â'de  xvi-5i6  pages.  Noua  avons  fait  connaître  (voyez  le  cainar 
de  juilUt  liccetle  année,  p.  ààî)  le  contenu  dvs  trois  volumes  qui  unt  déjà 
para  <k  cette  iropottanle  ooUeclaeii.  Le  tome  VU  (le  oualriéme  dans  l'ordre  de  pu- 
nlication)  ne  peut  manquer  d*élre  ht  avec  mlérat  t  une  époque  eu  le  nnrd  de 
l'Afrique,  dont  la  plus  belle  partie  est  devenue  française,  atiin  regards  de  toute 
l'Europe.  11  renferme  la  traduction  d'un  historien  arabe  liort  peu  connu ,  El-K'al- 
raoiaii,  qtd  vbeit  au  xvii*  aiède,  et  qui  a  résmné  tout  ce  qne  aea  prédUceaseurs 
ivnient  <*,crit  sur  l'Afrique  septcnlrionale  dppni-:  l'invnsion  musulmane.  «Le  but 

t>rmcipal  d'El-K'airotlini,  disent  les  traducteurs  dans  leur  préface,  a  été  d'écrire 
'hMioire  da  rofMne  de  'nmie,  e*ert*Mira  de  ffkSnqaa  pw|W«wt  dite.  «•  pre- 
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aani  c«  mol  dans  le  svm  reslmint  que  lui  donnaient  les  îuicien^-  Maiâ.  '.umaie  cv^ 
p«ji  M  fut  ioDgtempc  qu'on»  partie  da  vaste  gouvernement  arabe  du  Mor'nb, 
puia  successivement  des  empires  <lcs  Âr'labitos,  des  Fatimilos,  des  Zélrilcs.  des 
Almoravidcs.  et  eolîn  des  Almohadcs;  que  ce  ne  fut  qu'a  la  cliule  de  ces  deruier» 
qu'il  devint  État  mdépendant,  notre  auteur  a  écrit,  par  le  làil,  l'huloire  de  toute 
la  Barbarie  jusqu'au  xm*  siècle.  A  prtir  de  celle  écoque,  9  ne  s'occupe  plus  que 
de  Tunis,  dont  il  donne  les  annales  détaillées  sous  la  dynastie  des  Boai-H'arcz  et' 
»ous  la  domination  turque  jusqu'en  1681  (109a  de  l'hégire),  année  ou  il  publia 
•on  ouvrage.  Dua  cette dflroiàre  partie  de  mo  travail,  il  est  écrivain  original;  car, 
conne  il  a  aoîa  de  le  dire,  depds  la  ehvtedMBeDÎ-ITafw,  Twm  nW  pas  d'auive 
historien  que  lui.  »  El-K'aîj oa^ni  ne  manque  ni  dr  lu  i  liii  ni  de  critique;  il  est.  en 
général,  moins  Sëc  que  ia  plupart  des  hkiorieu  arabes,  mcmo  les  plus  renommés, 
et  l'on  trouve  cbes  lui,  sur  les  moeurs  et  BOT  les* institutions,  quelques  di|{nasioils 
dignes  d'intért^t  MM  Pellissier  et  Rémti^at  ont  joint  à  leur  traduction  un  grand 
nombre  de  notea  a  l'usage  des  lecteurs  peu  versés  dans  l'histoire,  la  littérature,  la 
géonaphic  et  les  institutions  de  l'Onojit. 

Un  entre  vdume  de  le  aime  coUedioa,  ie  tome  1"  de  1«  plijaiinw  générale, 
vient  de  paraître  ;  il  «ealient  des  RiAtrdm  da  phii^ue  géainiê  mr  MiÊimmmté». 
p  ir  M.  G.  Aini<^.  Paris,  Impriii  '  i'  ^  <!'  .  i8iu»*  1D<4*' jdaBB  de  Tll*) 1 1  page»  4(t 
a  planches ,  librairie  de  Fortin -Masaon  et  OMnp. 

Prie»  hiitoriqu»  â»  la  marint  fmnfai$ê  ;  ip«  wymMànt  m  hk;  f»  M.  Chess^ati . 
historiographe  de  !a  mnrirrc,  auteur  du  Prteis  àefabolûioil  de  1  esclavage  drtn'^  lr-> 
colonies  anglaises.  Pans,  imprimerie  royale.  i84SL9  vol-  in-8*  do  xvi'699  et  93^ 
pa^.  bous  ce  titre,  qui  nesl  pent-élwpaa  f^f|niettseaient  correct,  M.  Cha^- 
séruu  publie  un  livre  utâe,  où  l'on  trottve,  après  ua  césomi  snocinct  des  princi 
paux  faits  de  l'histoire  do  notre  marine,  un  taMean  coapiet  de  son  organisation 
acluelie,  et  un  recueil  des  lois  qui  la  régissent.  Le  premier  volume  embrasse  la 
première  et  ia  seconda  partie,  c'est-irdîre  le  précis  histonque,  dans  lequel  l'auteur 
a  Adt  iisege,  pour  les  époques  Éniiimiis^de  docwMats  inlérasiauto .  et  Fesposé  de 
l'oi^niaation  adminislrative ,  travail  précieux  puls^  aux  meilleures  courtes  Parmi 
les  annexes  placées  à  la  tm  du  volunte,  on  remarque  des  tableaux  numériques  de 
la  population  maritime  et  des  bâtiments  de  la  marine  toyale  depuis  le  xvii'  sieck-, 
l'explication  des  noms  de  navires  anciens  cités  dans  l'ouvrage-,  le  relevé  dironolo- 
giquc  de»  principaux  traités  oui  iulércsscnt  la  marme,  les  dates  des  principales 
découvertes  maritimes  faites  depuis  le  x*  siècle.  Le  tome  II  est  rempli  tout  entier 
par  la  tfOMàne  paitie  de  l'osnrrage.  qui  pi4aeiile«  dam  on  ordre  méUMdiqoe,  les 
tiBtBi  des  lois,  esdeananees  et  règtetoents  acterflsBieBt  en  vigueur. 

BÎUÎSlAèfue  de  l'école  <Ui  Ji^frii-},  rrvin  d'érudition  consacrée  principalement  a 
l'étude  du  moyen  ê^.  Tome  1".  deuxième  série,  3*.  4%  5^ et  6*  livraisons  (jauvier- 
aoét  i8A5).  Paria,  unprÎBMrie  de  Didol.  libianm  de  DoBoulia,  im-è*.  nnges  1 97- 

'iSS  —  Ln  JroisiL'me  ln*riî';':n  contient  la  suite  et  la  fin  de  la  biographie  de  Ro- 
drigue dp.  VUiaiidrando,  par  M.  Jul»  Quicherat ,  une  charte  inédite  de  l'an  1 138, 
relative  il  l'hisiniredBs  vicomtes  de  Melon ,  suivie  d'une  di^rtation  par  M.  Ad.  Dn- 
chaUis  ;  et  le  rapport  adressé  au  roi  sur  lies  ddéances  do  clei^  aux  étais  ^n>  r  uiic 
de  i^i3,  publié  par  II.  Jules  Marion.  On  trouve  dans  ia  quatrième  livraisun  uu 
premier  article  de  M.  de  Mas-Latrk  séries  relatioas  politiques  et  commerciales 
l'Asie  Mineure  evee  TUe  de  Chypre  sons  les  r^nes  des  piinoes  de  la  maison  de  Lu- 
sig^  t  mm  nelio»  hiitoifae  et  eidiéologique  sisr  leprienfi  deVenllon  près  Plfo- 
vioe,  par  IL  Peiquelul  (eeee  deu  ehariea  inédiles  de  togS  et  isto):  ambassade 
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rie  D.  Pedre  en  France ,  et  satire  sur  l'entrée  de  ce  seigneur  à  Fonlain^leau ,  en 
ifio8.  par  M.  E.  de  Frtvillc  ;  ballaclc  inntiite  d'EusIaclie  Dtscliatnps  sur  la  sjjdition 
des  Maiiiolins,  en  i3Sa.  lia  cinquième  livraison  s'ouvre  par  uoe  ootioe  de  M.  Na- 
IaIîs  de  Wailly  sur  une  dironique  anonyme  du  xni*  aièâe,  tumtattéè  i  la  BîUio- 
Ihèquc  rojAlc  son»  le  n*  AgSS  (olim  5a34).  L'ouvrage  ànnt  il  "^'agii  porte  le  litre 
de  Mémonul  et  la  dale  de  iaâ4-  Cest  un  abrégé  du  Specalani  hittoriaU  de  Vincent 

'  de  Beeavais,  fait,  suivant  M.  de  Wailly.  par  l'auteur  lui-même,  et  reproduit  tex- 
tuellement dans  ie  trenle-cleuxièine  livre  on  Sî>rrii!iim  nnturah ,  antre  composition 
de  ce  ciiruiiiqueur.  Viennent  ensuite  des  commentaires  étendus  de  M.  Burdicr  sur 
un  document  relatif  k  quelques  points  de  la  coutume  de  Paris  et  de  la  iurispru- 
denoc  du  parlemeat  eu  uv*  aiedei  paie  one  notiee  de  M.  SebaM  ear  rebbeye  de 
Saint-Loup  près  de  TMin,  vtàm  de  àao  diertes  înédilei,  dont  les  deux  plut  en* 
ciennf.ï  sont  des  années  rjSg  et  g^i,  cl  Ii  d  rjiiàre  de  l'an  laSo.  Une  notice  sur 
l'abbé  Vert,  de  k  liunille  de  Fortia,  et  une  lettre  do  maréchal  de  Montiuc.  termi- 
nent celle  livreiaon.  On  renierque  dans  la  sixième  les  quatre  articles  suivant»  : 
I  *  Des  relations  politiques  et  commerciales  de  l'Asie  Mineure  avec  l'Ile  de  Chypre 
MUS  le  rvgne  des  princes  de  la  maison  de  Lusignan ,  par  M.  L.  de  Mas-Lalrie  (suite) 
2'  EUsai  sur  l'histoire  municipale  de  Eenncs  depuis  le  xv*  liède,  ner  H.  A.  C.  Da- 
reste.  3*  Devis  des  travaux  de  peinture  exécutés  dans  l'aBden  chAleau  roval  de 
Vaudreuil  en  Normandie,  en  i356,  document  publié  par  If.  Bemhard.  h'  Fourni* 
lur'^  d'un  habillement  à  Jeanne  la  Puccllc. 
Siolat^ CAeaa/me,  par  Ë.  J.  DdécluM.  Imprimerie  de  Crelté  à  Gorbeil,  li- 

'brairie  devows-lddntte  i  Parû^  iSAS,  a  vol.  in>8*  de  zxiii-Sga  et  vni-iia7  pages. 
—  Le  livre  que  M.  Delécluse  public  ?ous  ce  titre  est  le  commencement  d'un  travail 
étendu  qu'il  a  entrepris  sur  la  renaissance  des  luniicres  et  de  la  civilisation  en  Eu- 
rope. Le  but  de  ce  premier  écrit  est  d'examiner  quelle  a  élé  rinflaeoee  de  la  che- 
valerie Aur  la  société  moderne,  et  la  conclusion  de  l'auteur  est  très-peu  favorable 
h  cette  inslilullon ,  qu'il  regarde  comme  ayant  fait  naître  trois  granacs  plaies  so- 
ciales ;  le  point  d'honneur,  le  duel  et  la  galanterie.  Dans  le  premier  volume,  M.  De-  ^ 
téciuso  signale  et  caractérise  les  écrits  eu  vers  el  en  prose  a'anrès  lesquds  son  <^ 
oion  s*esl  fermée,  et  il  fenmit  an  ledenr  le  moyen  de  prendre  une  oonnaissance 
plus  con)plc'le  de  ces  ouvrages  cl  de  l'esprit  qui  y  règne,  en  les  dotmant  traduits. 
Aoii  en  entier,  soit  par  grandes  parties ,  dans  ie  second  volume.  La  premitire  de  ces 
pièces  jusllQcalives  est  Ta  Chanson  de  Roland,  traduite  d'après  l'édition  de  M.  Frea- 
cisquc  Midicl.  Lc^  autres  sont  la  Chanson  des  Saxons,  Lancelot  du  Lac,  le  roman 
^rabe  d'Anlar,  et  le  Livre  des  Rois,  poème  persan  de  Firdousi.  Un  appendice  con- 
tient la  liste  raisonnée  des  princtpenx  mnnos  de  eherabrie  i{iii  oiit  elé  lus  en  En» 
Tope  Jusqu'à  la  fin  du  xn'  tiède. 

ftattùn  polifiqne  de  la  monarchiê  pontijkale  au  xrf  tîèek,  ou  la  Pofumté  à  Avi- 
fnoii,  p  ir  l'abbc  J.  F.  Andrc,  Imprimerie  de  Devillaris  à  Carpcntros,  librairie  dr 
V'aloo  a  Paris,  in-8*  de  iii-5i5  pages.  —  L'auteur  de  cet  ouvrage  s'altacbe  prind 
paiement  à  déonmlrer  que  rftaUlssement  des  papes  à  Avieoon,  eu  ztv*  siècle,  a 
sauvé  la  France  de  l'invasion  anglaise,  ije  ne  fais  poinl,  dit-il,  une  œuvre  ^Slé- 
matique  pour  la  defeu&c  ou  la  censure  de  la  papauté;  j'essaie  de  découvrir  sa  ne* 
turc,  son  esprit  et  ses  tendances  durant  sa  ifalwn  sur  les  bords  du  Rhône.  Evoquer 
de  leur  tombe  les  hommes  vénérables  qui  se  sont  succédé  sur  la  roche  de  Doms. 
(c  capilole  avigoonais,  le»  faue  parler  eux-mêmes,  les  montrer  tels  (ju  ils  ont  été 
par  la  déposition  de  nombreux  témoins,  étudier  leur  action  partout  ou  elle  se  ma- 
nifeste, interroger  leurs  contemporains,  rechercher  des  témoignées  nouveaux  et 
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inconnus  pour  concilier  les  oppositions,  oompolser  les  légendaires,  les  ni^ïtiques, 
Icft  chroniqueurs,  les  ciocumcnts  officiels,  étudier  tous  les  monuments  du  Coinlal 
ewr  letquen  la  papaulé  a  laissé  des  traces ,  tels  sont  les  moyens  que  j'ai  cmployé.<; 

pour  atteindre  mou  but.  U  me  aere  donc  pcrmia  de  penser  tfte  mon  travail 

^era  un  clarté  nonv^e  sur  ?aetfon  poKtîqiie,  înlalleetnale  et  morale  de  la  pn- 
pauté  française.  » 

Gramnuûn penoM  de  ur  VVtlLam  Jouet,  seconde  édition  française,  revue,  uit- 
f^ée  et  augmentée  per  M.  Gerdn  de  Tasay.  membre  de  ilnstitut  royal  de  France. 
Paris,  imprimé  pnr  nutorisation  de  M.  le  garde  des  sceaux  à  rimprimcric  roynic. 
i8&5,  in-ia  de  iv-iag  p^e«>  (Se  trouve  chez  Benjamin  Duprat.  libraire,  rue  du 
Qoître-Saint-Benoh.  n*  7<f Lea  personnes  qui  veulent  se  liner  en  France  à 
l'étude  de  la  lanp;xie  persane  regrettaient  qu'il  n'y  eût  d'autre  ouvrage  élémentaire 
rédigé  en  françaij  que  l'édition  de  la  grammaire  de  William  Jones  publiée  à  Lon- 
dres en  1773-  Ce  traité,  devenu  fort  rare,  n'est,  d'ailleurs,  ni  complet  ni  exempt 
d'erreurs.  U.  Gardn  de  Taasy  i  est  diargé  de  le  revoir  et  d'y  faire  les  correctiom. 
changemeola  et  additiom  qui  loi  ont  para  néoesaairea.  Dana  lea  vers  cités 
exemples,  il  a  rétabli,  plusieurs  enaroil^ ,  lo-^  véritables  le<;ons  à  l'aiJi  b  l  ~ 
Il  a  adopté  la  prononciation  classique  qui  est  suivie  par  les  grammainem  t^l  lea 
iexicogra[Jies  originaux. 

Le  département  de  la  Menrfhe.  Stalislique  liiîtoriqnp  cl  s-dministralive ,  publiée 
tous  les  auspices  de  M.  Lucien  Amault,  préiet  de  la  Mcurthci  par  Henri  Lepoge. 
avec  une  carie  du  dépertemirat  dressée  per  M.  Gnibal.  Nancy,  imprimerie  de  Troup, 
lilmihe  de  Pfeiffiar,  à  Peria.  dm  Duwdiat  %  pertfaa  «a  dans  vdaaiea  in-S*  de 
Tifi-$66  et  735  pag«8.  ftvee  une  carte. 

SappUment  aux  rfx  Jicrr:l<es  lur  la  vilU  Je  ^oamay-cn-Braj,  par  N.  R.  P.  de  U 

Mairie.  A  Goomaj,  dm  M*  veove  Foloppe,  éditeur,  à  ^iria,  cbcs  Dumoulin. 
hKa^deSMnegei. 

r  r  arges  a'Arrea.  Histoire  des  expéditions  militaires  dont  cette  ville  et  son  ter- 
ritoire ont  été  le  théâtre,  par  Achmet  d'Hériooart.  A  Anras,  imprimerie  de  J.  De- 
geoi|;es.  librairie  de  Ibpîno  ;  à  Paris,  cbes  DonodliD»  i»8*  de  407  fàfi». 

La  vUte  de  Nancy  et  tet  enviroiu.  Guide  du  voiregeur.  par  Henri  Lepage ,  auteur  de 
la  statistique  du  département  de  la  Meurthe.  Nancy,  imprimerie  de  Lepage;  librai- 
rie de  Pfeiffer  A  Paris,  chc  Dumoulin  .  iu  18  de  261  paeeâ. 

Notice  tar  régUte  de  Rueii,  par  M.  l'abbé  Jaoquin.  A  Rueu ,  chet  Boucher,  libraire. 
i8ftS.  i  Phrie,  dm  Bréchet;  lirodnire  fn^  de  «5  pages. 

Ruei! ,  le  '.fiûtraii  de  RicheVai,  fi  ^fahnamn ,  avec  pièces  Justificatives,  par 
MM.  Jules  Jacquin  et  Jos.  Duesberg.  impnmeric  d'Oi.  Ful|;ence  été  Poissy; Paris, 
Ubtairie  de  Doiaria  etProlab  et  de  J.  Tecbener,  i8A5,  m-8'  de  iv-34â  paaci. 
Les  mêmes  nutears  annoncent  une  hiatoÎM  de  faÛMiyO  de  âeinVDcttif  et  une  His- 
toire de  Poissy  et  de  ses  environs. 

CEueret  de  Loaite  Lahé.  Lyonnaite,  édition  publiée  par  L.  Boitel.  A  Lyon,  chez  les 
principaux  libraire»,  à  ^ri»t  ches  Tedwner*  jdace  du  I<ottvre  ta,  iSiSf  ia>>a  de 
xsif<i 67 pages,  tiré  k  900  waoftaSn».  Vthz  6  franet. 

Jnttttal  des  frvv'!i.res  t/^  France,  Mémoires.  Deuxième  série  ,  lomc  I"  Géographie 
ancienne  da  diocèse  da  Mans,  par  M.  Th.  Cauvin;  suivie  d'un  essai  sur  les  monnaies 
du  Maine,  par  M.  E.  Nucher.  Imprimé  aux  (rais  de  M.  A.  de  Caumont  Imprimerie 
de  Gallienne.  auMans:  au  Mm  .cbeiGallicnne-,  àParis.  ches Derache.  Prix  :  aa  fr. 

Voyagi  aax  Indet  onentaies  par  le  nord  de  l'Ewnpe,  Ut  provincet  da  Caacat»,  la 
iSéwyiê»  tAmM»  et  ii  Psne;  toM  de  dtedb  toiMgnyUqina,  tltlia&pm  et  antres 
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<ur  le  Pégou.  les  Wes  de  Java,  de  Maurice  et  de  Bourbon,  sur  \e  c»p  do  Bonne- 
Esperance  et  bainte-Héiene.  pendant  les  années  iBab.  i8a6.  1^37,  i8aB,  1^39. 
rîujlitj  Dar  M.  Charle.i  iJélanccr.  Uutonqae.  Oualrième  livraison.  A  Fans,  impui- 


publitj  par  M.  Charles  Bélanger.  Uutortqae.  Qualriènie  livraison.  A  Fans,  impn- 
meric  de  M*"  Roucliard-llurard,  librairie  d'Arthus-Bertrand .  in-8'  de  loà  m^n. 
avec  ?i  planches  in  lt'.  Prix  :  10  francs.  —  L'ouvrage  formera  huit  volumes  în-o*  avec 
trois  atlas,  savoir  :  Ilistortqae ,  6  vol.  in-8';  Zoologie,  1  vol.;  [iotunique.  ï  vol.  Le 
tout  paraîtra  en  3[>  livraisons  dont  ao  pour  l'His^nqae. 

V'oytifjc  en  ALyfsmic,  ctécuté  pendant  les  années  1839,  1860.  ifiàl,  l8Aa.  iftA3. 
par  une  «iinmissiori  scientiiiquc  composée  de  MM.  Théophile  Lefcbyrc,  lieutenant 
de  vaisseau ,  A.  Petit ,  Quentin  DiUon  et  Vignaud.  Première  partie  :  Relation  hutonaue, 
par  M.  Théophile  Lefcbvre.  Tome  I".  P^ris,  imprimerie  de  Crapelct.  Ubmried'ArtnM 
Bertrand,  inS*  de  a 56  pages  arec  a  planclies. 

Géologie  de  la  liassie  d'Europe  et  dit  montagnes  de  l'Oaral,  par  Rod«rick  Impe^f 
Murchison,  Edouard  de  Vemeuil  et  le  comte  Alexandre  de  Kejseriing.  Tome  II. 
Paléontologie.  Paris,  imprimerie  de  Maulde,  librairie  de  Uumy  à  Londres  et  de 
Hertrand  à  Paris,  in-4'  de  544  pages  avec  43  planche*. 

Fhre  des  serres  et  jardins  de  l'Europe,  ou  descriptions  et  figures  des  plante»  le» 
plus  rares  et  les  plus  méritantes  nouvellement  introduites  sur  le  continent  ou  en 
Angleterre.  Édition  française,  cnricliic  de  notions  historiques,  scientifique»,  etc.,  e* 
rédigée  par  MM.  Ch.  Lemaire,  Sclierdweiller  et  Van  Houtte.  Tome  1".  Première 
livraison.  Paris,  imprimerie  de  Guiraudet,  librairie  de  Cousin,  rue  Jacub.  Prix 
annuel  :  2  5  francs.  —  Parait  cbamie  mois  et  en  cahier. 

Omiihohqie  da  Daupkiné.  ou  description  des  oiseaux  observés  dans  les  dépar- 
tements de  l'I.MiTc,  de  ia  Drôrae,  des  Haulcs-AJpea  et  les  contrée»  voisines,  par  Hip- 
polyte  Boutciller.  avec  la  coliaboratioQ  de  M.  La  Datie.  Tome  II.  A  Grenoble,  ches 
f'aatetir,  in-8*  de  a3  fenillet. 

Etsai  sur  thistoire  de  l'instrwtion  pahUt/ue  en  Chine  et  de  la  corporation  des  lettrés  . 
depuis  les  anciens  temps  jusqu'à  nos  jours  ;  ouvrage  entièrement  rédig*'.  d'aprAs  les 
documents  chinois,  par  E^otûrd  Biot.  Paris ,  imprimerie  de  Faîn,  librairie  ae  Benj 
Duprat,  in-6*  de  916  pages.  —  Ce  volame  est  le  premier  de  Toirrrage. 


TABLE. 


CoDuidérations  archéologiques  et  arcbitectoniques  sur  ic  temple  de  Diane  Leuco- 
phryne,  récemment  découvert  i  Magnésie  da  Méandre  (  1"  article  de  M.  Raoul- 
Rochettc)   Page  577 

Leçons  de  géologie  pratique ,  par  M.  Élie  de  Beaomont  (3*  article  de  M.  Flou 

rens)   586 

lotroduclioD  historique  et  critique  aux  livre»  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, par  J.  B.  Glaire  (  1**  article  de  M.  Quatremère)   594 

(linq  inscriptions  et  cinq  ville»  en  Asie  Mineure,  etc.,  par  Jobaanes  Frans 

(  .V  et  dernier  article  de  M.  Letronne)   604 

Ckroni  {lin  dt-  Ikriraod  du  Guesdin,  par  Cuvelier,  publiée  par  E.  Cliarrière  (3*  et 

dcriiicr  article  de  M.  Avcnel  )   613 

Nouvelles  littéraires   031  . 


fin  DB  U  TADLK 


JOUJINAL 

DES  SAVANTS. 

NOVEMBRE  1645. 


Considérations  archéologiques  et  architectoniqaes  sur  le  temple  de 
Diane  Leucopkiyne,  récemment  découvert  à  Magnésie  du  Méandre, 

DBOXtàUE  ET  Unwtn  ARTICLE 

En  partant  des  données  de  Vitrave,  qui  enseigne  ([ue  Vœttufyle 
pseuâo-diptcre ,  tel  que  Tavait  constitué  Hermogène,  devait  avoir  hait 
cohnnes  de  front  el  ijuinze  sar  les  côtés,  le  plan  qu'on  avait  adopt(^  géné- 
ralement poiu-  ic  temple  de  Magnésie,  tel  que  l'imaginait  CarcUi  ^,  tel 
que  rolTrenl  M.  le  colonel  Lcakc  M.  Canina  *,  et  qu'il  se  trouve  même 
dans  les  notes  de  M.  Huyot,  rédigées  pourtant  sur  les  lieux ,  en  présence 
des  débris  du  monument  ^  ce  plan  est  celui  d'un  (  dirire  présentant, 
sur  chacune  df  ■^ps  os  antérieure  et  postérieure,  un  double  portique, 
formé  d'une  coluuno  placée  en  dehors  des  murs  de  la  celLa,  sur  la  même 
ligne  que  les  deux  du  pronaos  et  dii  jtostiewà,  el  alignée  avec  la  troièième 
colonne  dos  faces  latérales.  Cette  disposition  ne  résultait  cependant  pas 
du  texte  de  Vitruve,  dont  Hii  t  s'était  fait  une  idée  plus  ju.ste.  dans  la 
manière  dont  il  avait  représenté  le  diptère  et  ie pseudo-diptère,  avec  la 
suppression  complète  du  péristyle  intérieur*.      était  eflectiTeujflll  le 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octolire.  —  *  Ditsertaz.  eseget.  mlorno 
air  ofijiM  ti  «f  sùterna  rftf&i  Mem  arekit»tt.  pruii»  i  Gfvei  (Napdi ,  iB3i,  in-fol.). 
p.  71,  tav.  I,  n.  5  —  *  Journal  oj  a  tour,  etc.,  p.  35i,  n.  5.  —  *  Archilett.  grtc., 
t.  I,  p.  80,  tav.  XLt.  —  "  Ces  no/M,  comprenant  tous  les  travaux  exécutés  sur  place 
en  Grèce,  en  Asie  Mineure  Cl  ea  Egypte,  par  cet  illustre  archilacte.  enlevé  trop 
t6t  à  Fart  qu'il  cultivait  avec  tant  d'éclat,  ont  été  acquises  k  sa  mort  par  la  Biblio- 
tkeque  royale,  et  elles  sont  déposées  au  déparlemenl  des  manuscrils.— *  GtschickL 
é.  Àdbmf^  t  11,  p. 6&,  TaC  n,      9  el  10. 
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plan  du  temple  construit  par  Hermogène;  et  c'est  peut4tre  en  ce  point . 
oh.  il  s'éloignait  du  modèle  de  \*hexastyle  pseaJUhdiptère ,  que  nous  coo^ 

naissons  maintenant  par  deux  des  temples  de  Sélinonte,  lesquels  offrent, 
sur  la  frtrf  principale,  un  double  portique  dont  les  colonnes,  ('•rit^ées 
en  avant  du  pnnaos,  iK)nt  alignée  avec  la  troisième  colonue  des  iaces 
latérales,  c*eit  en  oe  point,  dis»D8'Boas,  comiilenit  riMresdon 
attribuée  par  Vitruvc  à  Hcrmc^àne.  Cette  invention,  ainà joomprise, 
ne  constiturrait  (pi'iuM-  simple  modification  de  l'ordonnance  du  ps^-rwlo- 
diptère  introduite  depuis  longtemps  dam  l'architecture  dorique,  modi- 
fication appliquée  par  Hermogène  à  Tordre  soalque;  mais  cHe  sanvemft 
une  erreur  historique  à  Vitruve  ;  ce  qui  n'est  pas  tout  i  &ît  indlSKreiit. 

Le  temple  de  Diane  Learophrjne,  tel  que  nous  le  montre  M.  Clerget, 
dans  son  fAcm  restauré^  <r;ipr5s  tous  les  cléments  qu'il  on  a  rctJ-ouvés  sur 
le  terrain,  et  qui  sont  lidcieinent  représentés  dans  son  élal  aclael'^,  est 
ixiett,  en  eflel,  un  octastyle  pM»db-<i^(ère  amphiprostyle^  avec  quinse  co» 
lonnes  sur  les  côtés,  sans  colonnes  intermédiaires  entre  le  ptéroma  et  le 
naos,  ni  siu*  les  côtés  ni  sur  les  faces,  avec  ime  cella,  dont  la  largeur 
embrasse  l'espace  de  quatre  colonnes,  et  dont  les  mura,  terminés  en 
antes  au  pronaos  et  au  posdeam,  s'alignaient,  à  leur  extrémité,  avec  deux 
colonnes,  comme  dans  le  temple pnw()i^ in onln,  enfin,  avec  un  pAii* 
tyle  extérieur,  douf  l.i  largeur,  acrrne  par  h  suppression  <hj  mnn;  rlc 
colonnes  iutermédiaircs,  varie  dans  des  proportions  qui  s'éloignent  peu 
des  indications  données  par  Vitruve';  en  sorte  que,  sur  tous  les  points, 

'  Voici  les  priiicipd«sdliii«nsians  dn  temple,  taOes^ne  je  les  dois  k  11.  Qergel: 
LoDgiMur  de  l'édiûce,  du  nu  extérieur  d'une  cdonne  i  Taolfe. . .    5G  "  856"" 


.Largeur,  également  du  nu  extérieur  d'une  colonne  à  Tautre   3o  5^6 

Diamètre  inférieur  de  la  colonne   i  386 

Diamètre  supérieur   l  ai  A 

Hauteur  dos  faaU  gredim  «ur  l«si|Mb  le  temple  «al  «u-dneiis 

du  soi  de  fure  fpj'îl  oocopa   i  8so 

Hnuieiir  de  la  colonne .  y  oompiif  la  boM  «t  le  chipiteau. ......  la  àoo 

Hauteur  de  l'entablement   a  997 

Cette  liauteur  se  subdivise  ainsi  : 

Architrave  , .  1  ooa 

Frise   o  8a3 

Corniche  ,  .  .  .  i  1 73 


— '  Voyez  la  planche  ci-jointe,  qui  offre,  d'après  nn  dessin  de  M.  Ciergel ,  ie  plan  du 
monument,  où  les  parties  qui  subsistent  encore  sont  indiquées  par  une  IciiUc  plu» 
fonci  c. —  '  Au  lieu  d'une  mesure  uniforme  pour  les  enire-colonnemeots ,  telle  qu  die 
résulte  du  lekie  de  ViUvve.  Bl.  Clerget  a  trowré  que  la  laigeor  des  ontf»«oloiiiMaMolft 
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l'édifice  hàti  par  Hermogènc  répond  à  la  dest  ription  de  Yoctastyle  pseado- 
diptére  que  Vitruve  avait  tirée  des  écrits  d'Hermagèae.  M.  Quatrciuèt^e 
de  Quincy  suppoaait,  «t  oda,  vrai  dire,  mm  aucune  néceMÎt^ 
que  VitroM  màt  mASi  de  dire  que  le  ran^  de  colonnes  sëppnmé  dam  le 
miliru  devait  se  troater  cngacjt'  dans  le  nwr  .'p  la  cella  Cette  siippo.sition  . 
qxu  avait  été  sam  doute  suggérer  à  l'illustre  antiquaire  français  par  la 
connaissance  du  psvado-yéripière  du  grand  temple  à Atfii<f€nle  et  de  celui 
de  IHÊUt,  oàlei  oo&omua  sout  wm  engagées ,  ne  s*eat  point  vérifiée.  Le 
mur  de  ie  ceila  ne  présente,  A  rextArieur,  aucun  veatige  de  colonnea  en- 
pïgées;  mais  l'appareil  de  ce  mur  a  offert  une  particularité  neuve  el 
curieuse  :  c'est  l'ospèce  fie  soubassement  '-  (pii  règne  en  saillie  sur  le 
mur,  jusqu'à  une  liauteur  de  quatre  mètres,  et  qui,  à  celte  hauteur,  est 
otaâann  mémàn,  ^mn  dToniement  eounnt  de  l'aidiilecture  grecque , 
qui  avait,  h  Mmjnêsie  du  Af^(uu{iv,aeaignification  propre  et  locale. 

Rien,  il.ms  le  b'xte  de  Vitrnve,  ne  porte  à  croire  que  le  temple  de 
Diane  Leacophryne  ait  été  kypœtre,  bien  que  la  grandeur  générale  de 
l'édifice,  qui  répond,  dans  son  ensemble,  aux  proportions  du Parfi^on 
d'Alhfkies,  leade  ence  difficile  à  admettre  que  riotirienr  de  la 
n'ait  été  éclairé  que  par  la  porte.  Guidé  sans  doute  par  celte  obs^e> 
tion,  M.  Huyot  avait  indiqué,  sur  son  pUtii,  un  double  portique  de  ro- 
ioones  destiné  4  parler  ie  pUIbnd  de  ïlvf'p«tre:  mais  ii  ne  parait  pas  que 
eet  Aénem  de  la  BMlnuiutian  du  lem^e  ait  été  fourni  par  le  monumem 
même,  puisque  M,  Geifet  n'en  a  fait  anoun  uaagc ,  certainement  porae 
qu'il  n'en  avait  trouvé  sur  le  terrain  aucun  vestige.  Cet  architecte  a 
donc  r<'prpsenté  la  oeUa  vide  de  portique  intérieur  et  ne  recevanl  aucun 
joui  par  ic  comble.  Ce  système  de  restauration  u'a  sans  doute  rien  que 
de  tiîa*«ple  et  de  tr&e-plausifale  en  aoî;  lontefois  je  douta  encore  qu*îi 
réponde  ici  à  la  réalité  des  cboses.  La  manière  dont  Strabon  s'exprime 
au  sujet  de  l'art  (ju'avait  dr-plny!-  f'arrh'frrtc  da  temple  de  Magnésie  dans  la 
ron?tntction  du  sérc^,  fnit  si]ji|K)sri  ijti  il  v  avait  ici  autre  chose  quequutre 
uiuis  couvri  ts  (i  uu  pWuiid.  li  V  a  dcjuc  encore,  SUT  celte  partie  du 

latéraux  était  de  i  diamètre,  et  que  celte  des  entre-oolonnamMite  de  U  façade 
principale  variait  de  la  manière  suivante  :  ceux  des  angles  avaient  aiusi  i  6/7  dia- 
mètre di-  large;  celui  du  milieu,  a  a/5,  et  les  autre»,  2.  Ce»  proportions,  parfaï- 
tiwieni  notivéea  par  l«a  priadfaa  da  laconatriHitioa,  et  proj^rei  à  produic*  ooe 
eldeesanoe  du  aâaillMr  effisl ,  vdesl  Mbb  vmnt*  en  an  oomMndn ,  que  rènta 
paescrile  pnr  A  i nivc  —  '  Dii  fwnn.  (TArchiltcl. ,  au  mol  IJarmogène,  1. 1,  |  -  ot»  b. 
—  *  La  mèma  sou^sMinf  ni.  mais,  sans  auaia  ginemaot.  se  tricNue  à  loua  lea  éd»> 
fiaae  ^raot  dTAAèNM  der la  plaai  balle  épeqaet  MMaMnaot  an  ti^fit  de  Héiie^  au 
Pwcile  et  aux  Propylées.  Vpvc/  l'ohscrvalion  que  j'ai  fnilc  à  cet  égard  dansmK 
Lettm  erehféohgi^tm  Mr  tm  pmmittndm  Grect,  l"  parti»,  iaMr*  1".  p.  29*  l). 
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tempic,  un  problème  d'architecture  qui  n'est  pas  résolu,  sans  doute 
parce  que  la'  deatroction ,  opérée  par  le  teoipa  oo  par  la  main  dea 
hommes ,  n'a  pas  permis  à  Tarchitêcte  français  d'en  reciieiilir  les  élé- 
ments, et  je  (îoîs  me  borner  à  signaler  cette  circonstance,  tout  en  pro- 
fitant de  cette  occasion  pour  déclarer  que  je  regarde  la  notion  du  temple 
ikjjNPerv»  telle  qu'elle  a  été  exposée  par  Vitruve  ^  comme  mifiiiîmeiit 
trop  restreinte,  et  comme  se  trouvant  bien  peu  d'accord  avec  les  té- 
moignages qni  nous  restent  sur  In  plupart  des  temples  grecs ,  que  je 
rrois  ferinoniont  avoir  ilé  hypfetrcs ,  c'est dire  découverts  dans  une 
partie  du  loil  do  leur  celia,  sans  avoir  clé  pour  cela  dans  les  deux  con- 
ditions exigées  par  Vitmve  pour  son  hypœtre,  e'es^é-^lire'déciasÇ^te  et 

diptères  ^. 

En  ce  qui  concerne  l'oi-drc  du  temple  de  Magnésie,  sous  le  rapport 
du  sWle  et  du  caractère,  nous  en  possédons  du  moins,  grâce  aux  des- 
sins de  M.  Glergct.  tous  les  détails  les  plus  propres  à  ootts  les  iàire 
apprécier.  L'ordonnance  ionique  de  ce  temple  nous  parait  répondre  é 
la  pins  liante  (époque  de  l'emploi  de  cet  ordre  dans  les  constructions 
de  l'Asie  Mineure,  h  cette  époque  qui  dut  succéder  à  celle  où  l'on 
abandonna  l'ordre  dorique,  appliqué  jusqu'alors  exclusivement  à  l'ar- 
chîtecture  des  temples,  dans  la  Grèce  asiatique  aussi  bien  que  dans 
ta  Grèce  européenne  :  c'est  bien  là  ce  qui  résulte  en  effet  d'une  anec- 
dote rapportée  par  Vilruve*,  nu  sujet  d'Hermogène,  l'architecte  du 
temple  de  Magnésie,  c'est  à  savoir,  que  cet  arctiitecte,  ayant  rci^u  une 
cotaine  quantité  de  marbre  taillé  pour  un  édifice  dorique ,  changea 
d'idée  et  construisit  le  temple  projeté,  qui  était  celui  de  Bacchus,  A 
Teos ,  d'ordre  ionique,  avec  le  même  marbre.  Sans  attacher  trop  d'im- 
portance à  cette  anecdote  .  (pii  ])ourrait  bien  ne  pas  mériter  beaucoup  de 
confiance,  il  semble  que  la  notion  la  plus  sûre  qu'où  en  puisse  tirer, 
c*est  qtt*au  temps  d'Hermogène,  la  révolution  de  goût  qui  aubétitua 
l'emploi  de  l'ionique  à  celui  du  doriqtie,  dans  la  conrirofition  des 
temples  de  l'Asie  Mineure,  n'était  pas  encore  achevée;  ce  qui  tend  à 
nous  faire  considérer  Ilerniogène  comme  un  des  plus  anciens  archi- 
tectes qui  aient  employé  i'ionique.  et  comme  un  des  régulateurs  de 

'  \  ilniv.  m,  II,  8.  —  'La  question  des  temples  hypecthrcs  Ac  l'anliquilé  vient 
d'clrc  soumise  à  une  discussion  approJbodie  pw  un  jeune  et  sarant  profesaeur  de 
Goettingue,  M.  K.  Fr.  Hermaim,  dans  mw  disawlalion  partic^ère  tnlHnlée:  Dm 
îlypœlri:\l«mpel  des  AUtrlhnms ,  Gœttinf;en,  i8i4.  in  i°;  et,  après  avoir  lu  cette 
disâeriation ,  c'est  pour  moi  un  plnj^ir  cl  un  devoir  de  la  recommander  à  i'ùitérél 
de  nos  lecteurs,  eomme  offrant  les  vues  le^  j  lus  judicieuses  al  las  vésvltsls  les 
plus  i^iiWas  sur  cett*  question  diifiale.  —  '  Viirav.  IV,  m,  i . 
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cette  ordonnance  :  double  nntinn  qui  répond  tout  à  fait  à  la  manière 
dont  s'exprime  Vitruve  au  sujet  de  cet  arclùtecte.  Cela  posé ,  il  importe 
infiniment  de  retrouver,  dans  l'ordre  ionique  du  temple  de  Magnésie, 
tel  que  nom  le  représente  M.  Qerget,  un  caractère  de  gitnté  et  de  no- 
blesse, en  même  temps  que  d'élégance  et  de  fmes.se,  qui  s'accorde  très- 
bien  avec  cette  haute  époque  de  l'art,  c'est-à-dire  avec  la  période  qui 
s'étend  de  Maussoile  à  Alexandre,  ou  de  l'an  35o,  à  l'an  â33  avant 
notre  èw.  Ce  caractère  se  montre  surtout,  ûnprimé  de  la  manière  la 
plus  sensible,  dans  les  détails  de  la  cornidie,  où  les  trois  membres  qui 
la  fomposent,  les  denticule$,  le  larmier  et  la  cymaise,  offrcnf  f!''s  formes 
accusées  avec  une  fermeté  qui  ne  se  rencontre  au  même  degré  dans 
aucun  autre  édifice  du  même  ordre.  Nous  avons  été  frappé ,  comme 
M.  Gleiget,  de  la  dimensUm  donnée  aux  denttcules,  qui  justifie  complète- 
ment  l'opinion  que  Vitruve  s'était  faite  de  ce  membre  important  de  la 
corniche  ionique ,  qu'il  comparait,  pour  l'apparence  qu'elles  olfi-aient  de 
l'extrémité  saiiiaute  des  chevrons  du  cocôble,  aux  muiules  de  la  cur- 
nichc  dorique  K  JamtM  peut-être  la  théorie  de  Vitruve,  qui  est  devenue 
l'opinion  générale  des  artistes  et  des  Antiquaires,  sur  la  provenance  de 
l'architecture  grecqup,  dérivée  tout  entière  du  systt'^nie  de  h  eluirpent*-. 
jamais  cette  théorie  n'avait  reçu  une  confirmation  plus  trappanle,  sur 
ce  point  de  Tordonnance  ionique,  que  M.  Quatremère  de  Quincy, 
l'homme  qui  a  soutenu  aveole  plus  d'habileté  et  contribué  le  plus  &  faire 
prévaloir  la  doctrine  de  Vitruve,  semblait  pourtant  dIspos(j  à  abandon- 
ner^. La  corniche  du  temple  de  Magnésie,  :ner  ses  iL-nlicah:'! ,  qui  ac- 
cusent si  manilestement  en  marbre  les  exlreauies  des  chevroiis  de  hois, 
avec  son  larétiar,  qui  représente  sii>îeB  la  poutre  principale,  et  avec  sa 
cymaise,  renfermant  le  canal  destiné  à  fécotilement  des  eaux ,  est  venue 
donner  h  la  théorie  de  Vitruve  une  confirmation,  dont  elle  pouvait  se 
passer  pour  Tordre  dorique,  mais  qui,  pour  l'ordre  ionique,  devient 
règlement  un  éiéoMDt  précieux  de  llii^ire  de  Fart 

Jeoontinue  à  rendre  compte  des  principaux  résultats  que  nous  four- 
nit le  travail  de  restauration  de  M.  Clerget,  par  rapport  au  temple  lui- 
mi "me  vl  à  s d/'pendanres.  L'/nlillee,  orienté  suivant  l'usage  génf'nd  fl^>s 
Grecs,  c  est-à-due  avec  ia  iaçade  tournée  vers  l'est,  s  élevait  dans  une 
vaste  enceinte,  dont  les  mon.  flanqués  de  tours,  dedistance  en  distance, 
existent  encore  en  hetuOOIip  d'endroits  et  peuvent  partout  se  rétablir 
par  le  dessin*  Cette  enceinlei  ou  périboUt  circonscrivait,  autour  du 

'  ViiruT.  IV,  n,  ti.  —  '  Quatremère  de  Quîocy,  Diettona.  </ «rcAitec/. .  «u  moi 
AnlîraiWf  1. 1,  p.  5)  5  i«  ■    *  »  .  r  « 


Digrtized  by  Google 


dA6  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

lemplr  un  terrain  sacré,  téménos ,  qui  Hait  devenu  ttn  asile;  et  nous  sa- 
vions I  II  ulVct.  par  des  t(^inoignages  classiques',  qu'iJ  existait,  auprès 
du  iiaiictuaire  de  Diane  Lmcophijm,  un  de  ces  asiles,  consacrés  par 
la  superstition  païenne,  qui  avait  été  conlinné,  à  plusieucs  reprÎMi, 
par  L.  Scipion  et  par  L.  SyUa ,  Iwn  des  gnerres  dci  Romûns  avec  An- 
tioclius  et  avec  Mithridate,  et  qui  fut  mis  en  discussion  sous  Tibère, 
ainsi  que  nous  I apprend  Tacite^.  Le  pùiboU,  déjà  retrouvé  par 
M.  Huyot  et  reataurî  comptétament  par  M.  Gierget,  nous  représente 
donc  l'enceinte  de  cetostfe,  et  justifie  encore  sur  ce  point  le  témoignage 
dt^  riiistoire.  11  sert  aussi  à  nous  expliquer  la  véi  it.ihle  intention  d'une 
eiu'piiilf  jtnreillc  qui  existe  au  lemplr  de  A/iVien  e  Poliadi' k  Priène ,  édi- 
fice célèbre,  du  même  pap  et  du  mênit'àgc.  D'après  quelques  vestiges 
qui  existent  encore  le  long  du  mur  méridionri  de  oe  ftéih^^  les  archi- 
tectes anglais  avaient  présuni/  qu'il  avait  pu  être  accompagné  de  por- 
tiijues ,  comme  ils  trouvèrent  qu'il  était  précédf*'  d'un  propylée  Ces  con- 
jectuies  viennent  d  ètre  confirmées  par  le  travail  de  M.  Clergct,  en 
même  tcuijis  que  les  parties  qui  manquent  au  ^inboU  du  templA  de 
Md'jnésie  ont  pu  être  rétablies,  i  Vûèe  de  celles  qui  subsisleat  mtfét- 
bole  dr  Prlène,  l'un  cl  loutre  reconnus  à  présent  pour  un  t?ji/«  joint  au 
temple.  En  avant  de  celte  enceinte  sacrée  du  temple  de  Diane  Lemo- 
phrym,  régnait  un  double  portique,  dont  les  colonnes,  renversées  près 
de  leur  place  antique ,  gisaient  encore  en  grand  nombre  sur  le  sol.  Ce 
portique  était  d'ordre  dorique ,  sans  base ,  avec  vingt  cannelures ,  et 
offrant,  du  reste,  toutes  les  conditions  connu'"*  du  dorique,  si  ce  n'est 
que  le  galbe  en  est  plus  svelte ,  en  ce  que  la  hauteur  do  la  colonne  est 
d'un  peu  plu» de  six  diamètres  et  demi.  Cest  doao  un  deciquc  qui  dif- 
fère, pour  la  proportion  et  pour  le  caractère,  dtt  doiiqvie  employé  dans 
les  édifices  sacré'^  i  -i  qu'il  convenait,  en  effet,  pour  Tusage  en  quelque 
sorte  privé  qui  s'en  iaisait  ici,  et  qui  signale  la  première  application  qui 
nous  soit  connue  de  l'ordre  dorique .  l'ordre  grec  par  excellence,  l'ordre 
éminemment  rdigieux,  4  une  oonetruelioB  d^nsage  civil,  talle  que 
l'était  ce  portique,  destiné  à  abriter  les  hétes  de  Dmiw  Ltacophryne  ré- 
fugias dans  son  asile.  Nous  avions  déjà  acquis  un  exemple  semblable, 
qui  vient  à  i'appui  de  cette  notion^  c'est  l'ofdre  dorique  eœplojfé  dans 
quelques  tombeaux  de  SjfrwWt  dent  la  proportion  es»,  ft-toès-pen  àt 
chose  pri^s,  la  même  que  celle  du  dorique  ds  portique  de  Mayniti», 
puisqu'elle  est  de  six  diamètrea  el  denii  ^  et  cette  appiicatioft  de  ft'ordM 

'  Tu  iL  Annei.,  I.III,  c.  Lxn  ;  Appian.  Bell,  cnll .  V.  j  ;  '.  y  Bitonarotli,  Osserv. 
soor.  inmlagiioH.,  «le.,  p.  bÔ.  —  *Taoit.  f .  (.  ~  '  /omuui  MUauit.,  t.  I,  p.  ao.  — 

*  S«mdifi3oo,  ÂiUklttt.  H  Simam,  tav.  xxni,  i.  s,  3.  é,  p.  téé.  Vapato  «ail» 
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dosMfiie  à  des  lombctm  de  ptrliculie»,  pmiTaiit  être eonfidérée comme 

un  emploi  d'usage  civil,  motivait,  à  Syracase  comme  h  Magnésie,  la 
variation  introduite  dans  les  conditions  de  l'ordi'e.  Sous  ce  rapport 
encore,  ce  portique,  d'une  ordonnance  dorique  tout  à  fait  nouvelle, 
est  vne  aoqoiiition  précieuse  poar  l'bûtoire  de  Tart;  et  la  restaura- 
tion dtt  pnfyU»,  telle  que  M.  Clerget  a  ora  pouvoir  la  présenter,  en 
se  servant  du  modèle  qn'U  trouvait  à  Prièm,  nous  parait  parfritcment 
motivée. 

L'eacanU  sacrée  était  ornée  de  statues,  érigées  sur  des  piédestuux 
pUoéfl  de  distanoe  eà  dislance,  en  avaat'des  colonnes  du  portique  ea< 
téricur.  Aucune  de  ces  statues  n*a  été  retrouvée  ;  mais  plusieurs  des  pié- 
destaux existent  encore  ,  et  l'on  y  a  ropié  des  inscriptions  gi^rques  qui 
font  connaître  les  noms  des  personnages  auxquels  ces  statues  étaient 
dédiées,  et  ceoi  des  citoyens  qui  en  amient  fiiit  les  frais.  Ces  inscrip* 
lions  ne  remontent  pas  au  delà  de  l'empire,  puisqu'elles  appurtieiment, 
l'une  à  Nerva,  l'autre  h  ('aracalla;  et  ces  témoignages  do  riidulafion 
envers  la  puissance,  mcmc  la  plus  odieuse,  sont  malheureuse  nient  une 
chose  si  commune,  à  cette  époque  de  l'antiquité,  qu'on  n'a  pas  beau- 
coup i  regretter  la  perte  de  semblables  monuments,  demi&re  et  faible 
expression  de  l'art  des  Grecs.  La  manière  dont  M.  Clerget  a  reprêsonté 
ces  piédesùiux  avec  leurs  statues .  sur  son  plan  restauré  et  dans  ses 
dessins,  nest  sujette  à  aucune  difficulté. 

Je  ne  m'airète  pas  &  un  «itd  que  notre  nchitocte  a  cru  pouvoir 
ériger  en  avant  du  temple ,  et  qui ,  i^tant  pas  motivé  par  des  restes 
de  ronstruction  existant  à  rette  place,  pourrait  disparaître  du  travail 
de  M.  Clerget,  sans  qu'il  en  résultât  le  moindre  inconvénient.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  massif  de  construction ,  d'une  forme  carrée 
et  d'une  dimension  considérable,  qui  s'élevait  h  la  façade  postérieure 
du  temple,  et  que  M.  Clei^et  a  restauré  comme  une  grande  base  ser- 
vant à  porter  au  milieu  une  statue  colossale ,  entourée  d'autres  sta- 
tues de  petite  dimension,  dédiées  par  la  piété  publicpie'.  Je  doute  que 
cette  rertauration  ait  satisfait  complètement  son  auteur;  car  j'avoue 
que  fe&t  ne  m'en  parait  pobt  heureux,  et  j'ajoute  que  Je  ne  connais 

proportion  de  6  i/a  diunèlns,  le  lavaat  •uleur  avait  été  porté  i  oonidérer  les 
toniMaiix  qui  la  présentent  comme  appartenant  à  Tépoque  roaiaiiM.  L'exemple 

de  Magnésie  prouv*-  qu'il  clail  dans  l'erreur  à  lcI  tf;anl  —  '  En  suivant  l'itlee  de 
rarchilccl«  irao^ats,  on  pourrait  rétablir  sur  ce  piédestal  un  groutie,  souvent  re- 
prétenté  sur  les  médafllet  de  Magnésia,  e*«i^  à  lavoir,  Fidola  de  te  Dkmt  £«««- 
phryne,  avec  deux  cerft  à  ses  pieds,  «t,  de  chaque  côlé,  les  figUTCS  des  deuxfittnet 
eoackis,  le  Miaadr»  et  le  Létki9. 
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aueun  texte,  ni  «neiui  monmnent  antique  qui  fiutottiei  nais  ^eit  le 
massif  même  do  oonstruction ,  tal  qn'îi  «ppanit  dan*  son  état  de 

ruine,  et  à  part  tontp  iflrr-  fVnno  restauration  qupîronqne,  qui  ine 
parait  mériter  Ja  plus  séncusc  attention.  Sa  dimensioii  a  déjà  quelque 
diose  d'extraordinaire,  puisqu'elle  n'a  pas  moins  de  onze  mètres  de 
côté;  sa  situation,  par  rapport  au  temple,  i  peu  de  distance  duquel 
cette  grande  base  est  placée ,  dans  l'axe  même  de  la  façade  occiden- 
tale, tend  à  faire  supposer  qu'il  cxisUiit  une  sorte  de  relation  entre 
ce  temple  et  cette  construction.  M.  hu^ot,  qm  ia  releva  aussi  avec 
soin  et  qui  en  comprit  rimportance.  la  restaura  sons  la  forme  d'un 
^rofid  Hylobait,  surmonté  d'un  double  portique  de  colonnes ,  au  nombre 
de  quntrc  sur  chaque  côté,  avec  un  aatel  au  milieu;  et  î!  «^rmhîr  (juc 
i'iiabiie  arcliitecte  eut  été  dii'igé,  dans  cet  essai  de  restauration,  qui 
me  satisferait  beaucoup  plus  que  celui  de  M.  Clei^ct,  par  la  connais- 
sance qu'il  avait  acquise  du  grand  tombeau  de  3fyUua\  qui  existe  en* 
corcA  peu  de  distance  de  Magnésie,  mallieurcuscraentbicn  plus  dégradé 
aujourd'hui  qu'il  ne  l'était  du  temps  de  Spon*.  Quoiqu'il  en  soit,  c'est 
la  destination  même  de  ce  monument,  indépendamment  de  sa  forme, 
que  le  temps  a  détruite,  et  qui  restera  toujours  on  sujet  de  conjecture, 
c'est  cette  destination,  disp}e,  qu'il  est  curieux  de  rechercber,  et  pour 
laquelle  j'aurais  deux  bypodièses  à  présenter,  dont  je  laisserai  le  cboix 
à  mes  lecteurs. 

J*ai  dit  plus  baul  que  la  IMme  de  Magnént  était  une  divinité  do 
même  ordre  et  de  la  même  origine  qae  la  INone  d'^Use,  c'est-è-dire 

'  Choiaeul-Cou/IIcr,  Vovtiye pittor.,  1. 1,  pl.  85;  /onion  on/i^iu/.,  L  U,  pLxxiv;  c£. 
Fellows,  An  accotait  ^  mtetvtritt  m  Lycia,  pi.  v,  p.  76.  Je  profile  de  cette  oeca- 
.sinii  |niiii  iloiuior  f  onri.iissancc  û  nos  lecteurs  d'une  disposilion  flrcliilcc(t)niqiic  qui 
oUrc  de  fanabgie  avet;  celle-ci  du  temple  de  Magnésie,  et  qui  nous  a  été  révélée 
par  le*  fouines  eiécotécs ,  en  1 889 ,  en  avant  du  iM^Ir  it  titHgtv*,  à  A$m»*.  On 
y  a  découvert  un  massif  de  conslruction ,  de  fomip  carrée ,  dont  une  inscription, 
gravée  sur  une  plaque  de  marbre  ûxée  à  la  fave  antérieure,  Daiseit  connaître  le  nom 
«t  Tusege,  et  penneltoit  d'apprécier  la  forme  al  b  dîiponiieo  archileeleni^wsj 
voici  celte  inscription,  curieuse  à  plu^  d'un  litie: 

CALTETITIENAPARDALASET 
TETTIEN  AG  ALENETETRASTYLVM 
SVAPECVNIAFECERVNTITEMSIMVLACRACASTOmS 
£TPOLLVCISMVNiaPIBV$AâlâiNATIBV$DOND£D£R 
£3t)EDICATlCmEEPVLUIIDECVftlOmVâSINGXXSEXVlIL\m 
PLEBEIXISDEDBRVNT 
S.C.D.D. 

Spon,  VojoQêf  ttct  1. 1,  p.  36a. 


Digrtized  by  Google 


NOVEMBRE  1845.  049 

mie  Oêiie  Nttare,  dam  le  coite  de  laquelle  fidée  dodiinaiile  était 
cette  d^one  Jéeste  Lane.  Telle  était  aussi ,  pour  n'en  pas  citer  d'autres 
exemples,  dont  l'énurnêration  me  mènerait  Ijeauroup  tro[)  loin,  toile 
était  la  Diane  Laphria,  adorée  à  Patres,  en  Acliaïe  ,  dont  nous  ron 
nausoDS  le  culte,  à  ia  fois  par  les  utouuuieiits  iiuiiiisuiaLiques  qui  eu 
sont  NMéa  * ,  et  par  la  description  que  noua  a  laissée  Pauaaniaa  ^  de  b 
priocipete  cérémonie  de  ce  culte.  Qr  il  j  a,  dans  cette  description  de 
Pausanias,  un  trait  qui  peut  s'appliquer  au  culte  de  noti  e  Diane  de  Ma- 
ynétie,  de  même  que  des  médailles  de  Magnéiie  tendent  à  assimiler 
cette  DioM,  sous  le  repiKnt  de  lldée  rel%ieuse  dont  «Ile  était  Fexpres- 
sion  figurée,  à  la  Diane  Lofiumt  représentée  sur  les  médailles  dePafrei. 
Ce  trait  est  celui  d'un  (jrand  antel,  ronstniit  par  degrés  en  retraite  ,  dans 
la  forme  d'une  pyramide  troiujuée  ou  d  un  pyru^,  qui  servait  pour  ia 
grande  solennité  du  culte  de  Diane,  à  Patres.  On  dressait  en  cercle, 
autour  de  cet  autel ,  des  bois  verts,  Inuts  de  seiae  coudées;  puis,  sur 
le  haut  de  cet  autel,  vers  le  fidte  duquel  on  pratiquait  une  montée 
plus  douce,  en  remplissant  de  terre  rhacun  de  ses  degrés,  on  disposait 
un  bûcher,  formé  de  bois  sec.  Le  jour  de  la  fête,  ou  jetait  vivants  sur 
Tautd  en  question  des  oiseaux  domestiques ,  des  victinies  de  toute  aorte , 
avec  des  sm^U^s,  «ks  ettfo,  des  chevreuils,  eu  y  ajoutant  auasi  des 
veteaajc  et  des  oanons ,  ou  même  des  loups  et  des  ours ,  et  l'on  mettait  le 
feu  au  bûcher,  en  empêchant  de  s'enfuir  les  animaux  destinés  à  y  périr. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  le  caract&re  tout  k  fait  oriental  de 
cette  fête,  consacrée  é  une  divinité  d'orij^ine  asiatique,  comme  l'était  la 
Diane  de  Patres,  la  même  que  celle  de  Maynîsie  et  d'Éphèse;  je  me 
borne  ù  signaler,  pour  l'olijet  particulier  que  j'ai  en  vue,  l'analogie  qui 
parait  sensible  entre  le  tjrand  aulel  à  degrés  de  Paires,  en  Âcbaie,  et  le 
grand  massif  de  eanslrvcfion,  qui  se  lie  oertainemeot,  par  une  intention 
reii^euae,  au  temple  de  la  Diane  de  Magn^,  dont  â  est  si  rapproché 
sur  le  terrain;  et,  à  l'appui  de  cette  analogie,  qui  nous  expliquerait  la 
destination ,  et  conséquemment  la  forme  de  ce  massif,  facile  à  restau- 
rer aussi  en  aate/  à  degrés ,  j'ajouterai  qu'on  connaît  une  médaille  de 
Magnésie,  dont  le  type,  formé  par  une  pyramide  trongaée,  anr  le  Aite 
de  laquelle  se  voit  un  tain\  nous  drane  l'idée  d'un  monument  tout 

'  Sirebfir,  Aumwm.  rjr.,  lob.  il ,  u.  3 ,  p.  167.  —  *  Pausan.  Vil,  x\ui  ,7.  —  ^  J'ai 
exposé,  dans  ua  Appmtdie»  à  mon  Mémoin  sur  l'Hercule  astyrien,  les  idées  que  je 
iiM»iiUfiùta*s«rc«tt«cliiM«d«iBomineiiis«doMiâ{onne,  dérivé*  ofiginaireuMiit 
de  eefle  dn  Ueher  de  cet  Rervule  anaiiqne  «i  0tec«  s  appropria  mitm'éHeineiit  A 

imo  (ii.-^inidiiLirj  s,'.|.uil,  r  ilf ,  ti  ii'nt  les  eKcoiples ,  nombreux  ilai',s  ^antiquité,  sVx- 
pliqueni  san*  peio«  U'apm  ct-lte  donnée.  ^  *  CeUe  nédaiUo  e»i  décrite  par  Vail* 
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à  fait  semblable  à  celui  de  Patres ,  to]  r|ti'il  dut  exister  «Mi  k  MMném, 
dai»  va  culte  dMcdotsent  pareil,   inique  cette  «édaWe  ée  ËMgiMÊ 
an  frit  fin.  VoSà,  tahrant  moi,  l'explication  la  plus  plausible  dv  manif 
do  construction  placé  en  avant      la  farade  occidentale  du  triïipîe 
Mûgnhie,  pxpliraHon  dans  la  nature  rnPTTif  du  nrite  qui  s  j  pra- 

tiquait ,  et  jufttiiiÊe  par  les  monuments.  Il  y  aurait  pourtant  encore  une 
aatnnmiâre  à»  rendit»  compte  de  ccCle  oomMstion,  «mjonn  enhi 
liant  à  fédSRet  principal  par  un  motif  religieux  ;  et  voici  conment. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  npnphe  Leacophryne,  h  f\\h  de 
lléattirofytus ,  en  mémoire  du  sacrifice  qu'elle  avait  fait  de  sa  viiie  na- 
tide  à  son  aanoor  pour  le  chef  da  la  colonie  grecque ,  avait  en  iMi  toni* 
beau  placé  dans  rUdraa  mêma  da  Diane  Lme^pHuyMK  l/expreaiion 
dont  se  sert  l'écrivain  grec  qui  nous  a  fait  connnîtrc  rptir  pai-tiniîarit<^ 
mythologique  peut  tout  mmi  hien  s'entendre  de  Ycrueiutc  ^acrrf  (jui 
entourait  le  temple,  que  du  lempk  mêmei  et  l'expression  latine  dont  se 
sert  Amobc ,  fanum»  est  snseeptibla  da  la  même  latitnde.  Gda  posé, 
an  pourrait  admettre  que  le  massif  de  construction  qui  nous  occupa 
repi  psenfp  le  fombem  de  Leucojrhry  ne ,  tel  qu'il  avait  pu  être  restauré, 
sous  une  forme  qui  le  mit  en  rapport  avec  le  nouveau  temple  bâti  par 
Hermogène,  forme  qui  ftntnnil  SMM  pdna  danaceHa  Âi  tcpabâau 
da  Ifyfaw,  monumant  êm  aslaaa  ovdra  at  de  la  nènia  oontréa,  mais 
d'^poqnr-  rnmninç,  qm  peut  cependant  nous  avoir  conservé  un  tyyir  de 
construction  sépulcrale  propre  à  la  Carie,  et  appartenant  à  une  pins 
haute  antiquité,  l'elle  est  la  seconde  explication  q\/e  je  propose  potH* 
la  massif  da  constwclion  dont  11  s^qglt,  inais  an  avouant»  eonuM  â  ma 
doit  être  pannis  de  le  fàîra,  q«a  la  pnmièn  ma  partit  prélérabla  at 
nie  satisfait  davantage 

11  me  reste  à  parler  du  principal  élément  de  décoration  du  temple 
da  Magnhiê,  de  la  tlm  sculptéa  dcait  plupart  des  ftagaaantt  ont  ptt 
étra  transportés  en  Franca«  at  sa  Uooirent  maintenant  au  musée  du 
î>ou\Te,  où  l'on  dispose,  pour  les  y  placpr,  fpirîqnic»;  s;illes  du  res-de- 
chaussée.  Mais,  sur  ce  point,  J'avouerai  sans  peine  que  j'éprouve  un 
embarras  qui  n'a  pas  été  médiocrement  accm  par  l'étude  approfondie 
que  j'ai  pu  làire  du  moaunant,  g^M  ans  desiUia  at  aux  aipIiiaalioDs 
da  M.  Clei^get  An  premier  aspactda  catta  fiîse  du  tonpla  da  Magnéri», 

imt,  Nwmim.  gr.,  n.  t8i,  «t  rapportée  auiai  par  M.  motmet,  Sapfiâmmt,  t  VI, 
p.  a 53,  n  1  1  !  3  —  Ztno  a}md  Clem.  Alex.  ProtnjH.,  p.  Sg,  ed.  Polter.  ;  Tlieodoret. 
Sem.  riti,p.  àoS,  Oper.  t.  IV;  Aniob.  adb.  Gm(.  VI,  6;  voy.  plus  haut  p.  58a.-» 
*  Cest  aasN  «slb  qu'a  adeplii  da  psMiiaaaS  V,  Qarget,  et  qu'il  a  représaalis 
dans  le  dsHin  Jaîal  i  est  iMcISt  an  lanonçaat  à  la  pranlèN  hypallièss* 
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U  «calpHire  me  parut  si  WWre,  que  je  an»  powrclr  adMettre,  «ans 
difficoM,  qu'elle  appartenait  à  une  nàtuinàon  ttidtvc  de  cet  édfifioe, 

à  une  époque  de  décadejice,  où  les  traditions  et  les  rootltles  de  l'art 
antique  se  maintenaient  pnrnrp  nvpr  honnmr,  mmn  où  il  ne  restait 
plus,  en  £aii  d'exécution,  rx€u  duguùi  et  du  st  lUimcnt  qui  produisirent 
tant  d'exoeileats  amngM  de  la  sonlpture  grecque.  Ces!  en  irab  que. 
pour  laadre  compte  de  oalte  extrême  groseï^reté  de  travail  qu'oH're  le 
plus  grand  nombre  de  inorreaiix  d«'  la  frise  d»»  Magnésie,  on  allégue- 
rait qu'i  la  bautetu'  où  cette  sculpture  était  placée,  les  dé£iuts  dispe- 
nHwiaBt  paur  ne  lajfSir  vwr  quefaACgtBénd.  tel  qu*3  rénidte  d'mw 
QOmpoMtiai)  l>ien  conçue  éms  chacun  de  om  groupes ,  et  bien  ordonnée 
dans  son  ensemble.  Cette  considération  ne  parait  pas  être  jrnnais  entrée  w 
dans  les  idées  des  Grecs,  du  moins  à  la  belle  époque  de  i  art;  jamais 
un  sentiment  d'économie  sordide,  ou  tout  autre  motif  indigne  de  la 
ni^asté  do  cidie,  ne  iear  01  lainer  i  fdiat  d'ébaueba,  eaicald  poar  un 
effet  éloigné,  <le.s  sculptures  destinées  à  romemeot  d'un  temple.  Toute 
l'hi'itoirp  de  l'art,  telle  que  nous  Is  connai«ifion<; ,  dépose  d'une  pratique 
contraire,  et,  sans  en  chercher  ailleurs  des  exemples ,  nouA  en  avons 
ta  preuve  par  la  sculpture  des  métopes  du  PariiUnen,  oui  était  plaeée  à 
peu  près  à  k  même  hauteur  que  celle  de  lafiise  de  Mf/gné$ie,  et  qui 
offre,  même  dans  l'inégalité  (rnvail  qu'on  y  remarque, et  qui  provient 
de  la  diversité  des  mains  employées  à  cet  immen&e  ouvrage,  une  exécu- 
tion aussi  achevée  que  le  com^rtait  le  genre  même  de  cette  sculpture. 
lyaiUaunt  ce  n'est  réatteoMOt  peint  une  leulptura  âianehéa  que  pré*  ^ 
sente  la  frise  de  Magnétie,  c'est  une  sculpture  aussi  terminée  qu'il  pou- 
vait dépendre  dti  talent  et  de  la  volonté  de  ses  auteurs;  ce  sont  des  bas- 
relieiâ  d  uo  travail  barbare,  mais  achevé,  et  non  point  des  ébauches, 
ooimne  nane  rauteodoui.  D  ne  paiall  donc  pas  possible  d'eifdiqner, 
par  l'élévation  où  elle  Mnt  plaaéa,  ia  gyoïiièftié  de  travail  de  la  frise 

de  Magnésie:  et,  rowvnc ,  sous  quelque  rapport  qu'on  l'rnvT'înge,  le 
contraste  de  celte  sculpture  informe  avec  ie  stjle  architectonique  du 
maoument  et  avec  les  caractères  de  l'art  du  siècle  d'Alexandre  ne  peut 
manquer  de  frapper  l'homme  le  moins  versé  dans  Félude  de  l'antiquité, 
la  seule  manière  |)lauslblc  de  rendre  compte  de  ce  contraste,  c'était,  à 
ce  qu'd  semble,  de  supposer  que  cette  frise  avait  été  exécutée  dans  le 
dermer  Age  de  l'antiquité,  pour  la  dernière  restauration  du  tem|de. 
iUa  eatta  euppoaHion  ne  peiaît  pas  posafale  en  préieDoe  dea  résultats 
du  travail  de  M.  Clerget,  qui  affirma  4|lie  las  Uocs  de  maibre  dans  les- 
quels cette  frise  est  srulptée  font  une  partie  int^aote  de  la  construc 
tion  priflEiitiva,  et  qu ainsi  la  fiise,  de  quelque  nuuiière  qu'on  la  juge» 

«a. 
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est  contemporaine  de  rédlfice  bâti  par  Hermogèae.  Il  y  •  donc  là  uo 

problème  fort  difficile  à  résoudre;  mais  il  y  a  Là  aussi  une  diçlinrtion 
importante  à  faire,  qui  peut  tburuir  le  mojen  d'arriver  à  une  solution 
satisfaisante. 

S'il  ne  s'agÎMait  que  d'expliquer  l'oppontion  qui  euste  entre  uns 

composition  généralement  bien  ordonnée,  pleine  de  mouvement  ef  de 
vie,  et  une  exécution  défectueuse,  on  pourrait  dire  que  cette  diflé- 
renée  de  travaux,  où  ia  main  est  si  intérieure  à  la  conception,  tient 
uniquement  A  la  difFérencedes  temp»  ;  et  l'on  n'aurait  pas  bcwrfn  d'ajou- 
ter que  nous  possédons  une  foule  de  sculptures,  particulièrement  dans 
ia  classe  des  sarcophages,  monuments  d'tjne  époque  romaine  de  déca- 
dence, qui  olirent,  à  côté  d Une  composiUon  excellente,  une  exécution 
plus  ou  moins  médiocre,  et  quelquefois  barbare.  B  était  naturd,  en 
effet,  que,  dans  des  temps  où  se  conservaient  encore  tons  les  modèles 
de  V  irt  ces  modèles  fussent  repioduili  avec  toute  l'imperfection  de 
travail  qui  étiit  li  triste  condition  de  cet  Age.  De  pareils  modèles  exis- 
taient surtout  en  grand  nombre,  et  de  la  main  des  plus  habiles  maîtres, 
pour  le  sujet  des  ilimzonss,  qui  avait  été  le  thème  fiivori  des  grands 
artistes  de  l'école  d'Athènes,  peintres  et  statuaires  et  il  nous  en  reste 
encore  aujourd'hui  des  monuments  du  premier  ordre  dans  quelques- 
unes  des  sculptures  du  i*arUiéaon^,  et  dans  la  frise  du  temple  de  Pki- 
^aUe,  Ce  sujet  des  Ânuuoim  n^avait  pas  mwps  d'intérêt  pour  les  Grecs 
de  l'Asie  Mineure ,  qui  rapportaient  la  fondation  et  le  nom  de  la  ]da> 
part  de  leurs  villes  à  quelques  unes  ries  Amazones,  et  qui  les  représen- 
taient en  cette  qualité  sur  leurs  médailles.  De  là  le  choix  fait  par  Uer- 
mogène  de  la gaene  des  Amazones,  source  inépuisable  des  combinaisons 
imitatives  les  plus  heureuses,  par  le  contraste  de  femmes  combattant 
k  cheval  contre  des  guerriers  à  pied,  de  là,  di»-je,  ce  choix  de  la  gaerre 
des  Amazones  pour  en  faire  l'ornement  de  la  frise  du  temple  de  Ma- 
gnésie. Le  même  motil  d'intérêt  national,  joint  à  toutes  les  considéra- 
tions d'art  et  de  goût  qui  avaient  fût  adopter  ce  sujet  pour  i'ornement 
des  tombeaux,  et  cela  dans  la  plus  belle  époque  de  fart*,  avait  déler- 

'  On  sait  que  Micon  avait  peint  la  yaern  des  Amazonet  dans  le  TKeteion  et  dans 
ie  Facile,  Pausan.  I,  xv,  a,  etxvu,  3;  Scbol.  Aristoph. ai  Lyiiitr.,  v.  679;  Arrian. 
Expei.  Alex.  VIU,  xui,  10.  Le  même  sujet  avait  été  repivscnlé  por  Phidias  sur 
la  partie  convexe  ou  extérieure  du  bouclier  de  sa  Minerve  du  Partkénon,  PUn.  XXXVI , 
T.  «t  sur  le  trône  de  son  Jupiter  olympien ,  Pausan.  V,  xi ,  a.  <— '  *  I**  fitm*  dm 
Amtaimei  a  fourni  le  motif  des  coupes  de  quelques  métopes  de  h  fnsa  dn  Par» 
thénon  ,  rui  nord  et  à  l'ouest,  Stru  l  >  lin  ru: ,  ^^'^  A  poUrj-Tempel  zu.  Bastm ,  p.  5a.  Nous 
devrons  bientôt  la  publication  de  ces  métopes  à  M.  ie  comte  L.  de  Laborde,  qui 
pr^Mre  un  Inmil  «ompbt  sur  le  AdiUmm.  —  *  Témoin  lis  bsS'faUsb  an  ainc 
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miné  t'emploi  du  même  sujet  dans  la  décoration  du  fameux  tombeau 
de  Manssolle ,  cette  merveille  de  rancini  monde,  qoi 
quand  Hermogène  bâtissait  le  temple  de  MagnAit,  et  qui  avait  exercé 
les  talents  dr  plusieurs  des  plus  grands  statuaires  qu'ait  rns  h  Tii^ce, 
Léocliarès,  Bryaxis,  Timothée,  Scopas  et  Hraxit^tf '.  On  ne  sait  pas 
assez  généralement  que  la  guerre  des  Amazones  lut  niait  le  sujet  de  la 
frise  du  mausciit  JTHaUeamttSM*,  et  qn*9  subsiste  encore  un  asseï grand 
nombre  de  dalles  de  iMOrbrc,  toutes  de  ta  même  hauteur,  encastrées 
au  dehors  ot  !\  l'intifrienr  du  rhiïteau  de  Boudroan  qui  proviennent  in- 
dubitablement de  ce  mausolée,  dont  ia  destructk>n  linale  ne  date  que  du 
vff  siècle  de  notre  ère^  Gela  posé ,  il  parait  bien -vraiiMmblable -que 
Partiste  qui  inventa  la  frise  du  temple  de  Mognéiie  se  fût  inspiré  de  celle 
du  maasot^e,  et  qu'il  fût  résulte  de  ce  concours  de  talents  une  compo- 
sition excellente;  mais  l'exécution  de  cette  frise,  telle  (pi'elle  nous  appa- 
raît aujoui-d'liui ,  à  quelles  mains  et  à  quel  temps  peut-on  1  attribuer? 
c'est  toujonn  Ift  la  question  i  laqadlo  il  s*agit  de  répondre;  et  c'est 
atissi  là  qoe  se  place  la  distinction  dont  j'ai  parié  plus  haut,  comme 
d'un  moyen  pour  arriver    cette  solution. 

Il  existe ,  en  effet ,  dans  le  grand  nombre  de  morcoiux  composant  la 
frise  de  Magnésie  et  déposés  au  Louvre .  plusieuis  fragments  «jui  se  dis- 
tinguent de  tons  les  autres  par  une  exécution  très>su{>érieure,  et  telle . 
rpi'on  pourrait,  sans  iTioiiuIre  difficulté,  l'attribiiPr  à  l'épotfue  de  la 
construction  du  temple.  Cette  dilîérence  de  travail  est  si  sensible  dans 
quatre  de  ces  morceaux,  dotot  l'un  est  d'une  étendue  considérable, 
et  peut  passer,  sons  le  dooUe  rapport  de  la  composition  et  de  l'exécu- 
tton,  pour  un  des  plus  beaux  bas- reliefs  qui  nous  restent  de  l'anti- 
quité ,  qu'elle  dispense  de  toute  explication;  et,  ce  qui  achevé  de  montrer 
que  cette  partie  de  la  frise  de  Magnésie  est  d'une  époque  bien  plus 

doré  qui  «mdeal  fialérieur  du  tonbean  d'^niMKla.  dont  je  posiMe  plurivun  fing- 

ments,  cité»  dans  mes  Monuments  inédits,  Ackilléide,  p  i  o*'  - 1  r.ipjwl^s  pnr  mon 
sarant confrère,  M.  Lebas,  d  tTi s  Ma  Esplieati<m  dfshas-relieû  d*  PlugaUe ,  p.  iG,  So). 
—  '  Piin.  XXXVI,  T,  4l  cf  \  truv.  1.  VU.  Pnrfat  ,  S  1 5.  ^  *  C«al  M.  Qualremère 
de  Quincy  qui  a  eu  le  mérite  de  découvrir  ce  sujet  dans  uoe  plu-ase  tn!» -vague 
d'un  dialogue  de  Lucien,  Dial.  Mort,  xxiv,  t.  IJ,  p.  a  j6;  voy.  ses  Ditseriai.  unhéol., 
I  ui,  p.  i35  et  i36.  —  '  Plusieurs  de  ces  bas-reliefs  ont  été  publiés  dans  l'ouvrage 
de  BîcIl  Ddton,  intitailé  :  AiUiqnties  md  «wim  ùi  Grteet  mi  Egypti  et  l'on  peut 
•e  lein  ww  idkle  de  la  manière  dont  eea  baa-reBeft  Nnl  eocaitrA  1  rintérieur  do 

cli.'ti  111  !i  BoudwouH,  d'après  une  vu-:  qui  rn  est  puljlîée  dans  les  loniun  antiquit., 
L  11 ,  Aftjiend.,  pl.  n.  —  *  Voy.  le^  détails  donnés  par  CI.  Guicliard,  témoin  oculaire, 
sur  la  dernière  destruction  du  mautMe,  Cl  nmoftés  par  U.  de  SainleOois.  dans 
la*  Mémrim  de  h  eldhe  d'Ain,  «f  êe  HtUnt.  anciMM»  dt  TbeHm,  I.  H,  p.  576-Sao. 


Digrtized  by  Google 


«56 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


aucieoiie,  comme  elle  est  d'un  travail  bien  meilleur  (pie  le  reste,  c'est 
que  le  iMifare  9  eoatrMU  &  s»  mrfaeft  une  pdine  bcenooup  ^im  foo* 
ei&ei  qui  ne  peut  tenir  qu'à  une  seule  circonstance,  c'est  que  cette 

scuipturp  avait  rto  fxposée  bien  plus  tôt,  conséquemtnent  durant  un 
bien  (ilu&  long  temps  a  l'action  de  l'air,  que  ia  partie  de  k  même  frise 
qui  oACi  avec  un  travail  barbare,  une  patine  «mtfbme.  d'un»  teinte 
ploa claire,  signe  indubitable  d'une  époque  plu  iv-  oate.  En  présence 
d'un  pareil  fait,  il  semble  qu'il  n'y  ait  i>lu';  lieu  do  douter  que  In  srntp. 
ture  de  la  frise  n'ait  reçu  un  coramcncement  dexécutxou  a  1  époque 
même  de  la  construction  du  temple,  et  que  des  circonstances  mâlheu- 
reoieaf  teUea  quHl  est  pennis  de  le*  supposer,  sans  qu'il  soit  posâble  de 
les  connaître,  ayant  em|)êché  que  ce  temple  fût  achevé ,  la  plus  grande 
partie  de  cette  frise  fut  laissée  à  l'état  d'ébaiM:hc.  Cette  supposition, 
que  le  temple  de  Magnésie  ne  fut  jamais  complètement  terminé,  n'est 
pu  abseiomeot  gratuit».  M.  Clei^t  e  remMN]ué,  même  mr  le  ûiçade 
principale  de  Tédifice,  des  parties  d'ornementation  qui  avaierit  été  lais- 
sées  ébauchées  à  côté  d'autres  dont  !p  travail  était  très -soigné.  Il  a 
donc  bien  pu  arriver  que  la  scuipluie  de  la  frise,  qui  exigeait  un  tra- 
vail et  un  temps  considérables,  n'ait  été  d'abord  exécutée  que  dans  une 
petite  portion  ;  et  qu'ensuite ,  les  ressources  pour  terminer  ce  grand 
ouvrage  ayant  manqué  au  peuple  de  Magnésie,  cette  frise  soit  restée  ce 
que  nous  appelons  épannelèe.  jusqu'à  l'époque  oii  ç!1p  fiiî  f^rossi^rr 
ment  exécutée  avec  les  talents  d'un  siècle  de  décadence.  Je  u  ui>craiâ 
dife  que  cette  frise,  dernier  effiirt  d'un  art  expirant  oomne  le  po- 
lythéisme ,  appartienne  au  siède  et  au  fiMitinDe  de  Julien;  û.  &ndriit» 
pour  justifier  rotte  idée,  quelque  témoignage,  dont  j'avoue  que  je 
ne  puis  m'autonser.  Mais  la  scuiptiire  de  l'arc  de  Constantin  ne  paraît 
eacDue  plus  bedbare,  que  parce  qu'elle  est  dépourvue  d'un  hm  mo- 
dèle, tel  que  celui  qui  guidait  encore  les  auteurs  de  la  frise  de  Mà^aé- 
sie,  et  qui  les  soutenait  contre  l'influence  de  leur  siècle  et  contre  leur 
propre  insuffisance.  Je  nr  serais  donc  pas  surpris  que  ta  frise  du  temple 
de  Magnésie  ait  été  scuipiée,  comme  nous  la  voyons  dans  la  plus  grande 
pei<ie  qui  nous  en  rette ,  vers  l'époque  de  Julien.  Mali  ee  qtd  m*^âinine- 
rait  au  delà  de  toute  expression,  ce  serait  d'acquérir,  par  qudque  moyen 
que  je  ne  soupçonne  pas,  la  certitude  que  cette  sculpture  appartient 
tout  entière  à  l'âge  diiermogène  et  au  siècle  d'Aiexaudrei  car  cette 
notion  confeadrak,  jefeveue,  tontea  les  idéea  que  je  me  aoia  ftdiaa  de 
l'art  des  Grecs,  dans  les  principdea  époques  de  Mtt  hiilolte,  autant 
qiir  dans  les  principaux  traits  de  son  génie.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
reconnaître  qu'il  y    dans  quatre  morceaux  de  ceuc  frite ,  comparés  à 
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tous  les  antres,  qui  sont  indubitablement  d'une  sculpture  romaine  des 
bas  temps,  nnc  manière  si  dill'érente  et  une  exécution  si  supérieure, 
qo'ils  ne  peuvent  évidemment  appartenir  au  même  art,  ni  au  même 
siècle;  et,  du  moment  que  cette  distinction  sera  admise,  il  semble  que 
l'explication  la  plus  naturelle  et  la  plus  plausible  du  contraste  que  j'ai 
signalé,  et  qui  a  Â^ppé  tout  ie  monde,  outre  le  sly  le  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  frise,  telle  que  nous  l'avons  au  Louvre  sous  nos  yeux ,  et  celui 
de  l'architecture  du  trmple,  tel  que  nous  le  connaissons  par  les  des- 
sins de  M.  Clerget,  que  celte  explication,  dis-je,  soit  celle  que  j'ai  pro- 
posée, et  qui  consiste  à  reconnaître  deux  époques  dans  l'exécution  de 
celle  frise,  l'une  qui  appartient  au  siècle  d'Alexandre  et  au  temps  de 
la  construction  du  temple,  l'autre  qui  touche  à  la  demière  période  de 

l'existence  de  l'art  antique.    •••  -  •' 

RAOUL  ROCIIETTE. 


1.1.  itM*       <I«-M'>I  >    tilt     '  .llll.  Mi    •  ■>  !•  •  ! 

Chefs-d'osvvre  du  tbéàtHe  espagnol  ;  traduction  nouvelle  par 
M.  Damas  Hinard.  —  Première  série ,  Lope  de  Vega ,  a  vol. 
in-i2. —  Seconde  série,  Calderon  de  la  Barca,  3  voL  in-ia'. 
Paris,  Charles  Gosselin  ,  i84a-i8d4- 

ion  DE  VEGA.    DECXriMK  ET  DERNIER  ARTICLE 

Nous  avons,  dans  un  précédent  article,  d'une  date  déjà  ancienne, 
discuté  plusieurs  circonstances  controversées  de  la  vie  de  Lope  de  Vega, 
en  mettant  à  profit  les  lumières  nouvelles  apportées  sur  ce  sujet  par 
M.  Damas  Hinard.  Nous  avons  reconnu  l'élégante  fidélité  du  traduc- 
teur, exposé  l'ordre  et  le  plan  qu'il  a  suivis  dans  son  travail ,  et  marqué 
le  point  déjà  avancé  oii  il  a  conduit  son  entreprise.  Il  ne  nous  reste 
maintenant  qu'à  porter  notre  attention  sur  le  mérite  des  comédies  tra- 
duites pour  la  première  fois  dans  ce  recueil.  Ces  pièces  sont  au  nombre 
de  six  :  le  Moulin,  l'Hameçon  de  Phénice,  Aimer  sans  sat^r<jai,  les  Tra- 
vaux de  Jacob,  la  Découverte  du  Nouveau  Monde,  et  un  petit  intermède 
intitulé  :  l'Enlèvement  d'Hélène.  Nous  nous  proposons  surtout  de  cher- 
cher, dans  rétude  suivante,  si,  des  nouveaux  ouvrages  que  M.  Damas 
Hinard  vient  de  mettre  à  la  portée  de  tous,  il  ressort  quelques  beautés 
propres  à  changer  ou  à  agrandir  l'opinion  généralement  admise  sur  le 

•  Voyex  le  numéro  de  novembre  1 864  '   *   •  • 
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génie  dnmatiqae  de  Lope  de  Veg^  On  owiçoit  que  ie  twdf  teuriM» 
d'autant  plus  de  droit  à  la  reconnaissance  des  lecteurs,  qu'U-ftim 
vélé  dans  le  grand  poète  des  qualité*  jusqu'à  firéMnt  oMHiis  appareotfif 

et  nioins  signalées. 

-  Disons  d'aboi'd  un  mut  de  l'intermède.       ,  •  < 

L'EtdàfmutU  iUéfh»  est,  je  pense,  le  ^itfmiat OfVitikfffi  de  ce^re 
secondaire  qui  ait  été  intégi^alcment  traduit  de  l'espagnol.  Duperron  de 
Castem  cl  I.ingupt  nous  ont  fait  connaître  (  mais  suivant  leur  système 
babituci  d abréviation),  1^  premier,  un  intermède  de  Lppe  de  Vega  in^ 
.  titulë  le  Pèrv  trompé;  le  second ,  cinq  petites  pièces  .de  même  espèce, 
et  dont  il  n'indique  pas  les  auteurs,  savoir  :  les  Melons  et  la  femme 
tétae,  tes  Bn'jUth ,  le  Xfolude  imiufinalre ,  la  Reltifue  c\  l'Ei  oVu  r  inafjicien. 
M.  Damas  Hinairl  nous  pioiuel,  de  sou  côté,  un  volume  entieude  ces 
légères  compositions ,  dans  lesquelles  les  plus  célèbres  dramatistes  de 
l'Espagne ,  Cervantes  et  Lope  de  Vega ,  ont  excellé  '.  En  attendant, T£n- 
tèwmeut  d'Hélène  est  un  agréable  échantillon  de  ces  spîrituelies4>arades, 
où  de  faciles  boufTonncrics  sont  répandues  sur  tm  catievas  souvent  ori- 
ginal. La  Fmncc,  d  ailleui's,  possède  d'excellents  modèles. de  ces  sortes 
de  pièces  :  le  SiciUeR  ou  T Amour  pein(re  et  le  Marm^  forcé  sont  les 
vrais  chefs-d'œuvre  du  genre.  Dans  l'Enlèvement  dfnwiiè»  on  remarque 
quf'îquf  s  fines  et  s|)irituelles  critiques  décochées  contre  la  secte  alors 
triomphante  des  caltistes  (c  était  le  sobriquet  des  romantiques  de  Ma- 
drid au  XVII*  siècle  '■'};  mais  ces  espièglciies  littéraires  sont  bien  loin  d'é- 
galer en  force  comique  les  excellentes  scènes  dés  docteurs  Pancrace  et 
Marphorius  du  Mariage  forcé.  Molière  montre  dans  ces  blucttes  la  pro- 
fondeur, et  Lope  de  Vega  la  grâce  et  la  «ouplesse,  qui  ifis  distinguent 
l'un  et  l'autre  dans  leurs  cbels<l'œuvre. 

La  moins  importante  c(es  cinq  autres  pièces  récemment  -frAduites  est 
h  Moulin.  Nous  nous  plaisons  à  transcrire  ici  les  premières  lignes  de 
l'avertissement  dont  M.  Damas  Hinard  a  fait  précéder  cctt^  mm^die, 
à  cause  de  l'impartialité  qu'on  y  remarque  et  qui  est  peu  urdmuire  aux 
tnducteurs  t  «  Le  Afoidin,  dit*il .  ne  peut  être  eîîé  parnii,les,con^dies  les 
plus  remarquables  de  Lope.  Loin  de  là,  et  con]Unjf«meiiftJiyl'iu|age  su^ 
en  pareille  circonstance ,  nous  annonçons  cette  pièce  comme  étant. d'une 

*  c  est  par  une  eliâu<;c  inadvcrliince  qu  un  habile  critique  a  avancé  [LiUéra- 
turtt  du  midi  de  l'Europe,  t.  III,  p.  ^2^)  que  les  mlnmem  no  furent  introduits  en 
Espagne  qa'aprèa  Lo^  de  Vesa.  Les  «OrtmuM  Mat,  dans  k  Péninsule >  aassî  an- 
ciens que  le  IMilM.  *  On  les  appelait  eelNsiiif,  k  caan  da  fesfib  ea/t»  Ipi'ib 
recherchaient  H.  Sinooda  de  SiiaaMmdi  ks  nemma,  à  tort,  «BtoHilw.  Vaj.  tiidm, 
t.  IV,  p.  63,    .  . 
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valfur  moyenne  et  la  plus  faible  de  toutes  celles  ([ue  nous  nous  propo- 
sons de  publier.  Deux  inotiis  nous  ont  engagé  à  la  traduire  :  d  abord , 
Lope  s*est  pin  Mnivent  A  traiter  un  «ujet  analogue;  ,  et  enKiite<  par 
siecv»  ttÊMùM  trop  longues  à  dédaire,<f)ous  avong'^té  amené  k  penser 
que  cet  ouvrage  devait  être  de  cetix  qtie  le  poète  espagnol  a/ Composés 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  « 

Nous  aurions  vivement  désiré»  pour  notre  part,  que  M.  Daa^Hinard 
nous  eût  ex]^06é  dans  le  détail  les  motift  qui  le  porteqt  iài»regardec'fe 
Moalin  oorome  une  de  ces  rapides  esquisses  qui.  suivant  le  poétique 
aveu  de  Lope  lui-même,  «ont  passé  en  vingt-qi^atre  heures  des  muses 
au  théâtre  :  »  '  •  '  i        •  r  :  • 

£d  boras  veioticuatro 
Pnaron  de  las  musas  al  teatro. 

5ur  un  point  aussi  curieux,  la  demonstraUuu  de  l'habile  critique  au- 
rait été  pleine  d'intérêt,  et  ses  déductions  né  nous  eussent  certainement 
pas  paru  trop  longues.  D^ailleurs,  M.  Damas  minid  caf  du  petit  ifombre 
de  ceux  qui  savent  prendre  le  temps  d'être  courts ,  et  il  a  prouvé  dans 
plusieurs  de  ses  notices  qu'il  sait  joindre  la  précision  h  la  clarté.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  le  Moulin  est  une  vaacte  de  ce  que  nous  appelons  la  co- 
médie d'intrigue  et  de  ce  que  les  Espagnols  appellent  la  comédie  de 
cape  et  d'épée.  Getie  pièce  seulement  se  distingue  de  tant  d'autres  du 
même  genre  m  rp  qu'elle  est  romme  le  type  do  toute  une  famille  do 
drames  que  Lope  de  Vega  a  singulièrement  aflectionnée.  En  elîet,  parmi 
les  quatre  cents  pièces  environ  qui  nous  restent  de  cet  écrivain ,  9  a!en 
existe  pas  moins  de  trent»  ou  quarante  dont  Finlrigue  est,  i  bien  peu 
de  chose  près,  modelée  sur  (elle  du  ^^l)uUn.  Dans  toutes  on  voit  inva- 
riablemenl  un  cavalier  et  une  dame  qui  s'aiment,  forcés  de  quitter  la 
cour  pour  se  dérober  aux  persécutions  d'un  roi  uu  d'un  infant  amou- 
reux et  jaloux.  Les  amants  se  cachent  au  village  sous  un  déguisement 
champêtre,  et,  après  avoir  surmonté  bien  des  traverses,  ils  finissent, 
suivant  la  loi  du  théâtre  pnr  -^'fipouser.  Le  pirjuant  de  ces  échanges  de 
eondition ,  dont  Marivaux  nous  a  donné  une  idée  dans  le  Jeu  de  t'amoar 
et  da  hasard  et  dans  In  Fûùstes'em^iieiwn^  est  d'oB'rîr  au  poète  Tocca- 
sion  de  faire  parler  avec  ime  certaine  grftee  de  contraste  la  langue  du 
village  h  de  belles  dames  ou  à  d'élégants  cavaliers,  et  de  placer  ces  fdles 
de  ferme  ou  ces  garçons  de  niotdiu  prétendus  en  contact  avec  les  mœurs, 
les  passions,  ie  patob  de  paysans  véritables.  Le  AlouUn,  qu'on  liia  avec 
piaÎMr.  est  une  pièce  vive,  i^irituelle,  bien  intriguée,  bien  dialoguée, 
mais  ^aâ  n^ajonte  rien  de  bien  nouveau,  je  doia  le  dire,  i  l'opinion 
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que  l'on  s'est  faite  depuis  iongteoips  du  (aient  dramatique  do  Lopc  de 
Vega. 

Nous  nous  étendrons  davantage  sur  une  «harmante  eoavidie  qne ,  pour 
bien  des  motifs,  ou  aurait  dû  songer  plus  tôt  à  traduire,' ^uner  fnw  ja> 

voir  foi  {Amar  sin  snhfr  ii  ^^«(V  )  C  ette  pièce  n'r^t  pvrore,  il  est  vrai, 
qu'un  de  ces  ingénieux  et  romanesques  imbroj^iios  dont  abondent  le 
théâtre  de  Madrid  et  le  répertoire  de  Lope  de  Vega  en  particulier. 
Mai*  cat  ouvrage,  placé  par  lea  meSieun  juges  «a  nombfe  ^es  plus 
fins  et  des  plus  agrrables  de  l'auteur,  avait  pour  la  France  un  intérêt 
tout  A  fait  spëHal  et  qui  aurait  dû,  ce  nous  srniMf ,  lui  faire  trouver 
depuis  longtemps  un  traducteur  :  Corneille  a  imité /Imar5in«a6er<i  qnien, 
et  n  en  a  tiré  ta  SmU  ia  Afenfeur.  On  non*  pardonnera  donc*  pv  res- 
pect pour  rUlustrc  imitateur,  de  mms  arrêter  quelques  moments  sur 
l'onginal. 

Aimer  sans  savoir  qui  csl  une  coniédie  du  genre  le  plus  invraisemblable, 
ot  le  mérite  de  l'auteur  est  d'être  parvenu  à  rendre  acceptable  une  don- 
née aussi  extni^i|ante:  il  ^agit  d^ône  dame  et  d'un  camilfer  fui  prouient 

un  amour  violent  l'un  pour  Tautrc  sans  s'être  vus.  L'exposition  est, 
'  onime  presque  toujoiu's  d  nis  Lopc  de  Vega,  disposée  de  manière  à 
saisir  vivement  l'imagination  du  spectateur  et  à  i'entrainer  tout  d  un 
couptdana  un  monde  idéal.  On  habitant  de  Sévifle  se  rendant  A  Tolède, 
don  Juan  d'Aguilar.  rencontre  àux  environs  de  cette  ville  deux  genlîk' 
hommes  qui  se  battent  ;  ii  mrt  sur  l(;-r,hamp  pied  A  terre  pour  les  sc^parer, 
et  n'anive  que  pour  recevoir  le  dernier  soupir  de  i'un  d'eux.  Le  survi- 
vant saute -sans  &çon  sur  la  mule  de' don  Jnan  et  s'esquive.  Un  alguazil 
etaerarchers  arrêtent,  malgré  sea protestations  d'innocence,  roffideux 
voyageur,  qu'ils  prennent  pour  le  meurtrier;  on  le  conduit  dans  la  pri- 
son de  Tolède.  Opendant  le  vrai  coupable,  don  Kri  nand,  renli-edans 
sa  maison,  où  haiute  avec  lui  dona  Léonarda ,  sa  sœur,  à  laquelle  il 
raconte  son  aventure. 

Je  suii,  dit-ii  en  finisMtit  son  récit,  je  suis  rentré  en  toate  hâte  à  Tolède  ;  j  « 
lûêêé  clans  une  hôlolierie  la  mule  du  gentilbonunb.  Quant  k  loi,  je  viens  de  le  voir 
conduire  à  la  prisuii  royale,  suivi  d'une  foule  de  peuple  qui  criait  qu'il  avait  tué  don 
Pèdrc.  Uainlenaot.  ma  sœur,  il  faut  noos  occuper  du  pnsoniiîer;  car  ce  serait  une 
lâfeheté«t-vne  bassëste  de  ne  poAit  lui  tenir  en  aMe.  Cet  botnme,  autant  que  j'en 

fiuis  juger  à  sa  loxirnure  el-fi  son  costnme,  <"^l  un  cavalier  r!'  îistim  1m n  il  st 
brl  bien  de  sa  persooaa...  U  CMii  lui  envojer  de  i'aweat,  de  tdie  sorte  qo  il  ne 
sache  pas  d'oà  cela  vient.  —  Si  auMBéma,  dépdfé,  ytXkh  k  ia  |iftson?  que  vovs 
an  semble  ? 

ItCONARDi.  Non  pas,  non  pas,  Ft-rnaad  I  ce  serait  une  imprudence;  il  pourrait 
vccwvSBoanhiIrè.'  • 
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Fekxako.  I^pour<)uoi  voul«z-voiu  qu'il  loit  puni  à  m*  pUce? 

LMttAHM*  EoDatei. . .  f  aâ  une  idée  qui  ii*«st  pas  mauvaise.  Vou»  poumi  loi  ve» 

iiîr  en  ai<le  sans  risquer  de  vous  compromptlre  :  je  vais  l'ii  i  rirr  une  Irllre  .  en  lui 
disant  que  la  personne  qui  lui  écrit  est  une  dame  qoi  l  a  vu  passer,  lorsqu'on  te 
nwmil  en  prison,  et  qui,  émtm  d«  |iilié  «n  h  fntur^  loi  ainoi*  des  fépda,  de* 
bijoux,  de  l'arf^ent 

FuiNAND.  L'inveotioD  est  diarmaule. 

Aussitôt  &il  que  rAiolu.  Une  lettre  assez  tendre  et  deox  cents  dons 

sont  portés  au  prisonnier  pnr  Inès,  l'adroite  et  discrèrto  csmariste  de 
dona  Léonaida.  Le  jeune  cavalier  est  ravi  de  l'aventure;  il  accepte, 
après  un  peu  de  résislaace,  l'agent  de  Vaimabie  inconnue*,  et  lui  envoie 
parlnèsiinretMfeieineotpesaîoiiDé.  CependmtiioalguaxilviaittrrêlR' 
don  Fmend  par  suite  de  certains  indices,  et  le  mène  A  le  prison  pour 
être  confrontf^  nvec  don  Juan.  Celui-ci,  qui  du  premier  coup  riVpil  a 
reconnu  i'bumme  au  duel,  nie  hautement  <}ue  ce  soit  le  ooupabU-,  et, 
se  eonfiant  en  son  inoooenoe,  aine  mieux  rester  en  prison  que  de  mettre 
en  péri)  un  homme/de  cœur.  M.  Dames  llir^rd  fait  remarquer,  sv«a 
beaucoup  de  raison,  combien  ce  début  fait  «îclater  tout  d'abord  le  ca- 
ractère du  héros  de  la  pièce.  En  rflct,.un  cavalier  qui,  par  un  premier 
mouyement  si  plein  de  noblesse ,  se  dévoue  pour  sauver  un  iiuaoomi, 
ne  poncre4-il  pas  bientét  aimer*  tans  b  oemidtie^une  fiaume  qni  iai 
aimi-  léoMÎgfié  me  syoBpathie  généreuse?  La  d^inanfae  nMMNiiidé- 
réo  que  nnu^  vnons  de  voir  risquer  h  LéonaiYlri  nous  montre'  aussi 
cette  jeune  Idie,  dès  la  première  scène,  contme  une  personne  vive 
et  iàntasque,  et.  qu'on  ne  poonra  pas  être  stu'piis  da  vpir  Ineal^t- 
s' abandomiar  è-nne  passion  en  deikêfs  des'  usagée  aommnns.  Lesi  pvo* 
grès  de  son  amour,  exciti''  par  les  t'iogos  imprudents  que  don  Fcrnand 
et  Inès  II!--  cessent  de  donner  au  mérite  de  don  Juan .  sont  trsTrés  avec 
une  vérité,  une  iînesse  d'observation,  une  science  du  cœur  fidmuiui 
waiment  admiiables.  D*abo>d,  comme  ndnsd'avons  m,  ea  n>st  qn^um 
badînage  de  jetme  fille;  puis  la  aoquellene ne  Isede-pae  â  s'en  nÏHart 
bientôt  viennent  s'y  joindre  la.  reconnaf séance  et  i'îulfMirntion  du  pro- 
cédé le  plus  généreux.  Ba&n-la  pstiiou  de  Léonarda  pour  cet  ament 
incMinu  éclate  iirésistiUa  «fe  véUêiiente':  ■  Va .  vai  diMb  i  Inès,  ioeoie 
A  sa  pm».  Ce  eanrsiier  scia  -mon  éfneo».  ènrémwiiidatf  perdrona  en* 
semble!  n  —  Kt,  un  moment  après  :  uSi  je  me  perds,  souviens-toi  bien 
({ue  tu  y  auras  contribiié,  et  que  c'«et:monfrèi«>qui'ai.'a  fait  éerire  le 
premier  billet.  » 

Oki  a  vtt.que  don  Jutttd^Agujjbr  f),fiiit  Â  k  justi^çe  w.ffemvtjtfim- 
songe  par  héroïsme;  bientôt,  possesseur  du  portrait  de  Léaniide*  U 
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fera  uu  i>ecuiid  mensonge  pnr  c}(^Jiratrssp  rt  disrrt  lion ,  puis  encore  un 
troblèmc  par  dévouement  à  un  âieu  aiui  amuureiu  avatil  lui  de  Léo- 
narda.  Ce  sont,  je  pense,  tous  ces  honnêtes  et  loyaux  mensonges  qui 
ont  inspiré  à  notre  Corneille  l'idée  assez  singulière  de  faire  d'une  co- 
m^nlic  tout  cmprrinto  de  grn/rosité  chevaleresque  la  contîniialion  du 
Menteur,  et  d  appliquer  à  son  lacétieux  écolier  de  Poitiers,  plus  ou  moins 
amendé,  les  senlÎDBenb  et  la  conduite  du  adieux  et  kiyal  don  Juan.  11 
résulte  de  ce  btsarre  amalgame  une  opposition  contùmelle  entre  les  ac^ 
(inrj-^  do  Dorarilo  ot  le  souvenir  de  sr's  anciens  pciiclianLs .  et.  dans  {'os- 
prit  du  spcftatour,  une  sorte  (\c  tiraill(^mf>nt  et  de  niéfiance  qui  s'oppose 
à  toute  illusiun  ;  de  la,  sans  doute,  la  froideur  avec  laquelle  Corneille 
avoue  ingénument  que  fut  aœneillie  sa  pièce ,  diurâce  qu'il  attrflrae  i 
phisieurs  causes  fortsccondaires.  M.  Damttffinara*  en  traduisant  Amar 
sin  mher  â  qnicn  a  rendu  facile  à  tous  nne  comparaison  intéressante  et 
qui  n'était  à  la  portée  que  de  qiieiques-uiu>. 

L'Hameçon  âe  Phénice^  que  M.  I>Mn«s  Hinard  a  traduit  pour  la  pre^ 
mière  fois,  est,  comme  la  pièce  précédente,  une  vive  et  amusante  co- 
médie d'intrigue,  qui  roule  sur  un  sujet  que  l'on  poiura  trouver  un  peu 
scabreux  :  il  5'agit  d  une  rovanclit  habile  prise  par  un  jeune  et  adroit 
commerçant  sur  une  avide  et  rusée  courtisane  qui  l'avait  indignement 
dépouillé  et  qu'il  force  i  restitutioii,  en  la  prenîuM  au  même  faonae^ 
où  elle  l'avait  fait  mordre.  Nous  nous  croyons  d'autant  fins  di^tansé 
d'entrer  dans  t'analyse  de  cette  piquante  intrigue,  menée  avec  une  pres- 
tesse digne  de  M.  Scribe  et  dialoguée  avec  une  verve  digne  de  Beau- 
mafchais,  qu'on  a  pu  voir,  d^uis  k  traduction  de  M*  Hinard,  cette 
jolie  pièce  introduite  sur  la  scène  parisienne  pa^  un  de  nos  plus  habiles 
arranfînii^,  Cr  qui  a  clétermiiié ,  cn  cette  eirconslancc ,  le  choix  du  ju- 
dicieux traductcui ,  ce  n'est  pas ,  nous  le  croyons ,  la  nature  singiilière 
de  l'intrigue  (singularité  d'autant  plus  notable,  que  la  pièce  sort  de  la 
pium»  d*un  prêtre  et  d'un  finmiier.  du  saint  office)  ;  c*aat,  si  je  no  me 
trompe ,  le  désir  (lo  montrer  dans  Lope  de  Vcga  ceilalns  oôtés  de  talent 
que  nous  n'avions  eu  jusqu'ici  que  rarement  l'occasion  d'observer.  En 
olEit,  ies  critiques,  même  les  mieux  disposés  en  faveur  de  L<ope,  recon- 
naiaaent  que ,  d  cet  écrivain  excdle  dans  Tinvention  et  les  ootnplioatîoiis 
de  la  iàbie,  s'ile8t  iné|miaaUe.«n péripéties,  en  incidents,  en  suqiriies', 
il  est,  en  revanche,  assez  peu  soucieuv  de  la  peinture  des  mœurs  et  de 
la  vérité  des  caractères,  fiouttcrweck  lui  adresse  même  le  reproche 

*  Il  s'y  «.  jo  crois,  jamais  en  ao  monde  qae  lord  HoUand  qui  ail  reftisé  à  Lope 
rimi^aliOB.  •    ■  • 
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a^ez  peu  exact  de  ne  représenter  trop  souvent  que  ces  caractt  res  abs- 
traits et  généraux  qui  figurent  constamment  dans  toutes  les  pièces  de  la 
scène  eflpagnoIe«  k  nvcnr  :  le  vieiUardt  ramoureux,  la  dame,  le  valet 
ethaottbrette.  Au  contraire,  dans  l'Hameçon  de  Phénice,  les  (-ai  actères 
sont  on  ne  pout  plus  distinctpm<'nt  lrar«'ç,  »>( ,  comme  on  dit  do  nos 
jours,  individoeb.  Phénice,  la  courtisai>e  lUiietiue  de  la  lin  du  xvi°  siècle, 
est  bien  telle  que  la  dépeint  si  ^réablemeat  liootaigne  dans  certaines 
pages  de  son  voyage  d'Italie,  jeune,  belle,  somptueuse.  Spirituelle; 
Phénice,  de  plus,  est  à  la  fois  avide  f>t  prodigue,  nisée,  mais  sans  pr»i- 
voyance.  et  se  passionne  à  la  première  vue  pour  une  femme  déguisée 
en  homme.  On  voit  qu'elle  ne  ressemble  en  riq/i  à  l'amoureuse  senti- 
mentale, A  la  Dflimi  de  presque  toutes  les  comédies  de  cape  et  d'épée. 
Lucindo,  le  jeune  n^odant  de  Valence,  avide  de  plaisirs  et  prompt, 
comme  on  Test  !\  "^on  à  se  jeter  dans  toutes  les  folies  de  l'amour, 
mais  intéressé,  caicuialcur,  et  ne  voulant,  pour  rien  au  monde,  com- 
promettre le  crédit  de  sa  maison,  n*esk  pas  non  plus  le  Gdan  roma- 
nesque, héros  habituel  des  comédies  espagnolea.  Enfin,  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  Tn'^tnn,  le  valet  chargé  d'égayer  la  scène  par  srs  eoncpptos, 
qui  tie  diilèrc  par  son  bon  sens  naturel,  sa  prudence,  sa  pénétration, 
du  Gracioso  vulgaire;  Ttistan  est ,  suivant  la  remarque  de  M.  Damas  Ui- 
nard»  le  domestique  qui  a  vieilb  dans  une  maison  de  ooouneree ,  l'hon- 
nête compagnon .  le  guide  sensé,  quoique  joyeux,  d*un  jeune  marchand 
qui  6it  son  prprnier  voyage. 

Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  dire  que  VBamefoa  de  Phénice  soil 
pn'cisément  une  comédie  de  candére  ou  de fyumit  comme  on  dit  en 
Espagne,  c*esi>à<dice  une  de  ces  pièces  où  Taction  est  inibordonnée  é 
la  peint iirf'  'Vnn  personnage  et  calculée  pour  Éaire  ressortir  un  carac- 
tère. Moicto  est  le  premier  qui  ait  composé,  de  l'autre  côté  des  Pyré- 
nées, des  comédies  de  cette  e^èee.  L'Hamêçon  ds  PfcAnce  n'est  donc 
poiilt  une  pièce  de  ce  genre,  et  Lope  de  Vega  n'en  présente  p^  une 
seule  dans  tout  son  vaste  répertoire.  Ghes  lui,  comme  cbez  h-s  drama- 
tisics  ()p  l'antiquité  ,  la  fable  est  constamment  en  première  ligne;  mais 
quelquelois,  comme  ici,  ce  grand  homme  a  su  peindre,  chemin  faisant, 
les  moeurs  avec  vérité,  et  jeter  an  milieu  des  complications  de  Tintrigue 
des  caractères  bien  observés  et  bien  rendus.  Le  nouvean  traducteur  ne 
pouvait  faire  choix  d'une  pièce  plus  propre  que  rffameron  de  Phnnce  h 
nous  montrer  ce  genre  de  mérite,  moins  rare  dans  Lope  de  Vega  qu'on 
ne  le  croit  communément. 

Les  deux  ouvnges  dont  il  nous  reste  è  parler  <mt  une  beaucoup  plus 
haute  portée  poétique,  et  vont  nous  présenter  le  génie  de  Lope  de  Veg» 
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sous  un  jour  à  peu  près  nouvcau..Ces  pièces,  toutes  deux  historiques, 
sont  let  Tramix'dt  Jmih et  b  Détomwte  ék NcÊma  Afomb. 

Les  Travaux  de  Jacob,  ou  Tout  songe n'ett pas  mensonge,  sont,  comme 
ie  titre  l'indiqxie,  tlrh  de  l'Ecriture  sainte;  c'est  le  touchant  récit 
de  ia  Genèse  dramatisé.  Cette  pièce  faisait,  suivant  M.  Damas  lli- 
nard,  partie  d'un  groupe  de  trou  drames  bibliques,  savoir  :  ffiatte»* 
mmt  &  IHml,  T/Mnac  êt  Jacob  et  la  Sortie  d'EgypteK  M.  Damas  Ui- 
nard  ne  nous  dit  point  ce  qui  l'a  porté  à  regarder  1^5  tr^is  pièces 
que  nous  venons  de  citer  comme  appartenant  a  un  même  ensemble. 
NouÂ  les  avons  tiuigneuseroent  examinées  uouâ-mêmes,  et  nous  pensons 
que  l'opinion  de  M.  Ovmae  Hinaid  se  fonde  :  l'sur  oe  que  la  narration 
de  Joseph,  qui  ouvre  la  pièce,  commence  ainsi  :  «Après  l'enlèvement 

de  Dina,  le  grand  Jacob,  mon  père.  Despues  del  robo  de  Dina  i> 

Ce  début  semble ,  en  effet,  reprendre  les  cboses  au  point  où  les  aurait 
laissées  la  première  pièce,  intitoUe  El  rvfo  ie  Dina*;  a*  sur  le  ooropii> 
ment  adreûé  au  public,  à  la  fin  du  drame  :  u  Ici  k  poète  termine  les  Tra- 
vaux de  Jr;r„l  :  la  troisième  partie,  qui  est  la  grande  tragi-comédie  de 
la  Sortie  d  liijypte,  vous  apprendra  le  reste.  »  11  est  à  remarquer  que  l^ope 
qualifie  de  tragi-comédie  la  troisième  partie  de  cette  œuvre  complejie, 
dont  les  deux  pemièfes  oe  portent  que  le  titre  ordinaire  de  «Doiddîe 
femme.  On  avait  bien  observé  que,  dans  plusianrs  des  pièces  liisto> 
riqups  de  Lopf ,  dans  celles  surtout  oii  l'action  embrasse  un  grand 
nombre  d'aimées  et  voyage  dans  des  contrées  diverses,  chacun  des  trois 
actes  ou  journées  qui  composent  l'ouvrage  formait  un  tout  disimct,  et 
oflrait  ainsi.quelque  ressemblanoe  avec  les  trilogies  de  Tantiipulé;  mais- 
il  s'agît,  dans  le  cas  présent,  de  quelque  rho=;e  de  plus  :  ce  sont  trois 
pièces  divis(^es  chacune  en  trois  journées ,  t{tu  sont  toutes  trois  liée*; 
entre  elles,  et  qui  pouvaient,  couune  le  H  uUmstein  et  le^  Piccolomini 
de  Schiller,  iitrt  représentées,  é  volonté,  de  wèlbe  ou  séparémenl.  Noos 
regrettons  que  M.  Damas  ffinard  ne  nous  ait  pas  fourni  des  rensei- 
gnements plus  (  tendus  siir  oe  poitit  important  de  l'histoire  du  tlicàlrc 
espagnol;  nous  aurions  souhaite  surtout  qu'il  eût  traduit  ou  analysé 
PÈidèvmant  ie  Oômi  «faot  de  nous  donner  les  rnmHks  ie  Jac<A,  qui 
seroblciit  en  être  la  suite. 

Toutefois,  prise  i  part,  cette  pièce  oPTi*  un  vif  intérêt  drarriatique. 
Lope  a  fort  peu  ajouté  au  récit  déjà  si  attachant  de  k.Cicniis.  U  s'est 

'  Celle  dernièfe  picco  sen  l  |  crdiie.  T1  serait  possible  que  le  drame  de  Lope  de 
\egn  intitulé  La  hermoiuru  d«  iidçue/  eûl  fait  partie  de  ce  grand  ensemble ,  dont  il 
aurait  <  lé  le  prologue. -^'Cetl»  Gumédi*  a  étéioipriaiés  «o  eue  aanés  awwit 
<M  Tntaaji  ie  Jaeoi. 
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contenté  de  développer  aver  p^out  et  sagarit»'  ?r>s  indiratioirî  foîirnies 
par  les  Livres  saints.  Le  Josepli  du  poète  e»t  bien  le  Joseph  de  la  Bible , 
grave .  fin  «  cMMÉOiitt,  ownpatiiMnt.  Le  vieu  Jaoob  «st  Inan  cette  grande 
figure  iplatéù  de  l'Ancien  TesUmént,  fdenient  sun  lils  Joseph,  s>p> 
pnyanl  sur  son  fils  Benjamin ,  et  souriant  encore  quelquefois  au  f^racicux 
souvenir  de  Rachel,  Jacob  enfin,  l'ami  du  dieu  rrAlirahaoï.  avec  qui 
les  anges  du  Seigneur  viennent  converser  pendant  son  sommeil  K  Ni- 
oèle.  l'infidèle  ëpmne  de  Putîphar,  etl  bian  «■■«,  coaune  dans  It 
Qmèfe,  une  femme  aiu  passions  hardktt  et' violentes.  Le  poète  nous  la 
nx>ntre  (rnhord  livrée  toute  à  l'amour  smsur! ,  puis  se  repliant  sur 
l'ambition,  et,  dans  ces  deux  voies,  toujours  eilrenée  et  sans  pudeur. 
Mais,  où  le  poète  a  le  plus  créé  et  a  tui:»  le  plus  d'art,  c'est  dans  la  com- 
poahion  du  caiectère  da  BanjaBtn.  Il  a  imaginé  de  donner  an  jeune 
frère  de  Joseph,  né  de  la  même  mère,  la  réserve  ptidique  que  le  nar- 
rateur sacré  attribue  à  Joseph  :  Lope place  Benjamin  nii])rt'.'-  de  l,i  lendre 
et  provocante  Lida  dans  k  même  situation  d  indillercnce  uù  nous  ' 
voyons  Joseph  auprès  de  Nicèle.  Cette  invention,  pleine  de  grâce  et  de 
génie,  répand  tm  tomae  laa  partiaa  da  dieme  (tant  anr  ce  qui  eat  d'tn> 
TentiOD  ^ue  sur  ce  qui  est  traditionnel)  une  teinte  d'havnunneuse  unité . 
qui  rappelle  les  beauji  tahieaux  bibliques  daa  granda- peintres  de  l'Ë6> 
pagne  et  de  l'Italie. 

"  Wewffiaw  imnaïqiw;  eouMieddttdl ,  que  tiopent'a  pointcBtnniMieé. 
à  aon  ordinaire,  cette  pièce  par  une  aetion  vive  et  aaÎMaante.  L'ex> 

position  se  fait  au  moyen  d'un  récit  assez  étendu  des  malheurs  de  Jo- 
seph. Nicèle  oblige,  à  force  d'instances,  son  jeune  esclave  à  lui  raconter 
ses  tristes  aventures,  qu'elle  écoute  avec  un  intérêt  paasionué.  que  par- 
tagent bientôt  lee  speotateufs.  Il  y  a,  oe>noi»  pre- 
mière scène  comme  une  heureoaa  et  déUotte  génmdacenee  de  Oidon 
s'enivrant  au  lont;  récit  d'Énée. 

M.  Damas  llinard  fait  observer  que  Lope  n"a  pas  toujours  suivi  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  le  texte  de  1  historien  sacré,  et,  ce  qui  «<$t 
encore  plua  MÉfeotdbunre,  qne  Lope  a  quelquefim-maon  contre  eehii- 
ci  :  «AîlMi  (je  laisse  parler  M.  Daanas  Hinard),  dans  la  Bible,  Joseph 

raconte  un  songe  où  il  a  vu  le  soleil ,  fn  \unr  r}\r<:  (^fnifrsqu!  InHnmifftt; 
sur  quoi  Jacob  lui  dit  :  Donc,  moi.  ta  mère  et  tes  sœurs,  nous  ailon^ 
t  adorer?  Dans  k  comédie ,  Joseph  parle  seulement  de  la  kmc  et  de  ome 
èloiiea»ee qui  rapréaantelaeobetraeB fik. C'est  que  le  nanralaïur  «cré 
a  oublié  qu'au  moment  dn  aoi^  de  Joseph,  Rachd.  sa  miie,  était 


'  Voy.  journée  111,  scène  iv,  le  tonge  de  Jacob,  auprès  du  puits  du  Serment. 
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morte  depuis  longtemps,  tandis  que  le  poète  s'en  est  souvonu  '.  »  De 
toutes  les  pièces  de  Lope  de  Vcga  traduites  jusqu'à  oe  jour,  aucuoe.ne 
nous  avait  encore  donné  l'idée  de  llntërêt  grave  et  aérienx  emprainl 

dans  ce  fmf^moiit  de  trilogie. 

découverte  du  Nouveau  Monde  est'assurejtnrnt  un  des  grands  t'-vi^- 
nement&  modernes  les  plus  diiliciles  à  présenter  sous  forme  de  drame , 
mab  c^est  aussi  un  des  plna  magnifiques,  et  G*était  surtout  un  des  plus 
flatteurs  pour  l'orgueil  et  le  patriotisme  castillans.  Quelles  que  soient  le» 
difTirtilfi^s  qu'un  tel  sujet  rcriffrine,  il  en  ofirait  ponrtant  de  beaiironp 
moindres  sur  un  théâtre  et  dans  un  pays  où  les  unités  de  temps  et  de  lieu 
n'ont  jamais  eu  force  de  loi.  A  Paris,  on  se  rappelle  à  quel  orage  fut  en 
butte ,  en  1 809,  un  drame  de  M.  Népomucène  Lemeroier  intitulé  Chris- 
tophe Coloml.  I/auleur,  dans  uno  note  publiée  par  plusieurs  journ;iu\  l  i 
veille  de  ia  première  représentation,  eut  heau  protester  qu'il  n'avait  au- 
cune envie  d'inti'oduire  chez  nous  un  genre  étranger,  qu'il  était  plein  de 
respect  pour  les  trois  unités  et  qu'fl  les  avait  toujours  strictement  ob- 
.sei*vées  dans  toutes  les  pièces  qu'il  avait  biles  pour  le  Théâtre  français . 
qu'enfin  .  s'il  en  omettait  deux  dans  son  nouveau  drame,  celle  de  li(;ii  cl 
celle  de  temps ,  c'est  que  la  nature  exceptionnelle  de  son  sujet  lui  eu 
imposait  l'obligation ,  le  parterre  de  cette  époque  fut  tnexoreble.  et  la 
tempête  la  plus  violente  fit  sombrer,  ou  h  peu  près,  la  nef  de  Chris-  * 
tophe  Coloml)  entre  la  France  et  rAin»^rique.  Fut-ce  la  faute  du  poëti' 
ou  celle  du  public?  En  relisant  aujourd  hui.  sans  parti  pris,  cette  pièce 
un  peu  vide,  où  les  vicissitudes  de  ia  fortune  de  Colomb  ne  servent 
que  de  prétexte  à  -quelques  banalités  satiriques  sur  la  mobilité  intéres* 
sée  des  jugements  du  vul^re.  on  est  disposé  à  penser,  avec  le  (wr^ 
feire  d'alors,  que.  pour  ne  nous  feire  assister  qu'à  ce  jeu  de  marion- 
nettes dans  le  goût  de  Picard,  ii  n'était  pas  nécessaire  d'évoquer  la 
grande  figure  de  Christophe  Colomb,  et  d'ébranler  l'arche  des  unités 
dramatiques. 

Lope  de  Vega  n'a  point  eu  '1  sxu'monti  i  des  diiîicultés  du  même 
genre.  C'était  bien  assez  d'avoir  d  faire  penser,  parler,  agir  sur  la  scène 
un  homme  tel  que  Christophe  Colomb,  et  de  trouver  en  soi  assez  d'es- 
prit, d'imagiaatîoa,  de  génie,  pour  que  l'œuvre  de  Tartisle  ne  parût  point 
trop  au-dessous  de  la  grandeur  de  l'homme  et  du  sujet.  Une  chose  bien 
singulière,  c'est  que,  comme  si  la  découverte  de  l'hémisphère  occi- 
dental ,  due  à  un  Génois ,  n'était  pas  assez  exclusivement  espagnole  et 

'  li  est  bon  d'obscrvar  que  les  commcnUtears  de  la  BiUe  expliquent  ce  paaeage 
en  disant  que  la  mot  mèn  a.  dans  U  fiîUe,  un*  acception  beaucoup  plus  élandne 
qu'en  fiaotab,  «t  que  FécrivuD  lecré  a  voidu  perler  tfa  le  bdla-mèie  de  Joesph. 
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ne  jetait  pas  une  gloire  saffiiante  sur  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isa* 

bdie,  Lope  de  Vega  crut  devoir  réunir  dans  le  même  cadre  un  autre 
év(;nenicnt  glorieux  de  ce  rcgne,  la  piise  de  Grenade  par  Je  Grand  Gapi- 
tainp,  HonsaK-p  de  Cordouc. 

Au  preuucr  ucle\  taudis  que  nous  voyou»  le  iutur  conquérant  d'un 
nuMide  abreuvé  de  taépri»  et  de  aareasme»  dans  toutes  les  cours  de  YEvr- 
rope,  on na  lui  oppose,  dans  celle  Madrid ,  d*autres  retardemcnts  que 
ceux  que  commandait  la  guerre  contre  les  Maures  Dans  lo  cours  de  cet 
acte,  où  noua  assistons  à  tous  les  déboires  que  subit  Coîoinb jusqu'au 
moment  de  aon  départ  ,  il  agit  et  parle  avec  une  haoteur  dintelligence , 
line  sérénité  d'enthousiasme  et  une  simplicité  de  conviction  qui  révèlent 
à  ton  '  inonicnt  l'homme  supérieur  et  marqué  d'en  haut  pour  Texécution 
d'un  dessein  providentiel. 

Dès  la  première  scène ,  Christophe  Colomb  expose  avec  une  noble 
confiance  son  hardi  projet  à  don  Juan  II  de  Portugal.  Ce  prince  le 
repousse  ef  le  réfute  par  de  pédantes  inepties  que  le  poêle  se  complaît  j 
dérouler,  avec  une  malice  qui  se  conçoit  d'Esp;t|ïnoi  h  Portugais.  La 
scène  se  passe  dans  le  cabinet  du  roi ,  enti'e  don  Juan  11 ,  le  duc  d^  Alem- 
cailre,  Colomb  et  Barthélémy,  «on  iirère.  «  Cet  homme,  dît  le  roi  au 
due,  a  conçu  un  desidn  bien  hardi;  ne  seraît*ce  pas;  d'aventure,  un 
Espagnol? 

Le  DUC.  Le  voili.Sire;  il  :i>  lîeQiqn'ivottsderiotarrogcr. 
Lk  aoi.  Lequel  est-ce  des  deux  ? 
Le  soc  [mMtrmt  Colomb].  Celui-ei. 

Le  ROI.  C'est  donc  toi  qui  prétends,  nouveau  Tliaiis,  sortir  de  ce  moiiUa  pour 

en  aller  découvrir  un  autre  sur  noire  globe  } 

G)LOMB.  Noble  roi  de  Lusitanie,  je  sui»  Cliristoplie  tolumb.  Je  mus  né  à  Nervi, 
petil  village  de  Gines ,  Heur  de  l'Italie ,  et  j'babile  à  |)résent  l'île  de  Madère.  C'est 
là  qu'aborda  nasuère  un  pilote  à  qui  je  donnai  llio>intÉlilé  dans  mon  hamMe  mai. 
son.  n  avait  élé  longtemps  battu  par  la  ttinpcle;  il  revenait  avec  une  sanlé  di'ti  uilp, 
et  ne  tarda  pas  à  mourir.  Or  cet  homme,  arrivé  au  moment  suprême  et  sur  le 
point  do  rendre  son  ime  au  créateur  :  iGiiomb,  me  dit -il  d'une  voix  faible  el 
IremWante,  je  n'ai  qu'un  moyen  de  reconnaître  l'hcHpitalilé  généreuse  que  lu  m'a» 
dunnet:,  maigre  ta  modeste  fortune;  ce  sont  ces  papiers,  ces  cartes  marines  qui 
oooliennent  mon  testament,  mes  dernières  dispositions.  Je  n'ai  point  d'unlrcs  bienn  : 
en  le  le>  laisMot.  je  le  laùte  toutes  les  ricbeMOS  do  pauvre  pilote,  liais  tu  saura» 
(|u'à  mon  dernier  voyage,  comme  j'àttab  sur  la  mer,  vers  le  ponant,  lont  à  coup 

s  éleva  une  affreuse  lem;  r  tr  qui  m  emporta  dans  <I(  s  parages  où  je  vis  de  mes  jeux, 
un  ciel  tout  nouveau  et  une  terre  inconnue,  une  terre  dunt  l'existence  n'est  pas 
mCoM  toapçonaée  par  les  bommes.  et  que  cependant  j'ai  toodiée  de  mes  pieds. 
La  mime  tenqièle  qoi  m'avait  porté  lA  malgré  moi  me  ramena  en  «pieiqiie  sorte 

'  Cette  pièce,  imprimée  en  i6i4,  est  divisée  en  actes  et  non  en  joumè«». 
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en  E<sp«{iie,  après  avoir  exercé  sa  fur«ur  non-5ealement  sur  les  mâts  et  les  agrès 
da  vaiBtMu.mattsurBia{m)prem,èlaqueUaeUaaporléimcoa|»foiM^ 

mes  cartes,  et  vnis  sî  tu  le  sens  sufîîsanf  à  une  toile  entreprise)  persuadé  que,  si 
Dieu  te  rient  en  aide,  tu  obtiens  un  renom  immorlel.  •  —  A  peine  il  achevait  ces 
mois ,  qu'il  rendit  le  dernier  sou()ir>  Foitr  moi ,  qui,  malgré  rkumilité  de  ma  coo* 
dition ,  me  sens  l'iotelligenoe  et  le  oouniga  «pi'etigent  les  grandes  choses  (c'est  sans 
vanité  que  je  me  donne  cet  éloge],  je  veux,  si  vous  m'accordes  votre  protection, 
être  le  premier  argonaute  de  ce  pays  iiicomui.  Oui,  Sire,  je  veux  vous  donner  un 
noKveaa  rnoode  qui  paj^e  en  tribut  de  l'or ,  de  Tarant,  des  pierres  précieuses,  et 
dToù  -vous  tiriet  pns  «noore  «Thooiwar  et  de  gloire.  GonGec-moi  ira  oertain  itomlnv 
de  Portugais,  quelques  vaissentrx,  cpclq  i  iv  lles,  ou  «eulemenl  quclqurs 
barbues,  je  pénétrerai  dans  des  eaux  qui  n'onl  pas  encore  été  sillonnées.  Je  vous 
ferai  reconnaître  wmm  seigneur  du  chemin  que  le  soleil  embrase  (juaud  il  «il  le 
j)]n%  ardent,  et  je  bfoerai  les  babilanla  de  ces  pays  à  venir  baiser  humblement  foa 
pieds  '. 

Li  Roi.  Je  ne  sais,  Colomb,  comment  j'ai  pu  sans  rire  l'écouter  jusqu'à  la  fin. 
Tù  ei«  an  vérité.  i'baDme  le  plu»  bu  ^on  aUjeuMia  tu  sons  le  cid.  Eh  ^fuil 
un  pauvre  diaUe  ^e  ta  aa  vu  mourir  dans  un  aecèa  frénétique  a  pu  t'almaereHui, 

en  le  clontianl  quelques  chiflbns  de  papier?  car  j'aime  à  c:roirc  que  tu  n'es  pas  UD 
rusé  intrigant,  et  que  tu  n'aurais  pas  osé  le  jouer  de  moi.  —  Les  oosmograplies  les 
plttt  célèbres  ont  toujoun  diviaé  w  terre  en  trois  parties  que  l'on  nomme  rÉurope , 
l'Asie  et  l'Afrique  L'Europe,  qui  est  la  plus  petite  des  trois,  a  Rome  pour  capitale, 
et  pour  principales  contrées  la  France,  l'Espagne,  l'Italie,  la  Grèce,  ia  Gei'manie  et 
la  Sardaigne ;  l'Afrique,  plus  importante  (je  dis  en  étendue),, et  qui  autrefois  vit 
triompher  et  pleurer  Cartna<;e ,  contient  la  Lib^e,  l'Ethiopie,  l'Egypte,  la  Numidie, 
ta  Mauritanie;  l'Asie,  qui  jadis  obéissait  à  Troie,  renferme  la  Médie.  la  Perse,  l'Al- 
banie, la  Palestine,  la  Judée,  la  Scylliic,  l  Arabio  et  la Gédrosic.  Mors  de  ces  Iroi» 
parties,  il  n'est  pas  possible,  selon  moi ,  que  lu  en  trouves  d'autres,  à  moins  que  tu 
M  les  nibdivïfles,  ou  que  tu  n'en  saclies  plus  ^uo  lo  grand  Ptolémée.  Ya-t'en.  mon 
ami,  guérir  ton  cerveau  malade,  et,  au  lieu  d imiter  les  nlcliimistcs,  occupe-toi  de 
la  réalité;  ne  cherche  à  conquérir  que  le»  choses  dont  l'existence  nom  est  démontrée 
par  le  témoignage  de  nos  yeux ,  et  ne  l'obstiné  pas  à  la  poursuite  de  l'impossiUe, 
si  tu  nr  veut  perdre  la  raison.. ...  .Sur  qnel.s  frivoles  l'oiulements  tu  as  bâli  un 

iuoade  !  El  wmuicut  as-lu  pu  croire  qu  uuc  ligue  Iracec  suï  uu  papier  élail  la  rouu; 

du  soleil  !  [Au  duc  d'Alemcatlre. )  Insensés,  qui  vont  toujours   l.*  :  I  uil  leur 

perte  et  procurent  de$  souci»  aux  roi»  I ....  (il  Volmh.)  Va-t'en,  Colomb,  va-t'en 
conter  tes  merveilles  en  CastiDe,  où  Ton  est  plus  crédule;  quant  en  Portugal,  je 
désire  que  tu  n'y  demeures  pas  plus  longtemps.  {Le  roi  et  le  duc  torieni.) 

Colomb.  Dieu  garde  voire  vie!  Eh  bien,  Barthélémy,  tu  le  vois,  mon  ospé* 
raooe,  née  de  la  mer,  vient  d'y  retomber. . .  Qu'allons-nous  Caire  }■ 

B.\RTaÉLCMY.  Si  tu  l'approuves,  je  pars  à  l'îu'-lant  pour  l'Angleterre. 

Colomb.  Moi,  je  vais  en  Caslille,  car  c'est  le  pays  pour  lequeTj'ai  le  plus  de  sym 
paâlie....  Senlement,  je  crains  que  le  roi  d'Espagne  n'ait  trop  d'occupation  sur 
terre  pour  donner  les  mains  à  une  entreprise  meritimei  la  goem  de  Grenade  ab> 
aoriiesa  pensée  et  ses  trésors..... 

*  Je  change .  ici  el  phii  bes,  quelques  mou,  pour  me  rapprocher  dnvtnlegt,  non 
pas  du  B«B»  qui  est  Iwjoai»  eiaol,  nais  de  In  lettre  dn  tente. 
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En  eirol ,  les  scènes  suivantes  rejettent  sous  nos  yeux  quelques  épi- 
sodes de  la  conquête  de  Grenade.  Colomb  se  contente,  à  Santa -Fé, 
d'une  entrevue  avec  les  ducs  de  Medina-^donia  et  de  Medina-CeU,  dont 
*il  ne  reçoit  que  des  mocpieries  imr      pi  <  londus  liabitaots  de  la  sone 

torn'do  et  sur  sa  crov;uirr  itix  antipodes.  Peu  s'en  faut  qu'en  sortant  de 
I  hôtel  il  ne  soit  hué  et  traité  comme  un  fou  parles  laquais  et  les  pages. 
D  un  autre  côté ,  son  frère  revient  en  Espagne  aussi  peu  satisfail  du  rui 
d'Angleterre  : 

il  n  a  pas  même  voulu  causuller  les  iuaLluuaaticiea&  nwécouler  met 

propoiitions. 

CoLOHB.  Hélast  les  pauvres  marias  sont  pacCois  liieii  balioUés  sur  la  laml.... 
il  n'y  aura  pas  un  roi  qui  vttûlle  s*fliirieliir!  Geh  ett  étrange I 

Alors,  au  comble  du  découragement  et  du  dégoût,  Golouib  se  dé- 
cide à  retourner  à  Gênes.  Son  frère  le  quitte  |K)ur  vaquer  aux  apprêts 
dtt'départ.  Seul,  assis  et  penché  sur  se*  cartes,  il  tombe  daot  une  mèdi- 
talioo  pfofonde  qui  finit  par  sediapger  en  une  rèvMîe  extatiqnn: 

La  terre  et  Vmu  ont  un  niveau  égal —  La  (erre  est  de  forme  sphériquc .  comme 
le  prouve  ronibrc  d  -  Iti  lunt'  dans  les  écHpsçs,  el  rîmmobililc  du  glolje  au  milieu 
de  l'univers  '  ;  cinq  zones  la  partagent,  ccmme  les  cercles  partageât  la  sphère. . . 
Lestooes  froides  sont  babilées,  quoique  médiocremeot  ;  les  looes  tempérées  sont 
d'un  sé|o«r  aimaUe  et  frcile.  Celle  qui  est  au  milieu,  plaoéa  sous  las  trapmMs  «t 
constamment  brûlée  par  les  rayons  perpendiculaires  fTiin  soleil  ardent,  paraR  a  nos 
y  ii\  il  11  il  ilnl  Ir  ;  mais Ic  ciel  m'inspire  le  contraire    il  me  dit  qu'il  doit  v  avoir  là 

des  êtres  bumaios ,  et  que  nous  avons  des  antipodes  Mais  à  quoi  boa  se  fali>  . 

giNT  îneaaMilMnent  l'esprit  surb  anémepeftiéer  Le  pauvre,  quel  que  seitaoagéaie, 
ne  devrait  jamais  s'abandonner  à  ces  hautes  spéculations  ;  car  il  a  beau  se  sentir 
des  ailes,  U  nécessité,  comme  une  pieire  pesante,  le  retient  invinciblement  attacbe 
h  la  terre. 

Elu  ce  moment  apparaît  l'Imacwatiom  :  elle  descend  d'en  haut  ;  elle  est 
vétoe  dlttUts  de  cotdeti»  édatantea  et  variées,  et,  te  penehant  sur 
Colomb  : 

A  cpioi  pens«s4u.  Coloiab?  Pourquoi  pramener  aimi  ton  eompas  sur  ««tie  ma^ 

pcmonde? 

Colomb.  Qui  eà-tu.  toi  qui  m'iulerroge»!' 
L'Iuaoination.  Je  suis  ta  propre  iroaguiatk>n. 

GwoMi.  Eli  bien,  je  peuiaïa  qua  le  sage,  <piaiid  U  est  punrM,  meurt  ics^s 
sans  gloire. 

'  Du  temps  de  Christophe  Colomb,  on  ne  connaissait  pas  encore  te  mouvement 
delatarre,  qui  ne  lutpiodaméqu'enviiiui  un  sièdb  etdenûploi  tard  par  Galilée. 
La  pièo»  aima  do  Lope  âst  «onqpoiéo  quiuie  ou  tingt  ans  avant  ealta  déeouvorte. 
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L'Imagination.  Non  pa»  :  J'eataod»  d'ici  retentir  h  Inmqwlto  de  la  ranonnnée 

i|ui  l'appelle. 

CotOM».  Je  veox  retourner  dans  ma  patrie,  car  je  n'ai  perionne  ici  qui  me 
veuille  protéger. 

L*Imaginatioii.  Tu  peux  compter  »or  TEsptgne,  aussitdl  que  la  guerre  de  Gre- 
nade aera  terminée. 

Colomb.  Mon  maibeur  m'ordonne  de  me  retirer.  Laisse-moi  «Uer  enûn  goûter 
quelque  repoa. 

L'Imagination  Je  nr  puis  tr  laisser.  It  faut  qneje  t*enmiène  avec  tnoi. 

CoLOUB,  Où  veux-tu  me  cotxiutrc  P 
L'ImetNATiOit.  Attache-toi  à  moi  fortement. 

Colomb.  Arrête,  Imagination  !  Veux-tu  donc  me  pomerail  désespoir? 
L'Imam  DATION.  Vion.s,  viens  arec  moi.  Partons! 
Colomb  Où  donc  m'entraînes-tu? 

L'Ihacimatioii.  Ën  un  lien  où  tu  apprendras  si  ta  dois  réaliser  tes  prcjets. 

(.i'Imagination  emporte  Colomb  à  travers  les  airs,  et  le  dépose  au 
pied  d'un  trône  où  la  Providence  est  assise,  ayant  à  sa  droite  la  Re- 
ligion cuB^TiBNNE  ct  à  Sa  gauchc  l'Idolâtaie.  Ici  se  dérotile  une  scène 
fantastique,  qui  dut  se  passer  en  réalité,  et  pit»  d'une  fois,  dans  l'es- 
prit de  Christophe  Colomb,  et  que  le  poêle  rend  présente  aux  yeux 
des  spectateurs.  L'Ioor-ÂTRiK  réclame  devant  le  trlljunal  de  la  Pkovi 
DENCB  contre  laRsuGion  CHAériENKE,  qui  veut  lui  enlever  ses  derniers 
domaines.  Ltieilèr  lui-même  frappe  à  la  porte  do  conseil  et  vient  y 
plaider  sa  cause,  mais  la  DivntB  PaoTimncB prononce  contre  lui;  l'Es- 
pagne et  la  (  roix  prendront  possession  du  nouvel  hémisphère.  Le 
démon  vaincu  se  retire;  mais  il  se  promet  bien  de  retrouver  dans  ie 
Nouveau  Moiule  Christophe  Coiomb  et  les  Espagnols.  La  Pauvioencb 
ordonne  à  l'iHAOïHATioit  de  conduire  râlustre  Génois  en  piéaence 
de  Ferdinand  M  dlsabelle.  Là,  en  effet,  raffermi  par  cette  vtsioD,  û 
expose  aux  monarques  ses  plans  et  ses  vues  profondes  de  convewion 
cl  de  conquête.  Isabelle ,  comme  éclairée  du  ciel,  se  range  aussitôt  à 
son  avis  et  lui  fidt  donner  hoounes,  argent,  navires.  Goioiiib  s'em- 
barque au  port  de  Paios,  et  l'Océan  s'ouvre  enfin  devant  sa  pensée. 

Tel  est  le  premier  arie,  où  la  conception  du  poète  nous  apparaît 
déjà  dans  toute  sa  grandeur.  Lope,  comme  on  voit,  envisage  la  dé- 
couverte du  Nouveau  Monde  au  point  de  vue  purement  espagnol  et 
caAolique  :  c'était  assurément  ce  qui  couTenait  ie  mieux  i  son  génie, 
k  son  pays  et  h  son  siècle.  —  F^e  second  acte  nous  montre  l'amiral  en 
lutte  avec  des  difTienltés  nouvelles  :  il  est  en  mer  ;  le  vaisseau  vogue  au 
milieu  des  cris  de  la  manœuvre;  niais  d'autres  cris  plus  bruyants  reteU' 
tissent:  la  sédition  s^agite  à  son  bord.  L'équipage ,  après  plusieurs  mois 
de  fatigués  infructueuses,  harasaé,  découragé,  se  mutine  et  demande 
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le  retour  en  Espj^;Be.  De  groHiers  matelots  insalftHit,  iii|«gient 

l'impassible  rnpitîiinf'  rt  menacent  de  le  ]  tri  'i  !-i  mer.  Plus  puis- 
sant que  les  ctioru  de  son  frère  et  que  le3  exhortations  du  bon  aumô- 
nier, le  sang-froid  de  Col<mib  impoae  aux  révoltés.  B  demande  trois 
jours  enoeve,  trois  jours  senlenent  pour  que  leurs  pieds  fouient  cette 
terre  où  ils  doivent  planter  la  croix  et  trouver  le  repos  et  les  richesses. 

Cependant  nous  précédons  les  Espagnols  <hn<=.  cette  contrée  tant  tlé- 
tti'ée.  Le  poète  nous  conduit  dans  l'île  de  Ciuaiiahami,  bientôt  appelée 
par  Colomb  &D»'AdMubr.  Noos  j  sommes  témomsdes  emoors,  des  ja- 
lousies, des  sanf^antes  querdles  de  ces  peupbdes  fort  peu  intiocentes. 
Leur  effroi ,  à  la  vue  des  Européens  qui  débarquent,  est  peint  d'une 
manière  naïve  et  plaisante,  empruntée  d'ailleurs  aux  relations  d<»  pre- 
miers voyageurs.  ' 

O  ralliant  cacique,  dit  un  indien,  pui&sanl  prutccteur  de  celte  tourne  le* 
jm%  ven  U  mer,  et  tu  y  vems  Irais  maisoni  :  ce  sont  des  maisons  en  apparefwei 
mais,  en  rêalité,d«»élm vhaaMtqoiteiwsloppéftdaiMdevastotliDgas,  ebeuinm^ 

»ur  les  eaux  '. 

lis  CAC{<}CB.  parias  «■  Igeorant.  fie  vois -tu  pas  qea  oa  nol  des  passons 
d'une  espèce  incomme,  qui  fcyagSDt  do  céléda  nos  llM|Maryinaiiiger  dalachair 

humaine'? 

Un  autre  Indien  accourt  : 

Voosme  voyet  renuli  detaiTMir,  et  je  ne  sait  comment  vous  dite  ce  que  j'ai  va. 
Cas  nwlions,  qui  reoâaient  des  IienmMs,  les  ont  enfiuiléa.  el  la  terre,  wnlée  par 

eux,  s'est  émue.  Parmi  eux,  j'en  ai  vu  un  si  grand,  si  grand  .  qu'il  dépasse,  je  le 

iurerais,  k»  pins  qui  soQt  U-bas  sur  la  montagne.  Il  a  deux  lé  tes,  dont  i'uoe  est  à 
a  tneilîé  da 

Le  cacique.  Cela  est  (ftrange. 

L'Indiex.  Celle  d'ea  haut  m'a  paru  petite;  mais  celle  qui  est  au  milieu  du  corps 
m'a  épouvanté.  Elle  est  énorme;  elle  a  les  narines  immenses  et  ouvertes,  et  eiie  est 
à  demi  cach(:c  sous  de  longs  clieveuxquî  relombent  de  chaque  côté,  Toulc  la  bouche 
est  entuuiéc  d'écume.  Elle  a  de  longue»  oreilles  dressées,  uet  tuMnme  a  la  voix  iorte 
al  haute  ;  mais  il  a  des  jambes  aseoeatt  sur  lasqodtes  il  court  avec  tue  ioooiicavdble 
rapidité  :  il  a  qualra  jainbes. 

'  Vflllaira,  dans  Abin  (aol:  I,  scène t),  a  mis  les  van  seivanla dans  la  boedia 
d'Ahaiea: 

Je  montrai  le  premier  aut  (>eupies  dn  Manque 
L'affanll  faksal  pour  ces  mortels  wmi»iiaai 

De  CCS  châtcanx  aîli's  <]iii  volaient  snr  !m  eani. 

—  *  Ckéron ,  dans  le  tecond  livre  de  son  traité  De  «a/ara  deorum^  cite  no  Sn§' 
mmt  de  la  tragédie  dc«  A  njonnutn  d^Atiiiis,  oA  ce  poêle  aapriiue,  d'iue  oMnàèfe 

à  peu  prr  s  M.'uil :]  (Mt' .  lonncment  et  la  terreur  des  hafailants  de  la  CoUride,  A 
la  vue  du  premier  aavire  qui  s'approche  de  leurs  rivages. 
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Lope  nous  fait  ensuite  assister  aux  eiforts  des  nouveaux  débarqué» 
pour  apprivoicer  les  Indieos.  Un  premier  essai  de  sédui^on  est  tenté 
Mur  une  jeune  lame,  ia  graciet»e  Pdca,  que  la  wnoàké  attire  au- 
près des  blanrs,  et  i  qui  on  fait  accepter  des  grelots  et  un  miroir  ; 
la  scène  est  cliarniantc.  Enfin  k  croLv  est  plantée  solennellement  dans 
i'ile.  Aprè&  cette  prise  de  possession ,  Coîomb  se  dispose  à  retourner 
en  Espagne.  B  kdne  le  commamlemeirt  è  «on  frère,  et  taanèa»  avec 
lui  dÎK  sauvages,  ainsi  que  des  animaux  et  des  plantes  du  pays.  Ici  ic 
rencontre  un  beaa  diétail;  un  des  lieutenants  de  Colomb  lui  dit: 

Mais  vous  n'ignores  pas  qm  fEaMgne  attend  autre  ebose. 

Colomb.  De  l'or,  veux-tu  dire?  (Irattranirfsf'or  à  m  ImOm.)  Avea-voos  de  oek? 

L'EsPAONUL   II  a  dit  que  oui  1 

Colomb.  Pourquoi  témoigner  tant  de  joie  ?  Le  talul  de  ces  hommes  est  pour  moi 
le  premier  des  biens. 

L'Esp.ir.KOL  Quel  bonlicur  !  Cherchons  l'or  [A  n'i  InJiea.)  Va,  mon  ami,  et 
apporte-moi  de  cela.  {A  CoUwil/.)  Vous  ne  pouvet  vouâ  en  £âchcr. 

CowNia.  Ce  qui  me  fiche,  c'est  que  vous  ou  ayat  ai  [Ai  demandé. 

Le  pilote  Pinzon.  Ma  foi,  le  voilà  déjà  revenu  avec  des  lingots. 

Colomb  (  aux  EtpugHcU  ) .  Prenex ,  et  n'en  soyez  plus  si  avides. 

PiKzoN.  Cela  nous  appariietit  j u^^it^maot;  nous  I avons  bien  gagné. 

AwniA.  Bénies  soient  mes  btigues  I 

TsaïuzAs.  Bénies  aoieat  mes  ■onfliraneet  1 

I/almô.nieii  de  la  flotte.  Quoi  I  vous  baisex ces  lingots  î 

Terhazas  [ironiqttfment).  Mon  père,  occupci-vrms  d  iiistniirt-  ces  hravf-^  gf;ii>> 

U  était  impossible  de  mieu&  représenter  ia  grossière  avance  de  cette 
«oorbe  de  ioldati  et  de  maleloti.  qpii  ne  cberâieiit  que  le*  plaîein  des 

sens  et  de  for.  où  Colomb  ne  voyait  qu'un  monde  à  civiliser  et  des 
âmes  à  élever  h  la  foi.  Lope  ne  peint  pas  en  traith  moins  vifs  IcsjncBUrs 
corrompues  des  Indiens ,  leurs  passions  brutales,  leur  ignuiance.  leurs 
vices.  uAvez-vous  des  vivres?  demande  Colomb  à  un  des  cbei^.  —  Je 
suppose,  dit  cdui-ei,  qu'ils  nous  demandent  à  inai^r.  Anté,  va  Hier 
quatre  de  mes  prisonniers,  tes  plus  gras,  et,  quand  ils  saront  cuits, 
tu  les  mettras  sur  la  table.  » 

Au  troisième  acte,  après  le  départ  de  iauurai,  les  vices  des  naturels 
et  les  passions  des  Espagncrfs  apparaissent  encore  plus  à  nu  et  plus  vio» 
lentes.  Les  Espagnols  se  montrent,  sans  ddguisement ,  à  la  fois  dévots, 
cupides  cl  débauchés;  les  Indiens,  faux,  lâches  et  voleurs.  I^s  vice<  des 
uns  et  des  autres  sont,  pour  le  poète,  la  mattière  de  pltisieurs  scènes 
d'une  vivacité  parfois  excessive.  Jen  citerai  mie  qui  n'est  que  plaisante. 
Un  des  officiers  espagnols  envoie  une  lettre  et  douze  oranges  au  frère 
Buyl ,  l'aumônier  de  rexpéditiou ,  alors  en  touinée  dans  une  ile  voisine*  ^ 
U  chaîne  un  Indien  de  son  measa^. 
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Fjtàu  BovL.  Donne-moi  la  lettre,  boa  Indien. 

LIndicr-  Vok»  ce  qu'on  m'a  teflaii  pour  tqi.  Ifik,  dia^ioi  («Miltaiirit'bMra), 

est-ce  qtic  cela  doil  le  parler  ? 

Fneas  Botl.  Voyons  ce  Junt  li  sagii.  [li  à*. )  «Mon  père,  les  chrétiens  et  le» 
Indiens  désirent  vireinent  que  vous  reveniet  de  Hitti.  » 

L'Ikdieii,  à  fart.  Pu  le  mWI I  voUà  un  ^nnfi  fto^l  Le  psiner  i|ni 

parle  ! 

Frkkb  Botx  (conlinuiinl).  •  La  croix  seule  a  fait  des  miracles  à  GunotilMUBi;flle 
a  suffi  à  les  convertir,  et  tous  voudraient  entendre  une  messe.  * 

LlRDim.  Divin  sdéîll  cds  n'a  pas  dit  on  mol  da  loiit  le  dMidbi,  el  ici  tout  d« 
suite  cela  {wriol  Vnimeiit,  oel  faonM  astim  Sm,  p«liqn*a  lUl  parler  les  ol|$els 
muets. 

FaftM  Botl,  de  même.  «  Je  partage  avec  «eos  «e  ^ne  j*ai.  Je  «w»  envoie  douie 

entog*  < ,  MIT  deux  (loutaincs  à  peine  qu'il  me  rt»sfc.  »  {Il  compte  les  oran^ei.)  11  n'y 
en  s  que  iiinl.  (.1  l'Indien.]  Qu'est-ce  donc,  mou  fiis!>  Il  en  manque  quatre. 

IiIndibn.  Qui  te  l'a  dit  ? 

PaiM  Bon..  Le  pépier. 

LlNDiev.  Je  ne  raanis  jamais  pensé. 

FRÈRt  BcYL.  Tu  les  as  manpes? 

L'Ikdibn.  Oui-,  mais  ie  t'en  demande  humblement  pardon...  et  auut  au  papier. 
Si  j'avais  su  qu'il  te  le  cUndI,  je  ne  les  aurais  pas  nangéei. 

FnÈRE  BuTi  Ne  reconunenee  pes  ane  autre  foia. 

L'Indien.  Lt:  IraïU-c  ! 

Frère  Butl.  Songe  que  Dieu  te  punirait. 

L'IffiMiii.  U  te  teiiùt  pendant  que  je  mangeus ,  et  à  peine  ai-je  denné  les  antres 
qu'il  parie  ! 

Cette  petite  scène,  qu'on  serait  tentë  de  croire  de  l'invention  de 
Lope,  est,  couunc  piusieim  autres*  tirée  des  relations.  On  peut  lire 
dnu  les  intéressantes  lettres  de  Pierre  Mar^r,  l'histoire  toute  sem- 
blable d'un  sauvage  convaincu ,  comme  tsduH»,  de  vol  par  une  lettre, 
et  qui  la  prend  pour  une  sorcière 

Cependant  Lucifer,  qui  avait  annonce  qu  il  rcU'ouvcrait  les  Espagnols 
sur  leur  nouveau  continent,  ne  manque  pas  au  rendes*voiis  :  il  aooourt 
souffler  la  révolte  aux  indigènes.  GemMÎ,  déjà  fatigués  de  l'avarice ,  de 
la  luxure  et  de  la  perfidie  des  étrangers,  s'arment  de  flèches  et  de  mas- 
sues, se  jettent  sur  les  Ëspi^ols,  les  dispersent  et  abattent  la  croix 
que  Cdloinb  avait  élevée,  lub,  &  prodBgel  on  entend  comme  tme 
musique  céleste  et  l'on  voit  une  croix  miraculeuse  sortir  peu  k  p<^u  de 
l'endroit  mâme  où  la  première  avait  été  dressée.  Le  poète  semble  avoir 

'  Pievra  Martyr,  à  propos  de  la  feuille  du  eonéie,  tor  leqnaHe  on  peut  écnrs,  e 

répété  cette  même  aventure  dans  histoire  Je  la  déconrerte  des  îles  du  grand 
Océan.  Voy.  ie  Hmctikn»  Itvn  de  la  tierc*  décade  de  l'hUtoire  de$  iêles  notuellemei^ 
tnavées  en  la  grande  mer  OpAms.  Innsleldt  «a  Umgtuttgt/nmfep;  i  S3a .  chec  Simon 
deCofines,îih4*. 


Digrtized  by  Google 


672 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


senti  que  le»  Indiens ,  dégoûtes  ^e  la  religion  chrétienne  pai*  les  vices  de 
ceux  qui  la  leur  apportent,  ne  pouvaient  être  conquis  au  chrôtîanbnie 

que  par  une  intervention  directe  de  la  Providence.- —  La  dernière  scène 
nous  fait  apercevoir,  à  Barcelone,  le  gloiîeux  navigateur  reçu  et  félicité 
par  Fei'dinand  et  Isabelle,  qui  reçoivent  avec  joie  de  ses  mains  un  nou< 
veau  monde  à  convertir  et  à  gouverner. 

Telles  sont  les  six  comédies  traduites  pour  k  première  fois  par 
M.  Damas  Hinard. 

n  ne  nous  reste,  en  finissant,  qu'à  deniauder  (à  l'exemple  des  poêles 
espagnols)  pardon  i  nos  leèlwrs  pour  nos  trop  longues  analyses.  Nous 
aurons,  d'ailleura,  atteint  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  si 
nous  avons  fourni  aux  personnes  qui  aiment  et  cultivent  les  littératures 
étrangères  des  raisons  nouvelles  d'admirer  et  d'étudier  Lope  de  Vega. 
Quant  à  ceux  qui  ne  peuvent  le  lire  dans  l'original  (et  Dieu  sait  les  dif- 
ficultés que  la  lecture  de  ses  comédies  présente),  ils  trouveront  dans  l'é- 
légantp  VPision  de  M.  Damas  Hinard,  dans  ses  préfaces  et  ses  notircs. 
tout  ce  qu'il  est  permis  d'attendre  d'un  goût  délicat,  d'une  érudition 
solide  et  discrète  et  d'une  piume  aussi  line  qu'exercée. 

MÂGNIN. 


WonTf.RfiucH  DER  Ghif.chiscueh  EiGBNNAMEN ,  clc.  Dictionnaire 
des  noms  propres  yrccs,  avec  un  coup  d'œU  sur  leur  formation,  par 
le  docteur  W.  Pape.  Braimschw,  1 8^2 . 

MBMSOi  ARTlGliB. 

Des  lecteurs  superficiels  pourront  demander  quelle  est  l'utilité 
U  un  Dictionnaire  des  noms  firopres  (jrecs.  Nous  doutons  fort  que  ceux 
qui  auront  réflédii  à  la  nature  de  ces  noms,  i  leur  liaûon  avec  la  no- 
menclature de  la  langue  grecque,  fassent  une  telle  d<  ri)ande.  Il  est 
certain  qu'un  catalogue,  aussi  complet  que  possible,  de  ces  noms, 
peut  être  d  une  g^nde  utilité  pour  la  lecture  des  inscriptions  et  des  lé- 
gendes des  médailles;  parce  qu'il  doit  fournir  les  points  de  comparaison 
nécessaires,  et  épai^ner  une  multitude  de  recbercbes  que  peu  àe  per- 
sonnes sont  en  position  de  faire. 

Cette  utilité  s'est  principaiemcnt  fait  M.'ntii  depuis  que  la  publica- 
tion du  Csfpns  inscriptionum  ^retearmn  a  donné  un  si  grsmd  essor  à 
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l'épigraphie  grecque.  Entre  les  noms  nouveaux  que  les  inscriptions  ont 
fait  connaître,  les  uns  sont  conformes  à  l'analogie,  d'autres  semblent 
y  être  contraires,  plusieurs  paraissent  étranges,  bizarres,  d'une  ori- 
gjne  obscure  et  inoertaine.  La  plupart  donnent  lieu  &  des  rapprocbe- 
nents  qui  intéressent  l'histoire  des  usages  de  l'antiquilii  et  nn  finnd 
nombre  nous  montrent  combien  il  nous  re$tc  k  epprendre  «ur  les 
r^es  de  leur  dérivation  et  de  leur  composition. 

Nous  possédions  d^à  le  dietiomiure  de  H.  G.  Cb.  Crnsins  ^  rédigé 
«▼ee  beaucoup  d'exactitude  et  de  critique;  mats  ce  dictionnaire  ne  ren- 

ferme  ^Tif^re  que  les  noms  roiirni<:  par  les  textes;  Ct  ees  nom<;  np  for- 
ment qu'une  partie  de  ceux  qui  suut  u  présent  connus  pai'  ies  monu- 
ments. Depuis,  les  noms  propres  grecs  ont  été  l'objet  d'observations 
savanies  de  la  part  de  M.  Â.  Bôckb»  dans  les  notes  du  Corpus  ^  de  MM. 
Osann  ,  Franz.,  Wekker,  Ross,  etc.,  et  principrih ment  de  .MM.  Lobeck 
et  keil  ^.  l'ouâ  ceux  qui  s'occupent  d'archcoiogic  désiraient  posséder 
un  dictionnaire  de  tous  les  noms  recueillis  aux  diverses  sources.  Le.^ 
nouveaui  éditeurs  du  TUfaun»  tnfum  grmcm  Tont  senti,  puisque, 
dès  les  premières  livraisons,' ils  ont  admis  les  noms  propres  dans  le 
Lexique  de  la  langue;  d'abord,  avec  un  peu  d'hésitation,  en  ne  pré- 
âentant  qu  une  uomenclattu'e  incomplète;  ensuite  plus  largement,  sur- 
tout depuis  la  publication  du  dictionnaire  de  M.  Pape ,  qui  leur  épsr^ 
gper  i      n  des  rechercîies. 

M.  l'ape  aurait  pu,  à  leur  exemple  ,  fondre  tous  ces  norrc:  dans  son 
Lexique  df  ^  km^ue  ^ncqiUt  mab  il  a  préféré  d'en  faire  un  livre  à 
part;  nous  Tapinouvons  en  ce  point  II  Ta  d'ailleurs  exécuté  «vee  tout 
le  Aiocès  qu'on  pouvait  espérer  d'un  premier  tiavafl.  Un  dictionnaire 
ne  peut  jamais  être  ni  complet,  ni  exempt  d'erreurs;  on  !e  complète 
et  on  le  perfectionne  successivement.  Si  Ton  juge  celui-ci  comine  il 
est  équitable  de  le  fiâre ,  OMrins  d*apris  ce  qui  v  manque  que  d'apcès  Fim- 
mense  quantité  de  matériaux  que  fauteur  a  rassembléi»  on  devra  le 
juger  très-favornblement.  Un  calcul  approximatif  nous  a  montré  qu'il 
réunit  au  moins  27,000  noms,  dont  plus  des  trois  quarts  sont  des 
noms  propres  d'hommes.  Les  autres  sont,  des  noms  géographiques. 
VoiU  certes  un  répertoire  oQORdérabie,  et  qui  sera  déjà  d'une  grande 

utilité  aux  philologues  et  aux  antiquaires. 

Pour  aniver  à  une  nomenolature  aussi  étendue,  M.^Pape  a  d'abord 

'  Griech.  deaùrhff  Wôtierhack  lier  Eigmnamm,  b.  t.  »  irjnuiovcr,  — 
'  Pand^tmeRa  Grumm.  grmem,  Lip*.  t&j ,  «l  PoliMayia  étrmon.  gmet,  Lips. 
iSAS,  —  '  Sftmmm  «MMlsf.  fffun,  liju.  i8éo,  et  Aaideeit  yi^nytifla,  Lips. 
i84a- 
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fût  un  relevé  exact  dans  les  Index  de  tous  ies  anteumgncs;  les  non» 
en  ont  été  extraits  nrrompnL^^nf^s  do  la  cit^ition  Hiî  passage  d'où  ils  ont 
été  tirés;  ce  qui  permet  de  vériiîer  les  noms  sur  le  lente  original. Il  a, 
de  plus,  fait  un  dépoiiillginent;  A  oe  oui  non*  a  paru ,  complet,  de  tom 
les  noms  contenus  dans  ta  partie  du  Coqmt  iueryidonam  qui  avait  «Ion 
paru.  Il  a  de  même  extrait  tous  les  noms  contcnti^  (l;ins  les  Tabla  de 
Mionnet.  I!  a  un  peu  plus  négligé  les  vases  grecs  et  le»  pierres  gra- 
vées; et  plusieurs  des  noms  qu'on  lit  sui'  ces  monuments  seraient  en 
vain  cherdi^  dans  son  kidque;  mab  ils  sont  en  petit  nombre. 

11  est  une  autre  source  d'informations  qu'il  nous  paraît  avoir  négligée. 
Tandis  qu'il  introduit  dans  son  lexique  des  noms  tels  que  UoftTnft'oe, 
Koûaap,  JO^wiSos,  Oik^mia»6s,  Tîrof,  et  presque  tous  les  noms  roœaim 
qu'il  a  trouvés  écrits  en  grec ,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  purement 
latins»  et»  à  ce  titre,  pouvaient  n'y  pas  être  insérés,  il  négl^ entière- 
ment les  noms  propres  grecs  écrits  dans  des  auteurs  latins,  ou  sur  des 
inscriptions  latines ,  lesquels  n'en  sont  pas  moins  piwemaU  grecs;  Plaute, 
Térenoe,Tite4ive,  Cioteon,  Vilrave,  ntne,etc.,  citent  une  feule  de  ces 
non»  qui  devaient  trouver  place  dans  le  ladque.  En  effet ,  peut-on  hési- 
ter à  regarder  comme  ^rpr»;  les  noms  suivant';,  îiirn  que  donnés  par  des 
Latins,  Athembias,  Acme,  Anthas,  Anatellon,  Apolaustus,  Deimache;  Dia- 
bolos, IsochrytQSt  Cbtarete,  Hedm,  Hanioekas,  Lycomachu,  Pboaimu, 
PItSmkm.  (finnmo),  Pàt^thilus,  Saaras  dans  Piine  (Sewpir),  le  même 
nom  que  Saareas  (SatvpAis)  dnns  Pinutn  enfin  îc  graveur  Pyr^tèle. 
cité  par  Rine'.  Cependant  on  chercherait  en  vain,  dans  le  îpxique  de 
M.  Pape,  ces  noms,  et,  je  crois,  tous  les  autres  de  ce  genre,  que  l'on 
ne  trouve  que  dans  des  souiues  latines. 

n  suffit  d'indiquer  ces  lacunes  au  savant  auteur  pour  qu*il  s'em- 
presse de  les  remplir  dans  une  autre  édition. 

Son  livre  est  précédé  d'un  coup  d'œii  sur  la  iormation  des  aonu 
propres  grées  et  sur  leur  clasrifioation.  U  les  divise  en  trois  grandes 
eiésses;  les  appeUatifs,  ies  dMMSl  et  les  composés. 

i'  Les  appelîaiîfs  sont  ceux  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  noms 
•     mêmes  de  la  langue ,  emplpjfés  sans  changement. 

Ces  noms  sont  des  nêstenHj^,  des  adjectifs  ou  des  participes. 

Les  substantifs  sont  des  noms  : 

lyanimaox,  ÀXMvpibN»,  Apé»»,  fmes,  ILâKpnst  Képa(»  aie. 

'  fkiàfrfvt&^  se  trouve  an  {p«c  sur  des  pertes  gravées;  nuis,  seiMi  toute  appe* 
Mnea«  es  MM  y  a  été  aiie  parvM  «Min  iMdanM.  Du  leHs.  nous  erans  déjà  dit 
qm  M.  Pape  •  en  peu  frap  négBgé  es  g6M«  de  uMMniBMnls, 
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D'autres  objets  naturels  :  Arôpa .  kxavOos.  kvOos,  kçvp,  B>;'pt»os. 
BoTpvi,  BwXoi,  etc.;  ou  bien  ces  mêmes  noms,  tient  la  désinence  e«t 
changée  du  féminin  au  masculin,  comme  Aâ^pos,  Kâvaxos,  K/^oXm' 
M^,  Bpapot,  ele.,  de  Aépin,  Karax»/.  K«^i<.  Kt^nr.  IlfMwpa.  etc. 

De  professions  ou  d'étatt,  kyyt^,  kxiçatp,  Alvokaf,  B«u»»Xo* ,  etc. 

De  dieux    kOr:vïÎ!x,  kv6>^cûv,  Aprefiit,  k(ppoSiTtf.  f.ptof,  Èpfdîf.  etc. 

De  pays  ou  etimiques,  A/rvcuot,  Afyuo»,  hoivros,  AéhÇ>9f,  k^i^tos, 
iUlSîw,  ÈMifott  Utkoôaag,  etc. 

(Je nade  raœeiit  dans  oe>  noms  propret,  sek»  le  fvéoepH!  det 
anciens  grammairiens  ). 

Abstraits ,  comme  :  Èkats ,  Aûats,  kné\rièis ,  kpirn .  Avvafxts ,  N/xi* ,  etc. 

Lee  adjectifr,  teJs  que:  AfifinMmr,  kyémms,  ky>aof,  kyvot,  kfui- 
ptana§,  etc. 

Les  participes,  tels  que:  kymnfii$»6$,  <toe^Mwi4».  UiSm,  2^2aw, 
Sufii^épêm,  etc. 

ft*  La  densiène  daiie,  celle  des  dérivés,  comprend  tous  ceux  qui 
sont  formés  des  premiers  avec  un  ehangennent  de  .désinence. 

Ces  désinences  sont  en  «,  ^«ou  en  eus  ;  en  is  masculin ,  avec  le  gë- 
nitiJ  tSo§  ou  tôt  (l'accent  sur  l'antépénultième)  ;  ou  fétninin ,  en  /« .  génitif 
i%»  (avec  l'accent  sur  la  pénultième);  en  tôt,  les  plus  nombreux  de  tous; 
eo  éût  imaiar;  en  <l  et  sa»,  noms  Wasimns;  en  <w».  toajoum  oMaculins , 

de  même  que  ceux  en  i/uv,  en  îpof,  Ivnf,  imiot,  tKof,^^,  ouvXI^;  en 
at (féminin) ,  rn  /'yo?  terminnison  principalement  béotienne  ;  en  «(vtqs); 
en  croc  ou  aaos  ;  en  ras ,  tos  ou  tnt  ;  en  alm  et  en  o$eùt. 

M.  P^donnede  nombreua  examplea  â  rarlidft  de  chacune  de  ces 
désinences,  et  îadiqae  tous  les  nonti  qui  s'y  la^^poneat 

La  troisième  et  dernière  classe  comprf>nfî  les  noms  composés.  Il  les 
considère  sous  deux  points  de  vue  :  d  abord ,  d'après  k  premier  des 
deuji  ternes,  et,  eosutle,  d'après  le  second.  Ainn  il  réonit  tons 
ceux  qui  commencent  par  des  noms  de  divinités;  par  des  substantif. 

des  adjectifs,  des  verbes,  comme  kfHvMOi .  k-tro)ô>6Sù/poi ,  taTpnxy.vç , 
lloifiavSpog,  AuaUapjips,  K)\*ittay6fM$ ,  kyacrtfépns,  klvnatànfutf,  às^x^- 
Quant  au  dasssment  d*afwès  k  second  terme,  il  réunit  les  noms  d'à- 
p«ès  l'ordre  ^pfaabétique  des  finales,  iyyey^f,  àyniéf,  àytpé^é^aUg^ 
comme  ky.iOâyysloi .  TifxâyTjlos  .  U-jOctySpas,  kvSpéyoBos ,  et  ainsi  des 
autres  jusqu  au  dernier  àafua^é^f,  formé  du  verbe  è^'héot. 

Cette  classification  n'est  peut-être  pas  très  -  philosophique ,  mais 
cile  eat' utile,  et  j'avoue,  pour  ma  paîrt.  qu'elle  m'a  conmiit  k  des 
fapprocliements  auxquels  je  n'aurais  peut-être  pas  pensé. 

On  pourrait  toutefois  en  essayer  une  autre  qui  scnit  k  la  fois  plus 

85. 
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simple,  plus  complète ,  et  conforme  à  celle  des  anciens  eiu-mémes. 

'On  diviserait  les  noms  propres  grecs  en  deux  classes. 

Les  Av^fum  3«o^pa',  qui  oontîenneat  un  nom  de  divioM  unï, 
oo  compoiié  avec  un  autre  mot ,  tels  que  AÊ»6mos  et  àatmaéSùjpot  ; 

Les  bvéptaja  i6ea  ou.jwi»  ima$,  timfki  on  eompo^,  OOOinie  kyyéko$ 
et  Ayadéyyekas. 

Gbaeane  de  ce*  deux  grand«e  classes  peut  se  subdiviser  en  deux 
genres  :  les  simples,  éw%£;  les  composes,  œivdm,  formés  le  plus  sou- 
vent de  deux  termes.  Ici  s'arrête  la  classification  des  anciens,  mais 
on  peut  l'étendre  plus  loin.  Ainsi,  dans  la  classe  des  éôta,  on  dis- 
tinguera : 

Pour  les  simple»,  les  primi^s  comme  kyyàM  et  les  iimé  comme 

Pour  les  composés,  ceux  qui  se  l'orment  : 

r  D'un  adjectif  et  d'un  substantif,  kyâûavSpof  ou  kpSpéyoBot. 

S*  lyun  substantif  et  d*un  verbe,  ÀyévâWfM*  et  A«fufy«tw,  ou 

fuiyùfv. 

3°  D'une  particule,  avec  un  substantif,  un  adjectif  ou  un  verbe, 
,  E^aÛXof ,  kpllyj/nços ,  etc. 

Dans  la  première  classe  des  9-$o^pa,  on  distinguera  égaleroont: 
^  Les  simples,  qui  sont  primitifs ,  tels  que  kprtfuf ,  kvéXkcov,  kp(tt^,  etc., 
ou  dërivf^s,  comme  Aî(M,*A/aw.  kftéftaKt,  j^prsftia-iac,  kwtMàinùf, 
Ëpfc/kf,  àtov69tof,  etc. 

Les  composés  se  ferment,  i*  d*un  nom  de  divinité  avec  un  second 
terme,  comme  kSnvàSatpot  et  kQnvttyhfn\  a°  de  deux  noms  de  divini- 
tés, comme  ^p^iy^^piSiiOi  ,  Sap-JT^'f/^nn'    ^^yumluv ,  etc. 

les  composés  iBea,  les  dâux  termes  peuvent  toujours  se  ren- 
verser; ainsi  àJvn^lSniÊOê  et  àniiaùm<of,  kfxéSM>os  et  Bo«}Xapxoc,  Imra» 
mpdlnf,  K^énwim  ou  Kptmhannt.  Il  &ut  toutefois  excepter ,  dans  les 
noms  ceux  qni  commencent  parime  pnrlicuîc,  adverbe  ou  préposition, 
attendu  que  ces  particules  ne  se  mettent  jamais  à  la  fin. 

Dans  les  composés  les  tenues  ne  se  renversent  jamais; 

par  exemple,  ÂAvMyi^pM,  Aâaeyàpat^  ne  deviennentjamaisÂjwpoArf^ef , 
kyopdStos  ou  kyopaSiw.  Il  n'existe  ;  à  cetlo  tè^f  qu*uBe  soiile  excep- 
tion, qui  sera  indiquée  plus  bas. 

Il  sera  facile  de  comprendre  tous  les  noms  propres  de  la  langue 
grecque  jdans  cette  dassificatîon,  en  y  introduisant  des  subdivisions 
^os  ou  moins  nombreuses;  ce  que  nous  avons  tâdié  de  £Ure  dans  un 

'  Alheii.X,p.448.  E 
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travail  particulier.  Il  est  rf^sulté  de  ce  tableau  plusieurs  règles  de 
composition  qui  n'ont  point  été  observées,  et  dont  l'oubli  a  conduit 
Pape  lui-mèii)e  à  iiitioduire  uu  bon  nombre  de  noms  barbares  qui 
n'flxialeiit  pti  et  ne  peuvent  exister*  Je  me  liorae  à  iniliqner  eeUe-ci  : 
Le  terme  finil  de  tout  nom  oompoeé  de  de«K  tenue»  peut  être  de 
deux  natures  : 

Ou  c'e»t  un  substantif  ou  un  adjectif  usité  dans  la  langue ,  coinine 
dkutéê,  moforégy  «bttét^  A4br,  iptçoi,  ipKtét^  etc.  Daosceoae,  le  terme 
fioel  peut  être  employé  comme  nom  propre;  et,  en  efiet,  on  trouve 

les  noms  de  KXeîro«  [(Uifu^),  Âf^o?,  Wéa-rrnç.  Afi-rros,  Aparo*,  etc. 

Ou  bien  c'est  un  dénvé  verbal  qui  u  existe  pas  sous  cette  forme ,  tels 
sont  ayopas,  aXxif ciApf ,  wnag,  fiovKÔti  &mf,  JioKO»,  Jinof,  Stipot,  et  soûienle 
•utree.  Ces  finales  ne  se  trouvent  qu'en  composition,  et  ne  forment 

point  lin  nom  propre  à  elles  seules.  11  est  au?ji  difficile  de  trouver  les 
noms  de  kyéfias,  AXxiis,  kkos,  etc.,  que  ceux  deikwXoc,  AIkos,  Adxoc , 
àiros,  ^poe,  excepté  le  ASpos,  ehdT  de  Ic  nation  dorienne,  dont  le 
nom  n'a  rien  de  commun  avec  le  tupet  qni  entre  en  composition. 

D'aprè*?  rpttp  r^gin,  il  est  fort  douteux  que  l'inscription  (prccédép  t-t 
suivie  de  BOYAO£  EllOlEl)  du  prétendu  tombeau  d Homère,  dauà  lile 
d'Ios,  sur  laquelle  on  a  tant  disserté,  soit  and^ae,  parce  que  difficile- 
ment un  ancien  Grec  auiuît  employé  le  nom  de  BovXm  ^ 

Je  crois  qu'elle  est  l'œuvre  de  quelque  Grec  moderne  de  l'Ile .  qui  aura 
voulu  donner  rvMit  S  la  frnrîition  du  tombeau  d'Homère.  Le  fragment 
mutile  antuiae,  découvert  depuis,  portant  seulement  les  lettres  BOYAOC 
EHOIEI,  déims  d'une  inscription  plus  lonfue*  me  parait  être  l'original 
de  l'autre.  Je  pense  que  ce  nom  de  BOYAOZ  n'est  ici  que  le  reste  du 
nom  antique  mutilé,  qui  devait  être  EYaOYAOZ,  eEOBOYAO£.  KAEO* 
Bûyaû;l  ou  tout  autre  composé  de  cette  terminaison'. 


'  M.  Hom  ORiit  à  ce  nom .  Rei$en  anf  dm  Grweh.  ItuAt,  I.  S,  iSé.  ff.  —  Itt . 
S  1  ,  i53.  M.  Welcker  le  jage  possible,  d'après  les  noms  dérivvs  BovXtrw  et 
boxtÀaiv,  auxquels  on  peut  ajouter  RovXtAije,  d'apès  ane  întcriptioo  du  musée  du 
Louvre,  Bo&Xi;  ( pour  BoiXtot)  «t  WwAfaf  Hlis 4SS  dérivés  ne  8Uj>pO!<i'nt  pa<.  plus 
BofiXMt  qaa  lUitlu  et  àbtuf  na  supposent  Nfaîor  el  Aètor,  qui  n  axisteut  pas.  En 
faveur  du  nom  de  BoUXor,  on  a  dernièrement  etssyé  d'opposer  le  nom  de  1i«5>or. 
qui  désigne  un  {ihllc>'irj[ilii>  ;ipp<'î>'  au^bi  A^jfi^xpiTi  s  'Suidas,  voce  BwXof,  ihiqui 
annotai.),  et  i'oa  a  jKaaé  que  c'était  la  £uraie  dorique  de  BovXof.  Mais,  comme 
ce  Mfaonnage  était  né  «n  EtQfplet  à  Ifendès ,  il  ae  aarait  appdé  BeCSUw,  Mlon  k 
ditfertc  commun ,  el  non  h&Xot,  forme  doriqtie  étrangère  à  1  idiome  grec  parlé  en 
Lg]^ple.  Il  est  clair,  comme  l'a  reconnu  M.  Pape,  que  UùXoi  u't»t  rien  autre  chose 
queltmot  grec  /SwXoc  (jicia),  employé  comme  nom  propre,  ainsi  que d'aotres mots 
d'ol^  naturels,  Mœ,  étrit,  fiéMos,  xtomw,  el«.  —  *  Cette  iaïa^dai  est  k 
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l'no  observation  qu'il  faut  nvoir  drv^nt  les  yeux,  quand  on  vent  d^- 
chiOrer  un  nom  altéré  ou  tronqué  &ui'  une  inscription  ou  une  médaille, 
c*est  que  ce  nom,  quand  il  paraît  avoir  une  physionomie  grecque, 
doit  ponToir  ém  fiiciienieiil  nunené  à  uiie  nome  de  oelte  langue. 
H  y  a  des  exceptions,  mais  en  petit  nombre,  qui  se  trouvent  principa- 
lement en  Italie,  en  Thrace  et  en  Asie  Mineure,  noms  locaux  qui, 
probablement,  proviennent  d'idiomes  étrangers. 

Il  faut  NUMffqner  encore  que  le  bon  acna  a  prtiîdi^  à  la  fomalion 
des  mots  composés,  en  sorte  qu'il  y  a  toujoon  ptriaâe  oouvenaooe  entre 
le»  difTf'reots  termes  de  la  composition 

Il  suit  de  là  que,  si  l'on  rencontre  un  nom  propre  de  larme  grecque , 
sinple  on  oonpoié,  qui  panine  s'éloigner  de  ranaiogie  on  blesser  le 
.sens  c<Hamun>  il  y  a  beaucoup  A  parier  qu'on  reun  mal  lu ,  (Mr  suite  de 
l'incertitude  des  lettres  plus  ou  moins  effacée*  -,  rpii  rpnd  prosrpje  iné- 
vitable la  confusion  de  ceiies  dont  la  forme  est  semblable,  comme  A,  A 
et  A;  I,  r  T  et  Y;  E,  Z  et  S;  H.  n.  Tt  et  FI;  6*  C.  O  et  6.  Il  oon* 
vient  donc .  avant  d'adopter  de  teb  noms,  de  bàft  quelques  cffiMts  pour 
les  ramener  à  leur  véritable  forme.  Ma  propre  expérience  me  ptfmet 
d'aflirmer  qu'on  y  réussira  très-souvent,  sinon  toujours. 

S!  Qoire  eiodlent  Mioonet,  parfait  oonnaissenr  en  médaflies,  avait 
été  plus  vené  dans  la  langue  grecque,  il  n'enait  pas  embarrassé  son 
prérieux  catalogue  d'oM  ftwde  de  noms  impoeiibie»,  dans  la  ferme  qu'il 
leur  a  donnée. 

J'en  pourrais  citer  des  centaines  d'exemples;  je  me  contente  ici  d'eu 
rapporter  qoelquee-^ms,  parce  que  M.  Pape,  hwct  qa*jl  sott  très-vané 

dans  la  matière,  en  a  reçu  un  très-grand  nombre,  sans  s'apercevoir 
que  ce  sont  des  barbarismes,  et  on  parvient  -S  en  fnire  des  noms  par- 
faitement grecs,  au  moyen  de  changements  ou  d  additions  très-simples. 
On,  s'étoimenit  même  qu'un  aussi  habfle  homme  n'y  ait  pas  pensé,  si 
l'on  ne  savait  que  les  correctioDS  les  plus  simples  sont  ordinairement 
c  elles  dont  nn  s'avise  le  plus  tard.  Or.  comme  ces  erreurs  pourraient  ev 
égarer  d  autres.  moins  famUiarisés  que  l'auteur  du  dictionnaire  avec 
les  noms  propres  grecs,  je  vais  citer  quelques  exemples  de  divers gen* 
l'es  d'altérations.  Bs  suffiront  pour  tenir  la  critique  un  peu  plus  éveillée 
>  égard,  et  mettre  sur  la  voie  d'une  fouie  d'autres  rorrections  non 
moins  certaines.  Je  prends  ces  exemples  dans  le  volume  des  TaUu 
généralês  de  Mionnet ,  qui  résument  sa  grande  description  des  médailles 

sujet  d'une  lettre  qoe  jadrasM  A  H.  llasB,  at  qai  pmiltia  piadMÙNnMnt  àêm la 
nvMsiayif  ail 
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sreoquet,  aioB  qut  durle  lexique  de  M.  Pape,  et  je  les  propote  bar- 

oiinent,  sans  même  avoir  pris  la  peine  de  les  vin  ifier  si u  les  oiigiiiaiix. 
1*  La  concision  Hes  lettres  A,  A  et  A  existe  dans  les  noms: 


ICYAmnO£.  qu'il 
AYZANrQ 

AiXMOKA 
ABTIfiN 

ANA  =  IA 
AAMGAOXOZ 
ErrfAIOE 
AAAPXOZ 


but  Kra  KYÙinnOZ. 

AY£ANIO  (AvnvCm»,  ou  ,  au  gé- 

AIXMOKA  (^f). 
ACTION. 

ANA=IA  7  or  hffm.^Mmm). 

AAMOAOXOl, 
EETIAIOE 

AAAPXOZ  (c  le  même  nom 
que  Aéap;(0»  et  àifftmpjfpt,  dont 
l'inversa  att  ÀfjffiUÊOÊ  «t  kfj^ 

ArAYAPXAT  APATAMAr. 

Ce  dernier  barbarisme  a  été  amené  par  la  dotibie  confusion  de 
A  A,  et  de  V  «vee  T;  l'emploi  de  T  pour  9  «e  retrouve  luen  «oii- 
vent.  Ainn,  ArATinnOS  au  Uen  de  ArAemnOZ,  ArATOC  au  lieu  de 

AtAGOS,  etc. 

Ce  sont  autant  de  noms  qu'il  faudra  renvoyer  à  f  ordre  alphabéticpte 
qui  leur  convient.  Il  en  sera  de  même  de  ceux-cî,  où  d'autres  lettres 
ont  Mé  priies  let  iines  pour  les  «atrei. 

ANAXWA         ibei  iUalhddVi; 

Kcf'rïf  (ou  Kpwt'sf. 
composé  de  Kp6vos  et  de  ivoQ. 
s  avec  \        [  Zipiifcf,  plalèl  qna  SmpIh. 

PottT   rONYMOZ  [U]  plwv^  ou  iUcitan'v- 


âHNIAE 

=  HNQN 
(  ïHNOAOT 
EYZENOS 
ZENAPX 

rONYMOZ 

APTEMATOX  ke^i^ros  (génitif  de  Ap- 

TABOKA            •  tepei^. 

AATIMOS  Aé-nfiix  (commr  T!fi6).aos) 

IÎtoXos  (ou  d  autres  Donis 
terminés  en  oXoe»  tds  qw 
bmXM.  népaXo»,  aie,  ob 

zrniiA 


'  Le»  aamê  eo  ù  ont  le  géiiiti£.«n  à  o«i  en  étot. 
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/E 


iv«e 


Pâwc' 


K  avec 

n  avec 

N  avec 
M  avec 
AA  avec 


) 


\ 


I 


K 

j  KYKTHMQN 

liiez  Evx'î^fiwi' 

m 

2 

T 

L_  I  1  1  1    1  r«  /\  1 

1 
1 

VCU  1  U-«  1  lui 

Y 

(  CVMArADAT* 

j  cTriAi  UrAi 

)  EYMinnns! 

f    cil  llllllv/a» 

T 

riETOICAHE 

Wpawlgf  (plutôt  OM  QcSio- 
«MkOD  lmnpM4*)> 

A 

APAErAr 

r\»    /Il    ■  r\^tm 

N 

APIZTQKOr 

PI 

APHANOY 

kpptmKA  (ou  ÀpvaXou). 

H 

nPQAlANOI 

N 

ASKAANIOY 

ÀoxXxirfov. 

M 

AeHMArOPAZ 

N 

AANOKPATHS 

M 

AnOMQNIOS 

« 

♦EfiNQS 

0 

.  AAOYXOZ 

hooi^XP*  (oonuM  A^ffiofi- 

D  autres  noms  se  corrigent  en  y  iotroduisant  une  lettre  omise  par 
le  gnVeur  de  !•  mMaflle,  ou  qu'on  d*8  pas  lu  disoerner. 

Al AOSTP ATOC .  tim  MoUçp^los  (plalM  que  ^àAçfmns). 

AMTTAIOX    •  kfiTtiXios. 

KAEeEMIS  KXc^fiM. 

£QCNIK  imaham, 

SOCKPAT  ZMwi^vf. 

AMERTOr  AfUftir7of. 
MHO^ANES  (ou  Mi^po?^)- 

nVOSHMO 


D'autres  n'ont  on  aspect  barbare  que  parce  que,  dans  les  légendes 
des  médailles,  les  premières  lettres  manquent}  quand  on  les  leur  res- 
tiliie,iUdmniieiitpufiâ«iient  grecs,  comae  on  Pava  dinipiasiMm 
noms  cHis  pllii  htat  De 


AOCANTOC. 

Aponor 
rpios 

eAro 

NA5ANAP0S 

nOAAÛN 

nOAAO#AN 


Xâpovof. 

ÂMWf  (OB  .un  composé, 
Jlv9tef6ptm, 
ÀvoXXifwiM,  ou  A|t. 
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nirENHs  tvefiv^. 

niKPATHS  i.not^ift. 
PAKONTOZ  àpàxotno€. 

YAPX  Ua^xM. 

Enfin,  certains  noms  sont  aièUs,  ou  san^  nnale,  m^is  on  peut  h  leur 
rendre  cd  toute  assurance,  parce  que  les  élémentâ  sont  as«ei  iMuubreux 
pour  qu'on  ne  puisse  hésiter  sur  leur  finale. 

ArHZAPETV  iia«  kyvaipnotiwvtt). 

AOHNI  kOnpbuv. 

AONNOnOA  kdvv&vokm. 

AKHP  Àmiêtnm, 

ANAPONI  ÀySp^NMOV. 

ASriAS  ktruéffios. 

A  YTO M E  Kirofiiiw  ou  ftimfs. 

ANTIMH  kvrtpjf^. 

APIS:T04)Q:  kotco<pi'v 

ZEYZIAE  Z£uciÀ<w«  (comme  Zevciôa^>-j. 

HAYSA  Uawravlas. 

AEONTOM  à»o^ofté¥Vt. 

Je  termitt»  par  un  dernier  bftriiaribixie,  fiCTIXOC,  que  M.  Pape  a  tiré 

de  Mionnct,  qni  a  en  cfTrt,  sur  unr  monnaie  de  Taba  en  Cario, 
du  règne  de  GnflirTi ,  EîTIXOî  (MAP.  AYP.  AOM  );  mais  il  est  évident 
qu'en  assemblant  ces  noms  il  devait  lire  MAPww  AYPtfktot  AOME£TIXO£. 
Ce  nom  est  «Taillant  pins  certa&i,  qofia  ae  iroin^  vite  autre  médaille 
de  la  même  ville  et  du  même  p*ya. 

M.  Pape  a  donc  suivi  le  catalogtic  de  Mîonnet  avec  vn  peu  trop  de 
confiance  ^  ;  et  même,  faute  de  consulter  avec  assez  de  soin  l'erraia  de» 
tables.  U  a  introduit  dans  son  lexique  queiqtteif  ftntet  ^iw  Mldooet  avait 
lui-même  corrigées ,  sur  mon  indication ,  a&ïa  les  noms  dès  magistrats 
d'Athènes.  Ainsi  il  nvait  lu  AfOAOMHNOY,  dont  M.  Pape  nous  fait  le 
nom  impossible  AIOAQMHNO£;  tandis  que  ce  sont  deux  noms  de 
magistrats,  AI0A12.  MHNO<^.  [AtéSofot  tin»6^tkot  ou  <pdrn*  Ou  ^canoe). 
Le  hm  nom  KAAAthfitt  aniic  éttf  aii^'  fendu,  daui  l'mtti,  i  n  véri- 
table forme,  KAAAtWtft. 

'  U  est  bien  enteoda  que  tous  ces  noms  peuvent  être  «u  géoitiL  ~  *  J'ioviteiais 
MMllas dodes éditaifti du  naHMraràsaaIéfiéëiin  oea  pUttdteMMns dtami&par 
Mionnct;  car  ils  ont  admis,  sur  son  anlorilé.  AsfiWoyt.  AiAigeor  «t  II«t«iXiy9, 
qoi  ont  été  rectiliés  pUu  haat 
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Les  exeropics  que  je  viens  de  citer,  auxquds  on  en  pourrait  joindre 
beaucoup  d  auties,  «ifBaent  pour  indiquer  la  marehe  i  siûvre  dans  ce 

genre  de  critique;  et  je  pense  que  le  savnnt  atitom-  de  ce  iedipie  me 
saura  gré  de  lui  indiquer  ces  moyens  de  le  periccUonner. 

Il  me  reste  à  iaire,  dans  un  autre  article,  quelques  applications  des 
principes  énoncés  d-dessns  à  la  lecture  de  eertaines  landes  difficiles; 
ce  qui  montrera  en  même  temps  le  parti  qu'o»  peut  tirer  des  noms 
propres  pour  la  critique  de  certains  monuments. 

LETRONNE. 


Sun  la  vie  et  Us  manasctits  de  Fermai. 

TROISlèmi  AKnGU. 

Déjà,  à  deux  rcjMiscs  HilTf^ronies ,  nous  avons  entretenu  les  }erteui"s 
de  ce  recueil'  des  tentatives  renouvelées,  à  diverses  époques,  pour 
retrouver  les  manuscrits  scientifiques  de  Fermât;  et  nous  avons,  à  cette 
occasion,  rendu  compte  des  découvertes  notables  qui  avaient  été 
faites  à  cet  égard  dans  ces  dernières  années.  Dc[)tiis  la  publication  de 
notre  second  article,  ce  sujet  a  pns  une  importance  nouvelle  :  ii  est 
devenu  pour  ainsi  dire  national.  En  eûet,  sur  la  proposition  de  M.  Vil» 
lemain,  les  Chambres  mit,  par  une  loi  spéciale,  voté  les  fonds  néces- 
saires pour  la  publication  des  œuvres  de  Fermât.  Cet  hommage  rendu 
k  la  mémoire  de  l'illustre  magistrat  lîe  Toulouse  ,  a  dû  donner  une  nou- 
velle activité  aux  recherches  entreprises  par  les  admirateurs  de  ce  grand 
géom&tre.  Nous  allons  exposer  soccînctement  les  principaux  résultats 
aujiquels  ils  sont  parvenus  récemment. 

Non-seulement  les  écrits  de  Fermât  ont  été  pour  la  plupart  égares, 
niais  sa  biographie  même  était  encore  à  faire  dans  fcs  derniers  temps. 
Excessivement  modeste,  ne  voulant  donner  aucune  publicité  à  ses  tra- 
vaux, vivant  en  provinoe  et  souvent  A  la  campagne.  Fermât  ne  fut 
apprécié  d abord  que  par  quelques  esprits  d'élite,  qui,  à  Paris,  é  Lon- 
dres,  à  Florenee,  admiraient  ses  helles  déco»ivertes  scientifiques,  et  il 
mourut  presque  ignoré  au  milieu  des  siens.  Aussi,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  on  n'était  d'accord  ni  sur  Tcpoque  de  sa  naissance  ni  sur  celle 
de  sa  mort,  et  fon  peut  dire  que  l'on  ignorait  à  la  fois  la  ville  oà  il  était 

*  Voir  les  cahiers  de  seplenKlre  1839  cl  de  mai 
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né,  celle  ou  li  uvail  cessé  de  vivre,  et  les  principales  circonstances  de  sa 
vie.  Nous  devons  surtout  aux  infatigables  redierdies  de  M.  Taupbc, 
avocat  Â  Beaumont-de-Lomaglie,  là  connaissance  de  plusieurs  docu- 
ments qui  peuvent  foire  oeiser  Tincertilude  dans  laquelle  on  était  A 

cet  égard. 

Sans  être  ai)()U)éc  sur  aucun  fait  positif,  la  tradition  voulait  que  Fer- 
mât fût  néàToulouse,viUeoù  il  résidait  habituellement ,  et  cette  opinion 
ét;iit  aclopt<5o  généralement  par  les  biographes,  lorsque  M.  Taupîac, 
miidé  par  des  renseif^nemeuts  el  «les  triulitions  qu'il  avait  verurillis  sur 
les  lieux,  entreprit,  dans  les  archives  de  la  ville  de  Beauinout,  des  re- 
cherches qui  paraissent  étd>1ir,  à  notre  avb,  que  Fermai  est  né  dans 
cette  localité»  au  mois  d'août  1601,  de  Dominique  Fermât  et  de  FraD- 
foise  Gazencuve,  et  qu'il  avait  été  baptisé  le  du  nu* me  mois.  Le» 
Fermât  étaient  marchands  de  cuirs,  et  Dominique ,  père  du  géomètre, 
possédait  des  biens  oomUérables.  On  peut  lire«  dans  la  Fnmcê  mérUio- 
aaU  du  1 6  avril  un  article  fort  intéressant,  dans  lequel  M. Tau- 

piac,  à  l'aide  d'un  grand  nombre  de  documents  qLi  il  a  découverts, 
suit  pas  è  pas  la  vie  si  tranquille  de  Fermât,  et  nous  le  montre  avocat 
d'abord,  pms  ensuite  conseiller  à  la  Chambre  des  requêtes  du  parle- 
ment de  Toulouse.  L'arrêt  qui  investît  Format  de  ses  finictions  est 
du  1  &  mai  1 63 1 .  Quelques  jours  plus  tard ,  ce  jeime  magistrat ,  qui 
était  déjà  un  illustre  géomètre,  épousait  Louise  de  Long,  fdle  d'un 
conseiller  au  même  parlement.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  re- 
cherches de  M.  Taupîac  rdatives  à  la  naissance  des  enfants  de  Fermai, 
et  aux  fréquents  voyages  que  celui^ifit  i  Beaumont.  Nous  aimons  mieux 
dire  un  mot  fî'nnr  (lilîiciilté  qui  nous  avait  arrètr  d  nhord  nous-méme, 
diiTicullé  qui  ue  semble  pas  s'être  présentée  à  l  esprit  de  M.  'l  aupîac, 
et  qui,  si  elletfétait  pas  levée,  pourrait  jeter  une  ^nde  incertitude  sur 
tout  ce  qu'il  a  avancé  au  sujet  de  Fermât. 

L'extrait  de  baptême,  qui  a  été  découvert  par  M.  Taupiac  parle  de 
Piern  Fmnat,  san^^  lii  particule  uobilière  de,  qui  précède  le  nom  de  cet 
dluslre  géomètre  dans  les  Opéra  varta,  ainsi  que  dans  le  Diophante  public 
en  1 670  avec  des  notes  de  lui.  Or,  au  xvii*  siècle,  cette  particule  ne  se 
prenait  pas i  volonté,  comme  cela  est  an-ivé  si  fréquemment  depuis,  et 
Il  noua  seraîi  impossible  d'admettre  que  Pierre  de  FemuU,  conseiller 

'  Voici  cet  acte,  qui  n'est  pa>  signé  :  «FSmts,  Gis  de  Dominique  Permat,  bour- 
gSOisat  Ngood  «oosui  de  U  ville  de  Beaumont,  a  esté  baptisé  le  ao*  aousl  1601. 
Ptumn,  Pierre  Fermai,  mardunid  et  Irére  dudit  Dominique  ;  raarrioe,  Jefaanne 
Cazonuve  (  t  muLs  A  k  miîIb  d'en  aeira  «cts  qui  saii  en  lii  «stis  sigmluie: 
•  Dumas  Vie.  • 
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au  parlement  de  i  ouiou«e,  est  le  Boéme  individu  qui  avait  été  baptisé  à 
BMMunoDt  jeusle-notn  de  Fiem  IP«nMf ,  a^il     «rait  pu  quelque  moyen 

sûr  de  constater  i'idontité.  Heureusement  d'avtres  docnments,  que 
M.  Peileport,  archiviste  de  la  cour  royale  de  Toulotise ,  t  tronvés  dans 
lespapiersde  l'ancien  parlement,  et  dont  nous  devons  la  uomwunication 
&  f  obligeance -de  M.  Ilwlin,  dépoté  de  ta  Hame-traroiiiie,  nous  per- 
mettent dVqdiqoer  Mite '^iculté.  Dam  l'arrêt  du  i4  mm  i63i, 
le  nouveau  conscilfpr  est  oppd  '  Pii-n-r  Fcmmi,  et,  dans  un  autre  arfôt 
du  3o  décembre  i  G38,  on  voit  le  même  conseiller,  sm* l'identité  duquel  il 
ne  peut  s'élever  aucun  doute,  appelé  officiellement  de  Fermât.  C'est 
probablement  dans  wt  intervalle  de  temfM  que  ce  grand  nuithëroati^ 
cicn,  auquel  son  admission  au  parlement  donnait  ce  qu'on  appelait  la 
noblesse  de  robe,  commença  h  faire  tisage  d'une  particule  qui  n  r  isiait 
pas  dans  son  acte  de  baptême.  Nous  ignorons  si,  après  cette  admission. 
H  fot  anobli  etrendn  apte,  par  un  <errdt  tpéoial,  è  faire  précéder  do  ée 
son  nom,  ou  bien  si  une  tdievddition  s'opéra  seulement  par  suite  de 
I,T  nonv'îio  cliarge  dont  îl  dtait  revêtu.  Quoi  qu'il  en  soit,  ii  o'^?  bon 
d  ajouter  que,  même  dans  la  suite,  on  trouve  nom  écrit  lantut  de 
l'une,  tantôt  de  l'autre  manière\ 

Si  les  nouveaux  tdoeonents  dont  on  doh  la  découverte  k  M.  Tau- 
piac  font  eonnailTC  beauroup  de  dates  el  de  dtUnîls  intimes  relatifs  à 
la  vie  et  à  la  famille  de  Fermât,  ils  ne  fourni-^spiit  î^èie  de  faits  nou- 
veaux sur  sa  carrière  scientifique  et  sur  ses  travaux.  Mais,  étudiée  avec 
soin,  la  eorrespondanee  'de  Fennat  avec  «es  fAus 'Slnstm  oontMipo* 
rains  peut  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  vie  de  cet  homme  eâèbre. 
C'est  surfont  dans  les  reeneils  épistolaires  de  eetlc  (époque  qu'il  faut 
chercber  les  matériaux  d'une  biographie  complète  de  Fermât.  Le  grand 
recneîl  publié  par  Burmann  ooirtlenl  de»  lettm  de  Medon  qui  ont 
df'jii  été  consultées  avec  firuit 

Pendant  qu'à  Beaumonl,  à  Toulouse,  et  dans  d'autres  villes  de  la 
France,  on  faisait  avec  succès  des  recherrhe*!  relatives  à  Fermât,  le  Gou- 
vernement, dans  ia  vue  de  compléter  auLaut  que  possible  l'édition  pi-o- 
jetée  des  eravres  de  Fennat,  disait  entreprendre,  4  l'étranger,  des 
travaux  qui  ont  âéjk  produit  des  résultats 'dignes  d'intérêt. 

Des  indications  fournies -par . M.  Gar,  «avant  ^crivaio  qui  a  fait  une 

*  Ainri,  par  enak|lle,  fa  dédicace  de  âMOri»,  placée  k  ia  suite  du  Traité  de  la 
mmure  des  emx  comnuttmi,  par  CaitcDi  (Castres,  i66â,  in-A*.  P-  &g)>  et  en  t£te 
dVfn  ouvrage  sur  la  mime  matière  par  TorriceUi,  esl  adressée  •  A  Monsieur  Fermai, 
conseiller  (iu  roy  ou  parlemsm  de TdOM. ■  —  *  V«fei It  Hmi* dit  rfNWmOMfct/ 
livraison  da  i5  mai  i845. 
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riclie  tiiohson -dam  ics  dépôts  littéraires  do  l'Autriche,  avant  tait  con- 
naître i  existence^e  eertains  manuscrite  de  Pemiai  dans  lu  bibliothèque 
ilDpéeûAeJe  Vionne,  M.  ie  nânutce  des  aflUrct  itesiifères  et  M.  le  m- 
nittre  de  l'instnielMNi  puUiqae  se  sont  «ntendns  pour  envoyer  dans 
cette  ville  un  jeune  mathématicien,  M.  Dospevmus,  qui  s'est  acquitté, 
avec  un  zèle  bien  digne  d'éloges,  de  i'honorabic  mission  qu'on  lui  avait 
confiée.  Gxàce  à  rextvème  dâigeanoe  dont  M.  le  oomie  Dietiidbalein . 
dumbeUan  de  i'empepeur  et  ■diiwtom'^énéfai  deeiiibUadiiqiMs,  a  dit 
preuve  en  cette  occasion,  non-seulement  M.  Despeyrous  a  vu  mettre  à 
sa  disposition  toutes  les  richesses  de  la  bibliothèque  impériale,  mais, 
par  une  &veur  toute  spéciale,  il  a  pu,  en  outre,  même  dui'ant  les  va- 
OBDeei ,  coBttinier  «ettnviiB  dant  eetle  bibiioilièqiie ,  ob  M.  Wolf,  l'on 
dea  conservatcttio,  a  été  pour  lui  tifi  pùde  aussi  sûr  que  bienveiHant. 
Nous  allons  donner  ici  One  idée  succbote  du  résultat  de  la  nusion 
OQofiéc  à  M.  DespejrouK. 

Les  écrits  de  Fermât  eonsorvéi  i  h  'lnUiodièi|tte  de  Vienne  ont  été 
rassemblés,  il  y  a  j)lus  d'un  SÎéde,  par  le  comte  de  Hohendorf,  qui 
fut  attaché  au  prince  Eugène ,  et  qui  a  laissé  une  collection  très-con- 
sidcrablc  do  nianuscrlLs,  formant  actuellement  un  fonds  spécial  fhns 
la  bibliothèque  impériale.  Quoique  en  pai'tie  publiés  dans  la  corrcii- 
pondance  de  Descaries,  ces  écrit*  ont  beaucoup  d'importance.  Ce  sont, 
en  général,  des  lettres  adressées  par  Fermât  à  La  Chambre,  à  Gerselicr, 
à  Merseune,  avec  quelques-unes  des  réponses  qu'on  lui  avait  faites. 
La  copie  de  cosiettros,  que  M.  Despeyrous  a  .rapportée  de  Vienne,  se 
oompoaede  oeot  -trente  pages  inrfi»ije.  Sans  padar  ici  de  ,ce.Qu*il  y  a 
d'inédit  dans  une  telle  correspondance  (cette  partie  devantiétre  réser- 
vée  pour  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Fermât V  nous  dirons  que, 
luis  même  que  M.  Despeyrous  n'aurait  trouvé  que  des  pièces  déjà  pu- 
bliées de  cette  correspondance,  son  vovage  n'aurait  pas  étéinûructuciu. 
En  effet,  on  sait  que  Je  premier  .éaiiettr  des  lettres  .de  Descarles, 
n'ayant  eu  que  J>ien  rarement  sous  les  yeux  les  lettres  originales  de  cet 
illustre  philosophe,  il  a  dù  se  contenter  frôquemmenl  des  brouillons 
qu  il  avait  entre  les  mains ,  et  que  souvent  il  a  dû  se  borner  à  donner 
seulement  de»  «Blfttts  de  pièces  jextrêmement  importantes.  Dans  on  * 
des  articles  que  nom  avons  consacrés  précédemment  à  Fermât,  nous 
avons  montré  par  tm  exemple  (et  M.  Cousin  l'avait  déjà  fait  bien  plus 
lai;gement  avantjiou^)  que  les  litres  de  Descartes  qui  avaient  paru  au 
xvif  siède  dilNraient  notablement  de  celles  qu'il  wnit  eflèedvement 


'  Jcwn»l  drf  SmumUt  septembre  i8!tg. 


686 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


adressées  à  ses  amis.  Cette  discordance,  nous  ['avons  dit.  était  expli- 
quée par  la  difKrence  qu'il  y  a  presque  toujoun  entre  le  brooillcm  et 
la  mise  aa  net  d'une  lettre;  mais  rien  ne  pouvait  autoriser  à  penser  que 

Ip^  autres  pièces  d(t  Fermât,  de  Mersenne,  etc..  inst-rées  dans  la  corres- 
pondanre  de  Descnrfes,  et  qu'on  ne  publiait  pas  d'après  ics  brouillons, 
eussent  subi  des  altérations  ou  des  retranchements  à  l'impression.  Lea 
manuscrit»  de  Vienne  pnmrent  qu'il  en  a  éti  ainsi,  et  peuvent  porter 
à  «apposer  que,  dans  les  lettres  de  Descartes  comme  dans  les  autres, 
il  y  a  eu  des  changements  intentionnels,  et  que  les  (écrits  posthun^e* 
de  ce  géomètre  célèbre  ont  pu  être  plus  ou  moins  altérés  par  ses 
éditeurs  et  ses  disciples,  à  peu  près  vers  Tcpoquc  à  laquelle  les  Pen* 
sées  de  Pascal  subissaient,  au  moment  de  l'impression,  des  altéra- 
tions si  considérables.  Si  l'on  compare  avec  celle  qui  a  été  insérée  dans 
la  correspondance  de  Descartes*  la  lettre  suivante  de  Fermât  à  Cler- 
sclier,  rapportée  de  Vienne  par  M.  Despeyrous,  on  se  convaincra  faci- 
lement de  la  vérité  de  notre  assertion. 

•  A  Toulonae,  ce  3  mars  i6â8. 
«à  MMSIMll  CLEEStniH. 

«Monsieur, 

<'  J'ay  receu  vostre  lettre  avec  les  deux  roj'ies  et  cserits  de  monsieur 
Descartes  sur  le  suiet  de  nostre  ancien  demesié.  Je  voudrais  bien, 
Monsieur ,  voua  satisfiire  potKStudlanent  en  ee  que  vous  semblet  sou* 
haitter  que  je  refiisse  met  responws  d'allors  qui  se  sont  esgaréez;  mais 

comme  je  hay  naturellement  tout  ce  qui  choque  tant  soit  peu  la  vérité , 
et  qu'il  me  seroit  auscy  niai  nisr  de  rajuster  ce  vieux  ouvrage  qn'i  un 
peinU'e  de  refaire  mon  portrait  d  ailors  sur  mon  visage  d  aprcsent ,  jay 
creu, qu'il  valoit  mieux  vous  eserire  tout  de  nouveau  une  lettre  qui 
contiendra  mes  raisons  d'opposition  et  vieiles  et  nouvelles,  et  c*eit  a 
quoy  je  travailleray  pour  la  huictaine.  J'entre  dans  vos  sentiments  pour 
ce  qui  concerne  l'impression;  il  y  faudra  changer  les  termes  les  plus 
clioquanls  et  les  plus  aigres ,  mais  n'y  faire  point  autrement  de  grand 
cliangement,  et  de  cela,  je  me  remets  a  vous.  «Mon.<«ieur  de  Carcavi 
«vous  fournira  sans  doute  mon  traitté  de  maximis  et  minimis;  il  fa  de 
«toutes  façons,  c'est  à  dire  avec  démonstration  et  sans  démonstration, 

'  T.  Ul,  p.  198  de  l'édiliin  de  Paris  (  1667.  in-4*).  V07CS  aoiaî  rédition  de  Des- 
cartes doDn6e  par  M.  Cousin,  t.  X,  p.  3)67. 
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«et,  puisqu'il  est  queftioo  (Tiiislnure  ou  de  desabnaer  le  publicq,  il  asm 
«  bon  de  l'insérer  dans  vosire  recueil  avec  une  lettre  de  M' M ilon  ou  de 

a  quelque  autre  de  vos  fameux  çoomètres  qui  ccclairdsse  la  chose  et 
H  qu'il  prépare  les  lecteurs  a  entendre  la  dernière  lettre  de  monsieur 
«Deioutei  pur  la  qudie  il  m'eacmit  (oomme  vous  verrés)  qu'il  estoit 
«niitfait  de  ma  géométrie  pour  la  cpiestion  de  dioptrique.  Je  vous  pco- 
«  teste  '  n  sans  nulle  feintise  que  je  sotihaitfr-  de  m'estre  trompé,  mais  je 
ne  scaurois  obtenir  sur  moy,  en  façon  quelconque,  que  le  raisonne- 
ment de  monsieur  Descartes  soit  une  démonstration  et  mesme  qu'il  en 
approdie.  Je  vous  envoyeray  dans  8  joun  la  lettre  qui  «(danrciara  met 
doutes  sur  cette  matière,  et  suis  de  tout  mon  coeur,  Monsiettr, 

«  V."  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

«  Fermât. 

J'ay  retenu  'vtto  lettre  qui  ostoit  preste  a  vous  estre  envoyée  dcî» 
la  scpmainc  passée,  parce  que  j'ay  creu  que  monsieur  Digby,  par  la 
voye  du  quel  j'ay  pris  la  Uberté  de  vous  eserire,  ne  seroît  pas  encore 
de  retour  a  I^s.  Vous  recevrez  donc  les  deux  cojoinctement,  et,  si  la 
seconde  est  tm  peu  trop  Innptif',  asseurez  vous,  Monsieur,  que  j'av 
mis  peine  à  l'acrourcir ,  et  que  je  pouvais  dire  beaueoup  plus  que  je 
n  ay  faict.  Je  1  adjousteray  un  jour  si  les  géomètres  de  Paris  soustien- 
nent  la  démonstration  de  li*  Descartea^ 

H  n  ne  sera  pas  mal  aisé  par  les  rejAiques  de  M'.  Descartes,  de  sup- 
poser ce  que  j'aurois  dit  au  contraire,  et  ma  dernière  le  contiendra  k 
peu  près. 

a  Vous  me  renvc^eret  mes  escrits  quand  vous  voodres;  je  n'en  ai 
point  de  haste.  » 

La  bibliothèque  impériale  de  Vienne  est  rielie  eu  (locurnenis  histo- 
riques et  scientifiques  de  tout  genre.  M.  Despeyrou»  a  profité  de  ia  cir* 
constance  qui  lui  était  offerte  pour  étudier  et  reeueillîr  non-seulement 
les  écrits  inédits  des  malhématîriens  modernes,  mais  potu-  copier  ou 
pour  analyser  aussi  une  foule  de  pièces  curieuses  qui  intéressent  Uns 
toire  littéraire  ou  politique  de  la  France.  Nous  avons  sous  les  yeux  les 
matériaux  qoll  a  amass&i  dorant  nn  séjour  è  Vienne  de  plusieurs  mois 

'  Sons  relever  ici  chaque  variante,  it  suHira  de  faire  remarquer  que  tout  ce  pas* 
sage  gnillcinolé  manque  dans  l'impriiBé*  où  l'on  a  ois  teulement  ces  mota  :  i  Pour 
noitre  question  de  dJoptrtque  ,  je  vom«  protcslo,  etc.  *  —  *  Ce  qui  tait,  jnaqu'è  la 
iii)  de  la  lettre,  manque  également  dans  i  imprimé. 
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paalaitcinint  cmpla^A,  et  aMÉ  croyons  pouvoir  aiBnncr  que,  dans  k 

r  adrf!  (pi'il  s'otiit  tracë^  bien  y^ru  fl*^  pièces  intéressantes  nnt  dn  crhnp- 
per  à  une  si  laborieuse  inrcstigation.  Des  lettres  et  des  îragments  int'  - 
dits  de  Descartes,  de  Leibnita.,  de  kepier,  de  Tyclio-Bralié,  aùi&i  que 
deapeiMimagef  qû,dni8]eslettfe»o«4aBilsiHÉliqiw.  nso«tlepliu 
illustrés  en  France  depuis  trois  sièdei,  août  le  fruit  de  ses  recherches. 
Une  table  analytique  très-étendue,  que  M.  Desppyrous  n  formée,  fera 
oonnailre  désormais  queb  sont  les  écâits  les  plus  importants  pour  1  hiv 
toire  moden*  de  b  Prbm,  qni  se  coattattaÉit  M  la  Ublîoâièqpie  ée 
VieDue.  Gett*  taUe  ptfm  Un  «une  gnnde  ittilité  ras  Anidita  et  aux 
éditeui's  qui  ^occupent  d'un  sujet  spédai. 

Il  nous  serait  impossible  de  donner  ici  une  analyse  détaillée  des 
travaux  de  M.  D«îspe^rous.  Nous  reviendrons,  dans  une  autre  occa- 
rion,  sur  quelques-unes  des  ptèoes  qu'il  a  découvertes,  et  qui  nous 
semblent  mériter  un  intérêt  tout  spécial.  Pour  le  moment,  nous  nous 
bornerons  à  publier  ici,  avec  son  autorisation,  et  en  lui  réservant  tous 
ses  droits  d'éditeur,  un  très -petit  nomi>re  de  pièces  dont  il  nous  a 
donné  comiMuiiMitîoB» 

La  pfeœière  «it une leim  de  Descartcs  à  Goiios,  du  3  avril  1 6ho. 
Dan^  f'cwc  lettre,  que  nous  n'avons  point  trouvée  dans  l'excellente 
édition  donnée  par  M.  Cousin,  Descartes  sollicite  vivement  Golius  de 
donner  son  avis  sur  une  discusâon  scientifique  dans  laquelle  le  profes- 
seur hollandais  avait  été  choiû  pour  arinlre.  Celle  pèee  frit  aUurioo 
S  d'autres  lettres  que  nous  n'avons  pas,  et  dont  la  coanaissanee  serait 
nécessaire  pour  bien  comprendre  celie<i* 

«ASI»  MfM  BSBH  * 

mx  BBBa  60UDS,  nopassoB 
HAUnSBOS  tt  LiBGauuni. 

■LsvoBir. 

u  Monsieur, 

«Vous  m'avez  bien  obligé  et  bien  fort  assuré  pur  la  lettre  (jiu  vous 
m'avez  fait  rbonneur  de  m'escrire,  mais  j'csperc  que  vous  excusez  aussy 
mes  inquiétudes  en  eonsidenint  combien  il  y  a  de  tems  que  nous  at- 
tendons votre  jugement  sans  que  j'aye  pu  scavoir  aucune  raison  qui  le 
rctardastt  si  ce  n'est  maintenant  que  j'apprensvostre  deuil  domestque. 

'  DuM  l'origiatl  l'adresse  est  ainsi,  moitié  dans  une  Ungue  moitié  dans  l'autre, 
y.  Baniaioai  qai  «it  li  versé  àmu  l'hiiloira  de  la  pliBoeophie,  nous  a  parlé  d'voe 
leure  de  Oewwtes  tout  entKrs  m  koUmiait»  qui  natterait  eo  Angleterre. 
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lequel  m'obligerait  icy  a  changer  de  discours  pour  me  coni1oii!otr  avec 
vous  si  je  oe  pensois  que  la  vieillesse  et  les  maladies  qui  trdvaiiioient 
la  penonne  ^  vm»  wgretet  r«m  doDootoot  <^  dcTant  ptiu  de  sujet 
de  la  plaindre  que  ne  doit  faire  à  présent  le  repos  qu'elle  a  acquis.  Et 
pour  revenir  a  nos trc  affaire  je  vous  supplie  ires  humblement  de  consi- 
dérer que  vous  ne  sçauricz  si  peu  différer  a  la  terminer  que  cela  ne  soit 
grandement  prejudiciablenontealementaWiet  et  amoy  de  quiS'.  prend 
cependant  occasion  de  médire,  mais  permettez  s'il  vous  puist  a  mon 
ail'ection  que  je  vous  die  icy  franchement  que  cela  donne  aussi  occasion 
a  plusieurs  qui  sçavent  combien  elle  est  claire  et  indubitable  d'avoir 
diverses  pensées  au  desavantage  de  M"  nos  juges.  Jusques-là  que  j'este 
averti  de  La  Haye  que  le  bruit  esUAt  qa*on  cbercboit  seulement  quelque 
prétexte  pour  excuser  la  rogle  de  S'  et  couvrir  la  faveur  qu'on  luy  vou- 
loil  faire,  partie  a  cause  qu'on  avoit  peur  de  ses  mfdiçances,  et  partie 
aussi  a  cause  qu'on  estoit  prié  par  des  gens  qui  ne  m  ayment  pas.  Vous 
aves  interest  a  bife  eeaser  cet  faux  bruit»,  et  croyet  rooy,  Monsieur, 
que  de  tous  eeux  qui  vous  peuvent  maintenant  prier  pour  S*,  il  n'y  en 
aura  aucun  qui  se  soude  de  lui  après  que  cete  all'aire  sera  finie,  ny 
qai  n'ait  meilleure  opinion  de  vous  lorsc^ue  vous  aurez  donné  un  juge- 
wamt  Ubm  et  équitable,  que  si  vous  aviei  9e»dd  a  leurs  prières.  Je 
n'avois  point  fait  de  refleiions  sur  ce  que  S'  vous  a  escrit  qu'on  peut 
trouver  son  :  mesten  per  refjalam /abt,  car  cela  est  si  esloigné  de  toute  ap- 
parence de  vcrité,  quf  je  ne  pensois  pas  seulement  qu'il  fus!  besoin 
d  eu  parler,  et  cela  se  voit  clairement  de  ce  que  mesme  par  l'algèbre  on 
n'y  peut  atteindre  qu'en  venant  a  une  équation  cubique,  ear  la  règle 
de  faux  ne  peut  servir  que  pour  les  questions  que  l'algèbre  réduit  à  la 
plus  simple  equrttion  de  Joutes  qui  est  un  nombre  égal  a  un  aultrc.  Mats 
peut  estre  que  par  la  règle  de  faux .  il  entend  qu'on  doit  essayer  en  tas- 
tonnant  avec  tous  les  nombres  jusqucs  a  ce  qu'on  ait  rencontré  le  vray. 
ce  qui  a  esté  refusé  ailleurs.  Au  reste  eneore  que  S*  pouifoit  trouver 
ee  qu'il  veut  rnoîr  pour  den  naesfen  par  quelque  nouveau  moyen,  ce 
n'est  pas  a  dire  que  sa  règle,  fol.  q  5,  de  laquelle  seule  il  est  question  fust 
bonne. pour  cela ,  et  j'admire  extrêmement  que  vous  daûniiez  r^rder 
ses  nouveaux  escrits,  ansquels  il  n'y  aura  jamais  aueune  fin,  si  vous  ne 
l'y  mettez  })ar  vostrc  jugement,  et  pour  ce  que  je  sçay  qu'il  ne  vous 
faut  pas  un  demi  quart  d'heure  de  temps  pour  le  donner,  je  ne  sçaurois 
comprendre  quelle  raison  vous  le  fait  ditlérer  ;  mais  si  nous  ne  l'avons 
avant  Pksques,  }e  croira  y  ne  le  devov  plus  attendre.  M.  Schotanus 
d'Vtrccb  a  offert  il  y  a  long  temps  d'envoyer  le  sien ,  et  je  m*Mim  que 
Al.  âchooten  oe  ditfsre  -^'a  vaat*e  ooca*ion,  et  enfin  je  ne  croy  pas 
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qu'il  Y  ail  au  rc^Ar'  (h\  monde  un  spitI  mathémnticîpn  homme  d'Iionneur 
qui  refusast  de  le  donner  <'n  vovrint  1j  justirc  lie  la  cause.  Oblige/,  moy 
donc  que  je  puUse  au  iiiuim  obteuir  du  vûus'  ce  que  j'esperais  de  tout 
autre*  car  je  saù, 

«  Monsieur^ 

«Voitre  IreahyinUe  et  tree 
<  Dn  S  mû  i64o^  aflectionne  lenritear 

«DncAKin.» 

Oiitvo  plusieurs  lettres  fin  !,cibnilz,  M.  Des{M?yrous  a  trouvé  à  la 
hibliollièquc  impériale  l'autographe  du  petit  traité  De  vUa  Leaia  que 
If.  ErduMoa  avait  iméré  «lans  aon  édition*  piibKée  k  Beriinen  i8Âo« 
dei  enivres  philosophiques  de  Lcibnitz  ^.  11  {lanlt  que  Leibmtt  avait  fidt 
deux  copies  de  cet  écrit:  celle  qui  est  à  Vienne  contient  ([trclqucs  addi- 
lioiiii  uiui^nales  qui  semblent  mauqucr  dam  la  copie  qui  e&t  à  lianovre, 
et  dont  M.  £rdmami  s'est  servi  dans  son  édition.  Nous  les  donnons  eu 
note,  pour  eeitx  qui  voudraieiit  poMéder  œt  écrit  moi  aociuM  «nis^ 
sion'. 

M.  Dcspcymus  a  rapporté  de  Vienne  quatre  lettres  de  Leibniti  que 
uons  croyons  inédites,  mais  qui  n'oflî'cnt  pas  un  intérêt  particulier. 
fiSles  nous  montrent,  comme  toujours,  ce  grand  esprit  occupé  sans  cesse 
d'une  foule  d'objets  divers  et  parcourant  l'Europe  pour  aattsCdre  aa  cn« 
riositc  savante.  La  première ,  de  Tannée  1 689 ,  est  datée  de  Horence 
et  adressée  à  M.  Antoine  Albcrti,  à  Rome.  La  seconde,  du  a  a  juillet, 
datée  d Hanovre,  est  sans  adresse.  La  troisième  lettre,  de  Vienne,  porte 
la  date  dn  iSfôvrier  1 7 1 3  :  eUe  est  adreiiée  &  Gentaotio,  bibliothéeaire 

'  ÛD  voU  par  deux  lettres  sans  date,  mais  qu'on  croit  de  l'année  i63a ,  que  De»- 
rartes  ahnatt  lksomnettr«  ton  analyse  au  jugement  de  Golius.  (Descarlcs,  CEuvns, 
édition  de  M.  Cousin,  t.  VI,  p,  317  et  aie.)  —  *  Par»  i*.  p.  71  —  '  A  ia  marge 
du  promar  alinéa,  on  lit,  dans  le  manuscrit  d«  Vienne,  cas  moto  :  •  L'aatkhambfe 
de  fa  monde  véritaUe.»  Au  premier  paragraphe  de  la  premiAre  pertie.  Laheïh 
4i  ojoulv  :  •  Dcmonsirando  uniniu  axioiiuila.  ■  Imiuéclialoinent  après,  nu  second  pa- 
ragraphe ,  ii  a  mi»  :  •  Sed  vcra  metliodus  ipsam  parliendi  ralioiiem  et  iîlura  me- 

•  ditendî  pndwl  *  An  indèine  paragraphe,  on  lit  «neeeetiveitiefit,  à  la  marge,  ces 

rtiiiaïqiit.'S    <  Ilcni  iKCchantce.  —  Nlechanti  i  i  !  m  ïlieinalicain  n-rerenda.  —  lo- 

•  lere^ti  «taiiua>  corpus  quoque  pertici.»Dans  la  deuxième  partie  de  ce  même  irailè, 
on  trouve,  à  la  margs  do  maooscrit  de  Vianne,  eddiHon»  sdvMtoi.  Paragraphe 
second  :  «  Scmppr  apparebit  sahem  quolibet  lempore.  »  Paragraphe  quolrièmo  ,  d'a- 
bord ■'  •  Perfccliore»  illi  e  quibus  plus  pcrfectionis  in  alios  redundat;*  et  ensuite  • 
■  Non  ^AoMffuAiift  Md  ^îkàr$fmTOi .  pcrruciiure*  tameo  uo»  suai  qot  plura  égare, 

•  Mdq^tplamagwelnmawomaliciiati  jjniil  iHiw  peiiadeiaua;» 
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<le  l'empereur.  C  est  probablement  au  même  Gentilollo  qu'était  adres- 
sée U  dflfinère.  également  de  Vienne,  da  3o  mai  1 7 1 6.  A  cette  époque 
Leibnils  tvait  prêt  de  soixante-dix  ans,  et  (on  k-  voit  par  ces  lettres) 
il  ne  cessait  de  compulser  les  mamiscrits  de  la  bibliothèque  impériale, 
et  principalement  les  continuateurs  de  Martinus  Polonus,  cbroniqueur 
dont  on  sait  qu'il  s'était  beaucoup  occupé^  Quoique  nous  n'ayons  pas 
trouvé  ees  divenes  lettres  dans  les  OEiivrei  emplHa  de  Leibnits,  nous 
ne  voudrions  pas  afTirmer  qu'elles  sont  inédites .  car,  on  le  sait,  les  lettres 
(le  ce  grand  géomètre  ont  été  dispersées  partout  et  publiées  dans  une 
multitude  de  recueils  diOercnts.  Cependant,  lors  même  qu'elles  auraient 
para  quelque  part,  nous  pensons  qu'il  serait  utile  de  les  imprimer  de 
nouveau,  d'après  les  eopMS  tirées  des  originaux  qui  sont  è  Vienne.  On 
a  longtemps  accepté,  sans  contestation,  le  texte  des  ouvrages  modernes 
les  plus  remarquables,  publiés  depuis  un  ou  deux  siècles,  et,  sauf 
quelques  rares  eseepliont,  on  t  réservé  générdement  les  «ffinrts  de  la 
critique  pour  les  poètes  du  moyen  âge  et  ponr  les  ouvrages  de  Fantî» 
quité.  Cependant  nous  pensons  que  plus  on  avancera,  plus  on  sentira 
le  besoin  de  s'appliquer  â  rétablir  le  texte  de  beaucoup  d'autres  écrits 
qui  ont  éle  publiés  avec  une  négligence  impardonnable.  Pour  nou» 
borner  aux  éôits  de  Leibnila ,  la  comparaison  que  nous  avons  pu  faire 
de  diverses  lettres  autographes  de  lui,  que  nous  possédons,  avec  les  édi- 
tions qu'on  a  données  de  ces  lettres,  nous  a  fourni  la  preuve  des  altéra- 
tions de  toute  nature  que  ces  pièces  ont  subies  à  l'impression.  Pour  faire 
partager  celte  oonvietton  i  nos  lecteurs,  nous  nous  bornerons  h  repro- 
Huire,  d'après  l'original  qui  est  sous  nos  yeux,  une  lettre  fort  importante 
adrr  5r(  à  ÎTuct  par  [.eibnitï  pendant  son  séjour  à  Paris,  et  qui,  d'après 
une  édiUon  antérieure,  se  trouve^  reproduite  dans  les  œuvres  de  Leib» 
nits*. 

Les  omissions  et  les  diangements  notaliles  dans  le  texte,  les  interpo* 

lations,  moins  excusables  encore,  que  nous  signalons  en  note,  ne  sem- 
blent devoir  laisser  aucun  doute  sur  la  nécessité  de  rechercher  et  de 
consulter  avec  soin  les  autographes ,  pour  la  nouvelle  édition  de  Leib- 
nitz  qui  a  été  entreprise  en  Allemagne.  Nous  donnons,  d'épris  Tanto- 
graphe,  cette  lettre,  dans  laquelle  on  voit  Leibniu,  â  'vingt-sept  ans, 
s'emparant  de  tous  les  sujets  à  la  fois,  et  entretenant  Huet  de  son  tra- 
vail sur  Martianus  CapeUa,  dont  les  éruditi  reig^etteront  longtemps  la 
perle. 

'  Voyez  Uibnitii  «pm.  GnsvB.  1768. 6  wl.  in^**  t.  V.  p.  éSS.  •  '  LMm 
tftrut  t  V,  p.  Abb. 
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«ILLOSTM  ViaO 

■  D.  rmo  DAMiBLi  Htnno. 

«  s.  p.  o. 

«GOTTFREDUS  GUILIELMOS  LEIBMITICS 

u  Pro  ccrto  compori  V'itruvium  colehcrrimum  Valesii  sob  prœlo  su- 
it dare  .*  editore  nobb  mutta  nova  ac  singularia  a  se  primum  détecta 
«  promittcnte ,  in  quibus  omnes  hactenus  interprètes  lapsi  sint,  eosque 
nerroreB  per  totom  Vitrovium  fiuot  et».  Que  m  faoit  ut,  iiiiteqiiam 
«editîo  ista  prodcat.  manum  admoliri  scriptori  non  aiisim.  ac  ne  con- 
« stitucrc  quiffem  mecum  quid  tibi  promittoro  (-Iphnnm  ;  pncterquam 
«  enim ,  quod  vir  tantus  forlasse  homincm  novum  m  ûccupataru  a  »e 
ff  malerUm  învolare  non  ntis  cquo  animo  laliinu  àt,  ptratus  ipsc  sac- 
«  cum  gallicac  edilionis  tatina  compleetîv  ut  quemadmodum  iiiic  Col- 
«berto,  ita  hic  Montauscrio,  utrobique  régi  salisfaciat;  saptrat  '^  ot 
«aliud  cogitandum  mihi  an  nimirum  post  messem  ejus  spicilegium  mihi 
«reUctnm  ait  observatioDuiii  quammdam  non  oontenmendanun.  iti 
«  enîm  efp  taûoMxu  tum ,  ut  ne  attingere  «{uidem  argomentum  aadeam  ^ . 
ttuhi  spcs  non  sit  pra>stan  aliqiiîd  extra  ordincm  possc,  nam  medullam 
M  boiioruin  inlerpt  oltim  clan'  breviterf|'ie  exiiibere  fot  t.T^st;  non  adfO 
«diiBcile  luerit.  Quarc  veiiia  tua,  vxr  amplissime,  eoas^ue  •  deliberatio 
«nem  m«aœ  diffierre  cogor,  nist  qnis  intérim  aptior  me,  in  tanta  pic* 
astantium  virorum  copia,  eam  operam  occupaverit. 

«Ac  ferlasse  inlerea.  nisi  tibi  aliter  ridctur,  Martiannm  absolvero, 
nquuin  disciplina!  quas  tractât  ille,  magis  in  medio  posita:,  iiovo  qm>- 
«dam  apparat»  tantopere  non  indigeant  :  tt  qui  Vîtniviuro  pro  argu^ 
le  menti  diguitate  traclare  velitt  eum  ad  nostri  temporis  expérimenta 
M  respicerp,  pt  cum  opifiribns  atqtic  architectis  confcn-e  debcre  censée  : 
«  ut  collatis  veterum  prseceptis  et  peritia  nostrorum,  aliqiùd  inde'  usus 
«in  publicum  demanct,  sed  hoec  tempus  otiumque  huic  uni  rei  ati- 
«  quandin  impenaam  postulant 

u  Ad  Martianum  vcro  sunt  mihi  jam  in  promtu  nova  quœdam  ac 
uforsan  digna  scitu,  plerisquo  artibus  quas  iJle  tractât,  ?ionniIiil  illus- 
«  trandis;  qu<c  et  publici  magis  saporis  sunt ,  juvcnique  quali  iaboratur 
«  eongruentiora.  Quum  Vitruviana  nonnisi  ab  artificilnis  aul  aliis  qui* 

'  L*adr«sie  mnqae  dans  rimprimé.  A  1«  Gn  il  y  a  pour  toute  date  :  ÎmUI.,  i  673. 
—  '  L'imprimé  porte  est  à  la  plate  de  supcrtst  —  '  On  Ht  n'Hm  dooi  réditiôa. 
>—  *  Dans  rimpnmé,  tjuqut.  —  *  L'éditeur  •  mis  ici  iada  novi  tumt. 
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«dem,  sed  in  severioroia  dîsciplintrain  cultu  profeetk^  inteiligantur. 
tiAdde  quod  Gapelln  a  nemine  perpétua  ammentarh  Hlmlratu  «rt  ^  tl 

«si  quis  alius  veterum.  remedio  ab  111*^  Duce  Montaïnerio  inventOt  id 
«csl  versione  ut  sic  dicam^  latina,  indiget. 

«Mitto  ecce  spécimen  in  Marlianum,  idem  illud,  quod  jam  mous- 
«  travemm,  sed  rêfonnatuiii.  Ex  intertcita  enim  jexpliealione  cootinuam 
«▼dut  versionem  feci.  Notae  sunt  tumultuarie.  scriptie  scilicet,  nullo 
«aliolibroadhihito,  praetprquam  ipso  Martiano  :  postea  polioniur.  Cavi 
«ne  aGrotio  dicta  repetercm,  cujus  notas,  tuai-aUtiT  sentis*,  intégras 
«inserere  eogito.  Slitto  et  argumentam  todi»  fidnila;,  quod  inter  le- 
«gendum  memorâe  caïua  Indena  eoatexui.  Haee  a  te  coram,  M*  pec^ 
Il  raisons,  recopcro. 

«Nisi  interniinpor  solito  frcquentiiis ,  faxo  ne  morani  iiirani  arrust;- 
utis,  et  inlerrampor  ^'  saue  non  raro,  quum  demoustralioneji  quiiâdam 
tt  in  arithmetica  tnm  8im|dici,  tom  infinitorum,  et  géométrie  et  scientia 
0  motus ,  et  optica  cl  mechanicis  a  me  rcpertas,  pidiii  ae  pidblkari  amici 
«  flagitent.  Ncc  negligrndum  est  commercium  litcrarium  cum  amicis  in 
Il  Germania ,  Angiia ,  Septentrione.  Nuper,  a(  obiler  dicam  '',  miscrc  mihi 
*  ex  AngUea  (  sic] ,  rationem  corporis  algebraici  condendi,  quod  moîiun- 
«  tur  aMolulÎMimum  eerte,  coogesiis  in  unum  omnibua  omnium,  qiue 
«hactenus  in  co  argumente  exstant,  inventis*. 

«Sed  et  machina  arithmetica  me  sabinde  5161*  vcndical.  qua;  nunc 
npropcrat  ad  mctam,  spécimen  ferlasse  datura,  posse  a  machinis  efBci, 
«  quas  bomiob  eliam  indusirii  non  manum  tantum ,  sed  et  ingenium 
<i  fatigant. 

l'Haye,  spero.  Vir  Ampl"*.  excusabunt  me  apuH  le,  si  a^siduitrilem 
«  pnc&tare  semper  non  possum;  et  hodie  certe  vcnirc  me,  ut  crat  oHicii 
«  roei,  mutatio  domicilii,  quod  nunc  io  S.  Gennani  luburbimn  et  palalii 
« Luxembtuigici  vidniam  transfère,  prohibetj  dissolvendis  componen- 

«I  disque  rej^nilis  oectipatum,  spero  babitiirum  me  oerasîonem,  uWt  sta- 
«  tim  San-Germanum  redis,  excusandi  me  coram.  fnterea  valc,  ac  homini 
«  (t6t  nhseqoaUttùmo  fine  ^.  « 

*  Dus  l'édition,  provtctis.      *  A  la  |llace  des  quatre  mots  Aoulignés,  l'impinné 

Porte  :  xvtà  Ttéii  espficatut  est.  —  *  Ce*  mots  n'ont  pas  été  imprimé»  —  *  Dans 
cdilion  on  lit  Jadicas,  —  *  L'imprimé  a  cum.  —  *  L'édileur  a  lu  interrumpar.  — 
'  Ces  trois  mois  manquent  dans  l'édition.  —  *  Dans  l'imprimé  on  a  interpolé  ici  le 
passif  saivMil,  que  rongioai  n'a  pas  :  t  J«diciani  quoqa»  soribont  da  Umm 
«logwitbmiai  R.  P.  PanKes.  pte  mwnori».  ad  «olTenda  qnwluk probhmata  te- 

«comodala,  qTin'l    cl    lu   Anglia  cCLMiilimi   -ho nt  L'éâilfOfI  parte  siifti  Jté- 

imie.        Cette  dernière  phrase  a  été  omise  par  l'éilileur. 
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Nous  avons  dit  qae  M.  Despe^fraus  n'avait  rien  në^igé  de  ce  qui 
pouvait  întérMMr  nom  lattoire  KUiéraii».'  Lft  iettcf  Mdvmte,  qui  nous 

montre  l'auteur  du  Rman  conufw  lorcé  de  rester  à  la  maison  faolu 

i'hcAit  d'esté,  prouve  qti'il  a  en  la  main  )ipnrf»use.  On  sait  qiie  les 
lettres  de  Scarron  sont  fort  rai^  :  l'autographe  de  celle-ci  se  trouve 
à  la  bii>liotliè<jue  impériale,  dam  le  n'*  .i35  de  k  coHecdon  Ho> 
hendorf. 

«AH.  mmi,  AfooAT  n  pamumint,  cm  m,  m  vaam. 

«  Monsieur, 

<<  J'ai  une  extrême  envie  de  vous  voir,  mais  je  ne  puis  sortir  faulte 
d'habit  d'esté ,  et  je  n  oserois  pas  civiilement  vous  prier  de  faire  le  long 
trajet  du  lllai«t  «a  fkuibourg  pour  venir  voir  une  personne  qui  ne  fiûct 
que  vous  donner  de  la  peine  et  ne  vous  sert  de  rien.  Je  ne  sortiray 
point  de  tonte  h  semaine.  Si  vous  ven*^«  rhor  monsieur  Dupuy,  ou 
quelque  auitre  part  près  de  mon  iogi«,  vous  m  obligerez  înBnlroent,  si 
vous  voua  donnés  la  peine  de  me  venir  voir.  Je  ne  sçay  si  madame  de 
Choisy  aura  leu  ma  comédie,  et  si  elle  luy  aura  pieu,  j'ay  bien  peur 
qu'elle  m'ait  donné  auprez  d'elle  la  réputation  d'un  grand  fou  tel  que 
je  suis.  Je  l'honnore  extrêmement  et  monsieur  son  mary  aussy.  La  pre- 
mière fois  que  je  sortiray  j'iray  scandDiiiscr  encore  toute  leur  maison 
par  ma  figure  irregulièn.  Cependant  je  suis,  comme  je  saray  toute 
ma  vie,  , 

«Monsieur, 

,  «Votre  très  humble  et  très 

obéissant  serviteur, 

•  SCAIUBOH.I» 

Si  nous  ne  craignions  de  dépasser  les  limites  assignées  i  cet  article, 

nous  donnfnons  ici  d'aiitros  pi'rr';  non  moins  intéressantes.  Dans  un 
prochain  article ,  nous  compléterons  cette  notice  d'une  bibliothèque  si 
peu  connue  en  France,  et  si  digne  de  1  être'. 

G.  LIBRI. 

'  On  a  quelques  motifs  d'espérer  que  rt'autrcs  écrits  de  Fermât  pourront  être 
retrouvés  en  Angleterre  ou  en  IloUaodc.  Nous  savons  déjà  qu'il  ea  existe  en  los- 
eaoe  panni  les  manuscrits  de  Magalotli .  ancien  secrétaire  de  l'Acadéata  M  G- 
mmto,  et  nous  devons  &  robllgeance  de  M**  la  marquise  Ginori  de  Florence ,  et  âe 
ton  &k ,  descendants  et  héritiers  de  cet  illustre  écrivain,  une  notice  de  ces  manu»- 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

LIVRES  NOUVEAUX, 
FRANGE. 

7'niU  4lém«iUain  d'Astm/mie  phj^iqut,  par  J.  B.  Biot,  membre  de  l'Iiuttim. 
ToiiM  in.  tJb  volame  inS*  6»  S3a  {wgM«  «VM  i6  f^diw.  dmi  Btdialier.  Ii> 

braire,  Paris,  i865.  —  L'unélioralion  la  plus  essentielle  que  renferme  ce  vo- 
lume, comparativement  à  l'édition  précédente,  consiste  dansVexocsé  complet  des 
mélhiodw  théoriques  et  pratiques  emplo^r^  poor  détermÛMT  Ift  nglin  d»  u  terre 
et  pour  résoudre  les  problèmes  gtoiicsiqtics  en  prnt  rnl.  Les  grande*  opérations 
de  ce  genre  qui  oal  élé  effectuées  depuis  la  Im  liu  dernier  siècle ,  en  France  et 
dans  toutes  les  autres  régions  du  monde  civilisé,  ont  fourni  aux  gâomètrw  dw 
sujets  de  travaux  théoriques  dans  lesquels  ils  ont  déployé  toutes  les  ressources  de 
la  plus  profonde  analyse;  et  les  observateurs  ont  profilé  de  ces  recherches  pour 
donner  à  leurs  méthodes  pratiques  une  rigueur  qui  les  approchât  autant  que  poa- 
vhia  de  ces  Mventes  abetnctioiia.  Mail,  ceUe  «oncnudence  ayent  été  étaUie  suc» 
cessivenwnt,  h  vœmn  oue  dee  instraments  pltu  perftrtkmii^s  permeitaient  de 
rendre  les  oLservalions  plus  précises,  il  est  arrivé  nue,  dans  les  Iraîlts  spéciaux  pu- 
blies sur  ce  sujet,  du  moins  ea  France,  l'unioo  oe  û  |>r«tique  avec  la  tiiéorie  n  e 
pas  pu  étra  réuisto  mssi  eootioAiiieDi,  tnrloal  ■mai  simplement  que  l'on  pounait 
le  désirer;  et  rexaclltudc  des  résultats  obtenus,  quoique  réelle  cl  irré^^rochable, n'a 
pas  toujours  été  établie  sur  des  considératious  assez  iégitiuies  ou  asses  évidentespour 
paraître  k  l'abri  de  toute  objection.  L'auteur  a  pensé  qu'il  serait  utile  do  présenter 
aujourd'hui  l'enfcnîM?  des  procédés  priliques  sous  un  point  vue  qui  en  rendit 
l'exposition  plus  généralement  conforme  aux  indications  liKonques.  U  croit  avoir 
réttMtàlefairesans  les  compliquer,  même  sans  y  rien  cliangcr  essentiellement,  par 
le  seul  emploi  de  considérations  très-simples,  fondées  sur  les  princi|)<  s  d'osculalion 
des  surfaces  continues  par  des  spltéres  de  rayon»  variables  ;  du  sorte  que  les  calculs . 
bien  que  rigoureusement  eonfonnes  aux  plus  hamai  spéculations  de  l'analyse ,  s'ef- 
fectuent cependant  comme  sur  une  sphère  unique,  ou  sur  des  sphères  à  peine  dii- 
ftrentM  entre  elles ,  de  même  qu'on  le  faisait  auparavant  sarM  s'en  rendre  aussi 
exactement  compte.  Par  ce  moyen ,  beaucoup  de  diflîcultés  ont  disparu,  et  les  appli- 
cations nomérifues,  dir^ées  sur  des  principes  plus  certains,  n'exposeront  pins 
ceux  qui  voudront  les  eifoclaer  i  des  erreurs  que  des  personnes,  m£me  très-tiabiies . 
n'ont  pas  toujours  évitées.  L'auteur  ]  cuva  aussi  avoir  ( onsidéraMcmeut  .simpiilie 
l'exposé  de  ia  méthode  qui  sert  à  déterminer  les  didérences  de  niveau  par  les  dis- 


(w.priiiKr  ici  h  M.  et  àlf^Qlneri  loote 
leur  comoiuokatioiu 
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tances  lénillmlîfi  n  i  iproqiics  dans  les  granflcs  opérations  gcodcsicjucs,  en  la  rame- 
nant à  des  princù>es  Uiéorkjues  plus  |;éiiéraux  et  plus  rigoureiu  qu'on  ne  l'avait  fiui 
jusqu'à  présent  cuitt  les  onvfgw  <{u  il  a  pa  eoaraIt«r.  rour  cette  méthode,  comitte 
pour  ia  nifsiirc  des  arcs  de  méridiens ,  des  arcs  de  parallèles ,  et  des  grandes  perpen- 
diculaires, il  a  toujours  poussé  les  applicntinns  JuMu'aux  nombres;  et,  en  particu* 
lier,  11  •  inséré,  comme  exemple,  tous  les  di^  laile  da  caleid  de  Ttc  inériaîeo  qui 
traverse  ia  triangulalidn  d'E5pa[;ne,  dont  M.  Largeleau  a  rassemblé,  pour  ce  but, 
l'exposition  complète  dans  une  note  rédigée  par  lui.  Après  tous  ce&  cITorts,  l'auteur 
espcro  que  ce  résumé  dm  méthodes  f/kMûspMt  renfermé  dans  36o  pages,  pourra 
être  mile  aux  aatronomes  praticiens  qin  eonùent  oocasion  d'effectuer  ou  decïdculer 
de  grandes  triansalations,  en  les  exemptent  de  chereber  les  détaib  de  ces  mé- 
tiio  lc  '  daiK  1r  s  vuiurnineux  traités  où  elles  Ont  élé  jusqu'ici  disséminées  avec  moins 
de  connexion  entre  eUes,  et  avec  beaucoup  plus  de  difficulté  pour  éire  comprises 
ou  employées  exactement  Quant  au  ràte  du  volume,  les  matériaux  renfermés  dans 
la  précédente  édition  nnt  paru  nécessiter  plutôt  des  rectifications  do  détail  que 
d'ensemble.  L'aulew  n'a  pas  cru  devoir  changer  ia  rédaction  du  chapitre  où  il  avait 
expliqué  l'emploi  des  cercles  rénétitears,  quoique  ce  genre  drinstnimenls  ait  été 
considérablement  perfectionné  aans  sa  constroclioo  et  dans  son  usage  pratique  de* 
puis  cette  publication.  Mais,  outre  Videntlté  qui  snbsiste  toujours  dans  les  procédés 
qui  servent  à  l'claWisscmeiU,  à  lu  reclificalinn  et  n  l'einplûi  de  ces  instruments,  îl 
en  existe  encore  beaucoup  qui  sont  cooAlruils  comme  autrefois,  et  qui  ont  servi  à 
des  opéradona importâmes,  pour  rmtelHgence  desquelles  leur  eonnaissance  est  né- 
cessaire. L'auteur  s'est  donc  Imrné  à  r  ir  pîétcr  cet  ancien  exposé  par  finsiTtion  du 
travail  qu'il  a  fait  en  iÔq5  pour  la  révision  de  la  latitude  de  Formcntcra,  avec  un 
nouveau  cercle  répétiteur  do  M.  Gambey,  auquel  il  a  appliqué  un  procédé  d'obser- 
vation tel,  qu'étant  pour  le  moins  aussi  facile,  ou  mômo  plus  facile  que  celui  dont 
on  se  servait  jusqu'alors ,  il  atténue  las  erreurs  variables  de  ces  instrumcnU  au  point 
de  donner  a  leurs  résultats  un  degré  de  concordance  qui  n'est  pas  inférieur  à  celui 
que  l'on  obtient  dans  des  observaioina  fixea  aveo  les  instruments  des  plus  grandes 
oimensions.  Cette  métliode,  justifiée  par  le  raisonnement  eorame  par  Vexpérience. 
a  déjà  reçu  l'approbation  d'astronomes  praticiens  les  plus  distingués,  et,  en  s'auto- 
risent de  leur  opinion,  l'auteur  croit  pouvoir  dire  qu'il  serait  à  désirer  que  l'on 
n'employât  plus  Autrement  le  cercle  répétiteur  pour  de  semblables  observations.  Les 
deux  volumes  qui  doivent  compléter  cet  ouvraj^e  ne  tarderont  pas  à  Mro  livrés  à 
l'impression;  et  le  dernier  renfermera  un  précis  des  constructions  employées  par  les 
astronomes  grec»,  qui  sont  aujourd'hui  trop  pou  eônnues  à  cause  des  difecullés  que 
l'on  éprouve  quand  on  vent  les  étudier  dans  les  ouvregM  originaux. 

Mémoires  de  V Académie  royale  des  scieneettU  ¥ltt$liM  i»  Fnmee,  tome  XIX.  Paris, 
de  l'imprimerie  de  F.  Didot  fircres,  i845.in-^*  dexLViii-'^54pBge9. —  Les  nr'icles 
contcnns  dans  ce  volume  sont  les  suivants  :  Éloge  historique  de  Pyramus  de  Can- 
doUe,  par  M.  Flonrens,  seerélaire  perpélud,  suivi  de  notes  et  de  la  liste  dironolo- 
giquc  dc't  onvr.njjeH  de  M.  de  CandoUe;  —  Mémoire  •  t  r  î  n>  ttefaeliromatiques 
à  oculaires  multiples^  par  M.  biot;  —  Mémoire  sur  les  apparences  des  corps  lumi- 
neux en  repos  et  en  mouvement,  par  M.  Poisson; «—Mémoire  sur  la  latitude  de 
l'extrémité  australe  de  l'arc  méridien  de  Franco  et  d'Espagne,  psr  M.  Biot;  —  Re- 
cherches analûmiques  et  physiologiques  sur  les  gestations  des  quadrumanes, par 
M.  G.  Breschet;—  Recherches  chimiques  sur  In  tstotare,  par  M.  Chevrenli— 
moire  sur  U  varietkuides  constantes  artiilniiM,  iwane  l'ont  établie,  dans  sa  gé- 
néralité, les  mémtiïref  de  Lagrange  et  «dni  de  Poiseon,  par  M.  Fréd.  Maurice:— 
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Mémoirc&iii  1  intégration  des ^iialions  linéaire»  aux  différences  livres  et  à  tincKCule 
variable  d'un  ordre  quelconque,  et  à  cocOicienta  variables,  par  M  J.  Binet. 

Mémoires  de  ia  fociélédci  antiquaires  de  Normandie,  a*  série,  3*  volume,  XIII'  votutne 
de  la  collection.  Années  i86t  et  i8A3.  Librairirs  de  Hardel  àCaen,  de  Lcbrament 
à  Rouen  et  de  Derachc  à  Pari»,  in  V  île  Lxxxiv-3a'<  pHpi-^  —  I.  i  premii-re  partie  de 
ce  voioipe  est  consacrée  à  l'hiatoire  de  la  lociétéi  elle  comprcod  les  comptes  rendus 
de*  aéukces  publique»,  les  discours  prononcés  et  la  lisle  des  membres.  On  trouve 
dans  la  seconde  partie  >ix  mémoires  et  dissertations,  savoir  ;  I.  roiiillé  du  diocèse 
de  Lisieux,  recueilli  pnr  M.  A.  \c  l'revost.  II.  Hissai  sur  la  numismatique  gauloise 
du  nord-oiicst  de  la  France,  |iar  M.  Lambert,  Ui.  Lettres  edrtttées.pir  M. dflGer- 
ville  à  M.  le  secrétaire  de  la  société,  sur  l'origine  de  quelque.^  noms  d  bommes  et  dr 
lieux;  IV.  Notice  historique  sur  les  aumônes  de  rabnayc  de  Lessay,  par  M.  i  ai>b«f 
Lccanu;  V.  Rapport  sur  le  premier  nom  du  village  de  Vieux,  ancienne  capitale  des 
ViducASses.  par  Al.  duMérili  Vi.  Recherches  historiques  sur  la  chute  du  paganisme 
et  réIabUssement  de  la  religion  chrétienne  dans  la  province  do  Rouen,  i"  partie. 

par  M   du  Méril. 

HulOire  romaine  de  Dton  Vassiiu,  traduite  en  français  avec  des  notes  critiques,  lii»- 
toriques,  etc.,  et  le  texe  eu  regard,  collationné  sur  les  meilleures  éditions,  et  sur 
ie-^  manuscrits  de  Rome,  Florence,  Veiii-e ,  Turli),  Munich,  Heidelberg,  Paris. 
Tour»,  Uesan^n,  par  E.  Gros,  iuspccleiir  d'  l' Acailemio  de  Paris.  Tome  I".  Paris, 
imprimerie  et  librarin  de  Finmii  Oidol  i  in-S*  de  0111-^07  page*. 

L'mstoÏM  romaine  (critc  en  grec,  par  Dion  Cassiiu,  «w  Ui*  siècle  de  notre  ère, 
commence  aux  temps  prîmitifs  de  nome,  et  se  termine  à  fa  mort  de  Septîme  Sé- 
vère. EUle  Se  (  (im|x>sait  <le  fpialre-viti<;ls  livrés ,  dont  pliisieiub  >oiit  perdus.  La  par- 
tie la  plus  complète  est  celle  qui  s'étend  du  XKXvir  au  lix*  livre  inclusivement 
De  tout  le  reste,  nous  n'avons  que  des  fragments  et  l'abrégé  de  Xiphilin.  Dion ,  bis- 
toricn  rem nquable  pour  ufie  éj>oque  oii  la  littérature  grecque  n'enfantait  guère 
quu  dcâ  rlitlûurï  el  des  sophistes,  rappelle  parfois  Thucydide;  il  se  montre  avec 
avantage  à  côté  d'.-\ppicn,  et  il  est  bien  supérieur  à  Ilérodien,  qui  lui-même  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  k»  fa.stidteux  compilateurs  de  l'Histoire  Auguste.  Son 
ouvrage  avait  été  traduit  en  français,  en  i543,  par  Claude l>esroners  de  Bourges; 
mais  cetti-  U.ului  lion  ne  comprenait  que  li  s  livn-s  xx.wu  à  i,x.  Une  vei^ion  com- 
plète de  tout  ce  qui  nous  reste  de  l'Histoire  romaine  de  Dion  Gassius  est  donc  une 
«envre  nouvelle  qui  ne  peut  manquer  d'ôlre  iavoraUement  accueillie  par  tous  les 
amis  dc!  Icltro  frrcrfjuc^.  Ce  liav.iiî  dinirîle  a  ^li^  entrepri';  par  M.  GrdS,  à  qui  l'on 
doit  des  traductions  estinicc»  de  la  Rhétorique  d  Arislote  et  de  Di  uys  d'ilalicarnasse. 
Il  a  placé  en  r^ard  de  sa  version  de  Dion  le  texte  grec  collationné  sur  les  medienia 
manuscrits  et  accompagné  de  notes  et  d'éclaircis.scmcnts  qui  M>nt  lo  fruit  de  sa- 
vantes recherche».  Le  premier  volume ,  qui  vient  d'être  publié,  conjprcnd  le»  frag- 
nii  riis  des  trente  six  premiers  livres,  procédés  d'une  introduction  comprenant  la  vie 
de  Dion,  l'examen  de  ses  ouvrages  et  la  notice  des  manuscrits  coUatiomés  pour 
cette  édition. 

Des  variations  da  langage  français  depuis  h  Xil'  siècle,  ou  Recherche  des  principes 
qui  ilevraient  régler  l'orthographe  cl  la  prononciation,  par  F.  Gi  oio,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Sitasboorg.  Pans,  tmprimerie  et  libraâriê  de  FinninDidot, 
1840,  io-8*  de  xi-553  paget  —  (^n  pense  n^^cz  penér  deinpnt  que  la  lanpue  fran- 
çaise a  fait  quelques  progrès  depuis  le  reguu  de  saint  Louis.  L'aulcur  du  livre  que 
nous  niiiiunçons  est  ioin  de  partager  cet  avis  :  il  déclare  que  sa  conscience  ne  lui 
permet  pas  de  flatter  à  ce  point  la  vanité  des  modernes.  Les  changements  que  le 
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l«mpsa  amené»  dan»  le  lansage  sont,  à  ses  yeux,  la  consi|i|uenoe  d'un  am-i  iii- 
ja»te  porté  eonin  k  vi«az  françait.  et  ton  espoir  est  de  firire  ceater  «tt  eirét  par 

ropinion  inibliqne  Dans  l'instruction  du  procès ,  l'auteur  promet,  d'ailleurs,  une 
complète  impartialité.  <  Nos  pères ,  dit-il ,  parlaient  autrement  que  ne  fait  leur  poa- 
térité  :  c'est  un  point  accordé.  Connnncnt  parlaient  nos  pèiei^Cest  ce  queje  cherche. 
Quel  langage  est  le  mfill<  tir?  te  leur  ou  le  nôtre?  C'est  ce  queje  laisse  à  décider.  • 
Tel  est  le  cadre  dan.s  leuuel  M.  Gt-iiin  a  cru  devoir  présenter  ses  recherches  sur  les 
variations  du  langnge  français.  Après  de»  reproches,  iissr;  peu  opportuns  peut- 
être,  sur  le  mépris  de  notre  siède  pour  let  écrivein»  du  moyen  à^,  qu'il  voiMirait 
voir  expliqués  en  dieîre ,  et  de  mri  bonne*  réflenooe  Mir  le  néceitité  de  nous 
rendre  famill An-  la  lltl^rnltire  de  aïeux,  rniitrur  poic  en  prinripo  r^iie,  pour 
éUidier  avec  fruit  notre  vieille  langue,  ii  fout,  d'alwrd ,  dclerniitipr  le  Kippori  <\r 
l'orlliOgniplie  k  la  prononciation,  en  considérant  avant  tout  la  longue  p;iiioe,  ot  y 
ramenant  la  multiplicité  des  formes écrilcs  qu'cxpUqi:cnt  les  incertitudes  de  l'ortho- 
graphe. G  est  sur  celte  iwsc  que  repose  la  lliéorie  établie  dan»  le»  deux  premières 
parties  de  roavng8i doDtl'ane  traite  des  voyelles,  l'autre  des  consonnes.  Un  certain 
nomiM'e  de»  remerquei  qaToo  y  troave  sont  neuves  et  ingénieuses;  mais,  trop  sou- 
▼enl,  ee  sont  des  conjeetores  nasardées,  qui  ne  s'appuient  que  sur  des  laxtM  doa> 
leir\  on  insnlTîsanfs  La  régir  qiif  \1  (M  niii  icpnrde  comme  la  clef  de  voûte  de 
tout  le  s^'sl^me  d'orthographe  et  de  prononciation  de  nos  ancêtres  est  celle-ci  : 
«Dan»  aucun  cas  on  ne  faisait  sentir  deux  consonnes  consécutives  écrites  soit  au 
commencement,  soit  au  milieu ,  soit  ;i  la  fin  d'un  mot;  soit  l'une  à  la  fin  d'un  mol  et 
l'autre  au  commencement  du  mul  .suiviint.  ■>  Cette  règle  et  les  autres  ne  sulTisant  pas 
pour  retrouver  la  prononciation  de  l'ancien  français,  il  en  cherche  (avec  raison 
jusqu'à  un  certain  point)  les  traoes  dans  le  langage  dn  peuple;  mais  il  ne  M  eoa- 
tente  pas  de  les  reconnaître  et  de  len  signaler.  Tef  est  son  respect  poifr  ces  tradi- 
linn'i.  qu'il  veut  en  faire  la  hase  de  la  r'rformc  dont  la  langue  françnise  Inî  parnîl 
avoir  besoin  pour  se  retremper  à  ses  sources.  Les  idées  de  l'auteur  à  ce  siyet  2>ont 
parUcoliéretnent  exposée»  dans  la  troisième  partie,  eonaaeréo  è  l'application  de» 
principes  établis  dan»  les  denx  prcmit-res.  Ces  principes  ont  parfois ,  il  faut  l'avouer, 
do  aii^uUères  conséquences.  Par  exemple ,  c'est  le  dérèglement  de  la  prononciation 
moderne  4|ai  noua  a  oooduita  à  réciter  comme  nooa  le  faisoDS,  cea  «m  d«  Racine  ; 

Quelquefoi.s ,  pour  flalicr  a-i  secnMes  doult  urs, 
Elle  prond  ses  rtifants,  cl  ics  haigiic-  dp  pleur*. 

Combien  leur  harmonie  n'esl-elle  pas  plus  douce,  plus  égale,  suivant  M.  Génin, 
quand  on  tas  prononce  ainsi ,  d'apris  les  règles  qu'il  •  tetrowréaa  : 

Queoquefois  |>ou  IIrkit  ■><  s  liecrètcs  douteux, 
£lle  prend  ses  enfanta,  et  les  baigne  de  piciu. 

C'est  sérieusemont  qu'il  propose  de  dire  aussi  : 

O  det!  OEnona  «st  mélc  et  Pbèdra  vaut  mouril 
Qa'çn  appelle  mon  fi .  qui  vienne  se  déftnilfe. 

Si  les  Mnomws  qui  prononeont  o$tiné.Jcijnant,  lisaÎMl  diM  ouvrages  philolo» 
giqucs ,  eilea  Mnieot  heorense»  de  Iraaver  dans  odai-ci  fiqMlogie  ranoonëe  de  ces 
locutions. 

An  niliea  d*nn  grand  nombre  de  bixarreries  du  méoae  fann,  il  y  a  dans  ces 
redieidhei  dm  afifiiréGiatioDs  trét'fioa»  et  de  judïcieaiee  rmwftm.  Le  livre  de 
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M.  Géiiin  ne  iera  pas  revivre  ia  jAnguc  Ue  nos  |>(  res,  uiat»  il  (xiurra  contribuer,  sou» 
quelques  rapports,  à  la  fiiire  mieux  connaître.  C'att  un  tuecèft  tfai  pAul  ralBfe  â 
Tambilioa  «M  l'ami  1«  plnt  zélé  de  U  philologte  fnikcilie. 
Hi$teif»  i»  fatUmnti$  Jtfrtg.  par  Emawnnei  Mieliel.  corutefller  i  1«  coor  royale 

(le  Melz  .  membre  de  l'Académie  de  cette  ville^  Imprimerie  I">cinbou:  vi  Gnti- 
gei,  a  Meu;  librairie  de  J.  Techener,  place  du  Louvre,  n'  .  a  Paris, 
in-S*  de  5Â8  pages.  —  Le  parlement  de  Metz  fut  établi  sous  le  ministère  du  car- 
dinal de  f'iri.r i-ri!  par  un  édil  de  l-ouis  Xlll  du  i5  janvier  i633.  Son  ressort, 
limité  d'aixifii  aux  iroi»  lïsvéclié»  de  JAcU,  Toui  et  Verdun,  dont  le  rui  veoait  de 
prvndru  possession,  s'étendit  sur  toute  la  Lorraine  après  la  suppression  da  conMÎt 
de  Nani^,  an  1637.  L'étafalÏMcmant  da  oella  ooar  lomefiioe  n'eut  pa»  lieu  lans 
une  vive  rintlanoa  A9  la  part  dea  év^uet,  des  jnridietiona  fnfihrîeares  et  d'une 

j'iiilir  des  liabitanls  dè\ouL'5  à  l'Empire.  Le  récit  de  celle  Iiille,  dont  lo^  d''-(,iil* 
sont  fort  instructifs  pour  l'intelligence  des  événements  du  temps,  donne  beaucoup 
d'ialérêt  aux  pranier»  ebapHraa  du  livra  de  M.  Iliehai.  La  rNe  important  que  le 

parlement  de  Melz  a  joué  ^o^f^  tes  règnes  suivants  soutient  cet  inlérél  ju.oqu'à  la  tin 
de  l'ouvrage.  Celie  cour,  en  eifel,  a  seconde  les  vues  de  Louis  XIV  à  l'égard  des 
puissances  d'Allemagne ,  non-seulement  par  ses  arrêts,  mais  encore  |)ar  \e»  exemples 
de  patriotisme  qu'elle  a  dtmnés  à  de  jeunes  magistrats  appelé;*  plus  tard  dans  les 
conseils  du  grand  roi. Le  surintendant  ronquet,  Charles Coll>ert ,  marquis  dcCroissy, 
et  il-  marquis  de  I.ouvois  y  i>nt  di  lnile  dans  ki  carrii-re.  (  ette  compagnie  a  fourni 
auMÏ  des  diplomates  chargés  de  hautes  missions  dans  les  coun  étrangères,  entre 
attires  Gnifianme  Premyn,  comte  de  Morts.  PoulMdnPktmevauz  elOHîar  de  Nomtel. 
Pkraai  les  hommes  diftingtx's  qu'elle  a  produits,  il  faut  citer  aussi  le  premier  prési- 
dant Qande  deBrelagae,  duiit  l'énergie  et  les  lumières  conlribuérent  è  assurer  la 
doMination  firançabe  dans  les  Trois-Evéchés.  Pendant  la  lutte  des  parlements  contre 
le  pouvoir  royal,  celui  de  Me'z  fui  supprimé  par  édit  du  10  octobre  1771.  Rétabli 
par  Louis  XVI  le  a()  septembre  1776,  il  fut  définîtrvement  emporté  en  178Ç1  p^u 
ie  mouvement  national  qui  devait  renouveler  li  s  institutions  de  la  France.  Un  mé- 
moire adreasé  par  ie»  baibilants  de  Metz  à  l'Assemblée  nationale  eat  pour  le  parle» 
ment  de  cette  vffleun  témoignage  qni  n'est  pas  sans  gloire.  •Cette  eoitr,  y  mt-ildil. 
donna  souvent  des  preuves  ne  son  zèle  pour  le  peuple;  elle  consacra,  la  j n  p;);  ri , 
le»  principes  <le  la  repaiiiiinn  proportionnelle  des  impôts,  et  son  courage  à  soutenir 
ces  principes  attira  .sur  «e»  membres  les  coups  du  despotisme.  Elle  a  lundu  la  jus* 
tice  avec  équité  et  lx)tite  ;  elle  a  reupecté  les  droits  ae^  citoyen'!,  elle  leur  a  été 
chère  et  fc&pectable.  •  Celle  hisloiie,  bien  écrite,  et  pleine  de  curieuses  redicrchca 
»ur  l'organisation  du  parlement  de  Metz  et  sur  sesomcicrs,  fait  regretter  que  l'au- 
laar  ait  renoncé  à  la  publication  d'un  second  volume  qui  devait  comprendra  des 
renieïgnemenls  biographiques  sur  plus  de  sept  cents  nia|[istr«ts  ayant  appariemi  à 
cette  cour  souveraine. 

Œnn$  poétiques  d$  A.  Bignui.  Tome  1".  Haris,  imprimene  de  Lambert,  i6é6, 
iii4(*  de  Ti*558  pages.  (Se  vend  an  Gooplnirdea  imprimeurs  unis,  quai  MTala- 
q'jnis.  l '  —  l^es  œuvres  d'un  poé'c  si  souvent  cmirrinué  par  r.\cadémte  française 
cl  applaudi  par  le  public  ne  peuvent  manquer  d  i  lre  accueillies  avec  plaisir  dans 
le  UMlde  litléraîra.  A  l'exceplion  des  traductions  de  l'IKade  «t  dn  l'Odyssée,  tout 
ce  qne  l'auttw  a  compoeé  depuis  i8so  est  raiaemUé  daiw  en  leoueiî.  dont  la 
moitié  est  entièrament  neuve.  Le  premier  volume  renferme  Irais  Fisaii  éjùqaa, 

.lo.sepi»,  Hèl<":iie  ,  N  ipol'  Dû  i  ii  Russie;  dix-:.ept  (léijies  ;  dix  poî-mes  lyriques,  intitulés: 

les  Dioscures,  Hjmne  à  Diane,  les  Ruines  de  la  France,  les  Pajsages,  les  Nnagas, 
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Veniie,  le  Siéfe  de  Lyon  CD  1 79^.  l'Avéncment  de  Oiarles  X ,  Napoléon .  les  Trois 
Jo»irnf^p=i  :  cinq  cnn/a/w,  el  huit  dialognei,  dont  voici  les  titre»  ;  Hactne  et  Pradon. 
Frtidenc  le  Grand  et  l'abbé  de  Saint-Pierre,  Voltaire  rt  le  comte  de  Maisire,  Mira- 
beau et  Napoléon ,  Vcstris  et  Guimerd ,  le  Diplomate  et  le  Comédien ,  le  Poète  el 
le  Peintie*  ou  Éloge  de  qudqoee  lilee  ptUorceqoee  de  U  FiuncbeCoilé. 

Sonemrt  kUtan^na  in  rÂnlniM»  itytdn  dv  FVne» ,  par  J.  Vatoul.  ptemier  bî- 
bliotli(^caire  <1<>  Vu/i.  Tome  VI  Clvimn  il'Amlot.sf.  P.iiis.  iiiiprinici io  «  t  libr  iitie  de 
F.  Uidoti  VerudlJe» .  à  U  Ubrairie,  avenue  de  Paria  ,8,1 845,  in-8>'. —  L'hbtoire  de* 
événeraeate  (]tii  «e  eoal  panés  dent  le  dilleen  d*AiiilM){e6,  depenb  M  Audition  jus- 
qu'à nos  ir>ui'< ,  c^t  r.irfKili'e  daTis  rc  livrf"  nvec  lont  le  talent  qu'on  devait  atlt'tnlrp 
de  l'auteur.  Le  r«:cit,  pieui  d'iaUi^t,  e»t  divisé  en  sept  chapitres,  qui  comprennent  : 
1*  In  temps  antérieurs  à  Cbarlos  Vit  ;  a*  le  régne  de  ce  prince  et  ctàm  de  ton 
fils  T.oiiis  XI;  3*  Charles  VID;  A'  Louis  XII .  fl  les  dclail>  de  son  divorce  nvec  la 
malheureuse  Jeanne  de  France,  lillc  de  Loui»  XI  ;  François  I";  6*  Frant^i»  Il  et 
la  conjuration  d'Amboîse:  7*  de  Charles  IX  jusqu'à  no»  jom.  Raraiilea  nombrenae» 
pièces  jus(iftr.i(ivrs  qui  occupent  les  pages  35i-549,  nous  avons  remarqué  surtonf 
une  complainte  inédite,  en  vers,  d'Octavien  de  Saint-Gdais,  sur  la  mort  de 
Cbeiies  VIll ,  les  pièces  relatives  à  la  dissolution  du  mariage  de  Louis  XII  avec 
Jénne  de  France  et  au  prooèa  do  wartefaal  de  Gjfé,  prince  de  Rohan,  doo  de  >ie- 
moim  (1  .So4) .  et  le  Teetaneitt  de  Léonard  de  Vtnel  (iStS). 

fiibliollicque  tic  l'troh'  ilc^  rharfcf ,  î\cMu-  d'èruilitîoii  consacréo  principalement 
à  l'étude  du  moyen  igo.  Tome  II  (deuxième  aérie).  Première  livraison  (f^ptembre- 
oetalm,  i84&)'  Parie,  imprimerie  do  Dîdol,  librairie  de  Dorootdîn,.  in-S*de 

9a  pages.  —  rcHe  lixrai- n  n'ient  :  l*Des  pèlerinapfs  rn  'l'i  Sainte  nvant  les 
croiaades,  par  M.  Lud.  Laiaiiiic;  3'  De  la  chnie  el  de  la  recuitslruciioa  du  pont 
Noif»Paine.  à  Paris  (1409-1 5 10},  par  M.  Leroux  de  Liney;  3*  CorresporKleace 
entre  le  corps  municipal  de  Paris  et  celui  de  Noyon  en  i  /ji^.  pat  M.  VvWk  Rotir 
^nelot;  4*  Deux  chartes  inédites  des  années  7G9  et  789.  Ce  sont  des  actes  de  dona 
tMM  en  fàfeur  de  l'abbaye  Saint -Germain  dee^Préa;  les  lieux  mentionnes  dan» 
ces  chnHes  sont  PociolluM.  dans  le  Pincerais  ou  pays  de  Poissy,  et  Pesco,  iit  pofe 
hrimuiue,  que  i  éditeur  place,  par  conjecture,  dans  le  diocèse  de  Liège. 

Annuaire  hiiforùfue  pomrf année  i8i6,  publié  par  In  lytciété  de  rhistoirc  de  France. 
INsième  année.  Pafi»,  imprimerie  de  Crapelai.  librairie  de  Renouard,  t8à&.  in- 18 
de  3i  7  pages.  — >Les  artide»  eompris  cette  année  dans  l'Annuaire  de  la  Soeûlë  de 
riii.stoiro  de  France  sont     i"  l.a  snilc  de  la  liste  des  .'n clicvôqucs  ol  des  évèques  de 

France,  par  M.  Marioo.  cooleoaat  :  Prminca  d'Arlet:  diocèses  d'Arle».  llarseiHe. 
5aint-Pa«d-1Voia-Châl«anx.  TVmlon,  Oange;  Pommée  JTÀaéh:  diooè»w  d*Anc}i, 

Dax,  Lectoure,  Conuninges.  Conscrans  .  Aire,  Bazas.  Torbes,  OU'ron  ,  Lescai, 
Baronne:  Province  d'Avignon:  diocèse»  d'Avignon,  Carpeotras,  Vaiaon,  CaTaiUon. 
Ce»  Oales,  compeaév  d'aprè»  le  GnSni  eftrtiftana  et  d'après  le  Orri^de  FnMce (par 
Hugues  du  Tems),  sont  continuées  jusqu'à  nr  -  jniri ,  ■?."  .Suiu?  de  îa  liste  alphabf' 
tique  des  évècbèsdela  chrétienté  ancienne  li  uiKnlerui' ,  piit  M.  de  ftlaslatrte  (lettres 
F.  G-),  dressée  principalement  d'apn  s  celle  que  KaLi  icius  a  placét  M  appendice  i 
la  suite  de  son  ouvrage  inlilide  :  Siiliilarii  lux  Kvaiigeln.  On  trouve  en  t^le  du  vo- 
ium<3  uu  exposti  juétliodiquo  des  publication»  faites  dirais  10^7  dans  ce  recueil, 
qui  contient  la  substance  d'ouvrage»  ooniidéwihle».  «idûpeme,  à  beaucoup  d'é* 
gards ,  d'y  recourir.  Le»  principales  sources  des  renseignements  historiques  qu'on  t 
e  rassemblés  sont  :  l'Art  de  vérifier  les  dates,  le  Gallia  eKrutmna.  l'Histoire  littè- 
ndre  d«k  France,  In  BiUUrtlilfM  da  P.  In  Long,  «l  h»  MonoMort»  de  la  mmar- 
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cl)i«  frati(;ai»e.  Toiu  ce»  articIc.-<  Je  l'Aiinuatre  peuvant  Mf«  eofl»ullc.i  avec  fruit, 
Pamii  le»  plus  utiles  et  les  plus  importants,  nous  dterons  :  pour  ia  géogrufthie  ci- 
vile, un  Diclioonaire  ties  provinces  et  pay»  de  la  Franc»»,  par  M.  Guérard  (  1837)  ; 
(if"»  Listes  ties  aiuls  liel's.  par  M.  de  FréviJle  (iSSg)  ;  les  Parletucnl»  el  cours  souve- 
raines ,  par  M.  Géraud  (i839|  ;  les  Palais  el  maisons  des  roa  de  France ,  par  M.  Gu«> 
det  (  i84i  );  Anciennes  divisions  territoriales  de  le  Normandie ,  par  M.  Le  Pk«vost 

(  iSlS' ,  ouvraj^e  orif;inal,  composé  d'après  les  documents  anciens;  pour  I.1  géoyrti- 
phie  ecciéstasltifue,  la  Liste  des  év^liés  de  la  chrétienté,  par  M.  du  Masiatrie  (i83Ô- 
1 846]  ;  les  Monastères  de  France ,  par  le  ait' me  (  1 838)  ;  pour  la  dmOHeb^M,  iaCèneoi»' 
dancc  chronologique,  par  M.  Duchcinc  (i84a)  faisant  connajlre,  pour  chaque  année 
deTère  vulgaire,  depuis  l'an  i"jusqu"ciiran  aooo,  l'année  du  cycle  pascal  et  ccHo  «le 
l'indiction,  la  lettre  dominicale,  l'épacle  el  le  jourdc  Pâques;  le  Calendrier  de*  fêtes 
mobiles  par  M.de  Wailly  (iS44}«  indiquant  la  place  de<>  fêtes  mohilcs  pour  une  année 
donnée;  le  Glossaire  des  dates,  par  M.  Géraud  (i843),  dans  lequel  sont  rapportées, 
siuv.uit  l'ordre  alphabétique,  les  principalet^  formules  ou  locution-'  onipli  vi  e>  ui 
ctennement  pour  désigner  certaines  rpoques  de  l'année,  certains  jours  du  mois,  oit 
même  certaines  parties  du  jour;  ics  Jtnirs  fériés  des  Romains,  par  M.  Duche»ne 
(i8iiV  P'Hir  l"ft.i/oine'  riruliL  lîioii  iIc-  [>riiici[)nitx  oiivrapes  propres  à  faciliter  les 
travaux  relatifs  11  l'histoire  de  1  laiicti.  pac  M.  J.  Dfsuoyer*  (i83'yj.  La  première 
partie  ctjnj|)rDnd  les  moyens  généraux  d  fludes  ;  la  deuxième,  le»  principales  collec- 
tions de  documents  originaux;  Cbivnologie  des  Élals  gén^aiu,  par  H.  le  comte 
Bcu|;not  (18/10)  ;  Chronologie  des  minisires  depuis  François  I",  d'après  M.  Bajoi 
(  1 6/t  '1  ;  ;  Éphéméridcs  de  l'Histoire  do  France ,  de  1  787  à  i84a ,  par  M.  de  Mas.latrie 
(i84a-i843};  Liste  des  arcbevéqites  el  évèques  de  France,  par  M.  Marion  (iâ45- 
i8i€) : Sodétés  littéraires  de  la  France,  par  MM.  J.  Desnoyers  et  Auger  (i84i): 
Mu<(ée  de  Versailles,  m  ticos  sur  U  s  cinq  salles  des  Croisades,  par  M.  BorcI  d'ilaule- 
nve  (i845)  :  Notice  sur  les  sceaux,  par  M.  de  Wailly  (i84o);  Liste  des  théâtres, 
anipliilbéàtres  et  cirques  romains  dont  il  existe  des  veat^es  en  France,  par  M.  Ma- 
gntn  (i84o)  ;  Fragment  i«iir  les  rehffieux  de  Saini<j«niiaiiMl8s*Prés ,  par  M.  Gué* 
ratd  (  1 844) ,  extrait  du  Polyptyque  «ilnuinon.  Pour  la  fiH^rofare  :  des  morceaux  de 
p(Hsie  (ics  troubadours  el  des  trouvi  re»,  pnr  MM.  Ruyiiouard  el  P.  Paris  i83-  ,  ; 
du  x'  au  XV*  siècle  pour  la  langue  d'oc .  du  »iu'  et  xiv*  siècle  pour  la  langue  d'oil. 
Pour  les  itaux-arta:  un  Essai  sur  rarehitecUir*  rriifieuse  au  moyen  ige,  particu- 
lièrement i  ri  France  ,  par  M  Prosjpcr  Mérimée  (i838)  ;  «le  la  Chanson  musicale  en 
France  au  moyen  âge,  par  M.  Bottée  de  Toulmon  (1837),  article  accompagné 
dVwmpka  de  musique  et  de  notation  musioBle,  ainxir,  xiii'  et  xiv'  siècles;  instru- 
ments de  musique  en  usage  dans  le  moyen  Age,  par  le  même  (1639);  Observations 
sur  les  caries  à  jouer,  par  M.  Dudiesne. 

.\fémoiret  de  la  société  des  antiquaim  de  toiutt,  année  186/4  Iiuprinienc  de  5au- 
.rÎQ  à  Poitiers;  librairies  de  Létang  et  d'Oudtn  k  Poitiers,  de  Derache  et  Dumoulin 
à  Paris.  1845,  in-8*  de  5i4  pages  avee  dix  planches.  —  Los  mémoirea  eontenns 
dans  ce  volume  sonl  au  nombre  de  oiuc.  En  voici  le»  litres:!.  Noie  suf  li  ■•'.],■  i 
maine  de  Poiùcr»  a  bourbes,  par  M.  Charge;  U.  Extrait  de quaUe  notices  ^ur  les 
h.tlailles  de  Vouion,  Poitiers,  Maupertui»  et  xMoMonlonr,  par  M.  Saint-llippolyie; 
m.  Reeherthes  sur  la  foiuiule  suh  ascm  dtdicare,  par  M  Anatole  Barthélémy: 
IV  .  Observations  sur  le  symbolisnîe  religieux  par  M.  Léon  de  ia  Sicotière;  V.  Mé- 
moire historique  sur  l'abbaye  de  Montierneuf  de  Poitiers,  par  M.  de  Cbergé; 
Vi.  Motioo  fur  roncietno  abUjr*  de  Moreaux,  par  M.  ftédet;  VIL  MéiMire  biate- 
riqae  aur  i*é^i«e  N«tw-OuiMHl«-Liitig«aa  et  m»  fbiMlaiMi»,  par  M.  l'abbé  Gwiww  ; 
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VIII.  Mémoire  »ar  les  jmtiees  royales,  eodésiutiipiM  «t  wifUrUto  àa  Poitott 

(  i"*  partie  I,  par  M.  Beauclioi  l'illoau;  IX.  Rapport  sur  une  découverte  d'objcLs  gaii- 
lois  à  Notre-Dame-d  Or.  par  M.  H.  Fillon  ;  X.  Notice  mit  les  Yilr»uxde  1  église  de 
Sn^te-Radefoode  de  Poilier*.  par  M.  B.  Fillon  ;  XI.  Ifole  «nr  deux  liere  de  sol  d*or  ' 

int  (lits  fie  Raciate  et  de  S-inonno,  par  M.  C.  Fillon. 

Les  ttuyinet  du  Der,  avec  piècesiusliCIcatives,  ooles  historiques  et  aoticet  sur  le 
bourg  et  le  eanloa  de  Hontieren^Der  et  h  ville  de  Was.i  v,  par  H.  Tibbé  R.  A.  fiouil- 

îcvaux,  curé  de  Ccreiicrc».  Imprimerie  de  Hi.  r.wnniol  à  Chaumont,  librairies  clf 
Thiébaut  et  de  Sacber  à  Monlier-en-Der,  et  de  Dumouliu  À  Paris,  iS&b,  in-8°  do 
^7  P*8**  plandiee. 

Tarihk  i  Asham.  Rccit  do  l'expcdition  de  Mir-Djunduh  au  pays  d'Assam,  liaduil 
sur  la  version  liindoustani  de  Mir  Hiiratni  par  Théodore  l'avic  Iitiprinieric  df 
Leiné  frères,  à  Angers;  librairie  de  Benjamin  Diiprnt,  k  Paris,  |845,  in  8*  de 
xxxi-3iG  pages.  Celle  vei  ^ioii  ^^an<;ai^c  est  faite  d'après  un  manuscrit  liindoustani 
de-  la  bibliothèque  de  M.  Garciu  duTass^.  L'ouvrage  nindoustani ,  dû  à  Mir-Huçaini. 
j>arait  être  la  reproduction  d'un  ouvrage  de  rhiftorien  peraeii  Sh*liâb-Uddin< 
râiish. 

Rtnherckes  historiijues  sur  le*  fiaroufs^  Imitraphts  de  lu  baie  du  llldo^lt■iiainl^^^ichei , 
par  M.  l'abbé  Desroches,  curé  d'isigny.  Imprimerie  deHerdel.  âCeeu, 
io-4'  de  138  et  16  pages  avec  deux  cartes 

■  On  aiwonce  une  nouvelle  édition  des  Mcnioires  historiquei  de  ia  république 
sriflMWOÛ*  d  dn  princes  de  la  Fmnche-Comié  de  Bourrue,  per  Losii  GoNut,  pu- 
bliés pour  la  première  6n*  à  Dâle.  en  i&ga.  Celte  éditM».  ^  leri  iHniflntée 
des  Mémoire» ,  ouvrage  inédit  du  mtoie  auteur,  comprendre  des  notes  et  Mlairm- 
semeots  historiques,  une  noliie  sur  GoIIiit  cl  une  laide  nu' tlioiliqne.  Elle  furniera 
un  voluaw  d'environ  1 000  pages  à  deux  colomies ,  et  coûtera  1 5  fraocs  pour  les 
aouscriplenrs.  On  aonacril  ebet  Ang.  Javel,  naprimenr^tear  A  Arima  (Jura). 

Lettres  et  pièces  diplomatiques  ('crili  s  vn  Muluy,  rmieillies  et  publiées  pour  servir 
d'exercice»  de  lecture  et  de  traduction  aux  élèves  de  l'école  rojale  et  Spéciale  dea 
langues  arientalw  vivenlei.  Premier  ftwàenle.  Puis,  imprimerie  de  P.  DidM,  in-S* 
de  7  a  pages  avec  i3  planches. 

Études  de  chiffm  umiet,  par  Léon  Giauvin,  avec  dea  exemples  et  un  grand  tableau 
antographié  par  l'anteur.  In-i*  d'une  feuille,  plus  deux  feuffles  i/a  d'exemples  et  nue 
feuille  pour  le  ^Taïul  tahleau.  A  Paris,  imprimerie  de  Bétkttnc.  Clict  les  principaux 
libraires  et  marchands  d'estampes. 

Ai^GLETERRE. 

Tktjttnal  of  ihe  BnOik  archmologieal  association,  etabltshed  i843  br  the  en- 
eouragêment  and  the  prosecution  of  researches  into  t)ic  arl<i  and  monuments  of 
the  early  and  middic  âges,  under  the  direction  of  tl»e  coniuuliee.  London,  Henry 
G.  Bolin.  York  street,  (dorent - Garden ,  i845,  in-8*.  —  On  trouve,  dans  les  deux 
premiers  numéros  de  ce  journal  (ensemble  de  xviBo  pages),  les  articles  dont 
vosei  les  titres  :  1.  Sur  les  vases  TooeaiM  déconvuris  per  M.  Artés  denrle  comté  de 
Norlhanipton.  II.  Eglise  de  Deerhnrst,  Glouoeatershtre.  ïll.  De  l'arcbileclure  du 
moyen  Age  d'apré»  les  miniatures  des  manuscrits.  IV.  Le  Cromlech  du  Tus^  a 
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(lucnisey.  V.  Remarques  «ur  an  éniaii  du  musée  du  Mans,  qu'on  suppose  repré 
sentcr  Geoffroy  Pianttigencl.  VI.  Antiquités  romaines  de  Dymchurcb,  coiitté  rie 
Ker.l.  VU.  MoDtUMnU  d'«fditl8ctitre  ancieiine  de  k  ville  de  Galwav  en  Irlande. 
VDI.  ConnDcot  Iw  TMligaa  de  l'tntiqdté  te  «ont  uomm'^éB  jusqu  à  nos  jour». 
I.\.  ChAleau  de  Ragland,  MonrooutlisliiiT.  X.  Observation?  sur  le  ninibi'  XI  An 
cien  trésor  de  l'Échiquier.  —  De  nombreuses  gravure  sur  bois  ornent  le  texte  de 
ee  jourail. 

ALLËMAGJNË. 

ber  Gtschkhttti  von  é*r  Wwdetiurtttttmg  und  dem  VerTalle  des  heîligen  rômis- 

(  licii  IU'icln:>  cr>tfs  uikI  iweilcs  Btuli  — Hisloiri'  ilu  n'tabtU-emcnt  rt  <lr  In  deca- 
dcace  du  »aint-empirc  romain.  Livres  I  et  U.  Le  roi  Rodolphe  et  son  temps,  par 
J.  C.  Kopp.  A  Leî|»ick  «t  k  Paris,  che>  Klincltsiecli ,  io-8*  de  xv-gaB  pages. 

Hamburyischc  llcchlsaUi  rihnnmr.  AntiqiiiiLi.>  ilu  (buli  IiamLuiirr;roi>  IViniel,  ton 
tenant  les  statuts  do  la  ville,  de  1«  luer  et  du  pavs  de  Hambourg  ;  puUiés  par 
J.  M.  Lappenberg.  A  Hainboar|;,  diex Heiicner;  •  nurii,  diei  KUnckiieck,  i845 -. 
in  8' do  CLXii-34ji  pâK^!»- —  L  introduction  do  cet  ouvrage  contient  l'instolix'  du 
droit  kambourgeois  du  xiii'  au  xvi*  siècle,  comparé  k  celui  d^  villes  voisme^. 
Vtenaent  ensuite  les  textes,  en  dialecte  bas-allemand,  de  |liMieni«  meifli»  statuts 
publié»  dans  les  années  layo,  139a  et  i4g7-  Les  uoteaqui  acoompagnrat  cet  do* 
cuments  sont  r^igces  en  hollandais. 

DealfcAc  Reichs  und  RechttaeKhichu. , .  Histoire  do  l'empire  et  du  droit  de  l'Al- 
lemagne; par  J.  Pfatllips.  A  luinich,  et  à  Pens,  cbee  Klinekneck.  t845;  in-d*  de 
iv-36a  pages. 

GtUtav  AdehL..  Gustave  Adolphe ,  roi  de  Suède,  et  son  temps  ;  par  Gfôier.  A 
Statlgard  ;  et  i  Paris .  chex  KtincMiecà ,       .  i»^*  <le  vi»-io55  pegee. 

ITALIE. 

Ardmo  Uvtico  italiano.  Archives  hii toriques  italiennes,  recueil  d'ouvrées  et  de 
docuraenis  rares  et  inédits  relatifs  à  l'histoire  dlt^ie.  Tome  VI,  a*  partie.  Florence, 
18^5  ;  in-8*  de  xxiv-3q6  pages  avec  fac  sîmile.  Se  troure  k  Paris  enex  KKncksieck. 
Prix:  6  francs. — Ce  volume  contient  ;  Bemafrli  Mtiran^onit  vctas  chroniron  Pisanum 
w  au.  coi^ic«  ktblùnheca  AnaameHUiru  parisieiuii,  chronique  qui  se  termine  à  l'an- 
née 1175;—  Oemm  £  Jhntsn  5enb.  iatfaim9Bi  fine  «i  i6M,  diviaée  en 

a36  chapitres;  —  Sei  capito!i  defl'  (Uquisto  di  Pisa  fatlo  dai  Fiorgntini  net  iiOS ,  Ji 
Gioveuini  di  ter  Ptero  (en  vers)  Memonalc  dt  Gtovcinni  Porto  Venen,  de  i4dâ  • 
1 5oa  :  —  La  ywtmt  dtl  anfUr  etefue  cenle,  enwag»  anoDjme:  —  Â'cordf  £ ser 
l^fuole  die  Piia, 

BELGIQUE. 

Hulùire  de  la  pemlare  flamande  et  haihmiaite,  par  Alfred  Michicls  Toini'  I 
firuxeUes.  i845,  ia*8*  de  X11-Â17  peges.  Prix  :.8  francs.  —  Dans  ce  premier  vo- 
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lume,  l'auteur  examine  quelle  a  ete  l'influence  du  climat  et  dc&  cvénement5  liislo- 
rii|acs  sur  le  dcveioppemenl  de  l'art  en  Belgique  et  en  Hollande.  11  décrit  les  ma* 
lUttcrita  à  miniatures  do  la  bibliothèque  de  Bourgogne  et  du  sire  de  la  Gruthiute; 
pois  il  raconte  les  premiers  essais  de  la  peinture  dans  In  Phys*Ba*.  Le  tome  II  pa- 
raîtra procbiinsiiwnt.  L'onnrrage  fermera  quatre  Tolameii. 


NORWÉGË. 

Coilcx  diphmalarius  monatlerii  Sitncti  Michaelis  Bergerua  diacesu.  culgo  Munkalif 
dicd,  ronscriptuit  anno  Clirt.sti  mcccgxxvii  ;  ex  originali  libre  mcmbraneo  qui  in 
bibiiotheca  Académie  Hafniensis  asservalur,  una  cum  regislro  pradîoram  ad  idem 
mohasteriom  perlîneutium.  et  ipso  in  eadem  bibiiotheca  asservalo.  ntmc  primnra 
in  luccni  editus  a  P.  A.  Miinch,  liistorinrum  prufessore  in  Academia  Cliristinnensi. 
Christiania,  imprimerie  de  (Uirisl.Grundalil,  ië45,  ia-4*  de  Vi-aao  pages,  avec  deu& 
fac  timile.  La  plus  ancienne  des  chartes  comprises  dans  ee  cartolaîre  est  de  l'an 
i  (  m  latin.  Les  autres,  pour  la  plupart  en  langue  riorw<^gicnnc .  rap- 
portent ikux  «nnfSes  laio-i^Q^.  Les  textes  ne  sont  acconipngnc!>  il  aucuns  commen- 
taires; mois  l'éditeur  les  a  fail  pri^r<^der  d'une  préface  conti  imnl  dt  s  rt  iist  ignements 
histori<|aes  sur  le  monastère  de  Munkalif  et  sur  Je  manoscril  qu'il  publie.  Un  index 
des  noms  de  personnes  el  de  lieox  termine  le  vdwM. 


TABLE. 

Considérations  arcliéologiqaes  el  archilecKHÛqae»  sor  le  tenpie  de  Diane  Leuco- 
plir)  ne ,  récemment  déeoaverl  à  tlbgnCaie  an  Uéandra  (S*  cl  damîep  arÛBle  de 
M.  Raoul-Rochette)   PsfS  641 

CbeOs-d'œuvrc  du  thdâtfe  asjiagiiel»  ItaducUon  nouvelle  par  M,  Osnas  HinanL 

Lope  de  Yéga  (  3*  «t  dernier  article  de  M.  Af  agnin  )  ,   65& 

Dictionnaire  des  noms  pronres  grecs,  avee  no  coup  d'ail  sar  la  fiicnialïoa  des 
aens  de  perteones. |iar  ta  docleur  W.  Pape  (I"  arlide  de  H.  Ldienne).. . .  071 

Sur  la  vie  et  les  manuoita  de  Femat  (3*  antde  de  M.  Libi)   081 

Newieilts  littéiaires   Ô1Ï5 
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ÂMpiLOOnAPBjE,  oa  Trtttti  dle«  c^ages  les  plus  estimés  dans  tou$ 
(«s  vignobles  de  quelque  renom,  par  le  comte  Odart,  membre  cor- 
respondant  des  soriéth  royales  d'agriculture  de.  Paris  el  de  Tarin, 
de  celles  de  Bordeaux,  de  Di^oa,  de  Metz,  etc.;  président  hono- 
non  det  ccn^rh  vihcoht  IfiHU  à  Angen  en  i8à2  et  à  Bordeaux 
en  iSkS.  Paris,  diei  Bixio,  (juai  MilimuU,  nP  19;  et  ches 
fauteur,  à  ia  Dorée,  pré*  Goimeiy  (Inare-et->Loire),  1^45» 
1  vol.  in- 8*  de  xii-À33  pages. 


PREMIEU  AnXlCLË. 


Parmi  les  plantes  que  rhomme  a  soustraites  à  la  nature  sauvage  afin  de 
ies  approprier  à  ses  besoins,  il  en  est  pfn  H'nussi  intéressantes  à  étu- 
dier que  la  vigne ,  soit  quun  ait  égard  au  nombre  de  ses  variétéji  créées 
par  la  eidtnie,  <ra  qa*OB  veoille  apprécier  son  importanoe  pour  las  na- 
tions civilisées,  et  pour  la  France  en  particulier,  dont  Tagriculture, 
l'industrie  et  le  commerce,  ont  trouvé  en  eil'^  nn  élément  principal  de 
prospérité.  Il  n'est  donc  point  étonnant  queiic  aU  fixé  l'attention  des 
anciens  aiuâ  bien  que  edle  de*  moderaei.  Mine  a  fiât  moition  d'un 
certain  nombre  de  ses  variétés,  et,  depoil  le  XOl*  alècle,  alte a  élé,  en 
Itidif  l'objet  de  pln-^ieurs  traités  romposés  par  Petrus  Crescensîis, 
Cupani,  Gallesio.  Milani.  L'Allemagne  lui  a  consacré  de  nombreux 
ouvrages .  parmi  lesquels  â  en  est  de  Ibrt  étendus.  UEspagne  peut 
lolfrir  lani  cvainte  au  critique  le  Trmti  it$  vgne»  ie  TAiMeém,  par 

H 
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D.  Simon  Roxas  Clémente,  et  la  France  compte,  depuis  Olivier  de 
Senres  jusqu'à  nos  innrs.  une  suite  de  traités  ou  décrits  plus  ou  moins 
*  l'emarquabies  sur  ia  viguc  et  ses  variétés  :  nous  citerons  ceux  de  Gari- 
dd,  de  Tabbé  Rotier,  de  Dussieox,  de  GbapUl,  de  Gavolean,  de  Bosc. 
(le  Julien  «artoitt,  Touvrage  inlituJé,  Le  nouveau  Duhamel,  enfin  deux 
traités  publias  récemment  par  le  comte  Odart,  l'un  sous  le  titre  d'Exposé 
de»  divers  modes  de  culture  de  la  vi^ne  et  de  vinî^caiiba,  et  l'autre  sous  celui 
é'Ampélognf^ie ,  ou  lYaiié  dkf  cépages  les  plus  estàaté$  Jkttu  fow  lev  vi- 
^ii«èlf«  d0  fÊdqu*  renom. 

En  examinant  ce  dernier  ouvrage  dans  le  Journal  des  Savants,  nous 
avons  eu  Tintention  de  témoigner  de  rostime  que  nous  portons  à  un 
bommc  dont  la  vie  a  été,  m  grande  partie,  consacrée  à  Tétade  spé- 
ciale det  variétés  d^une  plante  éminemment  utile  au  paya,  en  même 
temps  qtie  nous  avons  voulu  profiter  de  l'occasion  de  cet  examen  pour 
traiter  la  (piestion  de  savoir  s'it  est  vrai,  comme  plusieurs  savants 
font  avancé,  que  les  variétés  des  arbres  fruitiers,  et  généralement 
de*  liantes  cultivées,  dégéoèfent  avec  le  temps.  Ceat  oone  aous  ce 
double  point  de  vue  que  nous  allons  envisager  le  dernier  ouvrage  du 
comte  Odart. 

Nous  exposerons  d'abord  les  matières  qui  le  composent,  atiu  de 
donner  au  lecteur  une  juste  idée  de  leur  mise  en  ceuvre,  puis  nous 
prêterons  à  la  question  dont  dont  nous  venons  de  pailer  fatteation 

qu'elle  mérite  <  (  les  développements  qu'elle  comporte,  comme  un  des 
sujct3  les  plus  importants  de  Ja  culture  des  plantes  utiles,  aussi  bien  que 
de  la  physiologie  et  de  Histoire  naturelle. 

Le  Traité  des  cépages  est  précédé  d'une  introduction  dans  laquelle 
Tautcur  aborde ,  sous  forme  de  géncralilôs ,  plusieurs  questions  dont  les 
rapports  avec  l'objet  du  livre  sont  incontestables. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  principaux  écrits  relatiis  à  l'ampélo- 
gruphie,  il  inable  sur  rimportanoe  du  ehoîx  des  cépages  ft  cultiver  dans 
un  lieu  donné,  pour  peu  qu'on  veuille  en  obtenir  des  produits  de  la 
ineilloure  qualité  possible.  Il  es{  ivï  pays  dont  les  vins  ont  pf»rdu  leur 
antique  renommée,  paixe  qu  aux  anciens  cépages  dont  ils  tiraient  leur 
origine  on  en  a  substîtoé  de  nouveaux  :  par  exemple,  les  vins  de  Saint- 
PourçaÎR,  dans  le  département  de  TAlHer,  fabriqués  aujourd'hui  aveo 
les  raisins  du  plant  appelé  lyonaase,  n'ont  plus  la  réputation  qu'ils  de- 
vaient au  cépage  du  petit  néraa,  que  l'on  a  délaissé  par  i  etlet  de  le 
préCirence  eooordée  à  la  tftundté  du  prodnit  sur  sa  qnûité.  IStm  autre 
côté,  il  est  des  propriétaires  éclairés  qui.  Savant  le  principe  contivirer 
ont  retiré,  de  ia  cailtura  de  plaais  éfraïKgeRs  à  leorpan^s,  des  avinlagps 


biyiiizea  by  Google 


DÉCEMBRE  18A5. 


707 


i|U*i)s  n'auraient  jamais  obtenus  de  leurs  anciens  cépages  :  on  peut  citer 
comme  un  exemple  de  oe  cas  l'excellent  vin  que  le  D'  Baumes 
prépare  depuis  quelques  annéea  dans  le  département  du  Xiard  avec  le 
Jknmd  :  ce  pbntt  origiinire  de  YHegi-AUy  en  Hongirte,  pays  de  sept 
à  hait  licMe  eanrées  où  l'on  fait  le  vin  connu  partout  sous  le  nom  de 
Tokay,  commence  à  être  'cultivé  dans  le  midi  de  la  France  avec  le  plus 
grand  succès.  L  importance  de  la  nature  des  variétés  de  cépages  une  lois 
établie,  l'airteiir  ett  netarcilement  conduit  à  eieminer  les  moyens  les 
plus  convenables  de  se  les  procurer,  lorsqu'on  veut  planter  un  vignoble; 
et  c'est  ici  qu'il  traite  la  question  de  la  variation  des  espèces.  Mais,  afin 
de  prévenir  toute  équivoque,  liàtons-nous  d^  dire  que  ce  dernier  mot  est 
employé  par  l'auteur  avec  le  sens  que  les  gens  da  monde  ^  les  horti- 
«dleurs  y  attachent,  e*est4-dire  qu'il  dës^e  les  yméUt  ou  races  de 
plants  dont  la  fixité  est  assez  grande,  sinon  pour  se  perpétuer  indéfuii 
mont,  du  moins  pour  se  maintenir  pendant  un  certain  temps  avec  les 
caractères  propres  à  les  faire  distinguer  lesunes  d'avec  les  autres.  Mais 
quelle  est  cette  dorée?  Les  mÊiuàA»  m^àMdm  qm  représentent 
maintenant  chacune  d'dlesdoirentils  disparaître  prochainement,  comme 
le  prélendenl  plusieurs  auteurs,  et,  conformément  à  leur  opinion,  y  a 
t-il  nécessité,  dès  aujourd  hui,  de  recourir  à  la  voie  des  semis,  afm  d  en 
ditenir  dee  variétés  noovdles.  qol,  fartes  de  jeunesse.  remplacenHeot 
nos  variétés  actuelles,  lorsqw  celk»«i«  perrenues  à  Tàge  de  la  décrépi- 
tude auraient  atteint  le  terme  que  la  nature  ,  suivant  eux ,  a  fixé  à  leur 
existence.^  Telle  est  la  question  sur  laquelle  nous  avons  pris  f  engagement 
de  revenir;  mais,  dès  à  présent,  nous  disons  que  le  eomte  Odart  croit  i 
la  perpétuité  des  variétés  par  la  voie  des  crossettes  ou  des  boutures,  et 
<ju'il  n'y  a  conséquemment  aucune  nécessité  ])ressante  de  recourir  à  la 
voie  des  semis  pour  s'assurer  d'une  suite  de  bonnes  variétés  de  vignes 
destinées  à  remplacer  celles  qui ,  dit-on ,  auraient  iait  leur  temps.  Nous 
verrons  plus  tàd  dans  quelles  lîmiles  noue  eiroonaorivone  l'opinion  de 
l'utilité  des  semis,  pour  qu'elle  soit,  i  notrea(ris,  CKacle  au  dmÂle  point 

de  vue  de  ia  science  et  de  l'application. 

L'auteiu*  examine  ensuite  si  le  nombre  des  cépages  est  inlini ,  et  se 
prononce  pour  la  négative,  d'aprèi^e  bonnes  raisons;  puis  il  donne  las 
nombres  des  divencs  e^èces  Wiy^  par  différents  auteurs,  depuis 
Caton  jusqu'à  nos  jours.  Ces  MMBDKS  étant  intéressants  k  oonoaitro, 
nous  allons  les  rapporter. 

Caton  conqttait  huit  variétés  da  rririns;  Vii^ile  quinaet  GoImneUe 
cinquante-bail  au  moins;  Pliiiai|Uatfe^ingt-trois-,  Pierre  Crescensiis,  au 
sui*  siècle,  «n  mentionM  quaranle  en  Italie;  Cupani,  à  la  fin  du  xvhT 

«9. 
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•iièrlo,  pn  sigriHlo  quarante-huit  variétés  cultivées  en  Sicile;  Olivier  de 
Serres  en  décrit  quarante,  et,  fait  remarquable,  il  les  désigne  par  des 
noms  qu'elles  portent  encore  pour  la  plupart  iGaridel.  au  commencement 
du  XVIII*  tîhcït,  parle  d«  quannte-six  «ariétft  de  cépages  proTençauxt 
in  (]\\  qu'aux  environs  de  Tatuis,  en  Perse,  on  cultive  soixante 
variétés  de  vignes;  Basile  Hall  en  compte  jusqu'à  cinquante  dans  l'ile 
de  Madère;  un  Hongrois  en  trouve  quarante sii  dans  le  comitat  de 
Zemplin;  Simon  Clémente  en  a  décrit  ecnt  vingt  variété*  dans  la  seule 
provîtice  d'Andalousie;  Kemera  donné  les  figurescolori^  de  cent  qua- 
rante-trois variétés;  Frege  pt]  décrit  deux  rent  soLxantc-cinq  ;  enfin 
Vongok  et  Metzger,  cbacun.de  son  côté,  en  ont  mentionné  deux  cents. 

La  question  du  refroidissement  progressif  de  h  terre  arrête  le  comte 
Odart.  S'il  combat  avec  avantage  les  prédictions  sinistres  d'un  professeur 
d'agririiluire  de  Bordeaux  relativf^mrnt  à  la  disparition  future  de  la 
vigne  du  soi  français  par  Teflet  de  ce  refroidissement,  il  nous  semble 
n'avoir  pas  interprété  exactement  les  opinions  d'un  savant  célèbre  sur 
le  même  sujet.  En  lisant  la  notice  scientifiqae  de  TAnnuaire  pour  1 89& 
(lu  blu-eau  des  longitudes  sur  l'élat  ihermonK^lrique  du  globe  terrestre, 
après  le  texte  du  comte  Odart,  il  sera  évident  que  la  di^russion  de  ce 
dernier  se  réduit  réellement,  en  définitive,  à  ce  qu'il  a  admet  pas  la  pos- 
sibilité que  les  déboisements,  les  desiéchements  des  manis  et  autres 
travaux  de  l'homme,  aient  occasionné  une  diminution  telle,  dans  la 
chaleur  des  ét^'s  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  qu'aujourd'hui  le 
raisin  ne  mûrit  pins  dans  certains  lieux  de  ces  deux  pays  où  il  arrivait 
autrefois  i  sa  maturité.  D\in  «aire  cdté,  en  lûant  la  notice  derAnnuaire, 
on  verra  que  l'opinion  combattue  par  le  comte  Odart  n'a  poîntreiagé- 
ration  qu'il  parait  lui  prêter;  car  l'efTet  définitif  attribué  par  l'auteur  de 
cette  notice  aux  travaux  de  l'homme  sur  le  climat  d'un  pays  boisé  et  iiu- 
mide  est  d'adoucir  la  rigueur  des  hivers,  de  modérer  la  cbaieuLr  des  étés, 
en  élevant  cependant  la  température  moyenne  de  ce  pays.  U  y  a  plus, 
la  notice  est  termiinie  par  la  ronriusion  que,  de  177G  à  1  SaC,  période 
d'un  demi-siècle  dans  laquelle  de  nombreux  travaux  de  déboisement 
ODt  été  opérés  en  France,  ia  température  moyenne  de  Paiis  (1  ■".S)  n'en 
a  cependant  éprouvé  aucun  changement  appréciable. 

Le  comte  Odart  fait  une  revue  critique  des  dtven  thèmes  de  classi- 
fication des  cépapes  qui  ont  été  proposés  et  suivis  par  ses  préddcesseui-s; 
il  en  ikit  ressortir  l'insuilisaoce  et  les  inconvénients  avec  f assurance 
que  loi  donne  les  lumières  d'mie  pratique  nûaonnée  de  plus  de  3o  ans; 
mais,  en  avouant  son  impuissance  à  en  cvfar  un  noilleiir,  il  renonce  k 
toute  dasnfication  scientifique  propresneot  dite,  et  si,  an  congrès  des 
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vigneronê  Um  à  Boideanx  «a  i8â3.  deux  botanistes  réclamait  de  son 

expérience  un  système  rationnel  de  classification  des  cépages,  il  jour  ré- 
poiid  qu'il  n'a  point  adopté  de  système,  que  son  travail  n'est  pas  fait 
pour  les  savants,  mais  pour  les  propriétaires  de  vignes,  les  ^euls  juges 
compéteotâ  qu'il  MicodOMlt 

CertM,  après  lue  déclaration  aussi  formelle ,  un  cfitk]ue  dont  t'in- 
compétenco  aux  yeux  de  l'auteur  doit  être  (évidente  serait  jk-u  fondé  h 
venir  rriiiqnrr  le  phn  d'après  lequel  le  comte  Odart  a  distribué  les  cépages 
relatiicnient  aux  relions  où  iU  sont  respectivement  cultivés.  Mais,  si  le 
eritiqae  est  knpiitssaiit  i  oe  point,  fl  loi  sera  permb,  en  &veiir  de  son 
envie  de  s'instruire  et  de  la  conviction  qu'il  a  des  semées  réeb  rendus 
à  rampélograpliie  par  le  comte  Odart,  créateur  de  la  collection  dfs 
cépées  de  ia  Dorée,  dVmettrc  le  vœu  qu'un  horticulteur  ha^e  et  à 
la  fok  botaniste  exercé,  digne  par  conséquent  d'apprécier  la  vdcui-  de 
cette oolleetbn  précieiue,  l'étiMÙedans  on  bot  propre  à  la  fidre  connattre 
aux  savants,  en  recourant  h  une  classification  naturelle,  et  à  des  des- 
criptions brèves,  mais  suffisantes  toutefois  pour  faire  distinguer  les 
diverses  variétés  de  cépages  auxquell^  il  importe  de  donner  des  nome 
parliciiliers.  Sans  donte  fbortieaHeiirqiii  se  livrerait  â  ce  travai!  tron- 
yeiait  dans  l'ampëlogiapluR  française  lea  vensei^emeats  les  pins  émets, 
H,  en  étudiant  les  cépages  réunis  en  groupes  fjne  îc  comte  Odart  appelle 
famille,  il  reconnaîtrait  bientôt  dans  ces  réunions  pius  d'esprit  ^^rir-titi- 
fique  que  l'auteur  avoue  n'en  avoir  mis.  Car  tous  ceux  qui  savent  sur 
5|Ufllie  bise  me  méthode  naturelle  doit  être  fiindée,  en  iinnt  l*oavrage , 
apprécieront  les  motifs  qui  ont  déterminé  l'auleiirè  ehoiar  les  carac- 
tères au  moyen  desquels  il  a  distingué  les  diverses  variotA  fir  r»' nn'j* 
l'esprit  qui  l'a  guidé  dans  la  fionnation  de  ses  groupes  dits JamiUes.  11  vst 
évident  qu'en  véuntant  iMSimWe  dam  un  même  groupe  les  cépages»  les 
plus  analogues,  il  a  été  fidftie  au  principe  de  la  méthode  naturelle;  d'un 
autre  côté  la  justesse  d'esprit  avec  laquelle  il  a  apprécié  les  difficultés 
de  son  sujet ,  ses  niotiT?  pour  ne  pas  subordonner  les  variétés  d'un  même 
groupe  â  un  ordre  d  après  lequel  elles  auraient  été  dinlinguce^i  en  une 
vanété4jpe  et  en  soua-vaiiétés  on  variétés  dérivées  de  ce  typ(\  té^ioi- 
gnent  de  la  préférenee  que  l'auteur  accorde  au  positif  sur  ce  qui  est 
fonjfv  tnriî ,  rt  ne  permettent  pas  de  douter  des  services  qu'il  ainn 
rendus  à  ses  successeurs  en  déblayant  la  route  qu'ils  parcourront  r|ps 
obstacles  qui  ont  embarrassé  la  sienne.  Le  comte  Odart  termine  1  hi- 
IrodnetioD  db  son  Ampâographît  par  un  exposé  de  ces  obstedes  et  des 
difficulléfdetout  genre  qu'ils  eues  i  surmonter  pour  se  procurer  les  nom- 
breux oépeges  dont  la  réui^on  donne  un  si  haut  prix  à  la  collection  de 
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Il  Dorée.  Ceux  ipii»  dans  leur  carrière ,  en  ont  renogotré  de  sembla* 
bles,  rendront  les  premiers  grâce  au  zèle  et  h  la  persévérance  àc  l'au- 
teur, et.  sans  doute,  ils  l'excuseront  des  vivacités  dont  il  s'accuse,  à 
propot  de-fanecdole  niivaiite  : 

«  Une  autre  (oh  une  expresnom  inconsidérée,  dit  1  cooile  Odait» 
et  peut-être  mrine  inconvenante,  qui  m'était  échappée  dans  mou  em- 
pressement trop  vif  de  recevoir  des  plants  annoncés  depuis  trois  mois, 
me  fit  perdre  les  bienveillantes  dispositions  de  notre  ambassadeur  à  T., 
et  le  ballot  que  son  prédécesseur,  M.  B.,  avait  eu  la  bonté  delàîre  eom- 
|vjser  pour  moi,  servit  à  rlmufTer  la  cuisine  de  M.  de  R.,  son  successeur, 
plus  sensible  à  une  expression  inconsidérée  qu'à  la  satisfaclion  de  concou- 
rir à  une  entreprise  honorable.  Peut-être  me  dira-l-on  :  Pourquoi  vous 
écltap|#t-H  une  expresuon  inconvenante?  Je  répondrai  que  celui  qui 
«un  autant  obtenu  que  moi,  au  moyen  de  sa  plume,  dani  une  poMUon 
aussi  modeste  et  aussi  retirée,  me  jette  la  pierre...  » 

Certes ,  personne  ne  sera  tenté  de  la  lui  jeter,  surtout  après  avoir  lu 
ces  paroles  :  «Quand  on  songe,  dit  Chaptal,  ai»  diffieultéa  à  vaincre 
pour  réunir  tant  d'individus  dont  chacun  porte  mi  nom  différent  dans 
chaque  canton,  aux  soins  à  prodiguer  sans  cesse,  tant  pour  leur  cul- 
ture que  pour  leur  vraie  désignation,  au  zèle,  au  talent  d'observation  et 
à  racthnté  qu'euge  une  tdle  funreiOanee,  on  est  tenté  de  ne  rsgnder 
un  tel  projet  que  comme  un  beau  rêva.  » 

Mais,  si  le  comte  Odart  a  eu  quelquefois  à  se  plaindre  de  prir;  qui 
auraient  dû  s'empresser  de  l'aider  dans  sa  noble  entreprise ,  d'un  autre 
côté,  il  a  reçu  d'atnples  dédommagements  de  ses  contrariétés  :  des 
hommes  eapablo,  par  leurs  oceopatifma  et  leurs  éludes ,  d'apprécier  ses 
services  et  ses  lumières ,  lui  ont  donné  des  témoignages  publics  de  leur 
estime;  ainsi  les  membres  des  congrès  des  %'itïeoles  tenus  h  Angers  en 
1842  et  à  Bordeaux  en  i8à3,  appréciateurs  de  son  mérite  et  de  son 
earaotère  franc  et  loyal,  Font  nommé  leur  président  honoraire.  En 
outn,  le  ministre  chargé  de  veiller  aux  intérêts  de  l'agriculture  et  du 
commerce ,  M.  Cunin-Gridaine ,  en  chargeant  le  comte  Odart  d'une 
misaion  en  Hongrie,  dont  le  but  était  de  connaître  tout  ce  qui  concerne 
les  vignes  qu'on  y  cultive ,  et.  plus  tard,  en  faidant  à  pabHér  IMaipéi»- 
jfnyvhM,  a  montré  le  cas  qu'il  bit  de  ses  tcevaui.  Il  ftnt  souhaiter  mainte- 
nant <[Hf>  comme  complément  de  sa  haute  protection,  l'administration 
supérieure  trouve  le  moyen  de  conserver  à  la  France  la  collection  de 
la  Dorée ,  en  lui  donnant  un  caractère  de  stabilité  que  ne  peut  avoir 
aucun  établissement  particulier,  quelle  qu^en  8oit'd*ailleun  l'utilité. 

Donnons  une  Idée  du  plan  de  Touvnge. 
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T,f»  rnmle  Odart,  en  prenant  la  France  pour  point  de  départ,  répartit 
les  cépages  dans  quatre  régions  principales,  qu'il  qualifie  d'occidentale , 
de  centrale,  d'orientale  et  de  m^ridimiale.  11  conauenee  Tétude  des 
céiMges  de  dtaque  et  de  diaque  pays  par  la  description  de  celui 
ou  de  ceux  dont  le  produit  caractérise  plus  paiticuliLicnient  le  crade 
celte  région,  de  ce  pays.  Ainsi  les  cépages  qui  tîoîincnt  les  vins  vouées 
de  Bordeaux ,  de  Bourgogne,  sont  examinés  avant  tout  autre  dans  i  ctudc 
des  deux  premièree  r^jiMM,  tandii  ^e,  dam  cette  de  la  Inmitaket  où 
l'on  fabrique  plus  de  vtoa  bliiwt  ^  de  vim  lOHgea,  il  commence  par 
Jea  oépagea  A  £niita  Manca. 

Région  occideatale. 

fiomée  au  nord  par  Ica  coteaux  de  la  Loire-Inférieure,  à  l'est  par  une 
ligne  passant  entre  Langeais  et  Bourgtieil ,  suivant  le  cours  de  la  Vienne 
et  se  pirolongeant  au  confluent  du  'l^n  et  de  la  Garonne,  au  midi  par 
lea  SÊuàXm  owd  dea  d^panemeiits  dei  I^mdea  et  da  Gers.  Enfin  cette 
région  comprend  l'Amérique. 

fiCs  cépages  de  la  région  occidentale  sont  compris  dans  trois  cha- 
pitres, rrtix  âp  h  Ciivortde  ou  de  Bordeaux,  ceux  de  la  Charente  et  de 
la  Sèvrc  -,  euim  les  cépages  de  i  Amérique. 

Le  cépage  de  ,1a  Giroodc;,  qui  Fooeape  d*abord,  est  le  eameiiir  ou 
«aritnef,  patc«  qu'il  deaiie  au  vin  rouge  de  Bordeaux  le  caractère  qui 
lui  est  propre;  ce  cépage  est  connu  dans  les  Graves  sous  le  nom  de 
petite-vaidare  ;  dans  les  départements  d'Indre-et-Loire  et  de  la  Vienne 
sous  celui  de  breton;  dans  Maine-et-Loire  sous  celui  de  vénuuiau ,  et 
enfin  acna  le  nom  d*«nwQw  dana  les  Hauiea  et  BuBea^Pyrénéei . 

Nous  citona  comme  exemple  toute  celte  synonymie  d'un  mène 
cépage,  afin  que  le  lecteur  aperçoive  l'ulililé  qu'il  y  a  de  constater  une 
ibis  pour  toutes  que  des  noms  très-diiTérents  sont  donnés  daus  une 
petite  étiHidoe  de  territoire  k  une  même  variété  de  cépage. 

Vuni  iei  tifêg»  è  lins  blanea  on  distingue  le  hlanc  sémiUm  et  y 
saavigtwn  ou  sarin ,  vemaïquablea  en  ce  qu'âa  donnent  lea  vioa  de  Baiwf 
et  de  Sauternes. 

A  pro|>os  des  vins  de  iSurdeaux  le  comte  Odart  exprime  une  opinion 
qin  compte  dea  partiMuos  en  France  et  k  réteaq|er,  c*eat  que  k  ten^ 

n'est  pas  aussi  avantageux  pour  augmenter  la  qualité  de  certains  vins, 

qu'on  le  croit  gr'néralemcnt.  Ainsi  les  vins  rouges  de  Bordeaux  de 
quelques  années  (trois  ans,  par  exempte j  ont  plus  de  qualité  que  les 
m^mes  vins  plus  âgés.  A  la  vérité,  il  est  posaible  que  les  vins  fabriqué» 
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aujourd'hui  soient  d'une  conservation  plus  di£Bci]e  qu'autrefois,  où 
1  egrappage  avait  lieu  d'une  manière  moins  absolue.  L'influence  de  la 
partie  aatringente  eontmue  dans  la  rafle  et  les  pépins  èa  raûin  sur  ia 
contervation  du  vin  nous  pandt  certaine ,  comme  le  crpieot  le  comte 
Odart  et  M.  Fauré,  auteur  d*UD  travail  étendu  sur  les  vins  de  ta  Gi- 
ronde. 

Nous  approuvons  enecne  le  conseil  donné  par  le  conte  Odart  aux 

propriétaires  des  vignobles  de  ce  pays,  d'ajouter  au  vin  du  carbênti 
des  vins  de  Cali  i'^  provenant  du  plant  dit  côt),  de  i'Hermitagc  (pro- 
venant du  plant  dit  sirrah)  et  de  Beni-Carlo.  Nous  sommes  tout  à  fait 
de  son  avis  pour  proscrire  l'addition  de  l'eau-de-vie ,  du  sucre ,  soit  mé- 
lasse ou  ^ueose. 

C'est  dans  le  bassin  de  la  Charente  que  l'on  eultive  la  folle-blanche , 
cépage  connu  sous  le  nom  d'enragea  dans  la  Gironde  et  la  Dordogne. 
Le  vin  de  la  J'olle-bUinclie  n'a  rien  de  particulier,  rien  de  distingué 
comme  vki  ;  mais ,  mdgré  eda ,  il  donne  la  meflleure  eau-do-vie  connue, 
celle  <{ui  porte  le  nom  de  Coymi»,  et,  Ait  remarquable,  que  la  Aéorie 
n'explique  point,  il  ne  se  conserve  pas. 

Trois  céjMges,  le  saepemoag,  le  kcUawba,  iejfork  s-mudeùut  sont  seule- 
ment mentionnés  au  ehapîire  de  l'Amérique. 

Le  comte  Odart  dit  que,  jusqu'ici,  toutes  les  tentatives  frites  pour 
obtenir  du  viti  t!(  l  i  vigne  cultivée  m  Krntiirki  dans  l'Ktnf  d'Indiana  et 
dans  le  Mexique,  ont  été  infructueuses;  il  ia&isle  particulièrement  siu* 
dés  essais  continués  pendant  vingt  ans  par  M.  Latcanal  sans  résultat. 

JUjghNi  cnlnlc. 

-Elle  est  bornée  au  nord  par  une  Ugne  partant  du  Mans,  passant  par 
Phxîs  et  suivant  les  limites  de  nos  vignobles  du  nord  jusqu'à  la  limite 
orientale  du  département  de  l'Aube  ,  à  l'ouest,  par  une  ligne  quir  par- 
tant d'un  point  intermédiaire  entre  Langeais  et  Bonrgueil,  passerait 
par  Chàtellerault,  Poitiers,  Périgueux,  Agen,  atteindrait  et  suivrait  les 
limites  orientales  du  département  des  Landes.  A  Test .  par  la  ligne 
ouest  de  la  région  orientale  ;  au  sud,  par  unel^e  qui  passerait  par  les 
limites  méridionales  du  département  de  la  Drôme,  suivrait  le  cours 
de  i'Ardèche .  les  limites  méridionales  des  départements  de  ia  Haute- 
Loire,  du  Cantal  et  du  Lot,  qui  y  seraient  compris,  et  aboutirait  aux. 
limites  orientales  du  département  des  Laud  ^ 

La  région  centrale  est  donc  entièrement  française,  et.  ;ivoc  le  bassin 
de  la  Gironde,  elle  comprend  les  vins  les  plus  renonunés  de  notre  pays. 
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tels  que  *  eux  r\e  la  Champagne,  delà  Bourçogne,  do  rfî^rmitage 
(Diurne],  et  ciauUes  vins  qui,  sans  avoir  la  même  répuiaUon,  sont 
cependant  très-coturat,  comme  cens  de  Cahort  et  do  Cher,  le*  vint  4e 
Cahon  pour  donner  de  la  couieiir  et  dn  corps  aux  vins  du  Médoc  et 
de  Grave,  et  les  vins  du  Cher  pour  être  employés  au  même  usage  par 
les  marchands  de  Paris.  Un  tel  emploi  ne  laisse  pas  que  de  donner  lien 
a  d'intéressantes  réileuuns ,  lorsqu'on  considère  la  distance  mù  sépare 
les  bords  du  Lot  «las  «oteanx  du  Cher,  et  ia  nature  idmtique  du  oÀne 
cépage,  cultivé  dans  les  premiers  lieux  sous  le  nom  tïaaxerroU,  et  dans 
les  seconds  sous  celui  de  cêts  ou  cahort;  car,  malgré  la  différence  du 
pays,  le  même  cépage  donne  un  produit  à  peu  près  identique.  Eufm 
la  réàaa  cantiale  est  encore  le  pays  des  vins  de  Gôte-Itôtie  et  de 
Gonimeux.  *  i 

Quatre  groupes  sont  dccrils  particulièrement  dans  la  région CWltrale  : 
les  pinots,  les  yuaajfs,  les  eâts  et  les  teuUarien. 

Les  premien  justifient  par  leur  importance  le  soin  avec  lequel  l'au- 
teur les  cianina  et  en  éoumère  les  variétés  nombreuses,  auxquelles  il^ 
a  joint  la  synonymie  relative  à  clucunc  d'elles.  S'ils  produisent  peu , 
en  gênerai ,  le  raisin  qu'ils  donnent  presque  tous  est  d'une  qualité  su- 

Jiéricure;  au&si  les  vins  de  Cimuipagne  cl  de  Bourgogne  lui  doiveat-ila 
eur  réputation,  et  k  dénominatîon  do  plml>  aeUn.  que  portent  les  pi- 
nots en  plusieurs  pays ,  notemment  en  Touraine,  témo%ne-t-eHe  du  cas 
qu'on  en  fait.  Le  cépage  cultivé  sur  les  coteaux  de  la  Loire  sous  le 
nom  de  pinot  n'appartient  point  à  ce  groupe;  il  a  donc  un  titre  usurpé  : 
c*ett  pourquoi  II.  Akennann,  de  Saumur.  qui,  depuis  i83A ,  prépare 
un  très-bon  vin  mousseux ,  a  pbnté  son  vignoble  (commune  de  Jouy, 
canton  de  Tours-Stid  ),  rn  pinots  de  Botinjo^ne  et  non  en  pinots  du  pays. 

Les  pinots  présentent  des  raisins  de  toutes  les  couleurs  propres  au 
fruit  de  ia  vigne  en  général.  On  an  trouva  à  faite  Uons,  i  rtààùâ 
Usncset  à  vuâu  de  ooidens  intefmédîaîres,  «^eatà-dire  rqageâtres, 
violets  et  gris. 

Nous  avons  dit  que  les  pinots  produisent  peu  eh  général,  et  que  ie 
raisin  de  pnsque  toutes  leurs  variétés  donne  d'excellents  vins.  La  res- 
triction de  noire  proposition  tient  surtout  k  oe  c|u*il  eiisls  dent  variétés 
de  pinots  connues  sous  les  noms  de  màm  la  Atagitleme  et  meaniet. 
Le  raisin  de  in  Magdeleine  n'est  recommandable  que  par  sa  pit^cocité, 
car  ou  Tcsdine  peu  pour  la  table  ou  le  pressoir.  Le  meanur,  qui  doit 
son  nom  au  duvet  falano  de  sesfieuilles,  donna  un  fruU  abondant,  msis 
dont  le  vin ,  surtout  s'il  est  rouge,  ne  se  recommande  pas  par  une  qua* 
Uté  «upévieure.  La^cnhure  des  piaols  o'ast  pus  JMiiiéa  à  la  r^îoa  cenr 
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traie ,  elle  s'étend  encore  i  la  r^on  orienlaU,  et  même  à  la  téffoa 

mëritiiojialc. 

Le  pinot  gn$t  wuMn»  de»  WgiuiUM  de  le  TounÉie./ronMetais  de 

la  Cliampagnc,  cultivé-dens  nos  départements  du  Rhin,  dans  le  Jura,  et 
même  dans  la  haute  Hongrie,  où  U  poiie  le  nom  de  harattzin-stoUo ,  sp 
trouve  aussi  en  Italie.  La  constance  de  se»  propriétés  caractéristK^ues, 
luaigi'é  1«»  lieœc  oà  on  le  onlth»,  resodknt  vin  de  liqueur  qull  eet  iot- 
ccptihle  de  donnei ,  en  rendent  l'étude  tott  importante.  Enfin  le  vin 
du  cap  de  Roiiuc  Ksp-'i  nu  r ,  si  ronnu  SOUS  le  nom  cîf  Ponffîf ,  provient 

du  pinot,  dont  ie  piant  a  été  tran^p<Nié  de  la  Botugogpe  dans  le  midi 

de  l'Afritjue. 

•  Gaim^tt.  Les  gamay»  difôrcat  beeueeup  dee  pniola  lone  la  rapport 

de  l'ahondance  du  produit  et  par  rinfériorité  de  la  qualité  de  leurs  vins; 
cependant  01)  commettrait  une  erreur  réelle,  si  on  jugeait  tous  les  ga- 
mays  aussi  dciavorahieœent  aue  doit  l'être  le  gamay  io  plus  ancien,  la 
variété  à  laquelle  le  comte  Odart  donne  la  déniwnineliop  de  gros  gamey. 
Si  iea  d«o»  de  Bourgogne  en  proscrivirent  la  culture,  parce  qu'ils  k 
jugeaient  propre  à  discréditer  le  vin  de  leur  duché  ;  si  Philippe 
le  Hardi  alla  même  jusqii'à  appliquer  l'épithète  à'wfâme  au  gamay; 
enfin  si,  après  eux,  le^  parlements  de  Dijon,  de  Mets  et  de  Bnançon 
ont  •pardlîement  ccmdeinné  ce  cépage  dans  différents  édita»  il  eiîile 
des  vai'idtés  du  gamay  qui  doivent  êtio  t  altiv-'cs  et  non  prosolice* 
parce  qu'elles  donnent  des  vins  d'ordiuau'e  de  première  rias'îp. 

Tel  est  le  petit  gamay,  cultive  pour  des  vins  de  cet  ordre  avec  tant 
de  succès  an  nofd  de  Lyon ,  partimriièrement  dan»  le  fieeajolais.  Et  à 
ce  si^el  le  camte  Odart  relève  l'erreur  de  Bosc,  qui,  confiandant  le 
gros  gamay  avec  le  petit,  s'étonnait  de  (^ÎW  donne  un  bon  vin  dans 
le  Lyonnais  au  lieu  d'un  via  détestabic  qu  U  produit  en  fioucgogne. 
Enfin  il  eiiale  des  variété»  de  gamay  encme^supéiienra»  par  leur*  «in 
SU  pelii  gamay  ;  telles  sont  la  ^fOHÊmm  da  Joatihay  o«  fyomaise  d'ÂMm^ 
et  le  plaiK  de!  trois-  rep^.  Le  ronitr  Odart  attribue  rori^inr»  de  ces 
variétés  à  des  semis  de  pepms  du  petit  gamay  adventib  ou  faits  par 
rtionimc.  '  .  < 
CUm,  Le»o6t»'iie  comprennent  ^s  tm^^ÉÊ^  oamfcee.de  variélési 
On  les  cultive  dans  les  départements  du  Lot,  du  Tarn,  de  Tam-et- 
Garonne,  du  Cher,  de  Loir-et-Cher  et  d'Indm^Loire,-et  ils  oonalai 
tuent  Iq  fond  des  vignobles  de  ces  pays.  <  i 

r  TtinlÊrtmji^  Ot  groupe  présente  quelques*  vaiiëlés  quVn  cnltina 
moips-pour  eUea-mèmesfqoe  pour  en  employer  le  bmà  à  la  eolontioi» 
desvin»  «fo.  làla-déaenunplinnide.  4iH|(afésr«.  Ontdiaringn»  :■. 
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Le  ^HM  noir,  ainù  nommé  dans  un  giand  nombre  de  vignoblet 
dn  oaaiM.  et  «soomi  daw  k  iM 0onro  toof  !•  non d« 
«e«o  Ancbdoiiiie  lous  le  nom  d»  iMfflki; 

a*  he  gros  noir  fentêlle: 
3*  Le  (eûUamr  Jura; 

Le  comte  Odart,  è  la  ndte  det  gamays,  décrit  plusieurs  cépages  re- 
naïqinUet,  qui  sont  cnltivés.  Mit  mi  enviioiia  de  Lyon,  on  dana  le 
dépûtement  de  rAllier.  Tels  sont  : 

t*  LftjarniiMâ«ou0MMfe,€AlèfaTOperieirindeG6l8-E^ 

doont; 

a*  Le  tiùgnw  cHivÎMiar,  cépage  principal  doaf^aoUea  de Gofidrieux; 
3*  Lea  jvraà  (palte.et  |wnidi)»  eiiMiaellei  on  doit  le  vin  moge  de 

l'Hermitagc  ; 

W  Ln  rnmsaunet  à  iaqoeile  on  doit  prindpaiement  le  vin  blaoo  du 
même  vif^uobie  ; 
5*  Le  neyrmî 
G*  Le  Mùùi  de  groÊê: 

•f  Le  ^rand  hlanc. 

Le  comte  Odart  pei>se  qu  aux  trois  vari<^tés  principales  de  raisins  de 
dessert  dont  les  cépages  sont  cultivés  dans  les  régions  occidentale  et 
eantlale,  le  eteaMUt,  le  Muaal  et  Je  eornAe  Une,  en  poomit  en 
ajouter  plusieurs  autres. 

Il  no  considère  pai  chasselas  fie  Foni^ineWeau  comme  une  variété 
distincte,  tuais  comme  derant  ses  qualités  au  sol  où  il  est  cultivé.  II 
oite,  à  f  appui  de  cette  opimon,  Teipérience  qu'en  a  iaite  M.  Vibert 
dna  ton  jiidiii  dVMg«»>  oà  k  pleut  de  FotttakaUean  nV  d<Miné  que 
dee  ptppee  à  gNlee  aeiiée  et  Uaadiilne. 

Région  oneatale  et  teptflotriooda. 

Elle  fôt  benée*  è  l'ouest  par  les  limites  occidentales  des  départe- 
ments  des  Ardenncs ,  de  la  Meuse,  de  !n  Meurthc,  (?u  IT:iut-I\hin,  du 
Doubs* et  du  Jura,  lesqucb  swat  cotnjnis  dans  rctto  région-,  an  raidi, 
par  les  Âlpes,  le  Tyroi,  la  Save  et  le  Danube  depuos  son  conlluent  avec 
fa  Sève  jusqu'à  k  Bcr  Neâvft. 

Les  vins  français  compris  dans  la  région  orientale  sont  ceux  de  U 
M'  use,  (Ir  \\  Mrurthc,  des  Vosges,  du  Haat  et  dm  Dea  Mil»»  dw  Doube, 
du  Jura  ,  (If  1 1.s<  r('  et  des  Hatites-Alpe^s, 

Les  vms  des  départements  de  i  audeone  Lorraine  et  de  i  Alsace 

ékiiMneilkamiMMekqpilfa  »  k  mt.«i^MÂl.  par  k  ntoOD 
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que,  dans  la  plupart  des  vignobles,  on  a  substitué  à  des  cépages  de 
qualité  supérieure,  tels  que  les  pinots  de  Bourgogne,  par  exemple,  des 
répages  de  qualité  inférieure,  mais  d'une  fertilité  plus  grande,  et  qu'en 
Alsace  on  a  eu  le  tort  d'abolir  l'institution  des  jurés  experts,  sans  l'in- 
tervention desquels,  autrefois,  aucune  pièce  de  vin  ne  pouvait  être 
exportée  en  pays  étranger. 

Si  les  vins  du  Doubs  ne  méritent  pas  une  mention ,  il  en  est  autre- 
ment de  ceux  du  Jura ,  dont  l'ancienne  réputation ,  loin  d'avoir  diminué , 
s'est  plutôt  accrue,  par  les  soins  que  les  propriétaires  de  vignobles  oui 
donnes  aux  procédés  de  vinification,  et  grâce  aussi  à  l'heureuse  idée 
qu'ont  eue  certains  d'entre  eux ,  depuis  vingt-cinq  ans,  de  préparer  des 
vins  mousseux  tré.vdélicats  avec  un  raisin  bleu. 

Parmi  les  cépages  à  vin  rouge  d'une  qualité  supérieure,  nous  cite- 
rons le  poalsard  ou  belosard,  ou  raisin  perle,  et  le  troasxeaa,  qui  sont 
propres  au  Jura  ;  le  pinot  de  Jhargognf,  le  petit  gamay,  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs.  Enfin ,  parmi  les  cépages  vin  blanc ,  on  distingue  le 
savagnin  vert,  dont  le  fruit  donne  les  vins  d'Arbois,  de  Château  Châlons 
et  de  l'Étoile;  \c  pinot  blanc  et  le  gamay  blanc. 

Après  les  cépages  français  de  la  région  orientale,  l'auteur  parie  des 
cépages  étrangers. 

Les  vins  de  Suisse  de  meilleure  qualité  proviennent  du  pinot  de  Donr- 
gognc  et  du  petit  gamay,  originaire  des  environs  de  Lyon,  et  dont  la 
transplantation  a  été  l'eflet  du  hasard. 

Les  vios  d'Allemagne  proviennent  de  différents  cépages ,  parmi  les- 
quels il  en  est  d'identiques  ou  analogues  ceux  de  notre  pays ,  et  d'au- 
tres qui  en  sont  tout  à  fait  distincts.  Si  le  comte  Odart  met  les  vins 
mousseux  d'Allemagne  et  même  de  Hongi'ie  fort  au-dessous  des  nôtres, 
il  reconnaît  la  bonne  qualité  de  certains  vins  rouges,  de  certains  vins 
blancs  secs,  et  des  vins  de  liqueur  qu'on  fabrique  dans  ce  pays.  Parmi 
ces  derniers  il  cite  le  Tokay  et  le  Menesch  ;  parmi  les  vins  secs,  le  Joban- 
nisberg,  le  Rudesheim,  le  Steinberg.  Le  comte  Odart  décrit  un  grand 
nombre  de  cépages  cultivés  dans  ces  contrées  et  dans  celles  qui  s'é- 
tendent jusqu'aux  limites  de  la  région  orientale.  * 

Région  méridionale. 

Elle  est  comprise ,  à  l'ouest  et  au  midi ,  entre  les  deux  mers .  et  bor- 
née, au  nord,  par  une  ligne  qui,  partant  du  bassin  d'Arcaclwn ,  suivrait 
les  limites  nord  du  département  de  la  Haute-Garonne,  remonterait  le 
cours  du  TarnaJ|ÉÉMrait  au  nord  les  montagnes  du  Vivarais,  couperait 
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le  Rhtee  è  ton^èonfloent  avee  b  Dième,  ïbère  tra'cïk  fflmoiilerait 

également-,  irait  joindre  le  Pô  k  quelques  iieues  an-dessous  de  Turin 
jusqu'au  golfe  de  Venise,  puis  la  Snve  jusqu'à  son  confluent  avec  le 
Danube,  dont  elle  suivrait  le  cours  jus<^u'à  ia  mer  Noive,  et  se  termi- 
narait  anz  fronlikret  nord  et  est  du  royaume  de  Perse.' 

On  cultive,  dans  la  Hgûni  méridionale,  plu  de  variétés  de  cépage* 
qur  (înns  les  troi;  autrcï  rf^pîons.  Les  meilleurs  vins  de  liqupur  con- 
nus provionnent  de  plusieurs  de  ces  variétés,  notamment  des  mus- 
cats; mais  on  peut  en  cUec  d'excellents  qui  sont  préparés  avec  d'autres 
raiains,  tdb  que  le  ^tmadu,  qu'il  ne  &ut  pas  confondre  avec  le  raisin 
natif  de  Gênes,  le  maccaheo  de  salces,  le  ptdro-ximenès ,  etc. 

Les  vins  des  régions  centrale  et  orientale  ne  sont  point  infërieiu"s  en 
qualité  aux  vins  de  la  région  méridionale,  au  jugement  du  comte  Odart. 
S  ne  doute  pas  que  Ton  ne  parvint  à  donner  aux  vins  des  premières 
régions  toutes  les  qualités  désirables,  si  l'on  propageait  dans  ces  |  vs 
quelques  cépages  méridionaux  dont  les  fruits  seraient  susceptibles  d'y 
atteindre  leur  maturité,  et  il  croit  même  à  la  possibilité  d'y  luire  des 
vins  de  ii^denr  ansii  bons  qne  ceux  do  MKdi. 

-  H  signale,  panni  les  cépagctf  de  ia  France  méridionale,  le  meonMd^ 
ou  mataro,  qu'on  préfère  à  tout  autre  r!  le  département  du  Var;  le 
Iran-foarca:  le  boateillan,  plus  remarquable  par  l'abondance  de  ses  fruits 
que  par  ia  qualité  de  son  vin;  le  catalan;  le  manoitfuin,  qui,  quoi  qu'en 
«eot  dit  Ghaptal  et  Booe,  n*eft  pas  idmtique  antee  le  morilkm  de  BéoT' 
gogne;  reramoR,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  de  produire  beaucoup  de 
raisin;  le  fer-servadou;  le  groupe  des  picpouiUes;  le  groupe  des  manzacs; 
le  san-aUmi,  qui  donne,  au  dire  de  quelques  amateurs,  un  vin  plus 
i^gréable  qne  oelui  de  tola;  le  Coiiat,  cépage  dominant  dans  le  vignoble 
le  |dus  renoinnié  des  Hautes-Pyrénées;  le  carbenet,  cultivé  dans  ces  con- 
trées, comme  nous  l'avons  dit  déjà,  sons  le  nom  d'arroftya;  le  caillaha, 
le  plus  bàtif  des  mascats;  leqaiUard,  dont  ie  nom  iatt  allusion  è  la  di- 
rection verticale  et  à  la  disposition  de  ses  bourgeons  en  fonne  de  quilles; 
il  est  reeommandable  par  sa  féoondKé  et  sa  qualité ,  puisque  son  raisin 
entre  pour  heaucoup  dans  la  composition  du  vin  de  Jurançon.  Plusieurs 
de  ces  cépages  «oni  oriîîirinirp?  d'Elspagnc ,  et  în  proportion,  relative- 
ment à  ceux  qui  n  en  sont  pas,  augmente  d'autant  plus,  qu'on  s'approche 
davantage  des  Pyrénées.  On  voit  dès  lors  ia  part  d'influence  qu'ils  ont 
sur  la  qualité  des  vins  des  départements  qui  rqu-ésoit^t  l'ancienne 
province  fin  Roiiffillon ,  et  tout  îe  monde  sait  que  la  spirituosité,  la 
saveur  et  ia  propriété  de  se  conserver  longtemps,  sonties  attributs  qui 
dbtingiKnt  Ms  vtes  de  beaucoup  d^aotres.  !  ' 
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Le  oonile  Odart  cnuoiiie  Im  neâleiin  cépages  d'Espagne,  d«s  Iki 
Baléares,  du  Portugal,  de  1^  d«  Madère,  de  l'Italie  el  de  ses  Uea. 

Parmi  les  cépafj;es  d'Italie,  on  remarque  le  trehhiann,  qui  est  l'cj^ni  hlanc 
des  iVovençaux,  le  groupe  des  nebbioU,  le  groupe  des  grecs  ou  iorte- 
roux.  ic  groupe  des  imfeMwt.  PvAê  11  Âiuméret  pintfit  qiiU  ne  décrit 
en  détail,  les  cépages  les  plus  connus  de  la  Grèce  et  de  son  archipel, 
do  l;i  Perse  et  du  cap  de  Bonnc-Rspcrancc.  Les  cdpages  de  ce  dernier 
pays  sont  au  nombre  de  six,  ]r  pinot  de  BourgOf;ne,  cpri  donro  le  vin 
de  Pontac;  le  Jrontai^nan,  qm  paraît  bien  originaire  de  fronUgnan;  le 

Înen-drayf  et  le  tiutCinyf,  tfaoaplairtAi  dea  bofda  du  Blini  tut  Afiriqne; 
i  lacryma-chrùti,  rena  du  Vésuve,  et  le  hamaptft'ipiùa  etoit  avoir  éli 
transporté  de  la  Perse  au  cap  de  Bonnc-Espdrance. 

Si  le  comte  Odart  a  étudié  les  cépages  au  point  de  vue  de  la  viai- 
fieatioo .  il  n*a  pas  négligé  d'aïamiDer  les  varÛléa  dont  les  nMns  aoal 
particulièrement  deitmé»  à  ^onitre  sio'  la  table,  et,  sooa  œ  rapport, 
il  h!5mr  Ir  peu  de  penrlmnt  qu'on  a  généralemont  m  Franm,  drtn?  h 
région  du  centre  du  moins,  pour  se  livrer  à  des  essais  de  culture  propres 
à  augmenter  le  nonobre  des  cépages  dont  les  fruits  aurai^At  cette  des» 
tinalioii.  Cependant  le  nombre  des  vÉriélés  de  nJsIn  de  table  est  biMi 
restreint  dans  cette  région,  puisqu'on  n'y  compte  guère,  suivant  la  re- 
marque faite  précédemment,  que  le  chasselas,  le  muscat  et  le  corinthc 
bianc.  On  ferait  bien,  selon  lui,  de  cultiver  dès  i  présent  le  caiiiaba 
on  le  nmseat  nait  du  Jura ,  le  museat  biane  de  Uoagkie,  le  mmeat 
natif  de  Frontignan,  le  corinthe  rose,  le  jovannanc,' le  fnajofoain, 
plusieurs  malvoisies  de  France,  d'Italie  et  d'Espagne,  etc.,  etc. 

L'auteur  présente,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  un  tableau  d'un  nand  in* 
térêt,  où  f on  tronfO  les  VlâEb«jEits  cépages  dassës  par  ordre- oe  tnatn- 
ration  simtdtsilée,  conformément  aux  observations  faites  par  feioomté 
Odart  dans  sa  collection  de  la  Dorée.  H  a  l 'p  vrti  ks  c  -pages  en  cinq 
groupes  <  ui  rrspoudant  à  cinq  é]  n.pirs-,  tous  ceux  àunc  même  époque 
sont  ceuàts:»  uiùiir  simuitanémeiu  et  dix  jours  avant  ceux  de  l'époqae 
suivait».  Qnpiqae  ée'iaUestt  ne  {Musse  présenter  qne  des  approxiouh 
tiens  et  non  dbs  résultats  absolus,  comme  raoteor  est  le  premier  k  le 
reconnaître  avec  sa  firancbise  accoutumée,  cependant  l'utilité  dont  il  est 
pour  les  personnes  qui  veulent  luire  une  plantation  ne  peut  être  contestée, 
surtout  si  la  sitiiation  dn  vignoble  projélé  a  ^  ^analogie  «veo^oeUedtt 
lieu  où  les  oépagaéont  été  observés;  et  le  comte  Odart  a^si  bien  wp» 
précifi  rrtto  inflnenrp  Hc5  Vmix  mT  la  niîtnre  de  vigne  en  général 
et  sur  les  cépages  d'une  collection  en  particulier,  qu'il  b  <^xprîm«^  le 
désir  de  voir  établir,  d'une  manière  permanente,  des  coliections  de 
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cépages  sur  divers  points  de  la  France.  C'est  conformément  à  cette  ma» 
oière  de  penser  ^e,  loin  de  coiisidéi;er  la  sienne  oomme  devant,  sul^^ 
firëli'lm»  loi  bwotnt  d'oHe-étinle  tq^rofondie'de  la  vigne  «ndMgét; 
lOili le  rapport  de  la  cahute  et xle  lu  vinification,  il  in^te,  pour  f. 
satisfaire ,  sur  la  nécessite  de  former  des  collections  de  cépages  dan* 
diTers  pajfa«  et  se  pl^,  en  eoaséquepce,  à  re<fonnaître^  pour  le  nord» 
dii  k'ÏVtoct,  IVrtilM  <dc  ià  toUeotioii  àa  LusaailMUfgv  «eoréée.  pour 
aion  dire,  par  les  soins  éclairés  dt< II. ie  duc  Decazes;  pour  ionttU 
l'utilité  de  In  rnnrctinn  âr  Cnrhon^ux  .  pr^.-^  de  Bordonux,  et,  pour  le 
centre,  il  ne  mentionne  pa»  seuleiuenl'&a  eolleetion  de  la  Dorée,  maia 

6D0CXM  CcHft  de  D^OD.  ' 

Noua  noasiaooMMt  tfcnenu  de  parie»  des  isfioenoo  q«»  les-drooM- 

tances  extérieures  peuvent  avoir  stu-  les  ilifFérents  c«^pages.  par  la  raison 
que  l'élude  âf  cette  influence  est  du  ressort  de  la  question  de  savoir 
ù  les  variéii!»  des  plantes  cultivée»  dégénèrent,  question  à  laqudle  noua 
eoasacramu un  artM*  ^édd.  Mib,  avant  de  quitter  la  f^mae,  noua 
sentons  le  iMMkin  d^MqaifMr  qu^ques  r^exions  sur  lea-  inciNMréineDia 
de  plusieurs  pratHfues  concernant  l'art  de  faire  le  vin:  nous  voulona 
parler  de  l' addition  du  sucre,  du  glucose  ou  4^  la  mêlasse  au  moût  de 
nMB,  ou  tûén  de  faddHion  de^Mi^db^ii  un  mofifr  forownlé  qu'en 
trouve  (rop  pauvre  d'alcool.  Si  ces  additions  n'ont  pa»  dinponvéaienl 
grave,  lorsqu'il  s'agit  des  vina  d'ordinaire  desttu^-s  it  'u-r  consomm<^s  en 
France,  et  encore  lorsque  les  raisins  qui  les  donnent  n'ont  pu  parvenir 
à  la  maturité,  il  n'eu  est  plus  de  même  s'il  s'agit  de  vins  de  prix,  re- 
cbenehée  parJesiétrangon  4  «ause  dè^qnaUtéa  •connues  dafraisioi^enaps 
pour  leur  appartenir  essentiellement  t  '  K  >  d^iinguer  de  tout  autre. 

Les  propriétés  caractéristiques  qui  ne  pr  rm plient  pas  de  confondre 
ensemble  les^dilierenies  soxtes de  vins  tiennent  à  la  préparation  et  phia; 
encore  4  la«onipiiMili<ni'<ibBiqae  4a  fiiBni«tltHpidlé:'c^  lavéanltat  déh 
finitifde  la  nature  du  cépage,  de  sa  culture,  du  sol  et  du  clioiat  di^ 
virrnoVsie  où  ce  cépage  est  cultivé.  Si  tous  vins  renferment  df  ffau , 
(iei  alcool,  de  l'acide  acétique,  du'bitartrate  pu  dubiracémate  dépotasse, 
presque  tous  de  l'acide  carbomqoe. et  de  l'éther  oenantbii^,.  jâusieufs 
ttéieimitiApeestniig^ite,  dngfaidbmjimi  sel  de  fier,  et  si,  rea«4a]Bepiée<i 
tous  ces  principes  agissent  sur  le*  organes  âu  jroût  et  de  l'odorat,  savoirla. 
matière  astringente  et  le  glucose  oxciusivemont  stir  le  goût,  et  les  autre* 
princi^s  à  la  li^»  fuv^l^  g^^ûL  et  l'odorat,  elsi,  d après  cela,  on  conçoit 
que  lea' vîna'  pouhronl  difiïrar  lea  una  dTaveo  lea  autrea  par  la  préaence 
ou  l'absence  de  #'<»h*V**  il»  ^  pByTfMHMi  ftfl  Vf  proporticma  va- 
riablea  où  lea  mèmea  prindpea  a'y  trouveront  reapeclivenient,  cepen- 
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dant  i'ob^crvation  nous  appriMid  ([\\c  no*^  connni.sjanrcs  nctuplif^*;  sont 
iosufiisantes  pour  expliquer  tous  ics  phciiomèueâ  que  ie^  divers  vins 
présentant  L'insnflùanoe  de  la  sdenee  pmle  à  la  foit  sur  l'imponii^ 
litc  de  dire  maintenant  la  raison  d'une  pnti^pieplsIôt.qaadWeai^ 
dans  la  préparation  d'un  certain  vin ,  et  sur  l'ignorance  où  nous  sommes 
encore  de  L»  nature  de  principes  que  l'analyse  n'a  point  obtenus  à  l'état 
de  pureté  soit  dn  moût»  soit  de  la  liqueur  femimtée  qui  en  provieitt. 
La  sciencs  est  donc  muette  lorsqu'il  s'agit  de  parler  de  l'influence  pvé* 
cisp  qur  certains  corps,  et  partictdièrement  des  coi"ps  ïnjiîrÎAS  et  odo- 
rants, exercent  pour  nous  iàire  distinguer  les  vins  ou  ib  se  trouvent  de 
ceux  qui  n'en  conlicnnent  pas;  et  cependant  ics  efTels  de  ces  corps  sont 
connus  de  tout  consoramaleur  capable  déjuger  de  la  délicatesse  des  tùis. 
Puisque  nous  ignorons  si  ces  principes  pr^-existcnt  dans  le  nioûl  A  l'état 
latent,  comme  les  acides  f]u  beurre  dans  le  lait,  ou  s  ils  se  tkneloppent 
à  la  manière  de  l'alcool  aux  dépens  des  éléments  de  quelques  corps 
connus  ou  inoonnus'«  la  sdence  actndie  est  incapable  de  tân  nn  vin 
d'une  qualité  donnée  avec  un  moût  quelconque,  auquel  on  ajouterait 
ou  duquel  onretranchernit  certaines  matières.  Dans  cet  état  de  choses, 
qu'arrive-t-il  lorsqu'on  ajoute  du  sucre  &  du  moût  ou  de  l'eau-de-vie  au 
-vin?  Cest,  en  définitive,  -dans  les  deux  cas,  augmenter  la  proportion 
deralcool;  et,  comme  celui-ci  existe  dans  toutes  le*  liqueurs  vineuses, 
c'est  tendre  à  confondre  toiUcs  les  sortes  rie  vins  en  une  seule,  en  affai- 
blissant ainsi  l'influeuce  des  corps  qui  donnent  à  chacune  d'elles  un 
cai'actère  distinct.  -  .  . 

£n  ayant-égard  à  ce»  ooàildéralionst  on  doit  focilemenft  concevoir 
maintenant  combien  les  pratiques  dont  nous  parlons  pourraient  nuire  un 
jour  à  l'exportation  de  nos  meilleurs  vins.  Évidemment,  ceux-ci,  en 
perdant  leurs  caractères  dislinctiis,  cessei'aient  d'être  recherchés,  en 
même  temps  qu'ils  deviendraient  plus  bdles  i  imiter  par  tons  les 
peuples  intéressés  à  nous  fiûre  concurrence  sur  les  marchés  étrangers» 
c'est  ce  que  le  comte  Odart  a  parfaitement  senti.  Aussi  ne  défendrons- 
nous  pas  certains  savants,  qui,  par  leurs  écrits,  ont  contiibué  k  ré- 
pandre l'usage  des  pratiques  que  nous  condamnons  dans  l'intérêt  de 
notre  commerce  extérieur,  dee  lepnidice  que  leur  adreeee  l'auteur  de 
YAmpélogrnphie ,  et  la  force  nous  manque-t^ellc  pour  blâmer  ce  que  ces 
reproches  peuvent  avoir  quelqueJbiftde  trop  sévère  dans  l'expression.  < 

/"  E.  ÇHEVREUL. 
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Leçons  ûe  géClocie  pratique,  par  M.  Elie  de  beauiuoat, 
'  m<ni6re  de  t  Institut,  etc. 

De  1  ouvrage  même  de  M.  Élie  de  Beaurooni  (I**  toiuiue}. 

Nous  n'avon  <  nr  ro  que  le  premier  violaiiie  de  eetoavrtge  impor- 
tant, et  j'en  place  i'analyso  apn-s  roxampn  du  Hvre  de  Deluc,  parce  que 
j'y  retrouve  la  grande  question  qui  a  si  fort  occupé  Deluc .  la  question 
de  la  nouveauté  de  nos  continents  \ 

Les  autres  volumes  de  Fouvni^e  de  M.  ÉSe  de  fieauroont  me  ram^ 
noront  à  Pallas,  à  Saussure,  ;\  Werner.  Pour  coiitiinicr  ^  suivre  sans 
coiilusiun  la  marche  <le  la  géologie,  il  faut  m'-eessairement .  au  poirjt  où 
je  SUIS  parvenu ,  eu  diviser  l'histoire.  Chaque  question  principale  a  son 
histoire  propre. 

î/ouvrage  de  M.  Llic  de  Beaumont  est  la  reproduction  des  leçons 
qu'il  fait  an  eullf'ge  de  France,  et  qu'il  intitule  :  Leçons  de  géologie  pra- 
ttifue,  parce  qu'en  effet  ce  quil  y  considère  surtout,  c'est  le  côté  positif, 
le  côté  pratique  de  la  science.  Le  grand  objet  de  renseignement  de 
M.  Élie  de  Bca  uiiiont  est  d'enseigner  l'art  (ToiwniMr  en  géotogie. 

Grâce  ^l  Dieu,  la  géologie  n'en  est  plus  au  temps  des  systèmes.  En 
1 8o6 ,  M.  Cuvier  disait  déjà  de  cette  vaine  géologie,  amas  confus  d'hy- 
pothèses et  de  conjectures ,  ce  qu'il  était  devenu  présque  impossible  d'en 
prononcer  le  nom  sans  exciter  le  rire  » 

Chaque  géologue,  disait-il  encore,  imagine  un  principe  trouvé  d'a- 
vance ou  fondé  sculeuicul  sur  un  petit  nombre  d'observations  partielles, 
et  emploie  toutes  les  forces  de  son  esprit  à  y-soumeltre,  bien  ou  mal, 
les  fait»  parvenus  à  sa  eonnaissanee.  Mbis.  par  une&talilé  presque  in< 
eoDcevahIe,  au  milieu  de  tous  ces  efforts  on  néglige  entièrement  d'é- 
tendre la  eonnaissanee  des  faits...  Que  sont  donc,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  les  auteurs  des  système  géologiques,  sinon  des  gens  qui 
cherchent  ia  cause  de  faîl»  qu*9s  ne  connaissent  paS?  PeutrOn  imaginer 
un  but  plus  chiméfiqtte a 

Enfin  les  faits  sont  veiuis;  pf  peu  à  peu  les  systèmes  ont  cédé  la 
place,  ail  est  bien  plus  rare  aujourd'hui,  dit  M.  £iie  de  Beaumont,  de 

*  VoÎT'Im  numéros  d'aoûi,  Mptembreel octobre. — 'Voir  ie  n*  d'octobre,  p.  586. 
—  '  B^art  MT  Vtmrtig*  d'Amté,  4*  Gy  (le  père  Chryedogac).  iiiif. 
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voir  présenter  aux  académies  un  système  géologic[ue,  qu'un  nouvel  essai 
sur  h  (imdntan  in-  e«reU         «Oo  pent  rakc,  ajoott*t*il.  .que,  si 

je  me  suis  occupé  de  question!  thiéori^ies,  ç'a  été  plutôt  en  g^uptnt 
les  faits  (!o  manière  à  m'en  faire  un  rempart  contre  les  fitUX  l^|«lèin6S, 
qu'en  préconisant  aucune  théorie  particulière  *.  » 

Le  premier  point,  pour  une  science,  est  d'observer  les  laits;  le  se- 
cond est  de  les  classer. 

Le  livre  de  M.  Élie  de  Boaumontost  un  exposa  complet  de  l'arl  d'oh- 
scr\'er  les  faits  cii  gt'ologic.  Fontcncllc  dit  que  la  hot;inique  n'est  pas 
uue  science  paresnease  ^.  La  géologie  n'est  pas  plus  paressease  que  ia  bo- 
taniqne.  EHe  veut  auaai  des  courses,  des  T<^ages,  des  exeantoos  loio- 
taînes»  des  explorations  hardies.  Lagrange  définissait  l'astronome, 
l'homme  qui  regarde  dans  les  lunettes;  M.  Élie  de  Beaiunont définit  le  géo- 
logue, l'homme  qui  iiUerro^e  la  terre,  le»  roches,  U$  pLauies ,  les  vallées ,  les 
mmiagnest  «te*  On  voit  biea  miinfmMint  ce  qu'il  entend  par  géolo<jie 
pnAfte,  et  soni^loisiw  n'est  |ws  plus  sAisiitam  de  FoU' 

Au  i  cj^te ,  rien  n'échappe  ici  à  son  altcntion  savante,  li  décrit ,  il  ex- 
pose tout,  et  avec  un  détail  dont  on  doit  savoir  gré  à  un  aussi  grand 
maître.  H  commence  par  iartmire  le  j«me  géologoe  à  se  servir  du 
marieaa,  et  ne  le  quitte  <pi'apvès  lui  avoir  appris  à  ftire  des  décou- 
vertes. 

Mais  l'art  d'observer,  i  art  même  de  découvrir,  n'est,  comme  je  viens 
de  le  dire,  que  le  pi'emier  point;  le  second  est  fart  de  elasaer.  Or  Tart 
de  classer,  c'est-érdire  fart  de  distiibuer  les  faUs  d'après  leurs  rapports, 
d'en  former  des  groupes,  en  un  mot,  de  les  soumettre  à  la  méthode  na 
tarcUc,  cet  art  commence  à  peine  pour  la  géologie,  et,  ion  peut  aisé^ 
ntentle  prévoir,  il  en  sera  bientôt  le  progrès  le  plus  important, . 

«  he  grand  avantage  çt  le  grand  mérite  de  la  Êirme  qu'a  prise*  de 
nos  jours ,  la  géologie ,  c'est,  dit  M.  Elio  de  Boaumont,  de  présenter  un 
codr*"  où  les  faits  nouveaux  viennent  se  ranger  d'eux-mêmes  °. . .  .  >)  Il 
veut  u  qu'un  gi-oupe  ensemble  les  fait»  de  la  manière  la  plus  naturelle , 
par  famiUet''  w  II  dit  enfin:  uLea  ^roqpss  iMiareb  subsisleroiit  tou- 
jours ;  ce  sot^t  des  iàita  généraux dénnitlvemcnt  acqutt à  la acienœ. .... 
résiilt^^t  bien  précieux;  car  le  lien  de  chacun  de  oes  groiqieaestle germe 
d  une  loi  partielle,  etc.,  etc. 

Jereg^tte  que  M.  Éîh  dfk  Beamnont  ne  traite  pas  id,  dianemanièie 

'  P  a6  _  '  P.  IX.  —  '  Élo^e  de  Tounufort.  •—  *  P.  aft.  —  *  Uammùim  ds 
Foot«naU«,  Ekga  de.  Tournât  —  •  p.      _  '  p.  $7.  ^  •  P.  3^. 
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directe,  la  gi-ande  question  de  la  dassification  des  faits  en  géologie.  Ce 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  c«  volume  se  trouvera  dans  un  autre.  La  nié- 
thode  de  dMitficttion  est  le'eoiD]plément  dci  la  méthode  d*obiervation. 
Ce  nom  appelons  du  nom  général  et  philosophiqot  de  nMtode  expé- 
rimentale sp  rompo«;p  l'art  d'obscrvcr,  de  l'art  de  comparpr.  dr  celui 
de  faire  des  expériences,  de-  l'art  de  classer.  La  méthode  luUitreUe  est 
souverainement  la  m^hoêe  expérimentale. 

Apièales  premièfes  leçomooasaeréeanu  m^vos dobcrvatiDit qu'em- 
ploie la  géologie,  M.  itlie  de  Bcaumont  vient  ù  un  premier  groupe  de 
faits.  Ce  groiipc  comprend  la  terre  vcrjétaie ,  les  dunes,  \cs  atterrisse- 
meuls,  les  deltas  des  fleuves,  le  cordon  liltoral  des  mers,  etc.,  c'est-à-dire 
tous  les  6ils  qui  se  tont  prodnilB  depuis  la  denii6re  révolution  du 
globe;  et.  par  conséquent,  ce f^tMipe  (nous  sonmet  en  pleine m^tftode , 
et  j'en  parle  le  langage),  et,  par  conséquent,  ce  groupe  est  très<na> 
turel.  Je  regarde,  en  eflet,  comme  naturel ,  en  géologie,  tout  jfroupe  qui 
ne  Tenfisrme  qiie  des  laito  de  même  date  :  idée  qui,  bien  comprise, 
sera,  je  eroîs,  la  première  et  fondamentale  idée  de  la  méthode  pour 
cette  science. 

Je  viens  de  dire  que  M.  Klic  de  Beaumont  traite,  dan.s  le  volume  que 
j'ai  sous  les  yeux,  de  la  terre  végétale,  des  atterrissememts ,  des  dunes,  etc. 
Relativement  A  checun  de  ces  points,  le  rapprochement  ingén  leox  des 
faits  lui  fournit  les  remarques  les  plus  curieuses. 

Par  exemple,  on  ne  s'attend  guère  à  voir  la  terre  vc;;èt3le  constifner 
un  fkénômène  géolo^i^,  et  le  constituer  surtout  par  sa  permanence. 
Rien  ne  parait  plus  mobâe  au  premier  aspect;  au  fond  «en  n'est  plus 
stable ,  de  celte  stabilité  do  moins  que  pwt  avoir  la  partie  la  plus  super- 
liciolle  du  glolv-. 

il  y  a  sans  doute  des  lieux,  et  en  gi-and  nombre  S  où  lu  sol  est  con- 
tmudlement  dégradé  par  diverses  causes*.  Ces  dégradatioDs  ne  sont 
qu'un  phénomène  local  ;  le  phénomène  général  est  la  permanence. 

Nous  avons  une  foule  de  rnnninrionts  qui  proiwent  que  le  niveau  d»  - 
rivières  n'a  point  cliange  cle[)uis  des  temps  fort  anciens.  Les  eau k  qui 
passent  sous  les  ponts  romains  y  passent  à  la  même  hauteur  que  lors- 
qu'ils ont  été  eonairoits.  Le  sol  des  plaines  a  une  fixité  qui  étonne  :  la 

végétation  le  rend  presque  invariable.  Chacun  connaît  les  pierres  drui- 
diques qu'on  appelle  men-htr  et  celles  qu'on  nomme  dol  men.  La  pierT<' 
intérieure  des  dol  men,  celle  qui  en  forme  le  seuil,  se  trouve  aujourd  bui 

'  Les  pentes  des  montagnes,  dsscotttoss,  ete.;  les  &lais^«  sic.  —  *  Las  fium, 
les  tomnts,  Im  ««iges,  la  msr,  de. 
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encore  (  c'esl-à-dire  malgré  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le 
temps  des  druides  )  de  aivcau  avec  le  sol  catérieur  ;  le  niveau  de  ce  sol 
n'a  donc  pas  changé.  II  y  a  beaucoup  de  mén^hir  qui  sont  encore  debout. 
Ici  la  nioimlre  variation  serait  devenue  sensible.  Si  la  terre  végétale 
s'ét;ut  abaissée,  les  men-hir  auraicni  é(é  décliaussé';  ;  si  elle  s'était  élevée, 
leur  base  aurait  été  enfouie.  Or  Us  y  sont  implantés  tout  juste  de  ma- 
nière à  ne  pas  tomber. 

nUne  petite  ile  «ppdée  Qumenh,  ûiHie  entre  la  pointe  de  h  Bre- 
tagne et  l'île  d'Ouc<isant ,  renferme,  dit  M.  Élie  do  Bcaumonl,  trois  men- 
hir. Cette  île,  trop  petite  pour  être  cultivée,  n'a  guèrf  qne  dix  métros 
au-dessus  de  la  mer;  elle  est  aussi  exposée  que  possible  à  la  lureur  des 
éléments.  Or  les  trois  mea-^,  encore  debout,  montrent  non-seulement 
que  i*action  de  le  pluie  n*a  pu  agi  sensiblement  sur  la  tene  végétale, 
mais  encore  qu'aucune  cause  considérable  n"a  troublé  la  surface  de* 
cette  ilc  depuis  deux  mille  ans.  Il  est  évident,  par  exemple,  que,  pen- 
dant tout  cet  intervalle,  la  mer  n'est  pas  sortie  de  son  lit  ;  que  sa  eaux 
n'ont  éprouvé,  sur  les pôtes  de  Stagne,  aucun  mouvementomsidérable, 
car  elles  auraient  pa^-^é  p  ir  flpssus  l'île  et  auraient  renverse  lesmm-^ir'.  » 

Les  nombreux  tamulas  quon  voit  en  Europe,  en  Asie,  en  Améri- 
que, rendent  le  même  témoignage  que  les  dol  men  'et  que  les  men-hir. 
Les  angles  de  ces  tumubu  (je  parle  de  ceux  qui  sont  en  terre)  sont  à 
peine  adoiiris  :  u  C'est  la  seule  dégradation  sensible,  dit  M.  Élie  de 
Beaumont,  qu'on  puisse  y  remarquer'.  » 

Il  eil  peu  de  provinces  en  France,  où  l'on  ne  inontl*e  un  camp  de 
Cékar,  La  plupart  de  ces  «amp  sont  parfiûtement  conservés.  Le  oomp 
dit  camp  ^Attita,  en  Champagne,  existe  depuis  un  grand  nombre  de 
sif^rlps,  sans  aucune  altération  notable.  Plusieurs  arbres  >'ivcnt  depuis 
des  milliers  d  années;  cependant  leur  pied  n  est  ni  déchaussé ,  ni  enfoui. 
U  n'est  pas  jusqu'à  la  trace  des  simples  sillons  de  nos  chainps  qui ,  dans 
les  terres  abandonnées,  ne  puisse  se  conserver  et  ne  se  conserve  en 
effel  pendant  plusieurs  siècles. 

La  surface  de  la  terre  végétale  ne  change  donc  pas  d'une  manière 
sensible  ;  et,  comme  le  dit  M.  Liie  de  Beaumont.  elle  constitue  lez^ro, 
le  poinlfixe  auquel  on  peut  rapporter  tous  les  phénomènes  moéilrs  de  la 

surface  du  gloire 

Les  dunes  sont  mi  de  res  phénomènes  mobiles,  et  l'un  des  plus  remar- 
quabiet».  Partout  ou  la  cote  est  basse,  les  vagues  de  la  mer  jettent  le 
sid>le  sur  le  bord,  et  du  bord  sur  la  plage.  Ainsi  se  forment  les  dtuu», 

'  P.  i48.  —  •  P.  167.  —  '  P.  lâa. 


biyiiizea  by  Google 


Dl^:CEMliRE  1845. 


72» 


ciib  monûvules  sabhnneax  oui ,  poussés  continuellement  pai'  les  vents , 
s'avancent  aant  cmt  T»n  fintérleiir  du  tam,  et  dont  la  marche  est  un 
phénom^e  gëoIogHfiK  à  important  «  pen»  qa'dle  s'opère  d'une  ma- 
nière contkme»  r^e,  parce  <pi*dle  peut  aervir  de  mesure,  de  cfti«> 

aomètre. 

«  Les  danes ,  dit  M.  l^Uic  de  Beaumont,  sont  un  iai-gu  ileuve  de  sahle  , 
dont  !e  cours  est  très-lent,  et  dont  la  Isr^wbp  ée  amn  mesure  la  dertfi 
dVnilsiwe  » 

I  Ainsi,  dit-il  encore ,  sans  quitter  la  peilicuie  du  plobe .  nous  avons 
a  considérer  deux  sortes  d^ieuients,  qui  sont  daos  des  conditions  toutes 
d^Térentes.  La  terre  végétale  ordinaire,  couverte  de  v^tation,  ne 
dttugepas  d'une  manière  sensible;  c'est  là  le  zéro  auquel  nous  pou* 

vons  tout  rapporter;  puis,  il  y  a  des  parties  e\l! 'iTn-rTient  mobiles 
dont  le  mouvement  remonte  à  certaines  époques.  Le»  duucs  en  sont 
un  exemple'.. .» 

Le  sable  nest  pas  la  seule  matière  que  la  nmr  rejette  sur  ses  bimk; 

elle  y  rejette  aussi  dos  cocjuillcs,  des  galets  ou  cailloux  roulés,  etc.  Là  où 
le  sablp  est  seul,  il  se  forme  des  dunes:  là  où  des  fjf,h'f<:,  des  coquilles,  rie, 
se  mêlent  au  sable,  il  .selornie  une  sorte  du  lulus,  de  levée,  de  bouire- 
let*:  oe  toerrvfsf,  celte  espèce  dedaaejise,  est  ce  que  M.  Élie  de  Beau- 
mont  nomme  le  cordon  littoral. 

Vu  dans  son  ensemble  (et  je  crois  qius  M.  Llic  de  Beaumont  est  le 
premier  géolo^e  qui  l'ait  vu  ainsi),  le  cordon  littoral  est  un  phéno- 
mène considérable  è  plusieurs  égards.  Une  très-grande  pulie  dû  côtes 
lui  doit  sa  configuration  ;  les  bvrres  n'en  sont  qu'un  prolongement  sous- 
marin;  derrière  lui  se  trotivent  les  lagmes  et  les  marais^,  ces  portions 
de  mer  que  la.  mer  a  exclues  de  son  sein,  en  formant  le  cordon  littoral 
même;  il  constitue,  enfm,  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  la  terre 
de  la  mer  :  «en  dehors  est  le  domaine  de  la  mer,  en  dedans  est  cehiî 
de  la  terre;  en  dehors  l'agitation,  en  dt'claiis  le  calme 

Le  cordon  Wtoro/ est  précisément  eette  ligne  extrême  de  la  tcvn'  qui, 
plus  ou  moins  aperçue  de  tout  temps,  a  été  appelée  la  ligne  des  barres; 
et  c'est  au  oordMi  UÙonl,  comme  le  dit  trèsJ>ien  M.  tilie  de  Beaummit, 
qye  s'applique  cette  plun^  si  souvent  répétée  :  Tu  x  it  iidras  jusque- 
là,  et  tu  n'iras  pas  pius  loin;  c'est  là  que  tu  briseras  l'orgueil  de  tes 
vagues  **.  » 

D*oii  autre  e6té ,  le  cordon  Uttcfol,  comparé  aux  dslfos,  est  une  MMrte  de 

'  P.  ai8.  —  *  R  319.  ~  '  P.  aai  et  333  —  *  Qui  aa  tout  que  dst  lagnnes 
remplies  do  végétaliOD.  —  *  P.  a53.  —  *  P.  a5o. 
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point  Jixe,  de  refiére,  dont  M.  Éiie  de  Bcaumont  tire  très -habilement 
parti  peur  jeter  un  jour  nouviau  sur  la  inarvAe  ^  oti  iiltai. 

Il  y  a  d^UK  pvtîe*  trè^distinctes  dans  tout  delta  qui  pénètre  dans  ia 

mer;  la  ))artîe  en  deçà  du  cordon  littoral,  et  la  parii''  par  delà  le  rordm 
Uttortd.  Mais  tous  les  deltas  ne  pénètrent  pas  enc  ore  dans  ia  mer. 

Tout  fleuve,  .en  arrivant  k  la  mer,  a,  si  je  puis  ainat  dire,  deux 
dioaeaA  fiiire,  et  comme-deux  tftohe» à  remplir  :  la  première,  de  com- 
bler, pnr  son  delta,  les  laijuncs  fjnî  «^ont  en  deçà  du  cordon  littoral,  et  la 
seconde,  de  prolonger  ce  delta  duas  la  mer.  Or,  à  compter  depuis  le 
commencement  de  l'état  actuel  du  giobe,  il  n'5  a  que  très-peu  de 
fleuves,  41  n'y  a  que  les  plus  grands  fleuves,  qui  aient  eu  le  temps  de 
remplir  CCS  deux  tàcbes;  les  autres  nVn  sont  encore  (|ua  la  première*. 

f.es  fleuves  qui  ont  déjà  un  delta  marin  sont  le  Po  .  le  Uhone  ,  elc. .  le 
Nil,  qui.  comme  chacun  sait,  est  le  premier  fleuve  pour  qui  ou  ,iit 
imaginé  le  mot  de  delta,  et  dont  la  marche  est  beaucoup  moins  rapide 
pourtant  que  celle  du  Pô,  que  celle  do  Rhône,  et  surtout  que  celle  du 
Mississipî ,  lequel ,  dans  l'état  arfificinl ,  il  est  vrai ,  où  l'ont  phci'  les 
digues  dont  on  la  bordé  depuis  un  siècle ,  avance  dans  ia  mer  de  près 
de  55o  mètre»  par  an. 

Je  viens  d'tndiqpier  les  parties  les  plus  impuriuntcs ,  ou  du  moins  les 
plus  neuves  du  savant  ouvrage  que  j'analyse.  Je  dis  pins  neaves,  et 
j'ai  tort  ;  car,  à  bien  parler,  tout  y  est  neuf  par  le  toiu-  nouveau  que 
les  matières  même  les  plus  connues  y  reçoivent  d'un  savoir  proiond  , 
d'une  erîtique  exacte,  et  surtout  de  oe  conp  d'cefl ,  vaste  et  fin,  qui  sais^ 
partout  les  analogies  les  plus  étendues  et  les  plus  fécondes. 

Mais  tous  cps  faits  que  je  viens  de  rappeler,  tous  ces  faits  dijà  si 
intéressants  pour  le  naturaliste ,  considérés  d'un  autre  ppiut  de  vue ,  le 
deviennent  Ûen'  plus  encore  pour  le  ^ûloeopfae. 

'  •  Un  noinbire  3e  eoai«  d'eau,     M.  Étîe de  Beaumoni ,  produisent  des 

deltas  dans  les  lagunes  que  îa  mer  a  séparé '-on  domaine,  el,  <lnns  ntic  fonlc 
de  localité»,  ces  lagunes  ont  iié.  jasquicî.  piu»  quo  suSisontes  pour  rcMvotr  les 
défétt  de*  petites  mièra»,      aeles  ont  pas  «neore  comblées.  Lm  gnndt  flstnras 

^oul  iirtiMjuc  U  s  seiil>  n  qui  ces  nkcptarlcs  n'ont  pas  suffi ,  et  dont  la  dcll.is  ont 
cleju  l.iit  trrupUuii  dâns  la  mer  n  traver»  les  cordons  littoraux,  a  —  •  Le-.'»  dcput»  de 
Ions  les  cours  d'eau  sont  destinés  sans  doute,  ajoule-t-U,  à  produire,  dan5  le  lap.s 
des  siècles,  de»  effets  analogues;  mau  le  temp  écoulé  depuis  que  la  stnTafo  rlu 
globe  a  pris  sa  forme  actuelle  n'a  pas  été  assez  lone  pour  que  la  plupiiit  aient  pu 
.iccuniplir,  sous  ce  rapport,  la  première  partie  de  leur  làcne,  qui  est  de  combler 
les  lagunes  littorales.  Quelques  grands  fieuvM  ont  pu  seuls,  jusqu'à  présent,  dé* 
passer  ce  terne  et  prolonger  lenn  berges  dans  la  mon  tans  les  gteade  flsÏMw 
n'ont  pii^  môme  encore  franchi  ^es  llailSS,  CtceOB  qoi  y  Ont  péaélié  l'ool  firil  de 
manières  tort  inhales.  *  P.  5i3. 
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Mous  avoiiâ  &uivi  le  cours  des  deltas  ;  nous  avons  suivi  la  marche  des 
ému.  Prenona  laaiptenaiit  la  loaie  invene  :  ramontons  les  deltas ,  re- 
montoni  Iw  dniM.  Ea  mumtant  le*  uns  «t  les  aulKs,  4Umu  wcivonB 

à  UD  commencement;  cl,  ce  qui  est  plus  étonnant,  nous  arrivons  au 
inêmc  ;  et ,  ce  qui  «  st  plus  étonnant  encore ,  nous  y  arrivons  hientôt. 

Il  y  a  eu  un  moment  où  nos  délias,  nos  danes,  nos  cordons  UilorauXt 
n'existeieni  pas  -,  il  y  a  eu  un  moment  o&  ik  ont  ocmunenoé,'  et  ce  moment 
n'est  pas  très- ancien.  Qu*y  «yait-3  auparavant?  Évidemment  d'aiptres 
faits,  d'autres  pliénoinènes ,  une  autre  marchr»  des  choses. 

On  a  beau  vouloir  jeter  du  doute  sur  celle  grande  idée  des  révolu- 
tiona  du  gloJbe  ;  ici ,  des  fidts  certains  qou»  oonduisent  à  un  eommence- 
ment  certain  ,  et  par  conséquent  à  un  diangemient,  i  l'interruption  d'im 
ordre  suivi ,  a  une  révolutùm  du  globe. 

«  Les  deltas,  dans  leur  accroisseinenl  continuel,  constituent,  comme 
les  dunes»  dit  M.  ÉUe  de  Beaumont,  une  sorte  de  nhronomètre  naturel. . . 
Il  eat  évident  que  la  fonnation  des  deltas  a  commencé  avec  celle  des 
dunes,  et  l'appui  que  se  prêtent  des  supputations,  fondées* sur  deux 
ordres  de  laits  aussi  différents,  me  semble  donner  un  t^rand  poids  à  la 
conclusion  ^uc  ia  période  actuellçi,  qui  est  a  iu  lois  l'ère  des  deltas  et 
r^rw  des  imes,  ne  remonte  qu*à  une  époque  assez  peu  éloignée  de  nous  » 

n  Nous  TOyooa,  ajoute-t-il ,  par  la  faiblesse  de  la  largeur  de  la  bande 
des  dunes,  comparée  à  son  extension  incessante,  (ju*-  le  moment  où 
le  mouvement  a  commencé  n'est  pas  Lt  t^reculé  :  on  trouverait  quelques 
miUien  d'années,  et  pas  en  très-grand  mmbre.  Si  nous  oompamns ce 
résultat  avec  cdoi  des  observations  relatives  à  ia  végétation*,  nous 
voyons  cpi'il  y  a  certains  végétaux  dont  deux  vies  successives  forment 
un  total  aussi  long  que  toute  l'ère  des  dunes;  il  y  a  même  peut-être  des 
végétaux  aussi  anciens  que  le  commencement  des  dui>e$  actuelles.  Xl'est 
dans  ce  cadre,  extrènwment  simple,  que  se  trouve  renfermée  toute 
l'histoire  des  hommes  '.....» 

Le  fait  (le  la  nouveauté  de  nos  continents,  cette  vérité  soupçonnée  dès 
l'abord  par  les  premiers  géologues,  par  Stenon ,  par  Woodwai'd,  par 
Leibnita,  dévdoppée  depuis  par  Deluc»  populaiisée  enfin  par  Guvier« 
est  donc  une  vénté  tout  aussi' certaine,  tq^ aussi  démontiée  qn^eile 
eat  grande. 

FLOtIRENS. 

'  p  f.sri  —  '  l  'auteur  vient  de  citer  plwiann  anuqibw  ruBMr^aUss  ds  b 
grande  longévité  des  wbns.  —  *  P.  a  19. 
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WottTSRBVCH  DER  GBtKCBtaCBEN  ElGENNAMEN  t  BtC.,-  Oictiùfmoin 

de»  noms  propres  yrea»  avec  m  eotip  dt^  'wr  lear  Jbmu^ùnt  p» 
le  docteur  W.  Pbpe.  Braunschw,  1 8'4a . 

DBUUillB  ARTICLE 

Du»  le  prbinier  artide,  j'ai  donné  une  idée  de  l'utilité  et  du  mérite 

de  ce  dictionnaire,  et  j'ai  proposé  à  Tauteur  q|lieiqaes  moyens  de  le  per* 
fectionfK  i".  Dans  ro  sf^rond  article,  je  ferai  quelques  appliratinns  des 
principes  que  j'ai  indiqués ,  à  un  certain  nombre  de  noms  propres  qu'on 
n'a  pas  bien  lus,  ou  de  formules  qu'on  n'a  pas  bien  comprises. 

Jai  dit  que,  quand  des  noms.d^une  fonne  évidemment  grecque  s'é- 
rartrnt  par  \rop  âc  l'analogie,  et  ont,  en  quelqui*  sorte,  un  aspect 
barbare ,  on  devait  essayer  de  les  corriger  en  cherchant  quelles  lettres 
sembbbles  y  ont  pu  être  substituées  A  d'autres.  J'en  ai  cité  un  certain 
nombre  qui  deviennent  purement  grecs,  au  moyen  de  ces  légers  chan- 
gements; je  les  ai  tirés  principalotncnt  <Ics  médailles  dont  Ils  îé^t'iidps 
ont  été  mal  lues  par  les  numismatistes,  ou  gravées  faiitivrnirnt  par  les 
artistes  anciens;  ce  qui,  à  la  vérité,  est  le  cas  le  plus  rare. 

Si  Ton  passe  A  d'autres  genres  de  monuments ,  on  trouve  beaucoup 
de  semblahles  exemples.  Ainsi  les  noms  barbares  CAYKfiN  et  HAOY- 
TUNI,  que  TorremuTza  et  le  P.  I.upi  avaient  lus  sur*  deux  in'ïrrfptions, 
»out  très -certainement  TAYKCN  et  riAOVTUjNI,  ainsi  qu'on  la  déjà 
remarqné'.  ' 

Paosanias  cite  un  artiste  nommé  APPAXIQN  Ce  nom  ne  se  rattache 
à  aucune  racine.  Il  faudrait  APAXNIQN ,  d,  lix^é  de  kpdyvn ,  ou  APPIXIQN . 
venalit  de  A^i)(os  {panier,  corbeille).  C'est  donc  avec  toute  raison  que 
le  dernier  éditeur  de  Pausanias ,  M.  L.  Dindorf ,  ayant  trouvé  kf>(itxiv» 
dans  un  manuscrit,  a  eflàeé  l'ancienne  leçon^  dont  cet  habile  bomme 

ne  pouvait  qu'étir  clioqué. 

l  n  aiilre  uoin  iiiadmissiblc  est  celui  d'un  prinire  grec  que  Pline 
appelle  Antorides  [kvropthf]*,  nom  qui  ne  peut  se  rattacher  à  rien.  Les 
copistes  n'auront  pas  compris  l'abréviation  AnUkriiet  pour  Anlenor^ 

(kvx[ttv]opiSifis). 

Dans  une  inscription  d'Éphèsc ,  publiée  par  Pococke .  ft  reproduite 
plusicyrs  fois  d'aj»^  sa  copie,  et  finalement  par  M.  Bôckb^  il  est 

'  Voir  le  caliier  de  novembre,  p.  67a.  —  '  Raoul-Rochette,  Lsifrv  A  M.  Schorn, 
p.  66,  âi7,  a'  édii.     '  VUJ,  sl.  1.  —  *  XXV,  x,  3o.  ~  *  Cwp.  âmr,  n*  a^»?. 


biyiiizea  by  Google 


DÉCEMBRE  18^5. 


729 


question  du  BtnApkmtPyrrhon.Jils  d'Mécatocalès  (RYPPÛN  EKATOKAAEOY 
EIKMHZE).  Le  dkMte  interprète,  eDiiMfquaaQt  ee  nom  barbare  d'un  point 

dHnterrogation ,  annooce  qu'il  le  croit  altéré.  Dans  le  fait,  ce  nom  est 
impossible,  et.  |)Oiir  le  rendre  excellent,  il  suffit  de  retrancher  l'A  que 
Fococke  a  mis,  par  erreur,  avant  le  A.  L'origiiiai  portait  certainemeut 
EKATOKAEOY  {EiunotùJou)  poilr  ÈmtoxKicnf,  selon  l'orthographe  du 
temps.  Le  nom  ^E^ealoclès  [Èxenottknf]  est  celui  que  porte  un  magis- 
tral,  sur  une  inonniue  de  la  même  ville';  peut-être  est-ce  le  même 
persf)niiage  ou  (juelqu'un  tic  sa  ianiille.  La  finale  xki}s  se  trouve  souvenl 
apt'ii»  un  nom  de  Dieu  :  AioxAn^,  ÀdnvoxXqff.  etc.  Or  le  premier  membre 
EKATO  est  formé*  comme  C(n  le  verre  plus  bas,  de  i'épitbète  Amts», 
qui  est  celle  d'Apollon. 

Entre  les  rt^gles  qui,  chez  les  Grers,  ont  présidé  à  la  formation  ries 
noms  composés,  il  en  est  une  dont  iis  se  sont  bien  raicmeot  dopariii» . 
c'est  que  tout  composé  devait  catprimer  une  idée  fmnMe  ou  de  ion 
aafitre.  Tout  nom  qui  exprime  l'idée  conimire  est  doaic,  par  cela 
même ,  suspect. 

Ën  voici  un  exemple  :  Grégoire  de  Corinthe  doi^tie  un  nom  ptypiv 
(dont  U  n*est  question  nulle  autre  part},  cdni  irCëpay6f>a^  pour  i^pa- 
y6pa§.  Ce  nom  est  inadmissible,  car  il  ne  peut  venir  que  de  t€(mc;  or, 
dans  ce  cas ,  on  aurait  dit  "TÇptirtaySpas ,  ou  au  moins  TSpiaayépas  \  ainsi , 
de  in^éfiii  on  avait  forme  Heiu<Tlay6f>ai ,  &syM/loyéi'r\^  ,  fitui&loxy.fii.  D  ail- 
leurs, luuâ  les  noms  compose»  de  ce  genre  olfrcnt  un  i>eus  favorable 
&  celui  qui  le  porte,  comme  Edoy^pw,  nmmeyépat,  kypaiy6peu , 
celui-ci  choquerait  les  habitudes  grecques.  Je  lis  donc  sans  hésiter 
A^piyér^af ,  parce  que  l'adjectif  iÇp<iç  e-i  fort  hirn  placé  comme  épithète 
budative.  A^p6s,  dans  ce  nom ,  signitiera ,  suit  mujjuijufue ,  ftompeux,  éltvé 
(comme  dans  é£pà  fiaùmnt  et  ê6foSktto$t  épithète  ironique  de  ParrluK 
sius);  aohmoHis.  delicalm ,  comme  dans  k€po»6fivs.  épithète  de  Baccfaos, 
et  nom  propre  d'un  8ati  aj>e  persar)  cité  pnr  Xcuophon'  et  laocrate*,  ainsi 
que  d'un  des  fils  de  Darius  ^,  dont  les  Grecs  avaient  très-probablement 
traduit  par  un  équivalent  grec  le  nom  pei'san,  parce  qu'il  était  trop  dur 
pour  leurs  ordlles  délioates.  Par  Ift  s'explique  naturâliemant  ce  nom 
(qui  étonnait  Valçkcnaer) ,  ainsi  que  ceux  de  Y-Trepav^nf.  antre  fds  de 
Darius,  et  de  Ocu^/fcq,  une  de  .ses  filles;  ce  son!  des  noms  purement 
grecs ,  doni  il  faut  se  garder  de  dénaturer  l'ortiiogi-aphc ,  en  écrivant , 
comme  <mt  6it  quelques  éditeurs ,  ÀSfmAiiaw  (avec  esprit  doux),  et 

'  Mionnct,  T.  III.  p.  91  ~ ■  Oi didkl.  p.  6o9.  —  Msaft.  i,é.^«f  (dHi,— 
*  Pamgyr.  S  3a.  —  *  H«nMl.  Vfl.  aaé. 
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<t>a(^vftv.  nù  M.  de  Haniniera  vn  l'original  du  nom  moderne  de  Fatime, 
étyuiulugie  peu  admisuble,  le  nom  de  Fatime  étant  arabe ,  non  p«nBO« 

La  règle  dootje  parie  empêche  d'admettre  tout  nom  de  ce  genre, 
dont  ia  composition  serait  dailleu»  ratière.  Ainsi  Pline  fait  mention 
d'un  peintre  grec  qu'il  nomme  Mechopanes^ .  A  la  place  de  ce  nom  bar- 
bare, on  a  proposé  de  lire  Nwophmes,  qui  est  une  conjecture  très- 
vnjMmUable.  Je  -n'en  dis  pas  auliot  de  M«cluifhont$ ,  ipi'on  a  «nn 
proposé.  Quoique  cette  conjecture  sott  encore  plus  près  de  la  leçon ,  et 
qu'elle  donne  d'aiilcurs  nn  nom  ))irn  formé,  je  la  rejetterais  .  parre 
qu'un  Grec  se  sera  diiiicilcment  appelé  d  un  nom  dans  la  composition 
duquel  entre  le  mot  (toix^s,  uinkiTe.  Les  noms  les  plue  voiéifU  «eraient 
Menofàum  on  Af«fropft<ifMf .  L\m  ou  l'antre  sans  dont*  eat  caché  tous  le 
barbare  Mechopancf. 

Ùm^  autre  côté,  il  y  a  certains  noms  qu'on  a  crus  faux,  et,  en  con- 
séquence, qui  ont  rendu  suspect  le  monument  qui  les  porte.  Mais, 
comme  ils  sont  è  la  fus  excdlents  et  trèsHrares,  â  n'est  pas  présumaMe 
qu'ancnn  &UBttiire  s'en  serait  avisé. 

Une  pierre  gravée,  du  musée  de  Florence,  porte  les  If^tires  AM<l>0, 
que  Gori  a  lues  AM<J>OTEPO£.  kôhler,  s'écartantsans  motii  de  cette  leçon 
excellente ,  a  proposé  dhrenei  manttres  fort  étranges  de  lire  ces  quatre 
lettres.  11  n'y  a  rien  à  changer  au  complément  admis- psr  Gori.  D'abord 
le  nom  AM<t>0TEP05:  est  excellent  et  se  retrouve  plusieurs  fois,  comme 
relui  d  ExaVepo*,  qui  parait  en  être  ie  synonyme  (Ambidextre de 
plus,  il  n'y  a  que  ce  seul  nom  qui  puisse  se  rapporter  aux  quatre  lettres 
AM#0.  VcrilA  pourquoi  Tanoiin  oflistè  aw«  pn  s*en  contenter.  Pmir 
un  Grec,  ce  nom  était  aussi  daîrement  exprimé  par  oef»  quatre  lettres, 
que  s'il  eût  été  entier  :  c'est  assurément  \k  ce  dont  ne  se  serait  avise 
aucun  faussaire  moderne.  Je  n'ai  point  vu  la  pierre;  mais,  d'après  ce 
seul  indice,  je  la  tiendrais  pour  antique* 

J'en  dis  autant  d'une  pierre  gravée  de  la  même  collection ,  également 
publiée  par  Gori,  portant  le  nom  d»»  NYM<t>EPlt)C.  C'est  h  tort  qu'on  a 
douté  de  ce  nom;  il  est  excellemment  foniié,  comme  UiMaépéts,  Èpiié- 
poM,  Xputréfwf,  UguSépùtç,  etUjBmuntwe  (puisque  cet  exemple  est  le 
seul  connu),  qu'il  nu  peut  an»  été  non  plus  inventé  par  un  Ciussaire 
moderne.  Leunomuneutodil  sêtiX»otedottètreMrtid>ineinaingfeeqiit 

ou  romniijp. 

Lobseivatiun  que  je  viens  do  faire  sur  le  nom  AM^Orfpos  peut 
conduire  i  rectifier  un  autre  nom  qui  a  donné  lieu  à  bien  des  intor- 

'XXXV,  11. 4o. 
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pretaUoD»  diilérentes;  c'est  celui  qui  e»t  exprimé  par  les  lettres  £iT- 
TOCHOKAlAYff A  lor  m  Yue  du  mmtèeûe  Naples.  Zannoai  lit  ftIZSOZ 

NO  KAIAYMA,  Cissas  fib  i»  CmfymâÈ,  Il  n'y  a  rien- à  aire  àb  Khvog, 

si  ce  n'est  qu'on  doit  conserver  la  forme  attique  K/tto«  -,  mais  KAIAYMAZ 
serait  un  nom  bien  Ptrango.  Je  propose  de  lire  KITTOZ  HO  KAI  AYMA 
[X^J  :  K/t7o$  à  Mai  Au(ia\^otj ,  Ctssus  ajtpelé  (uusi  Ljrmackus.  Ce  num 
ctt  b  syncope  de  Av0/|Mtx««,  dont  «n  a  «n  «ien|da  am  «ne  médaille 
rhodienne  (  Aufifut^ot)  K  Aiiui,  l^tipm')^  pour  "Saririfuixos,  dans  une  ina> 
rription  <i'(  )lbiopolis ,  pour  ne  prendre  <j\ie  la  finale  fiaxos  •  et  s^rt^. 
parler  de  £a$fi^N(fef ,  Sdi^EVM,  j^ekrenpof,  '^vrto'Xtt,  pour  ^wcrifii£pcTc.$  , 
SaidISwef,  etc. 

J'ignore  s'il  y  a  quelques  lettre*  tpcès  AYMA,  mail  od«  n'étail  pas 
plus  nécessaire  qii  ,i|)i  '''s  AM<t»0,  p^r»  o  que  AYMA  ne  ronven'frt  qu'à 
Anjfutxof,  comme  AM<»0  à  ky^pérttpcs,  on  pouvait  abr^er  le  itoiu  sans 
laisser  d'incertitoida.  En  effet ,  mr  une  médaille  d'ApoUonie  Mionoet 
«'  ht  lea  4{aatre  lettres  AYMA,  qui  «ont  évidemment  le  nom  A^x^- 

I.e  nom  OEOîOTOr,  «uriin  vase  ntitrefois  de  la  collortion  Durand', 
est  aussi  contraii'e  à  'nut*^  analogie.  M.  Wdcker^,  qui  l'a  bien  senti.  ;i 
proposé  de  lire  6E0A0TÛZ;  mais,  comme  le  A  ne  peut  guère,  à  l'œil, 
se  confondra  avec  S,  tandis  qne  cette  oonfnsion  entre  1  «t  X  est  fiusile 
et  commune,  je  sui.s  eonvaitu  u  qu'il  y  a  sur  le  vase  6E0I0T0Z,  qui 
revient  à  eEOAOTOZ,  par  suite  de  l'emploi  do  Z  pour  A  ^  dont  la 
prononciation  était  voisine. 

On  a  douté,  i  tort^  de  la  l^ptinllé  dn  mm  4M«X'^*  ^  F^^po»  de  ce 
ficagment  d'inaaiption  copié  é  Athènes  et  réceaunent  publié. 

ANOMAXO 
EnOE£E 

I^a  première  lipne  ronti'^n'  rvidemment  \'x  fin  du  nom  d  un  sculpteur, 
qui  sera  M/K^f,  V^xw,  r^^avxùt»,  nsûuav,  ou  tout  autre  uom  ayant  telle 
fuiiale,  sans  qu'on  puiue  décider  lequel. 

On  savant  I^UéniMe  d'Albànes  prétend*  i|ne  cette  isscf^lM»  n'a 

jamais  existé.  Cela  ne  paraît  guère  possible,  puisque  le  docte  archéo- 
logue, qui  l'a  publiée,  dit  que  la  pierre  est  une  hase  de  statae  hnnorijùjue, 
au  nombre  des  marbres  tuUùjaes  qui  se  trouvent  sur  l'acropole.  Il  ne  saurait 

*  MieviSti  VI,  «Qi  *id«m«  Lia,|>.  317.— '  D«  Ylim^^Cmlalogme 

deOoMnâ.  If  884.—  «lÛMa.  Jfta.  aan.  t83Q.  p.  lég.^'BwL  ad  Gi«g. 
CorinUi  p  1 67.  — «  JUairiié.  Uum  à  iLitSmbf,  éMM  fe  Jbw      "  '  ' 

I-  II,  p.  ia3. 
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y  avoii'  rien  de  plus  iormel.  Aurait-il  été  dupe  de  quelque  supercherie? 
Mais  j*av«me  ne  pas  comprendre  par  quel  moltf  penMiiie  tarait  ftbriquë 

un  fragment  aussi  mutilé,  qui,  dans  réiat  où  il  se  produit,  est  presque 
sans  intérêt.  Pris  en  lui-mcme,  il  semble  îrr^procliable.  Le  nom  de 
0ANOMAXOE,  déjà  connu  par  deux  autorités  aldques,  une  Inscription* 
et  Thucydide*,  est  excdleininent  composé  (de  Çav6t,Jtamhemt);  c'est 
un  synonyme  de  àatfmxof.  Ce  n*est  pas  uiit>  raison  pour  le  substituer 
à  celui  do  <t»ANOXOC,  dans  un  passage  du  schoiiaste  d'Aristophane',  à 
propos  du  père  du  sculpteur  et  peintre  athénien  Micon,  (i»  Si  4>ai^ov 
vhs).  On  a  fondé  cette  substitution  sur  ce  que  <t><û»oxoc  serait  difficile- 
mont  grec  ;  mais  il  n'est  ni  moins  bon .  ni  moins  attîque  que  ^tfwté^mxftt. 
Lu  finale  des  noms  composés  du  verbe  sx'^'  aussi  fréquemment  o)(<h 
((ue  oùxof  ;  ainsi  t}i'/c3;^o«,  ycurloy^ps;  et,  parmi  U  s  noms  propres ,  Ae^/oxps , 
Mn'ttoj(flf,  À^ipxps,  ^mo-jfos ,  qui  est  synonyme  de  (î>otvo;(os,  connue  Aai- 
V»)f,«$  l'est  àa^knifmjtfis\  d'oîi  il  suit  que,  si Tinsciiptimi  citée  pins  haut 
est  vraict  œ  dont  je  ne  pois  être  sûr,  d'après  ia  négation  si  expresse  du 
savant  Athénien ,  le  sculpteur,  s'il  s'appelait  A/fcon ,  ne  peut  clic  îe  rc- 
lèbre  sculpteur  et  peintre  athénien  de  ce  nom ,  puisque  son  père  se 
nommait  <S>d»cxos .  et  non  ^lh»6yjixos. 

11  est  un  autre  nom,  qui  a  été  soupçonné  i  tort,  sur  une  médaille 
d'Aciirnanie ,  celui  de  BAOYOZ,  que  M.  Pape  marque  d*un  point  d'inter- 
rogation-, c'est  pourtant  le  génitif  régulier  de  h<tôuf,  et  ce  nom  est  pris 
de  radjectif /^oÂ/f,  sans  autre  changement  que  le  transport  de  l'accent; 
tels  sont  les  adjectib  dtipeiis  et  dpvmfe,  fipecxf**  ^  forment 

les  noms  propres  Bdpviw,  Qptùrvs,  Bprf^w.  Ï'^X'^*  dérivés 
ou  diminutifs,  tXos,  i^os  ou  t/>.>.os  sf  irouxent  tirs-souvent.  Ainsi, 
IcrxtjXos  se  ht  sur  deux  vases  avec  une  aspuaiiun,  H12.XYA0Z,  comme 
sur  un  vase  d'Adiènes,  HlAiN<^  pour  VMoe  (on  fx>iMs,  dérivé  de 
louche,  qui  existe  comme  nom  propre,  jbiXor)\  Cette  observa- 
tion sur  le  nom  de  hdOvi  nous  conduit  à  la  vraie  origine  du  nom  rélî  bre 
de  béôvXXos,  sur  laquelle  les  anciens  grammairiens  eux-mêmes  se  sont 
*  trompés;  ils  le  regardent  comme  un  diminutif  de  1kêim>ih*t  et  les 
plus  savants  critiques  admettent  cette  étymologie*^;  mais,  quoi  quon 
en  dise,  Baôvxy.ijs  ne  peut  avoù-  un  tel  diniînarif.  Il  me  parait  clair  que 
héôuiAot  est  tout  simplement  celui  de  héôvs^  comme  Irxyiof  de  IffXJ"*, 

Corp.  mscr.  n"  1 1 5.  —  '  II ,  70.  —  '  Lysisir.,  G79.  —  '  Quoit^ue  0.  Muller  ail 
vu  dam  cet  HI£XYAO£  une  forân  attique,  l'aniinitifiRi  me  bit  toujours  difficulté. 
•■Mi  bien  que  dans  NI AINOC.  Ja  twà  endiB  à  troaw,  dm»  cas  deint  efcmphi . 
une  faute  de  l'fcrivaln.  —  *  «u^.  pag.        M.  — >*^Iiolwi9k,  PaMj. 

p.  laj,  ta8. 
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hpéjûMM  de  Bpafx*''»  ^ptnkH  oa  ^fdm>»M  de  Sf>d(ruf,  TUhiiOiùs  de 
II^>«f Xeii  dis  autant  de  Àp/cu»A«,  ÂvTi/».os  (pour  kv6vXXot  comme 
NevavTOJ  |>our  Nev'ai'Ôo*  ).  OaW-AfJs ,  ÀyoÉft/XXo*.  A<'t>>Ao*,  ^dfivK^os,  etc. , 
qui  sont  dérivés,  non  de  kptçoxXns,  OovoxXns,  Â^'odox^nt,  AioxXqf ,  Aa- 
HOKkHs,  etc.,  comme  on  le  croit,  maû  de  kfn^  (ou  kplças)^  ^Mnt, 
kyaBo»,  ÙXo$t  ÙSiiM,  etc. ,  qni  «oot  «uasi  des  noms  propre*. 


C  est  particulièrement  au  jugement  des  pierres  gravées  que  cette 
étude  peut  servir.  En  effet,  ce  genre  de  monuments  est  celui  sur  le- 
quel les  faussaires  se  sont  le  plus  souvent  exercés,  et,  par  malheur,  avec 
le  plus  de  succès  -,  à  tel  point  qu'on  voit  d'Iiabilcs  connaisseurs  hésiter 
en  présence  de  telle  pierre,  les  uns  la  croyant  très-bonne,  les  autres 
la  jugeant  douteuse,  d'autres  allant  jusqu'à  la  déclarer  fiinsse.  Quant 
aux  noms  qu'elles  portent,  soit  d'artistes,  loit  de  propriétaires,  ce  qui 
reste  douteux  eu  bien  des  ras,  il  on  rs\  qui  sont  du  môme  temps  qw 
la  pierre .  d auti'cs  qui  y  ont  é(e  placés  après  coup,  par  une  main  mo- 
derne ,  ou ,  dans  Tantiquité ,  par  des  gens  qui  voulaient  mettre  leur  nom 
à  une  pierre  qu'ils  possédaient .  ou  lui  donner  du  prix  en  y  {'nisani  graver 
celui  d'un  artiste  eonnu.  Quand  le  nom  est  antique,  le  sujet  gravé  l'est 
cortaincMneut;  quand  il  est  moderne,  la  gravure  du  sujet  peut  être  an- 
tique; cependant  c'est  ic  cas  de  l'examiner  attentivement;  car  il  est 
bien  possible  que  la  gravure  soit  moderne  aussi;  ce  qm,  en  effet,  a 
lieu  bien  souvent. 

Maintenant,  s'il  arrive  qu'un  nom  de  forme  grecqtie  on  latine  M.it 
formellement  contraire  à  toute  espèce  d'analogie ,  on  peut  être  i\  peu 
près  assuré  qull  est  de  fiiluique  moderne;  car  une  main  antique  n'a  pu 
tracer  qu'un  nom  grec  ou  latin  potiiUe, 

La  rorT^idiTation  seule  des  noms  propres  peut  donc  fournir  «u  ca- 
i-actère  utile  pour  la  critique  de  ces  monuments,  et  il  importe  d'autant 
plus  de  le  faire  ressortir,  qu'il  a  été  i  peu  près  négligé  jusqu'à  présent. 

Ainsi  une  pieixe  appartenant  à  M.  le  comte  de  Montlesun,  à  Paris, 
portant  le  nom  fTQHMOY,  a  éti^  citée  réeemment  comme  antique  ,  idms 
ce  nom  est  impossible  :  done  il  est  fort  douteuA  et  la  pierre  aussi.  Conduit 
par  cet  indice,  j'ai  désiié  de  voir  cette  intaiile ,  qui  est  un  sapkir  d  euu, 
non  une  amé%ste,  comme  00  l'a  dit  Je  me  suis  assuré  que  nom  et 

'  M.  Pape  croit  ce  nom  iJenliquc  avec  floX^Xooc,  utt  des  liU  d'Hercule,  dans 
AnoIkNlora{II,  7,  8).  CeUe  conjecture  esl  détruite  par  le  patronymique  IloXvXXi^ 
(Corp.  imer.  d«  747) .  tt  1«  féminin  IIoX^XXs  qui  se  ut  sur  un  vam  (IUoui-Aocfa«lte, 
«Uns  le  JsariMi}  dw  Amnlr,        p.  5a7).TBdi««snoBMdérirait  ds«aMf. 
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gravure»  touty  atmoderije.  Le  nom  qn'eHe  porto  mt,  non  HÛHMOV, 

mais  TTQMHOY,  qui  ne  vaut  pas  mieux.  Le  sujet,  d'un  travail  médiocre, 
représente  un  Aohiik  Citktawde,  copié  d'oae  pienre  publiée  par  Stmcb 
(pj.  M.VI11}. 

Une  entre  intaflie ,  publiée  par  Braccâ  et  Stosch ,  porte  ie  nom  de  KOI- 
HOY,  que  l'on  a  aiu  parmi  ceux  des  artistes  anciens.  Pour  avoir  un 
nom  grec  ou  romain,  il  faudrnit  nn  omins  KOINOY  ou  KOINTOY;  et 
c'est  celte  dernière  leçon  qu'a  prupusé  de  ia  e  Visconti.  Mah  il  parait 
bien  que  le  nom  KOIMOY,  donné  par  ceux  qui  ont  vu  et  publié  la 
pierre,  s'y  trouve  réellement;  dam  ce  eas,  il  ert  moderne ,  et  la  pierre 

peut  l'être  aussi. 

D'iippLS  cette  conjecture  de  Visconti,  i'intaille  serait  du  même  graveur 
qui  â  signé  hur  une  autie  pierre  :  KOINTOZ  AA€=A  EnOI6l ,  Qaintas, 
fHk  ^Alumtfauaà.  Cette  traduction  de  Visconti  est  eiaoto.  Ceux  qui, 
s't'ciirtant  de  son  avis,  veulent  traduire  Quinlas  Alexas  au  lieu  de  Jih 
d'Atexas,  se  trompent  évidcmm(^nl.  kXsÇi  ne  peut  être  qu'un  génitif. 
Les  exemples  latins  du  nominatif  Dama,  Alexa,  Epaphm,  Heracla,  que 
f  on  «  cités ,  ne  sont  pas  applicables  à  un  exemple  grec,  attendu  que  les 
Latins  rendaient  par  a.les  uorninatifs  grecs  en  a«  ou  âs.  Ainsi  il  n'y  a  ja- 
mais ru  d'autres  nominatifs  (jrecs  que  À/e^âs ,  Aapâs  ou  Anfiàs .  Évra^pas , 
HpoKkis ,  etc.,  dont  le  génitif  était  en  â,  et  très- fréquemment,  dans 
le  dialecte  alexandrin ,  en  itoti  c*est  ce  qui  m'a  lait  lire  Àprcfzârof  un 
nom  qu'on  avait  lu  APTCMArOC  sur  une  médaille.  La  mteac  obser- 
vation s'ap[ili(jue  aux  pierres  qui  portent  AYAOC  AA6=A  6TT0I€I.  Il  n'y 
a  pas  da\anta<:r^  de  graveur  Aulus  Alexas;  le  nom  AluBOS  est  celui  du 
pèi'e  des  deux  graveurs  Aalus  et  Qaintas. 

Un  autre  nom  qui  a  été  le  sv^et  de  beaneonp  de  discussions  est  celui 
qui  se  présente,  avec  quatre  foraies  différentes,  sur  quatre  intailies  pu- 
hVicf^  par  Bracci.  Ces  formes  sont  AAAION,  AAAYQN,  AAAIQN, 
AAAIÛNU£.  Le  nom  AAAION  est  aussi  sur  une  pierre  du  musée  Wors- 
léien*;  en6n  on  tr<mTe  sur  une  pierre  du  musée  de  La  Haye  le  nom 
que  H.  SiUig  écrit  ÂAAIQN ,  et  Kôhler  AAAION.  Il  est  évident  que  tous 
fps  noms  ne  diffèrent  que  pnr  la  confusion  des  lettres  semblables  A ,  A 
et  A  ;  qu'ils  reviennent  au  même,  et  qu'ils  ont  dû  être  tirés  de  l'un  d  eux , 
qui  ^t  l'ancien  et  le  véritable.  Or  il  y  en  a  trois  qui  sont  impossibles , 
AAAION,  AAAION  et  AAAYÛN,  les  deux  piemiers.  parce  qu^  n*y  a 
point  de  nom  masculin  dont  le  nominatif  soit  en  ION ,  et  qu'ici  ce 
œ  peut  être  un  accusatif;  le  troisième,  parce  qu'on  n'y  est  amené 

*  nos  jwut,  p  i^79     Twr.  xxnr.  6^ 
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aucane  analogie.  D'autre  part,  AAAIQN  est  singulier,  niais  possible, 
comme  dcnvë  de  AAAIOZ.  Enfin  AAAIfiN  Test  également,  comme 
dérivé  de  AAAOC  ou  AHAOX.  C'est  donc  entra  AAAION  et  AAAIflN 

qu'il  reste  à  choisir.  J'ai  sous  les  yeux  une  très-bonne  empreinte  de 
l'iiitaillt^  (îu  musée  de  La  Haye;  c'est  une  pièce  admirable  de  tout  point, 
d'une  indubitable  authenticité.  Le  nom.  gravé  en  assez  grands  caractères, 
mais  avec  beaneoup  de  fineaae  dans  le  trait  est  antique  ;  plnaîenrs  lettras 
écbappent  à  la  loupe  ;  il  ne  vient  avec  une  coinplî  ie  certitude  que  les 
letlrM  AAA.Ql.  Le  A  initinl  exclut  la  leçon  AAAIQN;  il  ne;  peut  y  avoir 
que  AAAIQN.  Ce  nom  doit  être  l'original  de  tous  les  autres,  AAAION  , 
AAAIflN,  AAAIfiNOZ.  AAAVflN,  que  je  regarde  comme  de  ^brique 
moderne;  ee  qui  n*empêehe  pas,  ainsi  que  je  Tai  dit,  que  les  pierres 
qui  1rs  portent  ne  puissent  ^tre  antiques,  ^f.^îs  c'est  le  cas  de  s'en  dé- 
fier ,  car  ilrponrrait  bien  se  faire  que  la  picn'e  du  musée  de  La  Haye 
fût  la  seule  des  six  qui  soit  antique  ;  et  il  prait  que  ce  musée  en  pos- 
sède malheureusement  fort  peu  qui  soient  dans  ee  cas 

Une  observation  analogue  peut  être  faite  sur  un  nom  qui  a  paru  jus- 
([n'îci  fort  embarrassant,  quoique  personne  n'en  ait  douté-,  c'est  celui  de 
H£iOY ,  gravé  sur  une  pierre  publiée  par  Stosch  et  expliquée  pai' 
Winckdmann.  Visconti,  qui  ne  parait  pas  avoir  senti  fout  oe  que  ce 
nom  a  d'insisté,  le  traduisait  en  latin  par  Eeus,  nom  tout  à  liât  iMr- 
bare*.  Un  autre  «snvrint  arcbéologur  l'a  rapproché,  av^c  beaucoup  de 
fondement,  du  nom  laliu  ilejas,  qui,  dans  Cicéron.  désigne  C.  Hejos. 
un  Ifamertin  établi  à  Messine,  dépouillé  par  Verrès,  et  Cit.  Hgas, 
probablement  aussi  Campanien  d'origine,  un  des  juges  dX^fnanicus'^ 
et  il  a  identifié  ce  nom  avec  celui  qui  est  exprimé  en  grec  par  ElOr», 
dans  une  inscrij)iion  trouvée  à  Cumcs ,  dont  il  ne  reste  que  ce  fragment: 
...OAEKMOZ  EIOZ  HAKIOY  IZIAQPOZ  NOYMH  .  HAPIOZ  EHOEE. 

'  Je  coosiene  ici  uae  note  que  m'a  rcniii^c  un  de»  meilleurs  connai»seurs  eit 

Ciemt  graveiM,  H.  J.  J.  Dubois.  »ou»-«oatervat«ir  des  antiques  du  mu9«e  du 
ouvre.  Dans  son  opinion ,  ce  ri'esl  qu'avec  une  ?randc  défiance  qu'on  doit  citer 
Ie«  pierres  de  la  coller. liou  de  La  Haye.  •  Cette  coileciton ,  dit-il ,  se  compose .  eu 
général ,  des  pierres  qui  exûrtMMit  dans  les  cabineU  ttiivaais  :  i*  Cabinet  de  Tiioins, 
rempU  de  oopes  el  de  piscm  rigmétt,  dit^ ,  par  Natter',  s*  GalniMt  d'Ueiuftlerbuis. 
Celte  oiAection.  apportée  en  Frenoe  vers  1810,  no  put  être  vendue.  Elle  se  com- 
posait, presque  eulièrcment,  de  copier  y,],, s  <  u  hk  i  i  -  1m  11  s  ;  ?'  Cabinet  de  Smelli , 
autrefois  publié  par  Gori;  on  y  trouve  la  supeibe  aiuelhvsie  qui  porte  le  nom  du 
graveur  IwKsii.  4* Calfael  Ven-Hoom.  Celte  toile,  pea'neniDreaae  e(  de  trèt*boa 
choix,  T}f  roniPTiait  qn'nne  seule  pierre  ngnée;  c'était  une  cornaline  brAlée,  gnAe 
en  inUiilc  par  Carlo  CosUmi,  et  sur  laquelle  on  lisait  le  notn  d'Onèmn.  M.  Van- 
Uoorn  était  le  premier  i  avertir  de  eeUe  supercherie,  à  K-imieiie  il  n'nvait  pris  d'ail- 
leora  Mienne  |Mrt.»—*0|p«r.  Ymr,  U.p.  116.— *  K«n>.  0,5 — *iV«  CZiiMfio,! 36. 
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C'est  probablement  une  dédicace  où  ouiDqae  le  aom  de  la  divinité. 
Le  premier  nom  ne  peut  être,  comme  on  l'a  cru,  (6E10AEKM0Z.  par 

la  raison  qu'il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir  de  nom  grec  terminé  en  AEKMOE  '  ; 
ces  lettres  sont  l'expression  ordinaire  du  nom  latin  DECIMVS,  comme  le 
prouvent  beaucoup  d'exemples  tirés  des  inscriptions  et  des  médailles. 
CeUe«i  doit  se  lire  (si  l'O  est  oerlain)....  [ni<5[€x«»#«]  àénfUH  Eïos  Hat- 
kIov  UlSapos Nov(jLrt[plw]  Udpm  ixéte «  [A  telle  divinité,]  Publius  Decimus 
lI(Mus.  fils  de  Pakius,  [dédie  cette  sUtue].  Isidore,  fils  de  Numeuiu»  de 
Pai'os,  la  faisait.  » 

On  voit ,  par  ces  trois  exemples ,  que  le  nom  de  Hgn  est  italique,  tiré 
probablement  de  la  Itngue  osque ,  comme  celui  du  père  d'Heius ,  qui  se 
nommait  Pahlus ,  nom  usité ,  principalement  m  CampnnT-''  ■^oiis  !j  formr 
PApVIVS,  latini^f  m  PACVVfVS  (Pacui  ias),  qui  est  aussi  un  nom  campa- 
nien*.  L  inscription  montre  que  le  nom  HEIVS  était  exprimé  en  grec  par 
6tO£  et  non  HEIOZ,  qoi  serait  ici  mi  véritable  barbarisme  ,  puisqu  t 
n'est  plus  du  temps  où  l'aspiration  s'exprimait  par  un  H.  L'orthographe 
HEIOZ,  sur  les  pierres  gravées,  ne  peut  être  qu'une  traduction  maladroite 
lu  latin  HEIVS,  par  quelqu  un  qui ,  n  ayant  nulle  notion  de  l'orthograpUe 
grecque ,  a  frbriqué  ce  nom  avec  les  deux  passages  de  Cicéran.  Si  b 
pierre,  d*an  traçai  dur,  sec  et  maigre,  qui  vise  à  Tarchaïsme,  est  réel- 
lement antiqtie,  ce  qu'on  croît  j^ënéralemcnt,  et  re  f|ne  je  ne  serais 
pas  éloigné  de  croire ,  à  en  juger  d'après  i'emprcmte ,  l'antiquité  du 
nom  est,  en  tout  cas,  excesshrement  suspecte.  Qiunt  aux  cinq  autres 
pierres ,  portant  le  même  nom .  elles  auront  toutes  été  au  moins  signées 
d'après  la  première.  L'ime  d'elles  a  même  été  s'ujnée  très-tard;  ear,  lors- 
qu'elle a  été  publiée  par  Choiseul-Goulfier^,  elle  ne  portait  pas  encore 
le  nom  qu'elle  a  maintenant. 

Sur  une  pierre  du  musée  de  Woisley*,  cdté  d'une  tète  de  ville,  se 
lit  le  nom  AITTACIOY.  On  a  proposé  de  changer  ce  nom  en  ACnAClOY. 
et ,  sans  doute,  c'est  ce  dernier  nom,  mal  lu  ,  qu'un  ^^raveiir  maladroit  a 
transporté  sur  cette  pierre,  sous  la  forme  de  AinACIOY;  car  je  ne  doute 
pas  que  cette  faute  ne  s'y  trouve,  le  C  ne  pouvant  «vov  été  pris  pour 
im  I  par  Interprète  du  musée.  F>e  nom  AITTACIOY  est  sorti  d'une  main 
moderne,  comme  te  barbare  MCiOnciC,  d'une  pierre  du  même  musée, 

'  Sur  une  médaille  de  Smyine,  Mionnet  a  lu  Iss  Isttre  EKMO  (t.  lU.  p.  aoo). 

(l'est  là  un  de.  ces  noms  accphalct  dont  j'ai  cilé  des  f  \' mpl.  5  (plus  haut,  p.  OOO). 
(afr  je  suis  convaiucn  qu'il  y  a ,  ou  qu'il  y  eu  sur  la  médaille  [A]EKM0[2:.  OY], 
MÛfM  va  Mitpm.  — PuKm  s'écril  en  grec  Oo,  H**  et  nâ/iShot.  —  '  Raoul- 
Bodietle,  Mem.  d*  namism.  p.  1  i3  i  19.  —  '  Tlicod.  MonuMcn,  Oiit$eki  St»£m, 
p.  75.  —  »  Vay.  pUtor.  l.  il,  p.  177.  —  '  H.  Xiii.  n'  4. 
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comme  ACnOY,  d  une  intaUle  de  la  collection  deTlioma,  et  ACTIACeiOY, 
«Tune  autre .  décrite  par  Visoonti  \  et  qu'il  pensait  être  de  la  nutin  tfiui 
graveur  di  poche  Utûre;  je  dirais  d'une  main  moderne.  La  même  ob- 
ser\'alion  s'appli({ue  au  barbarisme  SIQTPATOY  pour  rDETPATOY,  sur 
deux  intailles,  l'une  publiée  par  Bracci.  C'est  à  bon  droit  que  M.  Sillig 
a  douté  de  ee  nom;  il  est  fiiuDt  i  coup  sûr,  ainsi  que  les  quatre  précé- 
dents. Les  suivants,  AEEOXOZ  ({tour  ktbxfit),  66ICITAA0C,  aussi 
absurde  que  CAEKAS,  dont  Visconli  a  pn\  la  peine  de  faire  CASCAE; 
A€YTON,  que  Natter  changeait  en  AeYKONOC,  par  conjeclure.  sont 
autant  de  noms  qui  ont  pu  difliciienient  sortir  d'un  burin  antique'. 

Je  doute  encore  beaucoup  du  nom  APirTOTEIXH£«  sur  une  pierre 
pubb'ée  par  Amaduzzi.  Àpialore/xvs  ne  peut  être  grec;  si  la  pierre  ne 
porte  pas  kpf/lorsvxus ,  Apio^or^rns  ou  kpt</}6rexfOf  (noms  propres 
inconnus,  niais  bien  iormés),  le  nom  doit  être  d'une  main  moderne. 
C'est  par  cette  raison  que  j'aurais  hardiment  rejeté  le  nom  APXITHAHZ, 
barbarisme  (au  lieu  de  APXITEAHZ),  dans  une  inscription  rapportée 
par  le  faussaire  Pirro  Ligorio  (APXITHAHZ  EYNOMOY  MYKAAHmOZ), 
si  cette  inscription,  déjà  suspecte  d'après  la  source  d'où  elle  émane, 
n'était,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  fort  i  propos,  évidemment  iabri- 
qnée  avec  un  passage  d'Apolîodore. 

Une  épigmmme  d'Agatbias^  est  adressée  â  un  Heraclamiu,  sophiste 
auquel  les  habitants  de  Perganie  avaient  élevé  une  statue.  I^e  nom 
A'Heraclamus ,  qui  est  impossible ,  se  trouve,  à  la  fin  du  quatrième  vers, 
écrit  âpdaXaftov,  leçon  que  j'avais  déjà  changée  en  6p(utXe(f«Aw,  avant  de 
savoir  que  cette  dernière  le^on  était  dans  les  éditions  antérieures,  et  que 
M.  Jacobs  y  avait  substitué  Hpâxknfiov,  sur  la  foi  de  l'édition  princeps. 
HpcuùJfUiw  est,  eu  ell'ct,  la  seule  bonne  leçon  -,  c'est  un  nom  formé  avec 
celui  de  deux  divinités,  comme  ^mpearélftimif,  Kpovdftitaw,  4>o<€«fftfi«nr,  etc. 
Le  poêle  n'a  mis  qu'un  M ,  parce  qu'il  ne  pouvait  finir  antrement  son 
pentamètre;  et  la  licence  était  ici  d'autant  plus  permise,  que  le  nom 
d'Ammon  ne  s'écrivait  que  par  un  M  en  égyptien . 

11  me  semble  encore  que,  sau»  nul  changement,  on  petit  rétablir  un 

'  Mtu.  JPio  Chm.  t.  VT.  Ur.  VUI.  >-  Opère  Var.  1. 1,  p.  i^h.     *  L«  ooip  AXIM 

sur  une  pirrrc  de  Bcpcr  ctI  inexplicable.  .Amaduui  en  a  fait  Achlophiloi.  qui  n'est 
pas  possible.  On  a  pense  récemment  que  ce  pouvait  être  A£10X[a£j ,  ce  qui  donne 
au  moiiu  un  nom  grec  ;  tn  ii.-t  <  ela  est  bien  loin  de  la  leçon  Originale.  En  nio  bornant 
««  îeul  cbet^emcnt de  X  en  H  (si  loulefoisia  pierre  le  permet),  je  lis  AEIQOA»;? , 
qui  est  on  excellent  nom ,  comme  àsuu^péXtts.  Mais .  si  le  X  est  réellement  sur  ia 
pierre .  l'inscription  court  le  risque  d*  n'être  pas  plu  sntiqQe  qu»  d'wires  qtie 
je  viens  de  citer.  —  '  Epigr.  XLllI. 
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nom  impoiianl  aur  nne  inscription  trouvée  à  Galata',  qui  coramenoe 
«Mi  : 

ArA0HITYXHI 
9eAMATiB.KA 
XA1PHM9N  K.  T.  X. 

La  seconde  ligne  a  para  embwratsanlft  i  l'iUiutre  interprète  du 

Cofftts;  il  lit  KyaOfi  Tv^yj  '  Qeji.  .  .  Tt€iptof  KXavSios  Xaipiffiûm,  x.  r.  >. 

«ur  le  mot  ©EAM  A  il  dit  :  Credo  convptam  esse  vocem  et  alufaid  ex- 
cidisse.  Je  croÂ»  qu  li  iic  manque  rien .  el  qu'il  faut  lire  simplement  Bsfl 
Mf,  A  la  dàmt  Mâ,  Wl  est  une  abréviallon  dorique  de  lUnrp*.  qui 
était  devenu  un  dot  boom  de  la  mère  dvs  dieux ^.  C'mt,  je  pense,  la 
prrmit'i-e  fois  que  le  nom  de  In  -/tr-icr  Mù  'S-;à  M?)  se  monire  dam 
une  inscription;  c'e»t  ce  qui  donne  quelque  intérêt  à  ma  leçon. 

Le  nom  de  cette  déesse  me  paraît  se  retrouver  dans  cdui  de  Maês, 
Ma^$,  porté  par  un  nu^Ulrat,  sur  une  inédallle  rhodienne  ^.  et  par  un 
riiarchanfl  voya^sur  cité  par  Ptolomée'^.  Aînés  7'itianns  CMdjjiiMcà  Tma- 
vii).  L^i  fmalc  v  retrouve  encore  dans  Mdvrjs  ou  îAtIvnf,  nom  phry- 
giew  ou  papiilagonien  '  lierivé  du  dieu  Men,  ou  Lnmu,  comme  le  Ma- 

•k^fi  d'une  tmeription  ds  M|ltNi\ 

Je  pourrais  étendre  ces  obsemtioi»  qui  tendent  à  introduire  un  crt- 
tériam  nouveau  dans  l'étude  des  pierres  gravées.  A  ce  titre,  elles  se  recom- 
mandent à  ratteatioo  d«s  connaisseurs.  Maia,  comme  je  craindrais  detre 
entraîné  trop  Mo.  j'eine  miewt  fiire  quelques  yemerques  d'un  genre 
difiîérent.  qui  porteront  moiat  sur  les  nome  propres  que  sur  eertajaes 
fonnules  qui  n'ont  pas  été  comprises,  mémo  par  de  tr^s-habiles  gens. 

Une  inscription  de  Paros.  publiée  récemment \  porte  £PU>C  KAl- 
ZAPpC  ePrcniXTATHC  TOYAATONIOY  IAFYXATO.  Le  aevant  éditeur 
traduit  £rof.jHi  dp <««Mi',  et yoft.  dans  ces  deux  personnages,  pèreetfds. 
deux  afTrancliis.  Mais  UU  particulier  de  IVpoquo  impériale  ti'a  |>ti  s'ap- 
peler C(ftv  ou  KaSrap,  po^  plit-?  (pilmperator  <M  Aiif^itstas,  ou  Xihoxp'cmp 
et  ^LeÊeurlés.  Le  «ens  estÉpws  [^ovAoe]  Kai'(r«po$.  U.ms  ie  premier  voiuuiL- 

de  «uee  Lutr^ons  (jrcci^acs ,  j'ai  eité  des  exf^ples  qui  moulrent  ^ue 
l'ellipse  de  jouXos  avec  Ksibvpof  ou  de  Kahapos  avec  S<wh)s  °  était  ad- 
mise, sans  qu'il  en  résultât  la  moindre  incertitude  ;  ainsi  Èpcjs  Kalerapos 
signiliç  Éros ,  enclave  de  César.  Dans  les  inscriptions  latines,  le  n>Ot  tervas 
est  quelquefois  sons^entendu  en  pareil  ea«'^ 

'  tei-j).  tuer,  a*  aoi^.  —  '  ^chyl-  Sftppl-  890  •  899-  —  '  Slepii.  Hyt.  v,  M« 

—  '  Sirab.  XII,  p.  553  —  '  Corp.  iwr.  n*  9691 , 0, K. ^  * Qfl*s.  «asor.fr.  àw^. 
n'  i^g.  —  '  F.  157.  —  "  ÛreiU .  n"  a85a ,  a853. 
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Sur  nne  pierre  gravée,  jmhhVr  pr>r  Bracci  et  d'autres,  on  li«  rrttr 
inscription ,  la  plus  longue  peut-être  de  celles  qiii  se  trouvent  ^ur  un 
monument  de  ce  genre  :  KAAnOYPNlOV  CeOYNPOY  #HAtSenOI6l.  On 
a  cm  que  oe  gnvenr  Pdix  toHfadranehî  dé  G^potidttB SaMtfat;  odft 

ne  peut  être;  il  y  aurait  eu,  en  €6  «!*b,  ^Ififki^,  JUcLhrwffvht/  'SeovnpoS 
é7T€>sv9spos ,  énoUf,  il  est  ^-vident  qtfiî  faut  mettre  un  point  avant  '1>^^<6 
et  lire  :  KdtXirovpviW  l.wunfioù.  ^n^i^  èwotsf  ;  (cachet)  de  Calpamias  Severas. 
FeU»  UfÊisaU.  Ce  qm  donoe  quelque  importaoee  è  «Mtn  fateription, 
aingi  entendue*  (fwt  qu'dle  «0t  pmt'êire  ht  atfnle  où  wàtt  tm{KMSiMe 
de  méconnaître  un  nom  de  propriétaire.  Lea  autres  noms  grecs  on  la- 
tins, au  génitif,  peuvent  désigner  des  artùtet,  aussi  bien  qup  He&  pro- 
priHaàra;  et  l'on  est  en  droit  de  dire  qu'à  cet  égard  il  n  y  a  point  de 
cptemam  aasiiréi  duMnm  le  décid«  ëm^^  M  aéntfaneot  propre.  De  là 
des  disputes  contÎDlieiles;  mais  ici  le  dodte  n'est  plus  permis. 

î'nc  inscription,  tronvrr  \  \>^\n<--<.  et  puMii^n  pnr  \'il!(H';(>!i  '  on  une 
seule  li<îne,  porleAnOAAÛM  AYriflTTOI  AYHITTHOY  HPAKAEIOZ  EHOIEI 
(.e  savant  helléniste  (et  tout  le  monde  après  iuij  a  cru  quil  s  agit  ici 
d'un  sealptenr,  fils  de  Lysippe .  natif  à'Eéimài»*.  Si  nmeriplioii  tlwnki 
pas  été  «râbliée,  dans  le  Corfm,  pMDi  c^ies  deDâot»  l'éditeur  aurait 
certainement  rectifié  ce  faux  sens,  en  fai^iant  observer  que  ^'ethnique  des 
villes  portant  le  nom  d'Héraclée  n'est  pas  Èp<6cXeios,  mais  ilfxutheût,  et 
plus  fréquemment  Ûpcutktfûnnts  ouÉpoxXe&^Qf^;  et  que  Ûpcùt>xtos  ne  peut 
être  que  le  nom  propre  HtraeUaSt  ou  fadjeetif  dérivé  d'Éptnt^ffs. 

11  n'y  a  que  deux  manières  d'entendre  celte  inscription;  ou  bien  le 
sculpteur  élait  Lystppus  HéracHas,  fils  de  Lysippus:  on  hîen  Lrsippus 
était  le  consécrateur  de  la  statue,  et  UéracÛus  le  statuaue.  Ën  ce  cas, 
f ifuci^tfon  éb^  sans  doute  dbpoiée  en  trciii  %iee  : 

kinrvKitot  Kvchnrov  [s.  a.  Mffiitj. 

A  AfoiloB,  Ljiippa,  fils  da  Ljatppe  {«  dédié  cette  slatiw).  Hémdias  ia  ivML 

Dam  la  première  hypothèse,  le  aeolpleur  aurait  porté  un  doublé 
non)  rr  qui  est  ordinaire  à  cette  époque;  dans  la  seconde,  le  scu|ple<ir 
n'e*t  plu5  L/sippe,  tuais  HéraeUus.  Je  prétere  ce  dernier  sens. 

Autre  nom  à  retrancher  de  la  Ikte  des  S(nil|ftenn,  Dâns  llnsciiption 
ethémeiniet  coutnant  la  mentuMi  des  offrendee  Ailes  h  Miîîw  i» 
.  dtHÉ  l'acropole,  il  est  foestioa  (fim  PdbdiMi  (li|ttffi  dt  lliiMm}, 

n*  s66o. 
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d'ivoire  et  doré ,  h  Afi-^ias  iv  Ikipœï  -aotuv  àvéÔtjM  ^  L'illustre  interprète 
a  été  fort  embuTusé  de  ce  «raiA»,  intolérable  «oiédsme,  et  il  a  bien 
vu  qu'il  faudrait,  en  tout  cas.  wtihas.  On  n'en  a  y)as  moins  (ail  de  cet 
Archiiis  un  toreuticien;  mais  j'ai  êéjh  montré,  il  y  Ji  l'»'it  ^"s,  dans  ce 
Journal  méme^,  que  l'original  (qui  est  altéré  en  cet  endroit) ,  ne  peut 
porter  que  01. ON,  qu'il  faut  lire  ot$uh,  et  non  «omw. 

Le»  Athéoiaia  donnent,  en  cOet,  l'indicalioil  des  déines  de  deux 
manières;  par  exemple,  ïletpatcSi,  Ko/Juteus ,  pt  iv  Tlsipateî,  iv  K6>7vTp 
oUûv.  Arcliias  n'est  donc  pas  l'autcui-  du  Palladium,  il  n'en  est  que  le 
donateur.  On  n'a  plus  aucune  raitvon  de  le  considérer  comme  aitiste. 

Voici  encore  deux  inscriptions  attiques,  dont  û  ne  parait  pas  qu'on 
ait  compris  la  formule;  on  a  cru  qu'elles  appartiennent  à  deux  ou- 
vrages d'art  qu'a  vus  et  cités  Paosaniasi  ce  qui  serait  curieux;  mais, 
par  malheur,  il  n'en  est  rien. 

La  première  est  sur  mie  base  carrée,  trouvée  à  l'acropole  d' Athènes , 

l'ouest  du  Parlhénon ,  dans  le  mur  d'une  citei*ne.  Elle  a  été  publiée 
d  il  orr^  pnr  ^f  Ross  ^  reproduite  dcpois  plusieurs  fois,  et  toujours 
(expliquée  de  même  : 

HEPMOl-YKOt 

AIEITPEOOX 

APAPXEN 

KfEZIAAX 

enoesEN 

Èpnéyjjxoe  àwtpé^ouf  dmipx^*  Kpv9/Xs$  Mnoev  :  «  Hermolycus  fds  de 

Diitréphès  [consacre  cette  statue,  comme]  prémicc.  Crésiias  l'a  faite.  » 
Pausanias  parle  d'une  statue  du  général  athénien  Diitréph^'S  *.  Cette 
statue  de  bronze,  placée  à  l'entrée  de  l'acropole,  représentait  le  général 
pereiiejlkkeê.  Pausanias  n'en  dit  pas  Tauteur;  mais  Pline  cite,  parmi 
les  statues  du  sculpteur  Ctésilas  [qui  doit  être  Grésiias^),  an  homme 
blessit  àifmtimt  {wdMratum  dc/icieittem).  Il  a  paru  en  conséquence  bien 

•  Ctfp.  inià'.  n*  i5o,  1.  17.  — '  Année  1837,  p.  371;  —  *  Laltn  à  M.  nimwl, 
p.  la.  —  ^Pausao.  I,  xxm.  3.  —  *  Plin.  XXXV.  Si  CtcsiJus,  dans  Pline,  n'est  pat 
une  faute  dos  copiâtes,  cet  auteur  aura  été  cnirainc  à  celle  erreur  par  ia  rareté 
et  l'incertiiade  du  nom  KpirtffXw  ou  Kpti^lkmoç,  qu'il  faut  faire  venir  de  VLfnjtrmg 
{Crétois]  et  dp  Xios,  k  moin.'^  qu'ici  le  K  ;i!t  été  mî^  pour  !(î  X ,  ce  qui  arrive  sourenl , 
coinmc  KAPIAAZ  pour  XAPIAAZ,  ZÛZIAoK..  pour  Sui^ikoxot,  auquel  cas  le 
aimi  reviendrait  àXpiTtr/Xw;  c'est  ainû  que  XAXPYAION.  qui  se  montre  sur  deux 
YtÊif  de  Vulci,  devrait,  selon  la  remarque  d'O.  Mùller,  s'écrire  KAXPYAlON,  ve» 
nant  èe  ILà^p^s  ou  %iyx,pvf.  Ces  noms  en  YAION  sont  des  diminutifs  de  dimi- 
nutifs en  YAOZ,  comme  tUxos,  MotiiXos,  MovvXfew;  de  iniinc  K.i'^ptjf,  Kap^pOXoc, 
K«xpuX/«iy.  C'est,  je  crois,  la  filiation  de  ce  nom  aii^lier.  £□  tout  cas,  KpvAor 
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probable  que  cette  statue  est  celle  dont  Pausanias  a  parié ,  et  dont  la 
Ime  ann  été  cooMrvée  dbns  rteropole.  C'est  une  tré$*ifi^|énieiue  com* 
binuson  due  k  11.  Ross,  et  dont  le  résultat  a  été  adopté  par  tous  ceux 

qui  ont  cité  cette  inscription.  Cependant  la  contoxture  de  finscription 
s'y  oppose.  Si  le  fils  âe  Diitréphès,  Hermoiycus,  l'avait  placeur»  sous  la 
statue  de  son  père,  il  devait  absolument  mettre,  pour  ne  pas  manquer 
«on  but.  qui  était  d'en  frire  owiiattrele  nâet:  Èptto'kSwos  AiïTpé^ovg 
rhv  varipa,  ou  bien  ÈpftSkmOê  iAp  WKtépm  ÛjSèrpéÇri,  ou  biea  encore 
rbv  rov  -Btn-cécnç  îr^pi-ivla,  comme  dans  cette  autre  in  l  iption  trouvée 
près  do  l'Krrctithi-'iim  '  :  Kri^icrèSoros ,  Ti(xap)(o^  E-  et/  'ïj,  rbv  S-eïoi» 
6)eo4et>i^qv,  ôv^Ôqxov  :  «(  Céphisodole,  Timarquc  du  dt-ine  d  LréitiJe . . . . 
ont  dédié  [ia  statue  de]  leor  onde 'Théosénide.  •  H  s'agit  donc  cer- 
tainement ici  d'une  autre  statue  que  celle  de  Diitréphèâ,  élevée  par 
Hermoiycus  et  sculptée  par  le  même  artiste  Crésilas,  statue  représen- 
tant une  divinité ,  dont  il  était ,  par  conséquent,  inutile  d'indiquer  le 
sujet. 

B  en  est  ainsi  de  la  deuxième  inseriptîon  gravée  sur  un  piédestal 
de  mailire  blane  trouvé  entre  les  Propylées  et  le  Pardiénon  : 

Eni .  APINO. .  ,6.  ILNHO . . .  .0. . .  H . 
KPITIOKAINE/IOTE/EnO. . .  ATEN. 

que  M.  Ross  a  parfaitement  rétablie^  en  lisant  de  cette  manière  : 

iiiri^apXi'ût  âv^rjxev  &  iirXt'nSpéiiOt  ' 
Kpniog*  Mai  N«9««{tv«  éiro[«o']«<nvr> 

On  a  cru  é^lement  que  ce  piédestal  est  celui  de  la  statue  de  llio- 

plitodrome  Épicharinus ,  ouvrage  de  Crifias,  que  Pausanias  avait  vu 
dans  l'acropole  *;  mais  encore  ici  ia  teneur  de  l'inscription  s'y  oppose. 
h  s'agit  d'une  statue  dédiée  par  le  mftme  Épicharinus  ;  mais  ce  n'était 
pas  la  sienne,  oonséquemment  pas  oèUe  dont  paile  Finsanias.  On  voit 

donc  que  la  contradiction  qu'on  a  cru  trouver  entre  cet  auteur  et 

l'inscription  nVxiste  pas.  La  statue  citAe  p^r  PauMnîas,  qni  r^prr^'^f^ntait 
Épichaiinus,  avait  pour  auteur  Gritios  seulement;  celle  d  une  divinité 

tHXmvCkaf,  quoique  la  composition  en  soit  grM>|ue,  MMt  daa  ttcna «CBMWSiatnt 
insolites;  tandis  que  KT^ir/Adw  se  forme  tout  natureUetnent ,  comme  Krr^/rt^û», 
Ktit^ocX^,  KnjtriSiott  etc.  L'analogie  a  donc  pu  conduire  ici  la  plunie  de  Pline.  • 
'  or.  Scb^l,  Miltheilwgm  aus  Grwchenlmd,  S.  ia8.— '  Hoss.  Lettre  A  M,  7U«wl« 
pb  aé,  ai.  —  *  J* écria  tifnioê  et  non  Kfinof ,  anivant  hob  réosnia nuMamt  d« 
M-GAldiog.  *-M.a3,  ti. 
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quelconque,  k  laquelle  se  rappôrte  rinstription,  avait  été  faite  par  Cri- 
tkM  et  Néiiûlèl.  Il  l'agit  dofto  ét  déni  MatuM  difliiranM.  intit  du  mine 
temps. 

Si  l'on  poUTait  hésit»»!*  sur  lê  ml  scni  de  l'iDscription ,  il  suffirait  de 
citer  ces  dcux-ci,  l'une  g;ravée  sur  un  piédestal  de  marbre  blanc,  trouvé 
aussi  dans  l'êcropole  t 

A$KAIOS.O...ÈeETÉN 

ENAlA.ArAPXENOAOEN 
OSKAINESiOTËSEPOIESATeN 

[KaX>](ac  wal  [Ô]^io[ff  à9]sBiTn¥ 

[%.pnt]os  xii  tift^k/lt/e  htoatai^inv. 

•  l^oflins  (7)  et  Opahis.  da  bourg  d'Oft.  ont dMié  k  Minerve  loetteslaltte  conune] 
préinitw.  CritiM  et  N^ekrtès  font  faite.  ■ 

La  dcujiièmc,  aui  ua  uutie  pit-de:>ta]  de  marbre  blanc,  trouvé  en 
1 837,  non  lob  de  Tacropoie  '  : 

\  .KIBIO/ 

KrOAPOlAO/ 
NÇiK)T6jr 

[  A>  ix»'f<c/$  ivéOffxtv  xértp(^ét.  NncjeWijs  [énoinartp].  Cette  inscription 
e»t  la  !>eule  où  le  ulptour  Nésiotès  soit  cité  comme  a^ant  travaillé 
seul,  et  non  en  compagnie  avec  Grilioe. 

Nul  ne  s'ima^neni  laiie  doute  que  ni  Mcibius.  ni  CaJlias  et  Opsios 
ont  dédié  ft  ur  propre  statue.  C'était  une  statue  de  divinité,  comme  celles 
qu'avnicut  consacrées  Ilermolyôus  et  Épicharinus.  Y  une  autre 
conséquence  à  tii'er  de  cellô-tl  : 


et  de  eellect  : 


HMew  (ou  «?Jtve)  fwévM»  *9 


Mais  c'est  asMt  d'éventée  pour  ime  <^ose  t>i  ccrtaÎM,  «ur  laqiaeUt 
je  n insiste  «D  peu  que  paict  qae  les  pins  Inbiles  geae  t*y  iOMl 

trompés. 


Sfitthetl.  «NI 


nphi,  Akttq.  HiUan.  n*      ^*  Ûkp.  àMt.  tf  Ifjo.  »  *  SdMl. 

GritckmUmd,  p.  ia8. 
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Je  tmnmeni  «m  oktervalioai  dAtsdiéBs,  qyd  indiqvetwit  qu'A  ntle 

encore  beaucoup  de  renseignements  à  lirer  de  1  étude  des  noms  propres, 
en  rapportant  ie  fragment  qu'un  de  no%  coHègucs  a  cité  dans  l'avant- 
dernier  cahier,  d'une  manière  $m»  douie  trop  flatteuse  S  et  que  le  iragr 
mad  at  justifiera  peut-être  pas.  liais.  isomflM  il  contient  «m  aaiet 
grand  nombre  d'observaii  >n>  qtû,  à  défaut  d'autre  mérite,  ont  œluj 
delre  nevvea  et  applicables  à  beaucoup  de  notions  diverses,  je  peoae 
qu'on  me  saura  grè  de  le  consigner  dans  un  dernier  article. 

LETftONNË. 


AifTiKB  Marmorweeke  zuni  ersten  Maie  bekannt  gemachl  von  Em. 
Braun,  V*  und  U**  Décade*  Leipzig,  iô43,  in-foi. 

MENIIR  A1tTtCI,p. 

Ce  neueil  dé  MnmmeiUi  tmti^tm  mAliti  •  pour  auteur  rai  homme 

qai ,  par  la  part  active  qu'il  a  prise,  depuis  «{aMquei  aun^,  aux  publi» 
cations  de  l  Institut  archéologique  de  Rome ,  'n^t  acquis  une  position  hom^ 
rabie  dans  la  science,  et  qui,  par  son  /jour  À  Rome,  au  milieu  d» 
trésors  de  i'antiquitë  romaine,  possède,  sur  les  antiquaires  ultramon- 
tams,  un  avantage  qu'il  sait  iàiM  toutner  au  profit  daa  Attidai  ardiéaiei- 
giqucs.  Nous  croyons  donc  nous-inêmc  remplir  un  devoir,  dans  Tin- 
tei  «  t  de  ces  études  auxquelles  nous  avons  con«^cré  tous  nos  travanx , 
en  iaisant  connaître  à  nos  lecteurs  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Ém.  Braun, 
avec  toot  ie  ao&i  «pi'Q  mirite  et  toute  l'exactitude  dont  noua  aomnea 
capable. 

Le  cboix  des  monuments  compris  dans  ce  reoueiJ,  tel  qu'il  est  in 
diqué  par  le  titre  même,  a  été  ditennia4  par  une  intention  qui  nous 
panit  trè6-d^;ne  d'approbation ,  eelle  de  rénnir,  dans  une  même  eo0ee> 
.  lion»  des  ouvrages  de  même  nature,  par  la  matière,  qm  est  le  marbre, 
et  d'une  même  «3jx)que  de  l'art,  qui  est  c^lle  de  l'antiquité  romaine  Tl 
y  a  efTectivemcnt  beaucoup  d'avantages,  pour  l'explication  des  monu- 
ments, à  trouver  rassemblés  sous  sa  main  ceux  qui  se  rapportent  à  un« 
même  bvMidie  de  l'art,  de  naniète  à  poaivoir  lea  eowidArar  aoua  un 
même  point  de  vue,  «t  à  y  appliquer  des  règles  communes  d^interpré- 
tatioA.  L'attAewr  le  dit  avae  raison,  dans  une «ourte  prétfaoe.  eàil  eipose 
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ses  vues  sur  la  pubixcaùuu  et  l'explication  tles  monuments  anti^es,  et 
où  il  rend  compte  de  ia  méthode  qu'il  a  cm  devoir  adapter  sous  oe 

double  rapport  :  Changé  doise  df  monamenù  veat  être  comidérée  à  part  ; 
j'ajouterais  volontiers  qu'elle  a  ses  éléments  et  ses  conditions  qui  lui 
sont  propres,  conséquemment  aussi.  dc$  principes  de  critique  qui  ne 
peuvent  ctmTenir  qu'à  elle.  D'aprfes  ce  motif»  l'auteur  a  exclu  de  son 
reeuAÎl  de  Monuments  antiqaes  de  marbre  les  urnes  étnuques  qui  appar- 
tiennent, en  effet,  ;\  un  ordre  d'idées  différent,  comme  à  une  autre 
école  d'art  i  et,  par  la  même  raiwn,  il  s'est  abstenu  d'y  comprendre  des 
monuments  d'art  grec,  tels  que  bas-relie& funéraires  et  autres  morceaux 
de  ce  genre  qui  auraient  véritablement  offert ,  comme  il  le  dit,  quelque 
chose  d'^lrangor  parmi  des  pi  otJuctions  de  l'aiitiquilé  romaine.  Ces  prin- 
cipes et  ces  idées  me  paraissent  conformes  aux  règles  de  la  véritable  exé- 
gèse archéologique,  au  milieu  de  cette  immense  quauùté  de  moimmcnts 
acqub  de  notre  temps  &  la  science,  qui  s'augmentent  tous  les  jours,  et 
entre  lesqueb  il  importe  d'établir  un  certain  ordre,  une  classification 
quelconque,  avant  de  procéder  à  leur  ex  ph'ca  lion  en  détail.  Seulement, 
je  me  permettrais  de  ne  pas  ti  ouver  encore  assez  rigoureuse  la  pensée  qui 
a  présidé  au  dioix  des  ifonomenl»  «iitiyas»  de  maHrre  de  M.  Ém.  Braun. 
Ce  choix  comprend  en  effet  des  statues  et  des  bustes  de  dieux ,  des 
bas-reliefs  relatifs  à  l'histoire  de  dieux,  d'autres  qui  se  rapportent  à 
l'histoire  héroïque ,  des  sarcophages  et  des  fragments  divers ,  tous  objets 
qui  diflftrent  rediedement  entre  eux,  par  le  sujet,  par  la  nature  et  par 
l'usage,  bien  qi/3s  se  ressemblent  par  la  matière ,  qui  est  le  maibre, 
et  par  l'art,  qui  est  romain.  Or  il  me  semble  qu'il  y  a  là  encore  un  peu 

refte  cont'nfinn  que  notre  auteur  re^^rette  vo'r  trouvée  dans  quelques 
recueils  d  antiquilés,  et  qui  résultait  de  ce  (ja  onj  mettait,  comme  il  dit, 
ee  tfat  était  ie  la  natan  hplas  durd'aete»  dot  «eraellîsdenarftgsfs  zu  mûeftsfi. 
Pour  obvier  à  ce  défaut  l'auteur  de  cet  article  avait  essayé  un  antre  mode 
de  ciassification  de  (nonumeiits,  qui  n'était  pas  non  plus  sans  quelques 
inconvénients ,  mnu  qui  avait  aussi  plus  d  un  avantage-,  celui  de  former 
un  ensemble  de  moaumenti  qui,  bien  que  produits  par  des  branches 
de  l'art  dhrmes»  tt  àdes  époques  comme  w  'des  matières  diOérentes, 
se  rapportaient  à  un  même  ordre  de  faits,  et  pouvaient  ainsi  se  prêter, 
dans  leur  explication,  un  mutuel  secours.  C'est  aux  maîtres  de  la  science 
à  juger,  dans  Tètat  oii  elle  est  parvenue  aujourd'hui ,  lequel  de  ces  modes 
de  clasai6eation  est  le  plus  critique  en  soL  Je  n'en  dini  pas  davantage 
sur  ce  sujet ,  et  je  me  contente  d'avoir  indiqué  Tobjet  et  le  but  de  la 
composition  du  recueil  de  M,  Km  Rr-rm. 

La  courte  préface  que  ce  savaut  a  mise  au-devant  de  ce  recueil  mé- 
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rite  eucore  que  j'en  dise  quelques  mots,  par  i-apporl  à  d'autres  points 
qui  y  sont  indiqués  plutôt  que  tmiés,  et  dont  û  importe  de  donner 
connaissance  à  uos  lecteurs,  pour  qu'ils  puissent  apprécier  avec  toute 
l'exactittiHe  possilile  l'esprit  qui  a  présidé  à  ce  choix  de  monummts 
et  à  leur  explication.  Relativement  au  système  que  M.  Em.  Braun  s'est 
proposé,  dans  rinterprëtation  des  monuments  qu'il  publie,  le  principe 
qu'il  adopte,  et  qui  renferme  tous  les  autres»  à  son  avis*  c'est  de  ne 
flicrtlier  clans  un  ninniinimt  que  ce  qno  son  auteur  y  a  rois  :  nichts 
Anderes  aus  Mouumcntcn  hcraaszulescn ,  als  uHs  der  \  erfcrtiger  selhsf  hin- 
eingelegl  hal.  Coiiséqueumient  ù  cette  doctrine,  il  se  livre  à  une  courte 
mais  vive  réfutation  do  ^stème  d'interprétation  soutenu  par  M.  Forch- 
li  II  iinor,  dont  il  donne,  à  cette  occasion ,  une  idée  un  peu  passioni|ée 
1  iiis  la  forme  et  peut-être  un  peu  rigoureuse  ,  quant  au  fond.  Mon  in- 
teniiun  n'est  pas  d'entrer  dans  cette  controvei^e  entre  deux  savants 
bits  pour  s'estimer  mutuellement.  Je  dirai  seulement,  après  M.  Foreh> 
hammer,  qui  a  déjà  repoussé  l'attaque  dont  il  avait  été  l'objet',  que  la 
manière  dont  l'antiquaiic  de  Rome  a  présenté  les  idées  de  celui  de 
kiel,  était  l'éellemeot  trop  absolue.  M.  Forchhammer  n'a  jamais  pré- 
tendu que,  sur  les  monuments  de  l'art,  Hephmstiu  ne  doive  être  pris 
pour  HêpkmtM,  non  plus  qneZtas  pour  Zeas,  et  AAM  pour  Adiiité. 
Seulement,  comme  il  croit  que  ces  dieux  helléniques  représentent ,  dans 
in  prinripe,  des  forces  pliysiqucs  et  des  phénomènes  naturels,  il  pense 
qu  uu  ne  doit  pas  séparer,  dans  l'interprélation  des  monuments  figurés 
qui  en  ofirent l'image,  la  notion  des  circonslances  naturelles  qui  en  ont 
produit  l'idée.  Je  ne  nie  pas  que  cette  méthode  d'exé(jèse  archéologique, 
oii  la  mythologie,  envisa^^ée  d'une  certaine  manière,  prendrait  une  si 
grande  part,  ne  puisse  oifiir  de  graves  inconvénients,  et  je  conçois 
très-bien  que  M.  Ém.  Braun  se  soit  plus  préoccupé  des  dangers  qu'die 
pouvait  avoir  que  des  avantages  qui  pourraient  en  résulter.  Mais,  d'un 
autre  rôté,  je  ne  crains  pas  de  dire  que  1:i  inétliode  de  .M.  Km.  Braun , 
de  se  borner,  dans  l'interprétation  des  monuments,  à  l'explication  po- 
sitive et  pour  ainsi  dire  matérielle  de  fouvre  d'art  qu'ils  présentent,  est 
aussi  beaucoup  trop  restreinte.  11  y  a  oertainement  ici  des  distinctions 
à  faire,  suivant  la  naturo  des  monuments,  suivant  leur  destination  et 
suivant  leur  usatçe,  distinctions  que  l'expérience  autorise  et  que  la  cri- 
tique conseille.  Je  suis  d'accord  avec  lui,  qu'à  partir  de  l'époque  où  les 
croyances  mythologiques  de  la  Grèce  lureiit  filées  sous  une  forme  po- 
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silive  par  les  moyens  «le  l  ait,  et  quo  les  dieux  de  rOJympe  hellénique 
eurent  reçu  chacun  sou  ide^l  prupre  et  huit  caractère  particulier,  les 
artistes  ne  virent,  an  delà  de  l'idde  qu'îb  exécutaient,  rien  que  le  type 
admis  par  l'opinion  natiotiale  et  sanctionné  par  l'autorité  relij'icuse. 
A  plus  forte  raison,  lorstjin  la  religion  pt  l'art,  s'éloinnant  de  leur  ber- 
ceau commun,  reproduisirent,  pour  une  société  telle  que  l'avaient 
faite  le  prc^ès  des  idées  philosophiques  et  la  décadence  des  morars  et 
des  traditions  anciennes ,  des  images  consacrées  par  une  longue  habi- 
ftule ,  les  .lutenrs  de  ces  images  flni  ent-iis  se  tenir  an  s»>iis  le  plus  posi- 
tif, le  seul  qui  lùl  alors  admis  par  la  croyance  publique..  Ainsi  je  con- 
viens volontiers  avec  M.  Em.  Braun  que ,  pour  les  artistes  du  dernier 
ordre  et  de  l'époque  romaine,  <|ui  sculptaient,  sur  le  devant  des  saroo- 
pllâges,  des  fables  mytliologiques,  ers  fables  étaient  r(^duites  à  leur  ex- 
pression toute  littérale.  Mai»}  il  ne  s'ensuit  jias  que,  sur  des  monuments 
li  un  ordre  plus  élevé,  d'un  usage  plus  reUgieujs  et  d'une  époque  plus 
aoaenne,  on  ne  doive  chereber,  auddà  de  la  représentation  positive, 
quelqne  indice,  qui  peut  s'y  rMieontrer,  d'un  sens  symbolique  qui  rat- 
tache cen  monuments  à  la  rrovanre  primitive,  hcnrter  de  l'étude  des 
moouincntâ  dos  considérations  de  ccgciu:e,  quand  elles  ressorleut  natu- 
reUemnnt  de  cette  étiidei  et  quand  elles  sont  dirigées  par  une  critique 
sévère ,  ce  serait  réduire  Fexégfcse  archéologique  k  n'être  qu'une  explica- 
tication  par  trop  matérielle,  et  se  condamner  k  ne  voir,  dans  l'antiquité 
Figurée,  que  la  forme  extérieure  qui  ia  constitue,  au  lieu  de  l'esprit  in- 
liwc  qui  l'anima. 

Sur  ttp  anCie  pobt  encore,  sur  la  méthode  d'interprétation  des  mo- 
numents antiques  que  M.  Lm.  Braun  recommande  et  qu'il  adopte  pour 
son  propre  compte ,  je  regrette  de  ne  pouvoir  partof^er  son  opinion,  il 
croit  que  lo  texte  oichéologique  »  Joint  à  un  monument  nouveau,  ne 
doit  être  Hm  énfrf  duœ  yenne  ùOniBetion  à  fintâUigmee  de  «$  nunamad; 
en  oonséqmnoe .  il  s'est  fait  Wi  devoir  de  s'abstenir  de  citations  qu'il 
regarde  comme  tnatiles,  il  a  supprimé  toute  discussion  littéraire,  et  il  a 
poussé  le  scrupule  à  cet  éf^rd  jusqu'à  se  prescrite  pour  règle  de  ne 
àÊÊT  aaem  passage  981  se  trwvàt  d('jà  employi  dam  ce  qu'il  appelle  Is 
nÉ^»spf0ire  myAohpiftt*,  Mais  c'est  là,  à  mon  avis,  se  faire  une  idée 
beaucoup  trop  modeste  des  fonctions  de  I'iiilfrprt"(e  des  monuments 
antiques.  S'interdire  ainsi  tout  usage  des  textes  de  la  lit it-raturc  clas- 
sique, c'est  priver  l'aixhéologie  du  principal  mtérct  qui  s'y  trouve',  celui 
qui  résulte  du  rapprochement  entre  les  témoijpsagcs  de  1  ant^ité  écrite 
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eL  let  oiOAumenti  de  rantîquitë  figurée.  A  côté  ée  Pabns  de  Tëiteditioii, 
qu'on  peut  blâmer  avec  ration,  il  y  a  l'excès  d'une  réserve  que  je  me 

permettrai  de  ne  pas  appronvrr  <  hez  M.  Em.  Hmim,  puisqu'it  nnns 
prive  des  connaissances  qu'un  savoir  tel  que  le  sien  n  eût  pu  manquer 
de  répandre  sur  l'explication  des  monuments  que  nous  lui  devons.  Cette 
explication,  ainsi  réduite  A  une  tirople  indication  des  sujets  représen- 
tas, offre  d'ailleurs  un  autre  inconvénient,  celui  de  liiisserlrop  souvent 
l'esprit  du  lecteur  incertain  ,  faute  de  motifs  qui  autorisrnt  l'oiiinion  de 
l'auteur.  M.  Em.  Braun      contente  de  dire  ce  qu'il  voit  dans  iobjet 
antique  qu'il  présente,  sans  j-istifier  par  des  teites  sa  manière  devoir, 
sans  admettre  qu*0D  puisse  voir  nuu-c  chose.  Mais  ii  fiiut  pouitant  don- 
ner quelques  preuves    l'appui  d'ime  opinion.  Personne,  fùt-il  un  Winc- 
kelmann,  un  Visconli,  un  Zoï^,  n'a  le  droit  d'être  cru  sur  parole.  Les 
oracles  ont  cessé  dans  le  domaine  de  la  science  comme  partout;  et  la 
sobriétéeatrtoedecitationsqu'afrectc  M.Km.Braun  pourrait  se  prendre 
pour  autre  chose  que  de  la  modestie,  s'il  n'avait  pris  soin  înî-ni«*iTir  de 
nous  avertir  que  son  objet,  en  procédant  de  cette  manière,  a  été  de 
provoquer  la  contradiction ,  qu'il  juge  avec  raison  indispensable  au  pro- 
grés de  la  science     Sur  ce  pied-là ,  nous  sommes  bien  sâr  d'entrer 
dans  ses  vues,  en  exprimant  en  toute  liberté  notre  dissentiment  sur  Tin* 
tcrprétation  de  plnsiettrs  de  ses  mnnimients,  et  nous  userons  aussi  lar- 
gement que  nous  le  pourrons  du  droit  qu  il  nous  a  donné  de  le  con- 
tredire* 

Le  premier  momiunent  qu'of&e  le  recueil  de  M.  Ém.  Braun  est  une 

statue  dr  Minerve,  du  palais  Stoppani.  h  Womr  C'est  une  fi^^nre  d'une 
intégrité  remarquable,  puisqu'elle  n'a  que  les  bras  de  restaurés,  et  que 
la  tète  ne  semble  pas  même  avoir  été  détacbée  du  tronc.  Sous  le  rap- 
port de  son  mouvement  et  de  son  attitude,  qui  paraissent  offrir  un  type 

nouvrnii,  noîre  r\ntrur  rj   il  n'.i  r'u  n  trouvé  (\o  pureil  dans  la 

richo  galerie  de  statues  antiques  lormée  par  M.  de  Clarac ,  où  celle-ci 
pourtant  est  publiée';  M.  Km.  Braun  aurait  dû  d'autant  plus  en  faire 

exprimait  eo  CM  tenu»,  que  j'aime  à  rapporter,  Oper.  var.  t.  iV»  p.  i4  :,«Cw  r^ 
lUiirqcu  .s  (Knirront  ptrattre  firivoles;  il  est  pourtant  vrai  que  celle  eofrespondaiiM 

eiilM-  les  inoDunient:>  ilf*  arK  el  Ii's  ouvrages  de  !n  litlcrature  ancienne,  ciitic  l'an- 
tiquité rrprf^^tpntpf  par  îles  iiuii^e:s  et  l'antiquité  écnlf,  ne  cessera  jamais  de  plaire 
aux  bons  psihIk  •  —  '  t  orrerfc,  p.  xu  :  «Wcno  mit  diescr  Vcrsicneningder  Ton, 
lin  d«ii  nu  ine  Krklârnngcn,  cigenilich  iiur  crlautcrndc  Beschrcibungon  abgefassl 
«sind,  wL'iii^  tm  blinklang  su  «Iclirn  sclicint.  so  môgc  man  mir  glaoben,  das<  icb 
«dièse  Sprache  bloK  dcshalb  g«wâliU,  um  Wider^i  ric Ii  /u  wccLcOi  dsr  der  WÎ9- 
•  seaichait  aiiezeit  fôrderlich  geweieo,  «te. »  —  *  i"  Décade,  Taf.  i,  p.  t. Jlfas. 
iê  Sculpt.  «  pl.  463 ,  G,  n.  a&a .  D. 
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fobservalion ,  cpi'il  avait  pris  l'engagement  de  ne  pablier  que  àeâ  mor- 
ceaux  inédits.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  omission,  sans  doute  involon- 
taire, c'est  le  type  nu" me  (l'une  statue  de  Minerve,  pr(''soiit;u>t  un  nou- 
v^u  motif,  ^propre  à  rendre  une  forme  particulière  de  cette  déesse, 
qni  mérite  iei  toute  notre  attention.  Le  fiÛe  de  Jupiter  est  représentée 
(lehout,  comme  elle  le  fut  conMamment,  i  partir  de  la  belle  époque  de 
l'art  Son  altilude  grave  rt  tranquille  n'annonce  pas  la  vit  i'ge  guerrière 
qui  |)rencl  part  aux  tr^naux  de  Mars;  son  étfidc  n'est  point  apjdiqnt^e  sur 
sa  poitrine,  par-dessus  sa  tunique,  comme  c'e^l  le  ca6  le  plus  habituel; 
elle  est  placée  en  travers ,  d«  f^fimle  dreUe  aa  ios  d»  sent  gaudie;  c'est  un 
motif  d'ajustement  dont  les  exemples  ne  sont  pas  très-communs  dans 
1rs  statues  de  Minerve  que  nous  posw^dons,  et  qui  dut  avoir  une  inten- 
tion particulière,  laquelle  aurait  été,  dam  l'opinioa  de  notre  auteur. 
lilalùt  pacifique  qae  belUaaeate.  En  se  fondant  sur  cette  raaniire  de  porter 
l'égide,  et  en  rapprocnant  notre  statue  d'une  figurine  en  brOnse  de 
Minerve'^,  où  la  déesse,  avec  Y^gide  nègligeniment  attachée,  tenait  de 
la  main  droite  la  lance,  et  de  la  main  gauche  une  olive  qu'elle  pressait 
contre  son  sein  attitude  qui  pounait  avinr  été  celle  ée  la  statue  qui 
*  nous  occupe,  M.  Em.  Braun  se  trouve  porté  à  y  reconnaître  une  Minerve 
A(]oraia,  c'est-à-dire  la  déesse  d'Athènes  représentée  dans  ses  rapports 
avec  les  conil)ats  oratoires  et  avec  les  luttes  politiques  de  YcKjnra,  ou  de 
la  place  publique  i  et  le  mouvement  de  toute  la  figure  et  l'expression 
de  la  téte  lui  semblent  d'accord  avec  cette  idée.  Mais  il  y  a  sur  cette 
interprétation  ainsi  motivée  plus  d^une  observation  à  faire. 

1\  se  présente  une  première  question,  celle  de  savoir  s'il  v  eut  une 
intention  particulière  dans  ce  mode  de  porter  l'égide,  en  travers,  de 
téptude  dmte  à  la  hatiche  gaache.  On  a  pu  se  prononcer  pour  l'affirma- 
tive, avec  quelque  probabilité,  en  observant  que  ce  port  de  tégide  dif- 
fère essentiellement  de  la  manière  habituelle  de  représenter  cet  objet, 
attaché,  comme  on  le  voit  dans  tant  de  statues  de  Miaerve,  sur  le  devant 
de  la  potlnne,  qu'il  était  destiné  k  couvrir,  pai^deistis  la  tonique.  Dans 
quelques  occasions  particulières,  lorsque  la  déesse  était  représentée  dans 
une  action  véhémente,  en  qualité  de  IIp^xw,  comme  on  la  voit  dans 

'  Voy.  l'observation  que  j'ai  failc  à  ce  sujcl  dans  nir^  (Jm  stions  df  l'histuire  dt 
l'art,  etc.,  p.  37,  2),  avec  l'imlication  que  j'ai  (luiiiii  e  di-s  inonuiiunt»  du  aljl« 
primitif,  repréftBalaal  Mmstu  iuùê*.  —  ^  Publiée  par  Al.  highiraoïi,  dans  le  Gior- 
aah  Arêa£eo,  t  XXXIV,  1837,  p.  338-343.  —  'il  pourrait  y  avoir  eo  quelque 
flnaîoj^ir  d'intention  dans  celle  alilhulo  et  celle  cl'uii  Jupilcr,  pii-^mnl  aussi  la  palért 
contre  son  $ein,  Mutêo  lireuiano  illiutrato,  i.  I,  lav.  xxxv,  parlicuLuité  que  j'ai  eu 
oocasioa  de  s^uiler  dam  ce  jonnial  mtaiCi  septamlire  i845,  p.  53i<&33. 
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la  célèbre  statue  «ffllmealmam  ' .      portait  ti^ie  $ar  U  ins  oondlte,  en 

guise  de  bouclier;  et  c'est  encore  ainsi  qu'on  la  voit,  dans  une  des  statues 
de  notre  musée  du  f.oiivro',  qui  représente  vraisemblablement  la  d''(>sse 
dans  l'attitude  de  Upàiiaxot,  qui  était  celle  du  colosse  de  Phidias,  érigé 
sur  l'acropole  d'Athènes*.  D'après  cet  exemple .  on  ffeut  donc  croire»  aver 
quelque  apparence  de  raison,  que,  lorsque  l'on  variait  la  manière  de 
porfrr  l'i'jide.  on  y  attaclmit  unr  intention  particulière;  mais  quelle  était 
cette  intention?  C'est  là  que  se  trouve  la  difficulté  pour  nous,  réduits 
que  nous  sommes  à  des  conjectures,  et  privés  de  témoignages  positii'^ 
qui  puissent  nous  éclaver  sur  cette partirâlarîté.  L'embarras  redouble, 
en  ohsen'ant  qu'il  existe  des  monuments  où  l'égide  est  portée  sur  le  bras 
fjaiif'he,  «nns  qnc  la  figure  offre  rien  de  belliqueux  dans  toute  son  atti- 
tude. Telle  est  une  statue  de  notre  musée  dont  le  caractère  pacifique 
a  été  établi  par  Viscmitî.id'après  des  signes  certains  qui  ne'laisienC  pas 
d'ollHr,  avec  l'égide  placée  sur  le  bras  gauche ,  une  oontradictton  frap- 
pante, A  plus  forte  raison,  le  port  de  ïégide  ,  en  travers  sur  la  pottri'ic  , 
a-t-il  pu  avoir  lieu,  avec  une  intention  positive,  sans  que  nous  soyons 
en  état  de  dédder,  «  l'aide  des  monninents  seul»,  ai  cette  imentioa  iiit 
pariiique  OU  guerrière.  En  expliquant  une  statue  du  musée  Chianmottti^, 
(jui  ofli'f  rotte  particularité,  1rs  savants  ('cliteurs  de  ce  musée  so  con- 
tentent de  dire  (pi'<7  ne  faut  point  voir  une  bizarrerie  de  l'artiste,  mais 
qu'oit  doit  j  apprendre  le  vériiable  usage  de  l'égide,  sans  s'expliquer,  du 
reste,  sur  ce  qu'ils  entendent  par  ce  ténÊoMe  usage,  Visoonti  ne  sembla 
pas  s't-tre  fait  une  idée  plus  précise  du  sens  qu'on  pouvait  attacher  à  ce 
trait  du  costume  de  Minerve,  bien  qu'il  i'ait  remarqué  dans  ia  descrip- 

'  Hilltiigeii .  Ane.  imtdL  Màmm.,  Pirt  II ,  pl.  vn.— '  Cbme,  N^the,  n.  3M  ;  ihu. 

de  Sculpt.,  pl.3ai,  n.  853.  CeUc  figure  porte  aussi  du  bras  gauche  le  hoacher,  qui 
ue  manque  jamais  dan»  une  parotllc  cii-constauce.  —  '  Zotim.  V,  6 ,  s  :  Oit.  Mùller, 
HtaMuA,  i  1 1€,  3.  Le  t^pc  de  cette  statue  devait  sraîr  été  fixé  dans  «{ntlquc  statue 
plus  ancienne,  telle  qno  celle  qui  servit  de  Ivpe  pour  les  médailles  d'argent  de* 
Tkessalietu.  dEZZAAQN,  pour  celles  de  PyrrhuB  et  d'Alexandre  II.  rois  d'Épire, 
rt  d  .Aiiiigoiic  Gonalas,  roi  de  Macédoine.  On  possède  plus  d'une  répétition  de  ll- 
ijpc  en  Ijgurines  de  broaxe,  ane.  «ntre  autres,  publiée  dan»  les  ^p§cimeiu  of  an- 
àud  Sealptan,  1 1.  un,  oè  elle  est  qoaliriée  a  tort  JWXm«,  mi  lieu  do  JlluMnv 
Promachot.  Cesl  aussi  celui  que  nous  onrc  la  c<5)^l>re  ,lf(r;(  r  d'ancien  stjfle,  de 
la  galène  de  Dresde,  Aaffttsteum ,  Taf.  ix,  restaurée,  comn)e  ia  présente  M.  Ed. 
Gerhard,  iè«rif/r  Mmcrvcnulole ,  Taf.  m,  a,  d'après  le  dessin  de  Raucb,  plutôt  que 
dans  la  prnvure  do  M.  de  Clarac.  pl.  ASg,  n.  855-  —  '  Clarac,  Vus.  de  Scalpt., 
pl.  32  1,  li.  6-jo;  \  isionti,  Opcr.  i4ir.  t.  IV,  tav.  VI,  p.  —  '  Mas.  Chianunont., 

t.  I,IAV.  XIV,  p.  ^1  :  «Il  modo  onde  Pallade  porta  l'egida  non  dccsi  totalniente  at- 
•tribuire  alla  làiaam  dello  scatloia,  ma  sembra  pinltoslo,  cba  il  vero  oso  ddla 
•  ineden'ina'aUiiB  falalo  cou  qocÛ»  indioim.» 
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lioa  qu'il  a  doonée  de  la  belle  Mùurw  de  Casse!  >;  et  Vôlkel,  qui  a 

d«^crit  avrc  tant  de  soin  cf\*r  vr\>'mc  sfatup',  rl  qui  cite,  à  cette  occa- 
sion, plusieurs  statues  antiques  qui  oO'rent  la  même  particularité,  no- 
tamment les  deux  de  la  galerie  d*  Dresde^,  ne  s'explique  pas  davantage 
sur  ce  sujet.  M.  Émf  Braun,  obserraut  A  son  tour  cette  manière  de 
porter  l'égide  en  tmvprs,  que  présente  la  statue  du  palais  Stoppani  qu'il 
publie,  trouve  que  l'iniprrssion  qui  en  résulte  est  plutôt  pacifique  que 
guerrière  :  der  Eindmck,  den  dièse  Anordmmj  des  Gorg&nenpanzers  macht, 
ùt  ehér  frieHidt  ah  fVéahc^:  mais  ee  n'est  Ift  qpt'une  impression,  et 
l'on  ne  fait  pas  de  U  science  avec  des  impressions.  Or  je  puis  montrer 
par  deux  exemples,  pris  tous  les  deux  dans  i'rcole  même  de  Phidias, 
oootiéquemment  à  la  plus  pure  source  de  l'antiquité  iigurée,  combien 
B  lant  se  défier  de  ces  impressions,  quand  elles  ne  sont  pas  d'accord 
avec  les  faits,  c'est-à-dire  avec  les  monuments  ou  avec  les  textes. 

Ppi  suniif"  n'ignnrn  qup  If  fronton  occidental  du  Purthénon  rcprésontait. 
en  une  suite  de  ligures  de  ronde  bosse ,  la  dispute  de  Minerve  el  de  i\eptane 
pour  la  possession  de  l'Altique,  i)  HoatiSêvos  -apbs  kOnviv  Ipu  vrrèf  tns  ytis 
«jmme  Inexprimé  Pianaaniss.  Si  donc,  il  y  eut  jamais  une  circonstance 
où  Minerve  dut  se  montrer  5004  ane  forme  belUquease ,  ce  fut  assurément 
cnlIe-liV.  Or  la  statue  de  Minerve  luttant  contre  Neptune,  dans  ce  fron- 
ton du  Parthenon,  telle  qu'elle  fut  dessinée  en  1674  par  Carrey,  et 
qu'eBe  oustait  moore  en  place  à  cette  époque»  offiait  l'égide  plaeé* 
en  trtmer$,  de  t^toale  drmte  Qu-destwu  du  sein  gaadie  et  le  fragment 
de  torse  qui  a  appartenu  h  nMte  fîjjiire,  et  qui  fait  maintenant  partie 
des  marbres  du  musée  britannique  ne  laisse  aucun  doute  i  cet  égard. 
A  côté  de  cet  exemple,  (otu*ni  |>ar  ime  statue,  certainement  exécutée 
dans  l'école  de  Phidias,  sinon  de  sa  main,  se  place  un  exemple  contraire 
fourni  par  un  monument  tîu  nm'^rTie  nrf?rr>  «-i  du  même  temps,  parles 
sculptures  du  temple  d'Olynipie,  dont  un  des  frontons  était  l'ouvrage 
d'Âlcamène.  Parmi  les  liguxes  de  liaul  reliet  qui  décoraient  la  piu-lic 
si^éffieure  du  mur,  au-dessus  de  l'une  des  portes,  se  trouve  cdle  d'une 
Minerve  ainss^  dans  une  attitude  toute  tranquille,  avec  une  cxpressioa 

'  Oper.  var.  t.  IV,  t«v.  V,  p.  »8-ai.  —  *  DuB  le  ZeitschriJÏ  de  H.  Weksker.  n.  1, 

p.  ibè-ifii  .!c  ïnVtonnf  que  cette  statue,  qui  a  fait  quelque  temps  partie  du 
tniiM^c  Trans^ius ,  mi  été  onwfe  dans  la  galerie  des  statues  antiques  de  M.  de  Cla- 
rac,  011  j'ai  remarqué,  de  nitB,  plm  oiim  antra  omission,  qui  sera  sans  dowle 
rt^parée.  lorsque  l'ouvrage  aura  reçu  son  «chèvctnent.  —  '  AttgasÊemm,  TaT.  xiv,  Xf. 
— *  Pansan.  1 ,  xxiv,  5.  —  *  Quatremère  de  Quincy,  MonamenU  nttitais,  S  1 .  Jï«f- 
tilution  Jcf  deux  frontons  ilu  Purthtfnon,  pl.  a,  lijj.  i.  — Ancienl  marbles  m  ihe 
Brtt.  Muséum t  Part  VI,  pl.  xvi,  p.  ii*ia;  Viscouti,  Mémoire  iur  let  scalptarei  du 
ParAinuit,  p.  18.     *  Êa^t.  MWRljf.  é$iforh.  t  I.  pl.  77,  cf.  ph  78.  fig.  1. 
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loutr  pacifique,  présentant  une  branche  d'olivier  à  Hcrc^ig,  qui  était  de- 
bout di  vaiit  elle;  et  cette  déesse  a  ié^ide  posée  en  travers,  de  la  manière 
que  j'ai  indiquée.  Voilà  donc  deux  monuments  de  la  plus  hnute  auto- 
rité qu'il  acnt  possible  d'invoquer,  qui  pr<'soiitent  Minerve  nvcc  i'égidt 
portée  comme  il  a  été  dit,  dans  deux  situations  tout  opposées,  l'une  cer- 
taiaemeat  belliqueuse,  l'autir  évideaimeut  pacilique^  et  l'on  voit,  par 
cet  exemple,  le  danger  qu  il  peut  y  avoir  à  t»  livrer  k  des  conjectures 
et  h  se  fier  à  de»  impressioas,  quand  ou  n*a  paa«  à  dëûiut  de  textes  po- 
ailifs,  unp  înitoriff'  puisée  dans  Vacrnrd  constant  drs  monuments. 

Une  autre  question  plus  grave  encure,  et  surtout  plus  générale,  à 
laquelle  peut  domier  lieu  la  détenninatiou  de  Minerve  Agoraia,  propo- 
sée par  M.  Ém.  Braun  pour  b  statue  du  palais  Stoppaoi*  et  expliquée 
dans  le  sens  de  déefse  qai  préside  aux  assemblées  publiques,  qui  prend  part 
rombnts  dp  la  parole  et  aux  luttes  de  la  tribune,  c'est  la  question  de 
:>avuu  s'il  y  eut  jamais,  dans  l'antiquité,  une  statue  de  Minerve,  avec  ce 
surnom  d'il^roîa  entendu  de  cette  manière,  et  s'il  existe,  pour  une  Ifi- 
nerv« ainsi  nommée  etainsi  conçue,  un  type  particulier  de  statue  :  deux 
notions  qui  résultent  expressément  de  cette  détermination  de  M.  l'.ni. 
Braun.  Or  c'est  là  une  conséquence  que  non-seuleuieut  je  ne  puis  ad- 
mettre, mais  que  je  me  crob  obligé  de  combattre,  attendu  qu*eUe  ne 
pourrait  conduire  qu'à  des  applications  erronées. 

S'il  est  certain  que  le  îmrn  ù'iyopa  se  donna  d'abord ,  à  Athènes  et 
dans  les  autres  villes  grecques,  à  la  place  da  jnarché ,  et,  plus  tard,  à  la 
place  des  assemblées  du  peuple,  et  si  ce  mot  grec  a  généralement  cette 
double  acception,  il  n^estxien moins  que  prouvé  que  l'adjectif dl>«/Mros 
ait  pu  devenir  une  épithète  de  dieux  S  dans  le  sens  de  [dénier  mx  assmr 

p.  63  ;  Clarac,  Mu$.  itScalpt.,  pl.  iqS  B,  n.  aii  B.  Js  n*ai  janurfs  pu  compmulra 

qu'Oll  Millier,  qui  a  refiroduit  ceUe  figure  dans  se»  MoHumvntf  <U  VAr( .  pl.  \m. 
I).  lag,  y  ait  vu  une  ddeu»,  probablement  itpfurUnmt  à  une  eerlaùt*  coiUréi,  qui  /v 
gurit  lattHthm'nt  lt$  travaux  dUercals.  Est^  que  la  iémtt  qui  Msbt«  eonflani' 

ment  aut  travaux  d'Hercule,  Mir  les  bas-reliois  comme  atir  It  s  vaso»  ihmiiIs.  n'est 
pas  Minerve?  Est-ce  que  ï  étjidt  ti  jamais  été  donnée  a  nnu  aulio  dileuc  que  Miiuirve? 
MMament,  enfin,  accorder  ce  symbole  de  Yêyide  avec  l'idce  de  dainilé  localt,  tàKû 
la  nynpbe  atympbalide,  iJet»fHi,  ou  toute  autre,  Htutdhuch,  S  1 19.  a  i^  Ce  ne  peut 
MieUi  qu'une  dulractton  échappée  au  grand  antiquaire,  que  je  roc  réserve  de  dis- 
cuter ailleurs,  muis  qu'en  altemliTiit  j'ai  cm  fievoii  r«  Io»Lr.  |iui.>qiic  1  i  tc  i-Ioii  s'eu 

pcéMDlMt.  —  ^  Ou,  du  moixu.  celle  épilUète  a'a  pu  élrc  doniitic  à  quelques  dieux. 
noIamiBMit  •  Japitêr  «l  «  Mtrwr,  qa'i  raison  de  ce  4^ue  ce*  dieux  étaient  censés  pré- 
sider-^-pocialcinenl  aux  transat  tioii'i  du  cuniiiiCTcr ,  qu  il.s'étaienC  les  gardiens  de  ta  foi 
publique;  en  sorte  que  c'est  l  iUtc  de  ,  1 1  v.on  celle  d'oMembli'e  /•  j/i>t>Hf ,  qui 

était  eiprimée  par  ce  surnom.  D'ailleun,  ou  sait  que,  dsn»  le  laiiga^t  m dniiiire, 
le  mol  <yopaî<w  s'appliquait  toujoun  1  celle  classe  d'iumunea  qvi  vivait  de»  cbuies 
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blées publufues  '.  l'.ii  tout  cas,  nous  ne conuaiii»Oiiâ  poixit  de  Minerve 
ma  î  Athènes,  le  principal  si(^e  du  culte  de  Mmene.  Tant  que  cette 
ville  se  servit  de  son  agora,  située  au  voûîiiaige  d'une  porte  consacrée 
à  Minerve,  c'était  sous  titre  A'kpxnyérif  que  cotte  di^essc  v  ^tait  invo- 
quée*'^, et  nous  savons  pusiUvemcnt,  pai  le  témoignage  d  un  scholiasie', 
quel  était  le  type  de  cette  JUmerM  Ârchéqélis,  dont  il  nous  est  parvenu 
plurîeim  répétitions  en  figniinea  de  bronze  sans  compter  les  rémi- 
niscences qui  s'en  trouvent  sur  les  médailles  d'Ailunes  et  d'autres 
villes  grecques  En  fait  de  Minerve  Agoraia,  nous  ne  connaissons  que 
le  sanctuaire,  consacré  à  cette  déesse  avec  ce  surnom  et  situe  sur 
l'ayoni  de  Sparte  *;  maïs  c'est  évidemment  de  cette  situation  «er  la  fdaee 
publique  qnc-  vciiail  cette  d^noniiiialion ,  et  non  pas  d'un  rapport  moral 
de  ia  déesse  eile-même  avec  l'art  de  la  parole.  S'il  j  eut  dans  ce  sanc- 

du  nMfttliit  et,  par  raite,  k  la  partit^'  vile  de  la  population  ;  les  exemples  de  coUe 
acception  sont  tnnombrftUes  dans  la  liUénlore  grecque.  Il  ^  a  pourtant  de*  cas 
où  le  mot  iyopaîot  s'emploie  dans  an  tent  politique  cl  judiciaire;  nuis  ift  ne  sont 

pas  assez  commiins  ni  a'iitic  assez  liaulc  i'i)(:k|uc  de  la  Imigiii',  pour  autoriser  à 
croire  qu'on  ait  dit  do  Minerve  ^u'elie  était  kyopala,  coniiae  Pluuirque  le  dit  d'oa 
homme  d'Etat  edifoien.  m  P«ml.,  S  xi  :  bs  ^1o»pi»  i»>  moXep.aie  toô  K^fUMvv» 
dr)  npiTo(  ii  xsi  voXtrixài  iiiXfMv.  —  '  M.  Forcliliammfr  a  déjà  fait  cctie  observation , 
ZeilschnJ) .  etc.,  n.  i33.p.  looba,  à  laquelle  je  &yuscris  pleinement.  —  *  Au  sujet  de 
cette  A/tneroa«  à  laqueUe  était  dédié  l'arc  érigé  au  voisinage  de  ÏMora  et  encore  sub- 
sistant à  Alliées,  TOy.rintcriptionmvée  sur  rardiitrave.apadJ»o€cUi.  Corp.  ùiscr. 
R.  à"}"].  Son  culte  était  ancien  à  Athènes,  idnsi  qii*Q  résulte  du  témoignage  de  Plu- 
(arque,  in  Alcilnad.  Su  U-in-  S;  roîi  kOtjviioif ,  w  ol  'Oarépes  Xéyowrtv,  àp^n^iTu 
K$ifi>i  Kol  -aaTûûof  kvÔAkwv  émhf,  et  la  situation  de  son  temple  est  indique» une 
numiète  probable  sur  le  plan  d'Athènes  dressé  par  M.  Forchhammer  pour  sa  Topogr. 
von  Aihfii  (Kiel,  i8ài).  in-8*;  voy.  p.  54  et  suiv. —  *  Scliol.  Aristoph.  ad  Av  .  v.  5i  ô 
Ti>s  Jfi  Xpx^Tyériioe  Àôtjvie  iyoXftx  yXavx»  £i)(sv  év  tt)  x,'tpi.  11  y  a  lieu  d'être  sur- 
pris que  ■:<'  type  d'one  SlatUd  da  Hftnerve  Archégétii,  cl  ce  culte  même  de  la  divinité 
nationale  d'.'ithèncs,  avec  le  surnom  d'Archégétù,  aient  été  passés  sous  silence  dans 
la  dissertation  de  M.  Éd. Gerhard ,  àber  die  Minmemdoh  A  thens  (Berlin .  1 8àli ,  in-8*: , 
— *  Une  de  ces  Ggurines  est  cilic  \i^r  W  iurkelmann ,  i'iei  r.  de  Stmcli,  p.  G5,  n.  a  i  o  ; 
elle  se  troavait  dans  le  Maiée  Kircher,  où  elle  est  publiée.  1. 11,  tab.  x.  Ou  en  voit 
une  antre,  qui  fusait  partie  de  la  oolledionde  Bononi,  dans  lesCbl/eclm.  dnft^Rtl. 
Roman,  tab.  iq;  et  il  en  c\isle  une  <!;uis  notre  musée  du  l-ouvio.  Une  stainn  di*  cette 
Minerve  Arckèf^éiit ,  conforme  au  Ivpc  altique,  c'est-â-dire  avec  ia  choaette  »ur  U  main 
droite  et  la  lance  dans  la  gauche,  et  avec  X'égide,  placée  en  (ravensar  la  poitrine, 
a  été  pubîiiie  pfir  M.  d  ■  Clarac,  pl.  46a  A,  n.  888  B,  d'apriis  une  collection  d'An- 
gleterre; mais  il  csi  vrai  que  cette  statue  peut  avoir  dù  à  la  restauration  moderne  le 
symbole  de  la  choaelle:  ce  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  décider.  —  *  Plusieurs  de 
ce»  médailles  sont  publiées  dan*  les  recueils  de  Pellerin,  Pti^L  tt  ViU.,  t.  U. 
pl.  xivii,  n.  7$  ;  Mélangct,  t.  I,  pl.  uv,  B.  8;  d'auties  soni  citées  par  les  inter> 

tirè(c<(  du  Mai.  Chiaramont. ,  i.I,  p.  38,  il).  J'y  ajottl*  la  pierre  gnvw  décrite  p«r 
Viackelmann,  Pierr.  de  Slotek,  p.  65.  n.  aïo.  ^*  Paasan.  III,  si,  6. 
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tuaire  une  statue  de  Minerve ,  c'est  ce  que  Pausanîas  nous  laisse  igno- 
rer; mais,  à  coup  sûr,  cette  statue,  si  elle  existait,  ne  la  représentait 
pu  dans  une  attitude  oratoire ,  oa  dn  mohu  rien  ne  nurait  nous  le 
raire  présumer  ;  et  c'est  ce  qui  peut  se  déduire  de  la  connaissance  que 
nous  possédons  d'autres  dieux  désignés  avec  rc  mémo  surnom  kyopa'os. 
Ainsi  nous  savons  par  Pausanias'  qu'il  exista  sur  r  rf  r  r  dp  Sparte  un 
sanctuaire  de  Jupiter  Âgoraios.  Nous  savons  aus^i  qu  ii  \  dit  sl  A tkènef 
«a  aef«l  du  même  dieu,  evec  le  inénie  surnom  et,  d'après  rallusïon 
qui  y  est  faite,  à  deux  reprises,  dans  les  CAn  a/iVrsd' Arittoplunc',  cedertit 
é^tre  sur  la  place  du  marche  qu'était  érige  cet  autel,  avec  une  intention  qui 
se  rapporte  à  l'idée  de  ce  dieu,  considéré  comme  protecteur  de  la  sain- 
teté det  eontnitt,  de  la  bonne  M  des  tnnsieâons,  de  féquité  des  juge- 
ments; intention  prouvée  par  un  usage  attique  dont  il  est  fait  mention 
dans  un  fr:igment  de  Théophraste  *.  C'est  pour  le  même  objet  que  Yautel 
de  Japiter  Agoraios  avait  été  érigé  dans  i'Altis  dOlympie^,  et  qu'il  dut  se 
trouver  sur  la  place  du  marché  de  la  plupart  des  villes  grecques,  ainsi  que 
nous  en  avons  un  exen^le  pour5AilMNi(is,  cité  par  Hérodote*.  Dans  tous 
les  cas  que  je  viens  d'indiquer,  et  dans  d'autres  qu'il  serait  possible  d'y 
ajouter'',  il  s'agit  seulement  d'un  $nnrtnn\re ,  Upip,  ou  d'un  aatel,  0ù>ft6t, 
non  d'une  statae  ayant  un  type  particuiicr,  dans  une  attitude  oratoire 
en  rapport  avec  rexereiee  de  la  parole  ■,  et  la  seule  allusion  de  ce 
genre  que  je  connaisse  serait  celle  de  l'oracle  rendu  au  père  de  Socrate, 
où  il  est  question  d'un  rcrn  à  Jupîtcr  A'joraios  et  aux  Muses*,  et  où  l'asso- 
ciation de  ce  dieu,  ainsi  iiouimé  avec  les  Muscs,  semble  indiquer 
quelque  rapport  de  ce  genre ,  sans  toulefois  qu'il  en  réiidte  le  moins 
du  inonde  qu'il  y  ait  eu  des  slatnea  de  Jnyiâ^  conçues  sons  ime  forme 
qui  répondit  à  cette  intention. 

Mais  je  puis  prouver  d'une  manière  péremp'nirn  qur  l'épithtte  d'i4go 
raius ,  même  quand  elle  se  jo^nait  à  une  $tatMe  de  dieu ,  ne  comportait 
pas  pour  cette  statue  h  notion  d'un  type  partiaiUÊr  en  rapport  avec  ane 
aMkude  aratoire,  et  qu'elle  indiquait  simplement  que  la  atatue  en  ques- 
tion, quellt^  que  filt  ?n  forme,  était  érigée  sur  Va^om ,  ou  la  place  pn- 
bUqne.  Pausanias  cite  un  Mercure  Agoraios  à  Athènes'^,  un  autre  h  Sparie 

'  PaowD.  III,  ZI,  8.  —  *  Hesych.  kyopalov  Atie  ^fU>s  ÀSiivifaa/.  —  '  Ansto- 
plum.  Eqmt.  V.  éo8 et  498;  cf.  Scbd. aéUL  tt.  —  *TbeophrML^piHr$iob.  THi.  %tn, 

p.  r  ao  :  É-ari  roû  Aids  toO  kyopthv  fipxùv  Bieiv  —  '  Paus.an.  V,  xv,  3.  — ■*  Hcri  ik  f 
V,  XLVl;  cf  Reinpanum  ,  Sclinm  und  tein  Gebul,  p.  gâ  et  ià3.  »  '  Uo  hiérvn  d« 

JmpUer  Agaimus .  a'Uu-hei.  est  riié  par  Paus«nia<,  IX,  xxv,  4.  —  *  Platarab.  D$ 
j$H.  Socrat.,  p.  377,  ed.  WvUeob.  :  Ei}(6fttyov  intip  airoi  Aii  kyopait»  mI  ftovoart  , 
vojf.  Creuzer.  SjmboliA.  l.  Il,  p.  5o8,  a*  idit.  —  *  Pausan.  I,  xv,  i.  "  Idem,  III. 
«1.6. 
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nn  troisième  à  Sii^one  ^  et  un  quatrième  à  Phares  en  Âcbalc  Ce» 
quatre  simulacres  étaient  érigés  sur  l'agora ,  la  fiace  da  marché  de  ch^r 

cune  de  ces  villes  ;  fVst  ce  qui  rcsultr  du  ti'moignnge  exprès  àe  Pausunias 
pour  Sparte,  Sicyonc  r\  Phares,  el,  ce  qui  est  prouvé  surabondamment 
pour  Athènes  par  un  paij&age  de  Lucien'  :  Èp(iijs,  6  kyopatos,  à  trapà 
Ti^  tSotlUkiiP ,  sur  lequd  le  acholîaste  fait  la  remarque  que  vdci  : 

éyopfiltpiijJpoç.  Il  résulte  bien  évidemment  de  ces  textes  que  le  sur- 
nom à*Àçjorain<t  donne  à  v.nc  statue  de  ^fercu^r  n'avait  rapport  qu'au  fait 
matériel  de  rcrcclioo  de  cette  statue  sur  ia  place  du  marché ,  où  il  était 
naturel  en  effet  de  consacrer  les  images  du  dieu  qui  présidait  aux  transac* 
tÙHia  du  commerce  \  Mais,  il  y  a  plus;  nous  savons,  par  le  témoignage 
dr  P.T!T?nnia.v ,  tic  q  i;  1'  >  in;un(!?j'c  cfaiont  conçus  deux  de  rcs  simulacres 
qu'il  cite  (le  IUcrcarc  Ir/onrw*,  celui  de  Sparte  et  orlui  de  Phares.  Le 
piemici  rc^véscaiitil  Alercare portant  Bacchas  eaJaiU  :  Lcra  nalÈpuns 

kyopaîo*  tkdmmm  Ç^p*».  «Niîia;  il  n'y  a  pas  moyen  de  trouver»  dam  le 

'  Pnn<inn.  IT,  ix,  -  —  '  Idem,  VII,  xxn,  i.  —  '  Lucian.  Jap.  TragaJ.,  S  33, 
t.  VI,  p.  a63-4,  ed.  Bip.  ;  cf.  Scliol  ad  li.  l.  ;  liarnocration.  t».  Kpfi:^^  b  -a^iin  -n)  unik^i  ; 
TOy.  Mifloclior.  Fnyment.,  y>.  'if^  /u).  cd.  Siobclis.  ;  Schol.  Arislophan.  aJ  Ecjuii., 
V.  297,  et  Suicl.  r.  kyo^ot;  Hesych.  h.  ead.  r.  ;  Anecdot.  Bckker.  t.  I,  p.  339. 
D.  ÂyopatTos.  —  *  Cornut.  De  nat.  dèor.  c.  xvi,  p.  73,  cd.  Osann.  :  A^rrai  ii  xai 
kyopaîos  «pWToe,  €ix&n>e  *  évUrxcnfOf  yip  tûv  éyopevMtav  i&liv  ;  cf.  Aniinoa.. 
V.  kyopaîot,  et  Valckenar.  ad  h.  l.  Voy.  mes  Anliquitét  da  Bosphore cimmérien,  p.  aoOi 
I  ),  où  j'ai  uublîé  une  înscripliori  grecque,  par  laquelle  des  agoranomes,  itta|;{»lFal$ 
prt'po'-cs  h  la  police  du  marclié.  ronsacrfiit  npc  >(aliie  dr  \  n  litlrr  a  îL-nius  A'jo- 
raiot.  C'est  par  ie  même  motif  que  Plularque  place  les  travaux  du  malin  sous  la 
protection  de  Minerve  Brgmi  «t  A»  Mirmre  AymwiM ,  Sympoe.  111,  vi.  t.  VIII. 
p.  598,  Ri'islx.;  et  c'est  toujours  la  même  idée  qui  s'altacltc  nu  rttitc  du  Mercmre 
Agoniios  cl  à  ses  simulacres,  dans  les  meulions  qui  uous  cii  ^uiil  {parvenues,  et 
•uxmicilps  je  dois  ajouter  celle  de  la  italtia consacrée  à  ce  dieu,  avec  ce  surnonir 
par  rindare,  à  The(>ts,  Pausao.  IX,  XVI>,  i.  En  lotit  cas,  ni  dans  celte  occastOD. 
ni  dans  aucune  autre,  nous  ne  savons  de  quelle  manière  étaient  conçus  ces  sorte* 
de  sinuiliicics,  ni  s'il  evljuji  iiii  /v/k>  j,uHicuhtr  pour  Menun  eu  celte  qualité, 
et  c'est  par  uae  pure  suppo^Uon  que  M.  JLabus  a  qualilié  Mercfirio  A^mm  une, 
stalnede  Merem*  du  Jlfafao  HMantona,  t.  Ilf,  tav.  xxv,  p.  i5S,  qui  reMenililet 
[lOtir  la  jio'c  et  pour  le  -  itSribuls,  à  la  phiparl  des  stalues  de  .1/crrt/r,  *1  li^  je  j)ro- 
iile  de  celle  occasion  pour  réparer  une  faute  que  j'ai  coninn'se  envers  cet  anliquriirc . 
dans  le  compte  que  jai  randu  de  son  Muno  Bretclano  i7/ui/raf»,  en  témoignant  ma 
surprise  de  en  qiif     staluo  de  la  Victonr,  troin  te  jircs  de  rrc'iji'>nf  en  1 836,  avait 

£u  échapper  à        attention;  voy.  Journal  da  Sdmnd,  seplciiibie  p.  535. 

'était  moi  qui  me  trompais;  car  la  slalua  dont  il  s'agit  étlîl  rocnlionncc  dans  le 
Mveo  Brescianot  p.  i37.  g),  et  l'iDserîptïoa  y  était  rapporté.  Je  retire  donc  i'ob» 
serration  que  j'avaU  fiùi8,«t  j«  ma  fHiatadeoatlB  arraur.  en  oe  qu'elle  me  ftwniîl 
uoc  nouvelle  circ  nsion  d«  léBRoigner  SK»  esliine  pour  lai  Iravaux  de. cet  antiquaire 
n  savant  et  si  exact. 
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motif  de  ce  groupe,  le  moindre  rapport  avec  une  action  oratoire.  Le 
Moond  ooosiitait  m  vu  Bermh  eanét  sunnoiité  d'nne  dte  harhue  ;  et  il 
y  avait  tout  auprès  un  oracle ,  dont  le  rite .  tel  qu'il  est  expliqué  par 
îe  voyageur  ancien  ,  trahissait  nnf  origine  étrangère,  ainsi  quille  reron- 
iiaK  lui-même.  Or  il  n'est  pas  possible  non  plus  de  trouver,  dans  cet 
Hêmètt  an  fomw  ét  gaina  «saiYée*  rarmontée  d'une  téte,  momunent 
daa  temps  pminitii9,  rien  qui  «a  rapporte  aux  combats  de  la  parole;  et 

rette  notion  acquise  désormais  avec  toute  cei  lit\ide  pour  les  statues  de 
Mercare ,  nous  pouvons  l'admettre  avec  toute  assurance  j)our  celles 
de  Minerve  ,  s'il  en  exista  jamais  avec  le  surnom  d'/4^oruia  .-  ce  qui  reste 
encore  h  prouver,  et  ce  ffoà.  n*a  élé,  de  la  part  de  M.  Ém.  Brsun .  qu'une 
pure  anpposition. 

En  combattant  comme  je  viens  de  le  faire  la  détermination  de  Mi- 
nerve Arioraia  proposée  pour  la  statue  du  palais  Stoppani,  et  surtout  le 
motif  auquel  eette  dénomination  était  rapportée ,  je  n'ai  pas  prétendu 
que,  dans  le  nombre  si  conaidénltle  de  statues  de  Minerve  qui  existè- 
lèrentdans  l'antiquiT;  j^recqiTe,  il  np  pût  ?Vn  trouver  plus  d'une  qui 
représentât  cette  déesse  sous  une  forme  en  rapport  avec  l'idée  morale 
dont  il  a  été  question.  Nous  voyons,  dans  les  bas-rdiefs  du  Forum  de 
Nerva,  Afincnie  présidant,  en  qualité  d*£r^aii^,  aw  travaux domeBtiqnes  . 
des  femmes',  et  ce  surnom  lYErjoné*,  (pi'elle  poita  dans  plusieurs  de 
ses  images  antiques,  peut  faire  présumer  qu'elle  y  était  conçue  d'une 
manière  conforme  à  l'intention  que  ce  mot  exprime.  Il  nous  est  parvenu 
ipelqucs  Statues  de  Minent  t  met  ou  sors  titpi»t  toujours  pourtant  avec 
ie  e«99ae,  qui  paraissent  dBrir  nn  caractère  pacifique,  et  que,  par  Ce  m^tif , 
on  a  distinguées  par  le  surnom  de  Pacifera  inscrit  sur  quelques  mé- 
dailles impériales  mais  toutefois  sans  que  cette  détcrnoination  adoptée 
pour  àe»  statnes  pins  ou  mofa»  motÔées  par  le  temps  et  privées  de 
leura  attributs,  ait  toute  la  certitude  désirable.  Aussi  citerai-je,  de  pré- 
férence aux  figures  dr  m  irbre  qui  se  conservent  dans  les  principaux 
musées  de  l'Europe  et  auxquelles  on  a  donné  ce  nom  de  Minerve  Pacift- 

ifue ,  une  ligurine  d'argile  du  recueil  de  Passeri  ^,  qui  est  intacte,  et  qui 

♦ 

'  Admirmia,  tab.  il.  —  *  Pausan.  1.  xxiv,  3«  DI.  xvti ,  4;  VI,  xxvt,  a  :  IX.  uvi , 

h.  — '  Notamment,  sur  celles  de  Commode  et  d'Albin.  Plusieurs  statue  de  Minen  e . 
avec  co  suroom  de  Pacifique,  sont  publiées,  Mas.  P.  CUm.,  t.  III,  Uv.  xxxvii  ;  Mut. 
Climmuat.,!.!,  tnv.  xu;  vov.  aussi Visconti.  Oper.  var.  t.  IV.  tav.  n,  p.  i3-i5.  C'est 
par  erreur  que  ie  titre  de  Stinerva  Pacifica  a  élé  donné  à  la  statue  gravée  scus  te 
n*  ni,  au  lieu  de  celle  du  n*  vi.  — *  Lucera.^etii  Mas.  Pauer.,  t.  I,  lav.  lvii.  La 
figure  est  debout,  avec  l«  Mf M»  mw  fégUel  «t  «H»  liant  un  nniMBR  foHêfer  da  la 
Biain  droite  abaistée. 
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représente  cette  déesse  bieo  certainement  avec  ic  caractère  dont  H 
s'agit.  Une  Mtntnte  (Menant  part  aux  luttes  ontoîres  ou  judiciaires  de 
f^ora,-  put  bien  être  représentée  aussi  sous  une  forme  particulière, 
dans  une  attitude  d'accord  avec  cette  intention;  et  ]a  figure  de  Minerve 
debout,  cas(]aée,  sans  l'égide,  déposant  son  suilrage  dans  l'urne  popu- 
laire pour  Tabsolulion  d'Oresle ,  telle  que  nous  la  voyons  sur  des  bas- 
relîels  et  des  lampes  aatiques  cataiBemeiit  d'après  qudque  slaUie 
célèbre,  pourrait  à  la  rigueur  s'appeler  Agonùa,  s'il  était  permis  d'em- 
ployer ce  mot  dans  cette  acception.  Je  citerai  enfin  un  autre  type  de 
statue  de  Minerve,  qui  pourrait  se  rapporter  au  même  motif  oratoire, 
avec  bien  plus  de  probabâité  que  cdttide  la  ttalue  Stoppant,  qui  n'offre 
aucun  éléoieiit  essentiel  d'une  représentation  de  oe  genre;  c'est  une 
figure  de  Mincn  c  qn'^  nous  connaissons  par  unç  ÎFtmpe  du  recueil  de 
Passeri^.  où  la  dée&iic  d  Athènes  est  représentée  debout,  avec  le  cas<iue 
et  avec  Yégide,  faisant  de  la  main  droite*  levée  à  la  haulew  du  visage, 
le  même  geste  oratoire  qui  a  été  signalé  par  Visconti^  dans  quelques 
statues  de  Mercure^,  et  dans  notre  belle  statue  de  Personnage  romain  en 
Mercure,  viilgnirement  nomm/'e  1*^  Germimicus  ^.  Cette  f»guro  de  Minerve 
est  placée  entre  un  cippe  qui  porte  la  ciste  mjsLitjue  des  déesses  1  lies- 
mophores,  et  une  table  ob  se  voit  une  w^hore  pam^téam^ae ,  les  deux 
symboles  les  plus  significatifs  de  lardwionattique;  et.  à  de  pereib  signes, 
il  serait  permis  de  reconnaître  une  Minerve  sous  la  forme  que  M.  Ém. 
firaun  a  cm  pouvoir  exprimer  par  le  surnom  d'A^oraia,  en  admet- 
tant, cnc(we  une  fois,  que  l'emploi  de  oe  surnom,  avec  cette  acception, 
fôt  autorisé.  Qr  ce  type  de  statue  diffère  eseentieilement  de  celui  que 
nous  offre  la  statue  du  palais  Stoppani.  nouvcaa  motif  pOQF  rejeter  une 
dénomination,  qui  ne  se  fonde  d'ailleurs  sur  aucun  texte,  ni  siu*  aucun 
monument. 

J'ai  insisté  sur  le  réfutation  de  Tidée  de  M.  Ém.  Braun,  plus  peut* 

être  que  ne  le  compcwtait  une  détermination  aussi  arbitratrer  prop<»ée 
pour  une  statue  d'une  médiocre  valeur;  c'est  qu'à  mes  yeux  il  ne  s'a- 
gissait pas  seulement  d'un  nom  appliqué  avec  plus  ou  moins  de  raison 
A  une  seule  statue,  maù  d'une  tendance  générale  qui  se  manifeste,  de 
la  part  d'une  certaine  école,  k  designer  les  monuments  figurés  sous  des 
dénominations  empruntées  à  l'antiquité ,  dont  on  fait,  à  mon  avis,  une 

•  Voy.  mes  A/oRMMnii  méiittt  OraitlMt,  p.  I99<  a)  i  où  j'ai  cilé  tous  les  moau- 

menU  qui  représentent  H'inerve  dans  la  circonstance  iijdiqn  (i,  ^oil  seule,  suit  ac- 
compagiice  d'Electre  el  d'Oresle.  —  *  Lace  m.  (ici  il.  Mat.  i'asier..  I.  i,  lab.  Lxui. 
—  *  p^r.  var.  1.  IV,  p.  aaS,  a).—  *  Mut.  P.  CÏem.,  t.  III,  tav.  w,  p.  5a.  —  *  Vis* 
cooti,  Oper.  «ar.  t.  IV,  lay.  xxsm.  p.  aa3-aa8. 
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application  abusive.  Or  ii  y  a.  dans  cette  manière  de  traiter  l'antiquité 
fignrée,  des  înoooTénieatB  graves,  sur  lesquels  j'ai  cru  devoir,  h  propos 
de  la  supposition ,  que  rien  ne  justifie,  d'une  jtfùtfn»  Agoraia,  appeler 
l'attenlion  des  antiquaires;  et  c'est  ce  que  j'nTirai  encore  lieu  âr  hiv- 
en  continuant  l'examen  du  recueil  de  M.  Em.  Braun,  où  se  moniic 
«irtout  h  tendaDce  que  je  vient  de  ugnaler,  et  où  j'aurai  à  en  relever 
pltti  d'âne  applicalioii  plus  ou  tnoina  n^ette  &  oonteatadra. 

BAOUL.ROGHETTË. 

{ UiMmig  à  an  fneham collier,} 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  Craoçaùe  a  tenu ,  lo  jeudi  1 1  décembre ,  sa  séance  publique  annuelle, 
sont  la  présidence  de  H.  Dupin,  directeur.  M.  ViUeouin ,  secrëlaire  perpétuel,  a 
lu  d'abord  un  rapport  sur  le  prix  d'histoire  de  France ,  fondé  par  M.  le  baron  Go- 
bert ,  et  sur  le  concours  des  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs.  La  séance  a  été 
terminée  par  la  prodamalion  des  piix  décernés  et  proposés  et  par  un  rapport  de 
M.  Dupin,  prénoent,  Burlei  traita  de  vertu  qui  ontménlé  l«t  prixioiwlétpar  M.  de 
MonljTon.  ^ 

Prix  iThistoirêJitéi  par  M.  le  Itaron  Gobert.  Le  grand  prix  fondé  par  M.  le  bat  ou 
Gobert  pour  le  vomaA  le  plus  éloquent  d'hia^ifa  de  F^rânoe  ««t  demenié  décerné 
à  M.  Aagoalîn  Tliieny,  «ttenr  d'un  ouviaga  ialitidé  :  JUbât  im  tmtf$  mérwm' 
qiens.  Le  seeood  A  IL  Baain,  aulaiir  de  l'eumn  iotilnlé  :  Hhkin  it  Fmtn  «m 

Loait  nu. 

Prîm  Mmdyom  iaémik  au»  omnatt  h$  phu  «fjltf  aas  mmm,  L'Académie  •  décerné 

une  médaille  de  2,000  francs  à  M.  Filon  ,  auteur  d'un  ouvrage  Îiiliftiî6  Dn  pouvotr 
ipinliul  dans  tu  rajiporlt  amc  l'Etal ,  depuis  toiigiite  de  la  monarchie  française  jasqa'à 
la  Htolatioa  dt  1830;  une  médaille  de  9,000  francs  k  l'ouvrage  de  M.  PoujOuat . 
inliluli-  :  Iliitcire  de  saint  Augustin;  une  médaille  de  a.ooo  francs  à  l'ouvrage  de 
M  Desborde licrs ,  intitulé:  Morale  militaire:  une  médaille  de  3,000  francs  aux 
FoUnfde  Id.  Lachambeaudic  ;  une  médaille  de  a.ooo  francs  i  M"'  Joséphine  Mallet, 
pour  ton  oomn  intitulé  -.  Les  fmam  «a  prison;  une  médaille  do  i,5oo  franca  à 
If**  Boyddieo  d'Anvigny,  auteur  d'un  opvraiM  îatîlalé  :  JlSMQfoajr  on  Errmr  êt 
repentir;  une  médaille  dé  i,5oo  francs  à  Bf"*  Saundari,  anlgnr  unn  oumge  inti- 
tulé :  Direction  maternelle  de  la  jeune  fille. 

Prix  Mont^on  destinés  aux  octet  tle  vertu.  L'Acadéanîe  a  décerné  un  prix  de 
3,000  francs  a  Jeinnc  Jugan  ,  donii(  ilico  à  Sainl-.Servan ,  arrondissement  de  Saint 
Malo,  Illo-et- Vilaine;  un  prix  de  a.uoo  francs  à  Pierre  (Haignaud,  domicilié  à  Li- 
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bodrii»,  Gironde;  un  prix  d«  i.Soo  fiue»  ISunniieBioboii,  donieSiAe  à  h  Be- 

chcllc,  Charente-lnfcrieiirc  ;  Imil  niédaillos  de  i.ooo  Francs  chacune  aux  personnes 
cï-après  nommées,  savoir  :  à  Mar^'iierite-LouÎM  Clément,  domiciliée  à  l'ari.i  ,  à  Ca- 
rdine  Schmidt,  domiciliée  n  Paris,  à  Jean  Fanton.  domicilié  au  Touvel,  rlépnrle- 
ment  de  la  Seine;  à  Pauline  Copain,  domiciliée  a  SainUMarc-snr  Sririp,  '"ôli  d'Or; 
à  Catberine  Chaïupean  ,  donuciltée  à  Castres  ,  Tara;  à  Marianne  Ulav,  domiciliée 
ila  Boehdfo,  Chai  en  to- Inférieure;  à  Perrine-Michel  Berlivell«,daaûciliéeà  Nanl«>« 
Loin-IiiftrMiirai  à  Julie  Maatcaa,  domiciliée  à  Charroux»  VteiiBie«  neuf  inéd>iH<if 
de  5oo  Ihinc*  chaenne  aux  penoonet  CMprèa  notoméei,  savoir  :  i  ÀiifosdiieValli. 
dunnViliée  à  Frévent,  Pas-de-Calais,  à  Louis-Iîenri  Panier,  domicilié  à  Saint-Ma- 
mèa,  arroodissemenl  de  Fontainebleau,  Seine-el-llaroe}  k  Siiuoa-Marie-liadeleine 
Bonurd.  domteUié  i  FoDtonajr-leComto.  Vondét;  i  MaiieCadieriiM  Bnrdi,  domi- 
ciîire  h  Paris;  à  Anne  Lescnrs,  femme  Lctaridec,  domicihVc  A  Ergué-Armcl,  Fi- 
nislère;  a  Marie-Berge ra ,  domiciliée  à  Amiens,  Somme;  à  Âdricnjean-Pierre-Kran- 
i^ois  Philibert,  domicilié  à  Paris;  à  Catherine  LaFage,  domiefliéo a Mniti  Canlali 
à  Marie  Berlin,  domiciliée  à  Taillebourg,  Charente-Inférietiro. 

Prix  extraordinaires  provenant  des  libéralités  de  M.ée  Mmtyon  :  L'Académie  avait 
proposé,  en  i83i  ,  nn  prix  de  10,000  francs  pour  la  meilleure  Iragcdic  ou  la  meil- 
leure  comédie  composée  par  ao  auteur  fraoçaii,  représeotée.  imprimée  et  publiée 
en  France,  cfiri  Mnit  moMe  et  applaudie.  L*Aeadémfe  a  déoamè le  pm  à  M.  Pon- 
^R"il,  j-i-i:  Irncrcilit' on  cinq  arle^  ri  en  vrc-,  i  11 1 1 1 1  il^'c  ,  Lucrèce.  Une  mention  lid- 
aorabie  a  été  accordée  à  la  tragédie  de  M.  Paul  t  ouciicr  iatitoiée  :  Don  Hébastien 
de  Portail. 

L'Académie  avait  proposé,  poor  i8/j5,  nn  prix  de  /i.ooo  francs,  pour  être  appli- 
qtié  à  une  ou  plusieurs  tradoctions  d'ouvrages  moraux  de  l'antiquité,  ou  d^  lilte- 
ratures  modernes  étrangères,  qui  auraient  paru  dans  le  cours  des  di  i-.  nméespré- 
eédenlH.  L'Académie  «  d4e»oé  une  médaiHe  de  i,5oo  franoa  à  M*"  la  berODue 
de  Carlowitt.  pour  la  traductîgin  de  YHhtoirt  Je  la  poésie  des  HSnax,  delfarder: 
une  niédiiille  de  i,5o()  francs  a  M.  A.  Pierron,  pour  la  traduction  des  Œuvres  de 
AIurv-Aarèle;  une  médaille  de  1,000  francs  à  M.  Damas  Ilinaxd«  poor  la  traduction 
du  AwMDKefO  espagnoL 

ma  raoNMkê, 

Concours  de  i8i€.  L'Académie  avait  propoaé,  pour  sujet  du  prix  de  poésie 
pour  i8i5.  la  Décomerte  de  la  vapeur.  Ce  prix  n'vfnsl  pas  donné,  le  même  an* 
jet  est  remûvn  concours  pour  ranoée  1SK6.  Le  pris  tm  «ne  médaille  d'or  de 

9,000  francs. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  qui 
sera  dfeemé  en  i846,  V Éloge  de  Targot.  Le  prix  sera  une  médrale  d'or  de 

9,000  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  a  ces  deux  concours  ne  seront  re^as  que  jusqu'au 
I*'  nan  1866. 

Dans  sa  séance  publique  du  mois  de  mai  i8à6 ,  l'Académie  fraofaise  décernera 
les  prix  et  les  médailles  provenant  des  libéralités  de  feu  M.  de  Montyen,  et  deitinéa 
pHT  le  londaicnr  a  récompenser  les  actes  de  vertu  et  les  ouvrage»  les  pluâ  ntHea  avx 
mœurs  qui  auront  paru  dans  le  cours  des  deux  années  précédentes. 

Le  prix  de  Tonvrage  le  plus  u^  aux  mœiin  peut  être  aeflonié  i  tant  onvnge 
pnhlit  par  un  !  ranfaî»  elmommandaUe  pw  an  caraclin  d'élévalion  morale  et 
d'utilité  publique. 
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L'Académie  rap^«Uâ^'dIe  a  proposé  pour  sujet  d'un  pm  ejilraortUaaire  delitlé- 
nia»  an  «YoeaMUva  èea  priocipatas  lornlfai  ds  Iblière.  >  (Nous  avons  publié 

programme  de  crUf  (^110  lion.)  Lo  prix  sera  une  m(':dQiî!e  H"nv  rie  la  valeur 
de  3,000  francs.  Les  ouvrages  devronl  cire  eatoyés  au  txjucours  avanl  le  i"  jan- 
viet  1846. 

A  partir  du  janvier  18^6 ,  l'Académie  s'oceupera  de  l'examen  annud  relatif 
aux  prix  fondés  par  feu  M.  le  baron  Gobert,  pour  /«  morcMu  le  plus  éloquent  d'kif' 
loin  de  France,  et  pour  celui  drntt  le  ménUt  en  approchera  le  plat.  L'Académie  coin- 
pmpdra,  dan» 4Mt  «Maua,  k*  Mvragw  iwwwiu»  »ar  l'Jiiilûim  à»  Fimm» «{ni «u- 
ronl  paru  depuis  le  1"  jannar  i845. 

Les  ouvrages  pivccdeaiœent  couronnés  conserveront  les  prix  •nWMll«.4!|l|wAi la 
voloDié  du  testateur,  îaMuià  diédaration  de  metUaurs  oanagea. 

IL  le  emnta  de  llan)é-Ulow4rfuulry  a  légué  m  rAcaaén&  ftaofaiaa  al  i  rAca- 
démie  rovaTc  de^  beaux-arts  une  somme  de  3o,ooo  francs  ù  eiuploycr  en  rri  l  s  >nr 
l'Éut  pour  la  luadatioa  d'un  secours  à  accorder,  chaque  année ,  au  choix  de  uha- 
«une  da  ces  deux  aeadémiaa  altenalnement,  •  à  «n  feana  éarivaiB  oa  aHÎÉto-fMami 
donlle  talent,  déjà  remarquable,  paraîtra  mi^riler  il't'lrc  encouragé  à  poursuivre  sa 
carrière  dan»  les  lellrcs  ou  dans  Iti»  beaux-aris.  >  Ce  prix  sera  décerné  par  l  Acadé- 
naia  fiiançaise  en  i846. 

Concoarj  de  /<*Î47.  I/Acarfémie  propose,  pour  i8,'j-,  on  prix  de  5,ooo  francs,  pré- 
levé sur  les  fonds  disponible»  de  ia  ioitdaiion  de  M.  dtà  Muutyon,  {K>ar  ëirc  appli- 
^oAàoBB  ou  plusieurs  Iradadim»  dtoamga  tticraux  de  l'anbkjuité,  ou  des  liltéra* 
tures  modernes  étrangères,  qui  auront  paru  dans  le  cours  des  années  précédentes. 
Le  concours  sera  fermé  le  i"  janvier  1 847.  Le  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lien ,  dans 
la  aéanœ  publique  du  mois  de  mai  1847- 

CSiaraBrt  da  iS5û,  L'Aoadémia  {uropose  un  prix  do  icsooo  iaaçê  pour  une  oeuvra 
draaurtiqae  an  cfoq  actes  «t  «n  vers ,  composée  par  im  Français ,  imprimée ,  repré- 
sentait- et  [lubliëe  en  France,  et  qui  joindrait  au  morile  lîllêraire  le  mérite  non 
moîn»  grand  d'être  utile  aux  mœurs  et  atu  progrés  de  la  raison.  L'Académie  s'oo- 
dtt  jugement  d'après  lequel  le  jnk  lent  déoemé,  àpattirdn  l'janvier  i85o. 
HMnbra»  ét  rAcadémia  flrançaîaa  loiil  seob  aidas  de  ce  eonooon. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POUTIQDES. 

L'Atiadémie  de»  «eianoea  mondai  at  poliliqQes,  daoa  m  séanoe  dn4S  ddoonfeM, 
a  élu  M.  Vivien,  en  renplaeaneal  de  H.  BenjakSeidtMr.  décédé. 
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TraductioQ  tarque  de  THistoire  de  faban;  publiée  à  i  impnmerie  de  Conslantî- 
nople.  I  vol.  in-foL  Article  de  M.  Qnatremèf»,  septembre,  5 1 3-536. 

uiroduction  k  l'iustoire  du  buddliiiiiie  indien ,  par  M.  E.  Buniiout  TouM  i*. 
1  vol.  ta-lt*  de  648  pages.  Paris ,  Imprimerie  royale .  1 84&.  —  i*  artîde  de  M.  Bîot. 
■Vn'l ,  233-a/j/j.  —  a*  article ,  mai ,  ifj^  afiy.  — 3"  et  dernier  article ,  juin ,  SS^-SâQ- 

Table  d'Abjdos,  imprimée  en  caractères  mobiles.  Spcdmen  'd'une  reproduction 
typographique  de»  bioti^ypliM  égyptiens.  Imp.  roy.  i845.  —  Article  de  M.  Le>- 

tronne,  avril  ,  'V^ 

Hijtoire  des  damanides,  par  Mirkbond,  texte  persan  traduit  par  M.  Defré- 

m«y.  Paiût  Imprimerie  royale,  i  vol.  ia-S'  de  pages.  Juin,  383. 

Fragments  arabes  et  persaus  inédits,  relatifs  a  l'Iudc  antf^ricnremeot  au  xi*  siècle 
de  notre  ère,  par  M.  Rcinaud.  Paris,  iS^S ,  in-Ô'  de  2uv-aa7  pages.  Juin,  383. 

Grammaire  8an>cH(e-françai.«e,  par  M.  Desgranges. . . . .«  tome  f.  Film,  Impii- 
mflfîfl  i«|ak,       dexTiii>588jpM(et.  Juillet, 

Grmmaire  pefMM  de  lir  Williuiis  Jones,  a*  édition  Ihnonee*  rerne..  *  Mr 
M.  Garcii)  de  TtMf.  Péril,  Imprimerie  rayde,  in>i9  denM99  fMtset.  Oo- 
lobre,  63g. 

Essai  sur  l'histoire  de  finslniction  publique  en  Chine,, et  de  la  corporation  de* 
IrttnVs  depuis  les  anciens  temps  juaqti'à  Dot  joui»,  par  £douerd  Biot.  >"  partie, 
in-8*  de  ao3  pages.  Août,  bo8. 

TerilllM  Asham.  Récttdel'eiqiéditionde  Mir-Djumluh  au  pays  d'Assam,  traduit 
sur  b  verncm  hindoudeni. ,  par  Iliéodore  Pevie.  Angers  et  Paria,  i845,  in-d* 
de  uxi-3i6.  Novemlice,  70a. 

Lettres  et  pièces  diplomatiques  écritfs  vu  malay.  .  .,  pour  servir  de  lecture  et  de 
traduction  aux  élèvea*  •  •  Pnînier  fascicule.  Paris,  io-8*  de  7a  page» avec  i3  pian- 
cbea.  Novembre,  70e. 

IL  irrrÉRATURK  (GRECQUE  ET  ANCIENNE  LITTÉHATLRK  LATINE. 

Toâ  ip  àyiOK  vcerpot  pfui»*  Ffniyopiov,  x.  t.  X.  Sancti  pains  nostri  Gregorii  theo 
logi,  vuleo  Naxianzeni,  archicpiscopi  Constantinopolitani,  opéra  omnia. . .,  ed.  D. 
A.  B.  CeSlea. . .  Tome  U.  Periaiia,  lUo,  i'  artide  de  M.  ViUemaio,  juiUef .  385- 
398. 

Worlariiueh  dcr  Gnccliischen  Eigennamen,  etc.  Dictionnaire  des  noms  pvepim 
greet. . . .  par  le  D'  W.  Pape.  Braunadiw,  i8âa.  Premier  artiote  de  M.  Lettonne, 
noranbrc,  673-683.  —  a*  article,  décembre,  728-743. 

ITT.  LITTÉRATURE  MODERNE. 

1     {^HAMUAiRE,   POESIE,  UELANCKS. 

Dictîooaaire  Iatin-£rançait,  rédigé  tnr  on  nouveau  plan  par  MM.  L.  Qui- 

eheret  et  A.  Davduj.  Parité  i844*  1  vol.  grand  in.S*  de  UMaga  pi^-  Artide  de 
M.  Patin,  février,  8a -^3. 

Histoire  de  la  poésie  firançaisc  à  ré|)oque  impériale... . .  par  Bernard  Julien. 
Bar -sur-Seine  et  Paris,  i8&4,  a  vol.  m.t»  de  iiu*46B486  pegea.  1*  artide  de 
M,  Patin,  août,  44g-456. 

Qieb-d'œuvre  du  théâtre  e.xpa^nol,  par  M.  Dunaa-Hinard.  — •  i**  série,  Lope  de 
Vega,  a  vol.  in  13.  —  3'  M.^riv,  Calderun  de  la  Barca,  3  vol.  in-ll,  Flyjs,  I^AS' 

1843.  a'  dernier  et  artide  de  M.  Magnin,  novembre,  6&5-67a. 
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Œuvres  i  ^ctiquP-i  de  A.  Bifrnnn.  Paris,  in-8*  de  Vl-558  pag'"^  Nnv?>mbre,  699. 

La  RéfurriK'  eu  Allemagne,  i5a  i-iâaô,  poémc  dramatique,  pur  Auguste  Robo*!. 
Parif .  i8â5,  1  vol.  in-8*  de  3At  pages.  Août,  509. 

Cours  d'études  historiques,  par  P.  C  F.  Omumm....*  tome»  I*  à  X.  I^wis, 
t&h^-iài,  in-8*.  Mar».  187. 

Antonio  Perex  el  IMiilipin^  Il  Yoyci  Histoire. 

Des  variations  du  langage  français  depuis  le  xii*  aièck  par  F.  Géoin.  Parù», 

1845.  m-S*  de xi-553  ptfea.  Novembre,  697. 
BeviM  de  plnlobsie,  de  UtlAratuie  el  drhiataire  uwieniie.  Pwb,  ia^S*.  Han, 

Les  romaudu  Renard,  examinés  et  comparés  d'après  les  textes  oannuscrits las 
plus  anciant. par  M.  A.  Botho.  Paria.  iftA^,  ia-8*  de  5a4  pagak  JaiUei  446. 

2*  sancBs  msTOMQirsfl. 

I.  Gëogrtphic  et  Vovages. 

Kuaf  Inscbriftcn. . . .  Cinq  inscriptions  et  cinq  villes  en  Asie  Mineure,  etc.,  par 
Johannes  Frans.  avae  «ne  carte  de  Phrygie,  par  H.  Kieppert.  1"  article  de  M.  Le- 
tronne,  juillet. ^98 4og.— > 9*  artide» Mptaoïlira,  5&7>56â.— 3* «t dnaier article. 

octobre,  6o4-6i3. 

Observations  historiques  et  [géographiques  sur  l'inscription  d'une  bofM  milliaire 
qni  existe  A  Tunis. . .  par  M.  Letronne.  Paris,  io-8*.  Août,  S 10. 

IlauffdMoe  ÉXXdSoc  wptiiyrtvts.  Pausania:  descriptio  Greciae.  RecognoTit. . . .  Lu- 
dovicus  Dindorfius  . .  Paris.  in  8°  de  xiv-(ji8  pages.  Août,  5 10. 

Recueil  des  itinéraires  anciens. . .  avec  dix  cartes  dressées  par  M.  le  cokmei  Lapie , 
publié  par  M.  le  marquis  de  Fortia  dDrban.  Imprimerie  royale.  tS46,  ia-A  de 
111-558  pages.  Unrs ,  1 89. 

Histoire  des  découvertes  géographiques  des  nations  européennes  dans  les  diver- 
ses  parties  du  monde. ...  par  L.  Vivien  de  8amt«llartia.  nria.  Tome  II,  ia<8*  de 
t.xxvii-548  pages.  Carie.  Ocif>brp,  633. 

Institut dcsproviucej  de  France,  Mémoires,  a' série,  lome  I".  Géographie  ancienne 
du  diocèse  du  Mans,  par  M.  Th  Cauvin.  Le  Mans  et  Paris.  Octobre,  639. 

Voya^  an  pâle  and  et  dans  fOoéanie...  par  M.  J.  DmDont^'UrviUe.  Hiatoirodes 
voyages .  Tome  Vif.  Paris,  in-8*  de  S59  pegea  avec  me  eerle.  Janriu*.  59. 

Voyage  en  Perse  de  MNf.  Eu^:'  :ii  Fîandin  el  Pa.<icaî  Costr. ..  Mars,  s  q  1 

Vovagcs  faits  dans  les  Moluques,  à  la  Nouvelle-Guinée  et  à  Ccièbcs,  par 
M.  J.  uTda  Boodick-Bastiante.  Paris.  in«8*  de  3ia  pages.  Janvier.  5ç. 

Voyages  au\  Indes  orientaîes  par  le  norrl  HcrKuropc,  le»  provinces  du  Cau- 
case, etc. . .  par  M.  Charles  Bélanger.  HUlcnipto  Pur  s,  in-b'  ae  io4  poges  avec 
3  pl.,  4*  livraison.  Oclotkre ,  6io. 

Voyage  en  Abyssinie  peadant  les  années  1839  à  iSài,  par  une  «amnissîon 
identifique.  etc.  i"  partia.  Rdatioo  historique  par  M.  Théophile  LeMm».  Tpmel. 
iii-8*  de  956  pages  «vee  »  pl.  Oclobve,  64o. 

1.  dwooologie,  Uiitaife  eneienae. 

APÔAOTOS.  Ilerodoti  historiarum  libri  IX ... .  a  Cxirolo  Mujiero.  Paru ,  1 Ô44 . 
iii<8*de  xtni>6i6 et  it-»i4  p«g«i>  Mais, 

9« 
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Histoire  romaine  ûv  Dion  Cassius,  traduite  t-n  français.  .  .  |MVE.  GfWiToaie P« 
Pttri»,  i8/il>,  in  8'  de  ciii-407  pages.  Novembre,  (357. 

RecberdiM  sur  1m  étaUissements  de»  Grecs  en  Sicile  insqa'à  la  réduction  de 
csitfl  Ile  en  province  rooMÎM,  par  M.  Wladitnir  Brunei  de  Presle.  Paris ,  Impri- 
merie ro;alc,  iSib,  in-8*  de  svt-656  pages ,  arec  cartes  et  taUeaux.  JuiKet,  â&3, 

S,  flittoinde  FrBMe. 

Polyptyque  do  fabbé  Irminon  ou  tlrnombremenf  des  maoscs.  de*  serfs  et  des 
reveiiuï  de  l'abbaye  Saiot-Germaio-des  Pu  s ,  sous  le  rèpno  de  Charleuiagne,  po- 
blié.  . .  par  M.  B.  Goérafd.  Paris,  Imprimerie  royalp,  i8i^ ,  a  vol.  in-V.  le  pre- 
mier de  vii-qS^  pages,  le  drtîxième  rio  /j63.  —  i"  mticlc  de  M  N.  de  Wailly. 
février,  117-128.  —  a*  article,  juillet,  .'i33-44o. —  3*  et  dernier  article,  sep- 
leoibrc,  563-576. 

Cbroniqne  de  Bertreod  du  GwscUn,  par  Cuvdier. . .  publiée  par  E.  Giarriére. 
Paris,  1839,  3  vol.  in-A*.  «-» a*  «rtiele de  M.  Avend,  août  479-502  (l'article. 

novembre  l8A4).  —  3'  et  dernier  nri  i  '(    rr!  !  i  -,  Ci3  63i. 

Coileclion  tte  documents  inédits  sur  l'Iiisloire  de  France.  1"  série.  Histoire  po- 
Itiiqae.  —  Les  Olim. . .  publiés  par  teeooile  Beognot.  t.  HI,  i**  partie.  Parti. 

Imprimerie  roToie,  i84/».  in  /i*  de  rxXXTIH-711  pages  Jann'er,  6&-56.  —  NépO- 
ciaiions  dipiomniimies  entre  la  France  et  l'Autricbe  durant  les  trente  prtmiières 
aimées  da  xri*  siédc .  publiées  par  M.  Lo  Glay.  Plurb,  btpriBBeria  nfy*l9«  >  W« 
in-4*  de  ccu-6o8  el8c»ft  fS^"*  Octobre .  635. 

RecueH  dei  HbtorieMI  w  Croisades.  HislorieM  ocddentanx,  tome  1  (en  deux 
parties)  Pnri»,  Impri»»!*  tojtàà,  iftIA*  ÎA^  de  lTI*n8S  |Mlgn  ftVSC  Utte 
carte.  Janvier,  56. 

BtUidlièque  de  IXoole  des  diAriee.  Tbitie  T*,  3*  sM»  i  novembre  -  décembre 

i844)- —  a*  livraison,  papes  gS-igfi.  Janvier,  58.  — 3* livraison,  pages  197-300. 
Mars,  19a.  —  4*.  5*  et  6'  livraisons,  nagea  3oi -588.  Octobre  637.  —  Tome  II, 
série,  1"  livraison ,  9s  pages.  Novembre,  700. 

Chartes  bourguignonnes  des  n*,  x*  cl  xi*  siècles.  .  .  par  Jojepl)  Garnier.  Pvû, 
Imprimerie  royale.  i545.         de  1G8  pagfâ  avec  une  carte.  Octobre,  634. 

Hicber,  liistoire  de  son  temps,  texte  reproduit  par  G.  H.  Périt,  avec  traduction 
fimeçaiae  par  J.  Gtndet.  Tome  L  Paris,  i845»  m-d* d«  cii-377  pogcs.  Août,  509. 

Lettres  inêditei  de  fimri  iV  par  J.'!''.  Castaîgne.  Angoolc^me,  i844.  in-8* 

Juill'  t ,  ,'i'i7. 

Annuaire  hiotorique  pour  i  atvnée  i846.  Paris,  i845*  in-18  de  Sij  pages.  No- 
vrobre ,  700. 

Histoire  do  consolât  et  de  l'empire,  par  M.  A.  Thier«  Tomes  I,  Il  ef  III.  Paris, 
1845,  3  velutnes  de  A94,  46B  et  570  pages.  Mars,  188. —  Tome  IV  de  Gao  pages. 
Juillet.  447. 

Hlllofife  Mtttiqoe,  religieuse  et  littéraire  du  midi  de  la  France,  par  M.  Mary-La« 
ftn.  Tome  tV  el  d«mîer.  Paris,  in-8" de  45a  page»  avec  une  carte.  Janvier,  6d. 
Histoi  re  des  ducs  d'Orléans  de  ta  maison  de  BoOrboit,  pir  Antoine  TMwt. 

Tome  I.  Paris,  in-8*  de  45a  pages.  Janvier,  60. 

Souvenirs  bisforiones  dw  réaUeMn  W^ahe  de  Wencc ,  par  J.  Valout.  ToHM  VI, 

Château  d'Amboisc.  Paris.  iS'ifi,  in-8'.  Novembre,  700. 

Maison  de  France,  choix  de  monnaies  et  médailles  des  roi»  capétiens,  «alois  et 
bonrboiM. . . .  Paria,  kté'  de  56  pa|^.  JiUBet,  444-  ' 
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]wr  MM.  Aimé  hemf'tn  Atllinr  Dïnmii. . . .  Ttnw  V  (i**  «t  a*  livnrïfoai),  io-S*  <U 
|>a48  pag^-^'  \'ali  n(  icnuos  tl  P;iri>.  Jonvicr,  58. 

Histoire  du  parlemcnl  de  Metz,  par  Eignuaufei  Micb<4.  - .  Meto«t  ^417»,  i&^b, 
ioA*  de  hh^  pages.  N<Mr«mbra,  699. 

Codr  1ii>(orique  et  diplomati(]ti(>  de  la  vi!t>'  de  Strasbourg.  Tomi  JT^  1** fArtis , 
Chroniques  d'Alsau.  Strasbourg,  in-à'  de  àào  pages.  Janvii^r,  60. 

BUtou*  im  initilDtiQas  nhgîeoM»,  politiques,  judiciaire  et  lilténÎMtâ»  It 
ville  de  Toulouse,  par  M.  le  chevalier  Mége.Toulouse  et  Pari'^,  t  *i  Ijl^  _  in  ft*  Toim  t. 
Il  et  m,  de  uiii-43o,  xvi-k'ji  et  viii-4o4  pajgCA.  Janvier,  60. 

Hislotre  d«  Rennea,  par  E.  Ducrest  d«  \mnmM. , ,  ReniiM,  i845,  iihS*  d« 
S>47  pigw  me  dem  jlum.  Août,  5to. 

4.  Birtrfra  tmmfm,  dTArie,  «le. 

Antonio  Ferai  et  Philippe  II. .  .  3*  article  de  M.  Mignet ,  Janvier,  i-3a  (voir  aoùl 
et  décenU>re  ifiàà)-  —  4*  article,  fév/ier,  93-116.  —  b'  article,  mars,  i6G-iSa. — 
6*  article,  avril,  ao5-a9<K  — .7*  aitieU,  nui,  —  6*  «1  derniv  «ilide. 

juin,  S6S-38i. 

Hislun..  grm  ral  d^Ecftfii...  pMT    pèw  J.  d< IfciThma.  Madrid <|P>tM,i845, 

ia-à*.  Août,  5 13. 

Hîftom  debdfaqiMckMdtke  AnImm  m  Eipifia,. .  pw  dcm  J<n4  Aat  Conde. 

Beroelonecl  Parb,  i8/<5,         Août,  5ia. 

Exploration  scienlitiijue  de  l'-Algerie  pendant  les  années  i84o,  i84i  et  l84a.>  • 
Seienees  hisbm<]iMi  el  féographiqoM,  lomee  |,  Del  VL  Paria,  blpriimiit  ngrale. 

3  vol.  in-S*  de  txsiii-3a4-355  et  Â4o  pages  avec  cartes.  Juillet,  443.  —  Tome  VU. 
Hiâluire  de  l'Afrique. . .  traduite  de  l  arabe  par  MM.  E.  Pclissicr  et  Rémusat.  Pa- 
ris, Imprimerie  royale,  in-S'  de  xvi  r)iG  pages.  Octobre,  636.  —  Recherches  de 
physique  f^éiuTale,  par  M.  G.  Aimé  (Physique  généiMlu,  lomc  l).  Paris,  Imprimerie 
royale,  ii>à^,  ia-U"  jésus  de  vit-ai  1  pages  et  6  planches.  Octobre,  G37. 

Aperçu  des  relations  commerciales  de  l'Italie  septentrionale  avec  les  Etats  musul- 
mans qui  qui  ont  formé  la  HgaoM  d'Alger.  Parisi  Imprimerie  tO}ale|,4645,i»-A* 
de  3a  pages.  Juillet,  444. 

Essai  historique  sur  le^  races  anciennes  el  modernes  de  l'AùîqM  f*p*ffl?trffi>fl!iB.  • . 
ptr  Piecil  DagnU  Paria,  ii^*  de  3aS  p«Ns.  Juillet.  444. 

Moatimeota  Germaids  Ualerk*. . .  «maitGeorgiusHeinrictttPertz.HannovenB, 

I&44.  a  vol.  in-r'  du  viii-S^a  et  Viu-5(j8  |>ages  avec  pl.  Janvier,  G.>. 

Par  Geechirhlen. . .  Uistoiig  du  rétablissement  el  de  la  dàsadeuce  du  saiat>eia^ire 
romain.  Uvm  I  el  D,  par  J,  C  Kopp.  Leipeick  «t  Paria.  NoraailMre,  70). 
S  ripiorei  recon  gemamcanv», . .  bai  G.  È.  Parti.  HanAvn  «I  Pu»,  i»-8*. 

Août,  5i  I. 

Urgesdddile  des  Bediscben  Landea. . .  Bittotre  primilirc  du  pays  Bedoïa.. .  par 

F.  J.  Monç,  Tomes  T  et  II  Carlsrahu  et  Paris...  i845,  Iii  8\  Août,  Tu  1. 

Gustav  Adoipit. . .  Gustave  Adolphe,  roi  de  Suéde  el  ioa  Uiuip»;  par  Gforer. 
Sluttgard  et  Paris,  i846,  iihà*  de  VUI-1055  pofB*»  Novembre,  703. 

Ctxicx  diplon^inriii.s  mana«terii  sancii  Michaclts  TVr5;fn'i;  ili  vcesis,  vulpo  Mun- 
fcalïTdicli. . . .  cduus  a  P.  A.  Munclu  .  •  Qu'i^liaiiu,  ïoùj,  in-4'  du  vi'aao  p«ig«», 
avec  deux  fac-similé.  Novembre ,  704. 

Cwf  teiiiMlM  dai  aéanca»  de  la  commimon  loyale  à'iàttiàn  ,  Tome  I*, 

96. 
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3'  édilion,  Bruxelles,  i844.  in-8*  de  Tltl-357  pages.  JwSk^  ktH.  — ^  Tome  IX. 
356  pages.—  Tome  X,  n"  i  et  a.  agi  p'^e*'  Août,  5io. 

Gufndi  Monumclensis  historia  Britonum  ,  cdidit  I.  A.  GHei.  Londres 

cl  Paris,  in-8*  de  xxiv-a/jo  et  y.'i  pages.  Janvier.  6^1 

Ârduvio  storico  italianc...  Florence  et  Paris,  a  vol.  in-8*  de  1-976  pages  avec 
ana|MMiidicede565pagcs.Aoât,5i».*^TonieVI,3*paT(ie,  i845d«im-396  pages, 
avec  iac-simile.  Navemlirr,  703. 

Le  livre  de  la  concjucste  do  la  prinuée  de  Morée. ....  par  Bucbon.  Paris .  in  8* 
de  9»  ptgea.  Juflkt 

5.  Histoire  littérairr,  bibiingr;iplii«». 

Les  uumuicrils  français  de  la  bibliothèque  du  Roi  ,  par  A.  Paulin  Pans.  < 

Tome  VI,  Peria,  t8&5,  ïn-S*  de  vni-5oo  pages.  Janvier,  S;. 

Curiosités  biUiograpliîqaei,  |>Br  M.  Liid.LaleiiM.  Pint^  i84&«in-i8de  ATOpages. 

Juillet,  446. 

Description  des  manuscrils  françeis  do  moyen  âge  delalnUîolUqiie  deCopesh 
hague,  par  M.  Abraiiams.  Copenhague,  i  vol  in-4*.  Août,  5ia. 

^  Bcitrâge  lur  Kunde  Notices  et  extraits  de  manusciits  inédits  des  biUio- 

tfaéi|iiet  de  Venise,  Florence  et  Rome  ,  par  Adelbert  Keller.  Henheim  et 

Péris,  1844 •  in-8*  de  718  pages.  Juillet,  447* 

Jaoobi  a  Voragine  légende» ,  vulgo  bi^orie  lomberfiee  diela..  reeensuit, 

<  niLiiclavit ....  dociBiir  J.  G.  1h.  Gittsie.  Dnade  et  Leipaiek,  iii>8^de384  pagea. 
Juillet,  448. 

AiUMMOK  de  rimprimerie  et  de  la  librairie  firançabe  et  étrangère,  par  M.  Doterire. 
Année  i845.  Péris,  i84&,  in-i»  de  s88  peget.  /envier,  60. 

fl.  Aidrfokgie. 

■ 

^  .Notice  des  decuuverles  les  plus  récentes  opérées  daus  le  royaume  de  Naples  et 

h  Rome.  1"  article  de  M.  Raoul-Rochette,  février,  65-8a. 

Monumenti  inediti  a  illustratione  deUa  atoria  degli  anliclii  popoli  italiani,  dicliia- 
rati  da  Giuscppe  .Micali .  lx  tavolc  et  1  vol.  in-8*,  o.  i  -vni  et  p.  i-443.  Fireine, 
i844-  a' article  de  M.  UaotiMloclK'ilc,  juin  ,  3i5ig-3D3.  'r'arlide,  oiinlire  i8.'i/j-)  ^ 

Museo  Bresciaao  illustrato.  Tome  h  Brescia,  i8âS,  in-fol.  1*  article  de  M.  Raoui« 
Roebetle.  août,  466«479.  —  a'ertide,  septembre,  536-547. 

('or.'^îdéraCions  archéologique»  et  architoctoniques  sur  le  temple  de  Diane  kii- 
co|>hr)'ne,  récemment  découvert  à  Magnésie  du  Méaedre.  1"  article  de  M.  Raoul- 
Uochcttc,  octobre,  577-586.—  a'  et  dernier  erticle,  novembre,  641-655. 

Aniikc  Marniorwcrkc. .  .  vun  ii  Braon.  Leipag,  iâ43,  in-fol.  1"  erlide  de 
M.  Raoul-Rochetic,  dtuimbre,  743-757, 

Rapport  fait  à  l'Académie  diM  ioscirptiOM  et  belles -lettres  sur  la  découverte 
lîule  près  des  ruines  defeaGÎeBne  Nînm.  par  M.  Raoul- Rocbette.  Mai,  3ift-3i7. 

Aidieoiogia,  or  ndacéHaseous  traets  relatiog  to  antiquiiy. . vol.  XXX.  Lon- 
dres ,  1844 .  in-4*  de  58 1  pages  avec  34  planches.  Janvier.  01 . 

Description  de  l'aficienoe  é^ise  des  antoniatea,  maintenant  paroisse  âainl- 
Marlin  de-Pont4-Mou88on,  per  Vielor  Senaonettî.  Neney  et  Pai&,  in-fal.  de  19 
pagc>  avec  G  planches.  Janvier.  60. 

Abriss  «iner  Kircblichen . . .  Plan  d'une  archéologie  des  momimeots  reJigietu 


biyiiizea  by  GoogI 


DÉCEMBRE  1845. 


765 


fia  moyen  Age,  n»r  H.  Oite.  NordluiQMii,  i84S,  éty-i-jà  pages  avec  plan- 
obea.  Juillet,  ',hS. 

Tlie  arcbeological  journal.  ■  .  (mars  iâ44  à  janvier  i845],  Londres  et  Fans, 
in-8*  de  ^ao  p>gw.  Ja31et,4&7-  Novembre,  joa. 

Esquisse  sccnograpliiquc  et  Iiistorique  sur  1  t  glise  Soint  Pierre  d'Aîrc-sur-1  a-Lys, 
publiée  par  monseigneur  ScoU,  can^èrier  secret  de  Sa  Saiulcté.  Paris,  in-ibl.  de 
73  pages.  Janvier,  60. 

Mémoire  sur  les  antiqtiiiés  de  la  Sologne  Uésoise,  par  L.  de  la  SaiMMje.  1**  ii» 
traiiaon.  Blois  et  Paris,  ia-4'  de  54  pages.  Juillet,  àhiL 

3*  pRoosoMin,  acuKM  morales  bt  ratiimou.  (Jotisprndeiioe,  thédogie.) 

* 

Documents  plnlosopViiqtics  inédils,  tir^»  do  li-  rrses  bibliothèques.  3*  et  demîtr 
nrlide  de  M.  Cousin,  janvier.  Sâ-Sg.  (Voir  novcnil>re  et  décembre  i844-} 

Robcrval  philosophe.  Article  de  M.  Cousin,  février,  i30-i4g- 

Mélanges  philosophiques  et  id%ieuit  par  BondasJDemoalio.  Puis,  iii'>8*  de 
viii-6o8  pages.  Oclooro,  636. 

Histoire  dos  cabinets  de  l'Europe  pendant  le  consulat  et  l'empire  par  Ar- 
mand Leièvre.  Tome  I  et  IL  Paris,  i84&,  a  voL  in^*,  ensemble  oe  172  page*.  Jan- 
vier, 69. 

Histoire  (les  États  gonéraux  d«  FniiG6. . . ,  pw  B.  J.  Bw  Ratberf.  Paria,  in-8* 

de  4bb  pages.  Juillet,  444- 
Discours .  rapports  et  travaux  inédits  sur  le  cooeordat  de  1601,  par  J«aii>ÉtieDae- 

Marie  Portails.  Paris,  in-8'  de  773  pagf'.  Tnillet,  444- 

Des  institutions  de  crédit  foncier  eu  Aileuiagne  et  en  Belgique,  par  M.  Royer. 
Paris,  Imprimerie  royale,  i845,  in-8*,  de  vii-488  pages.  Juillet,  444. 

Essai  sur  le  principe  de  population ,  par  Maltbus,  traduit  de  ranglaiapar  MM.  P. 
et  G.  Prévost ,  précédé  d'une  introduction  par  M.  Bossi . . .  SenKs  et  Pam .  in-8*  de 
754  pages.  Aoiîl,  5 10. 

Pn^s  bisloriqiie  de  !n  innrine  frangaise;  son  organisation  ;  ses  lois ,  par  M.  Cbas- 
■ériaa.  Pteîs,  Imprimerie  rovale,  i845,  awL  ia-ér  d»  BVi>89g  et  928  pages.  Oe- 

tobrc,  637. 

Pilote  français.  Instructions  nautiques. . .  rédigées  par  M.  Givry.  Paris,  Impri- 
merie royale.  i845,  in-4*  de  vi-ibg  pages.  AkfflM,  845. 

Explication  historique  des  Institutes  de  l'empereur  Justinien...,  par'M.  Ortolsn, 
3*  édition.  Paris,  3  vol.  in-8*.  ensemble  de  i43a  pages.  Janvier,  5g. 

Histoire  du  droit  by»ntîn .  .  . ,  par  Jean-Ansebne-fiemtld  Mottomil.  ToBM  D, 
MarseiUe  et  Paris,  in  8'  de  5i6  pi^.  Janvier,  5g. 

CoOedion  de  lois  mftritinMs  aotériearea  an  xvin*  liède.  par  M.  J.  M.  Pudemis. 
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